Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


r 


I 


( — I 


»     . 


'.  » 


Szijs 


i  ■   1 


r«         1 


JOURNAL 


DE    PHARMACIE 


ET    DE    CHIMIE 


mf*0>0>t*^0tmt^iti*r^tm 


SIXIÈME    SÉRIE 


TOME  TREIZIÈME 


.  • .  '• 


PARIS.  —    IMPBIMERIE  F«  LBVé,   RUE  CASSETTE,   17 


JOURNAL 


DE 


PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE 


(FONDÉ    EN    1809) 


Comité  de  Rédaction  :  MM.  RICHE,  JUNGFLEISCH,  PETIT, 
TILLEJEAN,  BOURQUELOT,  MARTT  et  MOUREU 

CoUaboratenrs  :  MM.  Bougault,  Gollin,  Cousin,  Gérard,  Grimbert, 

GUINOCHET,  HaRLAY,   HÉRISSEY,   LEIDIÉ,  PaTEIN,    F.  ViGIER. 

RÉDACTEUR  PRINCIPAL   :    M.    RICHE 

Contenant  les  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ainsi  que  les 
procès-verhaux  de  ses  séances  (Secrétaire  pour  4904  ^}i,  Moureu), 

et  une  revue  médicale,  par  M.  Gharrin. 


Sixième  Série 


TOME    TREIZIEME 


PARIS 

OCTAVE    DOIN,    ÉDITEUR 

8,   PLACE   DE  L'ODÉON,   8 

1901 


-A'* 


r 


r 


JOURNAL 


DE     PHARMACIE 


ET    DE     CHIMIE 


VI»  SÉBIB.   —  TOME  XIII.    —  ANNÉE  1901,  1"   PARTIE. 


TRAVAUX  ORIGINAUX 


v^ 


■^^■i 


13' 

<     'i." 


■    M 


Culture  des  quinquinas  aux  Indes  anglaises  et  à  Java  ; 
par  M.  le  Professeur  Verne,  de  Grenoble  (1). 

Cette  publication  a  pour  objet  de  préciser  certains 
points  de  la  question  que  nous  nous  efforcerons  de 
résumer  aussi  succinctement  que  possible.  Mais,  dans 
l'intérêt  de  ce  qui  va  suivre,  il  nous  parait  nécessaire 
de  rappeler  que  l'ensemble  des  faits  que  nous  allons 
exposer  résulte  d'un  certain  nombre  d^observations 
faites  sur  les  lieux  mêmes,  au  cours  d'une  mission 
scientifique  autour  du  monde,  dont  M.  le  Ministre  de  | 

l'Instruction  publique  avait  bien  voulu  nous  honorer  .| 

en  1899.  ^ 

Notre  but  était  de  visiter,  à  cet  effet,  les  plantations 
du  Sikkim  britannique,  celles  de  la  province  de  Madras, 
de  Ceylan  et  des  Indes  néerlandaises.  La  peste,  qui 
s'était  étendue  de  Bombay  à  Calcutta,  nous  ayant  empê- 
ché de  débarquer  à  Madras,  d'autre  part  les  plantations 
dé  Ceylan  étant  à  peu  près  complètement  détruites 
aujourd'hui,  nous  avons  dû  borner  nos  observations  au 
Sikkim  et  à  Java. 

La  station  du  Sikkim,  aux  environs  de  Darjeeling,  ou 
plus  exactement  à  Mungpoo,  est  située  entre  le  26°  et 

(1)  Note  remise  Iç  i)  décembre  1900. 
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27**  de  latitude  nord,  à  3.600  pieds  d'altitude.  La  tempé- 
rature varie  entre  38*  et  85^  F.  Le  terrain  constitué  en 
entier  par  du  micaschiste  est  recouvert  à  la  surface  d'une 
couche  mince  de  terre  de  fougères  arborescentes,  dont 
les  tigesde5  à  6  mètres  de  haut  subsistent  encore  çà  etlà. 
Le  climat  est  chaud  et  humide.  Les  saisons  se  divisent 
régulièrement  en  six  mois  de  pluies  à  peu  près  constantes 
et  six  mois  de  sécheresse  ;  cette  sécheresse,  bien  entendu, 
est  relative,  car  la  vallée  de  Mungpoo,  ouverte  au  sud 
vers  le  Gange,  reçoit  constamment  les  vents  humides 
qui  se  condensent  en  ondées  bienfaisantes  sur  les  immen- 
ses forêts  vierges  de  l'Himalaya,  où  l'atmosphère  reste 
toujours  saturée  d*humidité. 

La  plantation  de  quinquina  couvre  la  rive  gauche  de 
la  rivière,  s'oriente  à  l'Est  et  s'étend  depuis  1.000  pieds 
d'altitude  environ  jusqu'à  4.000. 

De  nombreuses  paillottes,  habitées  par  des  Indiens  du 
Népaul,  entourent  un  promontoire  où  est  perché, 
à  3.600  pieds  d'altitude  le  bungalow  du  Directeur.  Celte 
population  fournit  la  main-d'œuvre  économique  uti- 
lisée pour  les  travaux  de  culture  et  de  récolte;  je 
dis  économique,  et  ce  point  est  à  retenir  pour  des  entre-, 
prises  de  cet  ordre,  car  les  hommes  reçoivent  pour  tout 
salaire,  sans  nourriture,  5  roupies  (1)  par  mois,  les 
femmes  4  et  les  adolescents  3.  La  plantation,  tout 
entière  au  gouvernement,  a  à  la  tête  un  fonctionnaire 
obligeant,  M.  Pautling,  qui  relève  d'un  savant  distingué, 
M.  le  D*"  Prain,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Cal- 
cutta. 

Les  espèces  cultivées  actuellement  sont  au  nombre 
de  trois  : 

Cinchona  calisaya  de  Weddel  (var.  Ledjeriana  de 
Howard)  ; 

Cinchona  succirubra  de  Pavon  ; 

Cinchona  hybride. 

On  trouve  encore  des  traces  de  Cinchona  officinalis, 


(1)  La  roupie,  yariable  dans  son  cours,  valait  1  fr«  70. 
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très  répandu  aux  Nilgéries,  mais  abandonné  ici,  à  cause 
de  la  faible  valeur  marchande  des  écorces  et  aussi  parce 
qu'on  ne  peut  les  utiliser  pourla  fabrication  delà  quinine. 
Les  plantations  annuelles  s'élèvent  environ  de  2  à 
5.000  pieds  racines.  L'opération,  des  plus  simples,  con- 
siste à  défricher  en  défonçant  le  sol  à  20  centimètres 
de  profondeur.  Les  herbes  et  les  menus  bois  sont  réunis 
en  tas^  brûlés,  et  la  cendre,  épandue  à  la  surface,  sert 
d'engrais.  Quant  aux  troncs  un  peu  volumineux,  on  les 
abandonne  sur  place  aux  injures  de  l'air  humide  qui  en 
active  la  décomposition  et  les  transforme  rapidement  en 
humus.  A  notre  arrivée  en  mars,  en  saison  sèche,  on 
plantait  des  Ledjeriana  en  lignes,  à  la  distance  de  six 
pieds  dans  tous  les  sens,  un  peu  comme  cela  se  pratique 
pour  nos  cépages  de  France.  Les  plants  racines  prove^ 
naient  de  semis,  faits  l'année  précédente,  àla  mômeépo-* 
que  dans  de  la  terre  de  fougère  légère,  sans  engrais,  à  l'abri 
de  la  réverbération  des  nuits  et  des  vents  de  la  vallée, 
sous  des  bâches  de  10  mètres  de  long,  hautes  de  2  mètres, 
ouvertes  à  l'Est,  couvertes  et  fermées  de  trois  côtés  par 
des  assemblages  de  joncs  et  de  bambous.  Cette  condition 
est  nécessaire  pour  faire  lever  la  semence  et  soustraire 
les  jeunes  pousses  aux  changements  brusques  de  tempé- 
rature. Avant  de  semer,  on  expose  le  fruit  quinze  jours 
au  soleil  ;  la  graine  se  détache,  s'échauffe  et  germe 
rapidement,  au  point  que  les  pousses  de  Tannée  attei- 
gnent 20  centimètres  et  plus.  L'écorçage  commence 
la  troisième  année  et  se  renouvelle  périodiquement  tous 
les  trois  ans  pendant  quinze  années  qui  paraissent  cons- 
tituer la  durée  moyenne  des  arbres  soumis  à  ce  mode 
d'exploitation.  On  enlève  tout,  depuis  la  base  du  tronc 
jusqu'aux  branches  de  grosseur  convenable;  l'écorce  se 
renouvelle  d'elle-même,  sans  moussage  ni  opération 
d'aucune  sorte. 

Il  nous  faut  une  grande  journée  à  cheval  et  changer 
plusieurs  fois  de  monture  pour  visiter  les  cultures  qui 
descendent  jusqu'à  la  rivière  et  montent  à  la  limite  des 
forêts  vierges,  en  s'étageant  dans  l'ordre  suivant  ;  en 
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bas  les  Ledjeriana,  aa  centre  les  Soccirubra,  en  haut 
les  Hybrides.  Les  Ledjeriana,  âgés  de  4  à  3  ans,  se  con- 
viennent dans  les  terrains  en  pente  oii  Tean  ne 
séjounie  pas«  en  dehors  des  variations  trop  brusques  de 
température.  En  réalilé,  si  I#ur  culture  est  délicate,  les 
pousses  moins  vigoureuses,  le  planteur  est  largement 
récompensé  par  un  rendement  bien  supérieur  en  qui- 
nine, et,  ce  qui  est  également  très  appréciable,  par  une 
teneur  en  cincbonine  de  moins  de  0,50  p.  iOO.  Au 
moment  où  nous  les  visitons,  ils  sont  en  pleine  florai- 
son et  de  nombreuses  feuilles  écartâtes  jettent  un  éclat 
tout  particulier  dans  cette  forêt  de  verdure.  Leur  hau- 
teur dépasse  à  peine  2  mètres  :  les  troncs  sont  par- 
fois tortueux  et  portent  de  nombreux  rameaux.  Les 
Succirubra,  qui  constituent  une  véritable  forêt  d'arbres 
à  larges  feuilles,  s'accommodent  des  terrains  plats  et 
humides.  Leur  hauteur  atteint  6  mètres  et  plus;  les 
troncs  sont  droits;  Técorce  est  lisse;  tout,  en  un  mot, 
dans  leur  aspect  indique  une  vigueur  peu  commune. 

Quant  aux  Hybrides,  de  belle  venue  aussi,  avec  des 
feuilles  plus  étroites,  se  rapprochant  un  peu  du  type  de 
ces  derniers,  ils  sont  robustes,  résistent  aux  variations 
de  température,  mais  leur  rendement  est  bien  inférieur. 
On  ne  plante  plus  cette  espèce,  pas  plus  que  le  Succi- 
rubra, toute  l'activité  se  porte  sur  le  Ledjeriana  pour  les 
raisons  que  nous  venons  d^exposer.  Il  nous  arrive  fré- 
quemment dans  nos  pérégrinations,  à  travers  les  sen- 
tiers tortueux,  de  rencontrer  des  pieds  de  ce  dernier, 
morts  d^insolation,  de  sécheresse  ou  d'épuisement.  Ils 
ne  sont  pas  moins  arrachés  et  utilisés  à  la  fabrique  de 
quinine  pour  la  totalité  île  l'écorce,  de  la  racine  aux 
petites  branches,  malgré  une  richesse  moindre  qui 
dépasse  rarement  4  p.  100.  Le  climat  de  Mungpoo  est 
tropical,  tempéré  par  l'altitude.  Un  soleil  brûlant 
alterne  avec  les  pluies  fréquentes  :  l'atmosphère  reste 
toujours  saturéed'humidilé,  conditions  excellentes  pour 
cette  culture  qui  n'a  contre  elle  que  la  pauvreté  du  sol. 

La  fabrique  de  quinine,  dont  nous  venons  de  parler, 
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a  été  créée  il  y  a  quelques  années  au  voisinage  du  bun- 
^low  de  M.  Pautlingy  dans  le  but  de  traiter  sur  place 
toutes  les  écorces  des  arbres  morts,  ou  autres  légère- 
ment avariés  ou  trop  brisés  pour  avoir  une  valeur  mar- 
chande. Cette  création,  aussi  bien  que  le  choix  du 
Ledjeriana,  riche  en  quinine  et  à  peu  près  exempt  de 
cinchonine»  parait  devoir  assurer  dans  l'avenir  le  succès 
de  la  station  de  Mungpoo,  malgré  les  conditions  défa- 
vorables du  sol.  L'usine,  sommairement  installée  dans 
un  petit  vallon  où  coule  une  eau  abondante  et  claire,  est 
dirigée  par  un  jeune  chimiste  qui  occupe  plusieurs 
ouvriers.  Le  procédé  suivi  pour  Textraction  est  celui  de 
Dubreuil  un  peu  nciodifié.  Il  consiste  en  un  décocté  à 
l'acide  chlorhydrique,  fait  sur  de  la  poudre  obtenue  à 
l'aide  d'un  moulin  actionné  par  une  turbine.  On  le  neu- 
tralise à  la  soude  pour  le  brasser  ensuite  avec  du  pétrole 
de  Birmanie,  d'une  densité  voisine  de  celle  de  l'eau,  soit 
0,999.  On  décante  le  pétrole  qui  est  brassé  à  nouveau  avec 
de  l'eau  aci dulée  à  l'acide  sulfurique .  Il  en  résulte  naturel* 
lement  une  solution  saline  de  quinine,  qu'on  sépare  par 
décantation  et  que  l'on  concentre  à  la  chaleur  pour  que  la 
cristallisation  puisse  se  produire  par  refroidissement. 
Une  nouvelle  criatallisation  est  suffisante  pour  arriver 
à  un  sulfate  un  peu  moins  blanc,  mais  en  plus  belles 
aiguilles  que  celui  du  commerce  français,  renfermant 
moins  d'un  demi  p.  100  de  cinchonme»  ainsi  que  l'at- 
teste Tanalyse  de  M.  Hooper,  de  Calcutta  : 

Eau 1 1 ,85  % 

Qainine 75 

CinchoniDe 0,36 

Acide  sulfurique 12.04 

Cendres 0,15 

Ce  brillant  résultat,  avec  si  peu  de  manipulations, 
est  dû  au  choix  des  écorces  de  Ledjeriana,  celles  des 
hybrides  étant  rejetées  et  celles  des  Succirubra,  réser- 
vées pour  Textractioa  totale  des  alcaloïdes  qui  ont  leur 
emploi  dans  Tarmée  des  Indes,  pour  combattre  la 
malaria.  Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  décrire  ce 
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procédé,  mais  nous  avons  jugé  qu'il  était  utile  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  celui  qui  est  pratiqué  à  Java. 

Mungpoo  produit  annuellement  5.000''^  de  sulfate  de 
quinine  cristallisé  blanc  et2.000^^d*alcaloïdes  amorphes, 
légèrement  teintés  en  jaune.  Leur  efficacité,  dans  le 
traitement  de  la  malaria,  parait  supérieure  à  celle  de  la 
quinine;  mais  ils  provoquent  des  nausées,  des  vertiges, 
parfois  des  vomissements,  qui  font  douter  de  la  conti- 
nuité de  leur  emploi. 

En  résumé,  l'avenir  de  cette  station  est  au  Ledjeriana, 
dont  le  rendement  moyen  peut  s'établir  ainsi  : 

Racines 4  %  quinine 

Tronc 4  }*        — 

Branches 2  }i        — 

Maximum 2  %  cinchonine 

Ainsi  documenté,  il  nous  eût  été  agréable  de  visiter 
les  immenses  plantations  de  Ginchona  officinalis  aux 
Nilgéries.  Malheureusement  nous  en  fûmes  empêché  par 
notre  séjour  dans  les  villes  contaminées  par  la  peste, 
Bombay  et  Calcutta.  Après  huit  jours  de  mer  et  des  for- 
malités sérieuses  à  la  Santé  de  Colombo,  nous  débar- 
quions dans  rile  merveilleuse  de  Ceylan.  Une  visite  à 
Peradeniga  et  à  Hatgalla,  1.700"  d'alt.,  s'imposait. 
Partout  les  Cinchona  avaient  fait  place  au  thé,  espèce 
de  TAssam,  qui  couvre  aujourd'hui  des  surfaces 
immenses,  de  la  base  au  sommet  des  montagnes.  Pour 
trouver  un  nouveau  champ  favorable  à  nos  observa- 
tions, il  nous  fallut  débarquer  à  Java,  rendre  visite  au 
savant  professeur  Treub  de  Buitenzorg,  ami  des  Fran- 
çais, et  nous  orienter  à  l'Est  vers  Bandoeng,  741°*  d'alt., 
au  voisinage  de  Lembang,  centre  de  plantations  très 
importantes. 

Bandoeng  possède  une  grande  fabrique  de  quinine, 
créée  depuis  peu  et  déjà  très  prospère  ;  mais  il  serait 
logique,  avant  de  la  visiter,  de  gravir  le  Tangkoeban 
Prahoe  jusqu'à  la  limite  des  forêts  vierges,  à  4.000  pieds 
d'altitude.  A  peine  sorti  du  village  de  Lembang,  nous 
nous  engageons  dans  un  joli  chemin  à  pente  douce' 
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bordé,  des  deux  côtés,  de  beaux  et  vigoureux  Succicubra 
au  centre  desquels  apparaît,  au  sommet  d'une  colonne 
de  granit,  le  buste  de  Jughuhn.  Ici  se  justifie  l'obser- 
vation faite  à  Mungpoo,  que  cette  espèce  résiste  parfai- 
tement dans  un  sol  humide.  Il  en  est  autrement  du 
Ledjeriana  de  Hoens,  que  nous  ne  trouverons  que  dans 
les  premières  pentes,  pour  le  suivre  jusqu'à  la  limite 
des  cultures,  c'est  à-dire  dans  toute  la  portion  du  terrain 
étanche.  Le  système  de  culture  est  le  môme  que  dans 
l'Himalaya.  Les  plants  racines,  obtenus  à  l'aide  de 
semis,  sont  plantés  à  six  pieds  environ  dans  tous  les 
sens.  Dans  notre  parcours  ascensionnel,  nous  voyons, 
à  côté  d'arbres  très  jeunes,  d'autres  plus  âgés  ;  ces  der- 
niers de  l'âge  de  douze  ans  environ,  hauts  de  plusieurs 
mètres,  paraissent  avoir  été  ébranchés  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  et  leur  tronc  atteint  un  joli  diamètre.  Il 
résulte,  de  ce  mode  de  culture,  de  l'air  et  de  la  lumière 
dans  les  plantations  qui  sont  sensiblement  plus  belles 
qu'aux  Indes  britanniques.  A  peine  y  rencontre-t-on 
des  arbres  morts;  la  surface  du  sol  est  propre,  bien 
tenue  ;  quelques  gros  troncs,  provenant  du  défriche- 
ment de  la  forêt,  pourrissent  çà  et  là,  fournissant  un 
humus  fertilisant.  La  terre  végétale  est  rouge,  volca- 
nique, profonde,  assez  argileuse,  mais  si  souvent 
détrempée  par  les  pluies  bienfaisantes  et  chaudes, 
qu'elle  reste  perméable  aux  racines  et  leur  permet  de 
chercher  leur  nourriture  à  une  grande  profondeur. 
Toutes  ces  conditions  réunies  contribuent  à  assurer 
la  richesse  de  la  végétation  et  de  la  quinine.  Tandis 
qu'à  Mungpoo  le  Ledjeriana  de  Howard  ne  dépasse  pas 
4  p.  100  en  moyenne,  on  arrive  ici,  avec  le  Ledje- 
riana de  Moens,  à  9  p.  100,  et,  si  Ton  ne  prend  que 
l'écorce  du  tronc,  de  la  base  à  la  hauteur  d'un  mètre, 
on  obtient  14  p.  100  de  quinine.  Les  racines  et  les 
branches  ont  toujours  un  titre  moins  élevé  ;  pour 
celles-ci,  on  pourrait  presque  dire  que  la  richesse 
décroît  avec  le  diamètre. 
Les  planteurs  de  Java,  éclairés  par  ces  données,  ont 
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modifié  avantagensement  leur  procédé  de  récolte;  au 
liea  d'écorcer  tous  les  trois  aus,  ils  laissent  vieillir 
leurs  arbres  jusqu'à  douze  ans,  en  ayant  soin  d'élaguer 
les  branches  du  bas,  pour  permettre  le  développement 
du  tronc  qui  fournit  les  meilleures  écorces.  Us  n'arra- 
chent plus  ;  ils  coupent  ras  du  sol  les  sujets  qui  sont 
arrivés  au  point  voulu,  de  telle  sorte  qu'il  en  résulte  un 
double  avantage  :  Tentretien  des  plantations  qui  se 
reconstituent  par  les  rejets,  sans  avoir  recours  aux 
semis,  d'autre  part,  l'écorce  des  troncs  plus  abondante  ; 
partant,  plus  de  rendement.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les 
coupes  sont  aménagées  comme  dans  nos  forêts  de 
France,  soumises  à  la  conservation,  de  telle  sorte  que 
l'on  considère  le  développement  et  non  l'âge,  et  qu'on 
prend  des  mesures,  pour  que  les  pieds  voisins  protègent 
les  pousses  nouvelles  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

L'état  actuel  des  plantations  à  Lembang,  comme 
dans  le  reste  de  Pile,  est  le  suivant  :  on  se  contente  des 
Succirubra  anciens  et  l'on  ne  plante  plus  que  des  Led- 
jeriana,  dont  les  belles  écorces  sont  vendues  à  l'Europe 
pour  sa  consommation  en  nature  et  la  fabrication  de  la 
quinine,tandis  que  les  déchets,débrjs  ou  petites  écorces 
sont  livrés  à  la  fabrique  de  Bandoeng,  qui  les  traite  à 
façon.  Cette  nouvelle  industrie,  implantée  depuis  peu 
dans  rile,  a  un  double  but  :  utiliser  sur  place  une 
drogue  de  peu  de  valeur  commerciale  et  relever  les  prix 
qui  étaient  avilis  pendant  ces  dernières  années. 

Bandoeng  produit  annuellement  50.000  kilogrammes 
de  sulfate  de  quinine  qu'il  exporte  aux  États-Unis.  Il  ne 
traite  que  les  écorces  de  Ledjeriana  ou  autres  renfer- 
mant moins  d'un  demi  p.  100  de  cinchonine.  Sa  fa- 
brique, installée  à  la  moderne,  possède  un  mécanisme 
perfectionné,  c'est-à-dire  économique  et  rapide.  Elle 
travaille  à  façon  pour  les  planteurs  et  perçoit  7  florins  (1) 
par  kilogramme  de  sulfate  de  quinine,  obtenu  sur  une 
écorce  titrant  4  p.  100;  au-dessous,  elle  exige  davan- 
tage^  

(1)  Le  florin  vaJait  2  fr.  10. 
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Son  mode  opératoire  est  le  suivant  : 

Un  moulin,  actionné  par  la  vapeur,  pulvérise  les 
écorces  dont  la  poudre  est  reçue  directement  dans  une 
solution  de  soude  caustique  à  5  p.  100,  chauffée  à  50^. 
Un  agitateur  mécanique  multiplie  les  contacts,  tandis 
qu'une  vis  sans  fin  passe  dans  ]a  masse  et  l'entraîne 
dans  un  réservoir  à  pétrole  des  mines  de  Soérabaïa,  de 
la  densité  de  0,999  environ.  Ce  pétrole  est  lui-même 
brassé,  maintenu  à  la  même  température  et  enfin 
décanté  mécaniquement  dans  un  autre  réservoir,  égale- 
ment brassé  et  chauffé,  où  tombe  en  même  temps  de 
Teau  acidulée  à  Tacide  sulfurique.  Une  dernière  décan- 
tation déversera  la  solution  aqueuse  dans  des  cristal- 
lisoirs  refroidis,  où  le  sulfate  de  quinine  se  déposera  en 
belles  aiguilles,  On  ne  le  cristallise  pas  à  nouveau;  on 
se  contente  de  le  passer  à  Tessoreuse  et  de  l'exposer 
ensuite  à  Tétuve  à  une  température  de  29**,  pour  obtenir 
un  sel  blanc  renfermant  moins  d'un  demi  p.  100  de  cii^- 
chonine. 

L'économie  du  procédé  est  facile  à  saisir  ;  il  n'y  a  pas 
de  déperdition  de  la  poudre  reçue  directement  sur  la 
solution  sodée  ;  le  générateur  à  vapeur,  qui  chauffe  et 
permet  de  faire  toutes  les  opérations  à  50  degrés,  favo- 
rise la  saturation  des  liquides  ;  les  brasseurs  mécaniques, 
la  vis  sans  fin,  les  décantateurs  automatiques,  multi- 
plient les  surfaces,  économisent  la  main-d'œuvre  et 
assurent  la  rapidité  d'exécution  ;  il  en  résulte  naturel- 
lement une  production  de  quinine  à  très  bas  prix. 

Uéconomie  du  procédé  repose  aussi  sur  ce  fait,  que 
le  choix  exclusif  des  écorces  de  Ledjeriana,  ou  autres 
renfermant  très  peu  de  cinchonine,  permet  d'obtenir  x\ 

un  produit  très  pur,  en  une  seule  cristallisation.  j 

Comme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  Java  est  en  ■] 

avance  sur  les  Indes  anglaises,  soit  pour  la  culture  --^i 

des  quinquinas,  soit  pour  la  fabrication  de  la  quinine.  1 

Il  nous  semble  facile  de  conclure  :  i 

l*Que  l'avenir  est  aux  plantations  de  Ledjeriana  de  •    | 

Moens  ; 


'3 
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2*  Qoe  celles  de  Saccimbra  doivent  être  restreintes  et 
les  autres  espèces  abandonnées; 

3*  Qne  les  conpes,  aménagées,  des  arbres  de  40  à 
42  ans,  c^est-à-dire  en  plein  développement,  assurent,  à 
la  fois,  la  conservation  des  plantations  et  la  richesse 
des  écorces  en  quinine  ; 

4*  Qa*il  est  nécessaire  d'établir  une  fabrique  de  qui- 
nine dans  les  pays  de  production,  pour  utiliser  avanta* 
geasement  les  débris,  déchets  ou  menues  écorces  ; 

5*  Que  cette  culture  est  essentiellement  tropicale  et 
subtropicale. 

Après  cette  visite  intéressante  à  Lembang  et  à  Ban- 
doeng,  il  nous  restait  à  poursuivre  notre  route  jusqu'à 
l'extrémité  Est  de  l'Ile,  Soérabaîa  et  Tosari,  et«  en  pas- 
sant de  nouveau  par  Buitenzorg,  à  obtenir  de  l'aimable 
professeur  Treub  les  plants  racines  des  bonnes  espèces 
que  nous  transportions  à  Hanoï,  dans  une  serre  de 
Ward,  mise  gracieusement  à  notre  disposition,  au 
départ  de  Marseille,  par  notre  ami  le  professeur  Heckel. 
Le  climat  de  cette  partie  de  notre  riche  et  belle  colonie 
nous  a  paru  parfaitement  approprié  à  cette  culture,  qui 
demande  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  des  terrains 
riches,  profonds,  inclinés,  ainsi  qu'une  altitude  conve- 
nable, de  façon  à  éviter  les  trop  fortes  chaleurs  et  les 
gelées.  Nous  en  avons  confié  la  plantation  d'essai  au 
directeur  du  Jardin  botanique  de  cette  ville,  M.  Lemarié, 
qui  ne  tardera  pas  à  être  fixé  sur  les  résultats.  Il  suffira 
ensuite  à  nos  colons  de  profiter  de  ces  indications 
pour  enrichir  le  Tonkin  de  la  drogue  la  plus  précieuse 
de  la  thérapeutique. 


Détermination  du  mouillage  des  vins; 
par  MM.  Armand  Gautier,  Allyre  Chasseyakt 

elMAGNlER  DE  LA  SoURCE  (i). 

A  propos  d'un    certain  nombre  d'analyses  de  vins 
suspects,  qui  nous   ont  été  confiées  en  commun  par  le 

(1)  Note  remiso  à  la  rédaction  le  12  décembre  1900. 
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Tribunal,  nous  avons  été  amenés  à  préciser  quelques* 
uns  des  principes  et  règles  qui  doivent  guider  les  experts 
dans  leurs  conclusions. 

A.  Concordance  des  signes.  —  Le  mouillage  des 
vins  constitue  la  fraude  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
difficile  à  déceler;  aussi  la  conviction  de  l'expert  ne 
doit-elle  pas  se  baser  uniquement  sur  tel  ou  tel  des 
signes  révélés  par  l'analyse,  quelle  qu'en  soit  l'impor- 
tance. Leur  conviction-  ne  peut  résulter  que  d'un 
ensemble  de  considérations  concordantes.  Les  princi- 
paux signes  du  mouillage  sont  : 

La  faiblesse  du  titre  alcoolique,  de  l'extrait^  du  tartre 
et  de  la  somme  alcool-acide. 

L'analyse  d^un  très  grand  nombre  de  vins  ont  permis 
de  fixer  des  minimums  au-dessous  desquels  on  peut 
supposer  qu'un  vin  a  été  mouillé;  mais,  même  lorsque 
ces  minimums  ne  sont  pas  atteints  pour  quelques-uns 
des  principes  composants  essentiels,  la  preuve  du 
mouillage  n'est  pas  faite.  Il  faut  que  les  autres  signes 
viennent  corroborer  cette  prévention. 

Prenons,  comme  exemples,  les  analyses  que  nous 
venons  de  faire  de  vins  faibles,  mais  naturels,  récoltés 
par  l'un  de  nous  cette  aànée  sur  le  territoire  de  Nar- 
bonne  :  vins  faits  en  blanc,  avec  un  mélange  de  3/4  de  | 

Garignan  et  1/4  d'Aramon  ;  vins  de  plaines  arrosées  en  ^ 

été,  récoltés  cette  année  au  cours  de  pluies  incessantes;  à 

vins  très  faibles,jnais  naturels. Ils  ont  donné  à  Tanalyse  :  | 

No  1      No  2      No  3        No  4     No  5       No  6  '1 


Alcool 7.43  7.35  7.4          7.13  7.5  7.4 

Extrait  à  100 19.60  15.93  1S.30      17.03  18.12  17.64 

Extrait  dans  le  Tide..  23.50  21.40  20.70      20.96  22.14  21.12 

Sucre  réducteur 1.13  1.46  1.77          0.70  0.49  0.59 

Sulfate  de  potasse....  »  »  u             0.59  0.50  0.65 

Cendres 2.40  2.43  2.30          1.93  2.18  2. 

Tartre 3.82  4.07               «3.38  3.68  3.42 

A.  Urlrique  libre . . . .  1.20  0.97  1.75  1.35  1.78 
Acidité  totale,  en  acide 

aolfuriaue 6.61  4.93  4.93          6.02  5.68  5.93 

Acidité  fixe,   en  acide 

sulfurique 6.30  4.56  4.62          5.24  5.15  5.43 

Acidité  Tolatile,  en  ac. 

sulfurique 0.31  0.37  0.31          0.78  0.53  0.49 


v'v 
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Par  leur  faible  titre  alcoolique,  leur  faible  poids 
d'extrait,  les  nombres  12,28  et  12,33  donnés  pour  la 
somme  alcool-acide  par  les  vins  2  et  3,  ces  vins  pour- 
raient paraître  additionnés  d'eau.  Mais  on  remarquera 
que  le  poids  de  2,38  de  tartre  par  litre  empêcherait 
l'expert  (si  ces  vins  lui  avaient  été  soumis)  de  penser 
qu'ils  aient  été  mouillés. 

Si  donc  la  faiblesse  simultanée  de  l'alcool,  de  l'ex- 
trait, de  la  somme  alcool-acide  sont  parfois  insuffisants 
pour  conclure  au  mouillage,  à  fortiori  l'expert  ne  tirera 
jamais  sa  preuve  de  l'infériorité  du  titre  de  l'un  des 
éléments,  fût-ce  le  plus  important. 

B.  Règle  alcool-acide.  —  Cette  règle  donnée  par  l'un 
de  nous,  comme  l'un  des  éléments  analytiques  les  plus 
caractéristiques  des  vins,  résulte  d'innombrables  obser- 
vations vérifiées  sur  les  vins- de  toutes  régions,  de  tous 
cépages  rouges  (sauf  VAramon)^  de  tout  état  de  matu- 
ration du  raisin.  Elle  est  fondée  sur  ce  fait  que,  pour 
tout  vin  rouge  de  l'année,  en  état  de  bonne  conserva- 
tion (et  pour  la  plupart  des  vins  blancs),  la  somme  du 
volume  p.  100  de  Talcool  (ou  degré  alcoolique  centé- 
simal), et  de  l'acidité  par  litre, exprimé  en  poids  d'acide 
sulfurique  n'est  jamais  inférieure  à  13.  Pour  laisser 
quelque  marge  aux  exceptions  qu'on  peut  toujours  pré- 
voir ou  invoquer,  on  est  convenu  que  le  nombre  12,5 
doit  être  toujours  atteint, pour  tout  vin  rouge  de  l'année, 
naturel  et  en  bon  état  de  conservation.  Les  vins  blancs 
satisfont  généralement  à  cette  règle,  quoique  d'une 
façon  moins  absolue. 

La  règle  alcool-acide  a  été  établie  sur  des  analyses 
de  vins  sains,  ni  malades  ni  piqués  ;  il  s'agit  donc  ici  de 
l'acidité  naturelle  des  vins.  Cette  acidité,  à  titre  très 
variable,  est  due  en  majeure  partie  aux  acides  fixes  du 
raisin  (acide  tartrique,  malique,  citrique,  etc.)  et  pour 
1/6  au  plus,  1/20  au  moins,  à  quelques  acides  volatils 
parmi  lesquels  prédomine  l'acide  acétique. 

On  peut  affirmer  que,  dès  que  dans  un  vin  l'acidité 
volatile  exprimée  en  acide  sulfurique  dépasse  0,7  à  0,8 
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par  litre,  le  vin  a  été,  ou  est,  sous  l'influence  du  mycO'* 
derma  aceti. 

Un  degré  alcoométrique,  corrrespo»dant  à  7^,95 
d'alcool  absolu  par  litre,  produit,  en  disparaissant  par 
acétification,  10,4  d'acide  acétique,  correspondant  à 
8,5  d'acide  sulfurique. 

Ceci  posé,  prenons  comme  exemple  un  vin  rougé 
moyen,  un  vin  de  Narbonne  qui  donnait  : 

Alcool lloO 

Acidité  totale 2,08        0,4  ac.  vol. 

Somme  alcool-acide 13,5 

C'était  un  vin  naturel  sain  et  non  piqué.  Supposons 
qu'on  fraude  ce  vin  en  Tadditionnantd'un  l/5*d'eau,les 
nombres  précédents  deviendront  : 

Alcool 9°1 

Acidité  toUle 4,08 

Somme  alcool-acide 11,18 

Ce  vin  ne  satisfait  plus  à  la  règle  alcool-acide  des 
vins  naturels  :  son  tartre,  son  extrait  ont  proportion- 
nellement diminué;  il  sera  notoire  pour  l'expert  qu'on 
l'a  mouillé. 

Admettons  qu'après  mouillage  ce  vin  mouillé  se 
pique  en  barrique,  que  4*^  d'alcool  ou  5^^  par  litre 
(répondant  à  un  demi-degré)  disparaissent,  transformés 
en  5^'  d'acide  acétique  (répondant  à  4,2  acide  sulfu- 
rique).  Ce  vin  piqué  aura  pour  caractéristiques  : 

Alcool '.     9*1    —  005  =  8«6 

Acidité  toUle 2,06  +  4,2  =  6,28 

Somme  alcool-acide 14,88 

Ce  vin  paraîtra  satisfaire  à  la  règle  alcool-acide  des 
vins  naturels.  Il  n'en  est  pas  moins  un  vin  mouillé, 
altéré  par  la  piqûre.  Les  acides  volatils  n'atteignent 
jamais  dans  un  vin  naturel  1^'  par  litre  (exprimé  en 
acide  sulfurique)  :  tout  excédent  d'acidité  volatile,  sur- 
passant 1^,  sera  donc  imputable  à  l'ascescence  et  con- 
sidérée comme  une  acidité  artificielle  (piqûre  ou 
tourne). 

/Mm.  d4  PJuarw^  et  dk  Ckim.  <•  êûsam,  t.  XIII.  (!•*  janvier  1901.)  2 
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Appliquons  ces  règles  au  cas  précédent,  nous  aurons 
pour  ce  vin  piqué  et  mouillé  : 

Alcool,  8<^. — Âciditc  fixe,  2,08.  —  Ac.  toI.  max.,1. — Ac.  toI.  excéd.»  3,20 

Celte  acidité  volatile  excédente  correspond  à  Talcool 
disparu,  c'est-à-dire  au  10*  de  3"  2,  soit  0*32  en  degrés 
alcooliques. 

Les  caractéristiques  du  vin  avant  piqûre  seront 
donc  : 

Alcool 8»6    +  0«32  =  8»92 

Acidité  toule  rectifiée *- 2,08  +  1       =3,08 

Somme  alcool-acide 12.00 

On  voit  donc  que  ce  vin  ne  répond  plus  à  la  règle 
alcool-acide  quand  on  fait  subira  son  acidité  totale  la 
correction  relative  aux  acides  volatils  d'origine  artifi- 
cielle et  maladive. 

Pour  appliquer  la  règle  alcool- acide,  on  devra  donc 
procéder  comme  il  suit  : 

Doser  séparément  et  exprimer  en  poids  d'acide  sulfu- 
rique,  par  litre,  Taddité  fixe  et  l'acidité  volatile  du 
vin. 

Si  ce  dernier  nombre  dépasse  1,  ajouter  l'unité  à 
l'acidité  fixe.  Cette  somme  représente  Tacidité  totale 
maximum  du  vin  avant  piqûre.  Après  soustraction  de 
Tuni té  à  Tacidité  volatile  du  vin,  prendre  le  JO*  de  ce 
reste  et  augmenter  de  ce  nombre  le  titre  alcoolique 
trouvé.  La  somme  des  titres  alcooliques  et  de  l'acidité 
totale  ainsi  corrigée  dépassera  12,5  si  le  vin  n'a  pas  été 
mouillé. 


Sur  une  nouvelle  méthode  générale  de  séparation   des  mé- 
taux de  la  mine  de  platine  ;  par  M.  Leidié  (1). 

Les  procédés  qui  sont  employés  dans  la  grande  in- 
dustrie pour  extraire  le  platine  et  l'iridium  laissent  des 

(1)  Note  communiquée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  5  décembre  1900, 
remise  le  15  décembre  à  la  rédaction. 


I  !■■  ■  «^  • 


—  19  — 

re^'c/tf«  dont  l'analyse  est  intéressante,  parce  que  ces 
résidus  sont  l'unique  source  d'un  certain  nombre  de 
métaux  rares:  osmium,  ruthénium,  palladium,  rho- 
dium, en  dehors  de  l'iridium  et  du  platine  qu'ils  ren- 
ferment encore.  La  méthode  suivante,  basée  sur  les 
propriétés  des  azotites  doubles  alcalins  de  ces  métaux, 
permet  d'effectuer  leur  séparation  beaucoup  plus  facile- 
ment que  les  méthodes  par  voie  sèche  dues  à  H.  Sainte- 
Oaire  De  ville  et  Debray. 

I.  —  Élimination  des  métaux  étrangers  et  transfor- 
mation DES  MÉTAUX  DU  PLATINE  EN  AZOTITES  DOUBLES 
ALCALINS. 

Les  résidus  de  la  mine  de  platine  sont  grillés  à  Tair 
au  rouge  naissant,  et  ensuite  réduits  dans  l'hydrogène; 
le  résidu  est  traité  par  Teau,  puis  par  l'acide  chlorhy- 
drique  dilué;  enfin  il  est  réduit  à  nouveau  dans  l'hy- 
drogène. Cette  opération  préalable  a  pour  but  de  détruire 
les  combinaisons  soûs  lesquelles  se  trouvent  les  résidus, 
de  les  amener  à  l'état  métallique,  et  enfin  d'éliminer 
les  sels  alcalins  solubles,  ainsi  que  lia  majeure  partie  du 
fer  et  du  zinc  qui  ont  pu  être  introduits  dans  le  cours 
des  traitements. 

Lamatièremétalliqueestalorsmélangéeavec  deux  fois 
son  poids  de  chlorure  de  sodium  fondu  et  pulvérisé,  et 
le  mélange  est  chauffé  dans  un  courant  de  chlore  sec, 
au  rouge  sombre;  on  condense,  au  moyen  d'un  appa- 
reil approprié,  les  produits  qui  se  volatilisent  ou  qui  se 
trouvent  entraînés.  On  a  transformé  ainsi  tous  les  mé- 
taux en  chlorures  ou  en  chlorures  doubles  plus  ou  moins 
solubles.  On  traite  le  produit  fixe  et  le  produit  volatilisé 
par  de  l'eau  acidulée  au  moyen  d'acide  chlorhydrique, et 
on  filtre;  on  recommence  au  besoin  l'opération  si  le  ré- 
sidu non  attaqué  était  trop  considérable.  En  employant 
un  poids  d'eau  de  20  à  25  fois  celui  du  métalattaqué,  on 
dissout  peu  de  chlorure  plomb, et  on  élimine  presque  tout 
le  chlorure  d'argent  dissous  à  la  faveur  du  chlorure  de 
sodium; 


—  20  — 

La  dissolution,  après  avoir  été  partiellement  neutra- 
lisée par  le  carbonate  de  sodium, est  portée  à  une  tempé- 
rature voisine  de rébullition,  etadditionnée  peu  à  peu 
d'azotite  de  sodium  jusqu^à  ce  qu'elle  soit  devenue 
neutre  au  tournesol;  à  ce  moment,  on  y  verse  du  car- 
bonate de  sodium  jusqu'à  ce  que  le  précipité  n'aug- 
mente plus;  on  fait  bouillir  quelques  instants;  on 
laisse  refroidir  et  on  filtre.  L'azotite  de  sodium  a  pré- 
cipité le  fer  à  Tétat  de  sesquioxyde,  et  Tor  à  Tétat  de 
métal;  le  carbonate  de  sodium  a  précipité, sous  forme 
de  carbonates,  tous  les  métaux  comme  le  plomb,  l'ar- 
gent, le  zinc,  Tétain,  le  bismuth,  le  cuivre,  etc.,  qui  pré- 
existaient dans  le  minerai  ou  qui  y  ont  été  amenés  acci- 
dentellement dans  la  série  de  traitements  qu'a  subis  ce 
minerai;  les  métaux  du  platine  sont  restés  en  disso- 
lution à  l'état  d'azotites  doubles  de  sodium  solubles, 
ayant  pour  formules  respectives  : 

• 

Azotite  de  rathéninm  et  de  sodium Ra'(Az0')<^.4A20SNa 

—  plaUne  —  Pt(Az02)«.2Az05Na 

—  palladium  —  Pd  (Az02.».2Az02Na 

—  iridium  —  Ir^  (Az02)6.6Az02Na 

—  rhodium  —  Rh2,AzOS)6.6AzO«Xa 

L'osmium  y  est  sous  forme  de  chloroosmite  :  (OsCP.SNaQ). 

II.  —  Séparation  des  métaux  dc  platinb 

Osmium.  Ruthénium.  —  Les  azotites  précédents  pos- 
sèdent la  propriété  de  n^être  précipités  ni  par  les  alcalis, 
ni  par  les  carbonates  alcalins.  On  additionne  la  solution 
de  soude  caustique,  et  on  y  fait  passer  un  courant  de 
chlore  ;  on  opère  dans  un  appareil  dislillatoire  en  verre 
dont  toutes  les  parties  sont  réunies  par  des  rodages 
(comme  pour  la  préparation  de  l'anhydride  perruthé- 
nique),  et  on  recueille  les  produits  volatils  dans  de 
l'eau  alcoolisée.  Les  sels  d'osmium  et  de  ruthénium 
sont  ainsi  transformés  en  peroxydes  d'osmium  et 
de  ruthénium,  OsO*  et  RuO*  qui  sont  volatils  ;  on 
chauffe  légèrement  à  la  fin  de  l'opération  pour  les 
faire  distiller  avec  la  vapeur  d'eau  ;  ils  sont  réduits 
par  l'alcool  à  l'état  d'osmium  et  de   ruthénium.  Le 
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mélange  des  deux  corps  est  recueilli;  on  sépare  l'O^- 
mium  du  Ruthénium  par  le  procédé  de  H.  Sainte-Glaire 
De  ville  et  Debray  (1). 

Iridium.  Rhodium.  —  La  liqueur  alcaline, privée  d'os- 
mium et  de  ruthénium, est  acidulée  par  Tacide  chlorhy- 
drique  et  portée  à  PébuIIition  ;  puis,  pour  retransformer 
en  azolites  les  chlorures  quiyont  prisnaissance  sousTac- 
tiondu  chlore,on  y  ajoute  de  Tazotite  de  sodium  jusqu'à 
neutralité;  on  laisse  refroidir.  Ony  fait  dissoudre  alors, 
presque  jusqu'à  saturation,  du  chlorure  d*ammonium. 
L'iridium  et  le  rhodium  se  précipitent  sous  forme  d'azo- 
tites  doubles  d'ammonium  :[Ir'(AzO*)\6(AzO*.AzH4)],  et 
[Rh'^AzO«)^6(AzO^AzH*)],  lesquels  sont  insolubles  dans 
les  dissolutions  de  sel  ammoniac.  On  les  recueille  au  bout 
de  24  heures, et  on  les  traite  par  l'eau  régale, à  chaud  et  à 
plusieurs  reprises,  de  façon  à  les  transformer  en  chlorure 
indique  IrCl^,  et  en  sesquichlorure  de  rhodium  Rh*Cl* 
hydraté.  On  chasse  l'eau  régale  par  évaporation,  et  on 
reprend  le  résidu  par  de  l'eau  froide  chargée  de  chlore. 
Cette  dissolution  est  saturée  de  chlorure  d'ammonium. 

L'iridium  est  précipité  sous  forme  de  chloroiridate 
d'ammonium;  celui-ci  est  recueilli,  séché,  mélangé  avec 
son  poids  de  j^l  marin,  et  chauffé  dans  un  courant  de 
chlore  à  440^^-450^ Le  sel  ammoniac  est  détruit,  et  l'iri- 
dium se  retrouve  à  l'état  de  chloroiridate  de  sodium 
soluble  dans  l'eau  ;  le  rhodium  qui  aurait  pu  être  en- 
traîné s'y  trouve  sous  forme  de  sesquichlorure  anhydre 
insoluble  dans  l'eau.  Le  chloroiridate  de  sodium  est,par 
double  décomposition,  transformé  à  nouveau  en  chloro- 
iridate d'ammonium.  Gelui-ciy  réduit  dans  l'hydrogène 
au  rouge,  donne  V Iridium. 

La  liqueur  d'où  l'on  a  précipité  l'iridium  est  évaporée 
jusqu'à  cristallisation.  On  sépare  les  cristaux  de  chloro- 
rhodite  d'ammonium  Rh'Gl\6AzH^Cl  d'avec  ceux  du 
chlorure  d'ammonium.  Le  sel  de  rhodium  est  dissous 

- 

.  (1)  Voir  Anitalei  de  ChimtÊ  H  de  Phynque,  [5],  t.  LVI,  p.  476,  480. 
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dans  l'eaa,  transformé  en  azotite  double  de  sodîam,  pai» 
celui-ci  est  précipité  à  Tétat  d'azotite  double  d'ammo- 
nium (celui  d'iridium  étant  un  peu  plus  soluble  resterait 
dans  les  eaux  mères).  Cet  azotite  double  est  retrans- 
formé par  Tacide  cblorhydrique  en  chlororhodite 
d'ammonium  ;  celui-ci,  par  réduction  dans  Thydrogène 
an  rouge,  donne  le  Rkodiuwi. 

Platine.  Palladium^  — La  liqueur  privée  d'iridium  et 
de  rbodium  ne  renferme  plus  que  le  platine  et  le  palla- 
dium sous  forme  d'azotites  doubles;  on  l'évaporé  à  sic- 
cité,  après  l'avoir  additionnée  d'acide  cblorhydrique,  de 
façon  à  transformer  les  azotiles  en  cblorures.  Gomme  la 
présence  du  cblorure  de  sodium,  qui  a  fini  par  devenir 
assez  considérable,  gênerait  pour  la  précipitation  com* 
plète  du  platine,  on  réduit  le  résidu  sec  dans  l'bydro- 
gène  et  on  lave  le  produit  de  la  réduction  avec  de  l'eau, 
pour  ne  plus  avoir  que  les  deux  métaux,  platine  et  pal- 
ladium, sous  forme  métallique.  Ceux-ci  sont  dissous 
dans  l'eau  régale  ;  l'excès  d*eau  régale  est  cbassé  par 
une  évaporation  convenable,  et  le  résidu  est  repris  pair 
l'eau.  Comme  cette  liqueur  renferme  du  chlorure  plati- 
nique,  du  chlorure  palladique  (et  quelquefois,  si  Ton  a 
mal  opéré,  des  traces  de  chlorure  indique),  et  que  tous 
les  trois  sont  précipitables  par  le  chlorure  d'ammo-^ 
nium,  on  transforme  le  second  en  chlorure  palladeux 
et  le  troisième  en  sesquichlorure  d'iridium  hydraté  non 
précipitables.  Pour  cela,  on  soumet  leur  solution,placée 
dans  un  flacon  qu'elle  remplit  presque  complètement,  à 
un  courant  de  gaz  carbonique  pour  chasser  l'air,  puis 
à  un  courant  de  bioxyde  d'azote  qui  agit  comme  réduc- 
teur (1)^  enfin  à  un  nouveau  courant  d'acide  carbonique 
pour  chasser  le  bioxyde  d'azote. 
-   On  sature  alors  la  dissolution  par  du  chlorure  d'am- 

A 

(1)  Ce  rédncteor  est  de  beaucoup  préférable  à  ceux  qae  l'on  emploie^ 
habitaellementt  c'est-à-dire  l'acide  salforeux  oa  Tacide  sufhydriqae.  Le 
premier  donne  des  sulfites  doubles  doués  de  propriétés  peu  connues  ;  le' 
second,  des  sulfures,  ce  qui  occasionne  umeperte  dans  les  rendements. 
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moniuin:le  chloroplatinate  d'ammonium  est  recueilli 
au  bout  de  24  heures;  on  le  fait  cristalliser  une  ou  deux 
fois  dans  l'eau  bouillante;  par  réduction  dans  l'hydro- 
gène au  rouge,  il  donne  le  Platine. 

Dans  les  eaux  mères,  on  verse  du  cyanure  mercu- 
rique  :  le  palladium  est  précipité  à  l'état  de  cyanure 
palladeux  PdCy*.  Celui-ci  est  détruit  par  la  chaleur  :  le 
palladium  est  dissous  dans  Facide  azotique;  l'azotate 
est  transformé  en  chlorure  palladeux,  puis  en  azotite  de 
palladium  et  de  potassium;  enfin,  ce  dernier,  par  l'ac- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  est  transformé  en  chlo- 
ropalladite  de  potassium  que  l'on  fait  cristalliser.  Ce 
sel  est  alors  réduit  dans  Thydrogène  au  rouge;  le 
résidu  refroidi  dans  l'acide  carbonique  est  lavé  à  l'eau 
pour  enlever  le  chlorure  de  potassium  :  on  obtient  ainsi 
le  Palladium. 

Les  métaux  ainsi  préparés  sont  sous  forme  de  mousse 
poreuse.  Pour  les  avoir  en  lingots,  on  les  fond,  savoir  : 
l'osmium  et  le  ruthénium  au  four  électrique  de  Ducretet 
et  Lejeune  qui  permet  d'opérer  à  l'abri  de  Tair  dans 
une  atmosphère  inerte,  les  autres  au  four  à  chaux  de 
H.  Sainte-Glaire  Deville  et  Debray,  avec  un  chalumeau 
alimenté  par  le  gaz  d'éclairage  dans  le  cas  du  platine  et 
du  palladium,  par  l'hydrogène  dans  le  cas  de  l'iridium 
et  du  rhodium. 

La  méthode  que  je  viens  d'exposer  a  pour  principaux 
avantages  d'éliminer  tout  d'abord,  et  du  premier  coup, 
tous  les  métaux  étrangers, de  volatiliser  complètement  le 
ruthénium  qui  souille  toujours  l'iridium  obtenu  par 
d'autres  procédés,  et  enfin  de  ne  pas  nécessiter  d'instal- 
lations spéciales  comme  les  méthodes  par  voie  sèche. 

£.  Leidié. 
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REVUES 


Pharmacier. 


Imprégnation  et  essai  des  gazes  antiseptiques  ;  par 
M.  Utz  (1).  —  Dans  la  première  partie  de  son  travail  qui 
a  trait  à  Timprégnatlon  des  gazes  antiseptiques, l'auteur 
s'occupe  surtout  de  la  gaze  au  sublimé  et,  de  la  revue 
qu'il  fait  des  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  se  dégagent 
trois  faits  importants  au  point  de  vue  de  la  préparation 
de  cette  gaze  : 

1**  Le  titre  de  la  solution  qui  sert  à  Timprégnation 
diminue  rapidement  h  mesure  qu'on  y  plonge  la  gaze, 
de  sorte  que  les  dernières  bandes  sont  moins  chargées 
de  sublimé  que  les  premières  (2). 

2"^  Pendant  la  dessiccation  de  la  gaze,  une  partie  du 
sublimé  se  volatilise  :  la  perte  s'élèverait,  d'après 
Haupt  (3),  à  16  p.  100  en  moyenne  de  la  teneur  pri- 
mitive. 

3*  Une  partie  du  sublimé  se  combine  à  la  substance 
de  la  gaze  en  donnant  des  produits  insolubles. 

L  —  Relativement  au  premier  ppint,  de  nombreux 
travaux  (4)  ont  établi  que  le  sublimé,  de  même  que 
l'acide  borique,  se  comportent  à  l'égard  de  la  gaze 
comme  le  font  les  matières  colorantes  dans  la  teinture 
des  matières  textiles.  On  conçoit  dès  lors  que  si  la  solu- 
tion servant  à  l'imprégnation  est  en  excès,  elle  va  s'ap- 
pauvrissant  de  plus  en  plus  en  antiseptique.  Il  est  donc 
indispensable  d'effectuer  cette  opération  avec  le  moindre 
excès  possible  de  solution. 


(1)  Zar  Impregniruhg  uad  Untersachung  antiseptischer  Verband- 
Btoflfe.  Pharm.  leit.,  t.  XLV,  p.  824,  (1900).  —  Lire  sur  le  même  sujet  : 
Bourqublot;  Journ,  Pharm,  et  Chim.,  [â],  t.  XXVII,  p.  249,  314. 

(2)  Prabl.  —  Pharm,  Zeitung,  1887,  p.  472. 

(3)  Haupt.  —  Pharm,  Centralhalle,  1888,  p.  457. 

(4)  L.  VioAoN.  —  Compt.  rend,  d,  VAc,  d.  Se,  t.  CXVI,  p.  517,  et 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  [5],  t.  XXVIII,  p.  113. 
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•  1  —  Les  pertes  de  sublimé  pendant  la  dessiccation 
pouvaient  être  attribuées  à  deux  causes  :  entraînement 
du  sublimé  par  ta  vapeur  d'eau,  volatilité  propre  de  ce 
sel  à  la  température  ordinaire.  Certains  auteurs  avaient 
cru  remarquer,  en  eflet,  que  les  solutions  de  âublimé 
perdaient  par  évaporation  une  partie  de  leur  sel,  mais 
l'auteur  a  établi  (1)  que,  s'il  en  est  ainsi  lorsqu'on  éva- 
pore ces  solutions  dans  des  capsules  de  porcelaine,  les 
pertes  doivent  être  attribuées  à  des  projections  du 
liquide.  Il  a  pu  constater,  en  effet,  qu'en  évaporant  ces 
solutions  dans  des  vases  d'Erlenmeyer  et  même  en  les 
distillant,  il  ïie  se  produit  jamais  la  moindre  perte  de 
sublimé,  si  Ton  a  soin  de  munir  le  ballon  distillatoire 
d'un  tube  à  boules. 

En  ce  qui  concerne  la  volatilité  du  sublimé  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Faraday  montrait  déjà  en  1826 
qu'elle  se  produit  en  effet  et  Bornsdorf  (2)  établit  que 
les  sels  doubles,  formés  par  le  bichlorure  de  mercure, 
en  s'unissant  avec  un  chlorure  alcalin,  ne  sont  pas  vo- 
latils dans  ces  conditions. 

En  mettant  à  profit  cette  observation,  on  pourra  donc 
éviter  les  pertes  d'antiseptique  pendant  la  dessiccation 
delà  gaze;  il  suffira  d'additionner  la  solution,  servant 
à  l'imprégnation,  de  chlorure  de  sodium  (3)  ou  de 
chloi-ure  de  potassium  (4). 

Cette  addition  aurait  en  outre  Tavantage,  lors  de 
l'application  du  pansement, d'empêchei*  la  précipitation 
du  sublimé  par  les  matières  albuminoïdes  contenues 
dans  les  sécrétions  des  blessures  (5).  Cependant  Lôffler  (6) 
trouve  inutile  cette  précaution  parce  que  les  sécrétions 
et  le  sang  renfermeraient  assez  de  chlorure  de  sodium 
pour  s'opposer  à  toute  précipitation. 

(i)  Pharmaceut.  Zeilung,  1900,  n"  65. 

(2)  Poggendorff  Annalen,  1829,  t.  XVII. 

(3)  LcBBBRT-et  SoBUBiDBR.  — -  Phorwi,  Cenlralholle,  1888,  p.  160. 
(4]  Saltmann  et  Wbrnibok.  —    Deutseh.   iiilitœrarzU  ZeiUchrift^ 

1889,  p.  501. 
(5)  Lubbb&t  et  Scrmbidbr  {loc,  cit.), 
(Q)  LôFPUR.  ^  Deutsch,  MilUmrarxU  Zeitschrifi,  1887,  p.  352. 
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Enfin  Laplace  (1)  et  Haupt  {loc.  cit.)  recommandent 
l'emploi  de  l'acide  tartrique  pour  éviter  les  pertes  de 
sublimé  par  volatilisation.  En  faisant  cette  addition^  on 
accroîtrait  en  outre  les  propriétés  antiseptiques  du 
sublimé;  mais  l'acide,  tartrique  irrite  les  plaies  et  réduit 
peu  à  peu  le  sublimé  qui  imprègne  la  gaze  (2). 

III.  —  Le  troisième  fait  important  concernant  la 
gaze  au  sublimé  et  qui  a  trait  à  la  formation  de  pro- 
duits insolubles  par  la  combinaison  de  la  matière  de  la 
gaze  avec  le  mercure  semble  avoir  été  élucidée  par  les 
travaux  de  M.  Léo  Vignon  (3). 

Ce  savant  a  démontré,  en  effet,  que  le  coton  hydro- 
phile (4),  imprégné  d'une  solution  de  sublimé,  puis  des- 
séché à  la  température  ordinaire,  fixe  le  mercure  de 
telle  sorte  qu'une  partie  seulement  de  celui-ci  est 
soluble  à  l'état  de  sublimé  lorsqu'on  immerge  le  coton 
antiseptique  dans  l'eau  froide.  Une  autre  partie  du 
mercure  peut  être  dissoute  en  le  plongeant  ensuite  dans 
une  dissolution  froide  d'acide  chlorhydrique;  enfin  le 
reste  du  mercure,  que  renferme  encore  le  coton,  n'est 
enlevé  que  par  immersion  dans  une  dissolution  chaude 
de  sel  marin. 

L'auteur  en  conclut  qu'une  véritable  réaction  chi- 
mique est  intervenue  entre  la  matière  du  coton  et  le 
sublimé.  Celui-ci,  pendant  l'immersion,  se  serait  dé- 
composé pour  une  partie  en  acide  chlorhydrique  et 
oxyde  de  mercure  qui  serait  retenu  par  le  coton  à  la 
manière  d'une  base  par  un  acide.  Puis,  pendant  la 
dessiccation  du  coton  au  sublimé,  il  se  formerait  du 
calomel  suivant  l'équation  : 

HgCl«+HgO  =  Hg«Cl«  +  0 

(1)  Laplacb.  —  Pharm.  Zeit.^  1889,  p.  38,  et  Joum.  de  Pharm»  $1 
Chim.,  (51,  t.  XVIII,  p.  254. 
(3)  Pharm.  Zeit,,  1889,  p.  291. 

(3)  Léo  ViONON.  —  Compt.  rend,  de  CAc.des  Se,  t.  CXVI,  p.  511  et 
6i5,  et  Joum.  de  Phann.  et  Chim.,  |5|,  t.  XXVIII,  p.  113. 

(4)  Les  expériences  de  M.  Léo  Vignoa  ont  porté  sar  le  coton  et  non 
sur  la  gaze  ;  mais  ces  deux  matières  étant  constitoées  par  de  la  cella- 
lose.  tout  fait  supposer  que  la  gaze  eût  donné  les  mêmes  résultats 
(N.  D.  L.  R.) 
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Toxygène  se  fixant  sur  le  coton  eu  donnant  une  oxycel- 
lulose. 

L'expérience  démontre  d'ailleurs  qu'en  chauffant  à 
SO""  du  coton  au  sublimé,  la  quantité  de  ce  sel  soluble 
dans  Teau  froide  diminue,ainsi  que  la  quantité  d'oxyde 
de  mercure,  soluble  dans  Tacide  chlorhydrique,  tandis 
qu'augmente  la  quantité  de  calomel.  Cette  même  réac- 
tion se  produit  aussi  avec  le  temps  à  la  température 
ordinaire. 

Revenant  à  la  préparation  proprement  dite  de  la 
gaze  au  sublimé,  l'auteur  de  cet  article  préconise  la 
solution  d'imprégnation  suivante  : 

Bichlorare  de  mercnre 37 

Chlorare  de  sodium 37 

Alcool  à  90« 433 

Eau  distillée 500 

Glycérine  Q.  S.  add 1 .000 

Il  passe  ensuite  en  revue  les  divers  modes  d'essai 
préconisés  pour  les  objets  de  pansement. 

Gaze  au  sublimé.  —  Il  décrit  la  plupart  de  ces  mé- 
thodes qu'il  a  presque  toutes  essayées  et  recommande 
comme  Tune  des  meilleures  celle  qu'a  donnée  Leh- 
inann  (1)  et  qui  repose  sur  la  réduction  du  sublimé  par 
l'acide  phosphoreux. 

Gaze  à  Viodoforme  (2).  —  Selon  lui,  l'une  des  meil- 
leures formules  de  solution  d'imprégnation  des  gazes  à 
riodoforme  est  celle  donnée  par  M.  Debuchy  (3). 

Pour  doser  l'iodoforme  dans  cette  gaze,  le  moyen  le 
plus  simple  et  en  même  temps  le  plus  exact,  parmi 
ceux  décrits  par  Tauteur,  consiste  à  traiter  un  poids 
déterminé  de  la  gaze  par  la  potasse  alcoolique  et  à 
titrer  l'iode  dans  la  solution  d'iodure  de  potassium 
ainsi  produite. 

(1)  Pharm.  Zeil.^  1900,  n«  25  eiJoum.  de  Pharm.  €t  Chim.,  [6],  t.  XI, 
p.  545. 

-(S)  Voir^atei  VoKm.  de  Pharm,  eé  Chim.,  [5],  t.  XXVII,  p.  409; 
t.  XXVIII,  p.  120;  t.  XT,  p.  559;  t.  XV,  p.  317;  t.  XXIII,  p.  442; 
U  XXY.  p.  533;  t.  JXIX»  p-  3U.  .  . 

(3)  DÛacHT.  —  Joum.  de  Pkarm.  et  Chim.,  (6),  t.  XI,  p.  5,  (1900). 
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Gaze  à  racide  phénique  (1).  —  Pour  y  doser  le  phénol, 
Tun  des  meilleurs  procédés  consiste  à  le  dissoudre  en 
épuisant  la  gaze  par  l'eau,  puis  à  le  précipiter  à  l'état  de 
tribromophénol  C*H*Br'.OH,  au  moyen  de  l'eau  de 
brome  en  très  léger  excès.  On  pèse  alors  le  précipité 
desséché  avec  soin.  La  précaution  de  n'employer  qu'un 
très  léger  excès  de  brome  est  indispensable  pour  éviter 
l'a  formation  d'un  composé  plus  brome,  le  tribromophé- 
nolbrome  C«H*Br^OBr.    . 

L'auteur  recommande  en  outre  la  méthode  indiquée 
par  Messinger  (2)  et  qui  consiste  à  précipiter  le  phénol 
à  l'état  de  diiodophénoliode  C^H'1-.OL  On  introduit  5«' 
de  gaze  dans  un  ballon  jaugé  de  250*^*"  avec  20"  ou  30" 
de  solution  de  carbonate  de  soude  à  15  p.  iOO  et  l'on 
achève  de  remplir  le  ballon  avec  de  l'eau.  On  prélève. 
10"  de  cette  solution, on  la  porte  à  la  température  de  60** 
dans  un  petit  matras,  et  l'on  ajoute  assez  de  solution 
décinormale  d'iode  pour  la  colorer  fortement  en  jaune. 
Il  se  dépose  un  précipité  rouge  de  diiodophénoliode.  On 
laisse  alors  refroidir,  on  acidulé  par  l'acide  snlfurique 
étendu,  on  complète  250",  puis  on  filtre.  On  tilre  alors 
au  moyen  d'une  dissolution  décinormale  d'hyposulfite 
de  soude  l'iode  en  excès  renfermé  dans  100"  du  liquide 
filtré  : 

V*  de  Bolation  décinormale  d'iode  correspond  à  0, 00156  de  phénol. 

Gaze  à  ,r acide  salicylique.  —  On  peut  titrer  l'acide 
salicylique  en  épuisant  la  gaze  par  l'alcool,  évaporant 
et  pesant  le  résidu  ou  bien  en  faisant  un  titrage  alcali- 
métrique  avec  la  phtaléine  du  phénol  comme  indi* 
cateur. 

L'acide  salicylique  donnant  avec  les  solutions  d'iode 
ou  de  brome  les  mêmes  produits  que  le  phénol,on  peut 
encore  employer  à  son  titrage  les  méthodes  décrites 
plus  haut. 

fl)  Voir  aatsi  Joum.  <2«  Pharm.  et  Chim*^  t.  XVI,  p.  20i.   . 
(2)  Mbssimosr.  — >   BtricfiU  der  deuttch»  Chmn,   (?eM.,  t.  ZXIII,. 
p.  3753. 
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Gaze  à  Vcteide  borique.  —  L'auteur  préconise  la  mé- 
thode suivante  : 

On  épuise  5*'  de  gaze  avec  200*^**  d'un  mélange  de 
4  partie  de  glycérine  et  19  parties  d'eau,  on  verse  le 
liquide  dans  un  ballon  de  250'^''  qu'on  achève  de  remplir 
'  avec  de  la  glycérine.  On  prélève  10*''^  de  solution  et  Ton 
litre  avec  une  solution  décinormale  de  soude  et  la 
phtaléine  du  phénol  comme  indicateur.  En  présence  de 
la  glycérine,  le  virage  est  très  net  ;  mais  il  est  nécessaire 
de  s'assurer  qu'il  y  en  a  suffisamment.  On  vérifie  pour 
cela  qu^une  addition  nouvelle  de  glycérine  ne  fait  pas 
disparaître  la  coloration  rouge.  Si  celle-ci  disparaissait, 
il  faudrait  en  ajouter  une  nouvelle  quantité,  puis  de  la 
solution  de  soude  : 

l**' désolation  décinormale  de  souda  correspond  à 0*', 0062 d'acide borlqae 

M.  G. 

Contribution  à  Tessai  des  extraits  fluides;  par 
M;  0.  Keller  (1).  —  Les  extraits  fluides  sont  des  médica- 
ments dont  l'usage  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus 
et  que  Tindustrie  prépare  à  l'heure  actuelle  en  grandes 
quantités. Ces  circonstances  rendent  absolument  néces- 
saire l'emploi  des  méthodes  susceptibles  d'éclairer  le 
pharmacien  sur  la  valeur  des  produits  qui  lui  sont 
ainsi  fournis. 

La  couleur,  la  limpidité,  Todeur,  la  saveur  consti- 
tuent des  données  insuffisantes,  quoique  importantes. 
Le  poids  spécifique  n'est  pas  non  plus  un  critérium  sûr; 
en  effet,  en  dehors  des  faibles  variations  qu'il  est  sus- 
ceptible de  présenter  dans  des  préparations  cependant 
très  différentes,  il  peut  être  modifié  d'une  façon  artifi- 
cielle avec  la  plus  grande  facilité. Le  poids  de  résidu  sec 
fourni  par  l'extrait  est  une  des  données  les  plus  essen- 
tielles pour  juger  de  la  valeur  de  ce  dernier;  on  pèse 
exactement  iO<^'  d'extrait  fluide  dans  une  capsule  de 
porcelaine  tarée  et  on  évapore  au  baîn-marie  jusqu^à  ce 

(!)  B«itrag  sur  Wertbestimmung  der  Fluideztrakte.  Apotheker  Zei* 
tung,  t.  XY,  n*  15,  p.  652, 1900. 
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que  le  produit  n'émette  plus  de  vapeurs  et  perde  toute 
fluidité. On  pèse  de  nouveau  ;  puis  on  remet  sur  le  bain- 
marie  maintenu  toujours  à  Tébullition  et  on  fait  ainsi 
des  pesées  successives  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
jusqu'à  ce  que  le  poids  reste  constant.  Le  résidu  que 
Ton  obtient  ainsi  n'est  pas  toujours  complètement  sec; 
mais  comme  la  dessiccation  se  trouve  poussée  jusqu'à 
ce  qu'on  obtienne  un  poids  fixe,  ce  fait  n'a  aucune  im- 
portance en  pratique  ;  les  résultats  sont  toujours  com- 
parables, car  des  essais  plusieurs  fois  répétés  sur  le 
même  extrait  donnent  toujours  le  même  résultat. 

£n  s'appuyant  sur  les  données  ainsi  fournies  par  la 
détermination  du  poids  spécifique  de  celle  du  résidu 
sec,  l'auteur  a  comparé  huit  extraits  fluides  préparés 
par  lui-môme  d'après  les  données  de  la  Pharmacopée 
allemande  à  des  extraits  correspondants  achetés  dans 
différentes  drogueries.  Les  extraits  essayés  étaient  ceux 
de  cascara,  de  Colombo,  de  condurango,  de  bourdaine, 
A^ Hamamelis  virginica ,  (ÏHydraatis  canadensis^  de 
seigle  ergoté,  de  Viburnum  prunifolium.  Les  résultats 
obtenus  sont  consignés  dans  un  tableau  qui  donne  en 
même  temps  des  renseignements  touchant  l'ancienneté 
de  la  drogue  employée  à  la  préparation  de  l'extrait  ou 
de  l'extrait  lui-môme.  Tous  les  extraits  préparés  par 
l'auteur  se  sont  montrés  sans  exception  supérieurs  à 
ceux  du  commerce.  Il  y  a  môme  à  ce  sujet  des  diffé- 
rences énormes.  C'est  ainsi  que  l'extrait  de  Colombo 
type  donnait  23,7  p.  100  de  résidu  par  évaporation 
à  100",  alors  qu'un  extrait  du  commerce  en  fournissait 
seulement  4,5;  l'extrait  de  bourdaine  type  fournissait 
22,0  de  résidu  p.  400,  et  un  extrait  commercial  7,1. 

La  conclusion  de  ces  recherches,  c'est  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  d'établir  des  chiffres  limites  que 
devront  au  moins  atteindre  le  poids  spécifique  et  le 
résidu  sec  des  extraits  fluides.  Cette  limite  inférieur/6 
ne  peut  être  fixée  que  d'après  la  moyenne  d'une  longue 
série  de  données  analytiques  ;  il  y  a  là  assurément  ma- 
tière à  un  travail  important.  H.  H.     . 
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Sur  le  dosage  du  principe  actif  dans  les  semences  de 
moutarde  elles  préparations  de  moutarde;  par  M.  Karl 
DiETERicH  (4).  —  En  1886,  Eugène  Dieterich  a  donné  le 
premier  un  procédé  de  dosage  du  principe  actif,  c'est-à- 
dire  de  Tessence,  dans  la  moutarde  ou  les  préparations 
de  moutarde  :  cette  méthode  consiste  essentiellement  à 
distiller  S**"  de  moutarde  en  poudre  en  présence  d'eau  et 
d'une  petite  quantité  d'alcool  ;  les  produits  de  la  distil- 
lation sont  reçus  dans  de  l'ammoniaque  qui  transforme 
l'essence  (sulfocyanate  d'ail yle)  en  thiosinamine;  on 
ajoute  alors  à  ce  mélange  du  nitrate  d'argent  et  le  soufre 
de  la  thiosinamine  est  transformé  en  sulfure  d'argent  ; 
celui-ci  est  recueilli  au  bout  de  42  heures,  desséché  et 
pesé  :  le  poids  de  sulfure  d'argent  multiplié  par  0,431 
donne  le  poids  d'essence  contenu  dans  l'essai. 

M.  Karl  Dieterich  a  remarqué,  depuis  longtemps 
déjà,  que  dans  là  dessiccation  du  sulfure  d'argent  il  y 
avait  dégagement  d'hydrogène  sulfuré  et  par  suite 
perte  de  soufre;  il  évite  celte  cause  d'erreur  en  lavant  le 
sulfure  d'argent  d'abord  à  l'eau,  puis  à  l'alcool,  puis  à 
Téther;  la  dessiccation  est  ainsi  très  rapide  et  il  n'y  a 
pas  de  perte.  Cette  petite  modification  rend  la  méthode 
de  Dieterich  très  rapide  et  très  exacte. 

Le  dosage  de  l'essence  de  moutarde  dans  les  produits 
naturels  ou  artificiels  se  fait  aussi  très  facilement  en 
transformant  un  poids  dosé  d'essence  en  thiosina- 
mine, puis  en  sulfure  d'argent. 

L'auteur  a  dosé  par  cette  méthode  le  soufre  dans  des 
essences,  d'abord  par  son  procédé,  puis  par  la  méthode 
de  Carius  (transformation  du  soufre  en  acide  sulfurique 
par  l'acide  nitrique  fumant)  :  les  résultats  obtenus  sont 
très  peu  différents  et  toujours  beaucoup  plus  approchés 
que  par  les  méthodes  données  par  Gadamer  ou 
Grûtzner  pour  l'essai  de  l'essence  de  moutarde. 

M.  Karl  Dieterich  a  fait  l'analyse  de  nombreuses 
variétés    de    moutardes    commerciales    :     la    teneur 

(1)  Zur  Werthbestimmung  des  Senfsamens  und  der  Senfpr&parate. 
Pharmaceulische  Zeilung,  1900,  p.  767. 
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moyenne  dans  les  produits  de  bonne  qualité  est  de 
1  p.  100;  les  semences  de  moutarde  de  Turquie,  de 
Hollande,  d'Italie,  sont  en  général  supérieures  à  la 
moyenne;  les  variétés  à  petits  grains  paraissent  plus 
riches  que  les  variétés  à  grains  plus  gros.  Les  moutardes 
russes  sont  en  général  de  qualité  inférieure,  quelquefois 
même  très  pauvres  en  essence. 

L'essai  des  sinapismes  et  des  toiles  sinapisées  se  fait 
d'une  façon  analogue;  comme  les  papiers  ou  toiles  ser- 
vant de  support  à  la  farine  de  moutarde  contiennent 
fréquemment  du  chlore  ou  des  acides  qui  pourraient 
fausser  les  résultats,  il  faut  d'abord  enlever  par  le  grat- 
tage la  poudre  de  moutarde  et  faire  l'analyse  comme 
précédemment. 

D'après  la  dernière  édition  de  la  Pharmacopée  alle- 
mande, 100'*^  de  papiers  sinapisés  doivent  renfermer 

0^%012  d'essence  de  moutarde. 

H.  C. 

Dosage  du  carvone  dans  les  huiles  essentielles  ;  par 
M.  J.  Walther  (1).  —  Le  carvone  ou  carvol  est  un  corps 
à  fonction  acétonique  de  formule  C*^H'*0  qui  forme  la 
partie  la  plus  importante  et  constitue  le  principe  actif 
de  plusieurs  essences  (cumin,  menthe  crépue)  ;  dans  la 
première  de  ces  essences,  le  carvone  est  dextrogyre, 
dans  la  seconde  lévogyre. 

Depuis  quelques  années  le  c&rvone,  isolé  à  l'état  de 
pureté,  a  reçu  de  nombreuses  applications,  soit  en  thé- 
rapeuthique,  soit  dans  certaines  préparations  où  il 
remplace  l'essence  de  cumin  :  il  y  a  donc  un  certain 
intérêt  à  se  rendre  compte  de  la  pureté  des  carvones  du 
commerce  ou  encore  à  doser  cet  élément  dans  les 
essences. 

L'auteur  propose  dans  ce  but  un  procédé  qu'il  a  déjà 
appliqué  au  titrage  du  citral  dans  l'essence  de  citron. 
La   méthode   consiste   essentiellement  à   chauffer  le 

(1)  Carvon  bestimmang  io  œtcrischea  Oelen.  — Pharmaceutische  Cen" 
tralhalle,  1900,  p.  613,  1899,  p.  619. 
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carvone  ou  Tessence  avec  une  proportion  connue  de 
chlorhydrate  d'hydroxylamine,  ce  qui  transforme 
racélone  en  carvoxime  ;  on  détermine  ensuite  la  pro- 
portion d'hydroxylamine  restée  libre. 

On  prend  de  2'^  à'  5^^  de  produit,  on  les  introduit 
dans  un  ballon  à  long  col  muni  d'un  tube  à  reflux  avec 
une  quantité  mesurée  de  chlorhydrate  d'hydroxylamine 
en  solution  concentrée,  2^*"  de  bicarbonate  de  soude  et 
25*"^  d'alcool  exempt  d'aldéhyde  ;  on  chauffe  une  demi- 
heure  ;  après  refroidissement,  on  étend  d'eau  acidulée 
par  quelques  centimètres  cubes  d'acide  chlorhydrique 
et  on  réunit  les  eaux  de  lavage  de  façon  à  avoir  un 
volume  de  500^*^. 

Sur  50"  du  liquide  filtré  on  titre  l'excès  d'hydroxy- 
lamine :  dans  ce  but,  on  ajoute  1  goutte  de  solution 
d*hélianthine,  puis  de  la  soude  décinormale,  jusqu'à 
apparition  d'une  teinte  rose  et  de  façon  à  saturer  l'excès 
d'acide  :  on  verse  alors  une  goutte  de  phtaléine  ; 
l'oxyammoniaque  libre  n'agissant  pas  sur  cet  indica- 
teur, on  verse  de  nouveau  de  la  soude  titrée  qui  sature 
Tacide  chlorhydrique  correspondant  au  chlorhydrate 
d'hydroxylamine.  On  a  déterminé  au  préalable  le  titre 
de  la  solution  d'hydroxylamine  au  moyen  de  la  soude 
décinormale  ;  le  dosage  après  transformation  en  oxime 
donne  la  proportion  d'oxyammoniaque  qui  n'a  pas 
réagi  :  il  est  donc  facile  de  fixer  la  quantité  d'hydroxy- 
lamine transformé  en  oxime  et  de  passer  de  là  à  la 
proportion  de  carvone  ;  1"  de  soude  décinormale  cor- 
respond à  0*%15  de  carvone. 

Les  résultats  sont  très  satisfaisants  :  avec  le  carvone 
pur,  les  chiffres  trouvés  sont  voisins  du  chiffre  théo- 
rique. Les  essences  de  cumin  et  de  menthe  crépue 
renferment  environ  50  p.  100  de  carvone,  quand  elles 
sont  de  bonne  qualité.  De  plus,  la  carvoxime  obtenue 
est  facile  à  purifier  et  on  pourra  en  prendre  le  point  de 
fusion  qui  est  compris  entre  69®  et  71  ^ 

H.  C. 
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Sur  Tanalyse  et  la  conservation  des  échantillons  de  lait 
prélevés  pour  les  expertises  légales;  par  M.  A.  Dubois  (1). 
—  Les  échanlillons  de  lait  prélevés  pour  les  expertises 
légales  sont  souvent  remis  au  chimiste , alors  qu'ils  sont 
déjà  en  pleine  fermentation  lactique.  L'auteur  s'est 
préoccupé  d'une  méthode  d'analyse  des  laits  ainsi  alté- 
rés, permettant  de  remonter  à  leur  composition  avant 
toute  altération. 

11  commence  par  rendre  le  lait  homogène,  en  le  por- 
tant à  une  température  de  40®  pour  liquéfier  la  masse 
butyreuse,  et  l'agitant  vivement  pendant  «)  à  6  minutes. 
Puis  il  le  dédouble  exactement  avec  partie  égale  d*eau 
distillée. 
Avec  ce  lait  dédoublé  il  fait  les  opérations  suivantes  : 
1**  Détermination  de  la  densité,  =  Si  SO*^*^  du  lait 
dédoublé  pèsent,  je  suppose,  50*^80,  la  densité  du  lait 
non  dédoublé  est  évidemment  : 

50,80  —  23        ^  ^^^ 
=  1.032. 

2^  Détermination  de  V acidité.  —  Titrage  acidimétrique 
en  présence  de  phtaléine  du  phénol  et  évaluation  en 
acide  lactique  :  soit  L  grammes  parli(re. 

3®  Dosage  du  lactose,  —  Par  la  liqueur  cupropotas- 
sique  :  soit  S  le  chiffre  trouvé.  Il  y  ajoute  la  quantité  de 
lactose  converti  en  acide  lactique,  ce  qu'il  obtient  en 
multipliant  par  0,95  le  nombre  L,  qui  exprime  l'acidité 
en  acide  lactique,  diminué  de  1,70,  acidité  normale  du 
lait  douze  heures  après  la  traite.  D'où  :  lactose 
=  S  +  (L— 1,70)0,93. 

4"*  Dosage  de  la  caséine.  —  Par  le  procédé  cyanohy- 
drargyrimétrique  de  Denigès. 

^"^  Dosage  de  la  matière  grasse.  —  Par  le  procédé  Adam. 

6^  Détermination  de  Vextrait  sec.  —  Évaporation  de 
20"  du  lait  dédoublé,  au  B.-M.,  dans  une  capsule  de  pla- 
tine à  fond  plat.  Au  poids  trouvé  rapporté  à  un  litre,  il 
ajoute  la  quantité  d'acide  lactique  que  le  dosage  acidi- 

(l)  Buil.  Soc,  Pharm.  de  Bordeaux,  40*  année,  oct.  1900. 
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métrique  lui  a  fait  connaître.  Il  a  reconnu,  en  effet,  que 
le  nombre  ainsi  trouvé  était  sensiblement  égal  à  celui 
qu'aurait  donné  le  lait  frais. 

Lorsque  Téchantillon  de  lait  a  subi  des  décompositions 
plus  avancées,  fermentation  butyrique  ou  fermentation 
putride,  il  n'est  plus  possible,  d'après  sa  composition 
actuelle,  d'avoir  des  renseignements  certains  sur  sa 
composition  primitive. 

Pour  éviter  les  complications  que  la  fermentation  lac- 
tique du  lait  apporte  à  son  analyse,  l'auteur  pense  qu'il 
serait  utile  d'additionner  le  lait,  au  moment  du  prélève- 
ment de  l'échantillon,  d'un  antiseptique  convenable- 
ment choisi,  permettant  au  lait  de  conserver  la  même 
composition  et  ne  gênant  pas  l'évaluation  des  éléments 
à  doser.  Le  phénol  lui  parait  le  plus  propre  à  remplir  ce 
but.  Il  propose  d'additionner  chaque  litre  de  lait  de  5*^^ 
d'un  mélange  formé  de  50  parties  de  phénol  et  10  par^ 

ties  d'alcool  à  95^ 

J.  B. 


Chimie. 

La  quinone,  principe  actif  du  venin  du  lulus  terreè- 
trié;  par  MM.  Béhal  et  Phisalix  (1).  —  Le  Tuliis  ter- 
restns  vit  facilement  en  captivité  et,  s'il  a  été  entretenu 
dans  de  bonnes  conditions  de  nourriture,  ses  glandes 
cutanées  se  maintiennent  en  activité  sécrétoire  et  l'on 
peut,  au  bout  d'un  certain  temps,  quinze  jours  environ, 
recueillir  une  nouvelle  quantité  de  venin  aussi  abon- 
dante qu'à  la  première  excitation. 

La  solution  aqueuse  du  venin  est  neutre  au  papier  de 
tournesol,  d'une  odeur  forte  et  piquante.  Si  on  la  porte  à 
Tébullition,  le  liquide  distillé  conserve  la  même  odeur 
et  possède  encore  ses  propriétés  toxiques  ;  elles  sont  donc 
dues  à  un  principe  volatil.  Les  auteurs  sont  arrivés  à 
cette  conviction  que  le  venin  renferme  de  la  quinone. 

En  effet,  il  eu  possède  l'odeur.  Quand  on  chaude  à 

(l)  Ac.  d.  Se,  CXXXi,  1004, 10  décembre  1900. 
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Féballition  sa  dissolution  aqueuse,  elle  est  entratnée 
avec  la  vapeur  d'eau. 

Le  liquide  provenant  de  la  distillation  réduit  à  chaud 
le  nitrate  d'argent  ammoniacal  aussi  neutre  que  pos- 
sible :  la  quinone  possède  cette  réaction,  qui,  d*après 
les  auteurs,  n'a  point  été  mentionnée  jusqu'ici.  Le 
liquide  distillé,  additionné  d'alcali,  brunit  rapidement 
au  contact  de  l'air.  Le  liquide  distillé  mis  en  présence,  à 
froid,  d'iodure  de  potassium  et  d'acide  chlorhydriquc, 
dégage  de  grandes  quantités  d*iode.  Toutes  ces  pro- 
priétés appartiennent  aux  quinones,  en  général,  et 
ne  sont  point  caractéristiques  du  premier  terme  de  la 
série,  la  quinone  proprement  dite.  L'hydrocérulignone 
fournit  avec  ces  solutions  la  réaction  caractéristique 
donnée  par  M.  Liebermann  (1),  coloration  jaune  rouge; 
en  agitant,  on  voit  se  former  dans  la  liqueur,  en  deux 
ou  trois  minutes,  un  précipité  chatoyant  qui,  examiné 
au  microscope,  se  montre  formé  de  fines  aiguilles  qui 
paraissaient  noires. 

«  Il  eût  été  préférable,  disent  les  auteurs,  d'isoler  la  quinone  en  nature 
et  de  Tanalyser,  mais  la  quantité  de  substance  dont  nous  disposions  n'a 
pas  dépassé  0('',02.  Pour  appuyer  ces  données  chimiques,  nous  ayons 
comparé  l'action  physiologique  de  la  quinone  à  celle  du  Tenin  du  lulus 
terreslris.  et  nous  ayons  constaté  qu'elle  est  absolument  identique.  Intro- 
duite sous  la  peau,  elle  ne  produit  qu'une  action  locale  ;  dans  Tabdomen, 
elle  cause  la  mort  avec  les  mêmes  symptômes  déjà  décrits  pour  le  yenin 
du  lulus  terrestris;  dans  les  yeines,  elle  détermine  les  mornes  troubles 
passagers  ;  elle  est  fortement  atténuée  par  un  chauffage  à  120o  pendant 
yingt  minutes,  ce  qui  tient  à  l'altération  de  la  quinone.  La  dose  néces- 
saire pour  tuer  un  cobaye  par  injection  intra-péritonéale  est  de  1>'k<',8 
environ.  En  se  basant  sur  ce  chiffre,  on  arrive ,  par  le  calcul,  à  trouver 
qu'un  seul,  myriapode  donne  environ  0i"ff',22  de  quinone  à  chaque  exci- 
tation, ce  qui  fait  22"*'''-  pour  100  individus.  » 

Ce  venin  renferme  donc  une  quinone;  ce  serait  un 
fait  nouveau,  car,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  signalé  de  corps 
analogues  produits  par  les  Invertébrés,  .décemment, 
M.  Beijerinck  (2)  a  vu  qu'un  champignon  inférieur, 

(1)  Deutsch.  Chemisch.  Gesellsch.y  X,  1615. 

(2)  Arch  néerland.  des  Sciences  exactes  et  nat.^  p.  326  ;  1900. 
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saprophyte  des  racines  de  certains  arbres,  le  Strepto- 
ihrix  ckromogenes  de  Gasparini,  produit,  aux  dépens  des 
matières  organiques  du  sol,  de  la  quinone  qui,  par  ses 
fonctions  oxydantes,  jouerait  un  rôle  considérable  dans 
la  formation  de  l'humus.  Il  n*est  donc  pas  surprenant 
que  le  luluê  terrestris,  qui  se  nourrit  aussi  de  détritus 
végétaux,  puisse  élaborer  cette  substance  dans  ses 
glandes  cutanées.  A.  R. 

Sur  la  présence  simultanée  de  saccharose  et  de  gen- 
tianose  dans  la  racine  fraîche  de  gentiane;  par 
MM.  Em.  Bourquelot  et  H.  Hérissey  (1).  —Les  travaux 
précédemment  publiés  par  les  auteurs  (2)  sur  la  racine 
fraîche  de  gentiane  jaune  ont  eu  pour  résultat  de  four- 
nir des  procédés  nouveaux  permettant  d'obtenir  sûre- 
ment et  en  quantité  notable  deux  des  principes  les  plus 
importants  de  cette  racine,  le  gentianose  et  la  gentio- 
picrine.  Mais,  au  cours  de  ces  recherches,  les  auteurs 
ont  trouvé  que  le  gentianose  devait  être  accompagné 
d'un  autre  sucre  à  pouvoir  rotatoire  plus  élevé  et  sus- 
ceptible,  dans  certaines  conditions,  de  cristalliser  en 
même  temps  que  lui;  ils  ont  cherché  à  isoler  ce  sucre 
en  utilisant  les  eaux-mères  qui  provenaient  de  l'esso- 
rage de  la  première  cristallisation  de  gentiopicrine,dans 
la  préparation  de  ce  dernier  glucoside. 

Cai  eauz-mèr^s  ont  été  addiiionnéei  d'une  assez  forte  proportion 
d'alcool  à  95<».  Le  mélange  s'est  partagé  en  deux  portions  :  Tune,  de 
consistance  d'extrait,  fortement  colorée,  occupant  la  partie  inférieure 
du  Tase;  l'autre,  liquide,  très  limpide  et  très  foncée,  surnageant  la  pré- 
cédente. Le  liquide  limpide  a  été  distillé  au  bain-marie,  après  quoi  le 
résidu  a  été  évaporé  en  consistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  a  été 
traité  à  l'ébullition  à  deux  reprises  différentes  par  trois  fois  son  poids 
d'alcool  k  95°,  dans  un  ballon  relié  à  un  réfrigérant  à  reflux.  Les 
liquides   alcooliques,  flUrés  et  abandonnés   un  certain  temps  à  eux- 

(1)  Comptée  rendus  Ac,  des  Se,  t.  CXXXl,  p.  loO,  4900. 

(2)  Em.  Bourqoblot  et  L.  NAnom.Sur  la  préparation  du  gentianose; 
Jaurn.  Pkarm.  et  Chim.,  [6],  VU,  p.  289,  1898;  Em..  Bourqublot  et 
H.  HsRiBSBY.  Sur  la  préparation  de  la  gentiopicrine,  glucoside  de  la 
j«clne  fralcke  de  gentiane;  Journ,  Pfutrm.  et  Chm,^  [6],  t.  XII, 
p.  421,  1900. 
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mêmes,  ont  fourni  des  cristaux  dont  le  pouToir  rotatoire  était  sen- 
siblement celui  du  gentianose. 

Quant  au  produit  non  dissous,  il  ét&it  devenu  presque  pulvérulent  et 
de  couleur  jaune  clair.  On  l'a  traité  à  trois  reprises  différentes  par  de 
l'alcool  méthylique  à  99  p.  100  bouillant.  Les  liqueurs  méthyliques  ont 
été  rassemblées  et  filtrées;  puis  on  les  a  additionnées  de  leur  volume 
d'éther  sans  mélange.  * 

Il  s'est  ainsi  déposé,  peu  à  peu,  sur  les  parois  du  vase,  de  petits  amas 
sphériques  de  cristaux  blancs  plus  ou  moins  englobés  dans  une  masse 
extractive  foncée.  Ces  cristaux  ont  été  séparés  à  la  main,  lavés  d*abord 
à  l'alcool  méthylique  froid,  puis  traités  à  plusieurs  reprises  par  de 
petites  quantités  d'alcool  méthylique  bouillant.  Le  produit  ainsi  purifié 
a  été  redissous  à  chand  dans  de  l'alcool  méthylique  contenant  12  à 
13  p.  100  d'eau.  Après  refroidissement,  il  s*est  déposé,  peu  à  peu,  dos 
cristaux  assez  volumineux,  complètement  blancs. 

Ces  cristaux  présentaient  tout  à  fait  l'apparence  des 
cristaux  de  sucre  de  canne.  Ils  fondaient  à  179-180* 
(corr.),  possédaient  un  pouvoir  rotatoire  de  +  65*,  7, 
sans  multirotation,  et  donnaient  après  interversion  par 
les  acides  un  mélange  de  sucres  réducteurs  dont  la  ro- 
tation égalait  exactement  celle  du  produit  fourni  par 
le  sucre  de  canne  dans  les  mêmes  conditions.  Le  sucre 
isolé  se  trouvai!  donc  être  ainsi  du  saccharose. 

Les  auteurs  rappellent  à  ce  sujet  une  observation 
analogue  faite  en  1877  par  M.  Villiers  (1),  qui  a  trouvé 
dans  la  manne  de  VAlkaffi  Maurorum  Tourn.,  à  la  fois, 
du  mélézitose  et  du  sucre  de  canne.  Ils  font  toutefois 
remarquer  une  différence  qui  mérite  l'attention.  Il 
ressort,  en  effet,  d'expériences  antérieures  (2)  sur  le 
gentianose  que  ce  dernier  sucre,  dont  la  constitution 
exacte  reste  encore  à  fixer,  renferme  tout  au  moins  les 
éléments  de  saccharose.il  se  pourrait  donc  que  le  sucre 
de  canne  que  Ton  trouve  dans  la  racine  fraîche  de  gen- 
tiane provienne  d'un  dédoublement  particulier  du  gen- 
tianose lui-même. 

H.  H. 

(1)  A.  ViLLiBRS.  Recherches  sur  le  mélézitose.  Bull,  Soc.  Chim,^ 
t.  XXVII,  p.  98,  1877, 

(2)  En.  BouRQUBLOT.  Sur  la  physiologie  du  gentianose  ;  son  dédou- 
blement par  les  ferments  solubles.  Jour.  Phar.  et  Chim.,  [6],  t.  Vllt 
p.  369,  1898. 
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Sur  la  Tiliadine;  par  M.  W.  Braeutigam  (1).  —  L'au- 
teur a  extrait  de  Técorce  de  tilleul  de  la  vanilltne  et  un 
composé  nouveau  qu'il  nomme  tiliadine^  répondant  à 
la  formule  C"H«0*. 

Pour  l'oblenir,  on  lave  à  Téther  (D  =  0,72)  de 
l'écorce  fraîche  de  tilleul  après  l'avoir  privée  au  moyen 
d'uiie  brosse  des  algues  qui  verdissent  sa  surface.  On 
distille  la  solution  filtrée  et  le  résidu  est  lavé  à  l'alcool 
à  90'',  jusqu  à  ce  qu'il  ne  se  colore  plus.  Ce  dissolvant 
enlève  une  partie  des  matières  visqueuses  et  une  cer- 
taine quantité  de  vanilline  que  Ton  peut  obtenir  à  l'état 
cristallin.  La  masse  est  alors  épuisée  avec  de  l'éther, 
puis  on  distille  la  plus  grande  partie  du  dissolvant  en 
ayant  soin  cependant  d'en  laisser  assez  pour  maintenir 
en  solution  les  matières  poisseuses  qui  souillent  la  tilia- 
dine. Par  refroidissement,  celle-ci  cristallise  impure. 
On  la  purifie  en  la  faisant  recristalliser  dans  l'alcool  ou 
l'éther  acétique  bouillants. 

Elle  se  dépose  alors  sous  forme  de  lamellçs  brillantes, 
extrêmement  légères, inodores,  insipides  et  ressemblant 
à  de  la  cholestérine.  Le  rendement  est  de  0,30  à  0,50 
par  kilo  d'écorce  de  tilleul. 

La  tiliadine  est  insoluble  dans  l'eau,  même  à  chaud, 
ainsi  que  dans  les  acides  chlorhydrique  et  azotique.Ces 
acides  ne  l'altèrent  pas  à  la  température  du  bain-maric. 
Elle  résiste  également  à  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  à  froid  en  se 
colorant  en  rouge  et  la  solution  devient  noire  lorsqu'on 
la  chauffe. 

La  tiliadine  est  soluble  dans  l'éther  (0,225  p.  100), 
l'éther  acétique,  l'alcool  à  90**  (0,084  p.  100),  le  chloro- 
forme (6  p.  100),  la  benzine,  la  ligroïne.  Ses  solutions 
sont  neutres  et  dextrogyres.  Elle  fond  à  228''-229*; 
chauffée  dans  le  vide,  elle  se  volatilise  sans  décompo* 
sition. 

(1)  Ueber  das  Tiliadin,  «inen  Bdstandtheil  der  Lindenrinde. i4rcA.  dêr 
Pharm.,  X.  CCXXXVIII,  p.  555 
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La  plupart  de  ses  propriétés  la  rapprochent  des  cho- 
lestérines  végétales;  Hesse  (l)a  indiqué  pour  ces  sub- 
stances une  réaction  colorée  que  donne  aussi  la  tilia- 
dîne  :  quelques  centigrammes  de  cette  matière,  dissous 
dans  2""^  de  chloroforme,  sont  additionnés  de  2^^  d'acide 
suif urique  concentré.. On  agite  et  l'on  observe  que  la 
solution  chloroformique  se  colore  en  rouge,  puië  en 
rouge  violet^tandisqueTacide  sulfurique  devient  rouge 
brun  et  fluorescent. 

On  pourrait  donc  croire  que  la  tiliadine  est  une  cho- 

lestérine  végétale  ;  il  n*en  est  rien  cependant,  car  elle 

reste  inaltérée  lorsqu^on  la  chauffe  avec  Fanhydride 

acétique  ou  le  chlorure  de  benzoïle.  Elle  ne  possède 

donc  pas  la  fonction  alcoolique  des  cholestérines. 

M.  G. 

Méthode  simple  et  exacte  de  dosage  de  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau;  par  MM.  Letts  et  Blacke  (2).  — 
Après  avoir  critiqué  les  différentes  méthodes  employées 
pour  le  dosage  volumétrique  de  Toxygène  dissous  dans 
l'eau,  les  auteurs  recommandent  le  procédé  suivant  : 

Une  ampoule  à  séparation  est  remplie  de  l'eau  à 
examiner,  on  en  retire  un  certain  volume  que  l'on 
mesure  et  que  l'on  remplace  par  une  quantité  connue 
de  solution  titrée  de  sulfate  ferreux  et  par  de  l'ammo- 
niaque. Le  volume  de  ces  deux  réactifs  doit  être  égal  à 
celui  de  l'eau  retirée  de  l'ampoule.  On  bouche  hermé- 
tiquement l'appareil  en  ayant  soin  de  ne  pas  y  renfer- 
mer de  bulles  d'air.  Après  trois  ou  quatre  oscillations, 
on  obtient  un  mélange  verdâtre  et  trouble  qui  brunit 
rapidement  par  absorption  de  l'oxygène  dissous.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure,  le  vase  à  séparation,  toujours 
bouché, est  renversé  de  façon  que  le  tube  de  l'extrémité 
inférieure  soit  en  haut.  Ce  tube  est  presque  rempli  d'un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'eau.  On  ouvre  ensuite 
le  robinet,  la  solution  acide  se  répand  dans  la  liqueur 

.  (1)  Hessb.  Lieb.  Ann.  dei*  Chmn,,  t.  CCXI,  p.  283. 
(2)  Chem,  News,  t.  LXXXII,  p.  i63.     . 
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alcaline  et  dissout  les  hydrates  de  fer  en  donnant  une 
solution  claire.  Celle-ci  est  ensuite  transvasée  dans 
une  capsule  en  porcelaine  et  titrée  avec  une  solution  de 
permanganate  de  potasse  telle  que  1^^  corresponde  à  1^® 
d'oxygène  dissous. 

Pour  ce  dosage,  MM.  Letts  et  Blacke  opèrent  dans 
une  ampoule  à  séparation  d'un  tiers  de  litre  et  dont  la 
tubulure  inférieure  contient  environ  8"^^  d'acide  sulfu- 
rique  dilué.  Ils  retirent  de  l'entonnoir  à  peu  près  7** 
d'eau  qu'ils  remplacent  par  5**  de  sulfate  ferreux  titré 
et  2^^  d'ammoniaque. 

La  solution  de  sulfate  ferreux  employé  renferme  en- 
viron i2«f'de  ce  sel  cristallisé  pour  250*^*^  d'eau  et  elle  est 
dosée,  avant  chaque  expérience,  ou  en  prenant  5*^^  que 
Ton  met  dans  une  capsule  en  porcelaine  avec  une 
quantité  d'eau  distillée  égale  à  celle  de  l'eau  chargée 
d'oxygène  à  doser  et  la  môme  quantité  d'acide.  Dans 
ces  conditions,  lors  du  dosage,  la  proportion  d'oxygène 
dissoute  correspondra  à  la  différence  qui  existera  entre 
le  nombre  de  centimètres  cubes  trouvés  pour  l'eau  à 
examiner  et  ceux  qui  seront  donnés  par  l'expérience 

préliminaire  avec  de  l'eau  distillée. 

Er.  g. 
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Les  champignons  toxiques. 

Il  suffit  de  prononcer  le  mot  champignon,pour  éveiller  dans  l'es- 
prit du  public  l'idéede  cette  simple  division  :  champignons  toxiques, 
champignons  comestibles;  et  pour  bon  nombre  de  personnes,  le 
nombre  des  espèces  toxiques  est  au  moins  égal  àcelui  des  espèces 
comestibles.  Ce  jugement  propagé  par  la  tradition  estinexact.  En 
effet,  il  y  a  lieu  de  partager  Tensemble  des  champignons  nuisibles 
en  deux  catégories  :  i»  les  champignons  toxiques,  qui  déterminent 
un  véritable  empoisonnement,  très  souvent  suivi  de  mort;  2*  les 
champignons  qu'on  peut  appeler  malfaisants^  qui  produisent  des 
accidents  plus  locaux,  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins 
durables,  mais  non  de  véritables  empoisonnements;  Ceux-ci  ne 
contiennent  pas  de  poison  défini,  capaUe  d'amener  la  mort  par 
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action  directe  :  ils  doivent  leurs  effets  nuisibles  à  certains  prin- 
cipes acres,  déterminant,  par  inflammation  du  tube  digestif,  des 
accidents  gastro-intestinaux  non  suivis  de  mort,  sauf  complica- 
tions secondaires. 

Ainsi  le  nombre  des  champignons  toxiques  est  beaucoup  plus 
faible  qu'on  ne  le  suppose  en  général.  Et  à  mesure  que  Tétude 
de  ces  végétaux  se  répand,  le  nombre  des  espèces  comestibles 
augmente,  et  le  nombre  de  celles  dites  suspectes  diminue.  C'est 
ainsi  qu'on  a  reconnu  la  comestibilité  des  Clitocybe  nebularis 
Batsch.  inversa  Scop.  du  Pholiota  caperala  Pers.,  autrefois  répu- 
tés suspects  ;  le  Lactarius  turpis  Weinm.,  dont  le  suc  est  très 
acre,  à  l'état  frais,  est  comestible  après  cuisson;  le  Boletusbadws 
Fr.,  dont  la  chair  bleuit  à  Tair,  et  nombre  d'autres.  Sur  un  maxi- 
mum de  200  espèces  qui  peuvent  tenter  le  chercheur  de  champi- 
gnons, il  en  est  peut-être  cinquante  ou  soixante  de  nuisibles, 
parmi  lesquelles  un  très  petit  nombre  seulement  sont  réellement 
toxiques. 

Un  document  vient  de  paraître  récemment  sur  ce  sujet  :  la 
thèse  de  M.  le  D'  V.  Gillot,  intitulée  :  Étude  médicale  sur  Vem^ 
poi^onnement  par  les  champignons  (Lyon,  1900).  Au  cours  de 
cette  étude,  très  complète  au  point  de  vue  médical,  l'auteur  pré- 
sente une  statistique  de  tous  les  cas  d'empoisonnement  authen- 
tiques, relatés  depuis  plus  d'un  siècle,  et  rapporte  toutes  les  obser- 
vations médicales  faite  avec  une  précision  suffisante  pour  qu'elles 
puissent  avoir  une  valeur  scientifique.  Les  champignons  incrimi- 
nés ont  donc  là  un  vrai  casier  judiciaire,  où  il  est  possible,  en 
remontant  de  plus  de  cent  ans  en  arrière,  de  retrouver  des  preuves 
de  leur  criminalité.  Pour  rendre  cette  statistique  plus  démons- 
trative, l'auteur  a  groupé  en  un  tableau  synoptique  les  principaux 
points  de  ces  observations  (préparation  culinaire  du  champignon, 
âge  et  sexe  des  sujets,  intervalle  entre  l'ingestion  et  le  début  de 
l'empoisonnement,  symptômes,  terminaison....).  La  vérité  res- 
sort ainsi  de  façon  éclatante  :  sur  cent  empoisonnements,  plus  de 
quatre-vingts  sont  occasionnés  par  des  espèces  du  genre  Amanita 
Fr.,  et  ce  genre  peut  être  divisé,  au  point  de  vue  toxicologique, 
en  deux  groupes  :  1^  le  groupe  de  la  Fausse-Oronge,  comprenant 
les  A,  musearia  h.^pantlierina  DC,  aspera  Fr....;  â*»  le  (groupe  de 
V Amanite  bulbeuse,  comprenant  les  diverses  espèces  groupées  par 
les  anciens  auteurs  sous  le  nom  de  A,  bulbosa  {Agaricus  bulbosus 
Bull.),  savoir  :  les  A.  phalloïdes  Fr.,  mappa  Fr.,  verna  Fr., 
virosa  Fr. 

En  effet,  pour  le  groupe  de  l'A.  btdbosa  Bull.,  dont  l'auteur 
rapporte  les  observations  en  bloc,  on  constate  que  sur  27  obser- 
vations sûres  d'empoisonnement,  comprenant  un  total  de  109  su- 
jets atteints  ;  il  y  a  73  morts  et  36  guérisons,  souvent  lentes  et 
pénibles.  Les  premiers  symptômes  paraissent  de  7  à  12  heures, 
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et  même  40  et  60  heures  après  le  repas.  5  observations,  données 
avec  réserves,  se  rapportent  à  9  cas  de  guérison  ;  les  premiers 
symptômes  sont  apparus  de  1  à  3  heures  après  le  repas;  proba- 
blement il  y  avait  eu  erreur  dans  la  détermination  de  l'espèce 
coupable. 

Le  tableau  relatif  à  VA.  mu$cariaL,  ne  mentionne,  sur  10 
observations  relatives  à  21  sujets^,. aucun  cas  de  mort;  les  symp- 
tômes paraissent  de  1  à  3  heures  après  le  repas. 
•  Ij'ii.  pantherina  DO.,  avec  10  observations,  comprenant  30  sujets 
donne  trois  cas  de  mort  seulement.  Le  début  des  accidents  sO 
produit  de  1  à  5  heures  après  le  repas,  sauf  pour  les  cas  mortels, 
où  le  début  a  eu  lieu  10-12  heures  après  le  repas  (il  semble  y 
avoir  dans  ce  cas  encore  une  erreur  de  détermination). 

Les  Volvaires,  que  l'auteur  rapproche  des  Amanites,  ne  com- 
portent que  deux  empoisonnements,  Tun  très  ancien  (1791)  attri- 
bué à  cette  époque  à  VAgaricus  conicus  Picco  {Volvaria  viperina 
Fr.??)  avec  symptômes  d'empoisonnement  phalloïdien;  l'autre, 
récent,  attribué  au  V.  specwsa  Fr.,  mais  sans  détails  sur  le  début 
des  accidents.  Ces  deux  observations  comprendraient -7  morts 
pour  6  guérisons.  Il  est  d'ailleurs  difficile  de  conclure  sur  deux 
observations  pour  lesquelles  les  déterminations  restent  dou- 
teuses. 

Les  autres  empoisonnements  rapportés,  eau  ses  par  d'autres  espè- 
ces que  les  espèces  du  genre  Amanita  (  Lactarius^  hussula^Entohma, 
Hypholoma,  BoletiÂS,..),  ne  comprennent,  eii  16  observations,  que 
2  cas  de  mort  pour  39  guérisons.  L*un  des  décès  était  occasionné 
par  le  Lepiota  helveola  Bres.,  accompagné  de  3  guérisons;  et 
Tautrepar  un  cèpe  (??),  accompagné  de  3  guérisons  (pour  cette 
dernière  observation,  il  n'existe  que  très  peu  de  renseigne- 
ments). 

Les  champignons  réellement  toxiques  paraissent  donc  bien 
appartenir  exclusivement  au  genre  Amanita  Fr.  (et  peut-être 
aussi  au  genre  Volvaria  Fr.)  ;  d'une  façon  générale,  ce  sont  des 
champignons  à  volve.  Ils  peuvent  être  groupés  autour  de  deux 
types,  et  les  empoisonnements  qu'ils  déterminent  offrent  les 
deux  types  suivants  : 

!•  Syndrome  muscarinien  (Amanita  muscaria,  pantherina,..). 
Incubation,  deux  heures  ;  début  rapide;  troubles  gastro-intesti- 
naux précoces  ;  pas  de  rémission  ;  anurie  ;  excitation  cérébro-spi- 
nale, incordination  motrice,  délire  (folie  muscarinienne);  troubles 
d'intelligence  et  de  mémoire;  guérison,  souvent  avec  débâcle 
urinaire  ;  durée  moyenne  de  la  maladie,  1-2  jours. 

2»  Syndrome  phalloïdien  (A.  phalloides,mappa...).  Début  tar- 
dif, troubles  gastro-intestinaux  tardifs,  rémissions  fréquentes, 
anurie,  dépression  nerveuse,  stupeur,  intelligence  et  mémoire 
intactes,  mort.  Durée  moyenne  de  la  maladie,  2-3  jours. 
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Dant  le  premier  cas,  rempoisonnament  est  dû  à  la  muêearine; 
daoB  le  second  cas,  il  est  dû  à  la  phalline^  toxalbumine  décou- 
verte par  Kobert  en  4891  dans  VA.  phalloides. 

Cette  division  était  déjà  à  peu  près  admise.  Kobert  (1)  divisait 
les  champignons  toxiques  en  quatre  classes  :  champignons  à 
muscarine,  champignons  a  phalline,  champignons  renfermant 
un  suc  laiteux,  ohampignODs  à  acide  helvellique  (disparaissant 
par  dessiccation  ou  coction  des  champignons). 

M.  Boudier,  le  10  octobre  1898,  à  la  Société  mycologique 
de  France,  attirait  l'attention  sur  les  Amanites  toxiqueè,et  disait 
que  les  phénomènes  morbides  qu'elles  provoquent  se  rattachent 
à  deux  classes  de  poisons,  les  narcotico-âcres  et  les  stupéfiants, 
d'où  une  possibilité  de  ranger  les  amanites  vénéneuses  en  deux 
sections. 

C'était  également  l'opinion  de  M.  Bourquelot,  opinion  expri- 
mée plusieurs  fois,  qu'il  y  a  peu  de  champignons  réellement 
toxiques,  et  parmi  eux  surtout  les  Amanita  mappa  et  phalloides. 

Comment  éviter,  sinon  tous  les  empoisonnements  par  les  cham- 
pignons, du  moins  ceux  qui  sont  presque  fatalement  suivis  de 
mort?  En  appliquant  les  règles  suivantes  : 

io  Faire  savoir  qu'aucun  moyen  empirique  n*existe  pour  dis- 
tinguer un  champignon  comestible  ou  vénéneux  ; 

2*  Faire  connaitie  les  Amanites  (champignons  à  volve)  comme 
champignons  dangereux; 

30  Faire  connaître  les  espèces  réellement  toxiques,  les  mettre 
à  l'index,  les  exposer  en  public  (écoles,  mairies,  musées),  comme 
des  criminels  au  pilori,  avec  mention  de  leurs  crimes  {Amanita 
phalloideSy  mappa,  vema,  virosa). 

Telle  est  l'opinion  des  mycologues  comme  MM.  Boudier,  Bour- 
quelot, X.  Gillot,  Rolland.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  ce 
dernier  présentait  au  Congrès  international  de  botanique  de  1900 
un  travail  (2)  dont  les  conclusions,  appuyées  par  la  thèse  de 
M.  V.  Gillot,  ont  servi  de  base  à  la  rédaction  d'un  vœu  formulé 
par  MM.  Bourquelot  et  X.  Gillot,  et  adopté  par  le  Congrès.  La 
thèse  de  M.  V.  Gillot,  véritable  réquisitoire  prononcé  contre  le 
genre  Amanita,  lui  a  valu  sa  juste  condamnation  dans  cette 
séance  du  1*'  octobre  1900. 

V.  Harlay. 


(1)  Pelersb,  Med.  Woehenschr,,  1891,  n»*  (1  et  52. 

(2)  L.  RoLLAHD.  De  Vinslruction  populaire  sur  les  champignone. 


f 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  28  novembre  1900. 

M.  Linossier  présente  une  note  sur  la  variabilité  des 
sécrétions  dans  la  neurasthénie.  II  n'existe  pas  de  formule 
urologique  caractéristique  de  la  neurasthénie.  On  a 
souvent  constaté  chez  les  neurasthéniques  les  troubles 
de  la  nutrition  qu'on  rencontre  d'une  façon  générale 
chez  les  arthritiques  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure 
que  la  neurasthénie  soit  une  manifestation  de  Tarthri- 
tisme  au  même  titre  que  la  lithiase  biliaire  ou  urinaire. 
On  doit  plutôt  la  considérer  comme  une  affection  para- 
arthritique,  c'est-à-dire  unie  à  l'arthritisme  par  des 
rapports  analogues  à  ceux  que  présentent  le  tabès  et  la 
paralysie  générale  avec  la  syphilis. 

Le  caractère  le  plus  frappant  de  l'excrétion  urinaire 
chez  les  neurasthéniques  est  sa  variabilité  même.  Cette 
variabilité,  qui  se  traduit  par  des  alternatives  d'oligurie 
et  de  polyurie,  par  des  proportions  inconstantes  dans 
l'élimination  des  éléments  normaux  et  anormaux  de 
Turine,  n'est  d'ailleurs  qu'une  des  manifestations  de  la 
variabilité  des  sécrétions  en  général.  Chez  les  neuras- 
théniques,  en  effet,  on  peut  constater  des  variations 
considérables  des  sécrétions  gastrique,  salivaire  et 
sudorale. 

Ces  symptômes  sont  l'expression  de  cette  faculté  de 
réagir  aux  moindres   excitations,  de   cotte  faiblesse 
irritable,  qui  est  la  caractéristique  par  excellence  de  la 
[  neurasthénie. 

M.  Huchard  fait  une  communication  sur  l'application 
des  propriétés  vaso-constrictives  de  la  quinine. 
\  Suivant   l'exemple    de    Guéneau    de   Mussy   et   de 

'  M.  Liégeois,  M.  Huchard  a  prescrit  avec  succès  la  qui- 

|.  nine  comme  hémostatique,  à  la  dose  de  1»'  à  \^^^  50 

par  jour,  dans  le  traitement  de  congestions  et  d^hé- 
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morragîes  diverses,   hémoptysies   et  métrorrogie  en 
particulier. 

C'est  également  à  ses  propriétés  vaso-constrictives 
que  la  quinine  doit  son  action  contre  la  grippe,  où 
l'hypotension  artérielle  est  plus  ou  moins  marquée.- 

Dans  plusieurs  cas  de  goitre  exophtalmique,  M.  Pau- 
lesco  et  M.  Soulié  ont  obtenu  une  amélioration  certaine 
par  remploi  prolongé  de  la  quinine.  M.  Huchard  a 
prescrit  également,  avec  succès  dans  quatre  cas  sur  six, 
cette  médication,  de  la  façon  suivante  :  pendant  la 
première  semaine,  i«',50  de  bromhydrate  de  quinine 
par  jour  en  trois  doses  ;  pendant  la  deuxième  semaine, 
1*'  par  jour  ;  pendant  la  troisième  semaine,  0^^S0  par 
jour,  et  ainsi  de  suite  pendant  plusieurs  mois,  avec 
quelques  interruptions. 

Le  bromhydrate  de  quinine  rend  encore  de  grands 
services  dans  certaines  insuffisances  aortiques  très 
pulsatiles  et  dans  une  affection  peu  commune  que 
M.  Huchard  appelle  tachycardie  orthostatique. 

M.  Cervello  a  étudié  chez  les  animaux  (coq,  chien) 
Vinfluence  des  sels  de  métatix  lourds  sur  la  production  de 
r hémoglobine.  Il  a  vu  l'hémoglobine  augmenter  en  trai- 
tant ces  animaux  par  des  sels  de  mercure,  de  zinc,  de 
cuivre,  de  cobalt,  de  nickel. 

Les  résultats  thérapeutiques  n'ont  pas  été  moins 
concluants  :  chez  plusieurs  malades  atteints  d'anémies 
secondaires,  Thémoglobine  augmente  du  simple  au 
double  en  l'espace  de  deux  mois. 

L'auteur  n'a  pas  constaté  une  augmentation  notable 
du  nombre  des  globules  rouges  ;  les  hématies  subissent 
en  réalité  une  surcharge  hémoglobique. 

Ferd.  Vigier. 

SOCIÉTÉ  DE   BIOLOGIE 


Séance  du  1"  décembre  1900. 
MM.  le  Professeur  Mairet  et  le  D''  Ardin-Deltheil  ont 
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constaté  que  dans  certains  cas  la  sueur  injectée  à  des 
animaux  pouvait  provoquer  la  mort  de  ceux-ci.  Dans 
ces  cas,  la  toxicité  de  la  sueur  paraît  être  en  rapport 
avec  la  densité  et  la  teneur  en  chlorure  de  sodium, 
c'est-à-dire  avec  la  concentration  moléculaire.  D'oîi  les 
conclusions  suivantes  : 

1^  La  sueur  de  l'homme  normal  ne  renferme  pas  de 
substances  toxiques; 

2*"  Lorsque  cette  sueur  tue,  elle  tue  par  osmonocivité. 
M.  Monfet  a  modifié  le  procédé  Dcnigès  pour  le  dosage 
de  l'acide  urique.  Lorsque  le  précipité  à'urate  cuivreux 
a  pris  naissance,  il  verse  le  tout  dans  une  capsule  de 
porcelaine,  porte  au  voisinage  de  TébuUition  et  verse 
sur  un  filtre  où  le  précipité  est  lavé  à  l'eau  bouillante. 
Si  ce  précipité  est  moyennement  abondant,  on  le  traite 
par  1*"*  d'acide  chlorhydrique  pur  et  40"  d'eau;  on 
ajoute  quelques  gouttes  d'eau  bromée  et  d'hypobromite 
de  soude,  puis  peu  à  peu  et  par  petites  fractions 
4  grammes  de  sesquicarbonate  d'ammoniaque  en 
poudre;  si  le  précipité  d'urate  cuivreux  est  abondant, 
on  emploie  1  fois  1/2  la  quantité  précédente  des  réactifs 
et  de  l'eau.  On  procède  ensuite  au  dosage  cyanimétrique 
du  cuivre. 

M.  Pinoy  a  constaté  que  le  cantharidate  de  potasse 
injecté  à  des  femelles  de  cobayes  pleines  provoque  non 
seulement  des  lésions  rénales,  mais  des  lésions  du  pla- 
centa. De  même,  la  toxine  typhique,  le  bleu  de 
méthylène  ou  toute  substance  agissant  sur  le  rein  agit 
également  sur  le  placenta. 

MM.  S.  Arloing  et  PaulCourmont  montrent  que  l'in- 
tensité du  pouvoir  agglutinant  des  humeurs  chez  le 
tuberculeux  est  plutôt  en  raison  inverse  de  la  virulence 
du  bacille  infectant. 

MM.Ch.Âchard  etLœper  montrent  que  dans  les  dégé- 
nérescences amyloïdes  des  reins,  ceux-ci  restent  per- 
inéables  au  bleu  de  méthylène. 

M.  le  D'Wlaeff  a  obtenu  avec  les  blastomycètes  patho- 
gènes isolées  des  tumeurs  malignes  un  sérum  anticef- 
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lulaire  qui  serait  actuellement  le  meilleur  remède  contre 
les  tumeurs  malignes.  Ce  sérum,  retiré  des  oies  immu- 
nisées pendant  huit  à  douze  mois,  est  injecté  sous  la 
peau  de  la  cuisse  à  la  dose  de  7  à  12^^  tous  les  cinq  à 
huit  jours. 

Séance  du  8  décembre. 

MM.  Béhal  et  Phisalix  ont  étudié  le  venin  d'origine 
cutanée  sécrété  par  lelulus  terrestris  et  reconnu  que  le 
principe  actif  de  ce  venin  était  la  quinone.  Ce  venin  ino- 
culé sous  la  peau  est  peu  actif,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  on  l'introduit  dans  le  péritoine;  il  peut 
alors  devenir  mortel. 

MM.  le  Professeur  Mairet  et  le  D""  Ardin-Deltheil  ont 
reconnu  expérimentalement  que  :  1**  la  sueur  des  épi- 
leptiques  recueillie  pendant  les  intervalles  des  attaques 
n'est  pas  toxique;  elle  produit  des  effets  semblables  à 
ceux  de  la  sueur  de  l'homme  sain;  2"^ la  sueur  des  épi- 
leptiques,  recueillie  pendant  ou  immédiatement  après 
Pattaque,  possède  des  propriétés  toxiques  faibles,  mais 
réelles;  3°  cette  toxicité  diminue  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  l'attaque. 

MM.  les  D"»  E.  Maurel  et  de  Rey-Pailhade  concluent 
de  leurs  expériences  :  1°  que  pendant  le  sommeil  hiber- 
nal les  pertes  des  tortues,  calculées  par  kilogramme  de 
leurpoicls,sontd'autanl  plus  grandes  quel'animalestplus 
petit;  2°  que  ces  différences  sont  très  appréciables  dès 
qu'il  s*agit  de  poids  doubles;  3"*  que,  dans  les  mêmes 
conditions,  quel  que  soit  le  volume  de  l'animal,  les 
pertes  sont  très  sensiblement  proportionnelles  à  sa 
surface. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE   P.    LBYS,  RUS  CA8SBTTB|    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Titrage  de  Vacide  salicylique^  des  salicy laies  et  du  pké^ 
fiol;  par  M.  Fernand  Telle,  chimiste  au  laboratoire 
municipal  de  Reims  (1;. 

Lorsqu'on  ajoute  un  excès  de  brome  à  une  solution 
d'acide  salicylique  ou  d'un  salicylate  neutre,  on  obtient 
un  précipité  d'acide  di-bromosalicylique.  Nous  nous 
sommes  assuré  que,  quelle  que  soit  la  quantité  de 
brome  employée  par  rapporta  Tacide  salicylique,  c'est 
le  seul  des  dérivés  bromes  qui  se  forme  dans  ces  condi- 
tions : 

yCom  .C02H 

C«H*^  4-  Br  =  C«H»Bra(  +  2HBp. 

^OH  ^  OH 

On  voit  qu'une  molécule  d'acide  salicylique  (138) 
exige  4  atomes  de  brome  (320).  La  quantité  de  brome 
absorbée  par  un  salicylate  est  donc  proportionnelle  à 
sa  richesse  en  acide  salicylique  et  c'est  sur  la  mesure  de 
]a  quantité  de  brome  absorbée  que  repose  le  procédé 
que  nous  allons  décrire. 

Deux  moyens  sont  actuellement  employés  pour 
mesurer  la  quantité  de  brome  absorbée  par  certains 
corps,  dans  des  conditions  analogues  : 

1°  Ajouter  à  une  solution  du  produit  à  essayer  de 
l'eau  bromée  titrée  jusqu'à  ce  que  le  plus  petit  excès  de 
réactif  soit  décelé  par  un  indicateur  tel  que  l'indigo; 
c'est  ainsi  qu'opère  M.  François  pour  le  titrage  de  l'ani- 
line. On  détermine  ainsi  directement  le  volume  de 
réactif  nécessaire. 

2*' Ajouter  une  quantité  connue  de  brome  de  (elle 
façon  que  ce  métalloïde  soit  en  excès  et  doser  le  brome 
libre  en  le  faisant  agir  sur  l'iodure  de  potassium  et  en 
mesurant  la  quantité  d'iode  déplacée,  par  une  solution 

(1]  Noie  remise  le  18  décembre  1900. 
JcuTH.  dtPkarm,  et  de  Ckim.  6*  «bbjb.  t.  XIII.  (15  janvier  1901.)  4 
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titrée  d'iiyposulfite  de  soude.  On  a  par  différence  la 
proportion  de  brome  qui  a  été  fixée.  MM.  Schlagden- 
hauffen  et  Braun  déterminent  de  cette  façon  la  quantité 
de  brome  absorbée  par  les  corps  gras. 

Nous  avons  cherché  à  éviter  l'emploi  de  Teau  bromée 
titrée;  ce  réactif,  très  désagréable  à  manier,  perd  si 
facilement  son  titre  que,  suivant  M.  François,  on  est 
obligé  de  le  vérifier  à  chaque  remplissage  de  la  burette 
graduée. 

Lors  de  l'application  du  second  procédé  au  cas  qui 
nous  occupe,  nous  avons  observé  un  autre  inconvé- 
nient; on  emploie  comme  indicateur  de  la  fin  de  la 
réaction  l'eau  amidonnée  :  or,  le  précipité  floconneux 
d'acide  di-bromosalicylique  retient  l'iodure  d'amidon 
avec  une  telle  énergie  que  la  coloration  bleue  qu'il  a 
prise  ne  disparait  pas  par  l'addition  d'hyposulfite. 

C'est  pouf  ces  raisons  que,  pour  produire  la  réaction, 
nous  employons  le  brome  naissant  dégagé  par  Taction 
d'une  solution  titrée  d'hypochlorite  de  soude  sur  une 
solution  de  bromure  de  potassium  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique. 

La  solution  titrée  d'hypochlorite  est  préparée  de 
façon  à  donner  environ  3^'",55  de  chlore  disponible  par 
litre  (quantité  correspondant  à  8*'  de  brome  et  à  3^%45 
d'acide  salicylique).  On  l'obtient  en  diluant  35*^^  environ 
d'hypochlorite  commercial  à  30°  chlorométriques  avec 
de  l'eau  distillée  de  façon  à  taire  un  litre  de  solution. 

Le  titre  de  cette  liqueur  se  maintient  pendant  un 
mois,  si  Ton  prend  la  précaution  de  la  conserver  à  l'abri 
de  la  lumière.  Elle  est  titrée  suivant  le  procédé  Gay- 
Lussac  avec  la  liqueur  chlorométrique  du  môme  auteur 
ou  avec  une  solution  contenant  par  litre  4^', 95  d'anhy- 
dride arsénieux,  quantité  correspondant  exactement  à 
S*""  de  brome  ou  à  3«^^45  d'acide  salicylique. Gomme  indi- 
cateur de  la  fin  de  la  réaction,  nous  employons  le  bro- 
mure de  potassium,  comme  l'a  déjà  indiqué  M.  Déni- 
gès;  la  coloration  jaune  qu'un  léger  excès  de  brome 
communique  à  la  liqueur  suffit  pour  indiquer  la  fin  de 
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la  réaction  dans  un  liquide  limpide,  mais  lorsque  la 
liqueur  tient  un  précipité  en  suspension,  nous  préfé- 
rons l'agiter  avec  quelques  centimètres  cubes  de  chlo- 
roforme qui  concentre  dans  un  petit  volume  le  brome 
mis  en  liberté. 

On  opère  sur  20*^  de  liqueur  arsenicale  à  laquelle  on 
ajoute  5"  d'une  solution  de  KBr  à  10  p.  100.  On  verse 
dans  ce  mélange,  àTaide  d'une  burette  graduée,  la  solu- 
tion d'hypochlorite  à  titrer  en  arrêtant  les  affusions  de 
cette  liqueur  lorsque  les  deux  dernières  gouttes  ajou- 
tées ont  déterminé  Papparition  d'une  faible  teinte 
jaune  persistante. 

Soit  X  le  nombre  de  centiniètres  cubes  d'hypochlorite  employé,  on  en 

0»',0634  0«',1428  ^    ^ 

déduit  que  !••  de  cette  liqnenr  correspond  à de  Cl,  —  de  Br, 

X  X 

soit  — ^ d'acide  salicyliqne,  si  l'on  a  fait  usage  de  la  liqueur  de 

.      ^                        0«',071  ,    ^,   0»M60  ,     ^         .     0»r,069  .,    . ,        ,, 
Gay-LussAc:  on  a de  Cl, de  Br,  soit  d  acide  sali- 

XX  X 

cylique  si  l^>a  a  employé  la  solution  arsenicale  que  nous  ayons  indiquée. 

Titrage  de  FcLcide  salicylique,  —  On  dissout  1**  de 
l'acide  à  essayer  dans  un  mélange  de  2""^  de  lessive 
des  savonniers  et  d'environ  50"  d'eau;  après  dis- 
solution, on  amène  au  volume  de  500*^*^  avec  de  l'eau 
distillée.  On  prend  25*'  de  cette  solution  (soit  0«',050 
de  produite;  on  ajoute  S'"' de  KBr  à  10  p.  100  et  10  à 
15  gouttes  d'acide  chlorhydrique  (1).  La  burette  gra- 
duée étant  remplie  avec  la  solution  titrée  d'hypo- 
chlorite,  on  verse  goutte  à  goutte  cette  dernière  dans 
la  solution  de  salicylate  en  agitant  constamment;  le 
brome  est  absorbé  au  fur  et  à  mesure  de  sa  production 
et  il  se  forme  bientôt  un  précipité  d'acide  bromosalicy- 
lique.  On  continue  les  additions  d'hypochlorite  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  présente  après  agitation  une  teinte 
jaune  faible,  mais  évidente,  qui  est  surtout  visible  après 
le  dépôt  du  précipité  ;  pour  éviter  toute  erreur,  nous 
préférons  ajouter  5'*  de  chloroforme  et  autant  d'alcool 

(I)  Un  trop  grand  excès  d'flCl  ralentit  l'absorption  du  brome. 
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pour  éviter  la  formation  d'une  émulsion,  puis  agiter 
vigoureusement.  Le  précipité  se  dissout  dans  le  chloro- 
forme, on  laisse  ce  dernier  se  rassembler  (1),  la  fin  de 
l'opération  est  indiquée  par  la  teinte  jaunâtre  que 
prend  le  dissolvant  par  suite  de  la  présence  d'une 
trace  de  brome  libre. 

L'opération  se  fait  très  bien  dans  un  vase  d'Ërlen- 
meyer  de  375";  on  obtient  la  division  du  chloroforme 
dans  le  liquide  en  tenant  le  vase  incliné  à  45®  et  en  lui 
imprimant  un  rapide  mouvement  giratoire. 

Connaissant  le  titre  de  la  solution  d'hypochlorite,  on 
a  facilement,  d'après  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employés,  la  richesse  du  produit  essayé.  Malgré  le  poids 
peu  élevé  sur  lequel  on  opère,  le  dosage  est  précis  à 
cause  de  la  proportion  de  brome  relativement  grande 
que  nécessite  ce  poids  de  matière. 

Un  échantillon  d'acide  salicylique  amorphe  du  com- 
merce absorbe  par  gramme  :  2^'305  de  brome  (quantité 
théorique  2k',318),  ce  qui  correspond  à  une  richesse  de 
99.47  p.  iOO. 

SalicyUUes  de  soude^  de  Uthine  et  de  nmgnésie.  —  On 
opère  comme  pour  Tacide  salicylique;  on  dissout  l'*^  de 
produit  dans  500"  d'eau  (il  n'est  évidemment  pas  né- 
cessaire d'employer  la  soude)  et  on  titre  25"  de  la  solu- 
tion comme  il  a  été  dit  pour  le  titrage  de  l'acide  salicy- 
lique. 

Un  échantillon  de^s&licylate  de  soude  nous  a  donné  : 

Acide  salicylique,  p.  100 85,30  (quantité  théorique,  86,25). 

Cette  quantité  correspond  à  98,90  p.  100  de  salicylate  de  soude  pur. 

Un  échantillon  de  salicylate  de  lithine  : 

Acide  salicylique,  p.  100 95,05  (quantité  théorique,  95,83), 

ce  qui  représente  une  richesse  de  99,18  p.  100. 

Deux  échantillons  de  salicylate  de  magnésie  nous  ont  donné  : 

n»  I  n»  U 

Acide  salicylique 78,34  p.  100  78,00 

Magnésie 11,20    —  11,13 

(par  calcination  et  transformation  du  résidu  en  sulfate). 
(1)  Ce  qui  se  produit  rapidement  grftce  à  l'addition  d'alcool. 
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Tandis  que  nous  avons  obtenu  par  le  calcul  : 

Pour  Pour 

(C'H603)«Mg,H«0         (C7H'^03)2Mg,3H«0 

Acide  salicyliqae 87,34  p.  100  78,40 

Magnésie 12,65    —  11,36 

On  voit  que  la  quantité  d'acide  salicylique  obtenue 
correspond  bien  à  celle  de  la  magnésie  et  que  le  sel 
du  commerce  répond  à  la  formule  (C^H*0')*Mg,  3H*0. 

SalicykUe  de  bismuth.  —  On  délaye  1*^"^  de  salicylate  de 
bismuth  dans  25  à  30*^^  d'eau;  on  ajoute  3^^  de  lessive 
de  soude  à  30^  et  on  fait  bouillir  pendant  10  minutes. 
Après  refroidissement,  on  complète  à  250*'*'  et  on  filtre  ; 
sur  25"  de  liquide  filtré  (correspondant  àO«%10  de  salicy- 
late), on  dose  l'acide  salicylique  avec  la  solution  titrée 
d'hypochlorite  suivant  le  mode  opératoire  déjà  indi- 
qué. 

Voici  les  résultats  obtenus  sur  deux  échantillons  : 

Calculé  poar 
.C0«Bi(0H)2 
C«H*( 
N"  I  No  II  ^OH 

Acide  saUcyliqae 31,79  p.  100  33,88  36,22 

Oxyde  de  bismnthBl^Os.    58,60    —  60,20  61,41 

C'est  surtout  dans  Fessai  de  ce  salicylate  que  notre 
procédé  trouvera  son  application  ;  les  sels  du  commerce 
sont  d'une  composition  très  variable,  et  le  dosage  de 
l'acide  salicylique  par  le  procédé  pondéral  est  assez 
long.  Le  Codex  indique  que  le  sel  officinal  doit  contenir 
61  p.  100  d'oxyde,  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier  en  cal- 
cinant l^*"  de  produit  avec  de  l'azotate  d'ammoniaque 
et  en  pesant  le  résidu  d'oxyde  de  bismuth,  mais  cet 
essai  ne  renseigne  pas  beaucoup  sur  la  composition 
d'un  produit  qui,  par  la  simple  action  de  l'eau  que  l'on 
emploie  pour  le  laver,  perd  de  l'acide  salicylique  et 
s'enrichit  en  oxyde  de  bismuth.  Il  peut  en  outre  ren- 
fermer d'autres  sels  de  bismuth. 

On  peut  d'ailleurs  remarquer  que  les  deux  échantillons 
que  nous  avons  analysés  ont  une  teneur  en  oxyde  de 
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bismuth  supérieure  à  celle  qui  correspond  à  l'acide 
salicylique  trouvé. 

Pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  Tacide  salicylique  et 
aux  salicylates,  nous  dirons  que  l'acide  benzoïque  n'ab- 
sorbe pas  de  brome  dans  les  conditions  que  nous  avons 
indiquées,  ce  qui  nous  permet  une  séparation  facile  des 
deux  acides. 

D'un  autre  côté,  pour  reconnaître  la  pureté  de  l'acide 
salicylique  commercial,  il  n'existait,  à  notre  connais- 
sance, que  des  moyens  qualitatifs,  basés  sur  la  colora- 
tion des  cristaux  résultant  de  l'évaporation  de  la  solu- 
tion alcoolique  d'un  produit  impur,ousur  la  teinte  qu'il 
communique  à  sa  solution  dans  l'acide  sulfurique  <x)n-* 
centré. 

Titrage  du  phénol.  —  Une  solution  étendue  de  phénol, 
traitée  par  le  brome,  dans  les  mêmes  conditions  .que 
celles  que  nous  avons  indiquées  pour  Tacidè  salicy- 
lique, ne  donne  également  qu'un  seul  dérivé,  le  tribro- 
mophénol  : 

C6H6.0H  +  6Br  =  C6H2Br8.0H  +  3HBr 
94  6x80=480 

Il  en  résulte  que  le  même  procédé  de  dosage  pourra 
être  appliqué  au  phénol.  Le  titrage  de  la  liqueur  d'hypo- 
chlorite  sera  fait  de  la  même  façon  et  x  étant  le  nombre 
de  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  employé  en 
opérant    sur   20*^*^    de    solution    arsenicale    on   saura 

que  1*^*^  correspond  à  — ^  de  phénol  si  l'on  a  employé 

la  liqueur  de  Gay-Lussac,  ou  à  -^ —  de  phénol  si  l'on 
s'est  servi  de  la  liqueur  arsenicale  dont  un  litre  corres- 
pond à  %^^  de  brome. 

Pour  faire  l'essai  d'un  échantillon  de  phénol,  on  en 
dissout  1^^  dans  un  litre  d'eau.  On  mesure  25''^  de  celte 
solution;  on  ajoute  3*^'^  de  KBr  à  10  p.  100  et  10 gouttes 
d'acide  chlorhydrique.  A  Taide  d'une  burette  graduée, 
on  verse  de  la  solution  d'hypochlorite;  le  mode  opératoire 
est,  comme  on  le  voit,  identique  à  celui  qui  SQrt  au 
titrage  de  Pacide  salicylique  et  la  fin  de  l'opération  est 
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annoncée  de  même  par  la  coloration  jaune  que  le  brome 
en  excès  communique  à  la  liqueur,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  ici  d'agiter  avec  du  chloroforme,  car  le  pré- 
cipité de  tribromophénol  qui  se  forme  se  réunit,  après 
agitation,  en  houppes,  ce  qui  permet  d'apprécier  la  colo- 
ration du  liquide  limpide  dans  l'intervalle  que  ces 
houppes  laissent  entre  elles.  Connaissant  le  titre  delà 
solution  d'hypochlorite,  on  calculera  facilement  la 
richesse  du  produit  essayé.  Nous  avons  obtenu  ainsi, 
pour  deux  échantillons  que  nous  avons  analysés,  99,07 
p.  100  et  99,65  p.  100  de  phénol  pur. 

Le  titrage  de  la  solution  phéniquée  au  -^  pourra 

se  faire  de  même  sur  25^  de  cette  solution  et  celui  de 

la  solution  phéniquée  au  —  sur  un  égal  volume  de 

cette  solution  préalablement  diluée  à  10  fois  son  volume. 

Salicylate  de  phénol,  —  Le  procédé  de  dosage  que 
nous  venons  d'indiquer,  s'appliquant  très  bien  à  l'acide 
salicylique  et  au  phénol,  s'applique  nécessairement  au 
salol,  si  l'on  opère  le  titrage  sur  le  produit  de  la  saponi- 
fication de  ce  corps.  Un  molécule  de  salol  consomme 
alors  10  atomes  de  brome  (dont  6  pour  le  phénol  et  4 
pour  l'acide  salicylique). 

Le  titrage  delà  liqueur  d'hypochlorite  étant  toujours 
effectué  de  la  même  façon,  on  saura  que  1^"^  de  cette 

liqueur  équivaut  à  —^ —  de  salol  si    le   titrage  a  été 

fait  à  l'aide  de  la  liqueur  de  Gay-Lussac,  et  à  — ^7— 

si  l'on  a  employé  la  solution  arsenicale  correspondant 
par  litre  à  8^  de  brome. 

Voici  comment  nous  opérons  le  titrage  d'un  échantil- 
lon de  salol  : 

On  pèse  0^'',25  de  salol  que  l'on  dépose  dans  un  ballon 
gradué  de  100*^*^  ;  on  y  ajoute  2*^*^  de  lessive  de  soude  à 
30**  B.  et  20"  d'eau  environ,  on  fait  bouillir  quelques 
minutes. 

Après  refroidissement,  on  complète  le  volume  à  100", 
on  agite  et  on  prélève  10^"^  de  cette  solution  sur  lesquels 
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on  opère  le  titrage  par  Thypochlorite,  après  addition 

de  5*^*^  de  KBr  à  f^  et  de  15  gouttes  d'HCl  en  suivant 

le  même  mode  opératoire  que  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  le  dosage  du  phénol. 

Recherche  du  plomb  dans  Veau  potable  ;  par  M.  Bellocq. 

L'eau  contenant  les  plus  infimes  traces  de  plomb 
offre,  à  l'œil  exercé  et  prévenu,  un  louche  de  très 
longue  permanence,  que  l'acide  azotique  dissout;  ce  fait 
donne  à  penser  que  le  métal  toxique  s'y  trouve  combiné 
à  quelque  matière  organique. 

Telles  sont  les  eaux  ayant  séjourné  dans  des  tuyaux 
neufs,  ou  des  tuyaux  vieux  venant  de  subir  quelque 
ébranlement,  quelque  réparation  ou  soudure,  les  eaux 
exposées,  en  contact  piombique,  aux  poussières  de 
l'air,  siliceuses  et  carbonatées,  toujours  souillées  de 
déchets  azotés.  Aussi  devrait-on  proscrire  le  rinçage  au 
plomb,  et  remplacer  ce  métal  par  le  gros  sable  quart- 
zeux  ou  la  sciure  de  bois. 

L'eau  absolument  limpide  ne  donne  pas  de  traces  de 
plomb  par  mon  réactif  zincique(l),  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  r hydrocarbonate  est  rigoureusement  insoluble. 

Pour  la  recherche  du  plomb,  j'emploie  le  réactif 
zincique,  dans  lequel  j'ai  remplacé  la  lessive  de  soude 
par  l'ammoniaque. 

Ajouter  à  un  litre  ou  deux  de  l'eau  suspecte  un  excès 
de  réactif  zincique  ammoniacal  (5*^^-40^^)  et  abandonner 
pendant  quelques  heures  au  repos  complet.  Décanter  ce 
que  l'on  pourra  de  Teau  surnageante,  qui  doit  être 
d'une  limpidité  absolue,  et  jeter  le  reste  sur  un  filtre 
uni  de  15  ou  18^"  de  diamètre,  pour  les  eaux  de  com- 
position moyenne. 

Cette  filtration  est  des  plus  rapides  et  le  précipité 
essoré  se  détache  du  filtre  très  aisément. 

On  décompose  le  précipité  à  chaud  par  l'acide  acé- 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.  [6],  XII,  103,  1900. 
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tique  additionné  d'un  peu  d'acétate  d'ammoniaque ,  on 
filtre  au  moyen  d'un  petit  entonnoir,  sur  une  bourre  de 
coton  hydrophile,  dans  un  tube  à  essais,  et  on  touche 
le  filtrat  acide  et  très  limpide  avec  une  baguette  de 
verre  imprégnée  de  solution  de  chromate  de  potasse. 
Si  l'eau  contient  du  plomb,  on  aperçoit  un  trouble 
jaune  et  longtemps  après  un  précipité  de  chromate  de 
plomb. 


Nouveau  procédé  pour  déceler  V huile  de  sésame  dans  les 
huiles  végétales  et  animales \  par  M.  Tâmbon,  pharma- 
cien de  !'•  cla3se  de  la  Marine  (1). 

Depuis  longtemps  on  a  observé  que  certaines  huiles 
d  olives  pures  traitées  par  le  procédé  Gamoin  peuvent 
donner  la  coloration  rose,  propre  à  l'huile  de  sésame. 
Cette  particularité  a  été  signalée  pour  des  huiles  d'Italie, 
de  Tunisie  et  d'Algérie. M.  Milliau  avait  pensé  donner  à 
ce  procédé  toute  la  valeur  désirable  en  opérant  sur  les 
acides  gras.  Malheureusement  ce  mode  opératoire  est 
beaucoup  plus  long,  ne  peut  se  faire  que  dans  un  labo- 
ratoire et  n'est  pas  entièrement  àPabri  de  tout  reproche 
puisque  les  acides  gras  de  certaines  huiles  d'arachides 
donnent  aussi  une  légère  coloration  rosée.  Le  procédé 
que  nous  venons  proposer  présente  non  seulement  la 
même  sensibilité,  mais  permet  d'opérer  directement  sur 
l'huile,  comme  le  faisait  Gamoin,  sans  avoir  à  redouter 
les  inconvénients  inhérents  à  ce  dernier.  Le  réactif  que 
nous  employons  est  l'acide  chlorhydrique  additionné 
de  glucose  cristallisé,  chimiquement  pur  : 

HCl 100 

Glucose  cristallisé  chimiquement  pur 3à4gr. 

Ce  réactif  peut  se  conserver  très  longtemps  sans 
noircir^  comme  cela  a  lieu  avec  l'acide  chlorhydrique 
sucré.  Voici  comment  nous  opérons  :  Nous  plaçons 
dans  un  tube  à  essai  bouché  à  Témeri  1  partie  d'HGl 

(i)  Note. remise  le  24  décembre. 
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glucose  pour  2  parties  d'huile  à  analyser  (7  à  8^'  pour 
15^^  d'huile).  Nous  agitons  fortement  pendant  2  à  3  mi- 
nutes, nous  chauffons  au-dessus  de  la  flamme  d'une 
lampe  à  alcool  jusqu'à  commencement  d'ébuUition, 
nous  agitons  une  dernière  fois  après  avoir  bouché  notre 
tube  et  nous  attendons.  S'il  y  a  la  moindre  trace  d'huile 
de  sésame,  on  voit  le  liquide  acide  prendre  \xvl^  belle  colo- 
ration rose^  avec  reflet  violet,  passant  rapidement  au 
rouge  cerise. 

Avec  les  huiles  d'olives  pures  de  Provence,  de  Tuni- 
sie, Algérie,  Espagne,  etc. ,  le  liquide  acide  reste  par- 
faitement incolore  et  ne  brunit  même  pas  après 
plusieurs  jours. 

De  1  à  5  p.  100  d'huile  de  sésame  la  coloration 
rose  apparaît  au  bout  de  quelques  minutes. 

A  10  p.  100  elle  est  presque  instantanée  et  la  colora- 
tion s'accentue  avec  le  temps. 

Cette  réaction  a  lieu  également  avec  les  acides  gras. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  : 

1'  Pouvoir  opérer  directement  sur  l'huile  en  nature, 
sans  avoir  à  craindre  les  anciennes  causes  d'erreurs. 

2°  La  coloration  rouge,  au  lieu  de  passer  rapidement 
au  noir,  ainsi  que  cela  a  lieu  avec  l'HGl  sucré,  ne  s'aU 
tère  que  longtemps  après,  puisqu'on  peut  la  conserver 
de  1«^  à  20  jours.  L'expert  pourrait  donC;  le  cas  échéant, 
présenter  aux  juges  la  réaction  colorée  l'autorisant  à 
conclure  à  la  présence  du  sésame. 


Du  dosage  pondéral  du  beurre  dans  le  lait  au  moyen  du 
sulfate  de  soude  anhydre\  par  M.  Octave  Le  Comte, 
pharmacien  aide-major  de  l'armée  (1),  hôpital  mili- 
taire Bégin,  à  Saint-Mandé. 

Le  dosage  du  beurre  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  l'essai  du  lait;  aussi  beaucoup  de  chimistes  se 
sont-ils  occupés  de  ce  côté  de  son  analyse. 

(1)  Note  remise  le  25  décembre  1900. 
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Marchand,  Soxhlet,  ont  indiqué  des  moyens  rapides  de 
titrage,  mais  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  peu 
exacts. 

Le  dosage  vraiment  rigoureux  et  d'une  application 
générale  ne  peut  se  faire  que  par  la  méthode  pondé- 
rale. 

A  cet  effet,  l'on  épuise  par  Téther,  le  sulfure  de  car- 
bone ou  tout  autre  dissolvant,  soit  l'extrait  mélangé  à 
une  matière  inerte  telle  que  le  sable,  soit  le  coagulum 
obtenu  par  l'action  de  l'aciJe  acétique.  L'opération 
ainsi  pratiquée  exige  un  temps  considérable;  de  plus, 
en  se  servant  de  l'extrait  préparé  à  chaud,  comme  il  y 
a  eu  commencement  d'oxydation  de  la  matière  grasse, 
on  commet  une  petite  erreur. 

Pour  doser  exactement  et  rapidement  le  beurre  dans 
le  lait,  je  me  sers  d'une  méthode  pondérale  qui  permet 
d'obtenir  facilement  un  extrait  absolument  sec,  dans 
lequel  la  matière  grasse,  sans  subir  aucune  altération, 
se  trouve  très  divisée  et  peut  être  rapidement  prise  en 
dissolution  par  l'éther  anhydre. 

Nous  opérons  de  la  manière  suivante  : 

Dans  un  mortier  nous  mettons  20^''  de  sulfate  de 
soude  anhydre,  que  nous  pulvérisons  aussi  finement 
que  possible,  et  nous  ajoutons  10"  de  lait.  Nous  tritu- 
rons de  façon  à  obtenir  une  masse  bien  homogène  et  le 
mélange,  placé  sous  une  cloche  en  verre,  est  abandonné 
pendant  une  heure  à  la  température  du  laboratoire. 

Dans  ces  conditions,  le  sulfate  de  soude  anhydre  s'em^ 
pare  de  l'eau  contenue  dans  le  lait  pour  former  du  sul- 
fate de  soude  hydraté  ;  la  réaction  est  la  suivante  : 

SO*Na*  +  lOffO  =  SO*Na»,10H*O. 
142  180  322 

D'après  cette  formule,  20*^'"  de  sulfate  de  soude 
anhydre  peuvent  absorber  —^^ —  =  25*^'26  d'eau^quan- 
tité  bien  i^upérieure  à  celle  qui  existe  dans  les  iO*^^  de 
lait. 

Nous  obtenons  ainsi  une  masse  compacte,  formée 
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de  :  sulfate  de  soude  anhydre,  sulfate  de  soude  hydraté, 
cendres,  caséine,  sucre  de  lait,  beurre;  dans  ce  mé- 
lange, le  sulfate  de  soude  anhydre  en  excès  et  le  sulfate 
de  soude  hydraté  qui  s*est  produit  jouent  le  rôle  de 
substances  inertes,  divisent  la  masse  et  favorisent  ainsi 
Taction  des  dissolvants.  Ce  mélange,  finement  pulvé- 
risé, constitue  en  somme  une  poudre  d'extrait  divisé. 

Nous  prenons  un  tube  en  verre  effilé,  long  de  0"'20, 
large  de  0"03  et  muni  à  l'intérieur,  vers  sa  pointe,  d'un 
fort  tampon  de  coton  hydrophile  recouvert  de  2  à  3^'  de 
sulfate  de  soude  anhydre  ;  le  tout  est  lavé  à  Téther. 

Dans  ce  tube  ainsi  préparé  nous  mettons,  en  la  tas- 
sant légèrement,  la  poudre  d'extrait  divisé  et  nous 
nettoyons  le  mortier,  à  deux  ou  trois  reprises,  avec  de 
petites  quantités  de  sulfate  de  soude  anhydre. 

La  poudre  d'extrait  étant  ainsi  entièrement  intro- 
duite dans  le  tube  à  déplacement,  nous  l'épuisons  par 
l'éther  anhydre,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de  ce  liquide 
ne  tache  plus  le  papier  à  sa  sortie.  Dans  ces  conditions, 
la  matière  grasse,  et  rien  que  la  matière  grasse  contenue 
dans  les  10^^  de  lait,  est  rapidement  et  intégralement 
enlevée. 

La  solution  éthérée  est  évaporée  dans  une  capsule 
tarée,  d'abord  à  la  température  du  laboratoire  et  finale- 
ment au  bain-marie  bouillant.  L'augmentation  de  poids 
de  la  capsule  donne  le  beurre  des  10^^  de  lait;  en  multi- 
pliant par  100,  nous  avons  le  beurre  contenu  dans  un 
litre  de  lait. 

Cette  méthode  pondérale  de  dosage  est  d'une  appli- 
cation absolument  générale,  que  le  lait  soit  frais, 
ancien,  riche  ou  pauvre  en  matière  grasse,  bouilli, 
stérilisé  à  120"  ou  même  coagulé  par  fermentation. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  eu  production  d*acide  lac- 
tique soluble  dans  l'éther;  pour  ne  pas  avoir  une 
erreur  en  plus^il  est  nécessaire  de  le  neutraliser.  A  cet 
effet,  aux  20^*^  de  sulfate  de  soude  anhydre  nous  ajoutons 
un  excès  de  carbonate  de  chaux,  soit  1*'  environ,  et 
nous  terminons  l'opération  comme  il  a  été  indiqué. 
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Sur  la  préparation  de  l'acide  eyanhydrique  officinal  ; 

par  M.  le  P'  Prunier  (1). 

A  l'occasion  de  la  revision  du  Codex,  qui  se  poursuit 
à  l'heure  actuelle,  plusieurs  sociétés  de  pharmacie  ont 
émis  le  vœu  que  le  mode  de  préparation  de  l'acide 
eyanhydrique  officinal  fût  étudié  de  manière  à  éviter 
autant  que  possible  Temploi  du  procédé  Pessina 
(attaque  du  prussiate  jaune  par  l'acide  sulfurique  dilué) 
et  à  le  remplacer  par  le  procédé  de  Clarke,  ou  un  autre 
semblable,  convenablement  précisé  et  adapté  à  la  pra- 
tique pharmaceutique. 

Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  amené  à  reprendre 
l'étude  du  procédé  de  Glarke. 

On  sait  qu'il  repose  sur  l'attaque  du  cyanure  de 
potassium  par  l'acide  tartrique.  L'opération  se  fait  à 
froid.  L'équation  théorique  est  la  suivante  : 

KCy  -+-  C*H«0«  =  C*H6K0«  +  HCy. 

En  fait,  on  met  l'acide  tartrique  en  léger  excès  et  on 
arrive  ainsi  à  séparer  la  presque  totalité  du  potassium 
à  l'état  de  crème  de  tartre.  La  liqueur  retient  en  solu- 
tion Tacide  eyanhydrique  avec  l'excédent  d'acide  tar- 
trique resté  libre,  un  peu  d'acide  cyanique,  d'acide 
silicique  ou  même  d'acide  formique  venant  des  impu- 
retés du  cyanure  commercial,  et,  de  plus,  la  petite 
quantité  de  crème  de  tartre  qui  peut  se  dissoudre  dans 
le  milieu  aqueux  ainsi  constitué. 

Il  se  dégage  en  même  temps  de  l'acide  carbonique 
provenant  du  carbonate  que  contient  toujours  le  cya- 
nure. En  somme,  l'attaque  sépare  le  produit  en  trois 
parties  : 

i""  Dégagement  d'acide  carbonique  chargé  de  vapeurs 
prussiques. 

2""  Précipité  cristallin  de  crème  de  tartre^  peu  soluble. 

(1)  Note  remise  le  7  janTier  1901. 
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3^  Liquide  aqueux  de  composition  assez  complexe, 
ainsi  qu'on  l'a  dit  plus  haut. 

Plusieurs  observateurs  ont  constaté  que  Tacide  cyan- 
hydrique  se  dose  assez  mal  dans  le  liquide  aqueux  com- 
plexe^ quand  on  emploie  le  procédé  du  Codex  (procédé 
Liebtg)  ;  les  substances  autres  que  l'acide  cyanhydrique 
apportent  des  perturbations. 

Telle  est  vraisemblablement  la  raison  pour  laquelle  la 
préparation  de  Glarke,  connue  depuis  longtemps,  n'a 
pas  été  adoptée  d'une  façon  courante. 

Il  nous  paratt  possible  cependant  d'éviter  les  pertur- 
bations en  question,  à  la  condition  de  remplacer  le 
dosage  de  Liebig  par  le  dosage  modifié  de  M.  Denigès 
(iodure  d'argent  servant  d'indicateur  en  milieu  ammo- 
niacal). 

D'ailleurs,  il  suffit  de  soumettre  à  la  distillation  le 
liquide  aqueux  complexe  pour  obtenir  un  soluté  formé 
exclusivement  d'acide  cyanhydrique  et  d'eau. 

Dès  lors  l'opération  peut  devenir  officinale. 

Elle  se  divise  naturellement  en  deux  parties  : 

1®  Préparation  de  la  solution  aqueuse  d'acide  cyan- 
hydrique. 

2**  Titrage  de  cette  solution,  qui  doit  être  rigoureuse- 
ment ramenée  au  centième  comme  teneur  cyanhy- 
drique. 

I.  —  Préparation.  —  11  convient  toujours,  quand  il 
s'agit  de  manier  l'acide  cyanhydrique,  de  s'entourer  de 
certaines  précautions. 

Les  conditions  suivantes,  nous  ont  donné  de  bons 
résultats,  et  peuvent  facilement  être  réalisées  dans  la 
pratique. 

Dans  une  fiole  à  fond  plat,  de  500"  environ,  on  fait 
dissoudre  30«'  d'acide  tartrique  dans  lOO**^  d'eau  dis- 
tillée. On  bouche  au  moyen  d*un  bon  bouchon  percé 
de  deux  trous  (un  bouchon  en  caoutchouc  convient 
parfaitement)  traversé  par  un  tube  à  entonnoir  qui 
plonge  dans  le  liquide  et  par  un  tube  de  dégagement 
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long  d'un  mètre  environ  (lequel  peut  se  remplacer  par 
un  réfrigérant  Liebig  incliné  à  reflux),  et  qui  est  destiné 
à  conduire  au  loin  les  gaz  ou  vapeurs  qui  se  dégagent 
et  pourraient  gêner  l'opérateur. 

L'appareil  ainsi  monté,  on  place  la  fiole  sous  un  cou- 
rant d'eau  froide  et  on  ajoute  peu  à  peu,  par  le  tube  à 
entonnoir,  une  solution  contenant  10^'  de  cyanure  de 
potassium  dans  100^'  d'eau  distillée. 

On  agite  la  fiole  sous  le  courant  d'eau  froide  pour 
éviter  réchauffement. 

Il  se  dégage  du  gaz  carbonique  chargé  de  vapeurs 
cyanhydriques  en  quantité  d'autant  plus  faible  que  la 
température  est  plus  basse. 

Quand  tout  le  cyanure  est  introduit,  on  remplace  le 
bouchon  à  deux  trous  par  un  bouchon  plein, et  on  laisse 
déposer  le  tartrate  acide  de  potassium,  ou  bien  on 
recueille  par  filtration  le  liquide  aqueux  complexe. 

Avec  un  cyanure  de  qualité  ordinaire  (80  à  90  p.  100 
de  cyanure  vrai)  le  liquide  aqueux,  obtenu  comme  il 
vient  d'être  dit,  contient  environ  2  p.  100  d'acide  cyan- 
bydrique. 

Dans  le  cas  où  la  présence  de  l'acide  tartrique,  de  la 
crème  de  tartre  et  autres  impuretés  serait  gênante,  il 
est  toujours  facile  de  distiller  le  liquide  à  moitié  envi- 
ron, en  recevant  le  produit  dans  une  fiole  jaugée,  soi- 
gneusement refroidie  et  contenant  déjà  un  volume 
connu  d'eau  froide. 

Les  précautions  mentionnées  ci-dessus  ne  sont  pas 
inutiles,  car  l'opération  doit  être  faite  réellement  à  froid. 
Or  la  formation  et  la  séparation  de  la  crème  de  tartre  à 
l'état  solide  provoque  un  échauffement  notable,  D'autre 
part,  l'acide  cyanhydrique  distille  à  basse  température 
et  dès  lors  le  dégagement  d'acide  carbonique  pourrait, 
si  l'on  agit  sans  précaution,  entraîner  assez  de  vapeurs 
prussiques  pour  causer  des  pertes  sensibles  et  gêner 
en  tout  cas  Topérateur. 

U.  —  Titrage.  —  Quant  au  titrage,  nous  n'avons  pas 
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à  le  décrire  ici;  il  nous  suffira  de  renvoyer,  pour  la 
technique,  au  procédé  publié  par  M.  Denigès. 


De   Vaction  oxydante   du  perêuljate  d^arnmoniaque  sur 
qtielques   principes    immédiate    de    i*organisme\    par 

M.  L.  HUGOUNENQ  (1). 

Quand  M.  Berthelot  a  découvert  Tacide  persulfurique, 
iJ  a  fait  connaître  les  propriétés  oxydantes  très  remar- 
quables de  ce  composé.  Depuis  quelque  temps,  plusieurs 
persulfates  alcalins  sont  devenus  des  produits  commer- 
ciaux. Ils  offrent,  comme  source  d*oxygène  actif,  un 
certain  nombre  d'avantages.  C'est  là  ce  qui  m'a  déter- 
miné à  étudier  leur  action  sur  des  substances  d'origine 
animale. 

I.  Ïj  acide  urique  est  oxydé  à  froid  par  le  persulfate 
d'ammoniaque. 

Si  on  met  en  présence  une  partie  d'acide  urique  et 
4  parties  de  persulfate  pour  12  parties  d'eau,  à  la  tempé- 
rature ordinaire  et,  mieux  encore,  à  l'éluve.  à  36", 
l'acide  urique  disparaît  complètement  au  bout  de  sept  à 
huit  jours.  Il  se  forme  de  l'acide  allanturique,  de  l'urée, 
du  glycocoUe. 

En  présence  d'un  excès  d'alcali,  l'action  oxydante  du 
persulfate  est  beaucoup  plus  énergique.  En  faisant  agir 
peu  à  peu  20  parties  de  ce  sel  sur  6  parties  d'acide 
urique  en  présence  de  150  parties  d'eau  et  30  parties 
d'ammoniaque,  la  température  s'élève,  une  vive  effer- 
vescence se  produit,  le  liquide  jaunit  et  devient  limpide: 
tout  l'acide  urique  a  disparu.  De  la  liqueur  filtrée,  on 
peut  séparer  : 

1®  Une  petite  quantité  de  guanine  (de  1  à  3  p.  100 
environ  de  l'acide  urique  attaqué).  La  guanine  a  été 
caractérisée  par  toutes  ses  réactions  et  par  le  dosage  de 
l'azote  :  elle  préexiste  dans  l'acide  urique  employé, 

(1)  Note  remise  le  9  janyier  1901. 
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lequel  ne  peut  être  que  très  difficilement  débarrassé  de 
la  guanine  qu'il  renferme  toujours  quand  il  provient  du 
^ano. 

2^  Un  sel  ammoniacal  blanc,  mal  cristallisé,  assez 
instable  et  qui  a  été  caractérisé  par  l'analyse  comme 
étant  Tallanturate  d'ammoniaque. 

Dans  les  eaux  mères  de  ce  sel,  on  rencontre  égale- 
ment une  petite  quantité  d'oxalate  d'ammoniaque. 

3"*  Après  séparation  de  la  majeure  partie  du  sulfate 
d^ammoniaque,  Talcool  extrait  du  résidu  final  un  corps, 
•en  gros  prismes  transparents  solubles,que  toutes  ses 
propriétés,  aussi  bien  que  sa  teneur  en  azote,  permettent 
d'identifier  avec  Turée. 

Pour  100  parties  d'acide  urique  oxydé,  on  obtient 
environ  42  parties  d'urée  et  27  ou  28  parties  d'allantu- 
rate  d'ammoniaque. 

En  résumé,  le  persulfate  oxyde  l'acide  urique  à  la 
façon  du  peroxyde  de  plomb,  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium, du  permanganate,  de  l'ozone  ;  il  se  forme  de 
Tallantoïne  qui,  en  liqueur  alcaline  et  en  présence  d'un 
excès  d'oxydant,  se  détruit  en  donnant  de  Turée  et  de 
l'acide  allanturîque  : 

C*H«Az40»  +  H«0  «  CH4Az20  +        CaR^Az^O» 
Allantoïne  Urée  Ac.  allanturique 

Si  on  diminue  la  proportion  de  persulfate,  afin 
d*obtenir  Pallantoïne  elle-même  et  non  ses  produits  de 
destruction,  la  réaction  devient  difficile  ;  la  majeure 
partie  de  Tacide  urique  reste  inattaquée. 

II.  La  bilirubine  en  solution  alcaline  est  transformée 
instantanément  par  le  persulfate  d'ammoniaque  en  bili- 
verdine,  et  c'est  même  là  le  procédé  de  préparation  le 
plus  simple  et  le  plus  commode  de  ce  dernier  pigment, 
en  même  temps  qu'un  caractère  analytique  de  la  bili- 
rubine. 

III.  Uhématine  en  solution  ammoniacale  est  attaquée 

JùtÊTU,  de  Pharm.  et  de  C'Atm.  6*  sArib,  t.  XIII  (15  janvier  1001).  5 
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déjà  à  froid,  immédiatement  à  chaud.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  minutes  d'ébulUtion,  la  liqueur,  noire  à  Tori- 
gine,  apparaît  incolore  et  abandonne  des  flocons  de 
peroxyde  de  fer. 

Il  serait  très  facile  d'appliquer  cette  réaction  au 
dosage  du  fer  dans  Thématine  et,  sans  doute  aussi,  dans 
l'hémoglobine  et  les  nucléines  ferrugineuses. 

IV .  Le  sang,  dilué  et  additionné  d'un  excès  d'ammo- 
niaque, est  détruit  et  décoloré  en  quelques  heures  à 
froid  par  le  persulfate  d'ammoniaque.  On  obtient  une 
liqueur  jaune  clair  et  un  faible  dépôt  ocreux. 

Ce  résultat  est  obtenu  à  chaud  en  quelques  minutes  ; 
les  albumines  forment  alors  un  coagulum  incolore  sur- 
nageant un  liquide  jaunâtre  peu  coloré. 

Je  me  propose  de  poursuivre  l'étude  des  produits 
formés  dans  la  destruction  de  l'hématine  par  le  persul- 
fate d'ammoniaque,  comme  aussi  de  rechercher  le  mode 
d'action  de  ce  sel  sur  les  matières  albuminoïdes  qu'il 
attaque  également. 


REVUES 
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Pharmacie. 

L'acide  sulfurique  formolé;  réactif  général  de  colora- 
tion; par  M.  G.  Denigès  (1).  —  L'auteur  recommande 
l'acide  sulfurique  formolé  comme  un  réactif  donnant 
des  colorations  variées  avec  un  très  grand  nombre  de 
composés  organiques.  Il  le  prépare  de  la  façon  sui- 
vante : 

Acide  sulfurique  pur 100  ce. 

Formol  du  commerce  à  40  p.  100 2  ce. 

Le  formol  est  ajouté  goutte  à  goutte  à  l'acide  sulfu- 
rique en  agitant  constamment. 

(1)  Bull.  Soc,  Pharm,  de  Bordeaux^  40*  année,  novembre  1900  ,  p.    27 
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Il  décrit  les  réactions  colorées  obtenues  par  ce  réactif 
avec  un  certain  nombre  de  carbures  cycliques  (ben^ 
zène,  toluène,  anthracène,  thiophène,  naphtalène,  phé« 

nanthrëne,  etc.]- 

J.  B. 

Falsification  du  cyanure  de  mercure  ;  par  M.  L.  Sou*- 
LARD  (<).  —  Le  produit  livré  se  présentait  en  beaux 
cristaux  blancs^  légèrement  transparents,  ne  présentant 
pas  l'opacité  habituelle  des  cristaux  de  cyanure  de 
mercure  pur.  En  débouchant  les  récipients  qui  le  ren- 
fermaient, il  se  dégageait  une  faible  odeur  d'acide  cyan- 
hydrique.  Cette  odeur  devenait  très  nette  en  faisant  une 
solution  du  produit  dans  l'eau  chaude . 

L'analyse  a  montré  que  le  produit  livré  sous  l'éti- 
quette cyanure  de  mercure  était  du  cyanure  double  de  mer^ 
cure  et  de  potassium^  renfermant  un  léger  excès  de 
cyanure  alcalin. 

Ce  sel  double  est  plus  soluble  que  le  cyanure  de  mer- 
cure et  dégage   de  l'acide  cyanhydrique    par  l'acide 

suif urique  dilué  au  10*. 

J.  B. 

Le  Fersan  ;  par  M.  le  D**  J.  Laumonier  (2).  —  Le  Fermn 
est  un  nouveau  produit  à  la  fois  alimentaire  et  thérapen- 
tique,  retiré  des  globules  rouges  du  sang  de  bœuf  frais, 
par  le  D'  Jolies,  professeur  agrégé  à  l'Université  de 
Vienne.  Il  est  obtenu  en  traitant  par  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu  les  hématies  isolées  à  l'aide  de  la  oentri- 
fugation.  Voici  sa  composition  moyenne  : 

Eaa 8.20 

Cendres 6.17 

Matières  albaminoldes 88.62 

Surles6*'17de  cendres,on  compte  :  O^'ll  d'acide  phos- 
phorique  (P*  O'^),  0«^43  de  fer  (Fe^^  0»j,  4«'^21  de  chlorure 
de  sodium. 


MM 


(1)  Bull,  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  40*  année,  norembre  t900,  p.  327. 
{  (2)  Nouveaux  Bemèdee;  16'  année,  n°  23,  8  décembre  1900. 
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Le  Fersan  se  présonte  sous  forme  d'une  poudre  brune, 
couleur  chocolat,  de  saveur  légèrement  salée,  d'odeur 
à  peu  près  nulle,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible, 
ne  coagulant  pas  parla  chaleur  el  se  conservant  bien. 

Il  paraît  avoir  été  essayé  avec  succès  dans  la  médecine 
infantile,  chez  les  atrophiques,  à  la  dose  de  1  à  2  cuil- 
lerées à  café  par  iour. 

^     ^  J.  B. 


Chimie. 

Sur  rAIuminothermie.  —  L'affinité  de  Taluminium 
pour  le  soufre  et  pour  l'oxygène  a  été  utilisée,  pour  la 
première  fois,  par  H.  Sainte-Claire  Deville  en  vue  de  la 
préparation  des  métaux  et  des  alliages  :  sa  méthode 
consistait,  en  principe,  à  chauffer  l'oxyde  ou  le  sulfure 
avec  la  poudre  d'aluminium.  Mais  cette  réaction,  quel- 
quefois dangereuse,  n'a  jamais  donné  de  bons  résultats, 
et  n'a  jamais  été  généralisée  que  pour  la  fabrication  de 
certains  alliages  renfermant  un  excès  d'aluminium. 

Dans  V AluminothermiSy  méthode  imaginée  par  Golds- 
chmidl  en  1897,  et  ainsi  appelée  par  son  auteur  (i  •,  on 
utilise  la  quantité  considérable  de  chaleur  qui  se  dégage 
par  suite  de  la  combinaison  de  l'aluminium  avec  l'oxy- 
gène, ^oit  pour  réduire  des  oxydes  en  vue  de  la  prépa- 
ration des  métaux  et  des  alliages,  soit  pour  réchauffe- 
ment des  métaux  en  vue  de  certaines  manipulations 
industrielles.  Cette  métho(-e  est  susceptible  de  tant 
d'applications  qu'elle  justitierait  plutôt  l'appellation 
à* AluminO'tkermO'industrie  que  celle  d'Aluminothermje. 

Principe  de  la  méthode.  —  L'alumine  anhydre,  en  se 
formant  à  partir  de  ses  éléments  suivant  la  réaction  : 
2AI  +  30  =  APO%  donne  lieu  à  un  dégagement  de 
393,6  calories.  Si,  pour  prendre  en  quelque  sorte  une 

(1)  GoLDSCHMiDT  (voN  Hans).  —  Ucbcr  ein  neues  Verfahren  znp 
Darsteliung  von  Metallen  und  Legirungen,  mittelst  Aluminiums.  Liebig'ê 
Annalen.  t.  CGC,  p.  19, 1898.  Voir  aussi  :  Joum.  de  Fhartn.  et  deChim,, 
[6],  XII,  496  (15  novembre  l900). 
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commune  mesure,  on  rapporte  cette  valeur  au  poids 
d'aluminium  combiné  à  un  atome  d^oxygène  :  0  =  16, 
et  si  l'on  fait  le  même  calcul  pour  les  autres  métaux,  on 
obtient  un  tableau  dans  lequel  tous  les  nombres  sont 
rapportés  à  la  quantité  d'oxyde  qui  renferme  le  même 
poids  d'oxygène.  Voici  quelques  exemples  : 

Magnésiam MgO        =  145,5  calories 

Aluminium -  Al'O»  ==  131,2        » 

3 

Sodium Na«0       =  100,9        » 

Manganèse MnO        =    90,0        » 

Zinc ZnO         =    84,8        » 

Fer 1  Fe«03  «    65,9        » 

3 

1 

Tungstène -  TuO»    =    65,7        » 

Cobalt CoO  =  64,5  » 

Nickel NiO  =  61,5  » 

Plomb PbO  «  50,8  » 

Mercure HgO  =  21,5  » 

Argent Ag«0  =  7,0  » 

(11  s'agit,  bien  entendu,  de  la  grande  calorie.) 

0*après  le  principe  du  travail  maximum,  tous  les 
métaux  qui,  en  se  combinant  à  l'oxygène,  dégageront 
moins  de  chaleur  que  l'aluminium,  pourront  être  réduits 
par  lui,  la  réaction  exercée  entre  l'aluminium  et  le 
métal  à  réduire  étant  positive»  Ainsi,  par  exemple,  les 
deux  réactions  suivantes,  prévues  par  la  théorie,  s'exer- 
ceront bien  selon  les  équations  : 

2 Al  +    3Mn0    =    Al^O»   +  3Mn  +  123,6  calories. 

210,0.C.        393,6  G. 
2  Al  +  Fe<0»    —  A1«0»  +  2Fe  +  195,9  calories. 

197,7.0.      393,6.C. 

Gomme  on  le  voit,  le  métal  de  l'oxyde  est  mis  en 
liberté, et  Taluminium  s'élimine  de  lui-même  du  champ 
de  la  réaction  sous  forme  d'alumine. 

Le  magnésium  est  plus  réducteur  que  l'aluminium; 
cependant  plusieurs  considérations,  en  dehors  de  celles 
qni  ont  trait  à  la  production  économique  de  l'aluminium, 
justifient  le  choix  que  l'on  en  a  fait.  D'abord  l'alumi- 
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est  fixe,  tandis  que  le  magnésium  est  assez  volati 
avs  températures  auxquelles  s'effectuent  ces  réactions; 
eBAuite  Talumine  est  fusible  et,  servant  de  fondant,  se 
superpose  au  métal  qui  est  ainsi  protégéde  l'oxydation, 
tABdis  que  la  magnésie  est  réfractaire. 

Préparation  des  métaux.  —  On  mélange  intimement 
l'oxyde  à  réduire  avec  de  l'aluminium  pulvérisé,  les 
deux  corps  étant  pris  dans  les  proportions  strictement 
théoriques;  soit  par  exemple  la  préparation  du  chrome, 
on  emploiera  : 

2  Al (55  parties)  +  Cr«0>  (152,8  parUe»)  —  Al^O»  +  Cr. 

Ce  mélange  est  placé  dans  un  creuset  de  plombagine 
revêtu  à  l'intérieur  d'une  brasque  de  magnésie  compri- 
mée. On  peut  môme,  tant  la  réaction  est  rapide,  em- 
ployer un  creuset  en  magnésie  comprimée  dont  les  pa- 
rois extérieures  sont  soutenues  par  un  cerclage  en  bois; 
ce  dispositif  permet  de  donner  telle  forme  et  telles  di- 
mensions que  l'on  veut  au  vase  où  doit  s'effectuer  la 
réduction.  Mais  comme    l'action  de  l'aluminium  est 
nulle  à  froid,  il  faut  le  chauffer  :  or  cette  réaction  peut 
être  explosive,  si  elle  s'effectue  à  la  fois  dans  toute  la 
mafise.  On  réalise  donc  un  chauffage  successif  en  allu- 
mant,rour  ainsi  dire,  l'aluminium  à  la. partie  supérieure 
du  creuset,  et  pour  cela  on  emploie  l'artifice  suivant  : 
on  mélange  sur  un  papier  avec  une  baguette  de  bois  (la 
trituration  dans  un  mortier  causerait  une  explosion)  du 
bioxyde  de  baryum  (2«''50)avec  de  l'aluminium  (0*''50); 
ce  mélange  est  versé  à  la  surface  de  la  matière  à  ré- 
duire et  on  y  plonge  un  fil  de  magnésium  qu'on  allume; 
la  bottlette  détone  en  donnant  lieu  à  la  formation  d'a- 
luBÎme  et  de  baryum  (3BaO*  +  4Al=2Al»0'  +  3Ba),  et 
en  dégageant  assez  de  chaleur  pour  allumer  le  mélange 
em  un  point.  La  combustion  se  propage  alors  avec  une 
g^anufe  régularité  dans  toute  la  masse  ;  l'oxyde  est  ré- 
didÉ,  lie  métal  fond  et  gagne  la  partie  inférieure  du 
ccimsst;  l'aluminium  se  transforme  en  alumine  qui 
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fond  elle-même  et  recouvre  le  métal  comme  on  Ta  dit 
plus  haut.  Lorsque  la  matière  est  refroidie,  on  brise  le 
creuset  et  on  en  détache  le  culot  métallique.  On  conçoit 
donc  qu'en  pratiquant  deux  trous  de  coulée,  l'un  à  la 
partie  supérieure  du  creuset  pour  le  départ  de  l'alumine, 
l'autre  à  la  partie  inférieure  pour  celui  du  métal,  on 
puisse  rendre  la  fabrication  continue  ;  c'est  ainsi  que 
Goldschmidt  a  pu  préparer  en  vingt-cinq  minutes  des 
lingots  de  chrome  pesant  près  de  cent  kilos. 

Voici  maintenant  quelques  détails  au  sujet  des  pré- 
cautions accessoires  qu'il  est  bon  de  prendre. 

La  température  de  la  réaction  est  considérable.  Elle  a 
été  mesurée, dans  le  cas  delà  préparation  du  chrome, au 
thermophone  de  Wiborgh  et  on  a  constaté  qu'elle  attei- 
gnait 3.000®;  les  tïonditions  physiques  de  l'expérience 
ne  permettent  pas  de  se  servir  de  la  lunette  pyrométri- 
que de  Le  Chatelier. 

Cette  température  variant  suivant  la  nature  du  métal 
à  préparer  et  suivant  le  degré  d'oxydation  de  l'oxyde  que 
l'on  emploie,  on  la  modère  ou  on  l'accroilde  différentes 
façons. 

Ainsi,  on  choisira  tel  oxyde  plutôt  que  tel  autre  ;  on 
prendra  de  l'aluminium  en  poudre  plus  ou  moins  ténue, 
quelquefois  en  grains  plus  ou  moins  gros  de .  façon  à 
rendre  la  réaction  plus  ou  moins  rapide;  la  poudre 
d'aluminium  doit  être,  par  des  lavages  au  pétrole,  soi- 
gneusement privée  des  matières  grasses  qu'elle  peut 
contenir;  elle  doit  être,  ainsi  que  l'oxyde  à  réduire,  ab- 
solument privée  d'humidité.  Si  la  température  déve- 
loppée par  la  combustion  seule  de  l'aluminium  est  in- 
suffisante pour  donner  au  métal  la  fluidité  nécessaire  à 
son  rassemblement  (par  suite  des  déperditions  inévi- 
tables pendant  la  fabrication),on  atténue  cette  déperdi- 
tion en  opérant  sur  de  grandes  quantités  de  matière,  ou 
en  chauflTant  les  parois  des  récipients  ;  ou  bien  encore  on 
augmente  la  quantité  de  chaleur  produite  soit  en  pro- 
jetant sur  le  corindon  encore  liquide,  quand  l'opéra- 
tion est  terminée,  des  feuilles  d'aluminium,  soit  en  y 


:•-  S  : 
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versant,  comme  Ta  fait  Stavenhagen^de  l'oxygène  li- 
quide préparé  par  la  méthode  de  Linde  afin  d'activer  la 
combustion. 

Préparation  des  alliages.  —  On  remplace  Toxyde  à 
réduire  par  un  mélange  des  oxydes  pris  en  proportions 
calculées;  dans  le  cas  particulier  des  alliages  à  base 
d'aluminium,  on  met  un  excès  d'aluminium  qui  se  com- 
bine au  métal. 

Corubis,  —  Un  des  produits  secondaires  de  ces  réac- 
tions est  l'alumine  fondue,  c'est-à-dire  un  corindon  arti- 
ficiel ;  elle  est,  dans  le  cas  du  chrome,  colorée  en  rose 
comme  le  rubis  naturel,  d'où  son  nom  de  corubis.  Elle 
est  cristalline,  mais  les  cristaux  sont  trop  petits  pour 
pouvoir  être  employés  en  joaillerie;  elle  est  plus  dure 
que  le  corindon  naturel,  mais  elle  est  plus  cassante  et 
plus  facile  à  pulvériser.  Aussi  l'a-t-on  utilisée  très  avanta- 
geusement pour  la  confectiondemeulesàaiguiser  douées 
de  grandes  qualités. 

Fusion  et  ramollissement  des  métaux.  Soudure,  — 
Gomme  l'aluminium  brûle  mal  ou  incomplètement  dans 
l'air,  et  même  dans  l'oxygène  libre,  on  emploie  comme 
source  d'oxygène  naissant,  et  par  conséquent  de  chaleur, 
un  oxyde  réductible  dont  le  prix  est  peu  élevé,  le  sesqui- 
oxyde  de  fer.  Le  mélange  des  deux  corps  a  reçu  le  nom 
de  thermite  ;  il  est  placé  dans  un  creuset  maintenu  dans 
une  enceinte  chaude  ;  il  est  enflammé  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  et  lorsque  tout  est  fondu,  on  opère  de  la 
façon  suivante  : 

Les  surfaces  à  souder  ont  été  rapprochées,  on  a  inter- 
posé entre  elles  de  la  soudure,  et  on  a  disposé  tout  autour 
une  bande  de  tôle  qui  laisse  un  vide  entre  elle-même  et 
la  surface  à  souder;  autour  de  cette  enveloppe  on  a  mis 
une  couche  de  sable  qui  est  maintenue  par  une  seconde 
enveloppe  et  qui  doit  empêcher  la  déperdition  de  la 
chaleur.  La  thermite  fondue  est  versée  dans  l'espace 
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vide  :  le  corindon  coule  le  premier  et  forme  en  se  solidi- 
6ant  une  couche  protectrice;  le  fer  coule  ensuite  et  vient 
au  contact,  et  la  chaleur  quUl  développe  pendant  sa  soli- 
fication  se  communique  à  travers  le  corindon  à  la  sou- 
dure qui  fond.  De  la  sorte,  en  cassant  le  moule  on 
trouve,  sous  la  couche  de  fer  fondu,  une  couche  isolante 
de  corindon,  puis  la  surface  soudée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'effectuer  une  soudure  autogène,  on 
dresse  soigneusement  les  surfaces  à  souder,  on  les  main- 
tient au  contact  par  des  tirants  extérieurs, et  on  procède 
comme  ci-dessus;  on  resserre  alors  les  tirants  par  des 
vis,  de  façon  à  produire  un  contact  intime  entre  les 
extrémités  rendues  pâteuses  que  l'on  vent  souder. 

EnRn,  par  un  dispositif  analogue,  pour  effectuer  des 
percements  ou  des  raccommodages  de  pièces,  on  peut 
échauffer  une  barre  ou  une  plaque  de  métal  en  un  point 
déterminé,  car  la  vitesse  de  la  réaction  ne  permet  pas  à 
la  chaleur  de  se  propager  par  conductibilité  aussi  rapi- 
dement que  par  les  autres  procédés  de  chauffage  (1). 

Si  Ton  excepte  le  cas  des  métaux  qui  sont,  comme  le 
sodium,  le  zinc,  le  plomb,  etc.,  volatils  à  la  température 
de  combustion  de  l'aluminium,  on  peut  dire  que  la  mé- 
thode de  Goldschmidt  est  absolument  générale.  Elle  a  en 
outre,  sur  les  autres  méthodes,  deux  immenses  avan- 
tages :  1^  le  métal  obtenu  est  absolument  pur  et  exempt 
d'aluminium  si  l'on  a  employé  un  très  léger  excès  de 
l'oxyde  du  métal  à  réduire  ;  2®  il  est  absolument  exempt 
de  carbone,  puisqu'on  n'emploie  pas  ce  corps  comme  ré- 
ducteur ou  comme  conducteur  du  courant  électrique. 
Ces  deux  avantages  ne  sont  pas  donnés  par  le  four  élec- 
trique :  car  celui-ci  donne  toujours,  ou  bien  des  alliages 


(1)  Pour  le  déTèloppameat  théorique  de  la  question  de  l'Aluoiino- 
ihermo-indastrie,  et  pour  certaines  applications  industrielles,  consulter 
respectivement  : 

Matignon.  ^>  La  métallurgie  de  T Aluminium  et  la  production  de 
hautes  températures.  Moniteur  Quesneville,  [4|,  t.  XIV  (t"  partie), 
p.  353  (juin  4900). 

GoiLLRT.  —  L'Aluminothermie.  Le  Génie  civil,  t.  XXXVII,  n*  25,  p.  444 
(M  octobre  1900). 
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d'aluminium,  ou  bien  des  métaux  carbures,  à  moins  que 
Ton  ne  soumette  le  métal  brut  à  plusieurs  fusions  succes- 
sives avec  son  oxyde. 

On  a  pu  voir  à  l'Exposition  universelle  de  1900  com-^ 
bien  TAluminothermie  avaitété  féconde  en  résultats  (1). 

Goldscbmidt  aura  donc,  en  vulgarisant  la  prépara- 
tion de  certains  métaux  dont  l'obtention  était  jusqu'à 
présent  assez  difficile,  rendu  un  grand  service  aux 
chimistes  en  général,  et  en  particulier  à  ceux  qui  se 
trouvent  éloignés  des  centres  de  production  d'énergie 
électrique,  ou  qui  n'ont  pas  à  leur  disposition  les  res- 
sources de  nos  grands  laboratoires  universitaires. 

E.  L. 

• 

Séparation  du  nickel  et  du  cobalt  par  l'action  de  Tarn* 
moniaque  sur  leurs  ferricyanures;  par  E.  Browning  et 
J.-B.  Hartwell  (2).  —  M.  Clarke  a  donné,  il  y  a  quelques 
années,  une  méthode  de  séparation  du  nickel  et  du 
cobalt  par  Taction  de  l'ammoniaque  sur  les  ferricya- 
nures précipités.  Ce  procédé  consistait  à  verser  dans  la 
solution  légèrement  acide  des  deux  métaux  un  excès  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  puis  du  ferricyanure  de. 
potassium  jusqu'à  précipitation  complète.  On  ajoutait, 
ensuite  un  excès  d'ammoniaque  et  on  agitait  fortement. 
On  filtrait,  le  cobalt  restait  sur  le  filtre,  on  le  reconnais* 
sait  à  la  couleur  caractéristique  de  son  précipité;  quant 
au  nickel,  il  était  recherché  dans  la  liqueur  filtrée  avec 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

MM.  Browning  et  Hartwell  font  deux  objections 
principales  à  cette  méthode  de  recherche  :  d'abord,  il 
est  très  difficile  de  retenir  sur  le  filtre  tout  le  ferrocya- 
nure  de  cobalt,  même  en  présence  de  chlorure  d'am- 
monium qui  rend  le  précipité  plus  dense;  ensuite,  il  se 
forme  un  précipité  abondant  de  soufre  quand  on  ajoute 
du  sulfhydrate  d'ammoniaque  à  la  liqueur  filtrée  con- 

(1)  Voir  Alf.  RiCBB  :  Les  produits  chimiques  à  l'Exposition,  Joi/m. 
de  Pharm.et  de  Chim.,  [6],  t.  XII,  p.  496,  n»  10  (15  noYembre  1900). 

(2)  Amène,  Journ,  of  Science  14],  t.  X,  p.  317. 
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tenant  le  uickel  avec  Texcès  de  ferricyanure  de  potas- 
sium. 

Le  premier  soin  des  auteurs  a  été  d'obtenir  une  pré- 
cipitation complète  du  ferricyanure  de  cobalt  et  de 
laisser  en  dissolution  le  ferricyanure  de  nickel.  Ils 
sont  arrivés  facilement  à  ce  résultat  par  addition  à  la 
liqueur  primitive  d'un  sel  d'alumine  qui  facilite  la 
précipitation  du  cobalt  et  ne  gène  pas  l'action  dissol- 
vante de  l'ammoniaque  sur  le  sel  de  nickel.  De  plus, 
en  essayant  de  rechercher  d'une  façon  plus  simple  le 
nickel»  ces  auteurs  ont  remarqué  que  si  on  traite  la 
solution  ammoniacale  de  ferricyanure  de  nickel  par  une 
solution  concentrée  de  potasse  ou  de  soude  en  présence 
même  d'un  excès  de  ferricyanure  de  potassium,  il  se 
forme  un  précipité  noir  et  floconneux  d'oxyde  de  nickel. 
Cette  réaction  est  très  sensible  et  voici  comment 
MM.  Itrowning  et  Hartvt^ell  la  mettent  en  pratique. 

On  dissout  O^'IO  environ  des  deux  sels  dans  5^^  d'eau, 
on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  saturée  d'alun, 
on  sature  tout  acide  minéral  libre  par  l'ammoniaque  et 
on  acidifie  ensuite  par  l'acide  acétique.  La  solution 
ainsi  obtenue  est  additionnée  de  C^SO  environ  de  ferrie 
eyanure  de  potassium,  on  agite  et  on  ajoute  5^^  d'am- 
moniaque. On  filtre.  Au  filtrat,  qui  ne  doit  plus  être 
rougefltre,  on  ajoute  un  fragment  de  potasse  ou  de 
soude  de  la  grosseur  d'un  pois  et  on  fait  bouillir.  La 
formation  d'un  précipité  noir  indique  la  présence  du 

nickel. 

Er.  g. 

Action  de  la  vapeur  deau  et  de  mélanges  d'hydrogène 
et  de  vapeur  d'eau  sur  le  molybdène  et  ses  oxydes;  par 
M.  Marcel  Guichard  (4).  —  D'un  travail  très  soignéi 
l'auteur  tire  les  conclusions  suivantes  : 

On  peut  obtenir  la  réduction  totale  des  oxydes  de 
molybdène  à  une  température  inférieure  à  600''. 

(1^  Ac,  des  Se,  CXXX,  998. 10  décembre  1900. 
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t  L'oxydation  du  molybdène  par  la  vapeur  d*eau  ne 

i  commence  qu'à  une  température  supérieure  à  600*  et 

l  voisine  de  700®. 

Par  oxydation  progressive  du  molybdène  dans  la 
vapeur  d'eau  ou  dans  des  mélanges  d'hydrogène  et  de 
vapeur  d'eau,  on  n'obtient  jamais  d'autres  oxydes 
anhydres  que  le  bioxyde  Mo  0'  et  le  trioxyde  Mo  0^. 

Vers  800",  on  peut  obtenir  du  molybdène  métallique 
par  réduction  totale  de  ses  oxydes  au  moyen  d'un 
mélange  d'hydrogène  et  de  vapeur  d'eau  de  pression 
totale  égale  à  la  pression  atmosphérique,  toutes  les 
fois  que  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  mélange 

est  inférieure  à  350"*°^. 

A.  R. 

Sur  l'huile  de  Cèdre;  par  M.  L.  von  Schmoblling  (1). 
—  Cette  huile  est  fournie  par  les  semences  du  Cèdre  de 
Sibérie  (Pintiscimbro),  qui  forme  d'importantes  forêts 
dans  le  sud  de  ce  pays.  Elle  possède  une  couleur  jaune 
d'or  et  un  goftt  très  agréable  qui  la  fait  employer 
comme  huile  à  manger  dans  son  pays  d'origine.  L'au- 
teur pense  que  rétablissement  du  chemin  de  fer  trans- 
sibérien l'amènera  bientôt  à  faire  concurrence  àThuile 
d'olive  sur  le  marché  de  Saint-Pétersbourg. 

Elle  est  très  peu  soluble  à  froid  dans  l'alcool,  le  sul- 
fure de  carbone,  la  benzine;  à  chaud  ces  liquides  la  dis- 
solvent, au  contraire,  en  abondance.  Elle  se  mélange  en 
toutes  proportions  avec  le  chloroforme,  l'éther  de 
pétrole,  l'acétone. 

Ses  constantes  sont  les  suivantes  : 

Densité  à  15» 0,93  Acidité 3,25 

Indice  de  saponification.     191,8  Acides  yolatiles 3,77  % 

Indice  diode 159,2  ËchaufifementManmené.    98« 

D'après  les  recherches  de  Kryloflf  (2),  que  Tauteur 
confirme,  les  acides  qu'elle  renferme  à  l'état  de  glycé- 

^■™^™^^^^^^i— ^— ■^^— ^^■^■— ^— — ^— ^^— ^— ^^^^— ^^^^^^^■— — ii^— ^— ^^^.^^^.^^^^— ^— .— ■^i.^^ii». 

(1)  Zar  Kenntniss  der  Cedernassœles.  Chem.  Zeil.,  1900,  p.  815. 
(2^  Journal  de  la  BociétéphysicO'Chimique  russe,  t.  XXX,  p.  924  (1898). 
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rides  sont  surtout  les  acides  palmitique  et  linoléique 
avec  un  peu  des  acides  linolénique  et  oléique. 

M.  G. 

Séparation  et  dosage  de  la  colchicine;  par  MM.  Gor- 
DiN  el  Prescott  (1).  —  La  séparation  de  la  colchicine 
présente  de  grandes  difficultés  à  cause  de  la  facile  dé- 
composition de  ce  corps  par  les  acides  comme  par  les 
alcalis.  Le  dissolvant  à  préférer  pour  son  extraction  est 
Talcool  chaud.  L'huile  qui  accompagne  Ta! caloïde  dans 
les  organes  végétaux  d'oii  on  le  retire,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  à  Tétat  d'émulsion  dans  les  liqueurs  extrac- 
tives,  apporte  une  gêne  considérable  aux  opérations  ; 
mais  en  traitant  par  Télher  de  pétrole  la  solution 
aqueuse  de  colchicine  plus  ou  moins  souillée  d'huile 
émulsionnée,  on  arrive  à  tourner  assez  facilement  cette 
dernière  difficulté.  On  peut  alors  doser  la  colchicine 
soit  par  pesée,  soit  volumétriquement,  en  saponifiant, 
dans  ce  dernier  cas,  Talcaloïde  par  la  potasse  et  titrant 
lalcali  en  excès  par  un  acide,  avec  la phénolphtaléine 
comme  indicateur. 

Pour  déterminer  le  contenu  en  alcaloïde  des  bulbes 
ou  semences  de  colchique,  on  opère  de  la  façon  sui- 
vante :  25*'  de  drogue  pulvérisée  sont  épuisés  pendant 
deux  heures  avec  de  l'alcool  à  95"*,  dans  l'appareil  de 
Soxhlet.  On  distille  complètement  l'alcool,  puis  on  fait 
passer  le  résidu  huileux  dans  une  petite  ampoule  à 
décanter,  au  moyen  de  40^^  d'eau  chaude.  On  ajoute 
ensuite  2  à  3^^  d'éther  de  pétrole,  on  agite  et  on  laisse 
reposer  1 5  à  20  minutes.  Une  couche  huileuse  surnage 
le  liquide  aqueux.  Sans  filtrer,  on  fait^couler  ce  dernier 
dans  un  petit  ballon  de  100^^  et  on  lave  Tampoule  avec 
de  petites  quantités  d'eau.  Le  contenu  de  l'ampoule  est 
additionné  de  nouveau  de  10^^  d'eau,  on  agite  forte- 
ment et  on  reçoit  le  mélange  total  dans  une  petite  cap- 
sule, on  fait  évaporer  Téther  de  pétrole  en  chauffant 

(1)  Abscheidang   und     Bestimmung   von    Colchicin  ;    Phar.     Rev.f 
d'après  Apotheker  Zeitung,  t.  XV,  ii»  61,  p.  521,  1900. 
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doucement  la  capsule.  On  remet  de  nouveau  dans  Tam- 
poule  à  décanter,  on  ajoute  encore  2  à  3*"^  d*éther  de 
r  pétrole,  on  agite  et  après  repos  on  fait  couler  le  liquide 

I  aqueux  dans  le  vase  jaugé  de  100'^.  En  opérant  ainsi 

f  plusieurs  fois,  on  obtient  la  totalité  de  l'alcaloïde,  sans 

^  que  l'huile  en  retienne  aucune  trace.  On  voit  qu'il  n'y 

:  a  plus  d'alcaloïde  dans  l'huile  en  traitant  par  le  réactif 

r>  de  Maycr  ou  de  Wagner  la  dernière  eau  de  lavage  préa- 

^  lablement  filtrée  et  acidulée.  Avec  de  Teau  on  corn- 

K  plète  à  lOO'^Ma  solution  alcaloïdiquc  aqueuse  trouble, ou 

ç'  ,  ajoute    1    à  2  ^  de  talc,  on  agite  fortement  et    on 

filtre  sur  un  filtre  sec. 

On  prend  80*^^  (==  20«"  de  drogue)  du  filtrat  limpide  ; 
on  les  agite  trois  fois  aveo  du  chloroforme  dans  un 
appareil  à  décanter,  on  filtre  les  liqueurs  chlorofor- 
miques  dans  un  petit  ballon,  on  distille  le  chloroforme, 
on  ajoute  au  résidu  10*^^  d'eau  et  on  chauffe  une  heure 
et  demie  au  bain-marie  en  faisant  passer  un  courant 
d'air  à  la  surface  du  liquide.  La  colchicine  peut  alors 
être  titrée  soit  par  pesée,  soit  volumétriquement,  soit 
môme  par  les  deux  méthodes,  comme  moyen  de  con- 
trôle. 

Pour  enlever  l'eau,  on  fait  passer  dans  le  vase  un 
courant  d'air  jusqu'à  disparition  de  toute  humidité, 
puis  on  sèche  dans  le  vide  et  Ton  pèse  l'alcaloïde. 

Dans  le  dosage  volumétrique,  on  fait  bouillir  l'alca- 
loïde  pendant  deux  heures,  au  réfrigérant  à  reflux,  avec 

N 
de  la  potasse  — ^r—,  on  étend  ensuite  à  environ  lOO*^*^, 
^  40 

puis  on  titre  l'excès  de  potasse  par  de  l'acide  chlorhy- 

^"^^^^  -40"  ' 

H.  H. 

Sur  la  composition  de  l'essence  de  roses  allemande  (1). 
—  Des  recherches  spéciales  sur  l'essence  de  roses  alle- 

(1)  Bulletin  semestriel  de  ScMmmel  et  C^*,  octobre  1900. 
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mande  ont  été  entreprises  par  MM.  Schimmel  et  (7*. 
11  kilogrammes  de  cette  essence  ont  fourni^  par  des 
distillations  fractionnées  et  répétées,  une  portion  d'en- 
viron 300«%  bouillant  à  55^-100'»  sous  13-».  On  y  a 
caractérisé  Taldéhyde  nonylique  normal  et  le  linalol 
gauche. 

Les  portions  d'essence  bouillant  au-dessus  de  100% 
sous  14"'"',  ont  fourni  par  agitation  avec  le  bisulfite  de 
soude  un  aldéhyde  qui  a  été  identifié  avec  le  citral.  On 
y  a  aussi  décelé  la  présence  de  petites  quantités  d'alcool 
phényléthylique  C»ff-CH».CH»OH.  Ce  même  alcool 
avait  déjà  été  rencontré  dans  les  produits  du  traitement 
à  l'éther  des  résidus  de  la  distillation,  ainsi  que  dans 
Textrait  éthéré  de  roses  sèches  (1). 

La  portion  restant  après  l'enlèvement  du  citral  et  de 
Talcool  phényléthylique  se  composait  en  majeure  par- 
tie de  géraniol  eL  de  citronellol.  Ce  dernier  n'avait  pas 
encore  été  caractérisé  d'une  façon  certaine  dans  l'es- 
sence de  roses  allemande.  Pour  séparer  le  géraniol  du 
citronellol,  le  mélange  a  été  chauffé  avec  de  l'acide 
formique.  Dans  ces  conditions,  le  géraniol  se  transforme, 
par  élimination  d'eau,  en  terpènes  et  polyterpènes,  tan- 
dis que  le  citronellol  se  transforme  en  formiate,  d'où  on 
le  régénère  par  saponification. 

Ces  recherches  démontrent  donc  que  l'essence  de 
roses  allemande  renferme  les  principes  suivants  : 

l^  Aldéhyde  nonyliqne  normal; 

2»  Citral; 

3»  Minalol; 

4®  Alcool  phényléthylique  normal  ; 

5®  2-citronellol. 

Ces  éléments  ne  sont  du  reste  pas  les  seuls  consti- 
tuants de  l'essence  de  roses  allemande;  on  y  a  démontré 
la  présence  d'autres  corps.  Mais  leur  faible  proportion 
etla  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  isoler  n'ont  pas  per- 
mis jusqu'ici  de  les  caractériser. 

J.  B. 

(1)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  Chimie,  [6|,  XII,  1900,  p.  533. 
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Présence  de  Talcool  méthylique  dans  les  jus  fer- 
mentes de  divers  fruits  ;  par  M.  Jules  Wolff  (1).  — 
L'auteur  a  opéré  sur  les  fruits  suivants  :  cassis,  prunes, 
mirabelles,  cerises,  pommes,  raisins  blanc  et  noir. 
L*examen  du  jus  de  cassis  avant  la  fermentation  a  per- 
mis de  conclure  à  la  présence  de  petites  quantités  d'al- 
cool méthylique  dans  le  liquide  distillé;  mais  après  la 
fermentation,  la  proportion  de  cet  alcool  a  augmenté 
d'une  façon  considérable. 

Quant  aux  autres  fruits  examinés,  on  n*est  pas 
arrivé  à  y  découvrir  l'alcool  méthylique  avant  la  fer- 
mentation, tandis  qu'après  la  fermentation  on  a  pu 
nettement  le  caractériser. 

Yoici  la  liste,  par  ordre  de  richesse  en  alcool  méthy- 
lique, des  divers  jus  fermentes. 

100  volumes  d'alcool  à  90**  contiennent  en  volume  : 

Alcool  de  cassis Au-tlelà  de 2 

»           prunes Environ 1 

»           questsch —       1 

ï)            mirabelles —       1 

»           cerises 0,5  à 1 

»           pommes 0,2  à  0,3 

I  Alcool  provenant  du  jus 
fermenté  sans  la  rafle.     Faibles  traces  à  0,03 
Alcool  provenant  du  jus 
fermenté  avec  la  rafle.  0,15  à  0,4 

Marcs.. •  0,15  à  0,6 

Alcool  provenant  de  la  fermentation  de 
sucre  blanc  cristallisé  sous  l'action  du 
ferment  du  Tin 0 

L'alcool  méthylique  se  trouve  en  majeure  partie  à 
l'état  libre. 

Lorsque  la  fermentation  a  lieu  en  présence  de  la 
rafle,  la  proportion  d'alcool  méthylique  augmente  sen- 
siblement. Ainsi,  les  eaux-de-vie  de  bonne  qualité 
(cognacs,  armagnacs)  n'accusent  que  des  traces  d'al- 
cool méthylique  parce  que  le  moût  a  fermenté  sans  la 
rafle.  Dès  lors,  on  s'explique  pourquoi  dans  les  eaux- 
de-vie  de  marc  la  proportion  d'alcool  méthylique  est 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXI,  1323,  31  décembre  1900. 
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beaucoup  plus  considérable.  D'ailleurs,  d'une  façon 
générale,  on  rencontre  beaucoup  plus  d'impuretés  dans 
les  marcs  que  dans  les  cognacs  (1). 

De  nombreuses  analyses  d'eau-de-vie  (kirsch,  quetsch, 
mirabelle)  de  provenance  authentique  ont  confirmé  les 
résultais  obtenus  plus  haut. 

Les  rhums,  les  eaux -de -vie  de  grains  (whisky)  et  les 
alcools  d'industrie  de  toute  nature  ne  contiennent  pas 
d'alcool  méthylique.  Les  alcools  aromatisés  du  com- 
merce n'en  renferment  pas.  Toutefois  certaines  eaux- 
de-vie  de  fantaisie  et  surtout  les  marcs  de  fantaisie, 
qui  souvent  sont  fabriqués  avec  différentes  sortes  de 
fruits,  contiennent  fréquemment  de  l'alcool  méthylique. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  à  l'aide  de  la  mé- 
thode de  M.  Trillat  perfectionnée.  L'auteur  a  contrôlé 
un  certain  nombre  de  résultats,  en  soumettant  Teau- 
de  vie  à  examiner  à  des  distillations  fractionnées 
répétées,  et  il  a  pu  obtenir  de  l'alcool  renfermant 
jusqu'à  5  p.  100  d'alcool  méthylique. 

A.  R. 

Chimie  agricole.  —  Les  Annales  agronomiqtiesj  diri- 
gées par  M.  P.~P.  Dehérain,  publient  (2)  une  série 
d'intéressants  articles  sur  la  chimie  agricole.  Deux  sont 
empruntés  à  notre  Journal  (3). 

Nous  pensons  être  utile  à  nos  lecteurs  des  contrées 
agricoles  en  donnant  un  résumé  des  articles  suivants  : 

4*  Nitrate  de  sonde  et  sulfate  d  ammoniaque  ;  par 
M.  Warington.  traduit  librement  par  M.  Demoussy.  — 
V  Sur  un  sol  privé  de  calcaire  rejeter  le  sulfate  d'ammo- 
niaque; le  nitrate  est  certainement  préférable. 


(1)  Eo.  MoHLER,  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  6*  série,  t.  XXIII, 
mû  1891. 

(2}  25  noTembre  1900. 

(3)  Dosage,  de  l'acide  azotique  par  une  nouvelle  méthode  [6],  XI, 
285.  —  Souveau  dosage  de  la  matière  grasse  dans  les  produits  de  la 
laiterie  [6],   XI,  368. 

Comptes  rendus  de  l'Acad.   des  Sciences ,  et  Journal  de  Phai*m,  et 
Ch.  [6],  XII,  366. 

Joum,  d£  Pharm.  ei  de  Chim.  6*  sûme,  t.  XIII  (15  janvier  190!).  6 
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2^  Sur  un  sol  riche  en  calcaire  ne  pas  mettre  les  sels 
ammoniacaux  en  couverture,  mais  les  enterrer  à  la 
charrue  ou  h  la  herse. 

3*^  Il  est  d'ailleurs  toujours  préférable  d^enfouir  le 
sulfate  d'ammoniaque;  il  convient  alors  très  bien  au 
blé  de  printemps  et  aux  pommes  de  terre. 

4^  Les  sels  ammoniacaux,  n'étant  utilisables  pour  les 
plantes  qu'après  leur  transformation  en  nitrates,  ne 
donneront  de  bons  effets  que  dans  une  terre  humide. 

5°  Pour  l'application  en  couverture  et  sur  des  plantes 
déjà  en  végétation  active,  employer  le  nitrate. 

6^  Le  sulfate  d'ammoniaque  agit  beaucoup  plus  len- 
tement que  le  nitrate,  surtout  dans  les  sols  pauvres  en 
calcaire,  ou  en  présence  d'engrais  organiques.  Une 
1^;'  récolte  qui  roste  longtemps  sur  le  sol  peut  alors  se  déve- 

lopper dans  de  meilleures  conditions. 

7**  Le  caractère  de  la  saison  détermine  fréquemment 
la  supériorité  de  l'un  ou  l'autre  engrais.  En  saison 
sèche,  le  nitrate  donne  toujours  le  meilleur  résultat; 
dans  un  été  humide,  c'est  fréquemment  l'ammoniaque 
qui  a  Tavantage. 

8*  La  supériorité  du  nitrate  de  soude  est  due  en  partie 
à  la  soude  qu'il  renferme  et  qui  mobilise  une  fraction 
de -la  potasse  du  sol. 

9""  Avec  le  sulfate  d'ammoniaque  il  est  plus  utile 
d'ajouter  des  engrais  minéraux  que  lorsqu^on  emploie 
le  nitrate. 

10**  Pour  dix  séries  d'expériences  sur  les  céréales  en 
grande  culture,  les  sels  ammoniacaux  rendent  les 
93  centièmes  de  ce  que  rend  le  nitrate  pour  le  grain,  et 
les  79  centièmes  seulement  pour  la  paille.  La  qualité  du 
grain  est  un  peu  meilleure  dans  le  cas  de  l'ammoniaque 
que  dans  le  cas  du  nitrate. 

11°  Sur  les  prairies,  l'effet  de  l'ammoniaque  n'est  que 
les  85  et  88  centièmes  de  celui  du  nitrate. 

12*  Les  pommes  de  terre  profitent  aussi  bien  de 
l'ammoniaque  que  du  nitrate  (en  présence  d'engrais 
minéraux). 
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43®  Le  rendement  en  betteraves  fourragères  àRotham- 
sted  est  représenté  par  76  lorsqu'on  emploie  les  sels 
ammoniacaux,  100  étant  le  rendement  du  nitrate;  mais 
si  l'on  considère  la  quantité  de  sucre  produite,  le  rap- 
port est  de  82  à  100. 

14"^  Les  navets,  sous  un  climat  humide,  bénéficient 
autant  d'un  engrais  que  de  l'autre . 

2*  Sécher ches  sur  le  rôle  de  V oxygène  dans  la  germina- 
tion; par  M.  P.  Mazé.  —  M.  Mazé  fait  voir  que  «  tous  les 
faits  observés  montrent  que  le  développement  de  la 
plante,  aux  dépens  des  réserves  séminales,  semble  être 
la  résultante  d'un  certain  nombre  d'actions  diasta- 
siques,  dont  l'équilibre  ne  peut  jamais  être  troublé  sans 
causer  la  mort,  à  bref  délai,  du  végétal  ». 

3*  Sur  la  toxicité  des  composés  du  sodium^  du  potassium 
et  de  t ammonium  à  V égard  des  végétaux  supérieurs;  par 
M.  H.  CoupiN.  —  En  comparant  les  toxicités  des  chlo- 
rures, des  bromures  et  des  iodures  de  sodium,  de 
potassium  et  d'ammonium,  on  voit  que  cette  toxicité 
augmente  avec  le  poids  moléculaire  du  métalloïde, 
chlore,  brome,  iode,  qui  existe  dans  la  molécule. 

On  trouve  également  que,  d'une  façon  générale,  les 
sels  de  potassium  sont  moins  toxiques  que  les  sels  cor- 
respondants de  sodium  pour  les  plantes.  On  sait  que 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  les  animaux. 

La  toxicité  des  oxalates  et  surtout  de  l'oxalate  acide 
de  potassium  est  forte:  fait  assez  singulier,  puisque 
ce  corps  est  relativement  très  abondant  chez  les 
plantes. 

Enfin,  on  constate  qu'à  part  une  ou  deux  exceptions, 
les  toxicités  moyennes  des  composés  analogues  du 
sodium,  du  potassium  et  de  l'ammonium  sont  sensible- 
ment voisines.  C'est  une  preuve  nouvelle,  quoique 
indirecte,  de  l'analogie  chimique  de  ces  trois  métaux 
alcalins. 


—  84  — 

4**  VinAaence  des  composés  cupriques  sur  les  phéno- 
mènes de  maturation;  par  MM.  Ghuard  et  Forchet.  — 
Les  auteurs  ont  exécuté  des  expériences  sur  des  végé- 
taux non  exposés  à  l'invasion  du  mildew  et  pour  les- 
quels on  puisse  faire  abstraction  d-e  l'action  anticrypto- 
g^mique  des  sels  de  cuivre  ;  ils  se  sont  adressés  aux 
groseilliers.  En  analysant  des  échantillons  moyens  de 
fruits  relevés  sur  des  lots  de  groseilliers  traités  et  sur 
des  lots  de  groseilliers  non  traités,  ils  sont  arrivés  aux 
conclusions  suivantes  : 

1^  Les  traitements  cupriques  augmentent  régulière- 
ment, mais  seulement  dans  une  faible  proportion,  la 
quantité  des  fruits  et  leur  teneur  en  sucre;  cette  aug- 
mentation ne  dépasse  pas  1  à  2  p.  100. 

2**  On  constate  l'absence  totale  du  cuivre  dans  les 
feuilles  des  arbustes  traités,  après  élimination  sur  ces 
feuilles  des  résidus  de  traitement  par  un  lavage  à 
l'acide  chlorhydrique. 

3°  La  verdeur  et  la  persistance  des  feuilles  traitées 
est  indiscutable,  mais  ne  semble  pas  tenir  à  une  aug- 
mentation de  chlorophylle.  11  y  a  action  chimique  du 
cuivre  sur  la  chlorophylle,  et  le  verdissement  de  celle- 
ci  dans  une  solution  contenant  0,0025  de  sulfate  de 
cuivre  pourrait  être  employé  comme  moyen  de  recon- 
naissance simple  et  rapide  de  la  présence  des  sels  de 
cuivre  dans  un  liquide  suspect. 

0**  La  couverture  des  forêts  et  le  rôle  des  vers  de  terre; 
par  M.  Henry.  —  Les  lombrics  sont  loin  d'être  indif- 
férents à  la  nature  de  l'essence  des  arbres.  C'est  ainsi 
que  dans  des  cadres  isolés,  installés  en  forêt  et 
ayant  reçu  400*'  de  feuilles  de  chacune  des  essences 
principales  suivantes  :  chêne,  hêtre,  charme  et  tremble, 
on  ne  retrouve  plus,  au  bout  de  quelque  temps,  de 
feuilles  de  charme,  tandis  que  les  autres  feuilles,  plus 
ou  moins  rongées,  sont  rassemblées  en  autant  de  tas 
qu'il  y  avait  de  gros  vers.  ^ 

De  môme,  dans  une  autre  expérience,  M,  E.  Henry 
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a  disposé  à  lasurface  d'une  caisse  renfermant  de  la  terre 
de  jardin  un  poids  connu  de  diverses  feuilles  sèches, 
puis  il  y  a  introduit  cinq  gros  lombrics;  au  bout  de 
66jours,  l'expérience  a  été  arrêtée,  les  feuilles  recueil- 
lies, séchées  et  pesées.  On  obtient  les  résultats  sui- 
vants: 


Poids  initial 
des 
feuilles 

Charme 3«'-295 

Chêne 10    500 

Hèlrc 5    120 

Toul 18   915 


Poids  anal 

des 

'feuilles 

09^330 
7  470 
3    770 

H    570 


Différences 

.2ï'965 
3  030 
1    350 


7    345 


En  deux  mois,  les  cinq  vers  ont  absorbé  le  tiers 
environ  de  lamatière  organique  mise  à  leur  disposition, 
cette  disparition  portant  principalement  sur  les  feuilles 
de  charme  qu'ils  semblent  affectionner.  Darwin  avait 
d'ailleurs  déjà  signalé  à  ce  même  sujet  certaines  préfé- 
rences des  vers  de  terre. 

Une  conclusion  particulière  à  tirer  de  ces  expériences 
consiste  dans  la  culture  abondante  de  certaines  essences 
dans  les  endroits  où  Ton  désire  attirer  les  lombrics  pour 
ameublir  le  sol  et  y  favoriser  la  restitution  des  matières 
azotées  et  minérales  sous  une  forme  assimilable  par  les 
arbres. 


6**  Action  des  différentes  parties  du  spectre  sur  les  bac- 
téries; par  M.  Y.  Bis.  —  La  source  lumineuse  était  une 
lampe  à  arc  de  35  ampères,  dont  la  lumière  était  con- 
densée au  moyen  de  lentilles  de  verre  et  d'eau  et  dirigée 
à  travers  divers  milieux.  (Eau  distillée,  solution  à 
i,  5  p.  100  de  sulfate  de  quinine,  solution  à  5  p.  100  de 
sulfate  de  nickel,  solution  à  1,5  p.  100  de  chromate  de 
potassium,  solution  à  1,  5  p.  100  de  bichromate  de  po- 
tassium, solution  à  1/7  p.  100  de  fuchsine.)  —  Les 
expériences  portèrent  sur  des  cultures  de  Bacillus  pro- 
digiosus  dans  de  la  peptone  de  viande  dont  l'épaisseur 
était  de  un  demi-millimètre.  —  L'action  des  radiations 
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était  étudiée  suivant  la  méthode  de  Bûchner  un  peu 
modifiée.  Les  résultats  furent  les  suivants  : 

Temps  aprôs  lequel         Temps  aa  bout 
Milieux  traversés  survient  un  abaissement  duquel 

de  la  vitalité  survient  la  mort 

Eau  distillée 15  secondes  35  minutes 

Sulfate  de  quinine 43         —  1  h.  1/3 

Sulfate  de  nickel 3  minutes  2  heures 

Ghromate  de  potassium 6       —  4      — 

Bichromate  de  potassium 18       —  9      — 

Fuchsine 1  h.  1/2 

Les  rayons  du  rouge  à  l'autre  extrémité  du  spectre 
suspendent  Tactivilé  du  Bucillus  prodigîosus,  et  cette 
action  augmente  avec  l'indice  de  réfraction  des  radia- 
tions. 

L'action  bactéricide  des  rayons  dépend  surtout  des 
rayons  chimiques  et  ultraviolets;  tout  au  plus  le  bleu 
vert  et  le  vert  exercent-ils  une  faible  influence. 

7^  Le8  vins  des  terres  salées  en  Algérie;  par  MM.  Roos, 
Rousseàux  et  DuGAST.  (Résultats  d'une  mission  donnée 
par  le  ministère  de  TAgriculture.)  —  1^  La  vigne  peut, 
sans  présenter  de  symptômes  desouffrance,  produire  des 
raisins  plus  chlorurés  qu'on  ne  pensait  jusqu'ici.  La 
vigne  ne  dépérit  guère  que  quand  la  teneur  en  sel  du 
vin  obtenu  atteint  0  gr.  75  et  au-dessus  ; 

2""  Néanmoins  ces  teneurs  peuvent  se  produire  acci- 
dentellement dans  les  années  de  sécheresse  sans  que  la 
vigne  soit  sérieusement  malade  ; 

3""  Une  vigne  souffrant  du  salant  peut,  avant  de 
mourir,  donner  deux  ou  trois  récoltes  consécutives  de 
vin  salé  à  plus  de  1  gramme  par  litre  ; 

kt""  Les  surfaces  salées  ne  représentent  actuellement 
que  2  p.  100  du  vignoble  et  la  production  des  vins  salés 
est  extrêmement  faible; 

S®  Il  n'y  a  pas  de  relation  constante  entre  le  chlore  et 
les  autres  éléments  du  vin,  sauf  peut-être  la  soude,  qui 
augmente  avec  le  chlore,  mais  sans  qu'il  y  ait  propor- 
tionnalité. La  soude  trouvée  n'a  jamais  été  en  propor- 
tion assez  forte  pour  absorber  en  combinaison  la  moitié 
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du  chlore.  Peut-être  y  a-t-il  là  un  moyen  de  distinguer 
les  vins  chlorurés  naturels  des  vins  salés  pai*  addition 
de  sel  ; 

G""  La  salure  des  vins  i^*est  pas  toujours  proportion* 
nelle  à  la  salure  du  sol; 

7®  L*analyse  des  vins  obtenus  avec  les  raisins  lavés  et 
non  lavés  conduit  à  penser  que  le  sel  existe  dans  le  raisin 
à  l'intérieur  du  grain  et  non  sur  la  pellicule; 

8*  Certains  cépages,  notamment  l'Aspiran  et  le  Pkm* 
tamula,  semblent  susceptibles  de  mieux  résister  au 
salant  que  les  autres,  en  donnant  d'ailleurs  des  vins 
moins  salés  ; 

9*  Les  plantations  de  jeunes  vignes  sur  les  terraii» 
ayant  supporté  des  vignes  détruites  par  le  sel  sont  à 
déconseiller.  Ces  nouvelles  plantations  résisteront  tant 
que  les  racines  resteront  dans  la  couche  superficielle 
lavée  par  les  pluies  d'hiver,  mais  elles  succomberont 
quand  les  racines  atteindront  des  parties  profondes; 

10**  Enfin,  les  auteurs  pensent  que  le  sel  constitue 
ppur  le  vignoble  oranais  un  danger  indiscutable,  car 
l'envahissement  du  sel  parait  progressif. 

A.  .R. 
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de  ses  «  Leçons  de  pharmacodynamie  et  de  matière  médicale  ». 
Nous  retrouvons  dans  cet  ouvrage  la  môme  érudition  et  le  cachet 
d'originalité  qui  caractérise  Tœuvre  si  complète  que  l'auteur  «e 
met  à  tâche  de  continuer. 

M.  Pouchet  inaugure  la  réouverture  de  son  cours  par  une 
leçon  de  généralités  portant  sur  l'importance  des  préparations 
galéniques  en  thérapeuti  (ue.  L'auteur  montre  par  de  nombreux 

(i)  1  Tol.  graod  in-8*.  Doia,  Paris.  888  pages  avec  56  figares  dsM  '1« 
texte.  16  firâiiGs. 
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arguments  tirés  le  plus  souvent  de  ses  travaux  personnels  que 
les  médicaments  galéniques  préparés  avec  certains  végétaux 
peuvent,  au  point  de  vue  thérapeutique,  donner  des  résultats 
auxquels  il  est  impossible  d'arriver  avec  les  principes  actifs  qu'on 
a  pu  isoler  de  ces  mêmes  végétaux. 

Dans  les  leçons  suivantes,  M.  Poucbet  -continue  l'étude  phar- 
macologique  des  substances  hypnotiques  ;  à  propos  du  rôle  capital 
de  la  structure  moléculaire  de  certaines  substances  organiques 
vis-à-vis  de  l'action  médicamenteuse,  un  chapitre  spécial  est  con- 
sacré à  l'importance  que  joue  le  radical  éthyle  au  point  de  vue 
hypnotique  et  analgésique,  ou  encore  à  celle  du  chlore,  du  brome 
ou  du  résidu  SO*  en  combinaison  avec  le  radical  éthyle.  Cette 
conception  amène  l'auteur  à  Tétude  des  corps  de  la  série  du  sul- 
fonal,  qu'il  appelle  le  groupe  des  sulfonalides  ou  dérivés  sulfonés 
dans  lesquels  deux  groupes  SO^  sont  unis  à  un  atome  de  carbone 
et  qui  constituent  de  véritables  hypnotiques.  Il  examine  le  sul- 
fonal  et  le  trional  aux  difl'érents  points  de  vue  de  la  pharmaco- 
logie (action  physiologique,  élimination,  accidents  d'intoxica- 
tion, résultats  cliniques,  modes  d'administration,  doses,  etc.). 

La  paraldéhyde,  l'hydrate  d'amylène,  le  groupe  des  acétals, 
l'uréthane,  viennent  ensuite  compléter  la  classe  des  hypnotiques. 

Comme  terme  de  transition  entre  les  analgésiques,  les  hypro- 
tiques  et  les  antilhermiques,  M.  Pouchet  institue  un  nouveau 
groupe  de  substances  médicamenteuses  qu'il  appelle  les  modt/îca- 
teurs  intellectuels  y  en  raison  de  la  caractéristique  la  plus  remar- 
quable de  leur  action  physiologique.  Ces  médicaments  sont  sur- 
tout l'alcool,  l'opium  et  le  chanvre  indien.  L'étude  de  l'alcool 
fait  l'objet  d'une  série  de  leçons  dans  lesquelles  on  trouve  ras- 
semblés tous  les  faits,  même  les  plus  récents,  au  point  de  vue 
chimique  el  pharmacodynamique.  L'auteur  insiste  sur  le  rôle  de 
l'alcool  comme  substance  alimentaire,  ce  qui  le  conduit  à  l'étude 
thérapeutique  des  boissons  dites  hygiéniques. 

L'histoire  de  l'opium,  au  point  de  vue  chimique  et  pharmaco- 
dynamique, n'est  pas  moins  complète,  et  je  signalerai  tout  spé- 
cialement l'interprétation  vraiment  scientifique  que  donne 
Fauteur  des  expériences  physiologiques  qui  réduisent  à  néant  le 
prétendu  antagonisme  entre  l'opium  et  la  belladone,  ce  qui  nous 
vaut  l'avantage  de  voir  clairement  exposées  des  considérations 
générales  sur  Tantagonisme.  A  propos  de  l'étude  physiologique 
des  alcaloïdes  de  l'opium,  M.  Pouchet  relate  l'empoisonnement 
chronique  par  l'opium  et  la  morphine  :  la  morphinomanie  et  le 
morphini^me  sont  l'objet  d'un  développement  considérable  au 
point  de  vue  de  la  symptomatologie  et  du  traitement. 

L'auteur  termine  cette  nouvelle  série  de  leçons  par  la  pharma- 
cologie du  chanvre  indien  et  du  chanvre  indigène. 

Telles  sont,  trop  brièvement  rapportées,  les  différentes  parties 
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de  Touvrage  de  M.  le  professeur  Pouchet  et  qui  démontrent  la 
haute  importance  de  son  cours  qui  devient  de  plus  en  plus  élevé. 
Ce  qui  se  dégage  surtout  d^  la  lecture  de  cette  série  de  leçons, 
c'est  l'étendue  des  vues  originales,  les  déductions  savamment 
appuyées  sur  Texpérimen talion,  le  souci  de  la  clarté  et  la 
méthode  rigoureuse  d'exposition. 

-  La  publication  de  ces  deux  premiers  volumes  augmente  notre 
impatience  de  voir  bientôt  complète  cette  œuvre  si  utile  à  l'en- 
seignement médical  et,  en  particulier,  à  celui  de  la  thérapeutique. 

Er.  G. 

nouveau  Formulaire  des  spécialités  pharmaceutiques  ^  composition, 
iodications  thérapeutiques,  mode  d'emploi  et  dosage,  par  le 
D'  M.  Gautier,  ancien  interne  des  hôpitaux,  et  F.  Renault, 
pharmacien  de  I  '*  classe. 

Ce  Formulaire  est  précédé  du  commentaire  que  M.  le  profes- 
seur Corn  il,  rapporteur  de  la  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  a 
fait  de  l'article  relatif  aux  spécialités  pharmaceutiques.  Il 
comprend  trois  parties. 

Dans  la  première  partie,  sont  étudiées,  sous  le  nom  de  médica- 
ments usuels,  les  spécialités  répondant  à  la  médication  que  le 
médecin  a  en  vue;  les  auteurs  donnent  la  composiliorif  les  indica- 
tions thérapeutiques,  le  mode  d'emploi  et  les  doses. 

Dans  la  deuxième  partie,  If ^mort/f/  thérapeutique, ils  énumèrent 
les  différentes  spécialités  qui  répondent  à  chaque  maladie. 

Dans  la  troisième  partie,  Mémorial  pharmaceutique,  se  trouve  la 
nomenclature  des  spécialités  et  de  leurs  fabricants. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  9  janvier  1901. 

Présidence  de  M.  Petit,  le  plus  ancien  des  anciens 
présidents  présents  à  la  séance. 

La  séance  est  ouverte. à  deux  heures. 

MM.  Leprmce  et  Rœser,  membres  correspondants 
nationaux,  assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance 
imprimée  qui  comprend  : 

Le  Journal  de  PAarmacie  et  de  Chimie  du  15  décembre 
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et  du  !•*■  janvier,  —  h*  Union  Pharmaceutique  et  le  Bul- 
letin commercial  de  décembre.  —  Le  Bulletin  des  Sciences 
Pharmacotoffiques  de  décembre.  — Le  Bulletin  de  Phar^ 
macie  de  Lyon  de  novembre.  —  Le  Bulletin  des  travaux 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  de  novembre.  — 
Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est  de  novembre.  — 
Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  du  département  de  la  Seine^ 
octobre  et  novembre.  —  La  Pharmacie  française  de 
décembre.  —  The  Pharmaceutical  Journal  des  8,  15,  22, 
29  décembre  et  du  5  janvier.  —  Le  Bulletin  de  r Associa^ 
tion française  pour  V  avancement  des  Sciences  de  novembre. 

La  Société  a  reçu,  en  outre,  une  brochure  de  M.  A.  fi- 
guier, professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Bordeaux,  sur  le  travail  du  verre  à  froid  ^ 
et  une  étude  anatomique  et  micrographique  des  Quin- 
quinas de  Culture  par  M.  J.-B.  Charpentier. 

Le  Président  déclare  vacante  une  place  de  membre 
résidant  de  la  Société. 

Le  Secrétaire  général  fait  part  à  la  Société  d'une 
lettre  de  M.  Garette  par  laquelle  il  pose  sa  candidature 
à  une  place  de  membre  résidant,  et  de  deux  lettres  de 
M.  Haronneau  et  de  M.  Hansier  demandant  à  être  élus 
correspondants  nationaux. 

M.  Prunier  propose  de  préparer  la  solution  officinale 
d'acide  cyanhydrique  en  faisant  réagir  Tacide  tartrique 
sur  une  solution  de  cyanure  de  potassium.  M.  Gham- 
pigny  présente  à  ce  sujet  quelques  observations. 

Le  Président  installe  le  nouveau  bureau  pour  l'an- 
née 1901  et  invite  M.  Yvon,  vice  président  de  la  So- 
ciété pour  l'année  1901,  à  prendre  place  au  fauteuil  de 
la  présidence.  M.  Yvon  prononce  aussitôt  une  chaude 
et  vibrante  allocution. 

Cette  première  séance,  qui  est  levée  à  deux  heures  et 
demie,  est  immédiatement  suivie  de  la  séance  générale 
annuelle,  dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  prochain 
numéro  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie.  Dans  oe 
même  numéro  nous  reproduirons  in-extenso  le  discours 
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de  M.  Tvoiii  ainsi  que  le  rapport  du  secrétaire  annuel 
et  celui  du  rapporteur  des  prix  de  thèses. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  28  novembre  (suite). 

M.  Cautru  présente  une  note  concernant  le  traite* 
ment  de  la  neurasthénie. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  : 

l""  La  neurasthénie  primitive,  véritable  névrose,  dont 
les  manifestations  pathologiques  ont  pour  cause 
lliypoacidité  générale,  d'origine  centrale,  avec  phos- 
phaturie  alcaline,  puis  hypophosphatie; 

2''  Des  états  neurasthéniques  ou  neurasthénie  secon- 
daire, qui  sont  l'aboutissant  d'une  déphosphatation 
plus  ou  moins  profonde  de  l'organisme  et  reconnaissent 
pour  cause  un  fonctionnement  défectueux  gastro- 
hépatrque,  l'hypoacidité  le  plus  souvent,  quelquefois 
l'hyperacidité  pouvant  en  être  le  point  de  départ. 

Le  bicarbonate  de  soude  à  hautes  doses  agit  bien 
dans  certains  cas,  lorsque  les  urinés  du  matin  sont 
hyperacides.  Mais  le  traitement  de  choix  do  l'hypo- 
acidité neurasthénique  consiste  dans  l'emploi  du  phos- 
phore (phosphore,  acide  phosphorique,  phosphates 
acides). 

M.  Cautru  prescrit  l'acide  phosphorique  anhydre, 
dissous  dans  l'eau  de  façon  à  ce  que  25  gouttes  repré- 
sentent 1''  d'acide  anhydre.  On  peut  le  mettre  dans 
toutes  les  boissons,  sauf  le  lait.  A  cause  de  l'acidité,  il 
est  difficile  de  faire  prendre  plus  de  10  gouttes  dans  un 
verre  d'eau  suerée. 

La  dose  moyenne  est  de  1<^,50  d'acide  anhydre  par 
jour.  Mais  on  peutla  dépasser  de  beaucoup  :  un  grand 
nombre  de  malades  prennent  depuis  plus  de  trois  mois 
100  k  150  gouttes  par  jour,  c'est-à-dire  4  à  6'*^  d'acide 
phosphorique  anhydre* 
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Lorsque  le  médicament  est  mal  toléré  (céphalée, 
névralgies  viscérales,  diarrhée),  on  peut  le  remplacer 
par  les  phosphates  acides,  moins  actifs.  Les  malades 
qui  prennent  en  même  temps  des  préparations  arseni- 
cales supportent  difficilement  la  médication  phosphorée. 

Séance  du  12  décembre  1900. 

M.  Bardât  fait  une  communication  sur  la  neurasthénie 
et  l'emploi  de  V acide  phosphorique.  Les  états  neurasthé- 
niques, d'origine  dyspeptique,  ne.  sont  pas  des  manifes- 
tations de  la  neurasthénie  vraie,  d'origine  mentale, 
comme  on  le  pense  souvent.  Chez  beaucoup  de  malades, 
ces  états  neurasthéniques  sont  provoqués  par  une 
dyspepsie  latente  due  à  la  suralimentation  azotée.  Cet 
abus  entretient  Thyperchlorhydrie  et  secondairement 
rhypoacidité  humorale,  dont  on  a  voulu  faire  une 
diathèse,  bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  état  consécutif  à  un 
trouble  fonctionnel  de  l'estomac. 

Pour  guérir  ces  malades  il  convient  donc  tout  d'abord 
de  limiter  notablement  le  régime  alimentaire  azoté. 
L'exagération  de  la  ration  azotée  est  certainement  la 
cause  la  plus  fréquente  des  dyspepsies.  Comme  le  prou- 
vent les  travaux  récents  de  physiologie,  la  quantité 
d'albumine  nécessaire  pour  entretenir  l'équilibre  azoté 
est  au  maximum  de  1^',2  par  kilogramme  du  poids  du 
sujet.  Chez  les  hyperchlorhydriques  dont  il  est  question, 
la  dose  de  0^',75  d'albumine  par  kilogramme  est  suffi- 
sante et  ce  n'est  qu'après  amélioration  qu'on  autorisera 
le  chiffre  maximum  de  1^'.  Par  exemple,  pour  un  homme 
de  60'^  la  ration  sera  de  45^'  d'albumine  pendant  les  pre* 
miers  jours  du  traitement;  cette  ration  est  représentée 
par  l'"i/2debonlait.  | 

Ce  traitement  suffit  pour  diminuer  l'alcalinité  des 
humeurs.  Le  même  résultat  peut  être  obtenu  plus  rapi- 
dement, comme  l'a  bien  montré  M.  Joulie,  par  la 
médication  acide,  en  particulier  par  l'emploi  de  Tacide 
phosphorique. 

M.  Bardet,  résumant  les  notions  acquises  sur  ce  mé- 
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dicament,  insiste  sur  la  nécessité  de  vérifier  le  titre  de 
Tacide  phosphorique  officinal  avant  de  rutiliser.  La 
dose  thérapeutique  d'acide  phosphorique  anhydre  étant 
de  4  à  6«'  par  jour,  M.  Bardet  recommande  les  formules 
suivantes  : 

Acide  phosphorique  officinal 28  gr. 

Alcoulature  d'oranges 20  — 

Sirop  de  sucre 250  — 

Eau  distillée,  q.  s.  pour 1  lit . 

100"  de  cette  préparation  contenant  !«'  d'acide 
anhydre,  le  malade  en  prendra  de  1  à  6  demi-verres 
ordinaires  par  jour. 

Pour  éviter  le  goût  acide  de  l'acide  phosphorique,  on 
peut  le  combiner  à  l'albumine  : 

Blanc  d'œaf 60  gr. 

Acide  phosphorique  officinal -^îS  gr. 

Eau  distillée,  q.  s.  pour 400  ce. 

Après  complète  dissolution  au  bain-niarie,  filtrer, 
puis  ajouter  lentement,  en  agitant,  le  mélange  suivant  : 

.  Alcoolature  d'oranges 200  gr. 

Sirop  de  sucre 400  gr. 

Compléter  1  litre  ayec  eau  distillée. 

Cette  préparation  contient  0*%10  d'acide  phospho- 
rique anhydre  par  cuillerée  à  café;  dose  :  10  à  15  cuil- 
lerées à  café  étendues  d'eau  pour  remplacer  la  boisson 
pendant  le  repas. 

L'acide  phosphorique  est  indiqué  toutes  les  fois  qu'on 
reconnaît  que  les  urines  sont  neutres  ou  hypoacides.  Il 
diminue  la  sécrétion  d'acide  chlorhydrique  chez  les 
hyperchlorhydriques  et,  par  suite,  empoche  l'alcalini- 
sation  des  humeurs,  due  à  la  soude  mise  en  liberté  dans 
le  sang  par  la  décomposition  du  chlorure  de  sodium,  et 
rabaissement  de  l'acidité  urinaire.  C'est  un  excellent 
médicament,  supérieur  aux  autres  acides,  qu'il  mérite 
de  remplacer  dans  le  traitement  des  dyspepsies,  car  il  a 
sur  eux  l'avantage  d'apporter  dans  l'économie  une 
substance  nécessaire  et  de* réparer  les  pertes  en  phos- 
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phates.  Son  emploi  peut  être  prolongé  sans  incon- 
vénient. 

Les  seules  contre-indications  sont  l'existence  d'un 
état  d'irritabilité  locale  irréductible,  la  présence  d^ul- 
cérations  dans  Testomac  ou  Pintestin,  et  la  diarrhée 
chronique  (en  raison  de  l'action  laxative  de  l'acide 
phosphorique) . 

M.  Mathieu  a  constaté  que  la  quantité  totale  d'acide 
éliminé  par  les  urines  en  24  heures  est  notablement  plus 
élevée  chez  les  hyperchlorhydrîques  que  chez  les 
hypochlorhydriques.  Il  ne  faut  donc  pas  tirer  des  con- 
clusions absolues  de  l'analyse  de  l'urine  du  matin. 

M.  LinoBSier  fait  remarquer  que,  avant  de  discuter 
si  tes  neurasthéniques  sont  des  hyperacides  ou  des 
hypoacides,  il  serait  nécessaire  de  s'entendre  sur  ces 
deux  termes.  MM.  Joulie  et  Caulru,  en  effet,  donnent 
à  ces  termes  un  sens  restreint.  En  examinant  seulement 
l'urine  émise  le  matin,  ils  obtiennent  des  résultats  sou- 
vent opposés  à  ceux  que  donne  l'analyse  des  urines  des 
24  heures.  M.  Joulie  pense  éviter  ainsi  l'influence  de  la 
digestion  et  mesurer  la  réaction  du  milieu  intérieur.  En 
réalité,  l'urine  du  réveil  subit  encore  l'influence  de  la 
digestion  .et  elle  la  subit  d'une  manière  variable  suivant 
que  la  dernière  émission  de  la  veille  a  été  plus  ou  moins 
éloignée  du  repas,  et  suivant  que  la  digestion  stoma- 
cale est  plus  ou  moins  longue  chez  le  sujet  en  expé- 
rience. 

L'examen  des  urines  des  24  heures  reste  donc  le 
moyen  le  plus  exact  de  se  renseigner  sur  l'état  d'hyper- 
acidité  ou  d'hypoacidité  du  malade. 

M.  A.  Robin  pense  également  que  la  méthode  de 
M.  Joulie  est  purement  conventionnelle  et  qu'il  est  né- 
cessaire de  mesurer  l'acidité  des  urines  des  24  heures  : 
on  constate  ainsi  que  l'urine  des  hyperchlorhydriques 
est  le  plus  souvent  hyperacide. 

M.  Hirtz  a  étudié  expérimentalement  l'action  de 
l'acide  phosphorique  sur  le  foie.  A  hautes  doses  long- 
temps répétées,  il  provoque  la  dégénérescence  grais- 
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seuse de  l'organe  ;  mais  il  est  facile  de  l'éviter  en  ces- 
sant   remploi    de    l'acide    phosphorique    dès    qu'on 
constate  une  diminution  notable  de  Turée. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  25  décembre  1900. 

M.  le  D'  Wiener  (de  Vienne)  cherche  à  démontrer 
qu'il  est  possible  de  faire  produire  à  un  organisme  des 
substances  protectrices  contre  diverses  infections  micro- 
biennes, en  déterminant  une  irritation  de  ses  organes 
hématopoiétiques  par  des  substances  qu'on  Tamène  à 
tolérer  grâce  à  une  accoutumance  faite  avec  précaution. 
En  traitant  des  animaux  par  Varsenie  et  la  créosote^  il  a 
augmenté  l'action  antimicrobienne  de  leur  sérum  ;  les 
substances  protectrices  contenues  dans  celui-ci  à  Tétat 
normal  sont  considérablement  accrues  et  peuvent 
s'exercer  contre  des  poisons  divers. 

M.  Bierry  a  constaté  que  le  tube  digestif  du  fœtus  est 
pourvu  do  ses  diastases  bien  avant  la  naissance. 

Séance  du  22  décembre. 

M.  Frenkel  (de  Toulouse)  a  étudié  la  réaction  de 
Haycraft  pour  la  recherche  des  acides  biliaires  et  sa 
valeur  clinique.  Cette  réaction  consiste  à  verser  un  peu 
de  soufre  en  fleur  sur  l'urine  ;  si  celle-ci  contient  des 
acides  biliaires,  le  soufre  va  immédiatement  au  fond; 
sinon  le  soufre  reste  à  la  surface  et  ne  s^enfonce  que 
partiellement  et  très  lentement.  C'est  le  résultat  du 
changement  que  lescomposés  biliaires  introduisent  dans 
la  tension  superficielle  des  liquides.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  Frenkel  que  la  réaction  de  Haycraft  est  un 
moyen  très  sensible  et  extrêmement  simple  de  déceler 
la  présence  de  la  bile  dans  l'urine  et  quelques  autres 
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liquides  organiques  ;  mais  ce  n'est  qu'une  réaction  de 
probabilité  et  d'orientation,  car  un  certain  nombre  de 
substances  précipitent  également  le  soufre,  et,  en  par- 
ticulier, Tacide  acétique,  le  chloroforme,  l'alcool,  l'es- 
sence de  térébenthine  et  ses  dérivés,  le  phénol  et  ses 
dérivés,  Taniline,  les  savons,  etc.,  substances  qui,  en 
réalité,  ne  se  rencontrent  qu'exceptionnellement  dans 
l'urine. 

MM.  A.  Rodel  et  Galavielle  ont  fait  des  essais  de  séro- 
thérapie antirabique  desquels  il  résulte  que,  chez  le 
mouton  traité  par  une  série  d'injections  intraveineuses 
de  virus  rabique,  le  sérum  acquiert  une  certaine  pro- 
priété antirabique  spécifique.  Mais  l'efficacité  de  ce 
sérum  est  médiocre,  ne  se  manifestant  très  nettement 
que  lorsqu'il  est  mis  au  contact  du  virus. 

M.  le  D'  Augustin  0.  Wallert,  étudiant  l'action  élec- 
tromotrice des  feuilles  vertes  sous  l'influence  des 
lumières  rouge,  bleue  et  verte,  croit  pouvoir  conclure 
que,  pour  une  lumière  donnée  :  1"  les  radiations  ther- 
miques et  chimiques  sont  inaptes  à  exciter  la  réaction 
électrique  d'une  feuille  verte  à  la  lumière;  2**  les  rayons 
les  plus  aptes  à  provoquer  cette  réaction  sont  les  rayons 
lumineux  rouges,  ceux-là  surtout  qui  sont  absorbés  par 
iine  solution  de  chlorophylle. 

MM.  le  P'  Mairet  et  le  D""  Ardin  Delteil  ont  constaté 
que  la  sueur  des  paralytiques  généraux  a  une  toxicité 
faible,  mais  réelle. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Traitement  des  minerais  mixtes  de  zinc  et  de  plomb,  — 
Procédé  EUershausen;  par  M.  E.  Yillejean  (1). 

A  côté  des  minerais  riches  de  plomb  ou  de  zinc  dont 
la  métallurgie  est  trop  connue  pour  qu'elle  nous  arrête 
ici,  il  existe  dans  la  nature  une  quantité  considérable 
de  sulfures  mixtes  formés  par  un  mélange  intime  de 
Blende  et  de  Galène  argentifères  qui,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  paraissaient  être  impropres  au  traite- 
ment industriel  parce  que  la  séparation  du  plomb,  du 
zinc  et  de  l'argent  semblait  impossible  sans  la  perte 
matérielle  de  Tim  ou  de  l'autre  de  ces  métaux. 

La  séparation  mécanique  basée  sur  la  difTérence  de 
densité  de  la  Blende  (4)  et  de  la  Galène  (7.4)  n'est,  en 
effet,  possible  qu'avec  des  minéraux  à  grains  grossiers; 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  de  cristaux  petits,  elle 
ne  réussit  quUmparfaitement  en  s'accompagnant  d'une 
perte  énorme  d'argent.  La  Blende  retient  une  forte 
proportion  de  plomb,  et  le  pourcentage  en  zinc  métal- 
lique ne  dépasse  guère  35  p.  100;  d'autre  part,  la  Ga- 
lène retient  toujours  au  moins  iO  p.  100  de  zinc,  ce 
qui  est  un  grand  obstacle  à  son  traitement  ultérieur. 

Le  traitement  chimique  de  ces  minerais  mixtes,  après 
grillage,  par  un  acide^  en  vue  de  séparer  le  zinc;  est  trop 
coûteux  et  a  dû  être  abandonné. 

Enfin  la  séparation  au  four  est  extrêmement  difficile; 
le  zinc  réduit  en  même  temps  que  le.  plomb  est  en- 
traîné, à  cause  de  sa  volatilité,  à  la  gorge  du  four  où  il 
s'oxyde  en  formant  des  dépôts  durs,  infusibles  et  très 
résistants  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'enlever  de 
temps  à  autre,  ce  qui  nécessite  de  fréquents  arrêts  et  la 
détérioration  des  fours.  Lorsque  le  minerai  renferme 
plus  de  12  p.  100  de  zinc,  il  devient  nécessaire  de  lui 

^1)  Note  remise  le  20  janvier  19U1. 
Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  série,  t.  XIII.  (!«'  février  1901.)  7 
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faire  subir  un  grillage  préalable,  ou  de  lui  adjoindre 
des  minerais  oxydés,  et  môme  dans  ce  cas  il  est  encore 
très  nuisible,  donne  une  motte  qu'il  faut  reprendre  et 
des  scories  pâteuses  qui  font  perdre  une  notable  pro- 
portion de  plomb  et  d'argent.  En  définitive,  l'opéra- 
tion devient  plus  coûteuse  et  fournit  un  travail  irrégu- 
lier. 

Il  était  donc  extrêmement  intéressant  de  rechercher 
une  méthode  pratique  et  économique  pouvant  s'appli- 
quer aux  minerais  considérés  comme  pauvres  en  plomb 
et  en  zinc,  dont  le  traitement,  par  les  procédés  ordi- 
naires, ne  paraît  pas  rémunérateur;  tels  sont  ceux  qui 
renferment  de  20  à  30  p.  100  de  zinc,  de  15  à  20  p.  100 
de  plomb  et  0,1  p.  100  d'argent;  jusqu'à  ce  jour,  de  tels 
minerais  ont  été  regardés  comme  étant  sans  valeur; 
les  producteurs  de  plomb  refusent  de  les  traiter  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  riches  en  métal,  et  les  fondeurs  de 
zinc  les  rejettent  parce  qu'ils  renferment  trop  de  plomb. 

Ce  problème  difficile  est  aujourd'hui  résolu,  grâce 
à  la  persévérance  d'un  ingénieur  de  grand  mérite, 
M,  Ellershausen,  qui  n'y  a  pas  consacré  moins  de  six 
années  de  recherches;  son  procédé  a  été  mi^  en  œuvre 
dans  une  véritable  usiiie  construite  à  Ângoulème  par 
le  syndicat  des  mtnes  d'Alloué  et  (TAmèernac;  les  résul- 
tats industriels  ont  été  tellement  satisfaisants  qu'on 
peut  dès  aujourd'hui  prévoir  que  sa  méthode,  appliquée 
en  France,  va  nous  délivrer  du  tribut  énorme  que  nous 
payions  à  l'étranger  et  que  le  temps  n'est  sans  doute 
pas  éloigné  où  nous  deviendrons  à  notre  tour  expor- 
tateurs de  zinc  et  de  plomb. 

.  La  question  intéresse  un  certain  nombre  de  nos  dé- 
partements du  Midi  et  du  Centre,  car  le  Gard,  l'Ardè- 
che,  TAveyron,  la  Lozère,  la  Haute-Loire,  l'Hérault, 
la  Charente,  le  Var,  l'Yonne  et  beaucoup  d'autres  pos- 
sèdent des  gisements  parfois  considérables  de  ces  mine- 
rais mixtes,  qui  sont  restés,  jusqu'à  ce  jour,  stériles  et 
inexploitables  faute  d'un  procédé  économique  d'extrac- 
tion. 
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C'est  pour  cette  raison  que  nous  croyons  ulile  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  d'une  façon  très  suc- 
cincte, les  grandes  lignes  du  procédé  imaginé  par 
M.  Ëllershausen. 

La  méthode  nouvelle  comprend  deux  opérations.: 
t*  l'extraction  simultanée  du  zinc,  du  plomb  et  de  l'ar- 
gent par  volatilisation;  2""  la  séparation  chimique  du 
plomb  argentifère  à  l'état  métallique  et  du  zinc  sous 
forme  de  sulfure. 

1**  Volatilisation  des  métaux,  —  Le  minerai  est  sim- 
plement concassé  en  fragments  de  la  grosseur  d'un 
œuf,  mélangé  comme  à  l'ordinaire  avec  des  propor- 
tions convenables  de  charbon,  de  calcaire  et  d'oxyde 
de  fer,  puis  fondu  dans  un  fourneau  à  air  chaud. 

Les  scories  et  les  mattes  sont  entraînées  comme  dans 
les  anciens  procédés  ;  mais  en  raison  de  la  haute  allure 
du  fourneau  tout  le  plomb,  le  zinc  et  une  grande  partie 
de  l'argent  sont  volatilisés;  si  ce  dernier  métal  n'est 
pas  totalement  enlevé  à  l'état  de  vapeur,  on  le  retrouve 
dans  la  matte  avec  l'or  et  le  cuivre  qui  peuvent  exister 
dans  le  minerai  traité. 

La  difficulté  était  d'entraîner  toutes  les  vapeurs  mé- 
talliques et  de  les  condenser  sans  perte;  Ëllershausen  la 
fit  disparaître  en  attirant  les  fumées  au  moyen  de  puis- 
sants ventilateurs  placés  à  la  gorge  du  four,  et  dans 
lesquels  il  injecte  de  l'eau  froide  sous  une  forte  pression  ; 
cette  sorte  de  barattage  les  condense  et  les  met  complè- 
tement en  suspension  dans  l'eau  qui,  naturellement, 
s'échauffe,  traverse  une  buanderie  et  se  rend  aux  bas- 
sins de  décantation  où  elle  se  refroidit  pour  être  reprise 
et  renvoyée  de  nouveau  dans  les  ventilateurs  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  saturée  de  sulfate  de  zinc. 

Disons  de  suite,  pour  ne  pas  avoir  à  y  revenir,  que 
les  ventilateurs  employés  ont  à  peu  près  1  m.  30  de  dia- 
mètre, qu'ils  sont  munis  de  feuilles  de  cuivre  pour  les 
rendre  inattaquables  et  qu'ils  tournent  à  une  vitesse  de 
500  tours  par  minute;  leur  capacité  doit  nécessairement 
être  plus  forte  que  la  soufflerie  du  haut  fourneau,  car 
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leur  fonction  est  non  seulement  de  brasser  les  vapeurs 
sous  une  forte  pression  d'eau,  mais  aussi  d'aspirer  les 
fumées  produites  dans  le  four. 

Le  dépôt  grisâtre  et  lourd  qui  se  forme  dans  les  bas- 
sins est  principalement  constitué  par  un  mélange  de 
sulfite  de  plomb,  de  sulfure  et  de  sulfite  de  zinc,  d'oxyde 
de  zinc  et  d'une  petite  quantité  de  calcaire,  d'oxydes  de 
fer,  d'antimoine  et  d'arsenic. 

Pour  plus  de  précision, voici  le  résultat  d'une  analyse 
du  dépôt,  obtenu  à  l'usine  d'Angoulême  : 

Sulfite  de  plomb 67,24 

Sulfure  de  zinc 16,23 

Sulfite  de  zinc 6,63 

Oxyde  de  zinc 2,7.^ 

Calcaire 2,3  4 

Peroxyde  de  1er 1 

Oxyde  d'antimoine 0,84 

Acide  arsenieux 0,46 

laî«oluble 2,20 

Cuivre Traces 

Argent 220  gr.  par  tonne 

Ce  dépôt  est  recueilli,  passé  au  filtre-presse,  et 
comme  il  contient  encore  35  p.  dOO  d'humidité,  il  est 
étalé  et  séché  lentement  au  moyen  de  la  chaleur  perdue 
du  haut  fourneau. 

2°  Séparation  des  métaux.  —  Le  dépôt  précédent  est  in- 
troduit par  fraction  dans  une  lessive  de  soude  briUe^ 
portée  à  l'ébullition  dans  de  vastes  chaudières  en  fer; 
une  vive  effervescence  se  manifeste,  accompagnée  d'un 
dégagement  considérable  de  chaleur. Lorsque  laddition 
du  dépôt  ne  provoque  plus  de  réaction,  on  constate  que 
tout  le  plomb  est  réduit  à  l'état  métallique  et  se  trouve 
au  fond  de  la  chaudière  ayant  entraîné  l'argent  du  mi- 
nerai. Le  zinc,  à  l'état  de  sulfure,forme  une  scorie  avec 
l'excédent  de  soude  libre  ou  carbonatée  et  le  sulfate  de 
soude  formé  pendant  l'opération. 

Cette  scorie  est  utilisée  pour  la  précipitation  du  sul- 
fate de  zinc  qui  finit  par  saturer  les  eaux  injectées  dans 
les  ventilateurs,  de  sorte  qu'on  peut  recueillir  finale- 
ment tout  le  zinc  du  minerai  à  Tétat  de  sulfure,  d'hy- 
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drate  ou  de  carbonate  et  le  séparer,  au  moyen  du  filtre- 
presse,  du  sulfate  de  soude  qui  reste  en  dissolution.  Ce 
dernier  sel  est  desséché,  puis  traité  par  le  procédé 
Leblanc  afin  de  régénérer  la  lessive  caustique  brute. 

Quant  au  mélange  d'oxyde  et  de  sulfure  de  zinc,  il  est 
séché  à  part,  grillé  et  réduit  par  les  méthodes  ordi- 
naires. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  ce  procédé  remarquable 
dont  il  nous  reste  à  indiquer  la  théorie  et  les  avan- 
tages. 

Nous  glisserons  rapidement  sur  les  réactions  accom- 
plies dans  le  haut  fourneau;  elles  sont  analogues  à 
celles  *qui  sont  décrites  dans  les  livres  classiques.  On 
peut  les  résumer  en  disant  que  le  courant  d'air  chaud, 
au  niveau  des  tuyères,  donne  naissance  à  de  Tacide  car- 
bonique qui  se  réduit  au  contact  du  charbon  rouge, 
dans  une  zone  plus  élevée,  en  produisant  de  l'oxyde  de 
carbone,  lequel  met  en  liberté  du  fer  métallique. 

C'est  ce  fer  spongieux  qui  enlève  une  partie  du  soufre 
du  minerai  en  donnant  du  sulfure  de  fer  que  nous  trou- 
verons dans  la  matte,  combiné  à  du  sulfure  de  plomb. 

L'oxyde  ferrique  échappé  à  la  réduction  se  retrouve 
dans  la  scorie  en  combinaison  avec  la  silice  de  la  gan- 
gue; il  en  est  de  même  de  la  chaux,  dont  il  est  bon  de 
forcer  la  proportion  afin  de  chasser  le  plomb,  le  zinc 
et  l'argent  de  la  scorie. 

D'autre  part,  l'atmosphère  du  haut  fourneau  étant 
oxydante,  les  sulfures  sont  transformés,  partie  en 
oxydes,  partie  en  sulfates  qui  réagissent  les  uns  sur  les 
autres  en  donnant  du  métal  et  du  gaz  sulfureux  libre 
suivant  des  équations  bien  connues. 

Finalement,  les  métaux  volatilisés  et  aspirés  par  les 
ventilateurs  rencontrent  dans  la  partie  supérieure  du 
four  de  l'oxygène  et  du  gaz  sulfureux  et  sont  entraînés  à 
l'état  de  sulfites,  comme  le  prouve  l'analyse  que  nous 
avons  donnée  plus  haut. 

II  est  même  surprenant  qu'une  portion  tout  au  moins 
du  sulfite  de  plomb  ne  soit  pas  convertie  en  sulfate  par 
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l'action  de  l'oxygène  de  l'air  envoyé  parla  soufflerie.  On 
n'a  jamais  constaté  non  plus  dans  les  vapeurs  la  pré- 
sence de  l'oxyde  de  plomb  ou  d'un  oxysulfure;  mais  une 
partie  du  gaz  sulfureux  est  transformée  en  acide  sulfu- 
rique,  de  sorte  que  les  eaux  des  bassins  de  décantation 
finissent  par  laisser  déposer  du  sulfate  de  zinc  :  une 
partie  environ  de  sulfate  pour  3  parties  et  demie  de  sul* 
fite  de  zinc. 

Nous  avons  \ù  plus  haut  que  la  séparation  du  plomb 
et  du  zinc  reposait  sur  Temploi  d'une  lessive  caustique; 
c'est  là  peut-ôlre  le  point  le  plus  intéressant  du  pro- 
cédé et  nous  nous  y  arrêterons  plus  longuement. 

Faisons  d'abord  remarquer  que  la  lessive  caustique 
dont  il  s'agit  est  une  lessive  brute,  impure,  dont  la  pré- 
paration est  par  conséquent  peu  coûteuse  ;  elle  renferme 
de  l'hydrate  de  sodium,  du  carbonate,  du  sulfure  et  du 
sulfate  de  sodium. 

En  réagissant  sur  le  dépôt  composé  principalement  de 
sulfites,  elle  réduit  le  plomb  et  l'argent  à  Tétat  métal- 
lique, et  le  métal  obtenu  est  sensiblement  pur,  exempt 
d'antimoine  et  d'arsenic,  ce  qui  est  encore  un  avantage 
très  appréciable. 

Bien  que  les  équations  réelles  soient,  en  règle  géné- 
rale, plus  compliquées  que  celles  que  l'on  emploie  pour 
mettre  en  évidence  une  réaction  finale,  et  qu'en  métal- 
lurgie notamment  on  puisse  faire  des  hypothèses  nom- 
breuses, l'auteur  du  procédé  propose  d'établir  la  théorie 
de  cette  opération  de  la  façon  suivante  : 

1"^  Le  sulfure  de  sodium  transforme  le  sulfite  de 
plomb  en  sulfure  de  plomb  et  en  sulfite  de  sodium.  Au 
contact  de  la  soude  caustique  et  du  carbonate  de  so- 
dium, le  sulfure  de  plomb  donne  naissance  à  du  sulfate 
de  sodium,  à  un  sulfure  double  de  sodium  et  de  plomb 
et  à  du  plomb  métallique,  conformément  aux  équations 
suivantes  : 

TPbS  4.4NaSC03  =  Na^SO*  -f  3(Na'^S.PbS}  +  4 C0« -f- 4 Pb 
IPbS  +  8Na  OH  =  Na^SO*  -f  3|,Na'-*S.PbS}  -f4H20-f4Pb. 

2""  En  même  temps,  l'excès  d'hydrate  alcalin  a  mis  en 
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liberté  de  Toxyde  de  plomb  qui  réagit  sur  une  partie 
du  sulfure  de  plomb  : 

PbS  +  2PbO  =  Pb3  4-  SOS. 

3"  Une  autre  portion  du  sulfure  de  plomb  réagit  sur 
le  sulfate  de  soude,  en  régénérant  du  sulfure  de  so- 
dium. 

2  PbS  +  Na«S0*  =  Na«S  -f  2S02  +  2Pb. 

On  conçoit  que  le  sulfure  alcalin  puisse  recommencer 
un  nouveau  cycle  de  décomposition,  de  sorte  que  la 
réduction  du  plomb  se  continue  tant  que  la  causticité 
est  suffisante  et  bien  que  la  réaction  ait  demandé  au 
début  une  faible  proportion  de  sulfure. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  sommaire- 
ment est  en  réalité  peu  compliqué  et  on  doit  lui  recon- 
naître les  avantages  suivants  : 

Le  plomb  et  l'argent  sont  recueillis  en  totalité;  le 
zinc  est  séparé  sous  forme  d'un  produit  commercial 
facile  à  vendre;  de  plus,  les  premiers  de  ces  métaux 
sont  complètement  exempts  d'arsenic  et  d'antimoine. 

Le  procédé  s'applique  aux  minerais  mixtes  qui  ne 
peuvent  être  traités  économiquement  par  les  méthodes 
ordinaires;  il  peut  recevoir  une  extension  pour  ainsi 
dire  illimitée, à  condition  d'avoir  à  sa  disposition  le  ter- 
rain nécessaire  pour  la  construction  des  bassins;  enfin, 
il  n'exige  ni  écrasement  ni  grillage  préliminaires. 


Sur  un  acide  pseudo-agaricique ;  par  MM.  Adriai* 

et  Trillat  (1). 

Il  existe  des  divergences  notables  au  sujet  de  la  com- 
position et  des  propriétés  du  produit  retiré  de  l'agaric 
blanc  et  désigné  sous  le  nom  dî' acide  agariciqucYl^MT'^i^) 
lui  attribue  la  formule  C*'H"0'  et  un  point  de  fusion 
de  145^*7.   D'après  Thaerner  (3),  la  véritable  formule 

(i)  Note  remise  le  21  janvier  1901. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  Chimique,  t.  XHl,  p.  193,  1810. 

(3)  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,,  t.  III,  p.  41,  1881. 
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serait  C^^H^^O*  avec  un  point  de  fusion  de  69*5.  Enfin, 
Hofmeister  (1)  lui  assigne  comme  point  de  fusion  438*, 
et  Kôrner  (2)  Ui-142^ 

En  traitant  l'agaric  en  poudre  par  la  méthode  que 
nous  allons  donner,  nous  avons  obtenu  un  produit  bien 
cristallisé  et  dont  le  point  de  fusion  k  258^  présentait  un 
écart  considérable  avec  ceux  des  auteurs  cités.  Nous 
avons  pensé  que  cette  différence  pouvait  provenir  d*une 
purification  incomplète  et  nous  avons  entrepris  l'étude 
de  ce  corps. 

Préparation,  —  L'agaric  en  poudre  grossière  est 
épuisé  par  10  parties  d'alcool  bouillant  à  93^.  On  obtient 
un  extrait  alcoolique  que  Ton  distille  et  que  Ton  épuise 
de  nouveau  par  de  la  benzine  à  chaud.  Par  refroidisse- 
ment, il  se  dépose  une  masse  cristalline,  qui,  après  plu- 
sieurs cristallisations  dans  l'alcool  bouillant,  constitue 
notre  substance. 

Analyse.  —  Après  avoir  constaté  que  le  produit  ne 

contenait  ni  azote  ni  soufre,  nous  l'avons  soumis  à  deux 

combustions    afin    d'en    déterminer    sa    composition 

élémentaire.  En  voici  le  résultat  : 

I  u 

Carbone 74.77  74.73 

Hydrogène 9.83  9.99 

Oxygène  (par  différence) i 5 .  40  1 5 .  26 

100.00  100.00 

Pour  établir  la  formule  du  produit,  nous  avons  essayé 
fffe  déterminer  son  poids  moléculaire  par  la  cryoscopie  ; 
mais  ces  essais  n'ont  donné  que  des  résultats  négatifs 
par  suite  de  l'insolubilité  de  la  substance. 

Ebullioscopie,  —  La  méthode  ébullioscopique  a  donné 
de  meilleurs  résultats. 

3<^'6294  de  substance  ont  été  dissous  dans  GO^'o  d'acide 
acétique.  L^élévation  du  point  d'ébuUition  étant  de  0^24 
et  la  constante  étant  25,3,  on  a,  d'après  la  formule 
connue  : 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckini.,  l.  XX,  p.  449,  18S9. 

(2)  P/iannaceulische  Zeitung,  t.  XLI,  p.  037,  1896. 


m  m         t 

l'A         •  V  *     ^«a         «>         • 


«  • 
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M  =  3,6394  X  100  X  25.3  ^  ^.^., 
0,24  X  60,5 

La  formule  C"H'^0*  donne  comme  poids  moléculaire 
et  comme  composition  centésimale  : 

C-^»  =  468     soit     73.00 
H«o  =    60  9.62 

0«    =     96  15.38 

Total...        "624  lOQ.OO 

La  formule  en  C^'^H^'O®  convient  un  peu  moins  bien  : 
ii  en  résulte  que  la  première  se  rapproche  davantage  de 
la  réalité  et  doit  être  adoptée,  au  lieu  et  place  des  autres 
formules  déjà  proposées  pour  le  pi'oduit  cristallisé  retiré 
de  l'agaric. 

Constitution,  —  Nous  avons  essayé  d'établir  la  consti- 
tution du  corps  C''H®'*0*  par  la  fusion  avec  la  potasse. 

Dans  la  partie  acide  du  produit  nous  avons  constaté 
l'absence  diacides  benzoïque,  phlalique,  etc. 

La  recherche  du  phénol,  de  la  résorcine,  de  la  pyro- 
catéchine  et  de  la  phloroglucine  n'a  donné  que  des 
résultats  négatifs. 

Mais  nous  avons  obtenu  comme  produits  principaux 
de  cette  distillation  sur  la  potasse  deux  produits  bien 
distincts.  Le  premier  est  un  liquide  présentant  des 
analogies  avec  un  acide  gras  non  saturé  et  ayant  un 
point  de  distillation  de  180**-190**;  le  deuxième  est  un 
liquide  neutre  appartenant  à  la  série  aromatique  et 
doué  d'une  odeur  poivrée. 

Traité  par  l'acide  azotique  fumant  en  solution  acé- 
tique, il  donne  un  dérivé  nitré  insoluble  dans  l'eau  qui 
se  décompose  lentement  à  une  température  de  50'*.  En 
le  chauiïant  rapidement,  on  peut  cependant  avoir  son 
point  de  fusion  qui  est  dans  le  voisinage  de  100^ 

Ce  dérivé  nitré  est  insoluble  dans  les  alcalis  :  soude, 
potasse,  carbonates  alcalins,  etc.  Il  se  laisse  réduire  et 
diazoter.  En  copulant  le  nitro  dérivé  réduit  par  la 
méthode  habituelle  avec  le  sel  R  (acide  disulfonique 
du  ^-naphtol),  on  obtient  une  matière  colorante  qui 
teint  les  tissus  en  brun  rougeâtre. 
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On  peut  donc  conclure  que  le  produit  cristallisé  retiré 
de  l'agaric  et  fondu  avec  de  la  potasse  fournit  des  corps 
peu  intéressants  et  il  serait  prématuré  de  déduire  des 
réactions  obtenues  une  hypothèse  quelconque  sur  la 
structure  intime  de  la  substance  C^*H*^0^ 

Propriétés  du  principe  cristallisé  retiré  de  V agaric.  — 
Le  produit  cristallise  en  aiguilles  dont  le  point  de 
fusion,  après  dessiccation,  est  à  258°  (corr.);  après  une 
exposition  de  plusieurs  jours  à  Thumidité,  ce  point  de 
fusion  s'abaisse  à  240^.  Cette  observation  indique  donc 
queTacide  agaricique,  signalé  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  question  et  dont  le  point  de  fusion  varie 
de  69"5  à  142'',  ne  peut  pas  se  rapporter  à  notre  produit 
en  C^^H*^^0^  qui  subirait  une  hydratation. 

La  substance  est  insoluble  dans  Teau  froide  et  très 
légèrement  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  la 
soude  à  chaud.  Elle  est  soluble  dans  la  plupart  des  dis- 
solvants organiques  bouillants.  Dans  Tacide  sulfurique 
concentré,  elle  se  dissout  avec  coloration  jaune  ;  une 
addition  d'eau  la  reprécipite  sans  transformation. 

La  solution  sulfurique  additionnée  d'une  trace  d'acide 
azotique  donne  une  coloration  pourpre  orangé. 

La  solution  acétique  ne  fixe  pas  le  brome  à  froid, 
môme  après  plusieurs  jours  de  contact. 

La  solution  alcoolique  bouillante  additionnée  d'azo- 
tate d'argent  alcoolique  donne  un  précipité  blanc  cris- 
tallin :  cette  réaction  n'est  pas  donnée  par  l'acide 
agaricique  signalé  de  divers  côtés. 

Oxydation.  —  Le  corps  C'^H'^^O^  est  facilement  oxydé 
par  l'acide  azotique,  l'acide  chromique  et  le  permanga- 
nate de  potasse. 

Nous  avons  étudié  le  produit  d'oxydation  obtenu  par 
Tacide  chromique  en  solution  acétique.  Ce  sont  des 
lamelles  blanches  très  peu  solubles  dans  Teau  bouil- 
lante, solubles  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  san» 
altération.  Elles  se  ramollissent  à  une  température  de 
175''  et  se  décomposent  complètement  vers  185**. 

La  combustion  a  donné  : 
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Carbone,  69,11  p.  100; 

Hydrogène,  8.47  p.  100. 

En  résumé,  le  corps  C^^H*°0^  retiré  de  l'agaric  par  le 
traitement  de  Talcool  ne  peut  être  désigné  sous  le  nom 
d'acide  :  des  expériences,  récemment  instituées  par 
M.  le  D'  Bardet,  viennent  d'établir  qu'il  n'était  doué 
d'aucune  propriété  physiologique,  en  sorte  que  celles 
qui  ont  été  signalées  par  les  auteurs  pourraient  bien 
provenir  de  la  présence  de  résines  qui  accompagnent 
l'agaric. 

Modification  des  f onctions  du  Bac,  Coli;par  MM.  L.  Grim- 

BERT  et  G.  Legros. 

Depuis  quelque  temps  un  certain  nombre  de  travaux 
ont  été  entrepris  dans  le  but  de  faire  perdre  au  B.  Coli 
ses  fonctions  caractéristiques  (fermentation  du  lactose 
et  production  d'indol)  et  de  le  rapprocher  du  bacille 
d'Eberth. 

En  général,  les  bacilles  qu'on  arrive  ainsi  à  modifier 
recouvrent  bientôt  leurs  caractères  primitifs  après 
quelques  ensemencements  en  milieux  favorables. 

Ueprenant  la  question,  nous  avons  expérimenté  sur 
cinq  coli-bacilles  types  isolés  de  l^intestin  de  l'adulte 
ou  du  nourrisson,  et  nous  les  avons  soumis  à  des  condi- 
tions dysgénésiques  variées,  d'ordre  chimique,  par 
exemple,  en  les  cultivant  dans  une  solution  de  peptone 
à  2  p.  100  additionnée  soit  d'acide  borique  (de  0,60  à 
1  p.  100  suivant  la  résistance  de  l'espèce),  soit  de  salol, 
soit  d'iode,  ou  bien  encore  en  les  maintenant  en  tubes 
scellés  à  37^  au  contact  de  la  bile  humaine  pure  et  stérile. 

De  nos  cinq  bacilles,  deux  seulement  ont  perdu  la 
propriété  de  donner  de  l'indol;  nous  les  désignerons 
parles  lettres  A  etB. 

Le  coli  A  perd  cette  fonction  par  un  quelconque  des 
moyens  que  nous  venons  de  citer.  Cette  perte  semble 
définitive,  elle  persiste  après  quinze  ensemencements 
successifs   sur  milieux  usuels  et  deux  passages  sur 


—  «08  — 

cobayes.  Mais  il  conserve  toujours  la  propriété  de  faire 
fermenter  le  lactose. 

Le  coli  B  semble,  au  contraire,  avoir  perdu  cette 
propriété  dans  ce  sens  qu'il  ne  produit  plus  de  dégage- 
ment gazeux  dans  les  milieux  lactoses,  mais  nous  allons 
voir  que  l'abolition  de  cette  fonction  est  plus  apparente 
que  réelle. 

Ce  résultat  est  obtenu  après  sept  passages  en  milieu 
borique  (0«'*60  p.  100,  dose  maxima  supportée).  Après 
cette  épreuve,  le  bacille  semble  atteint  dans  sa  vitalité 
même.  Il  pousse  difficilement  sur  les  milieux  usuels,  il 
ne  donne  plus  sur  pommes  de  terre  qu'un  enduit  à 
peine  visible.  11  garde  une  faible  mobilité,  mais  ses  élé- 
ments sont  cocciformes  et  fréquemment  groupés 
deux  par  deux.  Il  a  perdu  toute  virulence;  1"  de  cul- 
ture injecté  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  nouveau-né 
reste  sans  efl'et. 

Il  ne  produit  aucun  dégagement  gazeux  dans  les 
milieux  lactoses.  Mais  néanmoins  il  acidifie  encore 
nettement  ces  milieux  et  il  coagule  le  lait.  Cette  acidi- 
fication étant  un  indice  certain  de  l'attaque  du  lactose, 
il  fallait  nous  assurer  qu'il  en  était  bien  ainsi.  Seul,  un 
dosage  rigoureux  du  lactose  pouvait  nous  renseigner. 
Mais,  vu  la  difficulté  d'opérer  par  les  méthodes  ordi- 
naires de  réduction  ou  par  la  méthode  optique,  à  cause 
de  la  présence  de  la  peptone  dans  nos  milieux,  nous 
avons  employé  pour  ce  dosage  le  procédé  de  Lehmann 
modifié  par  Maquenne  (1)  et  par  l'un  de  nous. 

Deux  ballons  renfermant  150"  d'une  solution  de  lac- 
tose pur  à  5  p.  100  dans  de  l'eau  peptonisée  à  2  p.  100 
et  parfaitement  neutralisée  ont  été  ensemencés,  l'un 
avec  le  B.  coli  modifié,  l'autre  avec  le  B.  d'Eberth,  et 
examinés  au  bout  de  huit  jours. 

Deux  expériences  nous  ont  domié  les  résultats  sui- 
vants :  les  chiffres  se  rapportent  à  la  quantité  de  lactose 
détruite  dans  100"  de  solution  : 

(1)  Maqubnnb.  Bulletin  de  la  Sociélé  chimique,  t.  XIX,  p.  926, 1898. 


—  109  — 

Réactiou  liactose  consommé 

Coli  modifié acide  0^^208  o^''320 

Ëberth., alcaliao  0,0  0,0 

Il  y  a  donc  une  attaque  faible  mais  réelle  du  sucre  de 
lait. 

Malgré  les  conditions  dysgénésiques  rigoureuses 
auxquelles  on  l'a  soumis,  notre  coli-bacille  n'a  pas 
perdu  entièrement  la  propriété  d'attaquer  le  lactose. 
Celle-ci  n'a  été  que  diminuée. 

Par  conséquent,  pour  affirmer  que  la  fonction  fer- 
mentative  d'un  microbe  est  abolie,  il  ne  suffit  pas  de 
constater  l'absence  de  dégagement  gazeux  dans  les 
milieux  sucrés;  il  faut  de  toute  nécessité  s'assurer  que 
le  sucre  n'a  pas  été  touché. 

lï  sera  donc  prudent  de  n'accepter  qu'avec  les  plus 
grandes  réserves  les  résultats  d'expériences  dans  les- 
quelles cette  preuve,  n'aura  pas  été  faite. 


REVUES 


Pharmacie. 

Falsification  du  safran  par  le  tartrate  borico-potas- 
sique;  par  M.  F.  Daels  (1).  —  L'échantillon  falsifié  pré- 
sentait les  caractères  suivants  :  Aspect  normal.  En 
présence  d'eau  tiède,  solution  jaune,  limpide,  acide, 
précipitant  par  l'eau  de  chaux.  Humidité,  13  p.  100. 
Cendres,  26  p.  100  (la  normale  étant  de  4  à  7  p.  100), 
alcalines,  hydroscopiques,  faisant  effervescence  avec 
les  acides.  Cendres  insolubles,  0,75  p.  100  (chiffre  nor- 
mal). L*analyse  décela  une  forte  proportion  d'acide  bo- 
rique et  de  potasse.  L'auteur  a  pu  préparer  un  safran 
semblable  à  l'échantillon  falsifié  en  imbibant  lente- 
ment du  safran  avec  une  solution  aqueuse  concentrée 

(1)  Journ.  de  Pharm.  d'Anvers,  p.  417,  1900.  (D'après  Schweiz.   Wo- 
chetiachr.  f.  Chem.  u.  Pharm.,  XXXVIII,  p.  584,  1900.) 
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de  tartrate  borico-potassiqné  et  en  le  séchant  à  basse 
température.  L'échantillon  ainsi  préparé  avait  subi,  de 
ce  fait,  une  augmentation  de  poids  de  14  p.  100. 

V.  H. 

Falsification  du  fenouil  (1  ) .  —  La  fabrication  du  fenouil 
se  fait  en  grand  dans  l'Asie  centrale,  principalement  à 
Sadagôra,  Czortkon  et  Korlowska;  les  produits  sont 
exportés  à  Brunn,  Munich,  Augsbourg,  où  se  fait  sur- 
tout le  mélange  avec  la  drogue  non  falsifiée.  Il  s^agit 
toujours  de  graines  épuisées,  soit  totalement,  par  dis- 
tillation à  l'eau  ou  à  la  vapeur,  soit  partiellement,  en 
maintenant  dans  la  vapeur  d'alcool  les  graines  serrées 
dans  des  sacs  de  toile  ;  ces  graines  partiellement  épui- 
sées contiennent  encore  1-2  p.  100  d'essence.  Souvent 
on  aromatise  les  graines  totalement  épuisées,  en  les 
arrosant  d'une  solution  d'essence  de  fenouil  dans  l'alcool 
de  mauvais  goût.  Les  graines  falsifiées  sont,  de  plus, 
pour  masquer  la  fraude,  colorées  artificiellement  avec 
Tocre  jaune  ou  avec  la  matière  colorante  jaune  des 
graines  d'Avignon  ou  du  quercitron,  précipitée  par 
l'alun  et  le  carbonate  de  chaux,  ou  les  sels  de  baryte. 
Si  l'on  frotte  entre  les  mains  les  fruits  ainsi  colorés,  la 
matière  colorante  reste  adhérente  aux  mains.  La  re- 
cherche des  fruits  épuisés  peut  être  faite  par  macération 
aqueuse  des  fruits  suspects  :  l'eau  se  colore  en  brun,  et 
les  vallécules  des  fruits  prennent  la  même  teinte  brune; 
la  couleur  des  fruits  non  altérés  se  fonce  à  peine,  et 
l'eau  prend  une  teinte  vert  jaunâtre.  L'essai  suivant  est 
plus  sensible  :  si  on  arrose  le  fenouil  avec  3-4  fois 
son  volume  d'alcool  à  96^,  les  fruits  épuisés  se  co- 
lorent rapidement  en  brun  ou  môme  en  noir,  particuliè- 


(1)  Zur  Verfalschung  der  Fenchelfruchto  ;  Schweiz.  Wochenschr.  f, 
Chem.  u.  Pharm.,  XXXVIII,  p.  593,  1900  ;  article  inspiré  des  recherches 
de  Juckenack,  Sendtner,  Neumann  Wender,  Greger (Z/^cAr.  f.  Untersuch. 
d,  Nafuninçs.  u.  GenuasmiUel,  Berlin»  1899,  p.  69,  329;  Ztschr,  f,  Nah- 
rungsmiUel-Unlersuchung.V/ien,  1897,  p.  369;  Osterr,  Cherniker-Ztung, 
1899,  n**»  22  ot  24). 
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rement  dans  les  vallécules,  tandis  que  les  fruits  intacts 
gardent  leur  couleur  naturelle. 

V.  H. 

Principe  actif  du  baume  du  Pérou;  par  M.  E.  Erdm an- 
Halle  (1).  —  La  composition  du  baume  du  Pérou  est  la 
suivante  :  principes  odorants  (faible  quantité);  cinna- 
méine,  mélange  de  deux  éthers  de  l'alcool  benzylique, 
60,9  p.  100;  résine,  15,3  p.  100,  précipitable  de  ses  so- 
lutions alcalines  par  Tacide  carbonique;  acides  libres, 
23,1  p.  100  (principalement  cinnamique  et  benzoïque). 
La  partie  principale  du  baume  est  Téther  benzylben- 
zoïque,  60  parties  pour  38  d'éther  benzylcinnamique. 
On  peut  séparer  ces  deux  éthers  par  distillation  frac- 
tionnée dans  le  vide  (9  millim.)  :  le  premier  bout  à  173°, 
dans  ces  conditions,  et  le  deuxième  à  213-214**,  Le  pre- 
mier est  liquide  et  cristallise  en  hiver;  le  deuxième  est 
solide  et  fond  à  37®.  C'est  Yétker  benzylbenzoïque  qui  est 
le  principe  actif  du  baume  :  cet  éther,  préparé  synthé- 
tiquement,  a  pu  être  substitué  au  baume  dans  le  traite- 
ment de  la  gale;  il  présente  l'avantage  d'être  incolore  et 
inodore,  et  n'exerce  aucune  action  irritante.  On  l'em- 
ploie surtout  en  solution  à  2«^  p.  100  dans  l'huile  de 
ricin;  cette  solution  est  désignée  sous  X^XioxaàQperuolj 
et  l'éther  pur  sous  le  nom  depéncscabine. 

V.  H. 

Oxydation  de  l'émodine  de  l'aloès;  par  M.  O.-A.  Œs- 

TERLE  (2).  — Seel  ayant  obtenu,  par  oxydation  de  Taloïne, 
de  la  tétraoxyméthylanthraquinone,  corps  rouge,  so- 
luble  dans  l'acide  sulfurique  concentré  avec  couleur 
rouge- violet,  et  dans  l'ammoniaque  avec  couleur  rouge 
sous   grande  épaisseur,  bleue  sous  faible  épaisseur, 

(1)  Ueber  den  tfcerapeatischwirksameA  Bestandtheil  des  Perabalsams, 
und  seine  synthetische  Darstellung  ;  Zlschr,  d.  allgem,  Csterr,  Ap,  K., 
IWO,  p.  876.  (D'après  Schweizer,  Wochenschr.  f.  Chem.  u.  Pharm.y 
XXXVIII,  p.  595,  1900.) 

(2)  Oxydation»- Versuche  mit  Aloë-Emodni;  Schweizer,  Wochenschr, 
f,  Chem,  u.  Pharm.,  XXXVIII,  p.  581,  1900. 
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l*auteur  expose  les  résultais  de  ses  recherches  sur 
Toxydation  de  Témodine  obtenue  par  action  de  l'acide 
chlorhydrique  surValoïne, 

L'émodine,  chauffée  en  présence  du  mélange,  acide 
sulfurique  et  bichromate,  colore  le  liquide  en  bleu.  Si, 
après  refroidissement,  on  ajoute  un  peu  d'eau,  il  se 
précipite  un  corps  en  flocons  brun-noir.  Ces  *flocons 
sont  composés  d'une  portion  soluble  dans  l'alcool  avec 
couleur  rouge,  et  d'une  autre  portion  insoluble  dans 
Talcool  froid,  soluble  à  chaud,  soluble  dans  les  alcalis 
et  Tacide  sulfurique  avec  couleur  bleue.  Cette  deuxième 
fraction  est  soluble  à  chaud  dans  le  toluène  et  lexylène, 
et  se  précipite  en  partie  par  refroidissement. 

La  solution  sulfurique  obtenue  par  oxydation,  sé- 
parée du  précipité,  abandonne  à  Téther  une  matière  co- 
lorante rouge,  soluble  en  rouge  dans  les  alcalis.  Parmi 
les  produits  d'oxydation,  Tauteur  a  de  plus  constaté  la 
présence  d'un  corps  cristallisable,  probablement  l'acide 
oxalique. 

Avec   l'émodine   du    Rhamnus  /rangula  et   Tacide 

chrysophanique,  on  obtient  la  môme  coloration  bleuo 

du  mélange  oxydant.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec 

Taloïne  et  la  chrysarobine. 

V.  H. 

Sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  semences  des 
Strychnées  et  l'emploi  de  la  réaction  de  l'alQïne  pour 
en  déceler  la  présence;  par  M.  A.  Beittkr  (i).  —  La 
présence  du  cuivre  dans  les  semences  des  Strychnées  a 
été  signalée  par  J.  Rutherford  Hill  (2),  à  la  suite  de 
l'observation  d'un  mélange  de  teinture  de  noix  vomique 
et  d'esprit  ammoniacal  aromatique,  dont  la  couleur, 
d'abord  jaune,  devint  rapidement  bleu-verdâtre.  Pour 
s'assurer  que  le  cuivre  ne  provenait  pas  des  instruments 
employés  à  la  préparation  de  la  teinture,  et  pour  le 
doser,    cet    auteui*   incinéra    des    semences    de    noix 

(1)  Ber.  der  deuf.  Pharm,  Ges.,  1900,  p.  411. 
^2)  Pharm,  Jownal,  21  arril  1900. 
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vomique.  Les  cendres  furent  traitées  par  l'acide  sulfu- 
rique,  et  la  liqueur,  sursaturée  par  l'ammoniaque, 
donna,  après  dilution,  une  coloration  bleue.  En  com- 
parant cette  coloration  à  celle  d'une  solution  de  sul- 
fate de  cuivre  ammoniacal  de  concentration  connue, 
J.-R.  Bill  conclut  à  la  présence,  dans  les  semences,  de 
0,24  p.  100  de  cuivre.  Il  lui  fut  impossible  de  retrouver 
ensuite,  dans  d'autres  semences,  une  telle  quantité  du 
métal;  un  extrait  fluide  de  noix  vomique  ne  lui  en 
donna  que  0,006  p.  100. 

Le  sujet  vient  d'ôtre  repris  par  A.  Beitter.  Aucune 
des  teintures  de  noix  vomique  examinées  ne  lui  donna 
dans  les  mômes  conditions  la  coloration  bleu-verdâtre 
signalée  par  Hill,  et  il  ne  réussit  jamais  à  obtenir,  à 
partir  des  cendres,  la  coloration  bleue  employée  par  cet 
auteur  pour  le  dosage  du  cuivre.  Devant  ces  insuccès, 
il  eut  recours  à  ces  deux  réactions  du  cuivre  de  natures 
très  voisines  :  la  réaction  du  bleu  de  gayac  et  la  réaction 
de  l'aloïne.  Celte  dernière,  découverte  par  Klunge,  est 
basée  sur  la  coloration  rouge-violacé  produite  dans  une 
solution  aqueuse  et  légèrement  alcoolique  d'aloïne,  en 
présence  d'un  sel  de  cuivre,  après  addition  d'acide 
cyanhydrique  ou  d'un  sel  soluble  de  cet  acide.  L*auteur 
a  soumis  à  cette  réaction  des  teintures  alcooliques 
à  1:10  de  différentes  Strychnées,  préparées  selon  les 
indications  de  la  Pharmacopée  allemande.  Les  prépa- 
rations obtenues  avec  les  drogues  suivantes  ont  donné 
la  réaction  du  cuivre  :  semences  de  :  Strychnos  Nux 
vomica,  Strycknos  ffaultkeriana,  Strychnos  Tgnatii^  Stry- 
r.hnos  potatorum;  écorce  de  Strychnos,  La  teinture  de 
fruits  de  Strychnos  laurina  n'a  pas  éprouvé  de  modifica- 
tion en  présence  du  réactif. 

Toutes  ces  teintures,  y  compris  la  dernière,  ont  donné 
la  réaction  du  bleu  de  gayac.  Cette  réaction  paraîtrait 
donc  plus  sensible  que  l'autre;  mais  il  se  peut  que,  dans 
ce  dernier  cas,  le  changement  de  coloration  de  la  solu- 
tion d'aloïne  ait  été  empêché  par  la  présence  de  prin- 
cipes particuliers.  La  réaction  de  Klunge  est,  en  effet, 

Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  sâiui,  t.  XIII.  (1"  février  i901.)  8 
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bien  supc^rieure  à  tous  les  réactifs  du  cuivre  employés 
jusqu'ici,  tels  que  l'hydrogène  sulfuré,  le  ferrocyanure 
de  potassium,  l'ammoniaque.  Elle  est  même  préférable 
à  la  réaction  du  bleu  de  gayac  que  l'alcool  empêche  dans 
une  certaine  mesure. 

La  présence  du  cuivre  a  pu  être  décelée  dans  les  tein- 
tures de  cantharide  et  de  racine  d'aconit.  Ici,  la  réac- 
tion du  bleu  de  gayac  ne  s'est  produite  que  très  faible- 
ment. 

Il  serait  intéressant  de  pouvoir  déterminer,  d'après 

l'intensité  de  la  coloration  produite,  la  proportion  de 

cuivre  contenue  dans  les  produits  examinés.  Les  essais 

eflectués  dans  ce  sens  par  l'auteur  ont  échoué. 

J.  L. 


Chimie.    - 


L'Argon  et  ses  compagnons  (i).  —  La  découverte  du 
Krypton  et  du  Néon  a  été  annoncée  à  la  Société  royale  de 
Londres  en  1898;  peu  après  on  a  constaté  que  l'air  at- 
mosphérique contient  un  gaz  plus  lourd  auquel  on  a 
attribué  le  nom  de  Xénon,  A  la  fin  de  la  même  année, 
M.  Baly  a  signalé  la  présence  des  lignes  de  l'Hélium  dans 
le  spectre  du  Néon.  Cette  observation  a  été  confirmée 
par  M.  Kayser,  de  Berne,  et  M.  Friedlânder,  de  Berlin. 

Il  paraît  établi  aujourd'hui  que  le  Métargon  n'existe 
pas.  On  ne  l'obtient  que  quand  on  emploie  le  phosphore 
pour  l'élimination  de  l'oxygène,  et  lorsque  le  phosphore 
est  impur  et  contient  du  carbone;  ce  serait  un  composé 
du  carbone. 

Pour  obtenir  les  gaz  lourds.  Krypton  et  Néon,  il  faut 
évaporer  doucement  une  grande  quantité  d'air  ;  le  résidu 
est  exempt  d'oxygène  et  d'azote  ;  il  consiste  en  un  mé- 
lange de  Krypton,  Xénon  et  Argon,  ce  dernier  gaz  étant 
de  beaucoup  le  plus  abondant.  Ce  mélange  est  liquéfié 
en  le  faisant  passer  dans  une  ampoule  immergée  dans 
l'air  liquide,  et  l'Argon  est  séparé  dès  que  la  température 

(1)  Revue  acienlifique^  12  janvier  1901. 
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se  relève,  le  Krypton  et  le  Xénon  restant  seuls;  en  ré- 
pétant ropération  à  plusieurs  reprises,  on  est  parvenu  à 
isoler  ces  trois  gaz.  Le  Krypton  a  une  tension  de  vapeur 
considérable  à  la  température  de  l'air  bouillant;  la  tension 
de  la  vapeur  du  Xénon  est  au  contraire  à  peine  appré- 
ciable, ce  qui  permet  de  séparer  finalement  ces  deux  gaz. 

Le  gaz  sortant  du  liquéfacteur  à  air  liquide  consiste 
principalement  en  azote.  Le  mélange  a  été  liquéfié  dans 
une  ampoule  plongée  dans  l'air  liquide  fourni  par  Topé- 
ration;  une  fois  Tampoule  remplie  d'azote  liquide,  on  y 
a  fait  passer  un  courant  d'air  jusqu'à  ce  qu'une  partie 
du  gaz  s'évaporât  ;  ce  gaz  recueilli  séparément  et  débar- 
rassé de  son  oxygène  par  un  passage  sur  du  cuivre, 
porté  au  rouge  vif,  renferme  du  Xénon  et  de  l'Hélium 
présents  dans  l'air.  Le  reste  de  Tazote  a  été  ajouté  à 
l'air  liquide  employé  pour  refroidir  l'ampoule  dans  la- 
quelle s'effectuait  la  condensation  de  l'azote.  Ayant 
ainsi  obtenu  une  grande  quantité  d'azote  léger,  après 
purification  à  la  manière  habituelle  et  liquéfaction  de 
l'Argon,  on  a  pu  séparer,  par  distillation  fractionnée, 
la  plus  grande  partie  de  l'Hélium  et  du  Néon  en  laissant 
de  côté  l'Argon. 

On  n'arrive  à  séparer  le  Néon  et  l'Hélium  qu'avec 
l'hydrogène  liquéfié.  Le  premier  est  liquéfié  et  peut  être 
solidifié  à  la  température  d'ébuUition  de  l'hydrogène, 
tandis  que  THélium  reste  gazeux.  Quelques  fractionne- 
ments suffisent  pour  produire  le  Néonà  Tétat  de  pureté. 

Tous  ces  gaz  sont  monoatomiques.  Voici  quelques- 
unes  de  leurs  constantes  : 

Héliam       Néon         Argon        Krypton       Xénon 

Coef&cient  de    réfractioa 

air«l) 0.1238    0.2345  0.968  1.449  2.364 

Densité  des  gaz  (0  s  16).  1.98        9.97  19.96  10.88  61 
Poiat  d'ébalUtion  hlGO:^ 

tcmp.  absolue) ?             ?  86''9  12ior>3  163»9 

Température  critique  (ab-         au-dessous  de 

soloe) ?        —  68»  155.6  210*5  287°1 

Pression  critique ?             ?  40.2  41.24  43.5 

Pression  de  la  Tapeur...       ?             ?  0.0350  0.0467  0.0675 
Poids  de  i  ce.  de  liquide 

gramme) ?             ?  1.212  2.155  3.52 

Volume  moléculaire ?             ?  32.92  37.84  36.40 


' 
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Les  spectres  de  ces  gaz  ont  été  mesurés  exactement 
par  M.  Baly.  Les  résultats  de  ces  masures  seront  publiés 
sous  peu;  la  couleur  d'un  tube  de  Néon  est  extrêmement 
brillante  et  d'une  teinte  rose-orangé  (elle  est  caractérisée 
par  une  multitude  de  lignes  oranges  et  jaunes),  la  colo- 
ration fournie  par  le  Krypton  est  violet  pâle,  et  celle  du 

Xénon  bleu  céleste. 

A.  Il 

Dosage  des  hypoiodites  et  des  iodates;  action  du 
monocUorure  d'iode  sur  les  alcalis;  par  MM.  Orton  et 
Blackman  (!].  —  Le  procédé  de  dosage  de  MM.  Orton  et 
Blackman  est  basé  sur  ce  fait  que  les  hypoiodites,  et 
non  les  iodates,  oxydent  l'arsénite  de  soude. 

On  emploie  un  excès  de  liqueur  titrée  d'arsénite,  la 
quantité  non  oxydée  est  dosée  après  saturation  de  Tal- 
cali  par  l'acide  carbonique. 

Pour  connaître  la  proportion  d'iodate,  on  acidifie  la 
liqueur  et  on  dose  Tiode  libre. 

Les  soiulioDS  d'hypoiodites  se  préparent  surtout  en 
partant  du  monochlorure  d'iode  dissous  dans  Tacide 
chlorhydrique.  La  réaction  du  monochlorure  d'iode  sur 
les  alcalis  est  la  suivante  : 

ICI  +  2M0H  =  MIO  -f  MCI  -f  H2O 

Avec  la  potasse,  la  soude,  l'eau  de  chaux  et  l'eau  de 
baryte,  la  totalité  de  l'iode  se  trouve,  pendant  un  temps 
très  court  (variant  de  30  secondes  à  S  minutes),  à  l'état 
d'hypoioditc;  la  transformation  en  iodate  et  iodite  est 
complète  en  24  heures.  Avec  l'ammoniaque,  cette  der- 
nière transformation  est  plus  longue  relie  demande  2  ou 
H  semaines.  La  solution  obtenue  avec  l'iode  et  laméthy- 
lamine  se  conduit  d'une  façon  différente  :  Thypoiodite 
disparaît  peu  à  peu  en  oxydant  très  probablement  la 
mélhylamine. 

La  décoloration  de  l'indigo  ne  peut  être  employée 
pour  le  dosage  des  hypoiodites,  à  cause   de  l'action 

(1)  Chem.  News,  t.  LXXXI,  p.  236. 
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directe  des  alcalis,  même  dilués,  sur  Tindigo.  Les  solu- 
tions obtenues  en  agitant  de  Tiode  avec  de  l'oxyde  de 
mercure  et  de  l'eau  contiennent  surtout  de  Tiodate  et 
seulement  de  très  petites  quantités  d'hypoiodite. 

Er.  g. 

Séparation  et  dosage  de  petites  quantités  de  cobalt  en 
présence  du  nickel  ;  par  M.  Thomas  Moore  (1).  —  Bien 
des  procédés  ont  été  proposés  pour  la  séparation  du  nickel 
et  du  cobalt;  ceux-ci  réussissent  si  la  proportion  des 
deux  métaux  est  assez  élevée,  mais  ils  donnent  des 
résultats  insuffisants  quand  il  y  a  de  minimes  quantités 
de  cobalt  en  présence  d'une  teneur  élevée  de  nickel. 
Les  précipitations  sont  alors  incomplètes,  ou  si  quel* 
qaefois  elles  sont  complètes,  les  précipités  sont  impurs. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  M.  Th.  Moore  pré- 
conise le  procédé  analytique  suivant  : 

La  solution  contenant  les  chlorures  des  deux  métaux 
ne  doit  pas  contenir  beaucoup  d'acide  libre  ;  de  plus,  si 
elle  renferme  un  peu  de  fer,  comme  c'est  le  cas  habi- 
tuel, on  l'élimine  par  pi*écipitation  avec  un  léger  excès 
d'oxyde  de  zinc  et  on  filtre.  Le  filtrat  est  dilué  avec  de 
l'eau,  à  300  ou  400^%  on  ajoute  une  goutte  d'acide  chlo- 
rhydrique  et  on  chauffe  presque  jusqu'à  Tébullition. 
Dans  le  mélange,  on  verse  de  l'eau  de  brome  et  on  met 
ensuite  de  l'oxyde  de  zinc,  en  évitant  l'addition  d'un 
trop  grand  excès  qui  gênerait  la  filtration.  Dans  ces 
conditions,  le  cobalt  est  seul  précipité.  La  solution  est 
de  nouveau  portée  à  l'ébullition  pendant  cinq  minutes, 
ou  mieux  jusqu'à  ce  que  l'excès  de  brome  soit  chassé. 
On  filtre,  le  précipité  est  lavé  avec  soin  à  l'eau  bouil- 
lante. On  perce  le  filtre  et  on  entraine  le  précipité  dans 
un  vase  d'Erlenmeyer,  les  traces  de  précipité  restées 
adhérentes  au  papier  sont  dissoutes  dans  l'acide  chlorh y- 
drique  dilué  contenant  un  peu  d'acide  sulfureux.  Cette 
solution  acide  est  évaporée  à  siccité,  on  ajoute  quelques 

(!)  Ckem.  News,  t.  LXXXII,  p.  73. 
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gouttes  d'eau  et  la  totalité  du  précipité.  Ce  mélange  est 
additionné  de  5  à  10"  d'eau  oxygénée  alcalinisée  forte- 
ment par  la  soude,  on  agite  et  on  obtient  ainsi  finale- 
ment par  oxydation  le  composé  bien  défini  CrO'.  Après 
une  ébullition  de  2  à  3  minutes  pour  détruire  l'excès 
d'eau  oxygénée,  on  laisse  refroidir  et  le  précipité  est 
mis  à  digérer  avec  de  l'iodure  de  potassium  et  de 
l'HCl  ;  l'iode  mis  en  liberté  est  titré  avec  une  solution 
d'hyposulfile  de  soude.  Le  poids  d'iode  trouvé  multiplié 

par  0,4651 1  donne  la  proportion  de  cobalt. 

Er.  g 

Essai  de  la  glycérine  commerciale;  par  M .  H .  Stru  ve  (1  ). 
—  L'auteur  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  après 
avoir  fait  un  grand  nombre  d'essais  sur  la  glycérine  : 

1®  La  glycérine  la  plus  pure  que  l'on  rencontre  dans 
le  commerce  contient  de  6,02  à  8  p.  100  d'eau  ; 

2°  Les  glycérines  commerciales  ne  perdent  pas  com- 
plètement leur  eau  d'hydratation  lorsqu'on  les  dessèche 
dans  le  vide  ;  elles  en  retiennent  toujours  1,52  p.  tOO  ; 

3*  La  glycérine  anhydre  est  fortement  hygroscopique 
et  absorbe,  lorsqu'on  l'expose  à  l'air,  jusqu'à  17,46 
p.  100  d'eau  ; 

4°  Quelques  traces  de  glycérine  sont  volatilisées  dans 
un  courant  de  vapeur  d'eau.  Dans  une  expérience,  l'au- 
teur a  eu,  dans  ces  conditions,  une  perte  de  glycérine 

d'environ  0,379  p.  100. 

A.  R. 

Sur  l'emploi  du  bioxyde  de  sodium  en  analyse  ;  par 
M.Th.S.Barrie(2). — Depuis  quelquesannées, l'attention 
de  l'auteur  fut  attirée  vers  ce  fait  queToxyde  de  chrome 
hydraté  est  très  rapidement  oxydé  en  liqueiu'  aqueuse 
par  le  bioxyde  de  sodium  avec  formation  de  chromate 
de  sodium.  Cette  réaction  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle 
mérite  d'être  plus  connue,  car  elle  permet,  en  effet,  de 

(1)  The  Analyst,  1900,  p.  214,  d'app.  Ann.  de  chim.  analyt.  A'I,  p.  30, 
jàntier  1901. 

(2)  Phai'm.  Jouim.y  t.  XI,  p.  579. 
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pouvoir  reconnaître  de  très  petites  quantités  de  chrome 
même  en  présence  de  proportions  considérables  de  fer 
et  d'alumine. 

Le  composé  chromique, converti  en  un  sel  de  chrome 
soluble  par  ébullition  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré,  est  précipité  par  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque et  de  l'ammoniaque.  Le  précipité  est  recueilli, 
on  le  met  avec  un  peu  d'eau  dans  une  capsule  de  porce- 
laine et  on  ajoute  du  bioxyde  de  sodium.  Une  vive 
effervescence  se  produit;  quand  tout  dégagement  gazeux 
est  terminé,  on  fait  bouillir.  La  solution  devient  jaune 
s'il  y  a  du  chromate  de  sodium  ;  on  acidifie  par  l'acide 
acétique.  La  liqueur  donne  avec  Tacétate  de  plomb  un 
précipité  jaune  immédiat  et  avec  le  chlorure  de  baryum 
un  précipité  plus  lent  à  se  former.  Cette  réaction  est 
tellement  sensible  que  des  analystes  peu  expérimentés 
retrouvent  facilement  un  centigramme  d'alun  de 
chrome  en  présence  d'un  gramme  de  sulfate  de  fer 
ammoniacal. 

Dans  la  marche  ordinaire  de  l'analyse,  les  oxydes  de 
fer,  de  chrome  et  d'alumine  sont  précipités  en  même 
temps,  et  si,  en  plus,  le  mélange  renferme  des  sels  de 
zinc,  de  manganèse,  ceux-ci  peuvent  être  partiellement 
précipités.  En  employant  le  bioxyde  de  sodium, la  sépa- 
ration de  ces  derniers  métaux  peut  être  faite  de  la  façon 
suivante  : 

Le  précipité  obtenu  avec  l'ammoniaque  est  traité  par 
le  bioxyde  de  sodium  comme  on  l'a  dit  précédemment 
et  on  filtre.  On  obtient  une  solution  A  et  un  préci- 
pité B. 

La  solution  A  renferme  le  chrome  que  Ton  recherche 
par  le  procédé  que  l'auteur  vient  d'indiquer,  elle  con- 
tient aussi  l'alumine  et  le  zinc  :  l'alumine  est  précipitée 
par  addition  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  excès 
et,  après  filtration,  on  acidifie  par  l'acide  acétique  et  on 
recherche  le  zinc  par  le  ferrocyanure  de  potassium. 

Le  précipité  B  est  constitué  par  les  oxydes  de  fer  et 
de  manganèse.  On  décèle  facilement  le  fer  d'après  la 
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méthode  habituelle,  c'est-à-dire  en  dissolvant  une 
partie  de  ce  précipité  dans  l'acide  chlorhydrique  dilué 
et  ajoutant  du  ferrocyanure  de  potassium.  Pour  la  mise 
en  évidence  du  manganèse,  on  fait  bouillir  une  partie 
du  précipité  B  avec  de  l'acide  azotique  et  du  bioxyde  de 
plomb;  on  obtient, dans  le  cas  du  manganèse,  une  colo- 
ration rouge  (acide  permanganique). 

On  emploie  maintenant  au  Collège  technique  de 
Glasgow  le  bioxyde  de  sodium  pour  doser  le  chrome 
dans  le  fer  chromé  :  le  minerai  finement  pulvérisé  est 

fondu  avec  le  bioxyde  dans  un  creuset  en  fer. 

Er.  g. 

Recherche  de  la  sucramine  ou  sucre  artificiel  dans  les 
substances  alimentaires  et  les  boissons;  par  MM.  Blarez 
et  TouRROL  (1)  ;  par  M.  Bellier  (2).  —  Une  Société  ano- 
nyme fait,  depuis  quelque  temps,  une  campagne  active 
en  faveur  d'un  édulcorant  nouveau,  sucre  de  Lyon  ou 
sucramine,  dérivé  ammonié  d'un  composé  de  la  série 
aromatique;  il  possède  une  saveur  encore  plus  sucrée 
que  la  saccharine  et  il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  inso- 
luble dans  l'éther,  et  dans  le  mélange  d'éther  et  d'es- 
sence de  pétrole,  quoique  très  soluble  dans  l'eau. 
M.  Blarez  a  déjà  fait  remarquer  au  Congrès  interna- 
tional de  chimie  appliquée  de  Paris  1900  que  sa  pré- 
sence peut  échapper  si  l'on  opère  comme  pour  la  sac- 
charine. 

Chauffée  avec  un  alcali  caustique,  potasse  ou  soude, 
elle  perd  de  l'amoniaque  et  donne  une  combinaison  qui 
présente  les  plus  grandes  analogies  avec  les  composés 
correspondants  de  la  saccharine.  Ces  combinaisons  sont 
décomposées  par  les  acides  minéraux  avec  mise  en 
liberté  d'un  corps  à  saveur  sucrée,  soluble  dans  l'éther, 
et  que  l'on  peut  enlever  au  milieu  aqueux  par  agitation. 
L'éther  évaporé  donne  alors  un  résidu  très  sucré; 
ce  résidu,  chauffé  avec  de  la  potasse  en  fusion,  fournit 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,  décembre  1900. 

(2)  Ann.  de  Chim.  anaiyt,,  !5  janvier  1901. 
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de  Tacide  orlhosalicylique  que  Ton  peut  caractériser  au 
moyen  de  perchlorure  de  fer. 

Dès  lors,  pour  rechercher  la  sucramine  dans  les 
liquides  et  boissons  alimentaires,  après  les  avoir  con- 
centrées et  en  avoir  chassé  l'alcool  s'il  y  a  lieu,  on  les 
fait  bouillir  pendant  un  quart  d^heure  environ  avec  un 
petit  excès  de  lessive  de  soude.  On  laisse  refroidir,  on 
rend  le  milieu  légèrement  acide  avec  de  Tacide  chlor- 
hydrique  et  on  épuise  par  Téther,  puis  on  continue  la 
recherche  comme  s*il  s'agissait  de  rechercher  la  saccha- 
rine ordinaire. 

Pour  les  substances  solides,  bonbons,  pâtisserie,  etc., 
on  commence  par  faire  macérer  le  produit  dans  Teau, 
on  filtre,  on  traite  par  un  alcali  en  chauffant  un  quart 
d'heure.  Puis  on  continue  comme  avec  les  liquides. 

D'après  M.  Bellier,  sa  puissance  édulcorante  serait 
environ  700  fois  supérieure  à  celle  du  sucre  ordi- 
naire. 

En  solution  dans  Teau,  elle  n'est  pas  enlevée  à  ce 
liquide  par  l'agitation  avec  l'éther,  mais  la  dissolution 
a  lieu  lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique. 

En  faisant  bouillir  sa  solution  avec  de  la  magnésie, 
il  se  dégage  de  l'ammoniaque  ;  et  comme  elle  ne  laisse 
pas  de  résidu  à  la  calcination,  ce  corps  serait  un  sel 
ammoniacal  du  sulfimide  benzoïque,  ou  saccharine. 

A.  R. 


n 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


SÉANCE  ANNUELLE 
Discours  de  M.  Yvon,  préaident. 

Messieurs  et  chers  collègues, 

En  prenant  place  à  ce  fauteuil,  ma  première  parole 
doit  être  un  remerciement  pour  vous, .qui  avez  bien 
voulu  m'appeler  à  diriger  vos  travaux.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  à  cet  honneur,  et  vous  pourrez  vous  convaincre, 
en  jetant  les  yeux  autour  de  vous,  que  bien  d'autres  en 
étaient  plus  dignes  ;  mais  vous  avez  voulu  vous  souvenir 
que  je  suis  un  des  membres  les  plus  anciens  de  notre 
Société  et  me  conférer  cette  suprême  distinction  avant 
que  rhonorariat,  maintenant  statutaire,  ne  vienne 
m'alteindre.  Je  vous  en  remercie  bien  vivement  et  ferai 
tout  mon  possible  pour  justifier  la  confiance  dont  vous 
avez  bien  voulu  m'honorer. 

Je  ne  puis,  sans  une  profonde  tristesse,  songer  à 
l'absent  qui  devrait  ici  élever  la  voix  pour  retracer  vos 
travaux  et  vous  dire  combien  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  a  été  laborieuse.  Hélas  !  Planchon  n'est  plus, 
et  sa  perte  est  encore  trop  récente  pour  que  vous  ne  le 
voyiez  pas  ici,  présent  parmi  vous.  11  n'est  pas  difficile 
d'évoquer  encore  cette  ligure  sympathique,  toujours 
animée  par  un  sourire  bienveillant  :  cette  parole  aimable 
qui  savait  si  peu  refuser,  ou  ne  le  faisait  qu'à  regret. 
Tout  a  été  dit  sur  Planchon  dans  les  derniers  adieux 
qui  lui  ont  été  adressés;  j'ai  cependant  le  devoir  de  vous 
rappeler  encore  une  fois  sa  mémoire,  ici,  dans  cette 
salle,  ou  sa  place  est  marquée  et  de  lui  adresser,  en 
votre  nom,  un  suprême  adieu.  Nous  n'oublierons  jamais 
le  maître,  le  collègue,  Tami  et  nous  conserverons  pieu- 
sement sa  mémoire. 
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L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  bien  remplie  et 
marquera  dans  les  Annales  de  la  Société  de  Pharmacie. 
Tout  à  l'heure,  M.  le  Secrétaire  annuel  vous  retracera, 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  le  rôle  brillant  qu'elle 
a  joué  pendant  le  congrès  pharmaceutique  interna- 
tional. De  nombreuses  questions  scientifiques  et  profes- 
sionnelles ont  été  agitées  dans  les  réunions  qui  ont  eu 
lieu,  des  résolutions  ont  été  prises,  des  vœux  ont  été 
émis  :  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'ils  aboutiront 
pour  l'honneur  et  le  plus  grand  bien  de  la  profes- 
sion. 

Il  y  a  vingt  ans,  dans  une  cérémonie  semblable  à  celle 
qui  nous  réunit  aujourd'hui,  j'avais  l'honneur  de 
prendre  la  parole  devant  la  Société;  je  me  levais  alors 
comme  secrétaire  annuel.  Le  cadre  était  le  même  : 
parmi  les  auditeurs  beaucoup  manquent  à  l'appel 
aujourd'hui,  de  nouveaux  sont  venus  les  remplacer.  Je 
me  souviens  encore  de  l'émotion  qui  s'est  emparée  de 
moi  lorsque  j'ai  dû  dire  adieu  à  cette  vieille  école  de  la 
rue  de  l'Arbalète,  berceau  de  notre  corporation,  et 
adresser  un  dernier  souvenir  à  tous  ces  vieux  maîtres 
qui  ont  repris  ici  la  place  qui  leur  était  due.  Aujour- 
d'hui je  suis  de  nouveau  devant  vous  et  je  dois  encore 
adresser  un  dernier  souvenir  au  siècle  qui  vient  de  se 
clore  et  d'entrer  dans  le  domaine  de  l'Histoire. 

Au  point  de  vue  scientifique  ce  siècle  est,  sans  con- 
teste, brillant  entre  tous,  et  parmi  les  sciences  dont  les 
progrès  immenses  l'ont  illustré,  la  chimie  doit  être 
placée  au  premier  rang. 

La  chimie  est  une  science  française,  a  écrit  Wûrtz, 
nous  pouvons  ajouter  que  la  chimie  fut,  à  son  berceau 
et  longtemps  après,  une  science  pharmaceutique.  La 
Pharmacie  peut  revendiquer  hautement  une  grande 
part  des  découvertes  scientifiques  et  surtout  chimiques 
faites  dans  la  dernière  moitié  du  siècle  précédent  et 
dans  celui  qui  vient  de  finir;  nous  devons  en  être  fiers. 
Mais  ce  serait  sortir  du  cadre  étroit  qui  m'est  imposé 
que  d'énnmérer  seulement  les  principales  découvertes 
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que  Ton  doit  aux  pharmaciens.  On  peut  dire,  sans  être 
taxé  d'exagération,  qu'un  grand  nombre  de  métaux,  que 
la  presque  totalité  des  métalloïdes  et  des  alcaloïdes  ont 
été  découverts  par  nos  devanciers  ou  nos  contempo- 
rains. Je  ne  puis  même  pas  vous  énumérer  les  noms  de 
tous  les  pharmaciens  étrangers  ou  français  qui  ont 
mérité  de  ne  pas  être  oubliés  de  la  postérité.  Est-il,  du 
reste,  besoin  de  rappeler  les  noms  de  Schèele,  de  Wenzel, 
de  Lemery,  de  Baume  ;  ceux  de  Parmentier,  de  Vau- 
quelin,  de  SeruUas,  de  Robiquet,  de  Pelouze,  Boudet, 
Cadet  de  Gassicourt,  Balard,  Courtois,  de  Pelletier  et 
Caventou,  auxquels  la  reconnaissance  de  tous  vient 
d'adresser  un  si  bel  hommage?  Beaucoup  de  ces  illustres 
du  passé,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  disparus  depuis 
moins  longtemps,  étaient  nos  prédécesseurs  dans  cette 
Société  de  Pharmacie  qui  sera  bientôt  centenaire. 
N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  nous  enorgueillir?  Je  suis  fier 
d'avoir  à  le  proclamer  en  votre  nom. 

Le  rôle  de  notre  Société  dans  ce  siècle  qui  vient  de 
finir  est  donc  grand  :  elle  a  exercé  sur  les  progrès  de  la 
science  une  influence  considérable.  Permettez-moi  de 
vous  citer  à  ce  sujet  un  fait  qui  n'est  peut-être  pas  à  la 
connaissance  de  tous. 

Le  nom  qui  domine  la  dernière  moitié  de  ce  siècle  et 
auquel  il  mérite  de  donner  son  nom  est,  sans  contredit, 
celui  de  Pasteur.  Eh  bien  !  Pasteur  au  début  de  sa  car- 
rière eût  avec  notre  Société  des  rapports  assez  intimes 
qui  n'ont  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  ses  tra- 
vaux ultérieurs.  Lisez  pour  vous  en  convaincre  l'his- 
toire de  sa  vie,  racontée  par  le  captivant  écrivain 
qu'est  M.  Vallery-Radot. 

En  1851,  la  Société  de  Pharmacie,  conformément  à 
l'article  22  de  ses  statuts,  avait  mis  au  concours  deux 
prix  :  l'un  de  1.000  francs  destiné  «  à  l'auteur  d'une 
bonne  analyse  du  nerprun  :  l'autre  de  1.500  francs 
réservé  à  l'auteur  du  mémoire  où  se  trouveraient  réso- 
lues les  deux  questions  suivantes  :  l""  Ëxiste-t-il  des 
tartres  qui  contiennent  l'acide  racémique  tout  formé  ; 
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2"*  déterminer  les  circonstances  dans  lesquelles  l'acide 
tartrique  pourrait  être  transformé  en  acide  racémique.  » 

Le  prix  relatif  à  l'analyse  du  nerprun  ne  fut  pas 
décerné;  mais  celui  de  1.500  francs  fut  attribué  à  Pas- 
teur. La  Commission  était  composée  de  :  Buignet, 
Dublanc,  Gobley,  Guibourt,  Bussy  et  Grassi.  Ce  der- 
nier, dans  un  rapport  très  documenté,  établit  que  Pas- 
teur a  complètement  résolu  les  deux  questions  mises  au 
concours;  mais  avant  de  demander  à  la  Société  de  rati- 
fier les  conclusions  de  la  Commission,  il  lui  fait  observer 
que  Pasteur  ne  s'est  pas  conformé  aux  conditions 
strictes  du  programme  qui  exige  des  mémoires  inédits 
et  que  l'une  des  deux  notes  a  déjà  été  imprimée  dans 
les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Cepen- 
dant, ajoute  Graçsi,  «  votre  Commission  a  pensé  qu'elle 
pouvait  écarter  ce  défaut  de  forme  :  elle  a  cru  que  la 
Société  de  Pharmacie,  qui,  dans  son  noble  désir  de 
concourir  à  l'avancement  des  sciences,  consacre  géné- 
reusement chaque  année  une  partie  de  ses  ressources  à 
créer  des  prix  destinés  à  exciter  l'émulation  des  travail- 
leurs, se  montrerait  satisfaite  de  voir  le  but  atteint  et 
ses  intentions  bien  remplies  ». 

Les  conclusions  du  rapport  furent  adoptées,  et  Pas- 
teur proclamé  lauréat  de  la  Société  de  Pharmacie.  «  Il 
était  alors  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg, si  française;  et  pour  qui  le  voisinage  de  l'Alle- 
magne était  un  stimulant  de  rivalité  fertile.  Mais  les 
moyens  matériels  manquaient,  nous  dit  M.  Vallery-Ra- 
dat;  aussi  Pasteur  consacra-t-il  la  moitié  do  son  prix  à 
Tachât  d'instruments  que  son  laboratoire  de  Strasbourg 
était  trop  pauvre  pour  acquérir.  Les  ressources  que 
TËtat  mettait  alors  à  sa  disposition  pour  faire  face  à 
toutes  les  exigences  d'un  cours  de  chimie  se  résumaient 
en  la  somme  de  1.200  fi'ancs  sous  la  rubrique  :  Frais  de 
cours.  Encore  Pasteur  devait-il  prélever  sur  cette 
somme  le  salaire  de  son  garçon  de  laboratoire.  Mieux 
outillé,  grâice  à  son  prix^  il  se  remit  à  ses  études  sur  les 
cristaux.  »  Petite  cause  eut  de  grands  efl'ets,  et  la  Société 
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(le  Pharmacie  doit  s'enorgueillir  aujourd'hui   d'avoir 
donné  un  prix  à  Pasteur. 

Et  maintenant  que  vous  dire?  Adressons  ensemble 
un  dernier  adieu  à  ce  siècle  écoulé,  si  riche  en  gloire,  si 
riche  en  hommes;  à  ce  siècle  dans  lequel  la  Pharmacie 
et  la  Société  de  Pharmacie  ont  si  bien  tenu  leur  place.  A 
l'aube  de  la  nouvelle  ère  qui  commence,  nos  vœux  les 
plus  ardents  vont  à  la  profession  qui  a  déjà  tant  fait 
pour  la  science  et  qui  continuera  à  bien  mériter  de  la 
Patrie  et  de  l'Humanité. 


Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie 

de  Parié  (année  1900);  par  M.  A.  Bakillé, 

Secrétaire  des  Séances. 

Messieurs, 

En  m'appelant  au  Secrétariat  annuel  de  la  Société  de 
Phramacie,  vous  m'avez  donné  une  marque  d'estime 
dont  je  sens  toute  la  valeur  et  dont  je  vous  remercie. 
Je  ne  me  dissimule  pas  qu'en  me  choisissant  pour  de 
telles  fonctions  vous  avez  eu  surtout  en  vue  d'honorer 
ma  qualité  de  pharmacien  militaire  et,  à  ce  titre,  je 
vous  exprime  doublement  ma  reconnaissance. 

Si  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  j'ai  eu  la 
ferme  volonté  de  justifier  votre  confiance  en  m'efîor- 
çant  de  reproduire  avec  fidélité  le  compte  rendu  de  vos 
séances,  il  me  reste  à  remplir  une  tâche  plus  difficile  et 
pour  laquelle  je  fais  appel  à  votre  bienveillante  indul- 
gence, celle  de  vous  présenter  le  résumé  succinct  de 
l'ensemble  de  vos  travaux. 

Vous  verrez,  par  cette  analyse  rapide  des  mémoires 
qui  vous  sont  déjà  connus,  que  pendant  l'année  1900  la 
Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  su, comme  pendant  les 
précédentes,  se  montrer  digne  de  la  mission  qu'elle 
s'est  imposée.  Mais  avant  de  vous  prouver  combien  fut 
féconde  votre  dernière  session,  j'ai  le  devoir  de  rendre 
hommage  à  la  mémoire  du  Préaident  que  nous  avons 
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perdu.  Invoquer  en  ce  moment  son  souvenir,  c'est 
payer  une  dette  de  reconnaissance  à  M.  Planchon,  à 
rhomme  si  distingué  dont  Taffection  pour  notre  Société 
ne  se  démentit  jamais  et  qui  a  tant  fait  pour  la  main- 
tenir prospère. 

Vos  travaux  personnels  et  ceux  que  vous  nous  avez 
communiqués  ne  pourraient  cette  année  être  classés 
avec  exactitude  en  catégories  distinctes.  Aussi  suis-je 
contraint  de  les  grouper  par  auteur,  tout  en  les  men- 
tionnant dans  Tordre  même  de  leur  présentation. 

M.  Bourquelot  nous  a  relaté,  en  deux  communica- 
tions, les  recherches  faites  dans  son  laboratoire  par 
M.  Harlay-sur  la  papaïne  et  sur  les  ferments  protéoly- 
tiques. 

M.  Harlay  a  d'abord  étudié  la  digestion  de  la  fibrine 
et  de  l'albumine  par  la  papaïne  en  employant  le  latex  du 
Carica  hastt/olta.hes  liquides  de  digestion  ainsi  obtenus^ 
traités  par  le  suc  glycérine  du  Russula^  lui  ont  donné 
une  réaction  colorée  nouvelle  qui  éloignerait  la  diges- 
tion papaïque  de  la  digestion  pancréatique  et  la  rappro- 
cherait de  la  digestion  pepsique. 

Vous  avez,  à  ce  propos,  engagé  une  discussion  très 
intéressante  sur  le  parallélisme  à  établir  entre  la  pep- 
sine et  la  papaïne. 

M.  Harlay,  après  avoir  indiqué  l'action  de  la  chaleur 
sur  le  pouvoir  digestif  de  la  papaïne,  a  complété  ses 
expériences  sur  les  ferments  protéolytiques  en  démon- 
trant, en  premier  lieu,  que  la  pancréatine  et  la  papaïne 
n'exercent  l'une  sur  l'autre  aucune  action  destructive, 
mais  semblent  plutôt  s'entr'aider  par  l'association, et  en 
deuxième  lieu,  que  la  pepsine  n'agit  pas  nettement  sur 
la  papaïne  tandis  que  la  papaïne  en  milieu  neutre 
ou  légèrement  acide  détruit  partiellement  la  pep- 
sine. 

M.  Bourquelot  nous  a  entretenus  des  travaux  de 
pharmacie  galénique  qu'il  a  effectués  à  l'occasion  de  la 
nouvelle  édition  du  Codex;  il  nous  a  donné  quelques 
modes  nouveaux  de  préparation,  un  en  particulier  pour 
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la  gomme-ammoniaque    purifiée  et  d'autres  pour  les 
extraits  de  chiendent,  de  gentiane  et  de  quassia. 

Il  nous  a  exposé  aussi  les  différences  de  coloration 
que  présente  Talcoolaturc  d'anémone  pulsatille,  selon 
qu'elle  a  été  préparée  à  froid, comme  l'indique  le  Codex, 
ou  à  chaud,  au  moyen  de  l'alcool  bouillant. 

L'alcoolature  obtenue  par  ce  dernier  procédé  est 
rouge  violacé  ;  les  ferments  oxydants  ayant  été  détruits 
n'ont  pu  agir  sur  les  matières  colorantes,  qu'ils  modi- 
fient au  contraire  profondément  dans  l'alcoolature  pré- 
parée à  froid. 

M.  Bourquelot  nous  a  signalé,  relativement  à  Vessai 
des  pepsines,  l'emploi  fait  par  M.Macquaire  de  la  fibrine 
lavée,  desséchée  à  40"*,  et  pulvérisée,  qu'il  substitue 
avantageusement  à  la  fibrine  fraîche,  à  raison  de  23*'" 
de  fibrine  sèche  pour  100»'  de  fibrine  fraîche. 

C'est  là  une  heureuse  modification  du  procédé  donné 
par  le  Codex  pour  l'évaluation  du  titre  d'une  pepsine. 
La  fibrine  desséchée  étant  d'une  conservation  facile 
donne  des  résultats  moins  variables  que  la  fibrine 
fraîche. 

M.  Bourquelot  nous  a  communiqué, en  son  nom  et  au 
nom  deM.Herissey,un  nouveau  mode  de  préparation  de 
Ibl  ffentiopicrine  en  partant  de  la  racine  fraîche  de  gen- 
tiane. Le  glucoside  ainsi  obtenu  se  présente  en  beaux 
cristaux  sensiblement  incolores;  il  possède  un  pouvoir 
rotatoire  de  193°-196**  à  gauche. 

Les  mômes  auteurs  ont  décelé  dans  la  racine  fraîche 
de  gentiane  la  présence  simultanée  du  gentianose  et  du 
saccharose.  Ils  ont  pu  isoler  le  saccharose  à  l'état  cris- 
tallisé et  le  caractériser  par  ses  diverses  constantes 
physiques,  ainsi  que  par  la  propriété  qu'il  possède  de 
donner,  sous  l'influence  des  acides  étendus  bouillants, 
du  sucre  interverti. 

Cette  observation  est  particulièrement  intéressante. 
En  effet,  le  gentianose  possédant  dans  sa  molécule  les 
éléments  constitutifs  du  saccharose,  comme  M.  Bour- 
quelot l'a  démontré  antérieurement,  doit  nécessaire- 
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ment  en  dériver  par  dédoublement  pendant  le  cours 
de  la  végétation  de  la  plante.  Il  ne  saurait  être  la  con- 
séquence de  réactions  survenues  dans  le  cours  des  opé- 
rations, les  liquides  ayant  été  neutralisés  et  les  fer- 
ments solubles  détruits. 

M.  Crinon  vous  a  communiqué,  au  nom  de  M.  Eury, 
une  note  ayant  pour  titre  :  «  Cause  d'erreur  dans  la 
recherche  du  glucose  dans  Turine  par  la  liqueur  de 
Fehling.  »  , 

M.  Planchon,  notre  regretté  président,  nous  a  pré- 
senté, au  nom  de  M.  Nardin,  membre  correspondant,  un 
Qacon  de  graines  de  Ko-Sam  et,  sur  ces  mêmes  graines, 
une  étude  chimique  et  botanique  de  MM.  ScUagden- 
hauifen,  membre  correspondant,  et  Heckel.  Ce  mé- 
moire met  véritablement  au  point  les  faits  se  rapportant 
à  ce  médicament.  Les  graines  de  Ko-Sam  renferment, 
comme  principe  actif  dominant^  de  la  quassinCy  ce  qui 
les  rapproche  des  quassia  et  des  simaruba. 

M.  PÎanchon  nous  a,  en  outre,  donné  lecture  d'un  tra- 
vail sur  le  chaulmoogra  fait  dans  son  laboratoire  par 
M.  (reorges  Desprey. 

M.  Prunier,  en  nous  présentant  une  étude  de  M.  Bau- 
dran  sur  les  émétiques^  nous  en  a  donné  l'analyse,  qu'il 
a  complétée  par  des  vues  personnelles  très  intéressantes 
sur  les  questions  complexes  qu'elle  embrasse.  Les  ré- 
sultats obtenus  par  M.  Baudran  font  faire  un  pas  notable 
à  la  préparation  de  l'émétique  antimonial. 

M.  Prunier  nous  a  aussi  donné  communication  d'une 
note  de  M.  Bougault  relative  au  dosage  de  la  créosote 
dans  les  capsules  dhuile  créosotée. 

La  teneur  en  principe  actif  des  capsules  médicamen- 
leuses  présentant  d'assez  notables  variations,  leur  véri- 
fication sMmposait  ;  c'est  donc  là  un  sujet  d'actualité. 

M.  Leidié  nous  a  communiqué  une  note  de  M.  Guer- 
bet  sur  la  composition  de  V essence  de  santal  des  Indes 
Orientales,  dont  il  a  isolé,  à  l'état  de  pureté,  la  plus 
grande  partie  des  principes  immédiats  :  les  santalènes  % 
et  J  (carbures  sesquiterpéniques),  les  santalols  a  et  g 
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(alcools),  le  santalal  (aldéhyde),  l'acide  santalique  et 
Tacide  térésantalique. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  les  composants  de 
l'essence  de  santal,  M.  Guerbet  a  signalé  son  arrivée 
dans  notre  Société  en  nous  indiquant  les  propriétés  des 
santalènes  et  des  santal  ois  et  en  nous  donnant  la  prépa- 
ration d'un  certain  nombre  de  leurs  dérivés  cristallisés; 
il  a  examiné  l'action  de  l'acide  acétique,  du  gaz  chlor- 
hydrique,  du  chlorure  de  nitrosyle  sur  les  santalols  a 
et  3  et  établi  leur  nature  d'alcools  primaires. 

M.  Leidié  nous  a  présenté,  au  nom  de  M.  H.  Cousin, 
une  note  relative  à  l'action  de  l'acide  azotique  sur  le 
gaïacol  trichloré.  Dans  ces  conditions,  l'auteur  a  obtenu 
une  quinone  chlorée  dérivant  du  diphényle,  c'est-à-dire 
provenant  de  la  soudure  de  deux  noyaux  benzéniques. 
Cette  quinone  est  en  lames  d'un  rouge  vif;  elle  est  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  Téther,  l'acide 
acétique  et  le  chloroforme  ;  elle  donne  avec  la  benzine 
un  dérivé  d'addition;  traitée  par  les  réducteurs,  elle 
donne  le  phénol  correspondant  qui  est  incolore. 

M.  Cousin,  en  prenant  place  parmi  nous,  nous  a  in- 
diqué, comme  suite  à  ces  mêmes  recherches,  qu'en  fai- 
sant agir  l'acide  azotique  sur  le  gaïacol  tribromé,  il  avait 
obtenu  ime  quinone  de  couleur  rouge  orangé,  apparte- 
nant aussi  au  groupe  du  diphényle. 

Ce  sont  là  des  résultats  nouveaux,  différents  de  ceux 
obtenus  avec  les  gaïacols  tétrachloré  et  tétrabromé,  qui, 
traités  par  l'acide  azotique,  donnent  les  orthoquinones 
létrachlorée  et  létrabromée,  c'est-à-dire  des  dérivés  de 
la  pyrocaléchine. 

M.  Leidié  nous  a  aussi  présenté  un  iiréomHre  imaginé 
par  M.  Job;  cet  instrument,  applicable  aux  recherches 
qui  demandent  de  la  précision,  présente  l'avantage  de 
n'exiger  ni  cuve  à  eau,  ni  cuve  à  mercure,  tout  en 
dispensant  des  corrections  relatives  à  la  température  et 
à  la  pression. 

Prenant  la  parole  en  son  nom,  M.  Leidié  nous  a  ex- 
posé une  méthode  de  séparation  des  métaux  rares  qui 
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accompagnent  le  platine,  principalement  applicable  aux 
résidus  de  ce  métal.  Tous  les  métaux  étrangers  :  os- 
mium, ruthénium^  palladium,  rhodium,  iridium,  sont 
précipités  isolément,  sans  exiger  d'installations  spé- 
ciales comme  dans  les  anciennes  méthodes  par  voie 
sèche. 

Je  ne  puis  insister  davantage  sur  cette  savante  com- 
munication encore  présente  à  votre  mémoire  et  que  vous 
avez  écoutée  avec  un  intérêt  tout  particulier. 

M.  Léger  nous  a  fait  part  de  ses  nouvelles  recherches 
sur  les  principes  de  Taloès;  il  a  reconnu  que  la  réaction 
de  Klunge  n'appartient  pas  à  la  barbaloine,  mais  bien  à 
Xmbarbaloîne^  dont  il  avait  déjà  signalé  l'existence  dans 
laloès  des  Barbades.  Après  sept  cristallisations  succes- 
sives dans  l'alcool  méthylique,  il  a  obtenu  une  barba- 
loine  ne  donnant  plus  la  réaction  de  Klunge. 

La  barbaloïne,  comme  l'isobarbaloïne,  se  rattache  à 
Tanthracène.  M.  Léger  nous  a  donné  les  caractères,  les 
propriétés  et  le  mode  de  séparation  de  ces  deux  aloïnes; 
il  nous  a  présenté  deux  principes  cristallisés  qu'il  a  re- 
tirés de  Taloès  de  Natal  :  la  nataloïne  déjà  connue  et 
une  autre  aloïne  qu'il  a  nommée  homonataloine.  lia  isolé 
enfin  dans  l'aloès  du  Cap  une  aloïne  identique  à  la  bar- 
baloïne de  l'aloès  des  Barbades,  mais  ne  pouvant  s'ob- 
tenir parles  méthodes  qu'il  a  indiquées. 

Les  aloïnes  des  aloès  du  Gap  et  des  Barbades  réduisent 
la  solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent  à  froid. 
M.  Léger  a  constaté  que  les  papiers  au  gélatino-bromure, 
développés  aux  aloïnes,  donnent  des  épreuves  qui  pos- 
sèdent un  ton  jaune  verdâtre  atténué,  assez  agréable 
d'aspect. 

M.  Harty  nous  a  donné  lecture  d'une  note  de 
MM.  Roman,  correspondant  national,  et  Delluc  sur  la 
recherche  de  Vurobiline  dans  Vurine,  11  nous  a  commu- 
niqué, en  le  commentant  favorablement,  un  travail  fait 
par  M.  Paul  Thibault  dans  le  laboratoire  de  M.  le  P'  Pru- 
nier, sur  Yoxyde  de  bismtUA  hydraté. 

Se  basant  sur  la  propriété  que  possède  l'oxyde  de 
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bismuth  de  se  dissoudre  dans  la  potasse,  en  présence  de 
la=  glycérine,  M.  Paul  Thibault  fait  une  solution  avec 
20^  d'azotate  de  bismuth,  30»'  de  glycérine  et  lOO»"'  d'eau 
diffkillée  et  la  verse  dans  une  solution  de  potasse.  En 
saturant  la  nouvelle  solution  ainsi  obtenue  par  Tacide 
sulfurique  dilué,  tout  en  laissant  une  légère  alcalinité, 
il  obtient  un  précipité  blanc  gélatineux  qui,  lavé  avec 
soin,  donne  des  sels  organiques  (salicylate,  benzoate, 
gallate)  exempts  diacide  azotique. 

Mi'  Thibault  ayant  constaté  que  l'oxyde  de  bismuth 
hydraté,  préparé  par  le  procédé  indiqué  dans  le  sup- 
plément du  Codex,  peut  contenir  jusqu'à  5  p.  100  d'acide 
azotique,  sa  communication  est  toute  d'actualité  et  mé- 
rite d'être  prise  en  considération. 

MM.  Grimbert  et  Legros  ont  étudié  comparativement 
le  bacille  lactique  aérogène  et  le  pneumobacille  de  Fried- 
lœnder.  Ces  deux  bacilles,  présentant  les  mêmes  pro- 
priétés et  donnant  les  mêmes  réactions,  sont  identiques 
et  devraient  être  désignés  sous  un  nom  unique. 

M.  Patein,  en  étudiant  l'action  de  l'iode  et  des  diphé- 
nols  sulfo-conjugués  sur  la  forniopyrine,  à  la  tempéra- 
turc  de  400®,  et  en  présence  de  l'acide  sulfurique  à  66** 
Baume,  a  obtenu  différentes  combinaisons  dont  il  nous 
a  présenté  des  échantillons.  Ce  sont  le  tétraiodure  de 
formopyrine,  l'hydroquinone  monosulfonate,  la  pyro- 
catéchine  monosulfonate  et  la  résorcine  monosulfonate 

de  FORMOPYRINE. 

Les  difficultés  que  présentent  de  telles  déterminations 
ne  vous  ont  pas  échappé. 

M.  Yvon  nous  a  présenté  et  décrit  un  nouveau  glyco- 
simètre,  modification  très  heureuse  du  diabétomètre  à 
pénombres  qu'il  a  fait  construire  en  1880.  Le  nouvel 
instrument  permet  l'emploi  de  toutes  les  sources  de 
lumière  blanche  (pétrole,  gaz,  bec  Auer,  etc.);  il  porte 
en  outre  deux  graduations  donnant  en  grammes.  Tune 
le  sucre  diabétique,  l'autre  le  sucre  cristallisable;  il 
peut  enfin  servira  déterminer  des  pouvoirs  rotatoires. 

M,  Béhal  nous  a  communiqué,  en  son  nom  pour  la 
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partie  chimique  et  au  nom  de  M.  Phisalix  pour. la  partie 
physiologique,  une  étude  du  venin  des  mille-paÉtea, 

Le  mille-pattes  ou  Julus  terrestriSy  arthropode  de 
Tordre  des  Ghilognathes,  lorsqu'on  le  saisit,  sécrète.par 
ses  glandes  cutanées  un  liquide  jaune,  d'une  odeur 
fétide,  qui  a  été  étudié  à  l'état  de  solution  dans  l'eau. 

Ce  venin,  injecté  dans  le  péritoine  d'un  lapin,  déter- 
mine rapidement  la  mort;  introduit  sous  la  peau^  il  oc- 
casionne des  escharres;  injecté  dans  les  veines^,  il  pro- 
voque un  abaissement  de  température  sans  amener  .la 
mort  de  l'animal;  il  est  heureusement  inotlensif  pour 
l'homme. 

Comme  composition  chimique,  il  ne  ressemble  en 
rien  aux  toxines  étudiées  jusqu'ici.  M.  Béhal  nous  ap- 
prend en  effet  que  c'est  un  venin  volatil  ;  le  .produit 
qu'il  a  obtenu  par  distillation  possède  tous  les  caractères 
généraux  des  quinones  et  lui  adonné,  avec  Thydrocéru- 
lignone  de  Liebermann,  la  réaction  caractéristique  de 
la  quinone  ordinaire. 

Cette  communication  originale  est  extrêmement  cu- 
rieuse ;  c'est  en  effet  la  première  fois  qu'on  rencontre 
dans  les  invertébrés  un  corps  offrant  cette  composition 
chimique. 

M.  E.  Benoit,  correspondant  national,  nous  a  présenté 
une  note  contenant  la  description  de  deux  nouveaux 
appareils  de  construction  facile. 

Le  premier,  qui  est  une  modification  de  l'uréomètre 
de  Regnard,  permet  d'éviter  les  corrections  et  les  cal- 
culs. 

Le  second  est  un  hydrogazomètre  pour  analyses  volu- 
métriques,  spécialement  destiné  au  dosage  du  carbonate 
de  chaux  dans  les  terres  ou  à  celui  des  carbonates^usités 
en  pharmacie;  il  peut  également  servir  à  l'essai  de  .la 
magnésie  calcinée,  à  Tessai  du  carbure  de  calcium, <etc. 

Pour  compléter  la  liste  de  nos  travaux,  j'ai  Tobliga- 
tion  de  vous  entretenir  de  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  présenter,  soit  en  mon  nom ,  soit  au  nom  de  plu- 
sieurs de  mes  collègues  de  l'armée. 
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Je  vous  ai  donné  communication  d'un  rapport  im- 
primé sur  la  question  de  VEmaillage  des  ustensiles  de 
cuisine. 

En  dépit  des  critiques  dont  ces  ustensiles  émaillés  ont 
été  Tobjet  dans  la  presse,  ils  ont  pris  une  place  de  plus 
en  plus  grande  dans  les  usages  domestiques.  J'ai  classé 
en  deux  catégories  les  inconvénients  qu'ils  présentent 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  alimentaire. 

1°  Inconvénients  d'ordre  chimique  :  Email  mal  vitrifié 
où  l'oxyde  de  plomb  n'étant  pas  entièrement  combiné 
peut  se  dissoudre  au  contact  des  acides  ou  de  certaines 
matières  alimentaires. 

Dans  les  émaillages  incomplètement  silicates,  on  peut 
déceler  rapidement  le  plomb  soluble  dans  les  acides  en 
opérant  sur  le  récipient  sans  enlever  l'émail  :  on  traite 
par  deux  ou  trois  gouttes  d'acide  nitrique  un  point  quel- 
conque de  remaillage  interne.  La  tache  ainsi  produite 
est  évaporée  avec  précaution;  si  elle  noircit  au  contact 
du  monosulfure  de  sodium,  l'ustensile  doit  être  rejeté. 

Le  contrôle  chimique  doit  s'étendre  également  aux 
matériaux  employés  dans  l'industrie  de  Témaillage,  à  la 
cryolilhe,  en  particulier,  qui  peut  renfermer  du  plomb 
et  de  l'arsenic. 

^"^  Inconvénients  d ordre  physique.  —  Ils  sont  communs 
aux  émaux  plombiques  et  stanniques  et  tiennent  à  leur 
manque  de  solidité.  L'émail  ne  résiste  pas  aux  mouve- 
ments de  dilatation  et  de  contraction  du  métal;  il  se 
craquelle  à  l'usage  avec  formation  de  crevasses  dans 
lesquelles  pénètrent  et  s'altèrent  les  matières  alimen- 
taires. 

Les  récipients  émaillés  ne  peuvent  durer  que  s'ils 
sont  exclusivement  affectés  aux  aliments  liquides,  sans 
jamais  dépasser  la  température  de  iOO**. 

On  a  prétendu  que  des  débris  d'émail  à  arêtes  tran- 
chantes auraient  occasionné  des  perforations  d'estomac 
et  des  appendicites.  Je  crois  avoir  démontré  que  ces 
hypothèses  ne  reposent  que  sur  des  observations  très 
discutables. 
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En  définitive  J'estime  que  les  ustensiles  de  cuisine  en 
tôle  émaillée  ne  doivent  être  employés  qu'avec  circon- 
spection; on  doit  les  choisir  de  bonne  qualité  et  les 
mettre  au  rebut  dès  qu'ils  sont  craquelés;  il  faut  avoir 
soin  de  les  chduffer  graduellement. 

Pour  éviter  la  possibilité  d'accidents  saturnins,  la 
vente  des  récipients  à  émail  stannique  devrait  être  seule 
autorisée. 

Les  avantages  des  ustensiles  de  cuisine  émaillés  sont 
plus  apparents  que  réels  ;  bien  qu'à  certains  points  de 
vue  pn  en  ait  exagéré  les  dangers,  ils  n'offrent  pas  la 
sécurité  hygiénique  que  présentent  les  récipients  métal- 
liques étamés  à  Tétain  fin  et  ils  n'en  ont  pas  la  solidité. 

La  question  de  l'émaillage  des  ustensiles  de  cuisine 
n'a  pas  encore  été  complètement  résolue  par  l'indus- 
trie, malgré  les  progrès  réalisés;  elle  mérite,  par  son 
importance,  de  fixer  l'attention  des  conseils, d'hygiène 
et  des  pouvoirs  publics  et  devrait  être  soumise  à  des 
règlements  de  police  sanitaire. 

Dans  une  de  nos  prochaines  séances  j'aurai  l'honneur 
de  vous  présenter,  en  une  courte  analyse,  la  thèse  que  j'ai 
soutenue  tout  récemment  à  l'École  supérieure  de  Phar- 
macie, pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  de 
l'Université  de  Paris,  et  qui  a  pour  titre  :  «  Phosphates 
de  calcium.  Action  de  Vammoniaqtce  sur  leurs  dissolutions 
acides.  Action  de  V acide  carbonique  sous  pression,  » 

Je  vous  ai  communiqué  trois  mémoires  sur  une 
oxydase  retirée  par  M.  Sarthou  du  suc  laticifère  du 
Schinus  molle  (faux  poivrier),  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  schinoxydase. 

Dans  son  premier  mémoire,  M.  Sarthou  met  en  évi- 
dence cette  oxydase  qui  agit  à  l'air  sur  le  latex  blanc  en 
lui  donnant  une  couleur  brune  particulière.  La  schi- 
noxydase n'agit  pas  directement  en  tant  que  ferment, 
c'est  une  anaéroxydase;  elle  s'obtient  en  précipitant  le 
latex  par  l'alcool  et  en  reprenant  par  l'eau.  L'alcool 
atténue  et  arrête  même  par  son  contact  le  pouvoiryi?r- 
ment;  de  là,  suivant  M.  Sarthou,  viendraient  les  diver- 
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gences  d'opinion  souvent  constatées  sur  Tactivité  d*un 
même  ferment. 

Dans  le  second  mémoire,  consacré  au  rôle  que  parait 
jouer  le  fer  dans  la  achinoxydase^  l'auteur  conclut 
ainsi  : 

i*  Le  fer  joue  dans  la  schinoxydase  le  même  rôle  que 
le  manganèse  dans  la  laccase  de  M.  Bertrand  ; 

2**  A  l'état  de  sel  ferreux,  il  jouit  de  la  propriété  de 
céder  à  certains  corps  facilement  oxydables  une  partie 
de  l'oxygène  qu'il  emprunte  à  l'air  ; 

3"  Cette  propriété,  dont  jouit  surtout  le  fer  en  combi- 
naison organique  avec  G  et  Az,  est  très  peu  sensible 
dans  les  mêmes  combinaisons  avec  G  et  Q; 

4^  Pour  une  même  quantité  de  fer,  les  quantités 
d'oxygène  transmis  varient  suivant  l'état  de  combi- 
naison de  ce  fer  ; 

5°  Pour  un  même  sel,  les  phénomènes  oxydants 
varient  suivant  la  quantité  de  fer  en  combinaison. 

Le  troisième  mémoire  de  M.  Sarthou  est  consacré  aux 
propriétés  de  la  schinoxydase. 

La  schinoxydase  se  différencie  des  ferments  étudiés 
jusqu'ici  par  sa  composition  chimique.  Elle  renferme 
du  fer  qui,  en  combinaison  avec  la  molécule  organique, 
peut  donner  lieu  à  des  phénomènes  identiques  à  ceux 
que  produit  la  combinaison  mangano-organique  cons- 
tituant la  laccase  de  M.  Bertrand.  Le  principe  organique 
uni  au  fer,  très  certainement  variable  avec  les  divers 
ferments,  est  d'une  nature  albuminoïde  non  encore 
définie. 

Pour  M.  Sarthou,  le  pouvoir  oxydant  de  ces  ferments 
dépendrait  beaucoup  plus  de  la  constitution  de  leur 
partie  organique  que  de  la  quantité  de  métal  en  combi- 
naison. 

Nous  avons  donc  deux  groupes  d'oxyduses,  Tun  à 
base  de  manganèse  (laccase  de  M.  Bertrand),  l'autre  à 
base  de  fer  (schinoxydase  de  M.  Sarthou).  A  côté 
peuvent  également  prendre  place  des  ferments  à  hase 
de  cuivre,  MM.  Bourquelot  et  Bougault  ayant  établi 
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antérieurement  que  les  sels  de  cuivre  peuvent  jouer  le 
rôle  de  ferments  dans  certaines  conditions.  Celte  pro- 
priété pourrait  du  reste  appartenir  vraisemblablement 
à  la  plupart  des  métaux  qui  donnent  plusieurs  combi- 
naisons avec  l'oxygène. 

Je  vous  ai  présenté  au  nom  de  M.  Rœser,  correspon- 
dant de  la  Société  y  une  note  sur  les  mûres  et  leur  fermen- 
tation. 

M.  Rœser  a  repris  l'étude  des  deux  espèces  de  mûriers 
qui  croissent  dans  la  région  méditerranéenne,  le  Monts 
mgra  et  le  Aforus  alba.  Il  nous  donne  la  composition 
chimique  de  leurs  fruits  et  celle  du  suc  obtenu  par  leur 
expression  ;  ses  résultats  diffèrent  légèrement  de  ceux 
qu'on  avait  obtenus  auparavant. 

La  fermentation  directe  des  fruits  écrasés,  qui  s'éta- 
blit d^abord  assez  rapidement,  est  régulièrement  en- 
travée au  bout  de  dix  jours  environ  par  l'apparition  de 
Hycodermes  et  autres  Mucédinées  donnant  lieu  h  une 
fermentation  mannitique  qui  produit  jusqu'à  20^^  de 
mannite  par  litre  de  liquide  fermenté.  L'addition  d'acide 
tartrique  n'empêche  pas  la  formation  de  la  mannite.  Si 
Ton  a  en  vue  la  production  d'une  liqueur  alcoolique,  il 
y  a  donc  lieu  de  ne  pas  opérer  la  fermentation  dans  les 
conditions  ordinaires;  en  stérilisant  les  moûts  au  préa- 
lable, puis  en  les  ensemençant  avec  des  levures  de  vin, 
on  obtient  une  plus  forte  proportion  d'alcool. 

D'après  les  analyses  de  M.  Rœser,  la  mannite  ne 
préexiste  pas  dans  les  mûres  entières  ;  elle  y  prend  seu- 
lement naissance  sous  l'influence  de  microorganismes 
dont  l'étude  viendra  compléter  sans  doute  celte  intéres- 
sante notice. 

Je  vous  ai  présenté  une  note  de  M,  Débraye  sur  Valté- 
ration  du  sirop  cTiodure  Jerreiix  et  sur  le  moyen  d'y  remé- 
dier, 

M.  Débraye,  utilisant  la  propriété  que  possède  la 
lumière  de  ramener  les  sels  ferriques  à  l'état  de  sels 
ferreux,  en  présence  des  matières  organiques  et  à  l'abri 
de  l'oxygène  de  l'air,  est  arrivé  à  rendre  au  sirop  sa  cou- 
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leur  primitive  en  le  mettant  dans  des  flacons  en  verre 
blanc,  bien  remplis  et  hermétiquement  bouchés,  qu'il 
expose  à  la  lumière  du  jour. 

A  ce  sujet,  M.  Lambert  nous  a  rappelé  avoir  signalé 
également,  il  y  a  environ  vingt  ans,  à  la  Société  de 
pharmacie  de  Lyon,  que  les  solutions  d*iodure  de  fer 
insolées  sont  incolores,  le  fer  s'y  trouvant  tout  entier 
au  minimum.  D'après  ses  expériences,  les  sels  ferreux 
absolument  purs  sont  incolores  et  né  doivent  leur 
teinte  verte  qu'à  des  traces  d'un  composé  ferroso-fer- 
rique. 

L'emploi  en  photographie  des  positifs  sur  papiers  aux 
sels  de  fer,  qui  nous  permettent  d'obtenir  rapidement 
des  décalques  négatifs,  est  en  somme  basé  sur  une 
réaction  identique,  la  réduction  du  sel  ferrique  par 
l'action  combinée  de  la  lumière  et  de  la  matière  orga- 
nique. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  crois  pouvoir  rappe- 
ler également  que  M.  Berthelot,  en  exposant  à  la  lumière 
solaire  directe  un  mélange  d'éther  et  d'eau  oxygénée, 
a  constaté  que  tout  l'oxygène  de  l'air  du  flacon  et  tout 
l'oxygène  disponible  de  l'eau  oxygénée  disparaissaient 
en  l'espace  de  cinq  mois,  pendant  qu'il  se  formait  de 
l'acide  acétique,  de  l'alcool  et  du  méthane.  En  suppri- 
mantl'eau  oxygénée,  la  même  réaction  se  produitencore, 
quoique  plus  lentement. 

Ces  phénomènes  d'oxydation  et  d'hydratation  accom- 
plis aux  dépens  des  principes  organiques,  sous  les  in- 
fluences réunies  de  l'oxygène  et  de  la  lumière,  présen- 
tent un  grand  intérêt  pour  le  pharmacien;  ils  nous 
indiquent,  en  paiiiculier,  une  cause  d'altération  de 
l'éther  ordinaire. 

* 

Je  vous  ai  présiM.lé  des  semenceë  saches  de  Kêjir^  em- 
ployées à  faire  fer  m  tenter  de  la  cassonade  brune  pour  la 
fabrication  d'une  boisson  économique  destinée  à  la 
troupe.  Le  Dipsora  caucasica  n'a  pu  être  décelé  dans 
ces  semences.  Celte  disparition  tient  sans  doute  aux 
conditions  spéciales  de  la  fermentation. 
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Je  vous  ai  exposé  également,  au  nom  de  M.  Guillot, 
correspondant  national,  une  méthode  rapide  d^analyse  du 
tait  et  donné  lecture  d'une  noie  de  MM.  Roman,  corres- 
pondant  na^ionaly  et  6.  Delluc  sur  la  présence  de  petites 
quantités  de  zinc  dans  des  échantillons  d* alcool  à  OS""  con- 
servés dans  des  récipients  en  tôle  galvanisée.  Ces  deux 
auteurs  expliqueraient  ainsi  la  fluorescence  verte  qu'ils 
ont  obtenue  en  traitant  Turobiline  par  cet  alcool,  réac- 
tion qui  ne  se  produit  plus  avec  le  même  alcool  distillé. 
Ils  en  concluent  que  Turobiline  est  un  réactif  sensible 
des  sels  de  zinc. 

Je  vous  ai  présenté,  enfin,  une  brochure  de  M.  La- 
hache,  correspondant  national^  sur  les  industries  chi- 
miques en  Algérie  et  une  notice  de  M.  Figuier  qui  est 
un  commentaire  heureux  du  livre  de  M.  André-Pontier 
sur  Yhistoire  de  la  pharmacie.  Qu'il  me  soit  permis  à 
cette  occasion  de  remercier  M.  André-Pontier  d'avoir 
bien  voulu  faire  hommage  à  notre  Société  de  cet  ou- 
vrage aussi  intéressant  qu'instructif. 

Tel  sont.  Messieurs,  les  divers  travaux  dont  les  mem- 
bres de  la  Société  vous  ont  entretenus  dans  le  courant  de 
cette  année.  Pour  être  complet,  je  devrais  vous  signaler 
les  mémoires  qui,  ne  nous  ayant  pas  été  présentés,  ont 
été  néanmoins  insérés  par  les  membres  résidants  ou  cor- 
respondants dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^ 
qui  a  depuis  si  longtemps  le  privilège  de  nos  publica- 
tions. Ici  encore  le  nombre  de  Iravaux  est  considérable 
et  je  dois  me  priver  de  la  satisfaction  de  vous  citer  les 
noms  de  tous  nos  collègues  qui  se  sont  engagés  dans 
les  divers  sentiers  de  nos  connaissances  scientifiques. 

Nous  avons  reçu,  en  outre,  dans  le  cours  de  la  ses- 
sion, un  grand  nombre  d'ouvrages,  de  brochures  et  de 
journaux  que  vous  avez  accueillis  avec  intérêt  et  qui 
ont  été  mentionnés  dans  les  procès-verbaux  mensuels. 

Je  viens  de  vous  parler,  Messieurs,  de  ce  qu'a  fait 
notre  Société  au  point  de  vue  de  la  science;  je  ne  puis 
en  rester  là  et  j'ai  le  devoir  de  sortir  un  moment  de 
notre  enceinte  pour  vous  entretenir  du  rôle  qu'elle  a 
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joué  pendant  le  9*  Congrès  international  de  pharmacie, 
qui  eut  lieu  du  2  au  9  août,  à  l'Ecole  de  Pharmacie, 
sous  la  présidence  de  M.  Petit,  remplaçant  M.  Planchon 
nommé  d'abord  président. 

Les  congrès  font  partie  intégrante  des  Expositions.  Il 
est  si  naturel,  en  effet,  de  profiter  des  enseignements, 
des  documents  de  tout  genre  qu*elles  centralisent! 
L'Exposition  qui  vient  de  se  clore,  ayant  été  une  mani- 
festation particulièrement  éclatante  des  œuvres  créées 
par  le  génie  de  l'homme,  devait  avoir  une  grande  réper- 
cussion sur  les  congrès  dont  elle  a  été  Toccasion,  sur 
celui  de  pharmacie  en  particulier. 

L'organisation  du  congrès  de  pharmacie  était  une  tâche 
difficile  et  délicate;  cette  tâche  a  été  dignement  rem- 
plie grâce  au  zèle,  du  comité  d'organisation,  grâce  sur- 
tout au  dévouement  du  président,  M.  Petit,  et  du  mce- 
président^  M.  Marty.  Le  secrétaire  général^  M.  Crinon,  a 
lui  aussi  bien  mérité  la  gratitude  de  tous,  pour  avoir 
mis  au  service  de  cette  grande  œuvre,  dans  l'accom- 
plissement de  ses  délicates  et  laborieuses  fonctions,  son 
ardeur  infatigable  et  son  expérience  consommée. 

La  Société  se  trouvait,  en  outre,  représentée  dans  la 
commission  d'organisation  du  congrès  par  MiM.  Gui- 
gnard  (président  d'honneur),  Barillé,Béhal,  Bourquelot, 
Burcker,  Grimbert,  Jungfleisch,  Léger,  Leidié,  Leroy 
(trésorier-adjoint),  Hoissan,  Prunier,  Voiry  (l'un  des 
secrétaires),  membres  résidantSy  et  par*MM.  Jadin  (vice- 
président)  et  Dupuy,  tous  deux  membres  correspondants. 

Les  invitations  au  congrès  international  ayant  été 
faites  par  les  délégués  de  la  Société  de  pharmacie, 
concurremment  avec  les  délégués  de  l'Association 
générale  des  pharmaciens  de  France  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  vous  avez 
décidé,  sur  la  proposition  de  M.  Petit,  de  voter  une 
somme  de  1.000  francs  comme  contribution  de  la  • 
Société  de  pharmacie  aux  dépenses  nécessaires  pour 
recevoir  dignement  nos  confrères  de  l'étranger. 

Vous  avez  voulu  ainsi  répondre,  dans  la  limite  de 
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nos  ressources,  aux  réceptions  gracieuses  faites  aux 
pharmaciens  français  dans  les  congrès  auxquels  ils  ont 
eu  l'honneur  d'être  conviés  par  les  autres  nations. 

Les  congrès  pharmaceutiques  sont  à  la  fois  scientifi- 
ques et  professionnels  ;  institués  pour  contribuer  à  la 
diffusion  de  certaines  idées,  on  ne  peut  leur  demander 
de  nous  apporter  seulement  de  l'inédit;  leur  but  est 
avant  tout  de  rapprocher  des  hommes  voués  aux  mêmes 
recherches,  animés  des  mêmes  sentiments,  des  mêmes 
préoccupations,  et  dont  les  intérêts  sont  communs.  Le 
congrès  de  1900  aura  eu,  en  particulier,  l'heureux  effet 
de  mettre  en  présence  les  représentants  les  plus  émi- 
nents  de  la  profession,  venus  de  l'étranger  et  de  toutes 
les  parties  de  la  France;  associés  durant  quelques  jours 
aux  mêmes  travaux  et  aux  mêmes  distractions,  ils 
auront  vu  naître  entre  eux  des  relations  particulières, 
empreintes  de  bienveillance  et  d'estime  réciproque. 

Les  doctrines  sur  lesquelles  l'accord  s'est  établi,  les 
travaux  présentés  et  discutés  en  commun,  ont  trouvé 
ainsi  une  grande  puissance  d'expansion  et  de  rayonne- 
ment. 

Puissent  ces  quelques  heures  vécues  près  de  nous, 
dans  une  cordiale  confraternité,  laisser  d'inoubliables 
traces  dans  le  souvenir  de  nos  hôtes  étrangers  ! 

S'ils  se  réjouissent  de  garder  dans  leur  mémoire 
quelques-unes  des  visions  charmantes  et  grandioses  de 
notre  Exposition,  ils  conserveront  aussi,  sans  doute, 
quelque  admiration  pour  ce  qu'ils  auront  vu  de  notre 
activité  professionnelle  et  quelque  sympathie  pour  ce 
qu'ils  auront  aperçu  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur. 

Nous  avons  eu  la  grande  satisfaction  d'inaugurer 
avec  éclat  le  groupe  de  bronze  élevé  à  la  mémoire  de 
Pelletier  et  de  Caventou.  Il  nous  est  doux  de  penser 
que  cette  glorification  de  la  pharmacie  française  a  pu 
être  rehaussée  par  la  présence  des  congressistes  fran- 
çais et*  étrangers. 

Le  nouveau  Codex,  dont  l'impression  n'était  pas 
achevée  à  l'époque  de  la  réunion  du  congrès,  n'a  pu 
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être  soumis  à  rappréciation  des  pharmaciens  étrangers. 
Ce  retard  fâcheux  est  venu  priver  d'une  agréable  satis- 
faction ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  l'honneur  de  col- 
laborer à  cette  œuvre  considérable. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  passer  en  revue  devant 
vous  les  sujets  multiples  qui,  pendant  le  congrès,  ont 
été  discutés  en  commun;  et  mes  regrets  sont  d'autant 
plus  vifs  que  les  décisions  prises  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  la  plus  salutaire  influence  sur  Tavenir  de  la 
pharmacie.  Les  comptes  rendus  vous  en  sont,  du  reste, 
connus. 

Contraint  de  me  borner,  je  regrette  en  particulier  de 
ne  pouvoir  rappeler  la  part  que  vous  avez  prise  à  notre 
congrès  international;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  vous 
avez  contribué  à  en  assurer  le  succès  par  l'importance 
et  l'originalité  de  vos  travaux,  par  le  nombre  et  la 
variété  de  vos  communications. 

C'est  là  un  nouveau  contingent  à  joindre  à  vos  pro- 
ductions scientifiques  de  Tannée;  car,  par  un  sentiment 
qui  se  conçoit,  vous  en  aviez  réservé  la  publication 
pour  nos  grandes  assises  professionnelles. 

Notre  réunion  annuelle  est  pour  nous  un  jour  de 
fête,  car  nous  nous  y  retrouvons  plus  nombreux;  mais, 
hélas  !  nous  ne  nous  y  retrouvons  pas  tous. 

Cette  année,  la  liste  de  nos  pertes  est  particulière- 
ment douloureuse  et  je  ne  puis  me  défendre  d'une  poi- 
gnante émotion  en  songeant  que  notre  séance  solen- 
nelle d'aujourd'hui  devrait  être  présidée  par  l'excellent 
Maître  que  nous  pleurons  et  que  la  mort  est  venue  si 
soudainement  ravir  à  notre  allection,  l'année  même  où 
vos  suffrages  l'avaient  appelé  pour  la  seconde  fois  à 
l'honneur  de  diriger  nos  réunions  et  nos  travaux. 

Un  tel  honneur,  M.  Planchon  ne  l'avait  nullement 
sollicité,  mais  il  lui  revenait  de  droit  comme  directeur 
de  notre  École  supérieure  et  comme  devant  présider, 
cette  année  même,  le  congrès  international  de  phar- 
macie, ce  qu'il  eût  fait  à  la  satisfaction  de  tous.  Vous 
vous  rappelez,  Messieurs,  de  quelle  manière  charmante 
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et  modeste  il  nous  exprimait,  à  notre  séance  de  février, 
ses  appréhensions  d'avoir  à  assumer  en  même  temps  de 
si  lourdes  responsabilités;  mais  il  estimait  que  Taccord 
si  parfait  qui  règne  entre  nous  saurait  faciliter  sa  tâche. 

M.  Planchon  appartenait  depuis  trente-deux  ans  à  la 
Société  de  pharmacie.  Nommé  secrétaire  général,  en 
1876,  en  remplacement  de  notre  illustre  maître  Bui- 
gnet,  il  exerça  cette  fonction  jusqu'à  Tannée  dernière 
avec  autant  de  tact  que  de  dévouement.  Pendant  cette 
longue  période,  il  n'a  cessé  de  nous  apporter  ici  le 
tribut  de  sa  science  dans  les  nombreuses  et  si  remar- 
quables communications  que  nous  lui  devons.  Notre 
Société  était  du  reste,  après  l'Ecole  de  pharmacie, 
l'objet  de  sa  prédilection  ;  il  nous  Ta  bien  prouvé  en 
nous  réservant  la  primeur  de  cette  série  d'articles  sur 
renseignement  au  Ja?'din  des  Apothicaires  qui  témoi- 
gnent de  sa  vaste  érudition  et  constituent  en  quelque 
sorte  les  préliminaires  historiques  de  notre  Société.  En 
faisant  revivre  le  passé  de  notre  corporation  depuis 
le  xv**  siècle,  il  n'a  pas  satisfait  seulement  le  goût  du 
bibliophile  et  la  curiosité  de  l'historien,  il  nous  a 
fourni  les  éléments  nécessaires  pour  interroger  nos 
traditions. 

11  ne  nous  reste  de  notre  cher  président  que  le  sou- 
venir de  sa  valeur  et  de  ses  mérites.  Les  regrets  qu'il 
laisse  et  le  bien  qu'il  en  faut  penser  ont  été  dits  sur  sa 
tombe  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de  notre 
Ecole  et  de  notre  profession;  ils  ont  mis  en  lumière, 
mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  ici  et  sans  qu'il  y 
ait  lieu  d'y  rien  ajouter,  les  importants  travaux  scienti- 
fiques de  Planchon,  sa  bonté,  sa  générosité,  son  extrême 
bienveillance  doublée  d'une  grande  fermeté. 

La  mort  nous  a  pris,  presque  au  même  moment,  M.  le 
professeur  Beauregard,  membre  résidant  de  la  Société 
depuis  1886.  Cette  triste  nouvelle  nous  fut  annoncée  en 
termes  douloureusement  émus  par  M.  Planchon;  en 
écoutant  le  suprême  hommage  qu'il  venait  rendre  à  la 
mémoire  de  notre  distingué  collègue,  aux  obsèques 
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duquel  il  avait  pris  la  parole  au  nom  de  la  Société, 
qui  de  nous,  Messieurs^  eût  pu  prévoir  que,  par  une 
aveugle  fatalité,  il  nous  était  donné  d'entendre  pour  la 
dernière  fois  en  cette  enceinte  la  voix  de  notre  cher 
président? 

La  mort  du  professeur  Beauregard  laisse  dans  notre 
Société  et  dans  les  sciences  biologiques  un  bien  grand 
vide,  car,  malgré  l'œuvre  considérable  qu'il  nous  lègue, 
il  était  loin  d'avoir  achevé  sa  tâche. 

C'est  au  moment  oîi,  après  vingt-cinq  années  de  la- 
beurs opiniâtres,  il  connaissait  enfin  le  succès  que  la 
mort  est  venue  l'enlever  à  notre  affection.  Ses  collègues 
n'oublieront  pas  son  grand  cœur  et  la  somme  d'énergie 
qu'il  a  consacrée  à  la  prospérité  des  œuvres  philanthro- 
piques créées  par  son  dévouement. 

A  ces  deux  noms  chers  à  la  science  et  à  notre  Société, 
je  dois  joindre  celui  du  professeur  Alphonse  Milne- 
Edwards,  qui  comptait  parmi  nos  membres  associés.  Le 
nom  de  Milne-Edwards  est  lié  aux  grandes  étapes  de  la 
science  zoologique  et  il  ne  m'appartient  pas  de  vous 
rappeler  ici  les  importants  travaux  qui  le  classent  parmi 
les  savants  les  plus  remarquables  de  notre  époque. 
Milne-Edwards  était  un  homme  d'une  bienveillance  et 
d'une  courtoisie  parfaites.  Sa  mort,  si  vivement  ressentie 
dans  le  monde  scientifique  français,  est  un  grand  deuil 
pour  l'Ecole  de  pharmacie  et  pour  notre  Société. 

Nous  avons  eu  aussi  à  déplorer  la  perte  de  l'un  de  nos 
anciens  présidents,  M.  Sarradin.  Ce  vénérable  doyen 
appartenait  à  la  Société  de  pharmacie  depuis  1858.  Ap- 
pelé à  rhonneur  de  la  présider  en  1885,  il  y  figurait 
comme  membre  honoraire  depuis  1895.  La  consolation 
de  lui  dire  un  dernier  adieu  nous  a  été  refusée,  puisque, 
pour  se  conformer  à  ses  dernières  volontés,  la  famille 
s'est  abstenue  de  nous  faire  part  de  sa  mort. 

Eugène-Stanislas  Sarradin  était  né  à  Nantes  le  26  juil- 
let 1828.  Reçu  le  premier  au  concours  de  l'internat  à 
Paris  en  1851,  lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie  (médaille 
d'or)  en  1853  et  des  hôpitaux  en  1852  et  1855,  il  présenta 
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et  soutint  en  f^55  u»ie  thèse  sur  les  cendres  des  véçétanx. 
Cette  étude  de  chimie  physiologique  fut  très  re»ap«- 
quée. 

Fixé  à  Paris  en  1«37,  il  dirigea  pendant  plus  de- vingt 
ans  l'ancienne  pharmacie  Planche  avec  un  soin  et  une 
régularité  qui  lui  valurent  rapidement  une  grande  noto- 
riété.  Retiré  de  la  pharmacie,  il  n*en  eontinn<a  pas  moins 
è  s'intéresser  vivement  à  toutes  les  questions  scienti- 
fiques et  professionnelles,  suivant  assidûment,  en  y 
prenant  une  part  active,  les  séances  de  la  Société  de 
pharmacie,  jusqu'au  jour  où  les  infirmités  le  mirent 
dans  l'impossibilité  de  s'y  rendre. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  la  Société  a  eu 
la  douleur  de  perdre  deux  de  ses  Atiembres  corres* 
pondants,  MM.  J.  Aubin  et  Dubois. 

M.  Joseph  Aubin  était  le  doyen  du  corps  pharmaoeu* 
tique  marseillais.  Il  s'était  établi  à  Marseille  en  1844  et 
y  fut  pendant  longtemps  président  de  la  Société  de  phar- 
macie des  Bouches-du-Rh6ne  et  membre  du  conseil 
d'hygiène. 

En  1850,  il  obtint  une  médaille  d'honneur  pour  son 
dévouement  pendant  le  choléra.  Il  avait  été  choisien 
1868  comme  membre  correspondant  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris,  à  la  suite  de  la  présentation  d'un 
mémoire  sur  la  solubilité  du  phosphate  de  fer. 

M.  Jules-Léon  Dubois,  pharmacien  principal  de  Tarmée^ 
en  retraite,  était  correspondantde  la  Société  depuis  1878. 
Nous  avons  de  lui  une  étude  sur  le  chloroforme,  deux 
procédés  de  préparation  du  sulfovinate  de  soude,  une 
note  sur  l'essai  rapide  des  quinquinas  et  différentes  ana- 
lyses d'eaux  de  la  province  de  Gonstantine.  Je  dois  ici 
rendre  hommage  à  sa  valeur  professionnelle  et  en  par* 
ticulier  au  charme  de  sa  nature  qui  lui  avait  valu  la 
sympathie  de  tous  ses  camarades  de  la  pharmacie  mili- 
taire. 

Nous  avons  appris  avec  regret  la  mort  d'un  praticien-  de 
valeur,  membre  correspondant  à  Golmar,  M.-6iorgiao, 
qui  a  légué  une  partie  de  sa  fortune  à  l'hôpital  de*  eette 
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ville;  je  vous  rappelle  aussi  celle  de  deux  de  nos  plus 
savants  membres  correspondants  étrangers,  omise  dans 
le  dernier  compte-rendu  annuel:  M.  Marck  Wilhelm,  de 
Darmstadt,  et  M.  Shurer  de  Waldheim,  de  Vienne,  De- 
bling,  qui  fut  pendant  longtemps  président  delà  Société 
de  pharmacie  d'Autriche. 

Les  distingués  collègues  que  nous  avons  perdus 
avaient  su  honorer  la  Société  de  Pharmacie  par  leur  ca- 
ractère et  parleurs  travaux;  permettez  donc,  Messieurs, 
que  je  leur  adresse  un  dernier  témoignage  de  notre  pro- 
fonde estime  et  de  nos  sympathiques  regrets.  Notre 
honorable  vice-président,  M.  Yvon,  a  déjà  rendu,  vous 
savez  en  quels  termes,  un  hommage  solennel  et  mérité 
à  leur  chère  mémoire;  qu'il  me  permette  de  l'en  remer- 
cier en  votre  nom  et  de  lui  dire,  en  outre,  combien  vous 
avez  apprécié  l'aménité  et  la  compétence  avec  lesquelles 
il  a  présidé  nos  réunions. 

La  prospérité  toujours  croissante  de  la  Société  lui  a 
attiré  un  grand  nombre  de  demandes  de  la  part  de 
pharmaciens  désireux  de  s'associer  à  son  œuvre  et  à 
ses  travaux.  Dans  le  cours  de  Tannée,  vous  avez  nommé 
MM.  Guerbet,  Lépinois.  Choay  et  Cousin  membres  rési- 
dants et  ajouté  a  la  liste  de  nos  membres  correspondants 
nationaux  MM.  Jadin,  Malbot  et  Dupain,  puis  M.  Khouri 
à  celle  de  nos  correspondents  étrangers;  il  m'est  agréable 
pe  leur  adresser  des  souhaits  de  cordiale  bienvenue 
parmi  nous. 

MM.  Duquesnel,  Guichard  et  Schaeuffèle  ont  échangé 
sur  leur  demande  leur  titre  de  membre  résidant  contre 
celui  de  membre  honoraire.  Vous  n'avez  accédé  qu'à 
regret  à  la  détermination  de  nos  très  anciens  et  dévoués 
collègues. 

Estimant  que  la  Société  ne  peut  oublier  les  liens 
étroits  qui  l'unissent  à  l'Ecole  supérieure  de  pharma- 
cie de  Paris,  vous  avez,  par  acclamation,  nommé 
membre  associé  M.  Guignard,  l'éminent  directeur  de 
notre  Ecole,  qui  nous  a  si  gracieusement  maintenu 
l'autorisation  de  siéger  dans  la  belle  salle  des  Actes. 
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Qu'il  veuille  bien  agréer  ici  les  remerciements  que  j'ai 
le  devoir  de  lui  adresser  en  votre  nom. 

Vous  avez  enfin  nommé  Secrétaire  général  notre  dé- 
voué et  si  actif  collègue  M.  Bourquelot.  Les  fonctions 
de  secrétaire  général  adjoint  qu'il  avait  exercées  déjà 
pour  seconder  momentanément  M.  Planchon  le  dési- 
gnaient à  vos  unanimes  suffrages. 

M.  Bourquelot  n'a  pas  tardé  à  vous  montrer  que  nous 
avions  en  lui  un  propagandiste  de  nouveautés  heu- 
reuses. Rapporteur  de  la  Commission  que  vous  avez 
nommée  pour  la  revision  de  nos  statuts  et  de  notre  rè- 
glement, qui  ne  se  trouvaient  plus  en  complète  har- 
monie avec  nos  habitudes  et  nos  besoins,  il  a  su  recher- 
cher, pour  vous  les  présenter,  une  série  de  dispositions 
nouvelles  qui  seront  favorables,  j'en  suis  sûr,  au  déve- 
loppement de  la  Société. 

Pour  répondre  à  la  nécessité  d'élargir  nos  cadres,  il 
vous  a  proposé  de  nommer  d'office  résidants  honoraires 
tous  les  membres  résidants  ayant  25  ans  d'exercice,  en 
leur  conservant  leurs  droits  et  prérogatives  actuels. 
Vous  avez  sanctionné  cette  heureuse  modification. 

Grâce  à  nos  nouveaux  statuts,  que  vous  avez  étudiés 
avec  tant  de  soin  avant  d'en  voter  l'impression,  notre 
Société  pourra  marcher  avec  plus  de  succès  encore  dans 
la  voie  scientifique  qu'elle  n'a  cessé  de  suivre  depuis  sa 
fondation.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  vous  avez 
décidé  de  publier  chaque  année  la  liste  complète  des 
membres  de  la  Société  et  de  l'adresser  à  tous  nos  col- 
lègues avec  le  compte  rendu  annuel  de  nos  travaux. 
Vous  avez  décidé  enfin  qu'un  exemplaire  de  nos  statuts 
et  de  noire  règlement  intérieur,  accompagné  d'une 
notice  historique  de  la  Société,  sera  remis  à  chaque 
nouveau  membre.  De  telles  dispositions  ne  pourront 
que  resserrer  les  sentiments  de  solidarité  et  de  confra- 
ternité qui  nous  unissent  à  tous  les  membres  corres- 
pondants, avec  lesquels  vous  tenez  à  avoir  de  plus  fré- 
quents contacts. 

C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  je  rappellerai  en 
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terminant  les  distinctions  honorifiques  obtenues  cette 
année  par  les  membres  de  notre  Société. 

\J  Académie  de  médecine  a  ouvert  ses.  portes  à  M.  Tvon. 
Nous  devons  féliciter  de  'tout  cœur  notre  honorable 
Président  pour  cette  distinction  flatteuse,  si  bien  méri- 
tée par  rétendue  de  ses  connaissances,  l'importance  et 
Toriginalité  de  ses  travaux  et  la  dignité  de  sa  carrière 
pharmaceutique.  M.Moissan  a  été  promu  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur;  il  a  en  outre  été  appelé  à  oc- 
cuper la  chaire  de  chimie  générale  à  la  Sorbonne,  Tout  en 
lui  adressant  nos  plus  chaleureuses  félicitations  pour 
rheureux  choix  dont  il  a  été  l'objet,  je  suis  certain 
d'être  l'interprète  de  vos  sentiments  en  y  joignant  les 
regrets  que  nous  éprouvons  de  le  voir  quitter  l'Ecole 
où  il  a  acquis  sa  grande  autorité  scientifique. 

Notre  dévoué  et  éminent  collègue  M.  Petit,  qui  a  en- 
richi notre  patrimoine,  fait  d'honneur  professionnel  et 
de  probité  scientifique,  a  été  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

La  môme  distinction  a  été  décernée  à  MM.  A.  Simon 
(de  Lyon)  et  Maurice  Leprince,  membres  correspondante 
nationaux.  • 

M.  Béhal  a  obtenu,  à  l'Académie  des  ^cîenees,  le 
prix  Jeeker  pour  Tensemble  de  ses  travaux, 

M.  Andouard,  correspondant  national,  a  été  nommé 
membre  associé  national  de  l'Académie  de  médecine. 

Nos  collègues  MM.  Schmidt  et  Viron  ont  été  promus 
officiers  de  Tlnstruction  publique  et  M.  Grimbert  offi- 
cier d'Académie. 

M.  Balland,  correspondant  national,  dont  vous  con- 
naissez les  remarquables  travaux  sur  les  matières  ali- 
mentaires, sur  les  farines  en  particulier,  a  été  nommé 
officier  du  Mérite  agricole. 

Enfin  la  croix  de  chevalier  du  même  ordre  a  été  dé- 
cernée à  M.  Lafon. 

Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  ces  distinctions  ; 
elles  rejaillissent  sur  la  Société  de  pharmacie  tout  en- 
tière. 
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Tel  est,  Messieurs,  l'exposé,  fort  incomplet  sans  doute 
quoique  déjà  très  long,  des  événements  qui  ont  marqué 
les  actes  denotre  ASev«^7<? pendant  Tannée  4900.  Entraîné 
par  mon  bon  vouloir,  j'ai  peut-être  abusé  de  la  bien- 
veillante attention  que  vous  m*avez-  accordée;  je  vous 
prie  de  m'en  excuser. 

Avant  de  quitter  les  fonctions  de  Secrétaire  de  vos 
séances  pour  rentrer  dans  le  ranç,  mon  dernier  devoir 
est  de  vous  offrir  le  témoignage  de  ma  reconnaissance 
et  mes  remerciements  sincères  pour  m'avoir  rendu  si 
agréable  Taccomplissement  de  ma  tâche  (1). 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26  décembre  1900. 

M.  Webef ,  à  propos  de  la  fnédication  par  l'acide  phos- 
phoriqtêey  présente  l'observation  d'un  neurasthénique 
chez  lequel  les  troubles  digestifs  et  nerveux  disparurent 
grâce  à  l'absorption  de  40  gouttes  d'acide  phosphorique 
médicinal  par  jour.  Mais,  après  cinq  mois  de  traitement, 
le  malade  éprouva  des  vertiges  et  des  nausées,  ce  qui 
prouve  que  la  tolérance  n'est  pas  toujours  aussi  grande 
que  le  pense  M.  Gautru,  qui  a  pu  prescrire  pendant 
deux  ans,  sans  inconvénient,  une  dose  quotidienne  de 
100  gouttes  d'acide  phosphorique,  et  que  la  médication 
n'est  pas  exempte  de  dangers  chez  les  sujets  affaiblis. 

M.  Cautru  répond  que  la  médication  est  contre-indi- 
quée  en  cas  de  lésion  rénale,  et  qu'il  est  toujours  pru- 
dent de  commencer  par  de  très  faibles  doses  avant  d'ar- 
river, si  le  médicament  est  bien  supporté,  à  des  doses 
de  2  à  lOgraiomes  d'acide  phosphorique  officinal  par 
jour. 

S'il  préfère,  avee  M.  Joulie^.n^examiner  que  l'urine 

(!)  Dans  le  numéro  suiTant  paraîtra  le  rapport  de  M.  Choay  sur  les 
prix  ti6B  tbièsM.- 
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du  matin,  c'est  parce  que  Tacidité  de  la  totalité  des 
urines  des  24  heures  est  modifiée  d'une  façon  très  no- 
table par  l'alimentation  et  par  la  fermentation  des 
urines.  L'hypoacidité  urinaire  du  matin  est,  pour  ainsi 
dire,  constante  chez  les  neurasthéniques  vrais;  dans 
les  états  neurasthéniques  secondaires,  d'origine  gas- 
trique, on  constate  10  fois  sur  100  l'hyperacidité  des 
urines. 

M.  Dalché  fait  une  communication  sur  V emploi  du 
sul/ate  de  quinine  dans  la  thérapeutique  utérine. 

La  quinine  est  surtout  indiquée  pour  combattre  les 
métrorragies  fluxionnaires  survenant,  en  dehors  de 
toute  affection  de  la  matrice,  dans  l'intervalle  des  règles 
ou  au  cours  de  règles  trop  abondantes,  très  souvent  au 
moment  de  la  ménopause.  On  donne  le  sulfate  de  qui- 
nine seul,  à  la  dose  de  0^^50  à  1^',50,  ou  associé  à  la 
digitale  et  à  l'ergotine. 

M.  Patein  présente  un  travail  sur  le  perchlorure  de 
Jer  comme  agent  hémostatique. 

Ce  médicament  a  été  abandonné  à  tort  dans  ôes  der- 
nières années,  car  il  donne  d'excellents  résultats  dans 
des  cas  qui  résistent  à  l'ergotine  et  à  l'antipyrine,  en 
particulier  contre  les  hémorragies  survenant  chez  les 
malades  atteintes  de  cancer  de  l'utérus  ou  du  sein, 
contre  l'épistaxis,  etc.,  mais  à  la  condition  d'être  em- 
ployé à  la  température  de  SO""  et  en  solution  étendue  à 
1/^20  ou  1/50.  Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  29  décembre  1900. 

M.  Ed.  Réitérer  a  constaté  qu'à  l'état  physiologique 
les  ganglions  lymphatiques  fabriquent  des  hématies 
normales  que  le  Courant  lymphatique  entraine  et 
déverse  dans  le  système  sanguin.  Les  ganglions  d'un 
animal  soumis  à  Tabslinence  ou  à  des  pertes  sanguines 
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copieuses  élaborent,  pendant  la  période  anémique,  des 
hématies  et  des  hématides  dont  la  charge  hémoglobique 
est  très  faible. 

Il  résulte  d'expériences  de  M. P.  Teissier  queleçlyco- 
gène  hépatique  est  susceptible  in  vitro  d'atténuer,tout  en 
les  modifiant,  les  effets  toxiques  de  là  nicotine,  11  est  au 
contraire  sans  action  à  l'égard  du  sulfate  neutre  de  strych- 
nine et  a  paru  renforcer  dans  une  certaine  mesure 
l'intoxication  diphtérique  expérimentale.  Le  glyco- 
gène  pourrait  donc  jouer  un  rôle  dans  les  fonctions  bac- 
téricides du  foie.  Peut-être  pourrait-on  admettre  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  poisons  les  plus 
nocifs  pour  le  foie  sont  ceux  sur  lesquels  le  foie  n'agit 
pas,  pour  cette  raison  hypothétique  que  le  glycogène 
hépatique  n'agit  pas  sur  eux.  G.  P. 

NÉCROLOGIE 


Notice  sur  H.  Adolphe  Chatin, 
par  M.  L.  Guignârd. 

M.  Chatin,  professeur  et  directeur  honoraire  de 
l'Ecole  de  Pharmacie,  vient  de  s*éteindre,  le  13  janvier 
dernier,  à  l'âge  de  87  ans  révolus,  dans  sa  maison  de 
campagne  des  Ëssarts-le-Roi,  qu*il  n'avait  plus  quittée 
depuis  le  commencement  de  septembre  1898.  Jusque-là, 
il  avait  eu  l'heureux  privilège  de  conserver  la  santé, 
l'humeur  égale  et  l'entrain  de  ses  jeunes  années.  11 
venait  de  couronner  sa  longue  et  belle  carrière  par  la 
présidence  de  l'Académie  des  Sciences  lorsque  survint 
l*affaiblissement  graduel  qui  devait  finir  par  triompher 
de  sa  robuste  constitution. 

S'il  n'a  voulu  ni  honneurs  ni  discours  sur  sa  tombe, 
son  successeur  dans  la  chaire  de  botanique  de  l'Ecole 
de  Pharmacie  considère  pourtant  comme  un  devoir  de 
rendre  ici  un  dernier  hommage  à  son  ancien  maître,  à 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  mérité  de  notre  École 
et  de  la  pharmacie  tout  entière. 
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M:  Ghalin  (Gaspard-Adolpke)  est  né  à  lllè- Marianne- 
de-Saint* Qtiei>iin|  près  de  Tullins  (Isère),  le  30  no- 
vembre 1843.  Ses  parents,  peu  fortunés,  cultivaient  un 
petit  domaine  que  des  inondations  répétées,  trop  fré- 
qu^ites  dans  cette  région  montagneuse,  devaient  iioir 
par  ravager  entièrement.  Au  sortir  de  l'école  primaire, 
il  apprit  les  éléments  du  latin  avec  le  curé  de  Tullins, 
puis  entra,  en  1830,  chez  le  pharmacien  Lombard,  de 
Saint-Marcellin.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  remarquer  les 
aptitudes  et  les  goûts  de  son  jeune  élève  pour  l'étude;  il 
l'engagea  à  se  rendre  à  Paris  et  lui  trouva,  en  4833,  une 
place  chez  M.  Briant,  pharmacien,  qui  lui  tit  un  accueil 
paternel  et  l'admit  parmi  les  siens.  Cet  excellent  homme 
lui  donna  le  conseil  d'achever  ses  humanitéset  de  pour- 
suivre des  études  purement  scientifiques  en  même 
temps  que  celles  de  pharmacie,  et,  ce  qui  valait  mieux 
dans  la  circonstance,  il  lui  vint  généreusement  en  aide 
pour  surmonter  les  difficultés  matérielles  de  l'exis- 
tence. 

Après  avoir  passé  avec  succès  ses  baccalauréats  ès- 
lettres  et  ès-sciences,  A.  Chalin  était  reçu  licencié  ès- 
scienees  et  nommé  interne  des  hôpitaux  en  4835.  Au 
concours  entre  internes,  il  remportait  le  premier  prix 
en  4838,  et,  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  les  six  médailles 
d'or  décernées  dans  les  concours  afPérant  aux  différentes 
sciences  qu'on  >y  enseignait  à  cette  époque. 

Docteur  ès-sciences  en  4839,  il  obtenait,  en  4840,  le 
grade  de  pharmacien  et,  en  1844,  celui  de  docteurten 
médecine.  En  4844,  il  avait  été  nommé  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  Beaujon,  et,  presque  en  même  temps, 
une  'ordonvianôe  ministérielle  le  désignait  ponr  remplir 
les  fonctions  d'agrégé  à  l'École  de  Pharmat^ie,  le 
mimstre  ayant  jugé  superflu  d'instituer  un  concours 
quei  M.  ChaAin  avait  d'ailleurs  été  le  seul  à  réclamer. 
A  cette  époque,  une  nouvelle  organisation i  venait  de 
raltaober  l'École  à  l'Université  et  <  de  joindre  des  açré»- 
gée 'auxv'professeurs  titulaires. 

L'École  de  Pharmacie  possédait  alors  deux  chaires  de 
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botanique,  affeetées,  roue  k  la  morphologie  et  à  la  phy- 
siologie, l'autre  à  la  systématique  et  à  la  botanique 
nirale.M.  Chatineaità  suppléerpendant  sept  ans  les  deux 
professeurs  Guiart  et  Clarion»  que  des  raisons  d'âge  ou 
de  santé  tenaient  éloignés  de  leur  ebaii*e.  A  la  demande 
de  l'Ecole,  il  avait  été  en  outre  chargé  d'un  cours  de  zoo- 
logie; en  1848,  il  professa  même  des  cours  populaires 
qu'il  avait  organisés  pour  les  ouvriers  sur  la  cosmogra- 
phie, la  géologie  et  la  métallui^ie. 

A  celte  date,  les  deux  chaires  de  botanique  devinrent 
vacantes,  mais  il  fut  question  de  les  supprimer  :  c'était 
l'effondrement  des  légitimes  espérances  du  jeune  agrégé 
et  peut-être  la  ruine  de  sa  carrière.  La  volonté  d'Hip- 
polyte  Carnot,  alors  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
sauva  l'enseignement  de  la  botanique  à  l'Ecole  de  Phar- 
macie. Toutefois,  les  deux  chaires  furent  réunies  en  une 
seule.  L'Ecole  présenta  Payer  en  première  ligne  etCha- 
tin  en  seconde;  mais  l'Académie  des  Sciences  qui,  à 
cette  époque,  était  consultée  pour  les  nominations  à 
VEcole  de  Pharmacie,  renversa  l'ordre  des  présenta- 
tions et  Chatin  fut  nommé. 

Aux  fonctions  de  professeur  qu'il  remplit  sans  inter- 
ruption pendant  quarante  ans, vinrent  s'ajouter,  en  1873, 
celles  de  directeur  de  l'Ecole.  L'Académie  de  Médecine 
l'avait  élu,  en  1853,  dans  la  section  de  thérapeutique 
et  histoire  naturelle;  en  4873,  il  était  nommé  à  la 
Société  nationale  d'Agriculture;  en  1874,  il  entrait  à 
l'Institut. 

Le  travail,  auquel  il  s'était  donné  tout  entier,  ne  lui  a 
refusé  aucune  satisfaction.  Heureux  d'avoir  pu  en  ins- 
pirer le  goût  à  son  fils^M.  Johannès  Chatin^  il  avait  eu, 
depuis  longtemps  déjà,  le  bonheur  de  le  voir  marcher 
sur  ses  traces,  et  il  lui  était  réservé  d'avoir  encore,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  la  joie  de  le  voir  entrer 
aussi  à  r Académie  des  Sciences. 

Lavariélé  des  connaiwances  qu'il  avait  acquises  dans 
le»  débuts:  de  sa  carrière  aurait'  pu  lui  permettre 
d'exercer  son  activité  dans  les  voies  les  plus  différentes. 


j 
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mais  la  nature  même  de  ses  premiers  travaux  et  de  son 
enseignement  le  dirigea  vers  la  botanique. 

La  place  ne  me  permet  pas  de  donner  ici  un  exposé, 
même  succinct,  des  recherches  scientifiques  que 
M.  Ghatin  a  publiées  sur  les  sujets  les  plus  divers;  je 
n'en  rappellerai  que  les  principales. 

Les  plus  importantes  se  rapportent  à  Tanatomie  com- 
parée des  végétaux^  A  l'époque  où  il  les  entreprit,ridée 
qui  les  inspira  pouvait  paraître  téméraire,  mais  l'avenir 
devait  en  montrer  toute  la  justesse. 

Vers  1840,  en  effet,  les  caractères  extérieurs  des 
plantes  entraient  seuls  en  ligne  de  compte  dans  la  sys- 
tématique. Après  les  essais  infructueux  de  de  Mirbel, 
l'anatomie  comparée  ne  semblait  devoir  être  d'aucun 
secours  en  botanique;  on  était  alors  indifférent  ou 
même  hostile  à  toute  tentative  ayant  pour  but  de  faire 
intervenir  les  connaissances  anatomiques  dans  la 
recherche  des  affinités.  Il  n'était  donc  pas  sans  mérite 
de  s'efforcer  d'orienter  les  recherches  botaniques  dans 
une  voie  qui  devait  plus  tard  se  montrer  si  féconde. 
D'ailleurs,  Tétude  de  la  structure  des  organes  et  de  la 
nature  des  tissus  pouvait  seule  conduire  à  la  connais- 
sance des  phénomènes  physiologiques  qui  se  passent 
dans  l'intimité  de  la  plante,  phénomènes  dont  on  ne 
savait  que  fort  peu  de  chose  à  cette  époque. 

Les  vues  de  M.  Ghatin  se  dessinaient  déjà  dans  sa 
thèse  de  pharmacien,  mais  il  ne  commença  la  publica- 
tion de  son  «  Anatomie  comparée  j>  qu'après  en  avoir 
rassemblé  les  matériaux  pendant  une  douzaine  d'an- 
nées. La  division  même  qu'il  donna  à  ce  travail,  en 
groupant  les  plantes  suivant  leur  habitat  et  leur  mode 
de  vie,  prouve  qu'il  avait  pleinement  reconnu  la  con- 
cordance de  la  structure  avec  les  conditions  biolo- 
giques. Sous  ce  rapport,  les  plantes  parasites  et  les 
plantes  aquatiques,  qui  sont  adaptées  à  des  conditions 
d'existence  particulière,  semblaient  devoir  offrir  un 
intérêt  spécial,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  M.  Ghatin 
s'appliqua  de  préférence  à  leur  étude. 


rr^ 
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L'œuvre  entreprise  était  trop  considérable  pour  qu'un 
seul  homme  pût  Tembrasser  dans  son  ensemble.  Du 
moins  faut-il  reconnaître  que  M.  Ghatin  a  eu  le  mérite 
de  la  conduire  assez  loin  pour  mettre  pleinement  en 
évidence  l'intérêt  des  résultats  qu'elle  pourrait  four- 
nir. Commencée  d'ailleurs  à  une  époque  où  Tanatomie 
végétale  sortait  à  peine  de  l'enfance,  elle  ne  pouvait 
atteindre  d'emblée  à  la  perfection,  et  ceux-là  seuls  s'en 
étonneraient  aujourd'hui  qui  oublient  que,  pour  appré- 
cier un  travail  de  ce  genre,  il  est  nécessaire  de  se  re- 
porter à  l'époque  où  il  a  vu  le  jour.  Ce  qu'il  faut  consi- 
dérer avant  tout,  dans  le  cas  actuel,  c'est  moins  la  valeur 
de  chacun  des  nombreux  documents  apportés  à  une 
science  sans  cesse  perfectible,  en  définitive,  comme 
toutes  les  sciences  d'observation,  que  la  voie  nouvelle 
ouverte  aux  chercheurs  et  l'impulsion  donnée  aux 
études  d'anatomie  végétale. 

On  doit  reconnaître  aussi  que,  tout  en  insistant,  et 
avec  raison,  sur  l'importance  de  l'anatomie,  M.  Chatin 
s'est  bien  gardé  d'exagérer  la  valeur  des  caractères 
qu'on  en  peut  tirer  pour  la  systématique,  ni  de  pré- 
tendre qu'elle  suffit  à  elle  seule  pour  trancher  toutes 
les  questions  qui  s'y  rattachent,  en  se  substituant 
à  la  morphologie.  Pour  lui,. les  caractères  anatomiques 
devaient  simplement  intervenir  parallèlement  aux 
caractères  morphologiques.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ses  prévisions  étaient  parfaitement  fondées  quand 
il  pensait,  contrairement  à  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains, que  l'anatomie  viendrait  un  jour  aider  à  la  dia- 
gnose  des  genres  et  des  espèces  litigieuses. 

Dans  l'ensemble  des  recherches  dont  il  s'agit,  ce 
sont  les  plantes  parasites  qui  tiennent  la  première 
place.  Leur  étude  a  non  seulement  fourni  des  données 
nouvelles  sur  la  structure,  l'origine  et  le  développe- 
ment des  organes  ou  suçoirs,  à  l'aide  desquels  elles  se 
fixent  sur  leurs  plantes  nourricières  ;  elle  a  montré  aussi 
que  la  pénétration  des  suçoirs  a  lieu  grâce  à  une  véri- 
table  sécrétion  digestive  agissant   sur  les   tissus   de 
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l'hôie*  M.  Chatin  a  reconnu  en  outre* que  la  nutrition 
de  cette  catégorie  de  végétaux  n'esl  pas  aussi  simple 
qu'on  le  supposait^  en  ce  sens  qu'elles  élaborent  elles- 
mêmes  des  substaoces  que  Ton  croyait  auparavant 
devoir  leur  être  fournies  par  la  plante  nourricière. 

Ses  observations  sur  les  plantes  aquatiques,  dont  la 
structure  porte  d'une  façon,  si  manifeste  la  marque  du 
milieu,  contiennent  de  même  bien  des  faits  nouveaux 
et  des  remarques  judicieuses  touchant  l'histologie,  la 
biologie,  la  classification  de  ces  végétaux.  Sous  ce  rap- 
port, l'étude  de  la  Vallisnérie  mérite  une  mention 
spéciale. 

En  examinant  successivement  les  divers  organes  de 
la  plante,  M.  Chatin  devait  nécessairement  être  amené 
à  fixer  plus  spécialement  son  attention  sur  certains 
d'entre  eux.  Telle  a  été  Torigine  de  son  grand  mémoire 
sur  TÂnthère,  dont  il  a  étudié  la  structure  dans  plus 
de  cent  familles.  Pour  la  première  fois  s'y  trouve 
reconnue  et  démontrée  l'existence  générale  du  tissu 
transitoire  particulier,  qui  constitue  la  couche  interne 
de  la  paroi  des  sacs  polliniques  avant  l'époque  de  la 
maturité  du  pollen,  tissu  qui  était  resté  le  plus  souvent 
inaperçu  ou  dont  on  n'avait  pas  soupçonné  le  rôle  im- 
portant dans  la  nutrition  du  pollen.  Ce  travail  met  de 
plus  en  évidence  la  structure  et  la  localisation  des  élé- 
ments spéciaux  qui  interviennent  dans  le  mécanisme  de 
la  déhiscence  des  anthères;  en  outre,  il  montre  oom- 
ment  les  différences  de  structure  se  traduisent,  ici  en 
caractères  de  familles,  là  en  caractères  de  genres,  tandis 
qu'ailleurs  ils  ne  peuvent  servir  qu*à  la  diagnose  propre 
des  espèces. 

M.  Chatin  a  abordé  beaucoup  d'autres  sujets  touchant 
à  l'organographie,  l'organogénie,  la  physiologie,  la 
classification,  la  géographie  botanique,  la  cryptoga- 
mie,  etCw  Dès  ses  débuts  dans  la  scienee^.il  s'était  pré- 
occupé de  rechercher  les  caractères  propres  à  donner  la 
mesure  delà  gradation  organique  chez,  les  végétaux,  et 
cinquante  ans  plus  tard,profitant  des  données-acquises. 
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il  s'efforçait  de  préciser  les  caractères  fondameiitaux 
qui  doivent  servir  de  base. à  œt  essai  de  {philosophie 
botanique. 

On  connaît  ses  persévérantes  recherchés  sur  la  Truffe 
et  les' Champignons  analogues,  dont  Tétudje  l'avait  tou- 
jours captivé.  Le  volume  qu'il  leur  a  consacré  est  à  la 
fois  une  œuvre  de  science  et  de  vulgarisation  et  une 
abondante  source  de  documents  pour  les  recherches 
ultérieures. 

Sans  parler  de  ses  études  chimiques  sur  la  compo- 
sition de  la  sève,  la  proportion  de  sucre  contenue  dans 
les  végétaux  les  plus  divers,  la  respiration  des  fruits, 
rinfluence  comparée  des  sels  minéraux  employés 
comme  engrais  en  agriculture^  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  les  recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant 
une  dizaine  d^années  sur  l'iode,  dont  la  présence,  cons- 
tatée auparavant  dans  les  plantes  marines  seulement, 
a  été  reconnue  par  lui  dans  les  eaux  des  sources  et  des 
rivières,  les  plantes  d'eau  douée,  les  animaux  aqua- 
tiques, les  plantes  et  les  animaux  terrestres,  le  sol 
arable  et  jusque  dans  l'atmosphère  et  diverses  forma- 
tions géologiques.  Contestés  plus  d'une  fois  à  l'origine, 
ces  résultats,  qui  se  trouvent  réunis  dans  un  travail 
m  extenso  resté  à  Tétat  de  manuscrit  dans  les  Archives 
de  l'institut,  ont  été  confirmés  récemment,  comme 
chacun  sait,  par  les  délicates  recherches  de  M.  A.  Gau- 
tier, qui  a  précisé  la  forme  sous  laquelle  Tiode  se  pré- 
sente à  l'état  naturel  dans  les  diverses  circonstances. 

Dans  ses  kçons  à  l'amphithéâtre,  M.  Chatin  avait 
une  façon  très  personnelle  de  traiter  son  sujet  et  de 
fixer  l'attention  de  ses  nombreux  auditeurs.  Mais  c'est 
peut-être  par  les  herborisations  qu'il  a  le  plus  contribué  à 
propager  le  goût  de  la  botanique  parmi  les  étudiants  et 
les  amateurs.  Il  pensait  avec  raison  que  le  véritable 
moyen  d'acquérir  et  surtout  de  fixer  dans  la  mémoire 
la  connaissance  des  plantes  consiste  à  les  étudier  sur 
place,  dans  leur  station  naturelle.  Tous  ceux  qui  l'ont 
accompagné  savent  avec  quelle    compétence,    quelle 
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ardeur  infatigable  et  quel  succès  il  dirigeait  les  excur- 
sions botaniques,  non  seulement  dans  la  région  pari- 
sienne,mais  aussi  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  ou 
même  en  Suisse,  en  Algérie,  et  avec  quelle  riante  bonne 
humeur  il  savait  les  rendre  aussi  agréables  qu'utiles. 
Sur  ce  terrain, il  se  montrait  dans  toute  sa  supériorité, et 
Ton  peut  dire  de  lui  ce  quUl  disait  lui-même,  à  ce  propos, 
de  son  prédécesseur  Clarion  :  c'est  qu*  «  il  était,  de  l'aveu 
de  tolis  les  botanistes  de  son  temps,  le  p?nmus  inter 
pares  ». 

Les  charges  de  l'enseignement  ne  l'ont  pas  empêché 
de  remplir  avec  une  activité  et  un  zèle  infatigables  les 
fonctions  de  directeur.  La  période  de  son  administra- 
tion restera  comme  l'une  des  plus  fécondes  dans  l'his- 
toire de  l'École  de  Pharmacie.  On  peut  dire  sans  exagé- 
ration qu'à  aucune  autre  époque  l'enseignement  n'a 
bénéficié  d'autant  d'améliorations,  d'autant  de  réformes 
et  de  créations  utiles. 

Le  but  principal  de  ses  efforts  fut  d'abord  la  recons- 
truction de  l'Ecole,  que  Tétat  lamentable  de  la  maison 
légendaire,  mais  effondrée,  de  Nicolas  Houel,  ainsi  que 
le  nombre  toujours  croissant  des  élèves,  rendaient  de 
jour  en  jour  plus  urgente.  S'il  n'a  pas  été  le  premier  à 
la  réclamer,  il  a  été  certainement  l'ouvrier  acharné 
dont  l'action  incessante  et  la  ténacité  ont  pu  obtenir 
des  pouvoirs  publics  la  décision  si  longtemps  attendue. 

Cette  grave  préoccupation  ne  l'empêchait  pas  de 
poursuivre  en  même  temps  l'élargissement  du  cadre 
des  études,  afin  de  donner  à  certaines  d'entre  elles  le 
rang  et  l'importance  qu'elles  méritaient. 

Il  fit  d'abord  rendre  uniforme,  pour  les  deux  classes 
de  pharmaciens,  la  durée  des  études  qui,  par  une  ano- 
malie véritable,  comportait  des  temps  variables  de  pré- 
paration pour  une  caçrière  dont  les  exigences  sont  iden- 
tiques. 

Un  cours  spécial  fut  alors  créé  pour  l'analyse  chi- 
mique. L'enseignement  de  la  minéralogie,  transféré 
trop  souvent,  jusque-là,  de  la  chaire  de  matière  médi- 
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cale  à  la  chaire  de  chimie  générale  et  réciproquement, 
troQva  de  même  la  place  que  lui  méritait  son  impor- 
tance^ et  à  l'histoire  des  minéraux  vint  s'adjoindre 
celle  des  eaux  minérales.  Un  autre  cours  complémen- 
taire fut  institué  pour  la  cryptogamie  et  pour  l'étude 
de  ces  microorganismes  dont  les  découvertes  de  Pasteur 
faisaient  pressentir  ou  avaient  déjà  démontré  l'impor- 
tance capitale.  Quelques  années  plus  tard,  la  chaire  de 
minéralogie  et  d'hydrologie,  celle  de  cryptogamie, 
étaient  définitivement  créées  (1). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'ouvrir  largement  les  portes 
de  l'Ecole  aux  deux  catégories  d'étudiants  et  d'instituer 
de  nouveaux  cours,  il  fallait  surtout  donner  aux  élèves 
un  enseignement  pratique.  Déjà,  sous  la  direction  do 
Bussy,  l'Ecole  de  Pharmacie  avait  été  la  première, 
parmi  les  établissements  d'enseignement  supérieur,  à 
organiser  des  manipulations  de  chimie,  de  toxicologie 
et  de  physique.  Grâce  à  M.  Chatin,  elle  fut  encore  la 
première  à  installer  des  laboratoires  de  micrographie. 
Il  serait  superflu,  aujourd'hui  surtout,  après  le  dévelop- 
pement si  considérable  qu'ont  pris  les  questions  dont 
Tétude  relève  du  microscope,  de  faire  ressortir  la 
nécessité  de  ces  laboratoires. 

Afin  de  pourvoir  aux  besoins  croissants  des  divers 
enseignements,  de  nouvelles  places  d'agrégés  et  de  chefs 
des  travaux  furent  obtenues  de  l'administration  supé- 
rieure (2).  La  création  de  bourses  d'études  et  celle  de  nou- 
veaux prix,  dont  M,  Chatin  avait  su  provoquer  la  fon- 
dation, vinrent  stimuler  et  récompenser  le  zèle  et  le 
travail  des  élèves. 

Pour  sauvegarder  les  intérêts  professionnels,  un 
examen  de  stage  fut  institué  à  l'entrée  des  études  sco- 
laires. En  même  temps,  la  création  d'un  diplôme  supé- 
rieur devait  permettre  de  concourir,  au  môm<*  titre  que 
— —    Il       1 1 1 1       -  - 

(1)11.  6.  Bouchardat  était  nommé  titulaire  de  la  première  et  M.  Mar- 
chaçd  de  la  seconde  en  1882. 

(2)  M.  Chatin  ouvrit  ainsi  les  portes  de  l'Ecole  de  pharmacie  à 
M.  Hoissan. 
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les  docteurs  ès-scienees,  pour  les  chail:^eiS  des.Ecotes 
supérieures  de  Pharmacie  et  des  Facultés  mixtes,,  assi- 
milation qui  suffisait  pour  indiquer  la  valeur  du  nouYeou 
grade.  Bnfin,  la  Facultéde  Médecine  cessa  d'être  repré- 
sentée aux  examens  de  l'Ecole  de  Pharmacie^  affranchie 
désormais  d'une  sorte  de  tutelle  qui,  depuis  longtemps, 
n'avait  plus  sa  raison  d'être. 

Un  telensemblede  réformes,  poursuivies  avec  l'éner- 
gique volonté  qui  caractérisait  M.  Chatin,  joint  à  la 
fermeté  qu'il  mettait  à  combattre  les  ennemis  ou  les 
parasites  de  la  profession,  ne  pouvait  aller  sans  gêner 
certains  intérêts.  D'autre  part,  l'élargissement  des  pro- 
grammes d'études  et  la  fermeté  nécessaire  à  l'examina- 
teur pour  ne  pas  les  rendre  illusoires  ne  trouvent  pas 
toujours  auprès  des  candidats  un  accueil  empressé,  et  la 
jeunesse,  emportée  par  la  sève  même  qui  l'anime  et  ne 
voyant  trop  souvent  que  le  résultat  immédiat  de 
Texamen,  se  laisse  parfois  entraîner  à  de  fâcheuses 
manifestations. 

A  la  suite  d'incidents  déjà  lointains  et  dont  il  serait 
inutile  aujourd'hui  de  rechercher  toutes  les  causes, 
M.  Chatin  crut  devoir  se  démettre  à  la  fois  deses  fonc- 
tions de  directeur  etde  cellesde  professeur.  Il- se  retirait 
avec  la  conscience  d'avoir  toujours  pris  pour  guide  les 
intérêts  supérieurs  de  la  pharmacie.  Lie  temps  n'a  d'ail- 
leurs pas  tardé  à  lui  rendre  justice. 

Son  plus  grand  regret,  en  quittant  l'Ecole  de  phar- 
macie, futde  n'avoir  pu  réaliser  toutes  les  réformes  qu'il 
avait  en  vue.  Il  revenait  souvent  sur  ce  sujet  dans  ses 
causeries  et,  jusqu'à  ces  dernières  années,  les  projets 
qu'il  avait  formés  ne  cessaient  d'occuper  sa  pensée.  On 
peut  dire  hautement  que  nul  n'a  eu  plus  que  lui  le  souci 
de  la  prospérité  de  notre  Ecole,  l'amour  de  lapharmacie 
et  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  profession  ;  nul  n'aura 
été  un  gardien  plus  jaloux  et  plus  vigilant  de  leurs  préro- 
gatives. Les  services  rendus  par  M.  Chatin  assureront 
à  sa  mémoire  un  reconnaissant  et  fidèle  souvenir. 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE   P.    LBYÉ,   RUB  CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


La  poudre  de  Caseara  et  sa  falsification  par  la  poudre 
déeorce  de  Bourdaine;  par  M.  lîiMiLE  Perrot,  chargé 
du  cours  de  Matière  médicale  à  l'École  supérieure  de 
Pharmacie  (1). 

Au  fur  et  à  mesure  que  se  perfectionnent  nos 
moyens  d'investigation^  les  fraudes  que  subissent  les 
matières  alimentaires  ou  les  drogues  médicinales  de- 
viennent de  moins  en  moins  grossières  et,  pour  ainsi 
dire,  de  plus  en  plus  scientifiques. 

Armé  des  mêmes  méthodes  que  Texpert,  le  falsifica- 
teur cherche  naturellement  à  tromper  la  sagacité  de  ce 
dernier,  et  certaines  fraudes  révèlent  chez  leurs  au- 
teurs un  véritable  esprit  scientifique.  Il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  feuilleter  les  divers  traités  concernant 
cette  matière  édités  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 
En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  poudres, 
c'est  certainement  à  M.  Gollin  que  nous  devons  le  plus 
grand  nombre  de  recherches  originales,  et  son  autorité, 
en  pareille  matière  est  dépuis  longtemps  incontestée. 
Nous  voulons  ajouter  aujourd'hui  à  la  liste  déjà  longue 
d'examens  microscopiques  de  poudres  médicinales, 
ceux  de  la  poudre  de  Caseara  sagrada  et  de  l'écorce  de 
Bourdaine. 

Le  Caseara  sagrada  est  fourni  par  le  Rhamnus  Pur- 
shianal),  C,  de  la  famille  des  Rhamnacées,  qui  croit 
sur  les  côtes  américaines  du  Pacifique,  surtout  de  la 
Californie.  Son  écorce  pulvérisée  fournit  la  drogue 
médicinale  bien  connue  pour  ses  propriétés  purgatives. 
Son  action  paraît  due  à  la  présence  d'oxyméthylan- 
tbraquinones  ou  de  glucosides  anthracéniques,  dont 
les  produits  de   dédoublement  renferment  principale- 

(1)  Note  remise  le  7  février  1901. 

Jouit,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  séRia,  t.  XlII.  (15  février  190!).  H 


—  162  — 

ment  de  l'émodine  et  aussi  de  Tacide  chrysophanique. 
Il  semble,  d'après  les  récentes  recherches,  que  le  pro- 
duit décrit  sous  le  nom  de  Cascarine  ne  serait  autre 
chose  que  l'ensemble  des  glucosides  oxyméthylauthra- 
quinoniques  que  contient  Técorce  de  Gascara  (1). 
Appartenant  à  la  même  famille  que  cette  plante,  il 
existe  dans  nosrégions  un  arbuste  dont  l'écorce  jouit  de 
propriétés  purgatives  manifestes  et  qui  n'est  autre  que 
la  Bourdaine  {Rk.  Frangula).  M.  Tschirch  en  a  extrait 
une  émodine,  qu'il  appelle  Frangula^émodine  et  qui  est 
analogue  à  l'émodine  de  la  Rhubarbe. 

La  substitution  totale  de  la  poudre  d'écorce  de  Bour- 
daine à  celle  de  Cascara  peut  donc  se  faire  assez  faci- 
lement, mais  on  rencontre  surtout  dans  le  commerce  de 
simples  mélanges  de  ces  deux  produits.  Déjà  Mœllër  (2) 
avait  signalé  la  possibilité  d'une  semblable  addition 
évidemment  frauduleuse,  bien  que  l'action  purgative  de 
ces  deux  produits  soit  tout  à  fait  voisine.  Hérail  (3) 
attire  de  nouveau  l'attention  sur  ce  point;  nous  avons 
pensé  qu'il  était  utile  de  faire  connaître  les  caractères 
diiïérentiels  que  le  microscope  permet  de  déceler  dans 
la  constatation  des  deux  poudres. 

Cascara  sagrada.  —  Écorce.  — Décrivons  en  quelques 
mots  la  structure  anatomique  de  cette  écorce,  figurée 
d'ailleurs  dans  les  ouvrages  classiques.  Elle  est  proté- 
gée à  Textérieur  par  un  périderme  à  liège  assez  épais 
dont  les  cellules  en  files  radiales  sont  imprégnées  de 
matière  iamnoïde  jaune-brun  :  le  phelloderme  est  très  net 
et  collenchymateux  et  la  zone  corticale  présente  au  mi- 
lieu des  cellules  parenchymateuses,  renfermant  de 
l'amidon  et  quelques  mâcles  d'oxalate  de  calcium,  des 
cellules  scléreuses  isolées  ou  réunies  en  petits  paquets 
d'autant  plus  volumineux  et  plus  nombreux  que 
l'écorce  est  plus  âgée. 

(1)  U«R\iL,   Traité  de  pharmacologie,   Paris,  J.-B.    Bailliôre,    1900, 

p.  527. 

(2)  Mœlleu,  Pharm.  Post,  1890,  n-  12,  p.  239. 

(3)  HÉRAIL,  loc.  cit.,  p.  524. 


^-^ 
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La  partie  libérienne,  qui  constitue  plus  des  deux  tiers 
de  répaisscur  totale,  est  découpée  par  des  rayons 
médullaires  à  contenu  granuleux,  formés  le  plus  sou- 
vent de  deux  à  trois  assises  de  cellules,  e*t  ondulant  à 
travers  le  parenchyme  du  liber  pour  venir  se  perdre  dans 
la  région  corticale. 

Les  bandes  de  tissu  libérien  sont  pourvues  transver- 
salement de  strates  de  fibres  qui  leur  donnent  un  aspect 
particulier  et  les  cellules  parenchymateuses  contien- 
nent fréquemment  un  ou  plusieurs  cristaux  mâclés 
d'oxalate  de  calcium. 

En  coupe  longitudinale,  les  fibres  se  montrent 
accompagnées  de  cellules  allongées,  fusiformes,  rem- 
plies entièrement  de  petits  cristaux  prismatiques  et 
désignées  dans  les  ouvrages  sous  les  noms  de  :  tubes 
oxalifcres^    cellules    oxalifères^    cellules    crtstal/iffènes,  -^ 

(eo^  fig.  1  et  2).  Chaque  cristal  est  isolé  de  son  voisin  '-^ 

par  une  petite  membrane,  et  la  cellule  est  ainsi  partagée  ] 

en  autant  de  petites  logettes.  Ces  éléments  connus 
depuis  longtemps,  ont  été  particulièrement  étudiés  par 
Mœller,  Vesque,  zu  Solms-Laubach,  etc. 

Poudre  {fig.  1).  —  La  poudre  de  Gascara  va  donc 
nous  présenter  tous  les  éléments  dont  il  vient  d'être 
question,  vus  sous  différents  aspects;  c'est  ce  que  nous 
avons  représenté  sous  la  figure  1.  Ce  sont  : 

V  Les  cellules  du  liège  (suber)  vues  de  face  en  s  et  de 
profil  ou  en  direction  transversale  en  s^: 

2*  Les  cellules  du  coUenchyme  cortical  {col)  ; 

8**  Des  cellules  scléreuses  [es),  à  peu  près  isodiamétri- 
ques,  isolées  ou  en  amas  de  grosseur  variable  ; 

4"  Des  cellules  du  parenchyme  cortical  pc  avec  cel- 
lules scléreuses  et  mâcles  réunies  parfois  plusieurs  dans 
la  même  cellule,  comme  le  montrent  les  fragments  vus 
longitudinalement/?^;'  ; 

5"  Des  amas  irréguliers  de  la  région  libérienne  d'as  - 
pect  variable  :  1)  les  uns  sont  composés  par  des  fibres/, 
auxquelles  sont  accolés  des  fragments  de  cellules  oxa- 
lifères  co^  ou  de  rayons  médullaires  rm  ;  2)  (")  les  autres 


de  fibres  et  de  cellules  de  parenchyme  libérien  avec 
mAcles  ou  cristaux  prismatiques,  ou  bien  (*}  de  cellules 
de  parenchyme  avec  quelques  cellules  de  rayons  mé- 
dullaires ;  eafln  3)  ils  peu  vent  être  composés  derayous  mé- 


\ 


Fig.  l.  -  I 

dullaires  se  présenlant  de  face  rm' el  laissant 'voir  en 
dessous  quelques  éléments  parenchymateux  du  liber; 
6".!  Des  débris  beaucoup  plus  petits,  de  Tibres,  de 
suber,  de  collenchyme;  des  extrémités  de  fibres  ou  des 
cristaux  isolés,  etc. 

Bourdaine.  —  Écorce.  —  L'écorce  même  âgée  diffère 
essenticiloment  de  l'écorce  de  Cascara,  par  sa  moindre 
épaisseur,  par  la  coloration  extérieure  beaucoup^plus 
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brune,  et  aa  microscope  par  i'abaenee  de  cellule»  eclé- 
reuaes  dans  la  zone  périlibérienne,  et  de  plus  par  ta 
préience  de  réservoirs  à  gomme  décrits  par  MM.  Gui- 
Gif&BDet  CoLLi»  (!].  La  quantité  de  fibres  libériennes 


Fig.  2.  —  Poudre  de  Bourdaine. 

est  moindre,  mais  les  mâcles  d'oxalate  de  calcium  sont 
en  nombre  plus  élevé,  etsouvent  réparties  en  files  longi- 
tudinales dans  les  cellules  parenchymateuses. 

Poudre  [fig,  2).  —  La  poudre  dans  son  ensemble  est 
de  coloration    sensiblement  rouge-btitn;  cela  provient 

(I)  Bull.  Soc.  Bol.  Fr.,  IBSS. 


^■«i^; 
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des  cellules  du  liège  dont  la  matière  tannoïde  qui  les 
imprègne  est  de  couleur  plus  foncée.  L'examen  de  cette 
poudre  montre  : 

1"*  Les  cellules  s  du  liber  dont  il  vient  d'être  question; 

2^  Les  fragments  de  tissu  collenchymateux  col; 

3^  Des  cellules  de  la  zone  corticale  périlibérienne  p  e 
avec  ou  sans  mftcles  ; 

4*"  Des  amas  de  tissu  criblé  /,  de  structure  variable  et 
composés  :  1)  de  fibres/accompagnées  de  cellules  oxali- 
fères  co  et  de  rayons  médullaires  rm\  2)  de  fragments 
de  parenchyme  libérien  avec  fibres  de  mâcles  dans  les 
cellules;  3)  de  débris  de  rayon  médullaire  vus  de  face. 

Examen  microchimique.  —  Il  est  avantageux  pour 
Texamen  de  ces  poudres  de  montrer  la  préparation 
directement  daus  une  goutte  d'eau  de  Javel  qui  colore 
immédiatement  les  débris  des  parenchymes  et  surtout 
des  rayons  médullaires,  en  jaune  pour  ceux  qui  appar- 
tiennent au  Gascara,  en  rouge  intense  chez  la  Bourdaine. 

Cette  coloration  disparait  lentement,  au  fur  et  à 
mesure  que  se  dissout  le  contenu  cellulaire.  Cette 
méthode, qui  peut  donner  ainsi  une  excellente  indication 
primordiale,  est  de  même  très  utile  pour  l'examen  qui 
s'ensuit,  car  au  bout  de  4  ou  5  minutes  les  éléments, 
débarrassés  du  magma  qui  les  entourait,  deviennent 
bien  plus  faciles  à  distinguer.On  peut  même  déposer  sur 
l'un  des  bords  de  la  lamelle  une  nouvelle  goutte  d'eau 
de  Javel  et,  à  l'aide  d'un  papier  buvard  placé  contre 
la  face  opposée  symétrique,  faire  pénétrer  le  réactif  et 
accélérer  la  dissolution  du  contenu  cellulaire. 

Uabsence  de  cellules  scléretcses  dans  la  poudre  et  la 
coloration  rouge-brun  des  cellules  subéreuses  suffit  pour 
affirmer  qu'on  est  en  présence  de  poudre  d'écorce  de 
Bourdaine. 

Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  constater  une  subs- 
titution totale  de  celle-ci  à  la  poudre  de  Cascara,  mais 
la  difficulté  sera  plus  grande  pour  une  substitution 
partielle. 
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Néanmoins,  la  présence  de  plages  subéreuses  forte- 
ment imprégnées  de  tannoïde  rouge-brun  (les  autres 
plages  de  même  tissu  étant  dé  couleur  jaune);  la  colo- 
ration rouge  et  non  jaune  par  Teau  de  Javel  des  cel- 
lules des  rayons  médullaires  et  de  l'écorce  elle  peu  de 
fréquence  des  amas  de  cellules  scléreuses  permettront 
de  reconnaître  l'addition  frauduleuse  dont  il  s'agit. 

Comme  toujours  dans  l'examen  si  délicat  des  poudres, 
il.  convient  de  faire  de  nombreuses  comparaisons  avec 
des  poudres  d'origine  incontestable. 

Il  est  certain  que  cette  fraude,  qui  devient  fréquente 
.dans  le  commerce,  n'est  pas  de  nature  grave,  et  il  con- 
vient même  de  se  demander  si  la  poudre  de  Bourdaine, 
d*un  prix  moins  élevé,  ne  pourrait  pas  remplacer  celle 
de  Gascara.  L'expérimentation  médicale  seule  résou- 
drait la  question  et  il  n'existe  pas  à  notre  connaissance 
d'essais  sérieux  et  suivis  sur  cette  question.  Dans  le  cas 
de  l'affirmative,  il  ne  semble  pas  douteux,  comme  on  Ta 
fait  pour  tant  d'autres  végétaux,  que  par  la  sélection 
et  par  le  choix  judicieux  du  terrain  de  culture,  on 
ne  puisse  arriver  à  faire  produire  à  cette  plante  une 
quantité  plus  considérable  de  ces  glucosides  oxymé- 
thylanthraquinoniques  facilement  dédoublables  par 
l'action  des  sucs  de  la  digestion  en  produits  jouissante 
l'action  purgative. 


De  la  présence  de  la  guanine 
dans  V acide urique  commercial;  par  M.  L.  Hugounbnq  (1) . 

Quand  on  oxyde  l'acide  urique  par  un  persulfate 
alcalin  en  présence  d'un  excès  de  base,  on  obtient, 
comme  je  Tai  montré  précédemment  (2),  une  liqueur 
colorée  qui,  par  refroidissement,  abandonne  d'abord 
une  matière  jaune  soufre.  Cette  substance,  puriliée  par 

(1)  Note  remise  le  7  janvier  1901. 

(5)  Journal  de  Pharm.  et  Chimie,  6"  série»  tome  XIII,  n«  2,  15  jan- 
YÎer  1901,'  p.  64. 
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redissolution  dans  de  rammoniaquebouiIlante,serepré- 
eipite  par  refroidissement  et  se  présente  alors  sous  la 
forme  d*un  dépôt  à  peine  coloré  en  jaune  très  clair  et 
qui,  aumicroscope,est  constitué  par  des  grains  amorphes 
présentant  çà  et  là  une  structure  cristalline  mal  définie. 

Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau,  iin  peu 
soluble  dans  l'eau  additionnée  d'ammoniaque  ou  d'acide 
chlorhydrique.  Ces  solutions  sont  précipitées  en  jaune 
par  l'acide  picrique,  en  blanc  par  l'acide  méta-phos- 
phorique,  en  rouge  orangé  par  un  excès  de  chromate 
jaune  de  potasse,  en  brun  par  le  ferricyanure.  La  solu- 
tion ammoniacale  additionnée  à  chaud  d'azptate  d'ar- 
gent donne  un  précipité  blanc  qui  cristallise  de  l'acide 
nitrique  bouillant  en  beaux  cristaux  prismatiques  inco- 
lores. Enfin,  la  substance  chauffée  sur  la  lame  de  pla- 
tine avec  quelques  gouttes  d'acide  nitrique  fumant 
laisse  un  résidu  blanc  verdâtre  nacré  qu'une  goutte  de 
potasse  caustique  fait  virer  au  violet  sale. 

Toutes  ces  réactions  sont  celles  de  la  guanine 
C'H*Az*0.  Un  dosage  d'azote  a  confirmé  ces  conclusions  : 

Pour  0»',2131  de  matière,  on  a  obtenu  0^^,6825  de  Pt 
Du  chloroplatinate  PtCH,  2AzH^Gl,  soit  en  centièmes  : 

Trouvé  Calculé  pour  C«H*Az*0 

Az  46,10  46,35 

J'ai  trouvé  ainsi  jusqu^à  3  grammes  de  guanine  pour 
100  d'acide'  urique  détruit.  Cette  guanine  préexistait 
dans  l'acide  urique.  car  l'acide  urique  du  commerce 
épuisé  par  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant  cède  à  ce 
dernier  un  peu  de  guanine. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  surprenant  de  trouver  de  la 
guanine  dans  de  l'acide  urique  extrait  vraisemblable- 
ment du  guano.  Mais  ce  sur  quoi  je  veux  attirer  l'atten- 
tion se  résume  dans  les  deux  points  suivants  ; 

1**  D'abord,  il  est  facile  d'extraire  de  la  guanine  de 
l'acide  urique  commercial,  en  oxydant  ce  dernier  parle 
persuifate  d'ammoniaque  en  liqueur  ammoniacale  et 
en  suivant  la  marche  que  j'ai  indiquée  (1). 

(1)  Loc.  cit. 


k 
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2^  En  second  lieu,  il  est  très  difficile  de  débarrasser 
l'acide  urique  des  dernières  traces  de  guanine. 

Ainsi,  200  grammes  d'acide  urique  ont  été  épuisés 
par  de  Tacide  chlor hydrique  bouillant  dilué  de  deux 
volumes  d'eau,  lequel  a  enlevé  de  la  guanine.  Mais 
l'acide  urique  restant,  lavé,  desséché  puis  détruit  par 
le  persulfate,  a  fourni  encore  0  gr.  16  de  guanine  pour 
25  gr.  d'acide  urique  oxydé,  soit  0,6  p.  100. 

Bien  plus,  on  a  dissous  50  grammes  d*acide  urique 
du  commerce  parfaitement  blanc  dans  de  l'acide  sulfu- 
rique  concentré.  Lasolution  filtrée  sur  de  la  laine  de  verre 
a  Hé  versée  en  filet  mince  dans  un  grand  excès  d'eau. 
L'acide  urique  se  dépose  ;  on  le  recueille  et,après  l'avoir 
lavé  à  grande  eau,  puis  essoré  à  la  trompe,  on  le  dissout 
dans  de  la  potasse  caustique  à  chaud.  La  liqueur  alca- 
line abandonne  par  refroidissement  de  Turatede  potasse 
qui,  après  lavages  et  dessiccation,  est  mis  en  suspension 
dans  l'eau  et  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique. 
L'acide  urique  recueilli  et  lavé  est  enfin  oxydé  par  le 
persulfate  et  fournit  encore  0  gr.  1  de  guanine  pour 
23  grammes  d'acide  urique  oxydé,  soit  0,4  pour  100. 

Il  résulte  de  cette  expérience  que  l'acide  urique 
retient  énergiquement  les  dernières  traces  de  guanine 
et  que  les  procédés  en  apparence  les  meilleurs  pour 
purifier  l'acide  urique  ne  suffisent  pas  quand  il  s'agit 
d'obtenir  un  produit  chimiquement  pur. 


Action  de  Valcool  à  9o^  sur  les  métaux  mis  en  contact  avec 
lui  ;  par  M.  le  D'  Malméjac,  pharmacien  aide-major  de 
1"  classe  (1). 

L'alcool  employé  était  de  l'alcool  pur,  titrant  exacte- 
ment 95"*  à  la  températurede  15''  centigrades,  et  ne  lais- 
sant aucun  résidu  par  évaporation. 

Des  échantillons  de  250    centimètres  cubes  de  cet 


(1)  Note  remise  le  7  janvier  1901. 
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alcool  ont  été  mis  en  contact  dans  des  flacons  de 
verre  blanc,  bouchés  au  liège,  le  5  juillet  1900^  avec 
30  grammes  des  métaux  suivants  : 

Oaivre  —  Fer  —  Etain  —  Plomb  —  Zinc  —  Tôle  galvanisée. 

Durant  six  mois  ces  échantillons  ont  été  agités  plu- 
sieurs fois,  un  temps  égal.  Le  5  janvier  1901,  on  ob- 
serve, dans  le  fond  des  bouteilles  contenant  Tétain,  le 
plomb,  le  zinc  et  la  tôle  galvanisée,  un  dépôt  blanc  mé- 
langé au  métal  qui  est  lui-môme  surmonté  d'une  sorte 
de  nuage  de  môme  couleur,  et  dans  celle  contenant  le 
fer  un  dépôt  de  rouille. 

Ces  échantillons  ont  donné  lieu  aux  expériences  sui- 
vantes : 

1'®  expérience 

On  prélève  GO*"^  de  chacun  d'eux  après  agitation. 
Ces  prélèvements  sont  évaporés  séparément  au  B.-M. 
dans  de  petites  capsules  de  verre. 

Les  résultats  obtenus  sont  les  suivants  : 

!•  Cuivre.  —  Pas  de  résidu  sensible. 

2«  Fer.  —  Dépôt  de  rouille. 

3°  Ëtain.  —  Résidu  très  sensible. 

4«  Zinc  —  — 

50  Plomb  —  — 

60  Tôle  galvanisée  — 

Le  trouble  causé  par  Tagitation  des  liqueurs  (saul 
pour  le  cuivre)  avant  l'évaporation  laissait  prévoir  ce 
résultat. 

2^  expérience 

On  prélève  60"  des  diverses  liqueurs  filtrées.  Toutes, 
sauf  le  plomb,  donnent  après    filtration  un  liquide 
limpide;  la  macération  de  plomb  filtrée  plusieurs  fois 
sur  des  filtres  doubles  en  papier  conserve  un  aspect  lai- 
teux. 

Ces  divers  liquides  sont  évaporés  au  B.-M.  comme  les 
premiers  et  donnent  les  résultats  suivants  : 
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!•  GuiYre.  ~  Pas  de  résidu. 

2<>  Fer.  —  Résida  sensible. 

3^  Etain.  —  Résida  à  peine  sensible. 

4»  Zinc.  —  Résida  très  sensible. 

50  Plomb.  —  Résidu  Yolamineax. 

6»  Tôle  galTEoisée.  — Résidu  trèg  sensible. 

En  dissolvant  ces  divers  résidus  dans  l'eau  acidulée, 
OD  peut  caractériser  dans  les  solutions  ainsi  obtenues 
les  divers  métaux  soumis  à  l'expérience. 

Il  est  donc  évident  que  l'alcool  à  95*",  mis  en  contact 
avec  ces  métaux  pendant  six  mois,  en  dissout  une 
petite  partie. 

Conclusions.  —  Chaque  fois  que  l'on  aura  à  conserver 
de  Talcool  dans  des  récipients  métalliques,  il  y  aura 
lieu  de  tenir  compte  de  cette  action. 

Remarque.  —  Les  pesées  des  résidus  n'ayant  pu  être 
faites  exactement,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les 
publier. 


Sur  la  composition  de  certains  jus  de  fruits  destinés  à  la 
/aèriccUion  des  confitures^  sirops,  etc.  ;  par  MM.  Truchon, 
chimiste  principal,  et  Martin -Claude,  chimiste  au 


cnimiste  principal,   ai   iuartid 
laboratoire  municipal  dé  Paris 


Nous  avons  procédé  à  l'analyse  de  différents  jus  de 
fruits  pour  déterminer  leur  composition  et  particulière- 
ment la  présence  ou  Tabsence  du  glucose  et  étudier 
certaines  réactions  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  dosage  des  sucres  a  été  fait  par  la  méthode  de 
M.  Sigismondde  Raczkowski  (1). 

Les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  A  sui- 
vant : 


(1)  Moniteur  QuMnem7(e,  décembre  1895. 
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Le  tableau  B  est  relatif  à  trois  sortes  de  fruits  pour 
lesquels  nous  avons  fait  les  dosages  sur  le  fruit  lui- 
mftme  (pulpe  et  jus),  vu  la  difficulté  d'extraction  du  jus. 
Les  résultats  sont  rapportés  à  100^''  du  fruit. 

TABLEAU  B 
Résaltats  par  100  grrammes  de  fruit  (en  grammes) 
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La  recherche  de  l'acide  salicylique  à  l'aide  de  la 
méthode  ordinaire  au  perchlorure  de  fer  ayant  donné 
parfois  des  réactions  douteuses  dans  certaines  prépa- 
rations (sirops,  confitures,  etc.),  nous  avons  cherché  à 
déterminer  pour  chacun  des  jus  analysés  la  coloration 
produite  à  l'aide  du  réactif  et  enfin  quel  serait  le  pro- 
cédé à  employer  pour  caractérisernettement  la  présence 
ou  l'absence  de  Tacide  salicylique. 

Parmi  les  différents  tanins  donnant  une  coloration  à 
l'aide  du  perchlorure  de  fer  après  épuisement,  soit  par 
Téther,  soit  par  le  mélange  d'élher  etd'éther  de  pétrole, 
celui  contenu  dans  le  jus  de  la  fraise  prête  le  plus  à 
confusion. 

Nous  avons  adapté  à  la  recherche  de  l'acide  salicy- 
lique la  modification  préconisée  par  notre  collègue 
M.  de  Brévans  pour  la  recherche  de  la  saccharine,  et 
nous  avons  obtenu  d'excellents  résultats.  Le  mode  opé- 
ratoire est  le  suivant  : 

A  400"  de  liquide  (sirop,  confitures,  jus  de  fruits 
étendu  de  son  volume  d*eau)  on  ajoute  2"  environ  de 
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perchlorare  de  fer  concentré  et  on  rend  le  mélange 
homogène  par  agitation,  puis  on  verse  dans  le  liquide 
en  agitant  constamment  environ  10'^''  de  carbonate  de 
chaux;  on  laisse  déposer  et  on  filtre  :  le  filtrat  passe  le 
plus  souvent  incolore,  on  l'épuisé  par  Téther  et  après 
évaporation  du  dissolvant  on  essaie  la  réaction  du  per- 
chlorure  de  fer  dilué. 

Par  ce  procédé,  le  jus  de  fraise  ne  nous  a  donné 
aucune  réaction  colorée;  le  même  jus  a  Iditionné  d'une 
petite  quantité  (0,1  p.  1000)  d  acide  salicylique  adonné 
une  forte  coloration  violette. 

TABLEAU  O 

Coloration  obtenue  &  l'aide  du  perohlonire  de  fer  dilué  sur  le 
résidu  de  Tévaporation  de  l'étlier  avast  et  après  traite- 
ment. 


Jus  naturel 

Jus 

après  traitement 

an  carbonate 

de  ehanz 

Cerises  hàtiTes 

vert  olWe 

grisâtre 

violet 

TÎolet 

néant 

brun  rougeàtre 
vert  pomme 

néant 

vert  foncé 

néant 

néant 

—      de  saison 

Fraises  précoces 

—      de  saison 

Framboises 

Groseilles  rouges 

—            blanches 

Cassis 

Pèches 

Poires 

Coings 

Pommes 

Abricots 

Reine-Claude 

Mirabelles 

L'examen  de  la  matière  colorante  de  ces  fruits  nous 
a  donné  les  résultats  suivants  : 


*.' 
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TABLEAU  D 


COLORATION 
LIQUBUR  ACIDE  (i) 


du  jus 
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FramboisAs 

Groseilles  rouges. . . 
Groseilles  blanches , 
Cassis 


Pèches 


Poires 

Coings 

Pommes..... 

Abricots 

Reine-Claude. 
Mirabelles . . . 


ronge 
rouge 
rouge 
rouge 

ronge 
rouge 
blanc 
roupie 
noir 
jaune 

jaune 
jaune 
jaune 
jaune 
jaune 
jaune 


de 

l'alcool 

amylique 


COLORATION 

BN     LIQUBUR 

AMMONIACALE 


du  jus 


jaune 
incolore 
rose 
rouge 

rouge 
incolore 
incolore 

rouge 

incolore 

incolore 
incolore 
incolore 
incolore 
incolore 
incolore 


vert 
▼ert 
▼ert 
vert 

vert 

vert 

brun 

vert 

foncé 

brun 

brun 
brun 
brun 
brun 
brun 
brun 


de 

Talcool 

amylique 


incolore 
incolore 
incolore 
incolore 

incolore 
incolore 
incolore 
incolore 

jaune 
rosé 
incolore 
incolore 
incolore 
incolore 
incolore 
incolore 


_       S) 

«      o      o 

s    '5    "2 

S|§1S 

"2  s  "©  'j^ 

H      2-    - 


jaune 
jaune 
rose 
rose  (teint 
soie  en  rose 
rouge) 


br.  cl.  (teint 

soie  en  rose 

incolore' 


(i)  Acidité  naturelle  du  jus. 


Nous  constatons  que,  parmi  les  colorants  des  fruits 
examinés  par  nous,  seul  le  colorant  de  la  pêche  passe 
dans  Talcool  amylique  ammoniacal  en  jaune  rosé,  mais 
ne  teint  pas  la  soie.  Aucun  de  ces  colorants  ne  peut 
par  conséquent  être  confondu  avec  les  colorants  de  la 
houine. 

Nous  avons  de  même  constaté  qu'on  ne  pouvait  les 
confondre  avec  les  colorants  artificiels  le  plus  générale- 
ment employés  (orseille,  campêchc,  cochenille,  etc.). 

En  résumé  : 

i®  Aucun  des  jus  examinés  ne  contenait  de  glucose; 

2*  Pour  éviter  dans  les  sirops  ou  confitures  d'obtenir 
des  réactions  douteuses  en  ce  qui  concerne  la  recherche 
de  l'acide  salicylique,  il  est  nécessaire  d'employer  le 
procédé  par  défécation  au  carbonate  de  chaux  ; 
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3*^  Les  colorants  naturels  des  fruits  examinés  ne 
peuvent  être  confondus  avec  ceux  de  la  houille  ou 
autres  colorants  artificiels. 


Dosage  du  glucose  dans  certaines  urines  ; 
par  M.  G.  Patein  (1). 

J'ai  eu  dernièrement  à  examiner  l'urine  d'un  médecin 
de  province  diabétique  et  désireux  de  faire  contrôler 
les  analyses  effectuées  dans  son  lieu  de  résidence.  Cette 
urine  était  contenue  dans  un  flacon  d'environ  250  ^* 
exactement  rempli  ;  elle  était  légèrement  jaunâtre, 
mais  peu  après  qu'elle  eut  pris  le  contact  de  l'air,  elle 
commença  à  prendre  une  couleur  verdâtre  qui  devint 
de  plus  en  plus  intense  avec  le  temps  et  le  contact  de 
rair. 

Pour  procéder  au  dosage  du  glucose\  j'essayai  de 
décolorer  l'urine  à  l'aide  du  sous-acétate  et  de  Vacéta^e  de 
plomb  :  dans  les  deux  cas,  j'oblins,  après  filtration,  un 
liquide  bleu  foncé  dans  lequel  le  dosage  était  impossible. 
En  effet,  avec  la  liqueur  de  Fehiing,  la  persistance  de  la 
coloration  bleue  de  l'urine  empêchait  de  voir  le  terme 
de  la  réaction,  et,  avec  le  saccharimètre,  les  rayons 
lumineux  ne  pouvaient  traverser  la  colonne  liquide 
contenue  dans*  le  tube  saccharimétrique.  J'eus  alors 
recours  à  la  décoloration  à  l'aide  du  réactif  nitromer- 
curique,  en  opérant  comme  nous  l'avons  indiqué, 
M.  Dufau  et  moi, et  je  pus  ainsi  obtenir  un  liquide  par- 
faitement incolore  et  limpide  qu'il  me  fut  très  facile 
d'analyser. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  coloration  verdâtre  prise 
par  l'urine?  Un  examen  rapide  me  montra  qu'elle  était 
dueàrabsorption,parlemalade,dei^^Mrf^  7néthylrney(\MÏ^ 
comme  on  le  sait,  colore  généralement  l'urine  quand  il 
s'élimine  sans  modification^  mais  qui  peut  également 
s'éliminer  sans  forme  de  chromogrne  Qi  sans  communi- 

(1)  Note  remise  le  8  février  1901. 
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qaer  à  l'arine  aucune  coloration  :  pour  que  la  colora- 
tion se  manifeste,  il  faut  alors  avoir  recours  à  certains 
réactifs.  Quand  on  traite  l'urine  ainsi  colorée  par  l'acé- 
tate ou  le  sous-acétate  de  plomb,  la  matière  colorante 
jaune  de  l'urine  est  précipitée, mais  le  bleu  de  méthylène 
est  imprécipitable  par  ces  réactifs,  reste  en  solution,  et 
le  liquide  filtré  est  bleu.  C'est  le  mélange  de  ce  bleu 
avec  le  jaune  de  l'urochrome  qui  produisait  la  couleur 
verte  primitive  de  l'urine.  Des  essais  comparatifs  m'ont 
permis  de  vérifier  qu'il  en  était  bien. ainsi  ;  j'appris  du 
reste  depuis  que  té  médecin  dont  je  m'occupe  avait  pris 
du  bleu  de  méthylène  pour  étudier  la  perméabilité  de 


!         ses  reins. 


Certes,  la  présence  du  bleiî  de  méthylène  pu  de  son 
chromogène  doit  être  extrêmement  rare  dans  les  urines 
diabétiques;  si  cependant  le  cas  se  présentait,!!  faudrait 
opérer  la  décoloration  à  l'aide  du  nitrate  acide  de  mer- 
eure.le  sous-acétate  et  l'acétate  de  plomb  étant  impuis- 
sants. 


Production  abondante  de  manne  par  des  oliviers; 

par  M.  J.-A.  Battandier. 

Aux  dernières  vacances  de  Noël,  mon  collègue  le 
D*^  Trabut  et  le  célèbre  voyageur  naturaliste  SchweiUf 
furth  trouvèrent  dans  les  jardins  de  Mansourah,  près 
des  Portes  de  Fer,  de  vieux  oliviers  dont  les  troncs  por- 
taient une  abondante  production  de  manne.  Certains 
blocs  de  stalactites  devaient  pf^ser  environ  un  kilo. 
Les  indigènes  affirmèrent  à  M.  Trabut  que  le  même  fait 
se  reproduisait  tous  les  ans  au  même  endroit. 

M.  Trabut  se  réserve  d'étudier  cette  production  au 
point  de  vue  physiologique,  mais  il  m'en  conQa  un 
échantillon  pour  examiner  sa  composition. 

Cette  manne,  qui  venait  de  subir  un  mois  de  pluies 
continues,  était  un  peu  gluante.  Elle  avait  tout  à  fait 
l'aspect,  le  goût  et  surtout  Todeur  de  la  manne  de 

J»tm,  d€  Pharm,  H  de  Chim.  6*  hérib    t.  XIII   (15  février  1901).  1^ 
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frêne.  Cette  odeur,  exaltée  par  un  commencement  de 
j^.  fermentation  (car  le  produit  était  couvert  de  levures  et 

debactéries),  était  celle  de  la  manne  en  sortes.  Cer- 
taines parties  conservées   pour  collections  avaient  de 
très  belles  stalactites.  Le  morceau  qui  me  fut  remis, 
IV  moins  beau,  contenait  dans  sa  masse  une  infinité  de 

débris  de  bois  comme  émietté  et  quelques  cadavres  de 


ï 


? 


f^  guêpes. 

l',  Voici  les  résultats  de  mon  analyse  : 

^;  .                                           (a)  Mannlte  identique  à  celle  da  frêne 52  % 

^ .                                             (6)  Sacre  réducteur 7,3 

-;;  (c)  Matière  visqueuse  (gomme)  soluble  dans  Teau, 

^''                                                     insoluble  dans  l'alcool 9,8 

|[^    •                                          Bûchettes,  débris  diTers 12,2 

l.                                             Eau i3,5 

Perte 6,2 


i'  ■ 
r. 

i 


Je  n'ai  trouvé  ni  dextrine,  ni  saccharose,  ni  plus 
généralement  aucun  sucre  hydralisable  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  sucre  de  canne.  Déjà  Fluckiger 
n'avait  pu  trouver  ces  corps  dans  la  manne  de  Sicile. 
Par  contre,  l'existence  de  la  gomme  ne  me  parait  pas 
douteuse.  Le  précipité  (C)  redissous  dans  l'eau  :  l^ne  se 
colorait  point  par  1  iode;  2''  il  était  entraîné  en  totalité 
par  rhydrate  de  fer  (procédé  Roussin  pour  la  sépara- 
tion de  la  gomme  et  de  la  dextrine);  3*  avec  le  sulfate 
de  cuivre  et  un  excès  de  potasse  il  donnait  une  belle 
liqueur  bleue  ;  i^'avec  la  potasse  et  l'iode  il  produisait 
de  riodoforme;  5**  avec  la  phloroglucine  et  Tacidc 
sulfurique,  il  donnait  exactement  la  réaction  de  la 
gomme.  Ce  n'était  pourtant  pas  de  la  gomme  pure,  la 
matière  contenant  de  l'azote  et  des  matières  colorantes 
brunes. 

Celte  manne  était  pauvre  eu  sucre  réducteur.  Une 
belle  stalactite  n'en  contenait  que  6  p.  100.  Ce  sucre  a 
été  dosé  par  la  liqueur  de  Fehling  étendue  de  10  vo- 
lumes d^ammoniaque,  ce  qui  empêche  tout  précipité  et 
donne  une  grande  précision  dans  le  dosage.  Il  a  été  cal- 
culé comme  sucre  de  raisin.  Cette  production  de  la 
manne  par  l'olivier  est  vraiment  curieuse  ;  je  ne  crois 


•  •s 
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pas  qu'il  en  ait  été  signalé  d'autre  exemple,  pas  plus  en 
Algérie  qu'ailleurs. 


/; 


Action  de  V alcool  œnanthyliqne   sur  son  dérivé  sodé;  — 
Nouvelle  méthode  de  synthèse  des  alcools;  par  M.  Marcel 

GUERBET  (4). 

Les  méthodes  de  synthèse  des  alcools  actuellement 
connues  sont  assez  peu  nombreuses  ;  les  alcools  d'ato- 
micité élevée,  en  particulier,  n'ont  pu  jusqu'ici  être 
obtenus  synthétiquement  qu'en  passant  par  les  aldé- 
hydes correspondants.  La  méthode  que  j*expose  ci- 
après  permet  d'obtenir  facilement  certains  d'entre  eux 
au  moyen  d'alcools  moins  condensés. 

J'ai  montré  précédemment  (2)  qu'en  chauffant  l'alcool 
amylique  inactif  avec  son  d<^rivé  sodé,  on  obtient  de 
l'alcool  diamylique,  de  l'acide  isovalérique  et  de  l'acide 
divalérianique.  La  réaction  se  passe  en  deux  phases: 
dans  une  première  phase,  il  se  fait  de  l'alcool  diamy- 
K^Q  et  de  la  soude. 

e^E|i»0      4-      C^H"Na0      =      CiOH"0  -f  NaOH 

Alo.  Amylate  Aie. 

amjtiqn^  de  sodium  diamylique 

dans  une  secondi^  phase,  la  soude  réagit  sur  Talcool 
amylique  et  sur  TatoDol  diamylique  déjà  formé  pour 
donner  les  acides  corrwpoiidants,  exemple  : 


C5H»«0  +  NaOH 

Aie. 
amylique 


C*H»Na0«  +  4H 
Iflo^alérate 
de  toude 


Ces  deux  réactions  peuvent  d'ailleurs  être  conden- 
sées en  une  seule  : 

2C*H»»0  -h  C^HUNaO  =  CioH«0  +  C^H^N^O»  +  4H 
*     Aie.  Aie.  Aie.  Isovalérate 

amylique    amylique  sodé  diamylique       de  soude 


(i)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se,  28  janvier  1901. 
(2)  Comptes  rendus,  t.  CXXVIII,  p.  511  et  1002. 


r 


^.. 
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J'ai  tenté  la  même  réaction  avec  Talcool  œnanthy- 
lique  :  elle  réussit  encore  et  peut  être  formulée  : 

2C7Hï«0     -f-    CnflitNaO    =    C»*H300    4.     C?H»»NaO«  +  4H 
Aie.  Aie.  Aie.  Œnanthylate 

œnanthylique       œnaathylique    diœnanthylique      de  soude 

sodé 

« 

Les  produits  principaux  sont,  en  effet,  l'acide  œnan- 
thylique C^H**0*  et  un  alcool  C**H'«0  que  j  ai  nommé 
alcool  dicenanthylique  p.  Il  se  forme,  en  même  temps, 
line  certaine  quantité  de  Tacide  correspondant  à  cet 
alcool,  Vacide  diœnanthylique  g,  C**H"*0*  et  un  peu  d'un 
alcool  de  formule  C*4ï**0  que  j'ai  nommé  alcool  tju 
œnanthylique. 

L'acide  diœnanthylique  Jâ  et  l'alcool  triœnanthylique 
proviennent  évidemment  d'une  réaction  analogue  à 
celles  formulées  plus  haut:  l'alcool  diœnanthylique  0 
déjà  formé,  réagissant  sur  le  dérivé  sodé  de  Falcool 
œnanthylique  encore  présent  dans  le  mélange  : 

2Cï*H300    H-    C7Hi*NaO    =    C^iH^O    +    C'^H^^NaOs  +  4H 
Aie.  Aie.  Aie.  Diœuanthylate 

diœnanthylique    œnanthylique  triœnanthylique       de  soude 

sodé 

L'analogie  de  toutes  ces  réactions  montre  que  Ton 
peut  sans  doute  généraliser  et  dire  qu'en  chauffant  un 
alcool  primaire  avec  le  dérivé  sodé  d'un  autre  alcool 
•primaire,  on  obtient  la  réaction  ; 

2C™H2»+sO  -h  CwHSn-^iNaO  =  C««-»-"Hv(w+«)*20  -f.  C»"H«»»-ïNa02  -|-  4H 

Ualcool  diœnanthylique  est  un  liquide  incolore, 
d'odeur  très  faible,  ne  se  solidifiant  pas  à  —  20**.  11  bout 
à286'*-289*»  sous  la  pression  normale  et  à  15t^5-152*»5 
sous  13°""  de  pression.  Sa  densité  à  13' est  0,8405.  La  po- 
tasse fondante  le  transforme  en  acide  correspondant, 
identique  avec  l'acide  diœnanthylique  3. 

Ualcool  tritenanthylique  est  liquide,  incolore,  à  peu 
près  inodore;  il  ne  se  solidifie  pas  à  —20°  et  bouta 
202^-206*»  sous  13'""  de  pression.  Sa  densité  h  15*»  est 
0,8447. 


FJu 


—  181  — 


h'acide  dieenanthylique  3  est  liquide,  incolore;  il  pos- 
sède une  légère  odeur  de  suif.  Refroidi  à  — 10®,  il  cris- 
tallise et  ses  cristaux  ne  fondent  plus  qu'à  +4*^.  Il  bout  à 
190^-192'*  sous  13"°»  de  pression.  Sa  densité  à  15*»  est 
0,8860. 


■»-s,-».-3 
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REVUES 


Pharmacie. 


Sur  le  beuire.  de  cacao;  par.M^.P.WELMANs  (1). — 

L'auteur  fait  remarquer  que  les  nombreuses  diver- 
gences d'opinion  des  pharmacologistes  relativement 
aux  propriétés  du  beurre  de  cacao  tiennent  sans  contre- 
dit à  la  diversité  de  la  matière  étudiée.  Les  constantes 
physiques  et  chimiques  du  produit  varieront  nécessai- 
rement suivant  que  le  beurre  a  été  extrait  par  simple 
expression  ou  au  moyen  d'un  dissolvant,  suivant  qu'il 
provient  de  graines  simplement  séchées  ou  de  graines 
ayant  subi  une  torréfaction  préalable. 

La  détermination  du  point  de  fusion  du  beurre  de 
cacao  donne  lieu  à  des  observations  importantes:  on 
sait  que  le  beurre  de  cacao  fondu  présente,  après  soli- 
dification, un  poids  spécifique  très  '  variable  qui  ne 
devient  constant  et  n'atteint  son  maximum  qu'après  un 
long  temps  ;  il  en  est  absolument  de  même  du  pointdc 
fusion  qui  ne  devient  fixe  qu'après  plusieurs  jours  et 
même  après  plusieurs  semaines.  Il  est  donc  de  toute 
nécessité,  si  l'on  opère  avec  des  tubes  capillaires  remplis 
par  aspiration  de  beurre  fondu,  de  préparer  plusieurs 
de  ces  tubes  à  la  fois,  de  prendre  le  point  de  fusion  au 
moins  6  à  8  jours  après  cette  opération  et  de  répéter 
après  encore  quelques  jours  cette  détermination,  jus- 
qu'à ce  qu'on  obtienne  un  point  de  fusion  constant.  Si 
Ton.  veut  opérer  plus  rapidement,  on  pourra  opérer 
^  "  ■  '    •  •  "  '  " 

(1)  Ueber  Oleum  cacao;  Pharmaceutitche  Zeitung ,  t.  XLV,  p.  959|1900 
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avec  des  tubes  capillaires  contenant  du  beurre  de  cacao 
qui  n'aura  pas  été  préalablement  soumis  à  la  fusion, 
mais  qui  aura  été  introduit  à  Tétat  solide  par  simple 
tassement. 

L'auteur  donne  les  constantes  suivantes  pour  un 
beurre  de  cacao  préparé  soigneusement  sous  son  con- 
trôle; le  procédé  employé  était  l'expression  et  la  ma- 
tière première  était  constituée  par  des  semences  ayant 
subi  une  torréfaction  convenable  : 

Point  de  fusion 34o,4;  34o,3 

Indice  d*iode 34,82 

Indice  de  saponification 193,75 

Indice  d'acide 2,45 

Les  divers  produits  qu'on  trouve  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  beurre  végétal,  cacaoline,  végéta- 
line,  etc.  peuvent  se  distinguer  facilement  du  beurre  de 
cacao  par  leur  faible  indice  d'iode  qui  ne  monte  jamais 
au  dessus  de  9  et  par  leur  indice  de  saponification  très 
élevé  (250-259). 

En  terminant,  l'auteur  fait  remarquer  la  grande 
latitude  laissée  par  M.  K.  Dieterich,  dans  les  chiffres 
limites  indiqués  précédemment  par  ce  dernier,  comme 
constantes  du  beurre  de  cacao  : 

Point  de  fusion 26-35o 

Indice  d'acide 7,8  à25  (correspondant  à 

l<»,4-i«,5  deWelman8)(l) 
Indice  d'iode  (déterminé d'après  Wallor)...     27,9-37,5. 

Dans  un  article  postérieur  (2),  M.  K.  Dieterich,  tout 
en  s'associant  pleinement  aux  conclusions  de  M.  Wel- 
mans,  fait  remarquer  que  les  produits  commerciaux, 
même  non  falsifiés,  sont  soumis,  au  point  de  vue  de 
leur  qualité,  à  certaines  fluctuations  inévitables,  et  ne 

(1)  M.  Welmans  appelle  indice  d'acide  le  nombre  de  centimètres 
cubes  de  solution  normale  de  potasse  nécessaires  pour  saturer  les 
acides  libres  de  100»'  de  beurre  de  cacao.  Pour  Dieterich,  cet  indice 
d'acide  est  exprimé  par  le  nombre  de  milligrammes  d'hydrate  de 
potasse  qui  saturent  les  acides  libres  de  lOB'  de  beurre  de  cacao. 

(2)  Ueber  Oleum  cacao  ;    Pharmaceutisçhe  Zeilung,  t.    XLV,  p.  98*7, 
1900. 
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sauraient  ôtre  assimilés  complètemenl  à  des  produits 

préparés  spécialement  dans  le  laboratoire  en  vue  des 

recherches  scientifiques. 

H.  H. 

Des  principes  chimiques  de  la  racine  de  mandragore  ; 
par  M.  Max  Wentzel(4).  — D'après  les  recherches  de 
M.  Wenlzel,  la  mandragorine,  l'alcaloïde  découvert 
par  Clouzel  et  Richardson  e(  étudié  par  Ahrens,  est 
non  pas  un  corps  unique,  mais  bien  un  mélange  de 
bases.  Ce  mélange  est  en  grande  partie  composé 
d'hyoscyamine  et  comprend  aussi,  mais  eu  plus  faible 
proportion,  une  base  voisine,  isomère  de  l'hyoscya- 
mine  et  que  Ton  peut  identifier  avec  l'hyoscine  de  La- 
denbnrg.  Quant  à  l'atropine  que  l'on  a  découverte  dans 
ce  mélange  de  bases^  elle  est  probablement  produite 
pendant  la  préparation  par  l'action  des  alcalis  sur 
rhyoscyamine,  puisqu'on  n'a  pas  pu  observer  le  sel 
double  d'atropine  et  d'or  pendant  la  précipitation  frac- 
tionnée du  mélange  de  bases  par  le  chlorure  d'or.  En 
outre  des  alcaloïdes  solubles  dans  l'éther  (l'hyoscya- 
mine  et  l'hyoscine),  on  peut  encore  isoler  un  alcaloïde 
solnble  dans  l'eau  qui  se  comporte  comme  une  a- mé- 
Ihoxy-v-méthylpipéridine. 

La  racine  de  mandragore  renferme  encore  un  corps 
de  formule  C^  H**^  0^  qui  est  probablement  un  alcool  et 
donne  par  oxydation  avec  une  solution  de  permanga- 
nate un  acide  gras  qui  se  comporte  comme  Tacide 
myristique.  Enfin,  il  existe  encore  dans  la  racine  de 
mandragore  une  phytostérine  répondant  à  la  formule 
Qi4g2«0^,  un  acide  chrysatropique  de  formule  C*°H*0* 

et  4,36  %  de  glucose. 

H. 


(ijApotheker  Zeitung,  t.  XV,  p.  194  (1900). 
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Chimie. 

Action  de  la  chaleur  sur  Tacide  éthylsuUurique  ;  par 
MM.  W.  RamsaycIG.  Rudorf(I). — Sion  vientàchauiïer 
Tacide  éthylsuIfurique,*on  obtient  comme  produits  de 
décomposition  des  composés  gazeux,  tels  quèTànhydride 
sulfureux,  l'oxyde  de  carbone  et  Tacide  carbonique. 
Quand  la  réaction  est  dans  toute  son  activité,  Toxyde 
de  carbone  et  Tacide  carbonique  sont  approximati- 
vement en  proportions  équivalentes,  ce  qui  semble 
indiquer  que  l'alcool  s'oxyde  pour  donner  de  l'acide 
oxalique,  qui  est  immédiatement  décomposé  par  Tacide 
sulfurique.  Mais  le  glycol  chauffé  avec  l'acide  sulfurique 
ne  donne  pas  d'oxyde  de  carbone;  dès  lors  l'hypothèse 
précédente  paraît  inexacte.  En  outre,  quand  on  fait 
passer  du  gaz  éthyiène  à  travers  de  l'acide  sulfurique 
chaud,  les  produits  que  Ton  obtient  sont  identiques  et 
dans  les  mêmes  proportions  que  si  Von  chauffe  l'acide 
éthylsulfurique.  Il  est  prouvé  que,  môme  à  une  tempé- 
rature de  250°,  l'oxyde  de  carbone  ne  s'oxyde  pas  en 
présence  de  l'acide  sulfurique.  Par  suite,  la  formation 
de  l'acide  carbonique  résultant  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  l'acide  éthylsulfurique  ne  peut  être  attribuée  à 
Toxydalion  de  l'oxyde  de  carbone  et  cet  acide  carbo- 
nique doit  être  considéré  comme  un  produit  direct  de 

la  réaction. 

Er.  g. 

Contributions  à  la  connaissance  des  albuminoïdes  ; 
par  MM.  A.  Kossel  et  F.  Kûtscher  (2).  —  L'analyse  élé- 
mentaire qui,  dans  le  cas  des  combinaisons  organiques 
simples,  donne  des  renseignements  si  précieux  pour  la 
détermination  de  la  formule  de  constitution,  n'oHre  au 
contraire  que  très  peu  de  données  quand  il  s'agit  des 
albuminoïdes.  En  effet  nous  ne  connaissons  pas  le  poids 
moléculaire   de  ces  substances  et  quand  bien  même 

(1)  Cfiem.  News,  t.  XXXII,  p.  253. 

(2)  Beitrâge  zur  Kenntntss  der  EiweisskOrper,  Zeitschrift  fiirphysio- 
logische  C hernie ^  t.  XXXI,  p.  163. 
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nous  aurions  pu  déterminer  la  formule  la  plus  simple  h 
leur  attribuer,  nous  ne  serions  en  réalité  guère  plus 
avancés,  car  le  nombre  des  combinaisons  possibles 
entre  les  atomes  d'une  molécule  aussi  complexe  que 
celle  d'une  albumine  est  pour  ainsi  dire  infini. 

Pour  arriver  à  des  renseignements  plus  précis,  il  faut 
des  recherches  spéciales  et  déterminer  non  les  propor- 
tions réciproques  des  atomes  existant  dans  la  molécule 
d'un  albuminoïde,  mais  considérer  les  proportions  de 
certains  groupements  d*atomes  se  formant  dans  la  des- 
trurlîon  de  cette  classe  de  corps,  c*est-à  dire  étudier  les 
produits  de  décomposition. 

L'action  des  acides  minéraux  étendus  est  à  ce  point 
de  vue  des  plus  importantes,  car  elle  mène  à  des  pro- 
duits de  décomposition  bien  définis  parmi  lesquels  les 
plus  intéressants  sont  les  bases  hexoniques  (i). 

Dans  le  but  de  déterminer  les  quantités  de  bases 
hexoniques  formées,  les  auteurs  ont  entrepris  Tétude 
systématique  de  Faction  des  acides  étendus  sur  les 
albuminoïdos  en  commençant  par  les  plus  simples  des 
corps  de  ce  groupe,  les  protamines  (2),  pour  arriver 
graduellement  à  des  termes  plus  compliqués. 

La  méthode  suivie  consiste  essentiellement  à  chauffer 
Falbumine  étudiée  avec  3  fois  son  poids  d'acide  sulfu- 
rique  et  6  fois  son  poids  d'eau  pendant  14  heures  au 
réfrigérant  ascendant  et  à  doser  dans  les  produits  de 
décomposition  : 

1°  L'azote  des  substances  humiques  (3),  substances 
qui  se  déposent  en  même  temps  que  le  sulfate  de  baryte 
quand  on  sature  l'acide  sulfurique  par  la  baryte; 

2"*  L*ammoniaque  formée  pendant  la  décomposition; 

3*  Précipiter  l'arginine  et  l'histidinc  sous  forme  de 
combinaisons  argentiques  et  doser  chacune  de  ces  sub- 
stances. 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6-  série,  t.  XI,  p.  111. 

(2)  Voir  Joum,  de  Pharm. i  €•  série,  t.  XI,  p.  188. 

(3)  On  désigne  sous  le  nom  de  substances  humiques  des  produits 
encore  très  peu  connus  se  formant  dans  l'action  des  acides  minéraaz 
sur  les  albumines. 
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4*  La  lysine. 

Nousno  pouvons  dans  les  limites  de  cet  article  exposer 
avec  détail  les  expi^rîences  faites  par  Kossel  et  Kûtscher 
dans  leur  travail  très  intéressant  et  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  résultats  les  plus  importants. 

Les  substances  humiques  sont  d'abord  séparées  par 
la  baryte  et  précipitées  en  même  temps  que  le  sulfate 
de  baryte  ;  au  liquide  filtré  et  évaporé  jusqu'à  concen- 
tration convenable  on  ajoute  du  sulfate  d'argent  qui  pré- 
cipite Targinine  et  Thistidine  sous  forme  de  combinai- 
sons argentiques.  On  sépare  les  deux  bases  bexoniques 
Tune  de  l'autre  en  les  mettant  d'abord  en  liberté  puis 
en  traitant  leur  solution  acide  et  additionnée  d'un  excès 
de  nitrate  d'argent,  par  l'eau  de  baryte  qui  précipite 
d'abord  de  Thislidine  argentique;  à  un  mordent  donné 
il  n'y  a  plus  de  précipité  par  l'eau  de  baryte  et  enfin  un 
grand  excès  de  ce  réactif  précipite  l'arginine  argentique. 
Dans  chacun  de  ces  précipités  on  met  la  base  en  liberté 
et  on  détermine  le  poids  correspondant.  Le  liquide 
séparé  de  l'arginine  et  de  l'histidine  est  précipité  par 
l'acide  phosphotungstique  qui  entraîne  les  acides  mono- 
amidés  et  la  lysine.  L'azote  total  est  dosé  dans  une  por- 
tion de  ce  précipité;  dans  une  autre  partie  on  élimine 
l'acide  phosphotungstique  par  la  baryte  et  on  précipite 
dans  la  liqueur  la  lysine  par  une  solution  alcoolique 
d'acide  picrique. 

Les  substances  étudiées  par  Kossel  appartiennent  à 
deux  groupes: 

l*"  Protamines  (salmine,  clupéine,  sturine,  cyclop- 
térine)  ; 

2°  Âlbuminoïdes  plus  complexes  (histones,  glutenca- 
séine,  glutenfibrine,  mucédine,  gliadine,  zéine,  etc.). 

En  ce  qui  concerne  les  protamines,  Kossel  confirme 
les  résultats  déjà  obtenus.  Dans  la  décomposition  de  la 
salmine,  il  se  forme  une  seule  base  hexonique,  l'argi- 
nine, dans  la  proportion  de  84  p.  100  de  la  substance 
décomposée  :  il  y  a  en  même  temps  formation  d'acide 
amidovalérianique.  La  clupéine,  qui  du  reste  paraît 
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identique  à  la  salmine,  donne  des  résultats  analogues. 

Dans  la  décompositions  de  la  sturine  on  peut  isoler 
les  trois  bases  hexoniques  et  83,7  p  400  de  l'azote  se 
retrouve  sous  forme  de  ces  dérivés  basiques  ;  la  propor- 
tion d'arginine  formée  est  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  Thistidine  et  de  la  lysine;  le  reste  de  l'azote  est 
soas  forme  de  dérivés  humiques  ou  de  produits  non 
déterminés.  La  cycloptérine  a  une  formule  de  constitu- 
tion déjà  plus  complexe  :  à  côté  de  l'arginine  on  trouve 
de  petites  quantités  de  tyrosine;  67  p.  100  de  l'azote 
existant  dans  la  cycloptérine  passe  sous  forme  d'ar- 
ginine. 

L'histone  du  thymus  de  veau  est  transformée  en 
arginine,  histidine,  lysine  (34  p.  100  de  l'azote  sous 
forme  de  bases  hexoniques)  :  il  se  forme  aussi  de 
l'ammoniaque,  des  dérivés  humiques  et  des  produits 
indéterminés. 

La  décomposition  des  albuminoïdes  plus  complexes 
(glutencaséine,  glutenfîbrine,  giiadine,  mucédine,  zéine) 
donne  beaucoup  moins  de  bases  hexoniques  que  n'en 
donnent  les  substances  précédentes;  5  à  14  p.  100  de 
Tazote  se  retrouve  sous  cette  forme.  Dans  certains 
cas  (glutencaséine),  on  peut  isoler  les  trois  bases  hexo- 
niques; dans  d'autres  décompositions  (glutenfîbrine, 
gliadine,  mucédine,  zéine),  il  n'y  a  pas  formation  de 
lysine.  L'auteur  donne  du  reste  à  la  suite  de  ses  expé- 
riences un  tableau  résumant  les  différents  résultats 
obtenus. 

Comme  conclusion  de  son  travail,  il  considère  que 
dans  les  albuminoïdes  l'azote  existe  sous  les  formes 
suivantes  : 

1®  Groupe  donnant  de  Turée  (l'arginine  est  un  dérivé 
de  Purée  et  de  l'acide  diamidovalérianique); 

2^  Groupe  des  acides  diamidés  ^acide  diamidovaléria- 
nique dans  l'arginine,  lysine  ou  acide  diamidoca- 
proïque)  ; 

3^  Groupe  des  acides  monamidés  (leucine,acide  aspar- 
tique,  tyrosine,  acide  phénylamidopropinique,  etc.)  ; 
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.  4"*  Groupe  donnant  de  Tammoniaque   (non  encore 

déterminé). 

Il  conviendrait  d'ajouter  un  cinquième  groupe  (azote 

humique),  mai»  peut-être  ces  substances  ne  sont-elles 

formées  que  grâce  à  une  réaction  accessoire. 

H.  C. 

Un  nouveau  caoutchouc  (1).  —  Il  est  fourni  par  un 
arbrisseau  du  Nouveau-Mexique  qui  porte  le  nom  de 
Synantherœa  Mexicana.  Cet  arbre,  qui  couvre  d'im- 
menses étendues,  s'élève  à  1  mètre  environ.  On  le  repro- 
duit facilement  par  boutures  et  il  supporte  sans  peine 
trois  coupes  à  Tannée;  après  chaque  taille,  il  produit  de 
nouvelles  pousses  et  le  pied  fournit  de  nombreuses 
branches.  Son  suc  n'est  pas  laiteux;  le  bois  et  Técorce 
contiennent  une  forte  proportion  d'une  matière  gom- 
meuse.  Le  bois  étant  réduit  en  fragments,  coupé, 
écrasé  ou  déchiqueté,  on  le  fait  macérer  dans  l'essence 
de  térébenthine  Téther  de  pétrole,  le  naphtc,  on  dis- 
tille le  liquide  :  il  laisse  une  masse  visqueuse,  collante, 
qui  se  vulcanise  parfaitement.  100  p.  de  plantes  donne- 
raient 40  livres  de  matière  gommeuse. 

A.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 


Précis  de  Chimie  minérale^  par  M.  le  D'SAMBrn,  professeur  à  la 
Facullô  (lo  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon  f2). 

La  chimie  minérale,  après  être  restée  longtemps  stationnaire,a 
pris,  dans  ces  dix  dernières  années,  un  nouvel  essor.  Quelques 
hardis  novateurs  ont  jugé  que  tout  n*était  pas  fait  dans  ce 
domaine,  et,  à  la  seule  lumière  de  l'expérience  et  sans  idée  pré- 
conçue, ils  nous  ont  très  largement  ouvert  des  horizons  jusque- 
là  à  peine  soupçonnés.  Il  nous  suffira  de  mentionner,  à  cet  égard, 
les  helles  recherches  sur  les  carbures   métalliques  inaugurées 

([) Experiment  station  record,  t.  XII,  fascic.  K;  d'après  Aeo.  Scieniif.f 
26janvi  r  19«il.  • 

(2)  Un  volume  de  969  pages  de  la  Bibliothèque  de  l'Etudiant  en  pllar- 
maCie;  Storck  et  Cie,  éditeurs  à  Lyon.  .',•'.! 
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autrefois  par  Troost  et  Haute  feuille  avec  le  carbure  de  manga- 
nèse,  reprises  plus  tard  par  Maquenne  avecle carbure  de  baryum, 
et  poursuivies  avec  tant  de  succès  dans  toute  la  série  des  métaux 
par  Moissan  au  four  électrique  ;  citons  aussi  la  découverte  si  inat- 
tendue de  Targon  par  Ramsay,  suivie  bientôt  par  celle  de  l'hé- 
lium et  de  ses  compagnons  dans  l'air  atmosphérique,  le  néon,  le 
crypton  et  le  métargon.  D'autres  chercheurs,  abordant  la  ques- 
tion par  un  côté  tout  différent,  ont  pensé  que  cinquante  années 
de  progrès  incessants,  dont  la  chimie  organique  avait  donné  le 
miraculeux,  spectacle  seraient  la  manifestation  fantaisiste  d'un 
pur  caprice  de  la  nature,  si  le  carbure  était  un  élément  unique 
dans  son  genre,  si  d'autres,  ou,  pour  mieux  dire,  si  les  autres 
éléments,  comme  frappés  de  stérilité,  ne  pouvaient  contracter 
i  qu'un  petit  nombre  de  combinaisons,  toutes  bâties  sur  le  même 

type,  au  lieu  de  se  prêter,  comme  le  carbone,  à  des  réactions 
multiples  et  indéfiniment  variées.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  les 
résultats,  et,  ce  qui  est  mieux,  les  idées  organiques  sont  entrées 
dans  Tétude  des  composés  minéraux,  où  il  est  manifeste  que  le 
sang  nouveau  infusé  a  rajeuni  la  science.  Qui  eût  songé  à  faire 
réagir  le  protoxyde  d'azote  sur  l'amidure  de  sodium  pour  en 
dégager  l'acide  azothydrique,  si  Curtius  .n'avait  découvert  ce 
même  acide  quelques  années  auparavant  par  une  voie  exclusive- 
ment organique,  et  s'il  ne  lui  avait  assigné  une  formule  de  cons- 
titution dont  la  seule  inspection  a  pu  suggérer  à  Wisliscenus  son 
élégante  épithète  purement  minérale?  De  môme,  les  acides  chro- 
miques  complexes  de  Recoura  auraient-ils  vu  le  jour  en  aussi 
grand  nombre,  et  seraient-ils  autre  chose  qu'un  fatras  inextri- 
cable, si  les  théories  organiques  n'avaient  éclairé  le  sujet?  Et  le 
jour  n*est  pas  éloigné  où  il  faudra  se  décider  à  faire  jouer  aux 
notions  que  nous  possédons  sur  la  structure  intime  des  isomères 
et  des  polymères  organiques  le  rôle  qui  leur  revient  de  droit  eu 
chimie  minérale,  où  tant  de  substances  identiques  de  composition 
se  présentent  à  nous  sous  des  aspects  si  variés! 

Une  telle  manière  de  voir  a  été  sans  aucun  doute  celle  de 
M.  Sambuc  quand  il  a  écrit  son  livre.  On  y  sent,  à  chaque  cha- 
pitre, et  à  chaque  page  de  chaque  chapitre,  le  désir  bien  marqué 
de  relier  ensemble  les  innombrables  faits  de  la  chimie  et  môme 
de  la  physique,  et  de  montrer  qu'au-dessus  do  nos  réactions  et 
des  équations  qui  les  représentent,  plane  quelque  grande  loi 
naturelle  qui  les  régit  toutes,  loi  encore  à  formuler,  mais  proba- 
blement très  simple. 

Peut-être  même  M.  Sambuc  est-il  allé  un  peu  trop  loin  dans 
cette  voie.  La  plupart  de  nos  étudiants  nous  arrivent  ne  sachant 
de  chimie  que  ce  qu'on  leur  en  demande  au  baccalauréat,  quand 
ils  n'en  ont  pas  oublié  une  bonne  partie  pendant  le  stage  oilici- 
nal;  et  un  traité  moins  élevé,  plus  élémentaire,  et  mieux  appro- 
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prié  à  leurs  besoins,  eût  sans  doute  mieux  convenu  à  des  débu- 
tants qu'en  somme  ils  sont  presque  tous,  à  des  élèves  d'une  école 
qui  doit  être  avant  tout  professionnelle.  Quant  à  ceux  qui,  par 
vocation,  se  sentiraient  portés  vers  des  études  plus  approfondies, 
j'eslime  qu'il  ne  faut  pas  leur  sacrifier  les  autres,  qui  sont  la 
gnuide  majorité;  à  ceux-là,  d'ailleurs,  sont  naturellement  desti- 
nés des  livres  d'une  plus  grande  portée  théorique  ;  ceux-là  aussi 
sauront  toujours  sortir  de  rornière,  et,  se  rapprochant  de  leurs 
maitresi  puiser  auprès  d*eux  la  science  ou  plutôt  Pesprit  scienti* 
fique  dont  ils  sentent  le  besoin,  et  qu'ils  ne  sauraient  acquérir 
dans  les  ouvrages  les  plus  complets.  Hans  aller  jusqu'à  dire, 
coùime  je  l'ai  entendu  un  jour  de  la  bouche  d'un  éminent  profes- 
seur aujourd'hui  disparu,  que  «  moins  on  en  enseigne  aux  élèves, 
plus  ils  en  savent  »,  ce  qui  est  évidemment  un  paradoxe  inad- 
missible, je  crois  qu'il  y  a  rarement  à  craindre  de  perdr»  son 
temps  en  étant  trop  élémentaire,  et  qu'en  général  le  mieux  et  U» 
plus  sage  est  d'admettre  purement  et  simplement  que  Télève 
voit  pour  la  première  fois  les  matières  qu'on  lui  enseigne. 

Il  va  sans  dire  que  ces  quelques  réflexions,  toutes  personnelles 
et  d'ordre  très  indirect,  ne  sauraient  rien  enlever  à  la  réelle 
valeur  du  livre  de  M.  Sambuc,  qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  livre,  et 
qui  par  conséquent  n'est  pas  destiné  à  remplacer  une  cause. 
L'ouvrage,  écrit  dans  une  langue  claire  et  déliée,  et  d'une 
lecture  facile,  est  au  courant  des  plus  récentes  découvertes. 
Conçu  avec  un  esprit  de  méthode  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  il  constitue  une  mise  au  point  très  exacte,  quoique 
résumée,  de  l'état  actuel  de  nos  connaissances  en  chimie  miné- 
rale, au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique.  L'élève  y 
trouvera  de  quoi  corriger  ou  compléter,  et  au  delà,  ses  notes  de 
cours;  le  professeur  le  consultera  souvent  avec  fruit.        Ch.  M. 

Les  caves  roulantes  et  la  pasteurisation  en  bouteilles; 
par  M.  le  D'  P.  Gables,  de  Bordeaux  (i). 

Ce  petit  livre  fait  voir  quelle  est  l'action  nuisible  des  trépida- 
tions et  de  la  chaleur  sur  le  vieillissement  du  vin  et  sa  conserva- 
tion en  bouteilles.  L'auteur  y  indique  que  la  pasteurisation  en 
bouteilles  assure  la  conservation  indéfinie  du  vin,  quelles  que 
soient  les  conditions  les  plus  défavorables  dans  lesquelles  on 
place  ultérieurement  ces  bouteilles.  En  sus  de  son  attrait  scienti- 
fique, ce  sujet  intéressera  particulièrement  les  administrations 
hospitalières  et  autres,  et  aussi  toutes  les  personnes  qui  ont  le 
souci  de  conserver  leurs  vins  fins.  A.  R. 


(1)  Broch.  de  19  pages,  0  fr.  50  ;  franco,  0  fr.  55.  Editeors  :  Feret  et 
fils,  cours  de  l'Intendance,  Bordeaux  ;  Libraires  associés,  il,  rue  de  Baci. 
Paris. 
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.  Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  pour  1901  (1). 

Ce  petit  volame  contient  comme  toujours  une  foule  de  rensei- 
gnements indispensables  à  l'ingénieur  et  à  Thomme  de  science. 
Parmi  les  notices  de  cette  année,  signalons  tout  spécialement 
celle  de  M.  A.  Cornu  sur  le  Transport  électrique  de  la  force; 
celle  de  M.  Poincaré  sur  le  Projet  de  re vision  de  l'arc  du  méri- 
dien de  Quito  et  enfin  la  notice  historique  sur  TËtablissement  du 
système  métrique,  par  M.  Bassot. 

A.  R, 

Formulaire  des  médicaments  nouveaux  pour  ^901,  par  M.  H.  Boc- 
OyiLLON-LiMOUSiN,  pharmacien  de  l'«  classe,  lauréat  de 
rÉcole  de  pharmacie  de  Paris.  Introduction  par  M.  le  D*"  Hu* 
CHARD,  médecin  des  hôpitaux  (2). 

Le  Formulaire  de  M.  Bocquillon-Limousin  en  est  à  sa  dixième 
édition.  Chaque  article  est  divisé  en  alinéas  distincts  intitulés  : 
synonymie,  description,  composition,  propriétés  thérapeutiques, 
mode  d'emploi  et  doses. 

L'édition  de  1901  contient  un  grand  nombre  d'articles  sur  les 
médicaments  introduits  récemment  dans  la  thérapeutique. 

Citons  en  particulier  :  Aeétopyrine,  Aniodol,  Basiciney  Berbérine , 
Caeodylate  de  geAacol,  Cassaripe,  Chlorétone,  Élosine,  Épicarine^ 
Euménol,  Fltutroforme^  Gaïakinol,  Globone,  Guoiamar^  Gujasanol, 
Gynoeardique  (Acide),  Gyrgol,  Hédonal,  Honthin,  Ibit,  Igazol^  Ltan« 
tralj  Menthophénolf  Mercuriol,  Pei'sodiney  Pétrolan,  Pétrosulfol, 
Késaldol,  Saecharate  de  soude,  Saponal,  Silbérol,  Spléniferrine, 
Tratimafoi^et  un  grand  nombre  de  plantes  coloniales  et  exotiques, 
récemment  introduites  en  thérapeutique. 

On  y  trouvera  aussi  des  articles  sur  les  médicaments  impor- 
tants de  ces  dernières  années,  tels  que  :  Airol,  Benzacéline,  Caeo- 
dylate de  soude.  Caféine,  Chloralose,  Cocaïne,  Eucaîne,  Ferriryrine, 
Formol,  Glycéropkosphate,  Icthyol,  lodol,  Kola,  Levure  de  bière, 
Menthol,  Pipérazine,  Résorcine,  Salypirine,  Salophène,  Somatose, 
Strophanthus,  Trional,  Urotropine,  Vanadate  de  soude,  Xéroforme. 

A.  R. 


(1)  Oauthler-Villars,  55,  quai  des  Grands- Augastins .  Iii-8<>  de  près  de 
100  pages  avec  trois  cartes  magnétiques  :  1  fr.  50;  franco,  1  fr.  85. 

(2)  Librairie  J.-B.  BailUère  et  fiU,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris,  1  toI. 
in-18  de  322  pages,  cartonné,  3  francs. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


SÉANCE  ANNUELLE  {suite  et  fin)  (1). 

Rapport  sur  le  Prix  lies  Thèses  (Sciences  naturelles)  ; 

par  M.  Choay. 
Messieurs, 

•Vers  1839-1860  deux  propositions  furent  faites  à  la 

Sociélé  de  Pharmacie,  l'une  par  Deschamps  d'A vallon, 

l'autre  par  Réveil.  Dans  la  première,  l'auteur  deman- 

.dait  que  le  diplôme  de  pharmacien  de  2*  classe  ne  fût 

accordé  qu'aux  candidats  qui  auraient  subi  les  examens 

prescrits  par  la  loi  de  germinal  an  XI,  et  soutenu  une 

:thèse  devant  une  Ecole  supérieure  de  Pharmacie.  La 

seconde  avait  pour  objet  la  fondation  d'un  prix  qui 

serait  décerné  par  la  Société,  dans  sa  séance  générale 

annuelle,  au  signataire  de  la  meilleure  des  thèses  pré- 

.sentées  dans  l'année  à  TEcole  de  Pharmacie  de  Paris. 

Le  vœu  de  Deschamps  fut  accompli  en  partie,  et  il  a  été 

•réalisé  dans  une  plus  large  mesure  par  la  création  des 

'diplômes  de  pharmacien  supérieur  et  de  doctorat  de 

l'Université, 

La  Société  avait,  d'autre  part,  accepté  la  proposition 
de  Réveil;  elle  pouvait  espérer  qu'en  raison  du  nombre 
croissant  des  travaux  effectués  par  nos  jeunes  collègues 
ses  prix  seraient  plusdisputés.  Il  n'en  est  rien  :  les  can- 
didats ignoreraient-ils  l'existence  d'une  fondation 
vieille  déjà  de  quarante  années?  On  serait  tenté  de  le 
-supposer,  en  constatant  la  pénurie  de  candidatures  que 
nous  avons  le  regret  de  signaler. 

"  Deux  thèses  seulement  ont  été  présentées  cette  année 
au  Concours  de  prix  de  la  Société;  toutes  deux  ont  été 
soutenues  à  l'Ecole  de  pharmacie  pour  l'obtention  du 
diplôme  de  docteur  de  l'Université  de  Paris;  elles 
rentrent  dans  la  section  des  sciences  naturelles.  L'une, 
de  M.  V.  Ilarlay,  a  pour  titre  :  «  De  l'application  de  la 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6J,  XIII,  122,  !•'  fémer  1901. 
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tyrosinase,  ferment  oxydant  du  Russula  délicat  àTétudé 
des  ferments  protéolytiques.  »  L'autre  deM.  J.  Roussel 
a  pour  titre  :  a  La  morue  et  l'huile  de  foie  de  morue.  » 

M.  Harlay  s'est  proposé  de  distinguer  par  un  réactif 
biologique  les  produits  pepsiques  et  pancréatiques;, 
son  plan  de  travail  est  nettement  exposé.  Dans  un  pre- 
mier chapitre  consacré  aux  produits  des  digestions 
pepsiqnes  et  pancréatiques  des  albuminoïdes,  l'auteur 
montre  que  les  premières  phases  de  la  protéolyse  sui  vent, 
avec  la  pepsine  et  la  pancréatine,  une  marche  ana- 
logue se  traduisant  par  la  production  de  syntonine, 
d  albumoses,  de  peptones,  et  que  dans  les  phases  ulté- 
rieures la  trypsine  se  révèle  agent  destructeur  plus 
puissant  que  la  pepsine,  puisqu'elle  fait  apparaître 
leacine,  tyrosine,  ammoniaque,  acide  aspartique,  tryp- 
tophane.  Ce  sujet  l'amène  à  exposer  les  vues  les  plus 
récentes  des  divers  auteurs  sur  les  produits  de  décom- 
position de  la  molécule  albuminoïde.  Il  fait  remarquer 
que  les  substances  coUagènes  ne  donnent  pas  de  tyro- 
sinepar  digestion  pancréatique;  puis,  discutant  la  va- 
leur de  l'essai  des  peptones  médicinales  d'après  le  Co- 
dex, i\  conclut  :  1^  que  l'essai  [à  la  chaleur  indique 
simplement  que  la  digestion  a  dépassé  la  phase  synto- 
nine  ;  2"*  que  l'essai  à  l'acide  azotique  avertit  qu'on  est 
au  delà  de  la  phase  albumose  ;  3""  que  la  réaction  du 
biuret  est  illusoire  et  ne  peut  servir  de  caractéristique 
auzpeptoiiesy  puisque  tous  les  albuminoïdes  la  donnent. 

Il  institue  une  série  d'expériences  qui  démontrent 
rimpossibilité  de  fixer  exactement  les  pouvoirs  rota- 
toires  des  peptones  médicinales,  et  desquelles  il  résulte 
que  le  pouvoir  rotatoire  des  peptones  pepsiques  est  tou- 
jours plus  élevé  que  celui  des  peptones  pancréatiques. 

Le  second  chapitre  est  consacré  au  réactif  Russula 
deUea.  La  molécule  albuminoïde  comprenant  des 
groupes  aromatiques,  il  y  avait  tout  lieu  de  songera 
différencier  les  produits  de  digestion  par  l'emploi  d'un 
réactif  général  des  dérivés  phénoliques:  c'est  ainsi  que 
les  ferments  oxydants  et  la  tyrosinase  se  trouvaient  tout 

Jotmt,  de  Pharm/et  de  Chim,  «•  atfuB,  t.  Xm.  (15  février  1901.)  i3 
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indiqués.  Vient  alors  Thistorique  des  ferments  oxy- 
dants :  1^  Schœnbein  constate  que  certaines  substances 
peuvent  fixer  l'oxygène  de  l'air  sur  divers  composés  en 
rendant  cet  oxygène  plus  actif  ;  2"*  Hikorokuro  Yoshida, 
en  1883,  signale  la  présence  d'un  ferment  soluble  dans 
le  latex  de  l'arbre  à  laque  ;  3""  Bertrand,  en  1894-1895, 
isole  du  môme  latex  le  laccol  et  un  ferment  oxydant,  la 
laccase,  qui  donne  avec  l'émulsion  de  résine  de  gaïac 
une  coloration  bleue  ;  4^  MM.  Bourquelot  et  Bertrand 
indiquent  le  bleuissement  de  la  résine  de  gaïac  par  des 
espèces  de  champignons  appartenant  aux  genres  JRiis- 
8ula  eïLactariuèy  constatent  l'oxydation  du  laccol  et  des 
phénols  polyatomiques  par  le  Russulafœtens^  attribuent 
le  changement  de  couleur  de  la  chair  de  certaines  es- 
pèces brisées  à  l'action  d'un  ferment  oxydant  sur  un 
chromogène  spécial,  et  enfin  font  remarquer  que  beau- 
coup de  champignons  contiennent  un  ferment  oxydant. 
Ces  mêmes  auteurs,  ayant  également  observé  que  la  lac- 
case  et  divers  oxydants  peuvent  colorer  le  chromogène 
du.  Bolettcs  cyanescenSj  tandis  qu'ils  restent  sans  action 
sur  celui  du  Russula  nigricam,  avaient  admis  que  ce 
dernier  champignon  devait  contenir  un  ferment  oxy- 
dant différent  de  la  laccase,  ou  bien  qu'il  possédait  deux 
ferments  dont  l'un  rendrait  le  chromogène  plus  oxy- 
dable par  le  second.  M.  Bertrand  a  refuté  ultérieure- 
ment cette  hypothèse,  et  il  a  identifié  le  chromogène  du 
Russula  niçricans  B.\ec  latyrosine  qu'il  a  retrouvée  dans 
un  grand  nombre  de  végétaux,  dont  le  changement 
spontané  de  couleur  est  dès  lors  attribuable  au  môme 
ferment  dénommé  tyrosinase  ;   3**  M.   Bourquelot,  en 
1896,  démontre  que  la  tyrosinase  se  trouve  à  de  rares 
exceptions  près,  chez  les  champignons  qui  contiennent 
un  ferment  oxydant,  et  que,  par  contre,  chez  les  phané- 
rogames riches  en  ferment  oxydant,  il  n'y  a  pas  de  tyro- 
sinase. Il  conseille  comme  source  de  ferment  oxydant 
le  Russula  delica,  dont  la  macération  ne  se  colore  pas 
spontanément  à  l'air;  il  étudie  l'action  de  ce  ferment 
en  tenant  compte  des  influences  de  milieu,  puis  montre 
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que  l'eau  saturée  de  gaïacol  peut  remplacer  la  résine 
de  gaîac  dans  la  recherche  des  ferments  oxydants. 

Du  Uussuta  delica,  M.  Bertrand  sépare  la  tyrosinase 
et  la  laccase,  deux  ferments  que  M.  Bourquelot  montre 
inégalement  résistants  vis-à-vis  de  la  chaleur  et  du 
temps,  ce  qui  amène  cet  auteur  à  préconiser  l'emploi 
d'une  macération  glycérinée  faite  en  laissant  en  con- 
tact, pendant  une  heure,  une  partie  du  champignon  et 
deux  volumes  de  glycérine.  Cette  macération  se  con- 
serve plus  de  19  mois  sans  cesser  d'agir  sur  le  gaïacol 
et  la  tyrosine.  M.  Harlay  rejette  l'eau  chloroformée 
comme  peu  favorable  à  la  conservation  du  ferment 
oxydant,  et  il  justifie  l'emploi  de  la  glycérine  en  mon- 
trant que,  dans  une  macération  glycérinée  de  JR.  delica, 
la  tyrosinase  a  résisté  plus  que  la  laccase,  tandis  qu'on 
constate  généralement  le  contraire. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  Harlay  étudie  Faction 
du  réactif  Eussula  delica  sur  des  digestions  pepsiques  et 
pancréatiques  faites  avec  la  fibrine,  Talbumine,  la  ca- 
séine, la  conglutine,  le  gluten,  la  chair  musculaire  et  la 
gélatine. 

Dans  tous  les  cas  de  digestions  pancréatiques,  le 
réactif  Hussula  lui  donne  une  coloration  rouge,  puis 
noire;  en  même  temps  il  peut  isoler  en  nature  ou  ca- 
ractériser au  microscope  la  tyrosine  dans  les  produits 
des  digestions.  Ces  observations  viennent  confirmer 
celles  de  MM.  Bourquelot  et  Hérissey.  Pour  la  gélatine 
cependant,  le  liquide  de  digestion  laisse  cristalliser  de 
laleucine,  mais  pas  de  tyrosine;  aussi  le  réactif  donne- 
t^il  seulement  une  légère  coloration  rouge,  qui  serait 
due,  d'apr^s  M.  Bougault,  à  de  faibles  quantités  de  tyro- 
sine existant  dans  le  ferment. 

Dans  les  cas  de  digestions  pepsiques,  le  réactif  donne 
une  teinte  rouge  faisant  place,  après  plusieurs  heures, 
à  une  coloration  vert  intense  et  durable,  analogue  à 
celle  de  la  biliverdine;  mais  l'évaporation  du  liquide 
pepsique  ne  donne  pas  de  tyrosine.  Cependant,  la  ca- 
séine fournit  un  vert  un  peu  différent,  qui  tire  sur  le 
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bleu,  et  la  gélatine  donne  une  simple  coloration  rou- 
geâtre  que  M.  Bougault  attribue  encore  à  des  traces  de 
tyrosine  contenues  dans  la  pepsine. 

Au  sujet  du  gluten,  M.  Harlay  fait  également  cette 
singulière  remarque  que  la  digestion  pepsique  est  plus 
facile  que  la  digestion  pancréatique.  Voilà  une  obser- 
vation que  feront  bien  de  méditer  les  partisans  de  l'en- 
robage au  gluten  de  certaines  pilules  et  capsules. 

En  résumé,  les  albuminoïdes  vrais  forment,  par 
digestion  pepsique,  un  chromogène  qui  passe  au  rouge, 
puis  au  vert,  sous  l'influence  de  la  tyrosinase  :  c'est  le 
vert  pepsique;  il  vire  au  rouge  en  milieu  alcalin  pour 
revenir  au  vert  en  milieu  acide.  Avec  les  peptones  pan- 
créatiques, la  coloration  noire  ne  varie  ni  par  les  alca- 
lis, ni  par  les  acides. 

Dans  le  quatrième  chapitre,  l'auteur  répète  les  expé- 
riences précédentes  sur  des  produits  de  digestions  pa- 
païniques  obtenues  d'abord  avec  le  suc  recueilli  par  lui 
du  latex  de  Carica  quercifolia^  ensuite  avec  la  papaïne. 
Il  constate  qu*il  y  a  parallélisme  absolu  entre  les  diges- 
tions papaïniques  et  pepsiques  :  coloration  rouge  deve- 
nant au  bout  de  quelques  heures  verte,  sauf  pour  la 
gélatine  qui  fournit  une  coloration  rougeâtre  passant 
au  brun  clair,  mais  pas  au  vert.  Il  y  a  identité  entre  le 
vert  pepsique  et  le  vert  papaïque.  Quant  à  l'examen 
microscopique  des  produits  d'évaporation  des  liquides 
de  digestion  papaïque,  il  révèle  la  présence  de  la  leucine 
et  d'une  très  faible  quantité  de  tyrosine,  ce  qui  explique 
pourquoi  la  tyrosinase  ne  donne  pas  ici  sa  réaction 
caractéristique.  M.  Harlay  étudie  également  l'action  de 
la  tyrosinase  sur  le  ferment  du  Ficus  carica,  action  qui 
est  comparable  à  celle  qui  s'exerce  sur  le  Carica  lui- 
même;  puis  il  montre  que  le  suc  de  feuilles  du  Drosera 
rotundifolia  n'a  aucune  action  sur  les  albuminoïdes,  con- 
trairement à  la  légende  d'après  laquelle  les  insectes 
capturés  par  ces  feuilles  sont  digérés  et  assimilés  par 
elles.  Rapprochant  ensuite  ses  propres  observations  de 
celles  de  M.  Bourquelot,  relatives  à  la  présence  d'un 


—  197  — 

ferment  analogue  à  la  trypsine  dans  YAspergillus  niger 
et  dans  certains  champignons  supérieurs  (MM.  Bour- 
quelot  et  Hérissey),  il  est  amené  à  admettre  que  les 
ferments  protéolytîques  végétaux  peuvent  être  groupés^ 
en  deux  classes,  les  uns  déterminant  la  formation  d'un 
chromogène  verdissant  par  la  tyrosinase,  et  les  autres 
ne  donnant  que  de  la  tyrosine.  Des  faits  qu'il  rapporte 
l'auteur  se  demande  si  Ton  ne  pourrait  pas  en  conclure 
que  certains  végétaux  à  croissance  et  assimilation 
rapides  contiennent  des  ferments  analogues  à  la  tryp- 
sine animale,  tandis  que  certains  phanérogames  adultes 
contiennent  des  ferjftients  analogues  à  la  papaïne.  D'où 
cette  hypothèse  que  les  ferments  protéolytîques  des 
graines  et  germinations  seraient  analogues  à  la  tryp- 
sine animale/ ce  qui  expliquerait  la  présence  d'assez 
fortes  quantités  de  leucine  et  de  tyrosine  dans  les  plan- 
tules  de  divers  phanérogames.  M.  Harlay  a  d'ailleurs 
montré  par  des  expériences  récentes  que  cette  manière 
de  voir  était  exacte. 

Le  chapitre  V  est  consacré  à  l'emploi  du  réactif  Rtis-- 
sula  dans  l'étude  de  l'action  de  la  chaleur  sur  les  fer- 
ments protéolytîques. 

M.  Harlay  rappelle  d'abord  les  travaux  antérieurs  : 
pour  Finkler,  la  pepsine  chauffée  en  cours  de  dessicca- 
tion se  transforme  dès  40",  mais  surtout  vers  GO'^-TO**,  en 
isopeptine  douée  d'un  pouvoir  digestif  moindre  qui 
s'arrête  à  la  syntonine  ;  pour  Schmidt,  la  pepsine  à  l'état 
sec  peut  être  portée  pendant  une  heure  à  110*"  sans 
perdre  son  pouvoir  digestif;  pour  Saikowski,  ce  temps 
de  chaude  pourrait  môme  atteindre  trois  à  quatre 
heures. 

Dans  le  but  de  vérifier  ces  indications,  M.  Harlay  fait 
deux  digestions  de  fibrine,  l'une  avec  de  la  pepsine  non 
chauffée,  l'autre  avec  de  la  pepsine  chauffée  à  400°, 
pendant  trois  heures  et  demie  :  dans  les  deux  cas,  les 
deux  digestions  se  comportent  de  même  et  donnent  la 
même  réaction  avec  la  tyrosinase  du  Russula.  D*autre 
part,  des  essais  comparatifs  lui  permettent  de  constater 
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que  l'action  prolongée  de  la  chaleur  sur  la  pepsine  en 
solution  détermine,  au  contraire,  une  diminution  dans 
l'activité  du  ferment,  et  que  la  température  mortelle  de 
la  pepsine  en  solution  aqueuse  est  voisine  de  68**. 

Avec  la  trypsine,  l'auteur  trouve  que  la  chaleur  sèche 
à  iOO'',  pendant  trois  heures  et  demie^  n'amène  aucune 
modification  du  pouvoir  digestif  ;  au  contraire,  avec  la 
pancréatine  en  solution,  si  le  processus  digestif  reste  le 
même  après  l'action  de  la  chaleur,  il  y  a  diminution  de 
l'activité  fermentaire,  et  on  atteint  vers  60'  la  tempéra*^ 
ture  mortelle.  De  là  Futilité,  pour  les  fabricants, 
d'opérer  la  dessiccation  à  aussi  basse  température  que 
possible. 

Avec  la  papaïne,  la  chaleur  sèche  à  iOO',  pendant 
trois  heures,  ne  modifie  pas  le  pouvoir  digestif  ni  la 
formation  du  chromogène.  Avec  la  papaïne  en  solution, 
la  chaleur  n'a  pour  effet  que  d'amoindrir  ou  de  sup- 
primer, dès  82^,  le  pouvoir  digestif  du  ferment,  mais  la 
coloration  de  la  tyrosinase  se  produit  toujours,  même 
lorsque  l'action  digestive  est  des  plus  faibles  ;  l'inten- 
sité de  la  coloration  est  seule  variable. 

Dans  le  chapitre  YI,  M.  Harlay  étudie  l'action 
qu'exercent  Tun  sur  l'autre  les  trois  ferments  :  pepsine, 
trypsine  et  papaïne. 

£n  ce  qui  concerne  l'action  réciproque  de  la  pepsine 
et  de  la  trypsine,  les  expériences  de  l'auteur  démon- 
trent :  1®  que  si  dans  une  solution  de  pepsine  à  ^^  de 
HCl,  on  ajoute  de  la  trypsine,  celle-ci  est  détruite  par 
l'acidité  du  milieu;  2*"  que  la  pancréatine  agit  sur  la 
pepsine,  en  milieu  neutre,  en  diminuant  son  pouvoir 
digestif. 

Dans  le  cas  de  la  trypsine  et  de  la  papaïne,  le  réactif 
Rmsula,  employé  comme  contrôle  des  essais,  fait  voir, 
d'une  part,  que  la  pancréatine  n'est  pas  détruite  totale- 
ment par  la  papaïne;  d'autre  part,  qu'après  contact  des 
deux  ferments  et  destruction  de  la  trypsine  en  mettant 
&  profit  l'écart  notable  des  deux  températures  mortelles, 
on  retrouve  la  coloration  verte  due  à  la  papaïne  :  il  n'y 
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a  donc  pas  eu  destruction  de  la  papaïne  par  la  pan- 
créatîne. 

Il  résulte  aussi  d'essais  minutieux  que  le  pouvoir 
dissolvant  de  la  papaïne  favorise  le  pouvoir  protéoly- 
tique  de  la  pancréatine,  et  qu'en  somme  il  n'y  a  pas 
affaiblissement  des  ferments  l'un  par  Fautre. 

Avec  la  pepsine  et  la  papaïne,  l'action  réciproque 
n'est  pas  nette  :  la  destruction  de  la  papaïne,  quand 
elle  se  produit,  est  l'œuvre  de  l'acide. 

En  résumé,  M.  Harlay  fait  voir  que  la  papaïne  et  la 
trypsine  se  comportent  de  la  même  façon  vis-à-vis  de 
la  pepsine  qu'elles  affaiblissent.  Ce  sont  là  de  très  inté- 
ressantes observations  qu'il  y  aura  lieu  de  mettre  à 
profit  lorsqu'on  se  proposera  d'associer  des  ferments 
dans  les  préparations  pharmaceutiques. 

Dans  le  chapitre  suivant,  M.  Harlay  expose  ses 
recherches  sur  l'emploi  d'un  réactif  chimique  distinctif 
des  peptones  pepsiques  et  pancréatiques.  Après  avoir 
passé  en  revue  divers  agents  d'oxydation,  il  s'arrête  à 
l'eau  bromée  qui  donne  dans  Jes  liqueurs  de  digestion 
pancréatique  un  précipité  jaune-rougefttre,  solublepar 
agitation,  en  prenant  une  teinte  rose-violacé,  tandis 
qu'il  n'y  a  pas  de  coloration  rouge  avec  les  liqueurs 
de  digestion  pepsique.  Toutefois,  la  coloration  obtenue 
n'est  pas  caractéristique  de  la  tyrosine.  M.  Harlay 
résume  ensuite  les  travaux  publiés  sur  cette  réaction 
déjà  connue,  ainsi  que  sur  le  chromogène  et  le  pigment 
rouge  qui  en  dérive.. 

Le  huitième  et  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'au- 
todigestion  de  la  fibrine  en  milieu  antiseptique.  On 
sait  que  la  fibrine  se  désagrège  à  la  longue  dans  l'eau 
chloroformée  ainsi  qu'en  présence  de  divers  sels,  par 
digestion  chloroformique  suivant  Salkowski,  Denys  et 
Marbaix,  par  digestion  saline,  suivant  Dastre.  Les  expé- 
riences que  M.  Harlay  a  entreprises  sur  ce  sujet  démon- 
trent :  1^  qu'il  se  fait  de  la  tyrosine  par  autodigestion 
même  peu  intense  de  la  fibrine;  2®  que  cette  autodiges* 
tion  est  le  fait  d'un  ferment  protéolytique  fixé  sur  la 
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fibrine  ;  3^  que  le  ferment  fixé  sur  la  fibrine  agit  à  la 
façon  de  la  trypsine.  D'où  l'auteur  conclut  que  des 
iraces  de  trypsine  passent  dans  le  sang,  se  fixent  sur 
la  fibrine  pendant  la  coagulation,  et  peuvent  dès  lors 
amener  à  la  longue  la  digestion  de  cette  fibrine  en 
milieu  neutre.  Les  albuminoïdes  du  sang  seraient  pro- 
tégés contre  l'action  trypsique  par  un  antiferment, 
l'antitrypsine. 

Tels  sont  les  faits  signalés  dans  l'important  travail 
de  M.  Ilarlay  ;  ils  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

Le  réactif  Russula  est  différentiel  des  peptones  médi- 
cinales pepsiques  et  pancréatiques. 

Une  peptone  pepsique,  après  dissolution  et  neutrali- 
sation, donne  avec  le  réactif  une  teinte  rouge  passant 
au  bout  de  quelques  heures  au  vert  olive.  La  couleur 
vire  au  rouge  par  AzH^  et  redevient  verte  par  HCl. 

Une  peptone  pancréatique  donne,  au  contraire,  une 
teinte  rouge  passant  au  brun-noir,  teinte  que  ÂzH^  ne 
modifie  pas. 

L'eau  bromée  donne  avec  les  peptones  pepsiques  un 
précipité  jaune,  et  avec  les  peptones  pancréatiques  une 
coloration  rouge  violacé  qui  passe  au  brun. 

Le  pouvoir  rotaloire  des  peptones  pepsiques  oscille 
autour  de  —  30®,  celui  des  peptones  pancréatiques  est 
voisin  de  —  40**. 

Les  peptones  pancréatiquss,  en  solutions  fortement 
concentrées,  laissent  voir  au  microscope  de  la  leucine 
et  de  la  tyrosine. 

La  production  d'un  chromogène  verdissant  rap- 
proche la  papaïne  de  la  pepsine, tandis  qu'elle  l'éloigné 
de  la  trypsine. 

M.  Roussel  s'est  proposé  d'étudier  successivement  ; 
rhistoire  de  la  morue,  son  habitat,  les  conditions  de  la 
pêche,  les  procédés  de  préparation  et  de  conservation 
du  poisson,  l'histologie  du  foie,  les  procédés  de  prépa- 
ration de  l'huile,  la  composition,  l'essai,  la  pharmaco- 
dynamie  et  la  pharmacologie  des  huiles  médicinales  de 
foies  d^  morue. 
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.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  à  l'analyse  des 
premiers  chapitres»  pour  lesquels  l'auteur  fait  de  larges 
emprunts  à  la  littérature  maritime,  qu'à  l'histoire  du 
jouge  de  morue  qui  nous  vaut  Topinion  de  M.  Bau- 
cher. 

L'étude  histologique  du  foie  amène  l'auteur  à  con- 
clure que  l'apparition  de  la  graisse  est  due  non  à  un 
phénomène  pathologique,  mais  à  une  alimentation 
surabondante.  La  préparation  des  huiles  de  foies  de 
morue  exigeait  un  chapitre  plus  important  et  des 
recherches  bibliographiques  plus  complètes. 

Quant  aux  caractères  sur  lesquels  se  base  l'auteur 
pour  déterminer  l'origine  des  huiles  et  pour  rechercher 
les  falsifications  dont  elles  sont  l'objet,  tels  les  points 
de  congélation  des  acides  gras  et  les  densités;  nous 
avouons  que  la  lecture  des  tableaux  annexés  à  ce  cha- 
pitre spécial  ne  permet  guère  de  leur  attribuer  grande 
valeur. 

La  composition  chimique  des  huiles  a  été  quelque 
peu  sacrifiée;  on  est  d'autant  plus  amené  à  le  regretter 
que  M.  Roussel  se  devait  à  lui-même  de  contrôler  ses 
affirmations  par  des  expériences  précises  :  il  ne  suffit 
pas  d'exprimer  une  opinion  particulière  pour  conclure 
que  les  huiles  préparées  par  autodigestion  doivent  être 
proscrites  de  la  thérapeutique.  Il  y  a,  en  effet,  dans 
Tautodigestion,  des  étapes  successives,  étapes  que 
jious  connaissons  bien  pour  la  protéolyse;  l'auteur 
suppose-t-il  que  l'autodigestion  fournisse  toujours  des 
huiles  nauséabondes  ?  Si  M.  Roussel  donne  sa  préfé- 
rence aux  huiles  natives  qui  ne  contiennent  pas  d'alca* 
loîdeis,  convaincu  qu'il  est  de  l'inutilité  et  de  la  toxicité 
des  bases,. que  n'a-t-ii  tenté  une  étude  comparative  des 
éléments  minéraux  dès  huiles  natives  et  des  huiles  pré- 
parées par  autodigestion? 

Citer  Nielseu  et  accepter  les  expériences  de  de  Jongh 
ne  constitue  pas  des  arguments;  aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  de  le  voir  se  réclamer  de  Topothérapie 
pour  comparer  l'huile  de  foie  de  morue  à  un  extrait 
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d'organe,  pour  l'assimiler  à  un  élément  vivant  renfer- 
mant un  «  principe  vital  d  et  des  ferments  hépatiques. 
Relativement  à  cette  interprétation,  on  peut  faire  la 
remarque  que  certains  extraits  opothérapiques,  pré- 
parés par  digestion  des  organes  et  doués  de  l'action 
que  rappelle  l'auteur,  permettent  peut-être  d'expliquer 
les  bons  effets  que,  depuis  un  temps  immémorial,  on 
attribue  aux  huiles  préparées  par  autodigestion.  Est- 
ce  que  M,  Roussel  ne  pouvait  pas  s'inspirer  de  récents 
travaux  pour  mettre  plus  en  relief  son  principe  vital  et 
ses  ferments  hépatiques  ? 

Constatons  enfin  qu'il  condamne  les  extraits  de  foies 
de  morues  sans  décrire  ni  leurs  modes  de  préparation, 
ni  les  analyses  et  rapports  dont  ils  ont  été  l'objet  : 
voilà  encore  une  opinion  qui  n'est  guère  en  conformité 
de  ses  vues  sur  l'action  des  extraits  organothérapiques 
du  foie. 

En  résumé,  votre  Commission  s'est  trouvée  en  pré- 
sence de  deux  thèses  : 

Dans  l'une,  M.  Harlay  apporte  des  faits  nouveaux 
qu'il  expose  avec  clarté  et  méthode  ; 

Dans  l'autre,  M.  Roussel  rassemble  des  documents 
qui  seront  lus  avec  intérêt,  et  il  émet  des  hypothèses 
qui  le  détermineront  sans  doute  à  poursuivre  des 
recherches  nouvelles. 

A  l'unanimité,  votre  Commission  vous  a  proposé  de 
décerner  une  médaille  d'or  à  M.  Harlay.  Elle  vous 
remercie  d'avoir  bien  voulu  ratifier  sa  décision. 


Séance  du  &  février  1901. 
Présidence  de  M.  Guichard,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  Président  fait  part  à  la  Société  du  décès  de 
M.  Chatin,  professeur  honoraire  et  directeur  de  l'Ecole 
de  Pharmacie.  Il  retrace  brièvement  la  carrière  de  ce 
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savant  éminent,  dont  la  vie  fat  consacrée  tout  entière  à 
la  science  et  aux  intérêts  de  la  Pharmacie. 

Le  Président  présente  à  la  Société  le  Discours  de  ré^ 
eeption  de  M,  Paul  David  à  V Académie  des  sciences^ 
belles-lettres  et  arts  de  Marseille^  et  la  Thèse  de  Doctorat 
èS'Seiences  de  M.  GuicAardfilSy  sur  le  molybdène. 

Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance 
imprimée,  qui  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  45  janvier  et 
du  1"  février.  —  U  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin 
commercial  de  janvier.  —  Le  Bulletin  des  sciences  phar^ 
macoloçiques  de  janvier.  —  Le  Bulletin  de  pharmacie  de 
Lyon  de  janvier.  —  La  Pharmacie  française  de  janvier. 
—  Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est.  —  Le  Bulletin 
delà  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  de  décembre.  — 
Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  de  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  de  Paris  et  du  département  de 
la  Seine.  —  Les  quatre  derniers  numéros  du  Pharma-- 
ceuticalJournal.  —  Le  compte  rendu  du  premier  congrès 
international  de  l'Industrie  et  du  commerce  des  spécia- 
lités pharmaceutiques,  tenu  à  Paris  le  3  et  le  4  sep- 
tembre 1900.  —  Une  note  sur  les  éléments  chimiques  nou' 
veaux  de  l'Eau  de  Néris-les-Bains^  par  M.  P.  Caries.  • — 
Une  note  sur  le  phosphate  de  berbérine,  par  M.  Frank 
Shedden.  —  Une  note  sur  Tiodure  mercureux^  par  M.  Fre- 
derick Power.  —  Quelques  observations  relatives  à  la  Chi- 
mie de  la  pharmacopée  britannique^  par  M.  Frederick 
Power.  —  Une  étude  pharmacognotique  des  semences  dé 
Strophanthus,  par  M.  Pierre  Félix  Perredès.  —  Yearbooh 
of  PharmoA^y  and.  Transactions. —  Une  brochure  intitulée 
Hommage  aux  Pharmaciens  français  Pelletier  et  Caventou^ 
offerte  par  le  comité  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chi- 
mie. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Tarible,  docteur  en  pharmacie,  qui 
pose  sa  candidature  à  une  place  de  membre  correspon- 
dant. 

M.  Bocqnillon  présente,  de  la  part  de  M.  Lahache, 
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pharmacien  militaire,  une  brochure  intitulée  Etude 
hydrologique  du  Sahara  français^  qui  a  fait  dernièrement 
Tobjet  d'une  thèse  de  doctorat  en  pharmacie. 

M.  Sonnié-Moret  donne  sa  démission  d'archiviste  de 
la  Société. 

M.  Bourquelot  communique  un  travail  de  M.  Harlay 
sur  la  substance  de  réserve  des  tubercules  d^ Arrhenaterum 
bulbosum.  Cette  substance  y  est  contenue  dans  la  pro- 
portion de  7,S  p.  100  des  tubercules  frais.  C'est  un 
hydrate  de  carbone  soluble  dans  Teau  et  insoluble  dans 
l'alcool  fort;  il  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  et 
réduit  le  nitrate  d'argent  ammoniacal.  Hydrolyse  par 
l'acide  sulfurique  dilué, le  produit  donne  un  sucre  iden- 
tique par  ses  différentes  propriétés  au  lévulose.  L'au- 
teur propose  pour  l'hydrate  de  carbone  de  T^.  bulbosum 
le  nom  defframinine. 

M.Patein  a  eu  à  doser  le  glucose  dans  une  urine  qui  se 
colorait  à  l'air  en  vert.  Pour  la  décolorer,  il  a  dû  recou- 
rir au  nitrate  mercurique,  qui  seul  a  réussi.  La  colora- 
tion de  Turine  tenait  à  l'absorption  par  le  malade  de 
bleu  de  méthylène. 

M.Guerbet^poursuivant  ses  études  concernant  la  réac- 
tion des  alcools  sur  leurs  dérivés  sodés,  montre  que 
l'alcool  œnanthylique  donne  naissance  à  l'alcool  di- 
œnanthylique 

2C7H160  — H2O  =  2C«*H30O 

Il  se  produit  aussi,  dans  la  même  réaction,  un  alcool 
triœnanthylique  : 

C»*H30O+C7Hï«O  — H«  =  C27H"0 

M.  Léger  conseille,  pour  la  préparation  des  ovules 
pharmaceutiques,  Temploi  de  la  grenétine  en  feuilles 
minces  ;  il  recommande  l'usage  exclusif  de  moules 
métalliques  préalablement  graissés  à  l'huile  de  vase- 
line. Cette  communication  provoque  Une  discussion 
entre  MM.  Léger,  Crinon  et  Bourquelot. 

M.  CoUin  présente,  de  la  part  de  M.  Perrot,  chargé  du 
cours  de  matière  médicale  à  l'Ecole  supérieure  de  Phar- 


—  205  — 

macie  de  Paris,  une  note  sur  la  poudre  de  Cascara  et  sa 
falsification  par  la  poudre  d^écorce  de  Bourdaine, 

M.  George  lit,  au  nom  de  la  commission  des  candi- 
datureSy  un  rapport  sur  les  titres  des  candidats  à  la 
place  vacante  de  membre  résidant.  La  commission  éta- 
blit le  classement  suivant  :  en  première  ligne  M.  Vau- 
din;  en  deuxième  ligne  M.  Gasselin;  en  troisième  ligne 
M.  Jaboin. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  ^janvier  1901. 
Présidence  de  MM.  Huchard  et  A.  Robin. 

M.  Duhourcau  présente  une  note  de  M.  de  Rey- 
Pailhade  sur  le  rôle  du  pkilothion  dans  le  mécanisme  de 
T action  des  médicaments  spéciaux  de  la  nutrition. 

L'auteur  appelle  pkilothion  une  substance  de  nature 
diaslasique,  qu'il  a  découverte  en  1888,  et  qui  existe 
dans  tous  les  tissus  animaux  vivants  ;  elle  est  caracté- 
risée par  de  l'hydrogène  très  faiblement  uni  au  noyau 
delà  molécule  albuminoïde.  Cet  hydrogène  se  combine 
au  soufre  à  froid  en  donnant  de  l'hydrogène  sulfuré. 

L'action  de  l'oxygène,  du  fer,  du  chlorure  de  sodium, 
des  alcalins,  du  phosphore,  du  soufre,  de  l'iode  et  de 
l'arsenic  sur  la  nutrition  pourrait  être  expliquée,  du 
moins  en  partie,  par  l'affinité  de  ces  corps  pour  l'hydro- 
gène du  philothion.  Ils  produiraient  par  la  soustraction 
d'hydrogène  à  la  cellule  vivante  une  excitation  qui  aug- 
menterait la  vitalité  de  l'élément  histologique. 

M.  Leredde  fait  une  communication  sur  le  traitement 
du  lupjis  irythémateux  par  la  photothérapie. 

Depuis  les  travaux  retentissants  de  Finsen  (de  Copen- 
hague), la  photothérapie  a  pris  une  importance  consi- 
dérable. Les  applications  de  cette  méthode,  qui  donne 
des  résultats  merveilleux,  sont  de  deux  ordres  diffé- 
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rents  :  la  photothérapie  négative,  dans  laquelle  on  fait 
agir  les  rayons  caloriques  (rouges),  en  supprimant  les 
rayons  chimiques  (traitement  de  la  variole),  et  la  photo- 
thérapie  positive,  destinée  à  modifier  les  dermatoses 
microbiennes  par  les  rayons  chimiques  (violets  et  ultra- 
violets), dont  le  pouvoir  bactéricide  est  démontré. 

Finsen,  en  concentrant  au  moyen  de  lentilles  en 
cristal  de  roche  les  rayons  chimiques  recueillis  soit  du 
soleil,  soit  d'une  forte  lampe  &  arc,  ne  compte  plus  que 

3  p.  100  d'insuccès  dans  le  traitement  du  lupus,  et  cela 
avec  des  cas  ayant  été  en  général  traités  sans  succès 
par  les  méthodes  courantes.  Le  lupus  érythémateux, 
encore  plus  rebelle  aux  médications  classiques  que  le 
lupus  tuberculeux  vulgaire,  a  donné  à  Finsen  12  guéri- 
sons  pour  34  cas. 

M.  Leredde  a  commencé  depuis  près  de  quatre  mois 
à  traiter,  à  l'Établissement  dermatologique  de  Paris, 
les  dermatoses  rebelles  de  la  face  par  la  méthode  de 
Finsen.  En  ce  qui  concerne  le  lupus  érythémateux,  il  a 
déjà,  sur  11  malades,  enregistré  3  guérisons  complètes, 

4  cas  en  voie  de  guérison,  2  améliorations  et  2  insuccès. 
Tous  ces  cas  avaient  été  auparavant  traités  pendant  des 
années  par  toutes  les  méthodes  connues,  sans  résultat 
appréciable. 

La  photo  thérapie  parait  donc  être  la  meilleure 
méthode  de  traitement  des  formes  graves  du  lupus  éry- 
thémateux. Finsen  a  soigné  également  avec  succès  des 
cas  de  pelade,  d'épithéliome  delà  face,  d'acné,  de  nsevi 
vasculaires  plans. 

M.  Bolognesi  a  collaboré  aux  essais  de  Juhel-Rénoy 
à  l'hôpital  d'Aubervilliers  en  1893.  Le  traitement  de  la 
variole  parle  séjour  dans  une  chambre  ne  recevant  que 
les  rayons  rouges  a  produit  les  résultats  suivants  : 
période  de  dessiccation  beaucoup  plus  rapide,  absence 
de  suppuration  le  plus  souvent,  moins  de  cicatrices  à  la 
face,  meilleurs  résultats  qu'avec  tous  les  autres  traite- 
ments. 

M.  Blondel,  au  cours  d'une  visite  à  l'Institut  photo- 
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thérapique  de  Finsen,  à  Copenhague,  a  été  véritable* 
ment  stupéfait  des  guérisons  obtenues.  Un  Français, 
inutilement  traité  depuis  10  ans  à  Paris,  a  été  presque 
complètement  guéri  en  6  mois;  les  parties  débarrassées 
de  lupus  ne  présentent  pas  d'aspect  cicatriciel. 

M.  Du  Castel  fait  remarquer  que  les  traitements  clas- 
siques du  lupus  sont  toujours  des  traitements  partiels, 
et  que  si  le  médecin  osait  s'attaquer  à  la  lésion  tout 
entière,  il  obtiendrait  sans  doute  des  résultats  aussi 
remarquables  et  beaucoup  plus  rapides  que  ceux  que 
donne  la  photolhérapie. 

M.  Leredde  répond  que  les  cicatrices  ne  sont  pas  com- 
parables :  le  résultat  esthétique  obtenu  par  la  photo- 
thérapie  est  très  supérieur  et  les  récidives  sont  moins 
fréquentes. 

M.  Bardet  croit  qu'il  serait  intéressant  de  comparer, 
l'action  de  Ijsi lumière  à  celle  des  rayons  X. 

M.  Blondel  rappelle  que  Finsen  a  déjà  étudié  ce  côté 
de  la  question  ;  il  a  abandonné  les  rayons  X,  dont  l'em- 
ploi produit  des  troubles  trophiques  qu'il  est  impos- 
sible de  prévoir  et  de  diriger.  Finsen  prétend  que  sa 
méthode  agit  en  provoquant  dans  la  région  traitée  une 
phagocytose  très  active  qui  détruit  les  bacilles  tuber- 
culeux. 

Ferd.  Vigier. 


:sB 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  5  janvier  190  L 

MM.  H.  Tuffier  et  Hiliau  ont  constaté  que,  dans  le 
liquide  à'hydrocèle  ordinaire^  on  trouve  de  grandes  cel- 
lules ovalaires,  volumineuses,  à  protoplasma  ampho- 
phile,  à  noyau  excentrique, qui  sont  vraisemblablement 
des  cellules  endothéliales  ;  le  liquide  de  kyste  du  cordon 
renferme  un  grand  nombre  de  spermatozoïdes  vivants, 
et  pas  d*autres  éléments  cellulaires;  Xhydrocèle  sympto- 
matique  de  tuberculose  testiculaire  est  caractérisée  par  la 
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présence  d'une  quantité  considérable  de  lymphocytes 
On  n'y  trouve  pas  de  polynucléaires  ni  de  cellules  endo 
théliales. 


FORMULAIRE 


Les  frictions  iodurées  dans  le  traitement  de  Tobé- 
sité  (1). — Chez  les  obèses  présentant  une  accumulation 
de  graisse  dans  les  reins  et  la  paroi  abdominale,  M.Kisch 
(de  Marienbad)  a  volontiers  recours,  à  côté  du  traite- 
ment diététique,  aux  frictions  locales  avec  une  pom- 
made iodurée. 

Pour  les  reins,  M.  Kisch  fait  faire  tous  les  soirs  des 
frictions  avec  la  pommade,  suivante  : 

Vaseline 30  gr. 

lodure  de  potassium 3  gr. 

Iode  pur 0  gr.  30 

OU  bien  avec  une  pommade  formulée  comme  suit  : 

Vaseline 10  gr. 

lodoforme 1  gr. 

Essence  de  menthe II  gouttes 

La  friction  une  fois  faite,  on  recouvre  les  reins  d'une 
large  compresse  trempée  dans  une  solution  d'acétate 
d'alumine  : 

Eau  distillée 100  gr. 

Acétate  de  plomb 5  gr. 

Alumine.. i  gr. 

et  on  met  par-dessus  une  feuille  de  gutta-percha  qu'on 
maintient  par  une  bande. 

Pour  les  frictions  sur  les  parois  abdominales,  M.Kisch 
remplace  la  pommade  par  la  solution  suivante  : 

Vinaigre  scilliti(|uo 200  gr. 

lodure  de  potassium 10  gr. 

(1)  Gaz,  hebdom.y  7  fémer  1901. 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.    —   IMPRIMBRIE   F.    LBVé,   RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  r élimination  et  la  recherche  toancoloffiqtie  de  Vaeide 
eacodylique;  par  MM.  L.  Barthe  et  R.  Péry  (1). 

11  n'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  conséquences, 
au  point  de  vue  médico-légal,  de  1  ^introduction  dans  la 
thérapeutique  de  l'acide  eacodylique  et  des  cacodylates. 
Dans  l'état  actuel  de  la  Chimie  sur  cette  question,  les 
experts  appelés  à  se  prononcer  sur  Torigine  de  l'arsenic 
trouvé  dans  les  organes  des  cadavres  seront  très  embar- 
rassés. Autant  avec  l'emploi  de  la  méthode  de  M.  A.  Gau- 
tier la  recherche  de  l'arsenic  métalloïdique  devient 
une  opération  peu  compliquée,  autant  la  mise  en  évi- 
dence de  l'arsenic  renfermé  à  Tétat  organique  dans  la 
molécule  eacodylique  devient  difficile,  grâce  à  la  stabi- 
lité même  de  cette  molécule. 

L'acide  eacodylique  AsO  (CH^)  *0H,  dit  Beilstein  (2), 
n  est  pas  décomposé  par  l'acide  nitrique  fumant,  l'eau 
régale,  ou  la  solution  aqueuse  d'acide  chromique,  ni 
même  par  le  permanganate  de  potasse.  Dans  ces  condi- 
tions, les  méthodes  classiques  de  destruction  de  la 
matière  organique  devaient  se  montrer  insuffisantes; 
aussi  MM.  H.  Imbert  et  E.  Badel,  qui  ont  étudié  des 
premiers  l'élimination  du  cacodylate  de  soude  par  les 
urines  après  absorption  du  médicament  par  voie  stoma- 
cale, ont-ils  proposé  une  addition  à  la  méthode  clas- 
sique de  M.  A.  Gautier.  Au  moment  où  l'acide  azo- 
tique, en  fin  d'opération,  a  détruit  la  presque  totalité  de 
la  matière  organique,  ces  auteurs  neutralisent  par  de  la 
potasse  et  calcinent  le  résidu  desséché  avec  du  nitrate 
de  potasse  et  de  la  potasse.  En  chauffant  avec  de  l'acide 
sulfurique,  tout  l'acide  azotique  est  chassé.  La  masse 

(1}  TraTail  remis  le  2  féyrier  1901. 

(2)  BBiLSTsm,  Randbuehder  organisch.  Chim,,  1893,  1. 1,  p.  1511. 

Jewm.  dt  Phtum.  et  de  Chim,  6*  sëbib,  t.  XIII.  {{•'  mars  1901.)  i4 


M 


( 


«y 


/ 


i^ 


—  210  — 

redissoute  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  est  alor» 
introduite  dans  Tappareil  de  Marsh. 

En  appliquant  cette  méthode,  MM.  H.  Imbert  et  Badel 
ont  trouvé  que  l'arsenic,  après  ingestion  de  cacodylate 
de  soude,  apparaît  dès  la  première  émission  d'urine,  et 
que  son  élimination  par  les  reins  s'est  prolongée  pen- 
dant près  d'un  mois.  Le  cacodylate  de  soude  absorbé 
en  injections  hypodermiques  s'élimine^  d'après  ces 
auteurs,  plus  rapidement  que  lorsqu'il  est  ingéré  par 
voie  stomacale. 

Depuis  près  d'un  an  que  nous  nous  occupons  de  la 
recherche  toxicologique  de  l'acide  cacodylique,  nous 
avons  obtenu  quelques  résultats  qui  paraissent  inté- 
ressants. 

Nous  nous  sommes  assuré  également  que  la  méthode 
de  M.  A.  Gautier  est  impuissante  à  détruire  complète- 
ment la  molécule  cacodylique;  et  d'autre  part  la  modi- 
fication apportée  à  cette  méthode  par  MM.  H.  Imbert  et 
E.  Badel  ne  nous  a  pas  donné  entière  satisfaction.  Voici 
d*ailleurs  la  succession  des  expériences  que  nous  avons- 
entreprises  dans  le  but  d'oxyder  Tacide  cacodylique 
seul  ou  mélangé  à  des  matières  organiques. 

I.  —  En  utilisant  la  méthode  de  M.  A.  Gautier,  on  a 
obtenu  à  l'appareil  de  Marsh  : 

a.  Avec  les  cheveux  d'un    malade   soumis  au  traitement 

de  cacodylate  de  soude  par  injections  hypodermiques    un  anneau - 

b.  Avec  l'urine  d'un  autre  malade  soumis  à  même  indi- 

cation       un  anneau 

c.  Avec  des  poids  d'un  cobaye  injecté  pendant  15  jours. . .     ann.  néant 

d.  Avec  lOOff'  de  mou  mélangé  à  08i*,02  d'acide  cacodylique.    un  annoau 

Et  en  même  temps,  dans  ces  quatre  expériences,  on 
a  totffours  senti  une  odeur  infecte^  cacodylique^  à  l'extré- 
mité de  l'appareil. 

II.  — Nous  avons  alors  employé  le  mélange  oxydant 
habituellement  utilisé  dans  les  laboratoires  : 

Azotate  de  potasse 4 

Carbonate  de  potasse 3 

Carbonate  de  soude 3 

Si  Ton  vient  à  projeter  dans  quelques  grammes  de  ce^ 
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mélange  en  fusion  quelques  centigrammes  d'acide  caco- 
dylique ,  on  sent  aussitôt  une  odeur  cacodylique  ;  en 
même  temps  il  se  produit  sur  les  points  en  contact  avec 
Taclde  une  coloration  noirâtre  qui  disparaît  rapide- 
ment. Le  résidu  dissous  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique  a  fourni  une  solution  qui,  soumise  dans  les 
conditions  habituelles  à  l'action  d'un  courant  de  H*S,  a 
donné  lieu  à  la  formation  d'un  précipité  de  sulfure 
jaune  d'arsenic.  En  abandonnant  la  liqueur  chargée  de 
H^S  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  flacon  bouché, 
et  en  débouchant  ensuite  le  flacon,  on  sent  une  odeur 
eaeodyliquCj  qui  est  la  preuve  même  de  la  destruction 
incomplète  de  la  molécule  organique. 

Dans  cette  opération,  si,  au  lieu  de  quelques  centi- 
grammes d'acide  cacodylique,  on  ne  soumet  àl'oxydation 
que  un  ou  deux  milligrammes  de  cet  acide,  on  n'obtient 
plus  l'odeur  cacodylique  au  moment  de  la  projection 
dans  la  masse  en  fusion,  mais  on  retrouve  cette  même 
odeur  après  le  passage  de  l'hydrogène  sulfuré,  ou  dans 
l'appareil  de  Marsh  après  réduction  par  l'hydrogène 
naissant. 

On  a  varié  les  expériences  en  mélangeant  intimement 
au  mortier  l'acide  cacodylique  et  l'agent  oxydant;  on  a 
chauffé  ensuite  graduellement  jusqu'à  amener  la  fusion  : 
à  ce  moment;  si  la  dose  d'acide  cacodylique  est  élevée 
(quelques  centigr.),  on  sent  l'odeur  cacodylique,  en 
même  temps  qu'il  se  produit  une  couleur  noirâtre  sur 
les  bords  de  la  capsule.  Le  résidu  soumis  à  l'action 
ultérieure  de  H^S  ou  versé  après  dissolution  dans  l'ap- 
pareil de  Marsh  a  fourni  les  mêmes  phénomènes  que 
ci-dessus. 

Dans  le  but  d'assurer  un  mélange  encore  plus  intime, 
ou  a  dissous  dans  l'eau  distillée  l'acide  cacodylique  et 
le  mélange  oxydant.  La  solution  a  été  évaporée  au  bain  < 
marie  à  siccité;  le  résidu  a  été  ensuite  fondu  ;  les  phéno- 
mènes constatés  dans  les  précédentes  expériences  se 
sont  encore  renouvelés. 

Il  semble  donc  qu'au  moment  précis  où  le  mélange 
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entre  en  fusion,  la  température  du  milieu  est  telle  qu*il 
se  volatilise  de  Tai^senic  à  l'état  organique;  il  paraît 
démontré  que  la  destruction  complète  de  la  molécule 
cacodylique  par  l'emploi  du  mélange  oxydant  à  base  de 
nitrate  de  potasse  est  incomplète.  Voici  d'ailleurs  les 
résultats  fournis  par  trois  dosages  d'arsenic,  à  l'état  de 
sulfure  d'arsenic,  obtenus  après  oxydation  de  l'acide 
cacodylique  avec  le  mélange  oxydant  alcalin  : 

I  II  m 

Acide  cacodylique  desséché  à  100»...  08»2o  08^50  Isr 

Sulfure  d'arsenic  obtenu G .  1 95  0 . 406  0 .  865 

Théorie  pour  As2 S» 0.223  0.446  0.891 

Pertes  en  sulfure  d'arsenic 0 .  028  0 .  040  0 .  026 

Pertes  en  arsenic  (As) 0.017  0.024  0.013 

D*autre  part,  si,  après  l'action  du  mélange  oxydant, 
on  vient  à  traiter  le  résidu  de  l'oxydation,  de  façon  à 
V introduire  directement  dans  V appareil  de  Marsh^  après 
emploi  de  la  modification  de  MM.  H.  Imbert  et  Ë.  Badel, 
on  obtient  toujours  un  anneau  avec  des  doses  même 
minimes  d'acide  cacodylique,  et  il  se  dégage  une  odeur 
cacodylique;  avec  des  traces  de  cet  acide,  on. peut  ne 
pas  obtenir  d'anneau,  mais  V odeur  est  toujours  manifeste. 
Celle-ci  peut  être  mise  en  évidence,  au  bout  d'un  quart 
d^heure,  en  versant  dans  un  appareil  de  Marsb,  fonc- 
tionnant à  blanc  depuis  une  demi-heure,  —  de  mil- 

*  100 

ligramme  d'acide  cacodylique  non  oxydé. 

D'après  Schutzenberger  (1),  les  réducteurs  faibles, 
tels  que  l'hydrogène,  sont  inactifs  sur  l'acide  cacody- 
lique; il  est  probable  que  l'hydrogène  naissant  A^Vd,^ 
pareil  de  Marsh  est  un  réducteur  plus  énergique;  on 
peut  d'ailleurs  se  rendre  compte  de  son  action  par 
l'équation  suivante  : 

2  I  AsO— CH8  I  +  4H  =  A8«(CH3)40  +  3H«0 


(1)  OAtm.  gén.,  1885,  t.  IV,  p.  169. 
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et  on  s'explique'  alors  aisément  la  production  de  cette 
odeur  si  infecte  d'oxyde  de  cacodyle. 

De  son  côté,  l'hydrogène  sulfuré  exerce  une  action 
connue  sur  la  solution  aqueuse  de  l'acide  cacodylique  (1), 
et  Téquation  : 

2  f  As(CH3)>H0«  ]  +  3  H«S  =  A8»(CH3)4S  +  4  H«0 

a  été  vérifiée. 

Il  est  fort  probable  que  cette  même  action  se  passe  en 
milieu  acide.  Le  sulfure  obtenu  possède  une  odeur  qui 
rappelle  absolument  celle  de  l'oxyde  de  cacodyle.  Elle 
domine  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré^  et  elle  subsiste 
avec  ténacité  dans  le  local  où  l'on  opère.  Il  nous  a  paru 
toutefois  qu'elle  se  manifestait  moins  facilement  que 
celle  due  à  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  l'acide 
cacodylique;  de  même  pour  l'obtenir  on  a  dû  employer 
des  doses  d'acide  un  peu  plus  fortes. 

IIL  —  Ëniiny  nous  avons  mis  à  contribution  la  mé* 
thode  de  M.  A.  Gautier  avec  l'addition  recommandée 
par  MM.  H.  Imbert  et  E.  Badel  : 

Avec  0*',001  d'acide  cacodylique  mélangé  à  100^' 
d'urine,  on  a  obtenu  un  anneau  et  une  odeur. 

Avec  les  urines  d'une  femme  soumise  au  traitement 
cacodylique  par  ingestion  de  3^'  environ  de  cacodylate 
de  soude  en  pilules  de  0^^105,  absorbées  du  7  août  au 
9  octobre  i  900,  —  analyse  faite  avec  les  urines  du  18  dé- 
cembre suivant,  —  on  a  obtenu  un  faible  anneau  de 

^  de  milligramme  environ  et  l'odeur  d'oxyde  de  caco- 
dyle. 

Ces  expériences  suffisent  à  montrer  l'impuissance  des 
méthodes  indiquées  plus  haut  pour  la  destruction  com- 
plète de  Tacide  cacodylique. 

Il  est  curieux  d'observer  que  de  l'arsenic  cacodylique 
introduit  dans  l'estomac,  à  doses  relativement  res- 
treintes, a  été  retrouvé  dans  les  urines  de  la  même 
malade  après  70  jours! 


(t)  BbILSTBIN,  loC,  cit. y  et  ScRUTZENBBaOBR,  id. 
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De  nouvelles  et  nombreuses  recherches  sont  donc 
encore  nécessaires  avant  de  se  prononcer  sur  la  durée 
de  Télimination  de  l'arsenic  «  organique  »,  «oit  que  cet 
arsenic  ait  été  introduit  par  la  voie  gastrique,  soit  qu*il 
ait  été  injecté  par  la  voie  sous-cutanée.  Quant  à  sa  loca- 
lisation dans  les  différents  organes,  la  question  demeure 
tout  entière. 

Enfin  ces  recherches  serviront  aux  experts  qui  auront 
à  retrouver  de  l'arsenic  et  à  en  expliquer  l'origine;  soit 
qu'ils  aient  employé  la  méthode  de  M.  A.  Gautier,  soit 
qu'ils  aient  adopté  cette  dernière  avec  l'addition  indi- 
quée par  MM.  H.  Imbert  et  E.  Badel,  ils  sont  toujours 
assurés  de  retrouver  Tarsenic  «  métalloïde  d  ;  s'ils  ont 
affaire  à  de  l'arsenic  «organique»  provenant  de cacody- 
lates,  ils  obtiendront  avec  la  première  méthode  du  sulfure 
d'arsenic  et  l'odeur  cacodylique,  et  avec  la  seconde  la 
même  odeur  avec  production  ou  non  d'un  anneau.  Rap- 
pelons que  cette  odeur  se  manifeste  dans  l'appareil  de 

Marsh  avec  Yj-jj  de  milligramme  d'acide  cacodylique,  et 

qu'avec  -^  de  milligramme  elle  se  répand  dans  toute 

la  salle. 

L'un  de  nous  se  propose  dans  un  Mémoire  ultérieur  de 
compléter  différents  points  de  cette  question  fort  inté- 
ressante, et  qui  mériterait,  par  son  importance  même, 
de  retenir  l'attention  des  chimistes  de  différents  labora- 
toires. 

[Laboratoire  des  Travaux  pratiques  de  chimie  et  de 
pharmacie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux.) 
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Biologie.  Pharmacie. 

Les  poisons  cellulaires  (Cytotoxines)  ;  par  M.  El. 
Metchmkoff(I).  —  Les  organes  et  humeurs  de  Thomme 
et  des  animaux  contiennent  des  poisons  d'origine  cel- 
lulaire et  toxiques  également  pour  les  cellules,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  cytotoxines.  En  particulier, 
on  a  appelé  hémotoxine  ou  hémolysine  la  substance  qu'on 
peut  trouver  dans  le  sérum  et  qui  est  capable  de  détruire 
les  globules  rouges.  M.  Bordet  a  montré  que  le  sérum 
du  cobaye  normal  laisse  les  hématies  du  lapin  intactes, 
ou  à  peu  près,  mais  que  le  sérum  sanguin  d*un  cobaye 
ayant  reçu  plusieurs  injections  de  sang  de  lapin  dissout 
les  globules  rouges  des  lapins  avec  une  grande  inten- 
sité. Tel  est  le  moyen  de  provoquer  dans  un  sérum  la 
formation  d'hémotoxine  et  de  lui  communiquer  des 
propriétés  hémoly tiques  ^  relativement  aux  hématies 
d*un  animal  donné;  il  suffit  d'injecter  à  un  animal  du 
sang  d'un  autre  animal  pour  que  le  sérum  du  premier 
soit  capable  de  détruire  les  hématies  du  second.  Quant 
à  rhémotoxine,  ce  n'est  pas  une  substance  simple  ;  elle 
est  constituée  par  deux  substances  difTérentes  :  Tune  a 
reçu  le  nom  à'alexine  ou  de  cytase,  l'autre  celui  de 
substance  sensibilisatrice  ou  de  philocytase.  La  première 
ne  résiste  pas  à  une  température  de  35^-56^  la  seconde 
n'est  détruite  qu'à  65''-68^ 

Pour  qu'un  sérum  soit  hémoly tique  et  détruise  les 
hématies  avec  énergie,  il  faut  qu'il  contienne  simulta- 
nément la  cytase  et  la  philocytase;  or,  si  la  cytase 
existe  normalement  dans  le  sérum,  la  philocytase  n'y 
prend  naissance  qu'après  l'injection  de  sang.  Sous  l'in- 
fluence des  injections  de  globules  étrangers,  l'organisme 
réagit  en  sécrétant  une  substance  qui  est  la  philocy- 

(1)  Kemie  générale  des  Sciences,  année  1901,  page  7. 
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tase,  capable  de  favoriser  Taction  destructive  sur  les 
globules  d'une  aulre  substance,  la  cytase,  que  cet  orga- 
nisme possédait  déjà  avant  Tinjection. 

Comment  se  fait  cette  destruction  des  globules?  Pour 
MM.  ËhrlichetMorgenrothy  la philocytase  possèdedeux 
groupements  :  par  l'un,  elle  se  fixe  sur  Thématie  ;  par 
l'autre,  elle  se  combine  à  la  cytase,  ce  qui  permet  à 
celle-ci  de  s'introduire  dans  le  globule  rouge. 

Pour  M.  Bordet,  cette  affinité  et  cette  combinaison  ne 
sont  pas  démontrées;  selon  lui,  la  philocytase  retenue 
par  le  globule  rouge  exerce  sur  lui  une  action  de  mor- 
dançage,  grâce  à  laquelle  il  pourra  absorber  la  cytase 
qui  doit  le  détruire. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature,  l'origine  et  la 
répartition  de  la  cytase  et  de  la  philocytase,  on  peut 
les  considérer  comme  les  ferments  digestifs  des  phago- 
cytes, qui  retiennent  la  première,  tandis  que  la  seconde 
est  excrétée  en  partie  dans  le  plasma  sanguin  et  passe 
dans  les  exsudais  et  les  transsudats. 

En  outre  de  Thémotoxine,  il  est  possible  d'obtenir 
artificiellement  d'autres  cytotoxines  spécifiques,  capa- 
bles d'agir  au  choix  sur  n'importe  quel  système  cellu- 
laire. En  injectant  du  sperme  de  taureau  à  des  lapins, 
ceux-ci  ont  fourni  un  sérum  spermotoxiquey  capable 
d'immobiliser  les  spermatozoïdes  du  taureau,  sans  tou- 
tefois pouvoir  les  dissoudre.  On  a  pu,  d'une  manière 
analogue,  obtenir  des  sérums  leiœotoxiques^  népkrotoxi- 
queSy  hépatotoxiqueSj  névrotoxiques. 

Les  cytotoxines  qui  prennent  naissance  lorsqu'on 
injecte  à  des  animaux  des  éléments  provenant  à* es- 
pèces étrangères  sont  désignées  sous  le  nom  dikétérocyto- 
toxines;  si,  au  contraire,  l'élément  injecté  provient  d'un 
animal  de  tnême  espèce,  il  y  aura  production  d'une  isocy- 
totoxine,  agissant,  non  plus  sur  des  animaux  d'espèce 
étrangère,  mais  sur  ceux  de  môme  espèce;  enfin,  les 
poisons  spécifiques  qui  ont  pris  naissance  chez  un  ani- 
mal à  la  suite  de  résorptions  et  qui  sont  capables  d'agir 
sur  cet  animal  lui-même  ont  été  appelées  aiUaci/to- 
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toxines.  Ainsi,  en  injectant  à  des  cobayes  mâles  leur 
propre  sperme,  on  obtient  un  sérum  capable  d'immobi- 
liser leurs  propres  spermatozoïdes;  il  y  a  production 
à'atitospermatoxine;  mais  cette  action  destructive  ne  se 
produira  pas  dans  les  organes  génitauXy  mais  seulement 
en  dehors  de  V organisme-,  ce  qui  s'explique  par  ce  fait 
que,  Adin^Xe  sang  circulant^  les  deux  parties  constituantes 
de  la  spermatoxine  sont  séparées,  lacytase  étant  retenue 
par  les  leucocytes  et  ne  pouvant  agir  de  concert  avec  la 
philocytase  qu'autant  que  ceux-ci,  ayant  perdu  leur 
vitalité,  la  laissent  échapper.  11  y  a  lieu  de  se  demander 
si,  dans  les  intoxications  qui  surviennent  au  cours  de 
certaines  maladies,  il  n'y  aurait  pas  d'autocytotoxines, 
développées  à  la  suite  de  la  résorption  des  cellules. 

Enfin,  de  même  que  les  toxines  provoquent  la  pro- 
duction d'antitoxines,  les  cytotoxines  provoquent  celle 
A'anticytotoxines,  Ainsi,  Metchnikoff  a  pu  préparer  une 
antispermatoxine  capable  de  neutraliser  une  toxine  arti- 
ficielle qui  immobilise  les  spermatozoïdes  de  lapin. 
L'expérience  a  même  démontré  qu'une  espèce  étrangère 
peut  produire  une  anticytotoxine  contre  un  poison  qui 
est  toxique  pour  les  cellules  d'une  autre  espèce. 

Cette  intéressante  question  des  poisons  cellulaires 
est  à  peine  ébauchée  et  trouveracertainement  un  jour 
d'importantes  applications  dans  la  thérapeutique.  C'est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  résumer,  pour  nos  lecteurs,  le 
remarquable  article  de  \a.Jievue.  G.  P. 

Nouvelle  méthode  de  dosage  volumétrique  du  bis- 
muth; par  M.  G.  Frerichs  (1).  —  Cette  méthode  repose 
sur  la  réaction  qui  se  produit  lorsqu'on  met  en  contact 
du  sulfure  de  bismuth  avec  une  solution  azotique  de 
nitrate  d'argent  :  il  se  fait  par  double  décomposition  du 
sulfure  d'argent  et  de  l'azotate  de  bismuth  suivant 
l'équation  : 

Bi«S5  +  6  Ag  Azo»  =  3  AgSS  +  2'Bi  (Azo>)» 

(1)  Eine  neue  Méthode  zurvolumetrischcnBestimmangdos  Wismuths, 
Apot.  ZeiU,  tome  XV,  p.  S59  (1900). 
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Il  suffira  donc  de  mettre  eo  contact  avec  le  sulfure  de 
bismuth  récemment  précipité  un  volume  déterminé 
d'une  solution  décinormale  d'azotate  d'argent,  addi- 
tionnée d'un  peu  d'acide  nitrique,  d'agiler  avec  force  et 
de  doser  le  nitrate  d'argent,  qui  restem  après  la  réaction, 
au  moyen  d'une  solution  décinormale  de  sulfocyanure 
^'ammonium.  On  se  servira  comme  indicateur  coloré 
d'une  solution  d'alun  de  fer  qui  donnera  à  l'essai  une 
coloration  rouge  intense,  aussitôt  que  tout  l'argent  sera 
passé  à  l*état  de  sulfocyanure  et  que  l'on  aura  introduit 
une  goutte  de  sulfocyanure  d'ammonium  en  excès. 

Voici  comment  il  y  a  lieu  d'opérer  : 

La  solution  du  sel  de  bismuth  séparé  des  autres 
métaux  lourds  de  la  manière  habituelle  est  précipitée 
par  l'hydrogène  sulfuré.  On  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre  et  l'on  introduit  le  précipité  lavé  et  encore 
humide,  ainsi  que  le  filtre,  dans  un  vase  jaugé  de  100*^^ 
avec  un  volume  déterminé  et  suffisant  d'azotate  d'argent 
décinormal.  On  ajoute  10*^^  d'acide  azotique  étendu  et 
l'on  achève  de  remplir  avec  de  Teau.  On  agite  violem- 
ment pendant  quelques  instants;  on  filtre  alors  et  l'on 
prélève  50^*^  de  liqueur  filtrée,  on  additionne  celle-ci 
de  quelques  gouttes  de  solution  d'alun  de  fer  et  Ton  y 
titre  l'argent  en  ajoutant  de  la  solution  de  sulfocyanure 
d'ammonium,  jusqu'à  l'apparition  de  la  coloration 
rouge. 

Les  solutions  de  nitrate  djargent  et  de  sulfocyanure 
d'ammonium  se  correspondant  volume  à  volume,  le 
nombre  de  centimètres  cubes  de  sulfocyanure  employé 
est  aussi  celui  de  solution  décinormale  d'argent  resté 
en  excès  après  réaction.  En  le  multipliant  par  2  et 
retranchant  le  produit  du  volume  de  solution  décinor- 
male d'argent  mis  en  réaction,  on  obtient  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  cette  solution  qui  ont  été  em- 
ployés pour  transformer  le  sulfure  de  bismuth  en  azo- 
tate. Or,  on  voit  par  l'équation  que  1  atome  d'argent 

correspond  à  1/3  d'atome,  c'est-à-dire  à  —  =  69,3  de 
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bismuth.  On  aura  donc  le  poids  de  bismuth  contenu 
dans  l'essai  en  multipliant  par  0,00693  le  nombre  de 
centimètres  cubes  de  solution  de  nitrate  d'argent  néces- 
saires à  la  réaction. 

M.  G. 

Composition  de  l'essence  de  cascarille  ;  par  M.  Fend- 
LER  (1).  —  L'auteur  a  repris  récemment  Tétude  de  l'es- 
sence de  cascarille  jusqu'ici  peu  étudiée  et  est  arrivé 
aux  résultats  suivants. 

Cette  essence  est  de  couleur  brun  jaunâtre,  pos- 
sède une  odeur  camphrée  et  une  saveur  aromatique. 
Contrairement  à  ce  qui  avait  été  dit,  sa  réaction  est 
fortement  acide.  Son  poids  spécifique  est  de  0,914 
à  15®  ;elle  possède  un  pouvoir  rotatoire  dextrogyré, 
«•=  +  4**,81,  à  la  température  de  15**.  Elle  passe  à  la 
distillation  de  160»  à  315^ 

Au  point  de  vue  chimique,  elle  renferme  : 

i"*  Des  acides,  2,10  p.  100; 

2®  Des  phénols,  0,30  p.  100; 

3*  Des  carbures,  75  p.  100; 

4®  Un  alcool  dérivé  d'un  sesquiterpène,  11  p.  100; 

5®  Une  fraction  passant  à  haute  température  qui 
n'a  pas  été  étudiée  et  une  trace  de  résine. 

1.  Acides,  —  Pour  isoler  cette  partie  de  l'essence, 
celle-ci  est  diluée  avec  de  l'éther  et  agitée  avec  une 
solution  de  carbonate  de  soude  à  2  p.  100  :  la  liqueur 
alcaline  est  traitée  par  un  acide  et  agitée  avec  de 
l'éther.  Ce  dissolvant  laisse  après  évaporation  un  résidu 
jaunâtre,  liquide,  se.solidifiant  partiellement  à  0».  Par 
la  distillation,  on  peut  séparer  ce  résidu  en  deux  frac- 
tions : 

{""  La  plus  grande  partie  distille  de  268''à  270^ 

2''  Une  petite  quantité  ne  distille  pas  et  se  solidifie 
par  le  refroidissement. 

Cette  dernière  fraction  est  formée  d'une  petite  quan- 

(1)  Ueber  die  Bestandtheile  des  CascarillOles,  Archiv  der  Pharmazie^ 
1900,  p.  Bll. 
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tité  d'acides  stéarique  et  palmitique  el  surtout  d'uo 
acide  spécial  de  formule  C"H*°0*  qui  est  un  acide  undé- 
cylénique.  Le  même  acide  constitue  la  partie  passée  à 
la  distillation. 

Cet  acide  nouveau  a  été  désigné  par  l'auteur  sous  le 
nom  diacide  cascarillique.  A  la  température  ordinaire 
il  est  liquide  et  il  se  solidifie  à  —  IS^;  il  bout  sans 
décomposition.  C'est  un  corps  complètement  différent 
de  l'acide  undécylénique  ordinaire  qui  se  forme  dans 
la  distillation  de  l'huile  de  ricin;  l'acide  cascarillique 
possède  une  liaison  éthylénique  et  décolore  une  solu- 
tion de  brome  dans  le  sulfure  de  carbone  :  il  n'a  pas  été 
isolé  de  dérivé  brome  cristallisé. 

II.  Phénols.  —  La  partie  de  l'essence  privée  des 
acides  est  d'abord  agitée  avec  de  l'eau,  puis  avec  de  la 
lessive  de  potasse  à  1  p.  100.  La  solution  alcaline, 
traitée  par  l'acide  sulfurique  étendu,  laisse  précipiter 
les  corps  phénoliques  sous  forme  de  gouttelettes  hui- 
leuses qu'on  extrait  par  l'éther.  La  proportion  de  phénol 
est  très  faible  (0,30  p.  100  de  l'essence).  M.  Fendler  a  pu 
dans  cette  fraction  caractériser  Teugénol  qui  en  cons- 
titue la  presque  totalité  et  une  trace  d'un  crésylol. 

L'essence  de  cascarille  ne  contient  ni  aldéhyde,  ni 
acétone,  ni  éther. 

III.  L'huile  essentielle,  débarrassée  des  acides  et  des 
phénols,  est  soumise  à  la  distillation  au  bain-marie 
après  addition  d'alcool  absolu. 

Dans  ces  conditions,  les  carbures  terpéniques  seuls 
passent  à  la  distillation  avec  l'alcool;  les  fractions  dis- 
tillant à  une  température  plus  élevée  (sesquiterpènes, 
produits  oxygénés)  restent  dans  le  ballon. 

A  l'alcool  distillé  on  ajoute  de  l'eau  qui  précipite  les 
carbures  terpéniques  :  ceux-ci  sont  d'abord  desséchés, 
puis  soumis  à  la  distillation  fractionnée  ;  on  les  sépare 
ainsi  en  deux  fractions  : 

4®  Une  partie  passe  de  155**  à  157*  à  la  pression  ordi- 
naire :  c'est  un  terpène  de  formule  C*^H^*  ressemblant 
beaucoup  au  pinène,  sans  être  identique  à  ce  carbure'. 
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2*  Une  deuxième  partie  passant  de  170**  à  173% 
formée  d'un  mélange  de  limonène  et  de  cymène;  ce 
dernier  carbure  a  été  identifié  par  les  réactions  sui- 
vantes :  la  fraction  170^-173**,  chauffée  avec  de  l'acide 
sulfurique,  donne  un  sulfoconjugué  dont  le  sel  de  ba- 
ryum est  identique  au  cymènesulfonate  de  baryum  : 
cette  même  fraction  oxydée  par  le  permanganate  de 
potasse  a  fourni  Tacide  p-oxyisopropylbenzoïque. 

Enfin,  des  portions  non  entraînées  en  même  temps 
que  l'alcool,  l'auteur  a  pu  isoler  par  une  série  de  distil- 
lations fractionnées  : 

Un  sesquiterpène  passant  de  255^  à  257""; 

Un  deuxième  carbure  ayant  aussi  pour  formule  C^'^H^* 
passant  de  260''  à  265'. 

Ces  deux  carbures,  qui  n'ont  du  reste  pas  été  ob- 
tenus à  l'état  de  pureté, ont  été  peu  étudiés  et  paraissent 
différents  des  sesquiterpènes  actuellement  connus, 

IV.  Enfin  la  fraction  passant  de  280''  à  290'»  contient 

un  corps  de  formule  C**H'2'»0  qui  est  un  alcool,  car  il 

donne  des  éther s,  notamment  un  éther  acétique  et  ben- 

zoîque. 

H.  C. 

Recherche  de  Tacide  cinnamique  en  présence  d*acide 
benzoïque;  par  M.  A.  Jorissen  (1).  — L'acide  cinnamique 
accompagnant  l'acide  benzoïque  dans  certaines  sortes 
de  benjoin  se  trouve  parfois  en  quantités  plus  ou  moins 
notables  dans  l'acide  benzoïque  officinal.  On  le  recherche 
en  dissolvant  O'^IO  du  produit  à  examiner  dans  5^^  d'eau 
bouillante,  ajoutant  0^%10  de  permanganate  dépotasse, 
et  laissant  en  contact.  Il  se  forme  de  l'aldéhyde  ben- 
zoïque, reconnaissable  à  son  odeur.  L'auteur  indique 
comme  pouvant  produire  la  même  oxydation  l'acétate 
on  le  nitrate  d'urane,  à  la  lumière;  il  se  produit  en 
même  temps  un  dépôt  brunâtre.  On  chauffe  à  l'ébulli- 
tion  lO""^  d'eau  distillée  et  1'^  d'acide  benzoïque.  On 

(i)  Sehweiz  Wùçhenschr.  f.  Chem.  u.  Pkarm.,  t.  XXX VIII,  p.  605, 
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laisse  refroidir»  et  on  filtre  avec  légère  expression.  Le 
liquide  est  additionné  de  4"^^  de  solution  d'acétate  d'urane 
à  5  p.  100.  On  bouche  et  on  expose  à  la  lumière,  de  pré- 
férence au  soleil.  Ce  procédé  permet  de  déceler  1  p.  100 

diacide  cinnamique  dans  l'acide  benzoïque. 

V.  H. 

Réaction  de  Tapiol;  par  M.  A.  Jorissen  (1).  —  L'au- 
teur a  constaté  que  si  à  une  solution  alcoolique  étendue 
d'apiol  (le  contenu  d'une  perle  pour  5*^^  d'alcool)  on 
ajoute  d'abord  de  l'eau  de  chlore  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  se  trouble,  puis  quelques  gouttes  d'ammoniaque, 
le  mélange  prend  une  magnifique  coloration  rouge- 
brique  fugace. 

V.  H. 

Contribution  à  la  connaissance  des  oxydases  végé- 
tales; par  M.  B.  Slowtzoff  (2).  —  L'auteur  a  étudié  la 
laccase  retirée  de  la  pomme  de  terre  et  du  chou;  le  suc 
de  ces  plantes,  préalablement  filtré,  était  saturé  de  sul- 
fate d'ammoniaque;  on  obtenait  un  dépôt  qu'on  redis- 
solvait dans  l'eau  ;  cette  solution  était  alors  additionnée 
à  son  tour  de  sulfate  d'ammoniaque  et  le  traitement 
ainsi  répété  quatre  à  cinq  fois.  Le  produit  obtenu  en 
dernier  lieu  était  redissous  dans  l'eau,  soumis  à  la 
dialyse  et  finalement  précipité  par  addition  de  5  à 
6  volumes  d'alcool  à  sa  solution  aqueuse;  il  était  ensuite 
séché  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique. 

L'auteur  n'a  pu  préparer  par  cette  méthode  qu'une 
très  faible  quantité  de  produit.  Des  analyses  qu'il  en  a 
faites,  il  croit  pouvoirjconclure  que  la  laccase  retirée  des 
pommes  de  terre  et  du  chou  est  une  substance  albu- 
minoïde  très  pauvre  en  cendres,  ne  contenant  ni  man- 
ganèse ni  phosphore.  Nous  n'avons  malheureusement 
que  des  détails  tout  à  fait  insuffisants  sur  Tactivité  du 

(1)  Journ.  de  Pharm.  de  Liège,  octobre  1900.  (D*après  Schweiz  YVo- 
chenschr.  f.  Chem.  et  Phat^.,  t.  XXXVIII,  p.  610, 1900.) 

(2)  Zur  Kenntniss  der  pflanzlichea  Ozjdasen;  Zeitschr.  f.  physioL 
Chem.^  t.  XXXI,  p.  227,  1900. 
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ferment  envisagé  dans  le  mémoire.  Pour  étudier  les  lois 
relatives  à  Faction  de  cette  laccase,  l'auteur  a  fait  choix 
du  réactif  de  Rôhmann  dont  l'élément  principal  est  la 
paraphénylénediamine,  susceptible  de  prendre  une  colo- 
ration dont  l'intensité  croit  avec  celle  de  l'oxydation  qui 
la  produit;  les  actions  du  ferment  oxydant  ont  donc  été 
mesurées  à  l'aide  de  méthodes  colorimétriques.  Les 
recherches  auraient  sans  aucun  doute  gagné  en  préci- 
sion si  l'auteur  avait  substitué  à  cette  méthode  celle  qui 
consiste  à  mesurer  le  volume  d'oxygène  absorbé  par 
certains  corps  oxydables,  l'hydroquinone  par  exemple, 
sous  l'influence  du  ferment  oxydant;  une  bibliographie 
de  la  question  plus  approfondie  que  celle  que  nous  trou- 
vons dans  le  présent  travail  aurait  à  coup  sûr  fourni  des 
indications  nombreuses  dans  cette  voie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  laccase  serait  une  matière  albu* 
minoïde;  son  action  serait  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  de  sa  quantité  et  facilitée  par  une  réaction  faible- 
ment alcaline.  Enfin  la  laccase  ne  serait  détruite  ni  par 

la  digestion  pepsique,  ni  par  la  digestion  pancréatique. 

V.  H. 

Procédé  pratique  de  traitement  du  vin  moisi;  par 
M.  E.  Crouzel  (1).  —  L'auteur  conseille  de  traiter  le 
vin  moisi  par  du  marc  de  café  bien  sec  et  de  la  poudre 
d'iris  de  Florence,  à  la  dose  de  250»''  de  marc  et  IS**" 
d'iris  par  hectolitre.  On  introduit  le  mélange  dans  les 
futailles  par  la  bonde;  on  agite  vivement  au  moyen 
d'un  fouet  ou  d'un  bâton.  Après  quatre  à  cinq  jours  de 
repos,  on  soutire  le  vin. 

Ce  procédé  est  d'un  prix  de  revient  insignifiant,  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  et  d'une  efficacité  certaine. 

J.  B. 

Sur  la  cause  de  la  formation  de  la  gomme  arabique  ; 
par  M.  W.  Busse  (2).  —  Dans. la  relation  de  son  voyage 

(1)  Rép,  de  Pharmacie,  P),  t.  XIII,  10  férrier  1901,  p.  49. 

(2)  Ueber  die  Ursache  der  Bildang  des  gammi  arabicum.  Apot.  Zeit. 
(1901),  f.  8,  p.  64,  d'après  Tropenpfl.  (1901),  p.  20, 
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au  Mamboya  (Afrique  occidentale  allemande),  Busse 
parle  de  la  cause  de  la  formation  de  la  gomme  arabique. 
L'examen  des  endroits  par  où  cette  gomme  s'était 
écoulée  récemment,  lui  a  montré  qu'elle  doit  exclusive- 
ment sa  formation  à  Tintervention  des  fourmis.  Ces 
insectes  se  fraient  des  chemins  à  travers  Técorce  des 
acacias  pour  atteindre  le  bois  oîi  ils  creusent  des  cavités 
qui  leur  servent  de  demeure  et  pour  y  pondre  leurs 
œufs.  Ces  cavités  souvent  très  irrégulières  ont  toutes 
leur  orifice  bouché  par  une  petite  masse  de  gomme. 

L'écoulement  de  la  gomme  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  présence  des  fourmis,  il  est  aussi  en  relation  avec 
l'âge  de  l'arbre,  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  mais  il 
dépend  surtout  de  la  saison.  Les  écoulements  les  plus 
abondants  se  font,  d'après  Busse,  en  juin  dans  l'Usa* 
ramo,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  saison  des 
pluies. 

La  couleur  de  la  gomme  ne  dépend  pas  de  son  âge; 
souvent,  en  effet,  on  trouve  sur  le  même  arbre  de  la 
gomme  encore  fraîche  et  molle  qui  est  très  colorée,  en 
même  temps  que  d'autres  fragments  de  formation  beau- 
coup plus  ancienne  et  tout  à  fait  incolores.  La  colora- 
tion doit  être  attribuée  dans  beaucoup  de  cas  au  mé- 
lange de  la  gomme,  avec  des  substances  tanniques  pro- 
venant de  l'écorce  (1).  On  peut  comprendre  que  certains 
fragments  seulement  soient  colorés,  si  l'on  admet  que 
ces  substances  sont  renfermées  dans  des  cellules  parti- 
culières de  l'écorce,  disposées  de  telle  sorte  que  tantôt 
les  trous  faits  par  les  fourmis  les  entament,  et  tantôt  les 
laissent  intactes.  C'est  évidemment  l'examen  microsco- 
pique qui  dira  le  dernier  mot  sur  cette  question.  Busse 
s'est  assuré  bien  souvent  que  la  gomme  fraîche,  de  cou- 
leur rouge  ou  brune,  est  fortement  astringente,  qualité 
qui  manque  à  la  gomme  incolore. 

M.  G. 


(1)  Voir  sur  cette  question  :  M.  Bourqublot,  Journal  de  Phai^macie  et 
de  Chimie  (6),  t.  V,  p.  164  (1897). 
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Recherche  de  la  vaniUine  dans  le  vinaigre  de  vin  ;  par 
M.  A.  Stocky  (4).  —  L'auteur,  ayant  eu  à  examiner  un 
vinaigre  de  vin  dans  lequel  il  soupçonnait  la  présence 
de  la  vaniUine,  recommande  le  procédé  suivant  qui  lui 
a  permis  de  retrouver  ce  composé  : 

Une  certaine  quantité  du  vinaigre  a  été  évaporée  avec 
du  carbonate  de  chaux,  et  le  résidu  de  Tévaporation  a 
été  traité  par  Téther;  ce  dissolvant  a  été  évaporé  au 
bain-marie.  Le  résidu  obtenu  a  été  ensuite  recristallisé 
dans  Talcool  et  identifié  par  les  essais  suivants  : 

1"  Production  d'un  miroir  métallique  avec  une  solu- 
tion de  nitrate  d'argent  ammoniacal; 

2*  Production  de  phloroglucine-vanilline  parTaddi- 
iion  de  phloroglucine  à  la  solution  chlorhydrique  du 
résidu  cristallisé. 

A.  R. 

Essai  de  la  cire  du  Japon;  par  MM.  Geitel  et  Yàn 
Dervant  (2).  —  Les  auteurs  ont  trouvé  d'assez  grandes 
variations  dans  les  constantes  habituelles  de  la  cire  du 
Japon  sur  quatre  échantillons  qu'ils  ont  examinés. 
L'acidité  variait  entre  21 ,7  et  32,6  ;  l'indice  de  saponifi- 
cation était  compris  entre  217,5  et  237,5;  l'indice 
d'iode  variait  de  8,3  à  8,5,  et  la  proportion  de  substance 
non  saponifiable  s'élevait  à  1,48  et  1,63  p.  100.  Dans 
deux  échantillons,  ils  ont  trouvé  90,62  et  90,66  p.  100 
d'acides  gras  insolubles,  4,66  et  5,96  p.  100  d'acides 
gras  solubles. 

Les  acides  gras  solubles  avaient  la  consistance  de 
l'axonge;  leur  acidité  était  de  345,2;  leur  poids  molé- 
culaire était  162.  D'après  les  auteurs,  ils  sont  consti- 
tués par  des  mélanges  provenant  de  l'action  des  agents 
oxydants  employés  au  blanchiment  de  la  cire. 

Les  acides  gras  insolubles  avaient  comme  acidité  de 

(1)  D'apr.  Ann.  de  Chim.  analyt,,  15  janyier  1901  {The  Analyste  1900, 
p.  233). 

(2)  D'apr.  Ann.  de  Chim,  analyt.,  13  janvier  1901  [The  Analyst,  1900, 
p.  214). 

Jovm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6»  s^ib,  t.  XUI,  (!•'  mars  1901).  15 
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212,2  à  2i5,7,  et,  comme  indice  d'iode,  10,6.  Par  préci- 
pitations fractionnées  au  moyen  de  l'acétate  de  magnésie, 
les  auteurs  ont  pu  séparer  de  l'acide  palmitique,  de 
l'acide  oléique  et  une  matière  grasse  acide  d'un  point 
de  fusion  égal  à  117  degrés,  h  laquelle  ils  ont  donné  le 
nom  d'acide  japanique. 

Cet  acide,  purifié  par  cristallisation  dans  l'alcool  et 
le  chloroforme,fondait  entre  117  degrés  7  et  117  degrés  9. 
Il  est  saturé  et  ne  contient  aucun  groupe  hydroxyle.  Il 
peut  être  chauffé  sans  perte  de  poids  entre  115  et 
120  degrés.  Son  équivalent  moléculaire,  déterminé  par 
titration,  est  égal  à  186,2  et,  par  la  méthode  des  points 
d'ébuUition,  il  est  de  365.  Les  auteurs  concluent  que  cet 
acide  gras  appartient  au  groupe  de  l'acide  siccinique  et 
a  pour  formule  C'^H*"  (COOH)^ 

En  purifiant  la  cire  du  Japon  par  cristallisation  d^ans 
la  benzine  chaude,  ils  ont  obtenu  une  substance  dont  le 
point  de  fusion  était  compris  entre  43  et  45  degrés  et 
dont  l'indice  d'éthérification  était  de  252,6.  Comme  un 
glycéride  qui  contient  une  molécule  d'acide  japaniquexît 
une  molécule  d'acide  palmitique  a  un  indice  d'éthéri- 
fication égal  à  253,4,  les  auteurs  pensent  qu'il  est  très 
probable  que  Tacide  contenu  dans  la  cire  du  Japon  s'y 

trouve  à  l'état  de  glycéride  complexe . 

A.  R. 


Chimie. 


Aciers  au  nickel.  —  L'introduction  du  nickel  dans 
l'acier  exerce  une  influence  heureuse  sur  les  propriétés 
de  ce  métal.  M.  Yarrow  a  étudié  comparativement  la 
résistance  de  tubes  en  acier  doux,  et  en  acier  contenant 
20  à  25  p.  100  de  nickel,  à  l'action  des  acides,  à  la  sur- 
chauffe par  les  gaz  du  foyer  et  à  la  vapeur  surchauffée. 
Voici  quelques  résultats  : 

On  a  immergé  dans  de  l'eau  contenant  la  moitié  de 
son  poids  d'acide  chlorhydrique  deux  tubes  semblables  ; 
après  533  heures,  les  tubes  d'acier  doux  avaient  perdu 
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53  p.  100  de  leur  poids  et  ceux  d'acier  au  nickel  2,6 
et  3,7  seulement. 

Un  tube  en  acier  doux  se  brûle  2,9  fois  plus  vite  que 
le  tube  d'acier  au  nickel  placé  à  côté  de  lui  dans  un 
four.  On  a  fait  traverser  aux  deux  tubes  chauffés  dans  un 
four  de  la  vapeur  d'eau  à  7**'  très  lentement  pour  assu- 
rer une  surchauffe  prononcée  ;  le  tube  au  nickel  dura 
de  fois  plus  que  l'autre. 

D'après  M.  Ch.-Ed,  Guillaume,  attaché  au  service  da 
Comité  international  des  poids  et  mesures  au  pavillon 
de  Breteuil,  les  aciers  au  nickel  sont  extrêmement  peu 
dilatables  :  ce  qui  les  rend  précieux  pour  la  construc* 
tion  d'appareils  servant  à  des  mesures  précises. 

A.  R. 

Sur  la  composition  chimique  du  café  de  la  Grande- 
Comore;  par  M.  Gabriel  Bertrand  (1).  —  Ce  café  croît 
spontanément  dans  l'île,  où  il  a  été  trouvé  par  M.Hum- 
blot.  Bâillon,  qui  l'a  examiné  tout  d'abord  au  point  de 
vue  botanique,  a  pensé  que  ce  pouvait  être  une  espèce 
nouvelle  et  lui  a  donné  provisoirement  le  nom  de 
Coffea  Humblotiana.  Toutefois,  les  caractères  sur  les- 
quels était  basée  cette  détermination  ont  paru  si 
minimes  à  Froehner  que  celui-ci,  dans  sa  Monographie 
du  genre  Coffea^  n'a  pas  hésité  à  admettre  qu'il  s'agis- 
sait, non  d'une  espèce  nouvelle,  mais  d'une  simple 
variété  de  Coffea  arabica  L. 

Lorsqu'on  épuise  par  l'éther  des  graines  de  café  ordi- 
naire, provenant  soit  du  Co^ea  arabica  de  diverses  ori- 
gines, soit  du  Cofea  liberia^  on  obtient,  après  évapora- 
tion  du  dissolvant,  un  extrait  formé  de  matières  grasses 
au  milieu  desquelles  nagent  de  petites  aiguilles  de 
caféine,  insolubles  dans  le  sulfure  de  carbone.  Avec  le 
café  de  la  Grande-Comore,  au  contraire,  l'extrait 
éthéré  est  limpide,  amorphe  et  formé  exclusivement 
par  de  l'huilq.  L'extraction,  continuée  avec  du  benzène 

(1)  Ac.  des  Se,  CXXXIII,  162,  21  janvier  1901. 
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OU  du  chloroforme,  ne  fournit  pas  la  plus  petite  trace 
de  caféine. 

Une  recherche  spéciale  a  été  faite  sur  1*»  de  grains. 
Ils  ont  été  moulus  et  soumis  à  un  épuisement  métho- 
dique par  l'eau  tiède.  On  a  obtenu  ainsi  une  vingtaine 
de  litres  de  liquide,  qu'on  a  déféqué  par  le  sous-acétate 
de  plomb  et  l'acide  sulfurique,  puis  ramené,  par  distil- 
lation dans  le  vide,  au  volume  de  200*^^.  Cette  solution 
concentrée,  rendue  acide  par  l'acide  acétique,  a  été 
agitée  à  plusieurs  reprises  avec  du  chloroforme,  pour 
extraire  la  caféine;  l'évaporation  n'a  laissé  qu'une 
petite  quantité  de  matière  résinoïde,  et  de  nouveaux 
épuisements  au  chloroforme,  après  saturation  de  l'acide 
par  l'ammoniaque,  ont  été  sans  résultat. 

L'auteur  a  analysé  comparativement  des  graines  de 
Coffea  arabica^  cultivé  dans  l'île  même  de  la  Grande- 
Comore.  Il  a  obtenu  : 

Coffea  Ilumblotiana.    Coffea  arabica. 

Eau 11,64  9,74 

Extrait  éthéré 10,68  5,76 

Extrait  alcoolique 8,42  ,12,10 

Sucre  ^  réducteur 0,80  0,29 


non  réducteur 4,20  4,86 

Aaote  total 1 ,50  1 ,95 

Cendres 2,80  3,66 

Caféine 0,00  1 ,34 

M.  Bertrand  a  montré  antérieurement  qu'il  y  a  de 
grands  groupes  de  végétaux  où  des  différences  de  com- 
position chimique,  comme  celles  des  tissus  ligneux  chez 
les  angiospermes  et  les  gymnospermes,  correspondent 
à  des  différences  morphologiques;  il  fait  remarquer 
que,  dans  le  cas  actuel,  on  voit  des  espèces  presque 
identiques  par  leurs  organes  se  séparer  encore  par 
leurs  fonctions  physiologiques.  «  Il  est  vraisemblable, 
dit-il  en  terminant,  qu'on  trouvera  encore  beaucoup 
d'exemples  de  ce  genre  et  qu'on  pourra  étendre  ainsi 
aux  êtres  supérieurs  une  méthode  de  diagnose  qui  a 
rendu  de  si  grands  services  dans  l'étude  des  levures  et 

des  microbes.  » 

A.  R. 
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De  la  transformation  des  albuminoïdes  dans  l'orga  - 
nisme  végétal  (1),  par  M.  E.  Schulzë.  —  Dans  une  com- 
munication précédente  (2),  l'auteur  avait  émis  Thypo- 
thèse  suivante.  Les  albuminoïdes  de  réserve  des  graines 
subissent,  dans  la  première  période  de  germination , 
une  dislocation  donnant  naissance  à  des  acides  amidés 
et  à  des  bases  hexoniques.  Par  suite  de  l'assimilation, 
une  partie  de  ces  produits  azotés  disparaît,  tandis  que, 
selon  les  cas,  de  Tasparagine  ou  de  laglulamine  se  for- 
ment synthétiquement.  Il  s'ensuit  que  Ton  peut  dis- 
tinguer, parmi  les  produits  de  transformation  des  albu- 
minoïdes, des  produits  primaires  (acides  amidés,  bases 
hexoniques)  et  des  produits  secondaires  (asparagine  ou 
glutamine). 

Dans  sa  deuxième  communication,  l'auteur  a  voulu 
confirmer  cette  hypothèse  par  de  nouvelles  observa- 
tions; il  a  cherché,  dans  ce  but,  à  démontrer  que,  dans 
les  plantules  très  jeunes,  les  produits  primaires  de  trans- 
formation des  albuminoïdes  se  trouvent  plus  au  complet 
que  dans  les  plantes  plus  âgées.  Les  essais  ont  porté  sur 
des  plantules  de  Vicia  sativa^  Pisum  sativum^  Lupinus 
aliusy  L.  luteuSy  cultivées  le  plus  souvent  à  l'obscurité. 
Les  acides  amidés  ont  été  recherchés  dans  l'extrait 
alcoolique  obtenu  par  décoction  du  matériel  séché  h  60®. 
L'asparagine  a  été  cherchée  le  plus  souvent  par  cristal- 
lisation dans  Textrait  aqueux  des  plantules,  quelque- 
fois dans  le  précipité  obtenu  parle  nitrate  mercurique. 
Les  bases  hexoniques  ont  été  recherchées  par  le  pro- 
cédé Kessel  (3)  dans  le  précipité  déterminé  par  l'acide 
phosphotungstique  dans  les  liquides  de  traitement 
aqueux  des  plantules  épuisées  au  préalable  à  l'alcool. 

Dans  toutes  les  plantules  de papilionacées  de  6-7  jours» 
on  put  obtenir  facilement  de  la  leucine;  la  tyrosine 
l'accompagnait  toujours  en  faible  quantité;  les  bases 

(i)  Ueber  den  Umsatz  der  Eiweissstoffe  ia  der  lebenden  Pflaaze.  Zlschr. 
f,  phynol.  Chemie,  t.  XXX,  p.  241-311,  1900. 

(2)  Ibid.,  t.  XXIV,  p.  18,  1898. 

(3)  Yo'ir  Joum.  de  Pkarm.  et  Chim.,  [6],  t.  XI,  p.  119,  1900. 
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hexoniques  (arginine,  histidinc,  lysine)  s*y  trouvaient 
toujours.  Les  proportions  de  ces  corps  étaient  ana- 
logues à  celles  qui  existent  entre  les  mêmes  produits 
formés  par  action  de  la  trypsine  ou  des  acides  sur  les 
albuminoïdes  végétaux  (leucine  en  abondance,  tyrosine 
en  faible  quantité,  prédominance  de  Targinine  parmi 
les  bases  hexoniques,  celle-ci  étant  toujours  en  plus 
faible  quantité  que  la  leucine).  L*asparagine,  toujours 
présente  dans  ces  plantules,  put  être  démontrée  plus 
abondante  dans  les  parties  axiles  que  dans  les  cotylé- 
dons; l'inverse  avait  lieu  pour  les  acides  amidés  et  les 
bases  hexoniques. 

Avec  les  plantules  de  2-3  semaines,  les  résultats  sont 
différents  :  la  leucine  était  en  faible  quantité,  ou  man- 
quait; la  tyrosine  faisait  défaut,  Targinine  également, 
sauf  dans  le  Lupintts  lutetis.  Par  contre,  Tasparagine 
était  abondante,  comme  en  témoignent  ces  chiffres  rela- 
tifs au  Vicia  sativa. 

Plante  de  6-7  joars     Plante  de  3  semaines 

Acides  amidés 0,60  0,36  p.  100  de  matière  sèche. 

Asparagine 1,84  8,90  p.  100  — 

L'asparagine  paraît  se  former  synthétiquement  aux 
dépens  d'autres  substances  azotées,  non  déterminées 
encore;  mais,  vraisemblablement,  parmi  ces  produits 
figurent  la  leucine,  la  tyrosine,  les  bases  hexoniques 
dont  la  diminution  ou  la  disparition  se  produisent  paral- 
lèlement à  r.accumulation  de  l'asparagine.  Une-  seule 
exception  est  à  signaler  :  dans  le  Lupinus  ItUeus^  T  argi- 
nine s'accumule  aussi,  surtout  dans  les  cotylédons, 
elle  ne  semble  donc  pas  être  utilisée. 

Quel  est  le  rôle  de  l'asparagine?  Pfeffer  (i)  a  observé, 
en  étudiant  la  circulation  du  glucose  et  de  l'asparagine 
dans  les  plantes,  que  ces  corps  ont  une  marche  paral- 
lèle. Il  en  conclut  que  de  même  que  le  glucose  est  une 
matière  première  servant  à  la  fabrication  des  mem- 

(1)  Pringsheim*s  Jahrbûcher  f.  Wiss.  Botanik,  l.  XIII,  p.  i29,  1876. 
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branes,  de  même  l'asparagine  est  le  point  de  départ  de 
la  synthèse  des  albuminoïdes  du  protoplasma.  La  for- 
mation d'asparagîne  aurait  donc  pour  effet  de  transfor- 
mer en  un  principe  azoté  propre  à  )a  synthèse  deg 
albuminoïdes  des  matières  azotées  (leucine,  tyrosine, 
arginine,...)  difficilement  utilisables  en  ce  sens.  D'après 
les  recherches  antérieures  de  l'auteur,  dans  certaines 
plantes  (Cticurbita  pepo,  Ricimis  communis),  la  gluta- 
mine  joue  le  même  rôle. 

Quant  à  l'agent  qui  opère  la  destruction  des  albu- 
minoïdes de  réserve,  les  faits  mentionnés  semblent  net- 
tement indiquer  que  c'est  un  enzyme  analogue  à  la 
trypsine.  L'opinion  deGreen  (1),  qui  a  expérimenté  avec 
leLupinuSj  serait  donc  confirmée,  comme  d'ailleurs  l'ont 
confirmée  les  essais  de  Butkewitsch  (2),  entrepris  au 
laboratoire  de  l'auteur.  Les  produits  de  son  action  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  l'action  de  la  trypsine,  et  une 
faible  partie  de  l'asparagine  semble  tirer  son  origine  de 
cette  action  (formation  d'acide  aspartique,  qui  se  trans- 
formerait en  asparagine).  Mais,  outre  que  la  quantité 
en  serait  très  faible,  le  fait  n'est  pas  encore  démontré; 
et  la  majeure  partie  de  l'asparagine  des  plantules  est  un 
produit  de  synthèse,  terme  transitoire  de  la  synthèse 
des  albuminoïdes.  V.  H. 

Action  de  l'eau  oxygénée  sur  le  sang.  Moyen  facile 
de  différencier  le  sang  de  l'honmie  de  celui  des  ani- 
maux; par  M.  S.  CoTTON  (3).  —  La  composition  chi- 
mique du  sang  est  variable  avec  sa  provenance  ;  le  glo- 
bule lui-même  est  loin  d'avoir  des  dimensions  égales 
et  des  formes  identiques  : 

Homme 0,^,0069 

Bœnf 59 

Cheval 57 

Chien 72 

Eléphant 96 

Upin 713 ^^^^ 

{i\  Proceeding*9  Royal  Society,  t.  XLI,  p.  468,  1890. 

v*2)  Ber.  d.  d.  Bot.  Gesellsch.,  juin  1900. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lyon,  décembre  1900. 


Chameau 

0^,0083  elliptique 

Mouton 

48        — 

Porc 

60        — 

Oiseaux 

0,01518      — 

Qrenouille  . . 

0,0226        — 

—  232  — 

Le  fœtus  a  beaucoup  plus  de  globules  que  le  mammi- 
fère après  sa  naissance  ;  pendant  la  vie  embryonnaire, 
les  globules  ont  un  diamètre  presque  double  de  celui 
de  la  vie  extra-utérine. 

Jusqu'à  ce  jourTexamen  du  sang  est  resté  dans  le 
domaine  de  la  micrographie  la  plus  délicate.  J'espère 
que  le  procédé  suivant  n'aura  pas  cet  inconvénient. 

Le  sang  caillé  et  non  battu  est  exprimé  fortement 
dans  un  linge  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  la  fibrine. 
On  a  ainsi  le  sérum  et  les  globules  moins  la  fibrine. 
Après  avoir  rendu  le  liquide  bien  homogène  par  agita- 
tion, on  mesure  un  centimètre  cube  da.ïïs  un  petit  flacon 
à  large  ouverture.  D'autre  part,  on  met  dans  un  flacon 
de  la  capacité  d'un  litre  230"  d'eau  oxygénée  du  com- 
merce à  12  V.  Par  les  transvasements  que  nécessite  la 
manipulation,  cette  eau  est  ramenée  à  11  v.  environ. 
On  attend,  du  reste,  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  bulles. 

On  laisse  alors  tomber  doucement  le  flacon  conte- 
nant le  sang  et  l'on  bouche  rapidement.  Le  gaz  ne 
tarde  pas  à  se  dégager  et  se  rend  sous  la  cuve  à  eau 
où  il  est  mesuré. 

L'opération  dure  moins  d'une  heure. 

Moyenne  de  plusieurs  expériences  (1). 
Un  centimètre  cabe  de  sang,  dégage         minimum       maximum 

Homme 580"  610 

Cheval 320  350 

Porc 320  350 

Bœuf 165  no 

Cobaye 115  125 

Mouton 60  65 

Il  y  a  une  petite  différence  en  faveur  de  la  femelle  et 
des  jeunes.  Cette  différence  serait  encore  plus  prononcée 
en  tenant  compte  de  la  numération  des  globules. 

Pour  la  sensibilité  de  la  réaction,  il  est  préférable  de 
n'opérer  que  sur  1"  de  sang;  les  premiers  volumes 
d'oxygène  se  dégageant  plus  facilement  que  les  autres, 
la  force  de  chaque  variété  de  globule  se  mesure  avec 

(1)  L'auteur  n'indique  pas  le  nombre  de  ces  expériencei. 
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un  plus  grand  écart.  De  plus,  ramené  à  cette  simpli- 
cité, le  procédé  peut  devenir  clinique. 

La  propriété  décomposante  va  en  s' accentuant,  pour 
le  sang  de  Thomme,  pendant  les  six  premières  heures 
de  son  exposition  à  l'air,  comme  si  le  globule  avait 
besoin  de  se  sursaturer  d'oxygène.  Elle  reste  station- 
naire  pendant  douze  à  vingt-quatre  heures,  selon  la 
température  ambiante,  c'est-à-dire  tant  qu'il  n'y  a  pas 
eu  d'altération.  Elle  va  ensuite  en  diminuant  sans 
cependant  atteindre  0. 

L'eau  oxygénée  agit  sur  le  sang  non  comme  sur  les 
permanganates  qui  ne  sont  jamais  entièrement  réduits, 
mais  bien  de  la  même  façon  que  sur  Tacide  iodique;  la 
réduction  est  complète,  le  globule  entièrement  détruit 
et  décoloré.  Il  perd  tout  son  oxygène  et  l'eau  oxygénée 
une  partie  du  sien. 

On  peut  aussi  rapprocher  cette  action  de  celle  qu'elle 
exerce  sur  les  ferments  et  les  microbes. 

L'albumine  du  sérum  n'a  pas  d'action.  La  fibrine, 
quoi  qu'on  en  dise,  n'agit  que  très  faiblement  lors- 
qu'elle est  réellement  débarrassée  d'hémoglobine. 

Certaines  substances  étrangères  au  sang  ou  faisant 
partie  de  ce  liquide  agissent;  d'autres  n'agissent  pas 
pour  modifier  cette  force  décomposante.  On  peut  les 
diviser  en  trois  catégories  : 

l*'  Corps  retardants  ; 

2-     —    indifférents  ; 

3*     —    accélérants. 

L'auteur  ne  mentionne  que  pour  mémoire  les  coagu- 
lants qui  tous  stérilisent  le  globule  et  l'empêchent  de 
fonctionner.  Le  chloral,  cependant,  mérite  une  men- 
tion spéciale.  Il  n'arrive  jamais  à  éteindre  complète- 
ment l'action  du  globule  sur  l'eau  oxygénée.  Du  sang 
desséché  en  présence  du  chloral  et  conservé  pendant 
plusieurs  années,  donne  encore  de  la  matière  colorante 
et  dégage  de  l'oxygène. 

Retardants  :  l'eau,  le  chlorure  de  sodium. 

L'eau  surtout  fait  décroître  rapidement  le  pouvoir 
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décomposant.  7  volumes  d'eau  ajoutés  à  1  v.  de  sang 
ramènent  le  dégagement 

Pour  l*homme de  600"  à  65" 

Pour  le  bœuf de  165     i  17 

Il  semble  réellement  que  le  globule  ne  possède  toute 
son  activité  qu'autant  qu'il  est  vivant  et  que  sa  consti- 
tution intime  n'a  pas  subi  de  modification.  L'eau  et  le 
chlorure  de  sodium  ont  pour  effet  d'en  extraire  l'hémo- 
globine. 

Indifférents  :  la  plupart  des  sels  neutres  au  papier  de 
tournesol,  sulfate  de  soude,  de  magnésie,  arséniate  de 
potasse. 

Accélérants  :  les  alcalis  et  les  sels  à  réaction  alca- 
line, borate  de  soude,  arséniate  de  soude,  cacodylate 
de  soude. 

Ils  ont  pour  effet  de  donner  de  l'instabilité  à  l'eau 
oxygénée;  l'addition  de  1*'  de  ces  sels  à  1"  de  sang 
permet  le  dégagement  de  la  totalité  de  l'oxygène  con- 
tenu dans  250^^  d*eau,  soit  il  v.,  mais  avec  le  sang  de 
l'homme  seulement;  les  autres  agissent  en  raison  de 
leur  force  initiale. 

L'alcalinité  provenant  de  Taltération  du  sang  ne 
produit  pas  le  même  effet. 

Conclusions.  —  i""  Le  sang  de  l'homme  possède  un 
pouvoir  décomposant  sur  l'eau  oxygénée  bien  supérieur 
à  celui  des  animaux.  Le  volume  dégagé  est  presque 
quatre  fois  plus  fort  que  pour  celui  du  bœuf  et  dix  fois 
plus  considérable  que  pour  celui  du  mouton. 

2°  Il  sera  désormais  facile  de  différencier  le  sang  de 
rhomme  de  celui  des  animaux. 

3"*  Le  sang  des  animaux  transfusé  à  l'homme  serait 
asphyxique  pour  ce  dernier. 

S""  Les  microbes  pathogènes  pour  l'homme  trans- 
portés dans  le  sang  des  animaux,  où  les  conditions  de 
vitalité  sont  si  différentes,  doivent  devenir  eux-mêmes 
malades  par  asphyxie  partielle  et  perdre  une  partie  de 

leur  activité. 

A.  R. 
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L'industrie  chimique  russe.  —  L'Exposition  uni- 
verselle de  1900  a  été  l'occasion^  pour  un  grand 
nombre  de  nations  étrangères,  d'établir,  dans  des 
publications  la  plupart  officielles,  leurs  positions 
respectives  au  point  de  vue  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie. 

La  Russie  a,  sous  les  auspices  de  son  gouvernement, 
passé  en  revue  de  la  façon  la  plus  détaillée  et  la  plus 
précise  toutes  ces  questions  comjnerciales,  indus- 
trielles, économiques  et  autres  ;  et  l'ensemble  de  ces 
rapports  confiés  aux  personnalités  les  plus  compé- 
tentes dans  chacune  de  ces  questions  donne  un 
tableau  très  complet  de  ce  que  peut  être  aujourd'hui 
la  Russie,  et  fait  présager  ce  qu'elle  no  tardera  pas  à 
devenir. 

Nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  suivent  et 
qui  intéressent  spécialement  les  industries  chimiques 
dans  quelques-uns  decesrapports,en  particulier  ceux  de 
MM.  Langovoy,  MendelefT,  KrestovnikofT,  Chatelin,  etc. 
L'industrie  chimique  en  Russie  n'a  guère  pris  son 
essor  que  depuis  une  vingtaine  d'années  —  les  progrès 
ne  s'accentuant,  dans  ce  pays  comme  dans  les  autres, 
qu'au  fur  et  à  mesure  de  Taugmentation  du  nombre  et 
de  l'extension  des  fabriques  mettant  en  usage  les  pro- 
duits chimiques.  Toutefois,  ces  progrès  ont  porté  de 
préférence  sur  la  préparation  des  acides,  de  l'acide  sul- 
furique  en  particulier,  et  de  la  soude. 

Pour  cette  dernière,  de  1880  à  1890,  grâce  à  l'éléva- 
tion des  droits  de  douane  facilitant  la  production  natio- 
nale, s'établissent  les  premières  grandes  fabriques  qui 
utilisent  les  réserves  naturelles  du  sol  de  la  contrée. 
C'est  ainsi  que  MM.  Loubinoff  et  Solvay  créent  cette 
fabrication  sur  la  Kama  (fabrication  par  le  procédé  am- 
moniacal); une  autre  fabrique  s'installe  bientôt  à  Bon- 
dioujok  (procédé  Leblanc).  —  Ces  deux  fabriques  pro- 
duisaient 25  à  30.000  tonnes, —  de  1890  à  1900,  de 
nouvelles  installations  se  fondent  dans  le  bassin  du 
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Donietz.  En  1897,  il  existait  dix  fabriques  produisant 
de  la  soude  et  trente  autres  fabriques  de  produits  chi- 
miques produisant  aussi  de  la  soude  calcinée  ou  cristal- 
lisée—  du  carbonate  de  soude,  de  Thydrate  de  soude  — 
soit  pour  ces  quarante  fabriques  une  production  d'envi- 
ron 50.000  tonnes  de  soude  calcinée,  14.000  tonnes  d'hy- 
drate de  soude.  11. 000  tonnes  de  soude  cristallisée,  pour 
une  valeur  totale  de  8  millions  et  demi  de  roubles  ;  ac- 
tuellement la  production  de  la  soude  calcinée  dépasse 
82.300  tonnes  annuellement. On  sait  que  rAUemagnea 
une  production  évaluée  entre  250.000  et  300.000  ton- 
nes (1).  Il  faut  remarquer  qu'une  partie  de  la  soude  est 
encore  importée,  puisqu'en  1898  il  n'a  pas  été  importé 
moins  de  16.000  tonnes  de  soude  calcinée.  Bref,  la 
consommation  russe  de  1890  à  1898  s'est  élevée  de 
33  à  100.000  lonnes  environ  et  la  production  nationale 
de  8  000  h  h 2.000  tonnes  11  est  importé  28.000  tonnes 
de  vilriol  lieu  ;  cerlaincs  fiibriques  russes  en  produisent 
cependant.  Il  faut  remarquer  que  la  Russie  est  riche 
en  gisements  de  cuivre  (à  l'élatde  métal  sulfuré  princi- 
palement); les  minerais  de  cuivre  se  rencontrent  sur- 
tout dans  rOural  et  en  Caucase. 

Si  nous  examinons  Tacide  sulfurique,  la  production 
russe  est  de  100.000  tonnes  pour  une  importation  de 
163  tonnes  à  325.  Rappelons  ici  qu'en  1897  la  produc- 
tion allemande  fut  de  845.582  tonnes. 

La  fabrication  nationale  provient  en  partie  pour 
16.000  tonnes  de  pyrites  de  gisements  russes,33.000  ton- 
nes de  pyrites  étrangères  (Scandinavie  et  Espagne)  et 
16.000  tonnes  de  soufre  importé. 

Ces  chiffres  montrent  l'insuffisance  de  la  production 
intérieure  et  cependant  les  matières  premières  pour  ces 
fabrications  se  trouvent  abondamment  en  Russie;  ainsi 
les  gisements  de  pyrite  sont  très  nombreux  mais  peu 
exploités,  le  soufre  se  trouve  en  grande  quantité 
(steppes  de  Kara-Koum  et  Caucase).  Il  en  est  de  même 

(1)  Rapport  de  M.  Olto  N.  Witt:  Exposition  collecti?e  allmaade. 
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pour  le  sel  de  Giauber  (dont  il  est  importé  5.000  tonnes) 
qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  lacs  du  Caucase,  du 
nitre  du  Chili  (13.000  tonnes  importées)  qu'on  pourrait 
retirer  des  sables  de  certaines  contrées  du  Daghes- 
tan. 

Il  serait  de  même  possible,  paraît-il,  de  fabriquer  les 
matières  colorantes  à  l'aide  du  goudron  de  houille  et  du 
naphte  du  pays  (1);  ces  industries  ne  sont  cependant 
pas  encore  créées.  Notons  qu'il  est  importé  en  alizarine 
et  pigments  artificiels  6.000  quintaux  d'une  valeur  de 

3  millions  et  demi  de   roubles  en  même  temps  que 

4  millions  de  tonnes  en  blanc  de  plomb  et  de  zinc.  En 
résumé,  ]e  principal  succès  de  l'industrie  chimique 
proprement  dite  en  Russie  a  été  celui  de  la  création 
de  la  production  en  grand  de  la  soude  et  du  chlorure 
de  chaux  (5.000  tonnes  environ),  ce  qui  constitue  res- 
pectivement 75  p.  400  et  50  p.  100  de  la  consomma- 
tion totale  de  ces  produits.  Les  acides  sulfurique, 
muriatique,  azotique  ont  pris  une  certaine  exten- 
sion. 

La  stéarinerie  est  intéressante  à  étudier. 

La  production  de  la  stéarine  est  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  d'entreprises;  en  particulier  deux  fabri- 
ques transforment  chacune  annuellement  environ 
16  millions  de  kilogrammes  de  graisse.  Cette  transfor- 
mation a  lieu  par  le  procédé  de  saponification  à  l'auto- 
clave à  la  pression  de  8  à  16  atmosphères  et  à  Taide 
d'une  dissolution  d'une  petite  quantité  de  chaux  ou  par 
le  procédé  de  saponification  à  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

Une  particularité  de  la  fabrication  russe,  c'est  que 
chaque  fabrique  ne  peut  produire  qu'une  seule  qualité 
de  bougies,  toujours  de  bougies  supérieures  ne  fon- 
dant qu'à  la  température  de  SO""  è  oS""  et  d'une  blan- 
cheur absolue. 

Les  fabriques  russes  produisent  des  stéarines  et  bou- 

(1)  Rapport  de  M.  Goulichambaroff. 
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gies  de  stéarine^  des  bougies  de  graisse  amorphe,  des 
oléines,  trioléines,  glycérides  d'acide  oléique,  de  l'acide 
oléique  et  de  la  glycérine. 

Certaines  usines  ajoutent  la  fabrication  du  savon  à 
l'aide  d'un  mélange  de  graisse  et  d'acide  oléique.  Elles 
produisent  les  glycérines  suivantes  :  glycérine  chimi- 
quement pure  pour  usages  pharmaceutiques,  glycérine 
pour  dynamite,  glycérine  blanche  raffinée  pour  indus- 
trie, et  glycérine  jaune  brute  pour  l'exportation  (en 
Allemagne  principalement). 

Les  principales  fabriques  de  savon  sont  à  Moscou, 
Saint-Pétersbourg,  Riga,  Odessa,  etc.  Les  Tatares  du 
Kazan  produisent  en  assez  grande  quantité  du  savon  de 
qualité  commune  pour  le  blanchissage  du  linge.  Toute 
la  partie  occidentale  de  la  Russie  d'Europe  se  sert  d'un 
savon  fabriqué  d'après  le  procédé  Echveir  (savon  blanc 
marbré  de  rouge,  de  bleu  et  de  vert).  Dans  la  partie 
orientale  et  en  Sibérie,  on  ne  se  sert  guère  que  de 
savon  dit  «  yadrova  »,  de  couleur  jaune-brun. 

Le  savon  liquide  nécessaire  à  l'industrie  est  fabriqué 
par  l'industriel  même  qui  en  a  besoin. 

Il  faut  noter  la  grande  consommation  faite  en  Russie, 
dans  la  fabrication  des  savons,  de  colophane  venant 
d'Amérique;  ce  produit  entre  en  grande  quantité  dans 
les  savons  russes  au  détriment  de  la  qualité.  Les 
grandes  fabriques  de  savon  de  parfumerie  se  trouvent 
groupées  à  Moscou,  Saint-Pétersbourg,  Riga,  Varsovie, 
Odessa. 

En  1887,  la  fabrication  des  graisses  et  cires  donnait 
(îes  produits  dont  la  valeur  était  de  31.757.000  roubles, 
en  1897  de  46.024.000  roubles.  Ces  données  com- 
prennent la  production  des  graisses  fondues.  La  pro- 
duction des  stéarines  fait  des  progrès  lents  en  raison 
des  prix  ne  permettant  pas  la  concurrence  au  pétrole 
et  du  manque  de  graisse  en  Russie,  les  usines  étant 
obligées  d'acheter  leurs  matières  premières  à  l'étranger. 

Quant  à  la  savonnerie  ordinaire  et  de  toilette,  elle 
fait  des  progrès  sensibles. 
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Nous  montrerons  par  les  chiffres  suivants  que 
depuis  que  le  gouvernement  russe  est  entré  dans  la  voie 
du  protectionnisme  absolu,  y  compris  les  matières  pre- 
mières jusqu'aux  produits  fabriqués  prêts  à  la  consom- 
mation, rindustrie  chimique  locale  a  considérablement 
progressé. 

£n  1877,  la  fabrication  des  produits  chimiques  était 
d'une  valeur  de  4.900.000  roubles. 

En  1887  de 21 .509.000 

1891  59.o50.001 

dont  pour  1887 15.071.000  pour  les  produits  chi- 
miques tinctoriaux. 
—        1897 38.910.000  Id. 

Cette  production  totale  de  produits  chimiques  n'entre 
que  pour  2  p.  100  dans  la  répartition  générale  de  pro- 
duction des  usines  et  fabriques.  Elle  a  cependant, 
comme  on  le  voit,  triplé  en  vingt  années.  En  1887,  le 
nombre  des  ouvriers  était  de  21 .134  ;  en  1897,  de  35.320. 
On  remarque  que  la  main-d'œuvre  n'augmente  pas  en 
rapport  avec  la  production,  ce  qui  prouve  une  plus 
grande  productivité  de  la  part  de  la  main-d'œuvre 
ouvrière  et  une  amélioration  de  la  partie  technique. 
En  1886,  on  comptait  686  fabriques;  en  1897,  il  en 
existait  904. 

On  compte  57  sociétés  par  actions  ayant  engagé  un 
capital  de  fondation  de  54  millions  de  roubles  dans 
l'industrie  chimique. 

La  répartition  de  la  production  annuelle  de  fabrique 
se  fait  de  la  façon  suivante  :  une  moitié  sort  des  fabri- 
ques préparant  les  acides  sulfurique  et  autres, les  soudes, 
potasses,  aluns  et  différents  sels;  un  quart  appartient 
aux  couleurs  et  laques  et  l'autre  revient  aux  autres 
fabriques,  y  compris  les  fabriques  d'allumettes,  phos- 
phore, etc.  Il  est  intéressant  enfin  de  noter  qu'il  existe 
en  Russie  très,  peu  d'usines  électro-chimiques  spé- 
ciales. Mais  on  en  construit  actuellement  plusieurs;  — 
en  particulier  près  de  l'Imatra  on  construit  une  fabrique 
pour  la  production  du  carbure  de  calcium; — la  maison 
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Loubînoff  el  Solvay  (et  d'autres  aussi)  installe  chez  elle 
des  appareils  électro-chimiques  pour  la  production  de 
la  soude  caustique. 

Il  faut  constater  aussi  les  efforts  faits  en  Russie 
pour  augmenter  l'instruction  spéciale  des  chimistes 
industriels.  Les  Instituts  polytechniques  créés  à  Khar- 
koff,  Kiew,  Varsovie,  Saint-Pétersbourg  possèdent 
chacun  aujourd'hui  une  division  spéciale  de  chimie, 
alors  que  jusqu'à  ce  jour  les  chimistes  russes  ne  pou- 
vaient faire  leurs  études  qu'à  l'Institut  technologique 
de  Saint-Pétersbourg,  à  l'Ecole  technique  de  Moscou 
et  au  Polytechnicum  de  Riga. 

Les  importations  en  Russie  pour  1898  ont  été  : 

Prodaits  chimiques . .  401.769  tonnes  pour  12.893  millions  de  roubles. 
Couleurs  et  m.itières 

colorantes ort.757  tonnes  pour  14.619  millions  de  roubles. 

Graisses 24 .  603  tonnes  pour  4 .  668  millions  de  roubles . 

Engrais 52 .  088  tonnes  pour  1 .  292  millions  de  roubles . 

Nousn'avons  pu  parler  ici  de  l'industrie  du  naphte,qui 
demande  à  être  traitée  à  part,  tant  à  cause  de  son  im- 
portance en  Russie  que  des  questions  qui  s'y  rattachent. 

E.  Debuchy. 

Statistique  des  sources  minérales  exploitées  ea 
France  et  en  Algérie  au  1'^  janvier  1899;  d'après  les 
documents  publiés  par  le  Ministère  des  travaux  publics. 
—  1 .  C'est  la  quatrième  fois  que  le  Ministère  des  tra- 
vaux publics  fait  paraître  cette  statistique  :  les  trois 
premières  se  rapportent  aux  années  1844,4882  et  1892. 

L'enquête,  faite  par  les  ingénieurs  du  service  des 
mines,  a  porté  sur  1.542  sources  de  nature  diverse,  sur 
lesquelles  1.291  ont  été  l'objet  d'une  exploitation 
en  1898.  Parmi  ces  sources,  1.255  dont  245  inexploi- 
tées sont  munies  d'une  autorisation  ministérielle 
d'exploitation  et  de  vente  ;  celles  qui  en  sont  dépour- 
vues, au  nombre  de  287,  renferment  également 
6  sources  momentanément  inexploitées,  mais  depuis 
longtemps  connues  et  généralement  utilisées. 


I 
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Le  document  ofliciel  continue  à  diviser  les  sources 
minérales  d'une  part  en  quatre  groupes,  d'après  leur 
composition,  et  d'autre  part  en  deux  seulement,  diaprés 
leur  température.  Les  1.291  sources  exploitées  en  1898 
se  répartissent  ainsi  en  555  froides  et  736  thermales 
(c'est  la  température  de  +  IB**  centigrades  qui  sert  de 
limite  conventionnelle  de  démarcation),  et  en  352  sul- 
fureuses (1),  485  alcalines,  116  ferrugineuses  et  338  sa- 
lines. 

La  statistique  de  1882  (se  rapportant  à  Tannée  1881) 
avait  relevé  1.102  sources  dont  1.027  exploitées;  celles- 
ci  se  subdivisant  en  386  froides  et  641  thermales,  d'une 
part,  et  en  319  sulfureuses,  357  alcalines,  13fr  ferrugi- 
neuses et  215  salines,  d'autre  part. 

Le  tableau  suivant  donne  la  répartition  des  diffé- 
rentes sources  exploitées  en  1898,  d'après  les  deux 
classifications  rappelées  plus  haut  : 


NATURE  DBS  SOURCES 


^- Sulfureuses  j^g^;;;;;;-;::: 

II.  Alcalines 

HI,  Perragineuses 

(Chlorurées    et    sulfatées 
sodiques 
Carbonatées  et  sulfatées 
calciques 

Totaux 


NOMBRE  DES  SOURCES 


PR0IDB8 


27 

54 

284 

93 

24 
73 


555 


THBRMALBS 


239 
32 

201 
23 

134 
107 


736 


1291 


(1)  Dans  cette  statistique,  ainsi  d'ailleurs  que  dans  presque  toutes 
les  publications  sur  les  eaux  minérales,  on  continue  k  se  senrir,  contre 
ionU  logique,  du  terme  d'eaux  mlfureusee  au  lieu  de  dire  eaux  sul/u^ 
rétit  ce  qu'elles  sont  en  réalité. 

/«cm.  de  Pharm.  el  de  Chim.  6»  maris    t.  XHI   {i*'  mars  iPOi).  16 


I 
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43  p.  100  des  sources  minérales  sont  froides,  c*est-à- 
dire  ont  une  température  qui  ne  dépasse  pas  45**  centi- 
grades; dans  cette  catégorie  entrent  le  plus  grand 
nombre  des  eaux  sulfureuses  à  base  calcaire  et  surtout 
des  eaux  ferrugineuses.  Les  eaux  thermales  par  excel- 
lence sont  les  eaux  alcalines,  qu'elles  soient  bicarbo- 
natées, sulfureuses,  sulfatées  ou  chlorurées.  Les  sources 
ne  peuvent,  semble-t-il,  se  charger  de  sels  alcalins  en 
proportion  notable  si  elles  ne  sont  pas  à  une  tempéra- 
ture assez  élevée. 

Noms  des  15  déparlements  renfermant  le  plus  grand  nombre 

de  sources  exploitées 


0} 

w 

09 

ta 

NOMS 

H 

03 

M 

0} 

2 

en 

03 

03 

H 

D 

M 

9. 

H 
P 

1-3 

< 

DBS 

S  o 

P 

< 

O 
P 

< 

O 
fi 

DBPARTBMBNTS 

2    CD 

P 

< 

Si 

{A 

03 

Ui 

n 

irîo 

2 

140 

24 

Ardèche 

164 

» 

7 

Puv-de-Dôme 

142 

99 

» 

49 

132 

» 

1 
4 

9 
46 

38 
15 

104 
84 

Hautes-Pyrénées 

Allier 

88 
82 

» 
73 

83 
5 

2 
4 

3 
» 

64 
1 

24 
81 

Pyrénées-Orientales 

Vosees 

80 

1 

3 

1 

7o 

24 

S6 

Arièee 

72 

46 

13 

2 

11 

5 

67 

Basses-Pyrénées 

46 

21 

1 

9 

15 

29 

17 

Haute-Garonne 

41 
33 
31 

24 

14 

9 

D 

M 

2 

2 
1 

15 

15 
18 

5 

6 

25 

36 

27 

6 

Landes 

Aveyron 

Loire 

27 

2n 

23 

2 

20 
4 

24 
u 
5 

1 
1 
6 

» 
4 

8 

17 

22 

6 

10 

3 

17 

Corse 

Aude 

Ainsi,  la  présence  de  la  soude,  combinée  avec  un 
acide  quelconque,  caractérise  les  eaux  thermales  ;  les 
eaux  chargées  de  sels  calcaires  (et  qui  doivent,  dans 
bien  des  cas,  leurs  propriétés  thérapeutiques  à  des 
réductions  opérées  sous  l'influence  de  matières  végé- 
tales, non  loin  de  la  surface  du  sol)  ne  jouissent  d'ordi- 
naire que  d'une  très  faible  thermalité  ou  bien  sont 
froides.  Si  on  groupe,  en  effet,  les  sources  sulfureuses 
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calciques  el  salines  calciques,  en  leur  adjoignant  les 
sources  ferrugineuses  (dont  quelques-unes  cependant 
contiennent  autant  et    même  plus  de  soude  que  de 

Noms  des  25  communes  renfermant  les  sources  les  plus  chaudes 
{une  seule  source^  la  plus  chaude^  a  été  prise  dans  chaque  commune) 


D  P 

IfOMS 

NOMS 

NOMS 

41  j 

DBS  SOURCBS 

DBS   COMMUNES 

DBS   DBPARTBMBNTS 

82»  • . . . 

Le  Par. 

Chaudesaigues. 

Cantal. 

80».... 

Groupe  de  la  Cas- 

Thuès-entre-Valls. 

Pyrénées-Orientales. 

n»,5... 

Rossignol     supé- 
rieure. 

Ax-les-Thermes . 

Ariège. 

69*to« • . 

Le  RobiDet  romaiu . 

Plombières. 

Vosges. 

66'.... 

Bayen. 

Bagnères-de-Luchon 

Haute- Garonne. 

65%5... 

Sondage  n*  13. 

Bourbonne-les-Bains 

Haute  -Marne. 

65-,5. . . 

Fontaine  chaude  de 
la  Nèhe. 

Dax. 

Landes. 

64* ... . 

N-  3. 

CanaTeilles. 

Pyrénées-Orient. 

62*.3... 

Le  Gros  Escalda- 
dou. 

Amélie-les-Bains. 

Pyrénées-Orient. 

62* .... 

La  Dame. 

La  Motte-St-Martin. 

Isère. 

620.... 

Le  Parc. 

Vernet-lcs-Bains. 

Pyrénées-Orient. 

60*  .  • . . 

Puits  Perrière. 

La  Bourboale. 

Puy-de-Dôme. 
Saone-et-Loire. 

59»,5. . . 

Le  Limbe. 

Bourbon-Lancy. 

5o   • • •  • 

L'Œil. 

Préhacq. 
Ëvaux. 

Landes. 

57*.... 

César. 

Creuse. 

OO    f  3.  a    m 

La  Bu?ette-Midi. 

Carcanières. 

Ariège. 

56**   ■   •  •    . 

Les  Œufs. 

Cautère  ts. 

Hautes-Pyrénées. 

55» . . . . 

Pietrapola. 

Isolaccio. 

Corse. 

55-,   .. 

Saint-Antoine    de 
Quagno. 

Poggiolo. 

Corse. 

53»,5.., 

La  Saigne. 

Saint  -  Laurent  -  les- 
Bains. 

Ardéche. 

53».... 

Le  Grand  Bain. 

Luxeuil. 

Haute-Saône. 

52*,5... 

Bourbon-rArcham* 

Bourbon-l'Arch  am- 

AlUer. 

bault. 

bault. 

520.... 

Néris. 

Néris. 

Allier. 

51*.... 

Théas. 

Bagnères-de-Bigorre 

Hautes-Pyrénées.     ; 

49«.... 

Pourpry. 

Escouloubre. 

Aude. 

chaux),  on  trouve  220  sources  froides  contre  162  ther- 
males; tandis  que  les  sources  alcalines,  simples  ou  sul- 
fureuses, et  les  sources  salines  sodiques  se  décomposent 
en  574  sources  chaudes  (dont  la  température  va  jus- 


qu'à  82'*)  et  en  335  sources  froides  seulement.  Pour  les 
premières,  la  proportion  numérique  des  sources  ther- 
males proprement  dites  ne  dépasse  pas  43  p.  100,  tandis 
qu'elle  s'élève  à  63  p.  100  pour  les  secondes,  dont  le 
degré  de  thermalité  est,  en  outre,  généralement  beau- 
coup plus  élevé. 

Nous  n'avons  pris,  dans  chaque  commune,  qu'une 
seule  source,  la  plus  chaude  ;  si  nous  noiis  étions  pro- 
posé de  donner  les  noms  des  25  sources  les  plus 
chaudes,  abstraction  faite  des  communes,  notre  liste 
n'aurait  compris  qu'un  très  petit  nombre  de  celles-ci, 
car  il  en  est  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
sources  très  chaudes,  comme  en  font  foi  les  deux 
exemples  suivants  : 


SOUEICKS    LKS    PLUS    CHAUriKS 

SOURCES    LES    PLUS    CHAUE 

DAX  LKS-ÏHKRMES 

DK    CIIAUDKSAir.UBS 

Tï",.")... 

Rossignol  supérieure. 

820  Le  Par. 

70",:i. . . 

Graniic  Sulfureuse. 

7r  L'Hospice. 

70« 

..       Jolv. 

67°  Le  Moulin  du  Ban. 

(190 

Jeanne. 

fi(i°  Lestande. 

'ii\)o 

. .       Le  Puits  d'Orlu. 

GW  La  Ronde  du  Moulin 

(iSo,7.   . 

. .      L'EtuYc  do  PHôpital. 

lîS" 

Sulfureuse  de  l'Etuvc. 

(i«o,î». . . 

Hardy. 

(i>.7... 

La  Grande  Pyramide. 

• 

«ii",:j... 

Lonchamp. 

« 

Ofio 

L'Etuve. 

:î.ïo 

FonUn. 

Somg  des  25  communes  renfermant  les  sources  les  plus  froides 
une  seule  source,  la  plus  froide,  a  été  prise  dans  chaque  commune) 


a 

§  = 

1 
1 

^■3 

NOMS 

NOMS 

NOMS 

a  a 

H 

DBS   80URCBS 

DBS   COMMUNES 

DBS  DÉPARTEMENTS 

2» 

Molàs. 

Le  Boulon. 

Pyrénées-Orientales 

2* 

Serville. 

Beaulieu. 

Haute-Loire. 

4» 

Mondang-la-Reine. 

Tramezaïgues. 

Hautes-Pyrénées. 

4» 

Non  dénommée. 

Viry-Châtillon. 

Seine-Inférieure. 

ti     fô.   •    «    • 

Grande    Fonuine. 

Castéra-Verduzan. 

Gers. 

6* 

La  Cardinale. 

Forges-los-Eaux. 

Seine-Inférieure. 

60 

Sainte-Marie. 

Trébas. 

Tarn. 

6* 

Les  Délicieuses  n»3 

Vals-les-Bains. 

Ardècho. 

6* 

Les  Grottes. 

Ëvian-les-Bains. 

lïaute-Savoie. 

V 

Le  Pré  fermé. 

Siradun. 

Hautes-Pyrénées. 

7- 

La  Viraraise. 

Mayres. 

Ardéche. 

70 

Jolie. 

Mayres. 

Ardèche. 

RO 

0   •. .  • . 

Rouge. 

Lacaune. 

Tarn. 

8- 

Planty. 

Le  Pau. 

Cantal. 

8o 

La  Cabane. 

St-Martin-les-Eaux . 

Basses-Alpes. 

80 

Berrugincuse. 

Publier. 

Haute-Savoie. 

8- 

Fontaine   de   Se- 
grais. 

Pithiviers-le-Vieil. 

Loiret. 

80 

Le   Pont  de  Sau- 

Saint -Priest- des - 

Puy-de-Dôme. 

▼anet. 

Champs. 

8*,5.... 

Labérouat. 

Lescun. 

Basses-Pyrénées. 

90 

Marguerite. 
D'Albert. 

Chirols. 

Ardèche. 

90 

Saint-Geniez. 

Aveyron. 

9» 

Montmorency. 

Paris-Auteuil. 

Seine. 

90 

LaTernot. 

Fontaine-Bonneleau. 

Oise. 

90 

Grassion. 

Clermont-Ferrand. 

Puy-de-Dôme. 

9«,4.... 

Le  Petit  Gravas. 

Vaux. 

Allier. 

■;? 


2.  Les  ingénieurs  des  mines  ont  fourni  pour  chaque 
source  l'indication  géologique  du  terrain  d'oîi  l'eau 
vient  émerger. 

Réduisant  la  classification  géologique  à  la  plus 
grande  simplicité,  on  a  adopté  les  trois  divisions  sui- 
vantes :  i^  terrains  sédimentaires,  c'est-à-dire  toute  la 
série  de  terrains  stratifiés  déposés  par  les  eaux,  y  com- 
pris le  terrain  de  transition  ;  2"  terrains  ctnstalUnSy  en 
désignant  sous  ce  nom  le  terrain  primitif  et  y  englo- 
bant les  roches   éruptives  de  tout  âge  et  les  filons; 


'i 


A 
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3°  Icrrains  sédimenlaires  au  contact  ou  au  voisinage  des 
terrains  cristallins. 

Les  sources  de  diverses  natures  qui  ont  é(é  exploi- 
tées en  1898  se  l'épartissent  de  la  façon  suivante  dans 
ces  trois  divisions  géologiques  : 


I.  Sdfureaies.j  Calciques': 
II.  Alcalines 

m.  Farrogineuaoa - 


IV.  SaliQ' 


SChlarDréss  et  sul 
fatées  sodïquei 
Carbonatécs     el 


103 

76 

128 

ii 

:« 

263 
89 

151 
92 

93 

301 
20 

6i 

30 

4 

3 

(85 
116 

IS9 

3.  Les  jaugeages  effectués  portent,  au  minimum,  le 
débit  de  l'ensemble  des  sources  exploitées  à  95.000  litres 
par  minute,  soit  environ  138.000  mètres  cubes  par 
24  heures. 

Mais  il  y  a  de  très  grandes  différences,  depuis  le 
département  du  Calvados,  qui  n'a  qu'un  débit  de  1  litre 
par  minute,  jusqu'au  déparlement  des  Basses-Pyré- 
nées dont  le  débit  s'élève,  dans  le  même  temps,  à 
28.890  litres. 

Voici  les  noms  des  16  dépar'.ements  dont  les  sources 
ont  un  débit  cumulé  de  plus  de  1.000  litres  par  mi- 
nute : 
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Basses-Pyrénées 28 .  890 

Aude 13.105 

Safoic 6.415 

Hantes-Pyrénées 5 .  949 

Landes 5.250 

Pjrénéos-Orientales 4  570 

Puy-de-Dôme 3.731 

Haute-Oaroanc 2.208 


Allier 2  182 

Ariège 2.001 

Gers 1.783 

Basses-Alpes 1 .  655 

Loire 1.648 

Vosges 1.533 

Haute-Savoie 1 .404 

Hérault 1.374 


Par  contre,  voici  les  noms  des  H  départements  où  le 
débit  cumulé  des  sources  est  inférieur  &  10  litres  par 
minute  : 


Calvados 1 

Charente-Inférieure 2 

Côtes-da-Nord 2 

Mayenne 2 

Seine 2 

Indre-et-Loire 4 


Lot 4 

Deux-Sèvres 4 

Maine-et-Loire 4 

Seine-et-Marne 5 

Loire-Inférieure 9 


4.  Les  sources  exploitées  alimentent  349  établisse- 
ments, dont  ^264  comprennent  des  installations  pour 
des  bains,  savoir  :  6.277  baignoires  et  415  piscines,  sans 
parler  des  appareils  à  douches. 

En  1891,  le  nombre  des  établissements  balnéaires 
était  seulement  de  251,  contenant  6.155  baignoires  et 
388  piscines. 

Noms  de»  19  départements  ayant  plus  de  100  baignoires 


DKPARTBMBNTS 


Allier 

Puy-de-Dôme 

Hautes-Pyrénées. . 
Basses-Pyrénées . . 

Vosges  

Pyrénées-Orient.. . 

Arièee 

Landes 

Haute-  Garonne . . . 
SaToie 


03 

M 

OQ 

os 

M 

o 

s 

u 

O 

19 

< 

S 

eq 

558 

52 

530 

36 

477 

10 

348 

11 

345 

21 

305 

8 

299 

2 

263 

64 

263 

4 

249 

15 

DEPARTEMENTS 


Isère  

Ardèche 

Haute-Savoie .   . 

Nord 

Corse  

Gard 

Aude 

Jura 

Drôme 


09 


O 

o 


214 
164 
158 
150 
139 
136 
119 
104 
101 


s 

09 


1 

17 
5 
» 

43 
2 
1 
3 
)> 


5.  Parmi    les  1.291    sources    exploitées   en   1898, 
583  fournissent  des  eaux  qui  se  prennent  exclusivement 
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(Ml  boissons;  425  servent  à  la  fois  à  Tusage  interne  et  à 
l'usage  externe;  enlin  283  sources  sont  utilisées  uni- 
quement pour  des  bains  ou  des  douches. 

6.  La  statistique  de  189i  portait  à  290.000  le  nombre 
des  malades  qui  s'étaient  rendus  dans  des  stations  ther- 
males; ce  nombre  s'est  élevé  à  372.000  en  1898.  Ces 
chifl'res  ne  comprennent  pas  les  personnes  qui  ont 
accompagné  les  malades,  ni  celles  qui  boivent  à  domi- 
cile des  eaux  minérales. 

Noms  des  i\   déparUmenls  ayant  reçu  plus  de  10.000  malades 


Allier 99.335 

Savoie 32.836 

Hautes-Pyrénées 23 .  340 

Puy-de-Dôme 23 .  207 

Haute-Uaronne 19 .  825 

Vosges 19.068 


Hérault 14.370 

Corse 13.834 

Haute-Savoie 12.245 

Basses-Pyrénées 10 .  330 

Landes 10.045 


Noms  des  23  stations  balnéaires  ayant  reçu  au  moins  3.000  malades 


Vichy  (Allier) 70 .  000 

Aix-les-Bains  (Savoie)...  22.500 
(Aix,  Marlioz,  St-Simon). 

Cusset  (Allier) 20.000 

Royat  (Puy-de-Dôme)...  18.000 
Cauterets{'Htes-Pyrénées)  10.300 
La  Dourboule   (Puy-de- 
Dôme)  10.000 

E Vian  (Haute-Savoie)....  10.000 

Salins  (Savoie) 5 . 000 

Barbazan  (Hte-Garonne)  5.000 

Uriage  (Isère) 4.300 

Salies  (Haute-Qaronne) .  4.000 

Bagnoles   (Orne) 3.500 

Orezza  (Corse) 3.000 


Lamalou-les-Baihs  (Hé- 
rault)   

Contresé ville  (Vosges).. 

Almoto  (Corse) 

Bap:nères  -  de-Luchon 
(Haute-  Garonne) .   ... 

Enghien  (Seine-et-Oisc). 

B.a;;nères-de-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées) .... 

Briscous  (Bses- Pyrénées) 
fthcrmes  sal.  de  Biarritz). 
Saint-Boès  (Basses-Pyré- 
nées)  

Brides-les-Bains  (Savoie) 
Palavas  (Hérault) 


9.000 
8.3U0 
6.500 

6.000 
6.000 

5.300 
3.000 


3.000 
3.000 
3.000 


7.  En  ce  qui  touche  l'usage  interne  des  eaux,  les 
relevés  de  1891  avaient  donné  un  chifiFre  de  près  de 
53  millions  de  bouteilles;  ce  nombre  s'élève  en  1898  à 
plus  de  70  millions  de  bouteilles,  se  répartissant  comme 
il  suit  : 


Eaux  alcalines 

Eaux  ferrugineuses 

Kaux  salines , 

Eaux  sulfureuses  . . . 


Totaux. 


BOUTEILLES 
EXPÉDIÉES 

BOUTEILLES  BOBS 
SUR   PLACE 

r,8.192.000 
1.7ÎJ8.000 

o.,%y.ooo 

1.073  000 

1.539.000 
257.000 
689.000 
561.000' 

07.432.000        3.046.000 

ToTiTS.ooo" 
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Le  nombre  indiqué  pour  les  bouteilles  bues  sur  place 
est  inférieur  à  la  réalité,  car  certains  établissements 
n'ont  pu  évaluer,  môme  approximativement,  l'eau  con- 
sommée dans  leurs  buvettes.  Il  convient  de  remarquer 
aussi  que  les  chiffres  inscrits  reposent  sur  de  simples 
déclarations  des  exploitants  ou  sur  des  évaluations  plus 
ou  moins  approximatives  des  ingénieurs  des  mines. 

Les  stations  qui  expédient  le  plus  grand  nombre  de 
bouteilles  sont:  Vichy,  20  millions  (12  millions  parla 
Compagnie  fermière  des  eaux  de  Vichy;  8  par  divers 
autres  établissements)  ;  Vais,  7  à  8  millions  (dont 
2.500.000  par  le  grand  établissement  thermal  et  le  reste 
par  divers  établissements)  ;  Saint-Galmier  (12.500.000 
par  le  grand  établissement,  6.000.000  par  les  établis- 
sements de  Sail-sous-Gouzan;  i. 000. 000  par  Saint- 
Alban;  4.500.000  par  Saint^ Romain,  etc.);  Fougues, 
2  millions;  Contrexéville  et  Vittel,  chacune  1  mil- 
lion; etc.,  etc. 

8.  La  France  ne  consomme  pas  la  totalité  des  eaux 
minérales  qu'elle  produit.  En  IBdSjV exportation,  non 
compris  une  petite  quantité  d'eaux  qui  n'offrent  pas  le 
caractère  d'eaux  minérales  ou  qui  ont  simplement  été 
importées  et  réexportées,  s'est  élevée  à  13.759.000  li- 
tres^ se  détaillant  comme  suit  : 


Vichy 9.512.000 

Valf 1.354.000 

Saint-Galmier 1 .  142 .  000 


Saint- Yorre 

ContrexéTille  •  . . . 
Saint- Amand. . . . 

Erian 

Vittel 

Bnssang 

Pongnes 

Oreiza 

Le  Boulon 


392. COO 

J50.000 

192.000 

184.000 

130.000 

74.000 

51.000 

49.000 

39.000 


La  Bourboule 26 .  000 

Montmirail 25 .  OOq 

Alet 16.000 

Mont-Dore 12.000 

Saint-Romain-le-Puy .  11 ,  000 

Challes 11.000 

Eaux-Bonnes 11 .  000 

Royat 9.000 

Martigny 9.000 

L  es  Vivaraises 8 .  000 

Divers 153.000 


9.  Uimportattotij  si  on  en  retranche  les  quantités 
réexportées,  a  compris  3.485.000  litres  d'eaux  miné- 
rales, tant  naturelles  qu'artificielles^  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  les  suivantes  :    • 
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Hunyadi-Janos 2.058.000  Pallna 31.000 

Soda-Water 266.000  Mattoni 29.000 

Soulumatt 232 .  000  Ems-les-Bains 26 .  000 

ApoUinario 209.000  Soultzbach 21.000 

Rubinat 196.000  Spa 20.000 

La  Salud 141.000  Carlsbad 18.000 

Santos 96.000  Koyale-flongroise 1 1 .000 

nipmenstorf 61.000  Divers 33.00C 

Apenta 37.000 

10.  En  Algérie,  où  jaillissent  des  sources  assez  nom- 
breuses (54),  remarquables  par  leur  température  élevée 
'.température  maximum  :  95^)  et  Tabondance  de  leur 
débit,  on  compte  22  établissements  thermaux,  dont  19 
comprennent  62  piscines  et  43  baignoires.  Les  eaux,  étant 
surtout  chaudes  (53  thermales  et  1  froide),  s'emploient  à 
peu  près  exclusivement  sous  forme  de  bains.  Leur  débit 
total  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  au  tiers  de  celui 
de  toutes  les  sources  de  France  réunies:  il  atteint 
28.600  litres  par  minute.  Ces  sources  sont  surtout  fré- 
quentées par  les  indigènes  :  on  évalue  à  44.000  le 
nombre  des  baigneurs  qui  s'y  sont  rendus  en  1898  et  à 
71 .000  le  nombre  des  bouteilles  livrées  à  la  consomma- 
tion, tant  locale  (4.800)  qu'extérieure  (66.400).  Sur  cette 
quantité,  21.000  bouteilles  ont  été  expédiées  en  Tu- 
nisie et  3.000  en  France. 

Ed.  G. 
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Mémento  formulaire  des  médicaments  nouveaiue  (avec  une  table 
alphabétique  des  indications)  (1),  par  M.  A.  Soulier,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  correspondant  de  rÂcadémie  de 
médecine. 

Cette  brochure  est  un  supplément  au  Traité  de  Thérapeutique  et 
de  Pharmacologie  du  môme  auteur.  Cette  quatrième  édition  ren- 
ferme de  nombreuses  additions  ;  par  contre,  Tautenr  a  fait  dispa- 
raître les  médicaments  mort-nés,  à  l'exception  de  quelques-uns 
d'un  grand  intérêt  chimique. 

(1)  Quatrième  édition,  1  brochure  in-R*  cartonnée.  Maison  et  Cie, 
éditeurs,  i  fr.  25. 


La  digestion  dans  les  urnes  de  Nepenthes^  par  M.  G.  Clautriau  (i). 

L'existence  d*un  ferment  protéolytique  chez  les  plantes  insec- 
tivores est  un  sujet  de  discussion  encore  inépuisé.  On  a  tour  à 
tour  attribué  la  digestion  des  insectes  capturés  par  ces  plantes  à 
la  sécrétion  d*un  tel  ferment  ou  à  Tintervention  de  micro-orga- 
nismes. C'est  ainsi  que,  pour  les  Nepenthes,  Raphaël  Dubois,  Tis- 
chutkin.  Couvreur,  ont  contredit  les  résultats  obtenus  par 
Hooker,  Lawson*Tait,  Gorup-Besanez  et  Vines.  Les  recherches 
de  M.  Clautriau  sont  d'autant  plus  intéressantes  qu'elles  Ont  été 
faites  en  partie  sur  les  plantes  prises  dans  leur  habitat  naturel, 
alors  que  jusque-là  on  n'avait  expérimenté  que  sur  des  sujets 
cultivés  en  serre. 

Une  partie  de  ces  recherches  a  été  faite,  en  effet,  à  Java,  en 
pleine  forêt  vierge,  avec  une  installation  assez  sommaire.  Le 
sujet  d^études  était  le  Nepenthes  melamphm^a,  qui  se  trouve  en 
abondance,  vivant  en  épiphyte,  dans  la  forêt  de  Tjibodas,  sur  le 
mont  Gedeh.  Les  urnes  de  cette  plante  contiennent  un  liquide 
incolore,  légèrement  visqueux,  insipide,  neutre  dans  les  urnes 
fermées,  acide  dans  les  urnes  ouvertes  ou  dans  les  urnes  fermées 
agitées  par  le  vent,  par  un  choc,  ou  excitées  par  la  présence  de 
larves  dans  leurs  parois.  Pour  étudier  l'action  digestive  du 
liquide  contenu  dans  ces  urnes,  l'auteur  employait  comme 
matière  à  digérer  une  solution  aqueuse,  au  i/10*,  d'albumine  de 
l'œuf.  L'addition  de  1  millionième  de  sulfate  de  fer  rendait  cette 
solution  incoagulable.  Un  tel  liquide  pouvait  être  stérilisé  par 
ébullition,  introduit,  au  moyen  de  pipettes  effilées,  stérilisées,  à 
travers  le  couvercle  également  stérUisé  des  urnes  encore  fer- 
mées ;  la  minime  quantité  de  fer  qu'il  contenait  ne  pouvant  d'ail- 
leurs nullement  modifier  le  processus  digestif  déterminé  par  les 
ferments  protéoly tiques,  et  n'exerçant  non  plus  aucune  action 
néfaste  sur  le  tissu  des  urnes,  très  susceptibles  vis-à-vis  des  anti- 
septiques. L'albumine  peut,  dans  une  telle  solution,  être  de  nou- 
veau rendue  coagulable  par  addition  d'un  peu  de  sel  alcalin  et 
acidification  légère. 

L'auteur  constata  qu'en  deux  jours  l'albumine  introduite  dans 
les  urnes  (5'<:  de  solution  par  urne)  disparaissait  complètement. 
On  ne  pouvait  trouver  ni  syntonine,  ni  albumoses;  mais  la 
recherche  des  peptones  par  le  ferrocyanure  acétique,  ou  par 
l'acide  phosphomolybdique,  était  également  infructueuse.  Ces 
expériences,  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  indiquaient  que 
dans  l'urne  saine,  encore  fermée,  sans  intervention  de  microbes, 
l'albumine  était  digérée  et  les  produits  de  digestion  résorbés  au 

(1)  Extrait  du  tome  LIX  des  Mémoires  couronnée  et  autres  mémoire^ 
pabUés  par  rAcadémio  royale  de  Belgiq|ae.  Bruxelles,  1900, 
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fur  et  à  mesure  de  leur  formation.  Chose  singulière,  in  vitro,  le 
liquide  ne  digérait  que  de  façon  insignifiante  l'albumine;  il  est 
vrai  que  les  essais  étaient  faits  à  la  température  ordinaire.  L'au- 
teur n'obtint  de  digestion  nette  qu'une  seule  fois,  avec  le  liquide 
d'une  urne  nourrie  à  plusieurs  reprises,  et  où,  par  suite  d'une 
excitation  répétée,  la  quantité  de  ferment  était  exagérée. 

Si  l'on  sépare  l'urne  du  reste  de  la  plante,  on  supprime  du 
même  coup  la  faculté  de  produire  de  l'acide,  s'il  s'agit  d'une 
Urne  fermée,  et,  dans  tous  les  cas,  le  pouvoir  digestif.  Le  fait  a 
été  constaté  sur  des  urnes,  soit  fermées,  soit  ouvertes,  non  en 
digestion,  ou  bien  au  milieu  du  travail  digestif.  Il  semble  donc  y 
avoir  là  une  régularisation  d'une  digestion  provoquée  par  un 
enzyme  agissant  en  milieu  acide,  enzyme  qui  n'a  pu  être  mis  en 
évidence  que  dans  la  deuxième  série  d'essais,  avec  d'autres 
espèces. 

Cette  deuxième  série  d'essais,  faite  au  jardin  botanique  de 
Bruxelles,  portait  sur  différentes  espèces,  principalement  le 
iV.  Mastersiana,  Le  liquide  d'une  urne  de  cette  espèce  fut  divisé 
en  trois  portions,  mesurant  chacune  3'*'=.  L'une  fut  maintenue 
dix  minutes  au  bain-marie  bouillant,  puis  acidulée  (1<"»'  HCl),  une 
autre  fut  simplement  acidulée,  et  la  troisième  fut  laissée  telle 
quelle.  A  chaque  portion  furent  ajoutées  XX  gouttes  d'albumine 
incoagulable,  puis  les  trois  tubes  furent  mis  trois  jours  à  l'étuve 
à  37*.  Dans  les  deux  derniers  tubes,  la  peptonisation  fut  com- 
plète ;  dans  le  premier,  on  ne  pouvait  constater  que  la  formation 
de  syntonine,  due  à  l'action  de  l'acide.  L'auteur  constata  de  plus 
qu'à  la  température  ordinaire  (20**)  la  digestion  était,  in  vitro, 
considérablement  ralentie,  pour  ne  pas  dire  nulle;  il  explique 
ainsi  ses  insuccès  dans  ses  essais  de  digestion,  hors  de  l'urne,  à 
Java.  Il  est  remarquable  cependant  que,  si  on  laisse  le  liquide 
dans  les  urnes,  la  disparition  de  toute  trace  d'albumine  se  produit 
rapidement. 

De  ces  essais,  l'auteur  conclut  à  la  présence,  dans  les  urnes, 
d*un  ferment  protéolytique.  Préexiste-t-il  dans  l'urne  fermée,  à 
contenu  neutre  ?  l'auteur  ne  le  pense  pas  :  il  croit  plutôt  que  le 
ferment  est  sécrété  en  môme  temps  que  l'acide.  Mais,  de  son  avis 
même,  les  expériences  qu'il  a  faites  dans  ce  sens  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  avoir  force  de  démonstration.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sous  l'influence  de  ce  ferment,  les  albuminoîdes  sont  digérés,  et 
il  y  a  résorption  des  produits  de  digestion.  En  effet,  la  recherche 
des  peptones  dans  les  urnes  nourries  avec  l'albumine  a  toujours 
été  infructueuse.  De  plus,  des  dosages  d'azote  dans  le  liquide 
d'urnes  nourries,  faits  au  commencement  et  à  la  fin  d'une  diges- 
tion de  sept  jours,  ont  décelé  toujours  la  disparition  d'une  quan- 
tité d'azote  correspondant  au  4/5  de  la  quantité  primitive. 

Cette  résorption  se  fait  par  les  glandes  garnissant  la  partie 
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inférieure  de  rurno.  En  effet,  si  Ton  colore  le  liquide  d'une  urne 
Tivante  par  addition  de  bleu  de  méthylène,  on  constate  que  la 
matière  colorante  pénètre  par  les  glandes  jusque  dans  le  paren- 
chyme sous-jacent,  au  voisinage  des  trachéides  qui  viennent  s'ac- 
coler à  la  base  de  ces  glandes.  Par  contre,  Tépiderme  environ- 
nant ne  s'est  nullement  coloré. 

Ces  recherches  semblent  bien  prouver  que  le  liquide  des  Nepen- 
thés  contient  un  ferment  protéolytique  qui,  agissant  en  milieu 
acide,  et  ne  paraissant  pas  dépasser  dans  son  action  la  phase  des 
peptones,  serait  une  pepsine  végétale.  L'auteur  n'a,  en  effet,  pu 
obtenir  avec  les  liquides  de  digestion  aucune  cristallisation  de 
leucine,  tyrosine,  ou  autres  acides  amidés.  Les  mêmes  glandes 
chargées  de  sécréter  le  ferment  et  l'acide  nécessaire  à  son  action 
seraient  chargées  de  résorber  les  produits  de  digestion.  Il  y  a  là, 
pour  la  plante,  une  source  d'assimilation  azotée  d'autant  plus 
utile  que,  le  plus  souvent,  elle  vit  en  épiphyte.  Peut-être  môme 
les  éléments  minéraux  des  insectes  digérés  seraient-ils  absorbés 
par  la  même  voie.  V.  H. 

Tableaux  synoptiqueft  pour  Vanalyse  du  lait,  du  beurre  et  du  fro- 
mage, par  M.  P.  Goupil,  pharmacien  de  l*"*  classe  (i). 

Sous  forme  de  tableaux,  l'auteur  donne  une  véritable  descrip- 
tion des  différentes  manipulations  à  pratiquer  pour  analyser  le 
lait,  le  beurre  et  le  fromage.  Pour  chacune  de  ces  trois  matières 
alimentaires,  un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  altérations  et 
falsifications.  Ch.  M. 

Traité  d'analyse  chimique  qualitative  y  par  M.  le  D' Biais  (2). 

Ce  petit  livre  contient  l'ensemble  des  procédés  simples  et 
rapides  d'analyse  qualitative  que  les  étudiants  du  certificat  des 
sciences  P.  C  N.  et  les  étudiants  en  pharmacie  ont  à  employer 
couramment.  L'auteur  insiste  plus  particulièrement  sur  lesréac- 
tions  caractéristiques;  beaucoup  de  ces  dernières  sont  emprun- 
tées au  livre  de  chimie  analvtifiue  de  M.  Denigès. 

Ch.  m. 

Traité  d'analyse  théorique  et  pratique  des  substarwes  minérales  par 
les  méthodes  volumétriques  et  colorimétriques,  par  M.  E.  Pozzi- 
EscoT  (3). 

Les  méthodes  d^analyse  volumétriques  et  môme  colorimétriques 

(1)  Librairie  BaiUère  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris;  opuscule  car- 
tonné de  64  pages. 

;2)  Un  vol.  174  pages  petit  format.  Société  d'éditions  scientifiques, 
4,  rue  Antoine-Dubois,  Paris. 

(3)  Un  volume,  petit  format,  24:i  pages,  chez  Mme  Vve  Dunod,  édi- 
teur, Paris. 
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tendent  à  se  répandre  de  plus  en  plus.  D'une  exactitude  suffisante 
dans  beaucoup  de  cas,  atteignant  parfois  la  précision  des  méthodes 
par  pesée,  et  par  dessus  tout  d'une  exécution  rapide,  elles  sont 
d^un  usage  courant  dans  Tindustrie,  où  il  faut  avant  tout  aller 
vite.  M.  Pozzi-Escot  a  eu  l'heureuse  idée  de  résumer,  dans  un 
petit  volume,  l'ensemble  des  données  relatives  à  cette  question. 
Dans  la  première  partie  de  Touvrage,  l'auteur  s'occupe  des  prin- 
cipaux instruments  nécessaires,  et  expose  les  principes  des 
divers  procédés  (oxydimétriques,  iodométriques,  etc.);  un 
chapitre  spécial  est  consacré  aux  indicateurs  employés  dans 
l'alcalimétrie  et  l'acidimétrie,  et  un  autre  aux  méthodes  colon- 
métriques.  La  deuxième  partie,  que  l'on  pourrait  appeler  partie 
spéciale,  traite  du  dosage  volumétrique  des  différents  éléments, 
métalloïdes  et  métaux,  et  de  leurs  principaux  composés. 

Lés  faits  sont  exposés  avec  ordre  et  beaucoup  de  clarté;  les 
méthodes  récentes  n'ont  pas  été  oubliées. 

Ch.  m. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  2^  janvier  1901 

M.  Legrand  présente  quelques  remarques  sur  le  trai- 
tement de  la,  variole. 

Contre  rintolérance  gastrique  avec  vomissements 
bilieux,  qu'il  a  observée  d'une  façon  constante  au  cours 
de  la  dernière  épidémie,  il  a  prescrit  avec  supcès  la 
potion  suivante  qui,  en  quelques  heures,  met  un  terme 
à  ces  accidents  : 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0,10  centigr. 

Sirop  d'éther 30  grammes. 

Sirop  de  codéine 30         — 

Eau  chloroformée i  ->' 

Eau  do  menthe }  ** '^^         ~" 

Une  cuillerée  à  dessert  d'heure  en  heure  et  de  l'eau 
d'Evian,  seule  boisson  pouvant  être  supportée  par  les 
malades. 

Le  traitement  interne  de  la  variole  ne  donne  aucun 
résultat  appréciable.  L'auteur  se  contente  d'adminis- 
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trer  des  potions  toniques  contenant  un  peu  d'opium. 

Le  traitement  local  perjnet  au  contraire  de  modifier 
l'évolution  des  pustules  varioliques,  de  diminuer  et 
même  de  supprimer  dans  certains  cas  la  période  de 
suppuration.  La  médication  qui  a  donné  les  meilleurs 
résultats  à  M.Legrand  est  la  suivante  :  on  fait  prendre 
un  bain  de  sublimé  tous  les  deux  jours,  et  on  recouvre 
les  papules  et  les  pustules  d'emplâtre  de  Vigo.  On  peut 
employer,  pour  cette  dernière  opération,  soit  le  spara- 
drap de  Yigo,  découpé  en  bandelettes  de  un  centimètre 
de  largeur,  qu'on  imbrique  les  unes  sur  les  autres,  soit 
la  masse  emplastique  de  Vigo,  qu'on  fait  fondre  à  la 
chaleur  de  façon  à  lui  donnerla  consistance  de  pommade 
liquide  ;  on  recouvre  chaque  pustule  avec  cette  substance, 
et  on  applique  sur  la  gouttelette  de  masse  emplastique 
un  petit  morceau  de  papier  de  soie,  de  telle  sorte  que 
tout  se  passe  comme  si  chaque  pustule  était  recouverte 
par  un  emplâtre. 

Par  cette  méthode,  en  vingt-quatre  heures  les  papules 
disparaissent  totalement  ;  quant  aux  vésicules,  au  bout 
de  quatre  ou  cinq  jours  elles  s'affaissent  complètement, 
laissant  à  leur  place  une  simple  tache  rose,  qui  disparaît 
pendant  la  convalescence.  On  ne  constate  alors  ni  suppu- 
ration, ni  cicatrices. 

M.  Créquy  considère  comme  fort  imprudent  de 
soumettre  des  malades  porteurs  de  lésions  cutanées  à 
l'action  des  bains  de  sublimé,  des  doses  minimes  suffi- 
sant parfois  à  provoquer  de  graves  accidents. 

M.  A.  Robin  fait  une  communication  sur  remploi  de  la 
persodine  et  du  métavanadate  de  soude. 

Le  nom  de  persodine  a  été  attribué,  par  des  médecins 
lyonnais,  à  un  mélange  de  persulfates.  M.  Robin,  pour 
donner  plus  de  précision  à  ses  recherches,  a  rem- 
placé ce  mélange  par  une  solution  de  persulfate  de 
soude. 

Ce  médicament  n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  véri- 
table spécifique  de  la  tuberculose.  C'est  plutôt  un 
apéritif  qui,  chez  les   malades  sur   lesquels   il    agit. 
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produit  une  augmentation  notable  de  l'appétit.   Chez 
d'autres  malades  il  est  au  contraire  sans  eiïet. 

Il  convient  de  prescrire  le  persulfate  de  soude  à  petites 
doses  :  une  cuillerée  à  soupe  une  demi-heure  avant  le 
déjeuner  et  avant  le  dîner  d'une  solution  de  2«'  dans 
300  ^"^  d'eau.  Si  au  bout  de  six  jours  Tappétit  n'est  pas 
modifié,  il  est  inutile  de  continuer  la  médication. 

Gomme  le  médicament  est  toxique,  il  faut,  aussitôt 
l'effet  thérapeutique  obtenu,  cesser  le  traitement  et  ne 
le  reprendre  qu'au  moment  où  l'appétit  semble  dimi- 
nuer à  nouveau.  En  ne  tenant  pas  compte  de  ces  recom- 
mandations, on  verrait  bientôt  l'anorexie  succéder  au 
résultat  si  favorable  précédemment  obtenu. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  le  persulfate  s'applique  au 
métatanadate  de  soude^  .avec  cette  difiérence  que  le 
métavanadate  réussit  de  préférence  chez  les  tubercu- 
leux réfractai  res  au  persulfate.  Le  produit  étant  beau- 
coup plus  toxique  que  le  persulfate,  on  doit  le 
prescrire  par  cuilerées  à  café  d'une  solution  à  0»*"  03 
pour  ISO'^'"  d'eau,  et  s'arrêter  au  bout  de  quatre  jours  au 
lieu  de  six. 

Contrairement  au  persulfate,  le  métavanadate  n'agit 
pas  dans  les  cas  de  carcinome  de  l'estomac. 

M.  Hirtzn'a  pas  eu  à  se  louer  du  persulfate  de  soude, 
qui  provoque  des  sensations  pénibles  de  faim.  Il  est 
vrai  que  les  doses  qu'il  a  données  sont,  comme  celles 
des  médecins  lyonnais,  beaucoup  plus  élevées  que  celles 
que  recommande  M.  Robin. 

Ferd.  ViGiER. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS 4    —    IMPRIMERIE    P.    LBVÉ,   RUB  CAS9BTTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


DoscLge  des  sucres  réducteurs  dans  le  sang\ 
par  MM.  G.  Meillère  et  Ph,  Chapelle  (1). 

Le  dosage  des  hydrates  de  carbone  réducteurs  dans 
le  sang  comporte  trois  opérations  distinctes: 

i"  Prélèvement  du  sang; 

2''  Séparation  des  aibuminoïdes  et  épuisement  du 
marc  albumineux; 

3'  Mesure  du  pouvoir  réducteur  du  liquide  vis-à-vis 
d'un  réactif  approprié  (liqueur  cupro  ou  mercurico- 
alcaline,  ferricyanure,  indigo  ou  bleu  de  méthylène). 

Prélèvement  du  sang.  —  On  peut  avoir  recours  à  la 
saignée  ou  à  la  ponction  d'une  veine  avec  la  seringue 
de  Roux  préalablement  enduite  à  l'inlérieur  d'huile  de 
vaseline  pour  retarder  la  coagulation  du  sang.  Il  est 
généralement  plus  simple  de  poser  quelques  ventouses 
scarifiées  permettant  de  recueillir  20  à  30^^  de  sang. 
Ce  dernier  procédé,  plus  volontiers  accepté  par  les  mala- 
des, fournit  d'ailleurs  le  sang  moyen  de  la  circulation 
périphérique. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée,lesang(sérumct 
caillot  compris)est  mesuré  dans  une  éprouvette  graduée. 

Séparation  des  aibuminoïdes  et  épuisement  du  marc 
albumineux.  —  Le  sang  est  transvasé  dans  une  capsule 
et  porté  rapidement  à  l'ébuUition.  Il  faut  qu'il  s'écoule 
le  nurins  de  temps  possible  entre  rémission  du,  sang  et  la 
destruction  par  la  chaleur  des  ferments  glycolytiques.  Lors- 
que les  caillots  ont  subi  une  coction  suffisante,  on  les 
triture  avec  un  pilon,  ce  qui  s'opère  facilement  en  fai- 
sant passer  au  préalable  la  majeure  partie  du  liquide 
dans  l'éprouvette  mensuratrice. 

On  remet  le  liquide  sur  le  marc,  on  ajoute  1  goutte 

(1)  Nota  xemise  le  20  féTrior. 
J9wn.  de  Phwrm,  et  de  Chim,  6«  sérib.  t.  XIII.  (f  5  mars  1901.)  17 
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d'acide  acétique,  5^^  de  solution  saturée  d'acétate  de 
zinc  (environ  2«' de  sel),  et  lO'^' de  sulfate  de  soude  puis 
on  porte  de  nouveau  à  l'ébullition. 

Pour  extraire  le  liquide,  deux  méthodes  peuvent  être 
employées:  la  centrifugation  dans  les  tubes  d'une  esso- 
reuse centrifugeuse  ou  bien  l'expression  du  marc  dans 
une  petite  presse  ad  hoc.  C'est  à  ce  dernier  procédé  que 
nous  accordons  la  préférence. 

On  place  sur  la  tablette  d'une  presse  à  main  un  dispo- 
sitif reproduisant  sur  une  échelle  réduite  le  panier  et  le 
seau  de  ladite  presse.  Un  simple  tube  à  canalisation  de 
vapeur  en  cuivre  rouge  de  6^  de  diamètre  sur  7  à8  de  hau- 
teur, percé  de  trous  sur  le  tiers  inférieur,  repose  sur  une 
petite  cuvette  plate  en  cuivre  repoussé,  en  laiton  ou  en 
fei -blanc,  portant  un  bec  pour  l'écoulement  du  liquide. 

Une  série  de  rondelles  en  plomb  permet  de  caler 
les  différentes  parties  de  l'appareil.  On  peut  même,  en 
associant, au-dessus  et  au-dessous  de  la  cuvette,  deux 
rondelles  obliques  à  pentes  complémentaires,  donner  à 
la  cuvette  une  inclinaison  qui  assure  l'écoulement  du 
liquide.  Un  cylindre  plein  en  fer,  cuivre  ou  bronze,d'un 
diamètre  légèrement  inférieur  à  celui  du  panier,  per- 
met de  transmettre  au  marc  la  pression  donnée  par  la 
vis  de  la  presse  à  main. 

Ce  dispositif,  peu  coûteux  à  établir,  permet  d'effectuer 
en  quelques  minutes  l'épuisement  complet  du  marc. 

L'appareil  étant  placé  sur  la  table  de  la  presse,  on 
garnit  l'intérieur  du  panier  avec  une  petite  peau  de  cha- 
mois, puis  on  introduit  la  bouillie  coagulée  dans  l'enton- 
noir ainsi  formé.  On  rabat  les  bords  de  la  peau,  puis  on 
exprime  avec  les  précautions  habituelles. 

Le  marc  fortement  pressé  est  épuisé  à  trois  reprises 
par  coction  avec  IS"^*"  d'eau  distillée  et  expression.  On 
doit  obtenir  ainsi  70""^  de  sérum  désaibuminé. 

Le  liquide  est  réparti  dans  deux  tubes  de  la  cen- 
trifugeuse, puis  centrifugé  jusqu'à  clarification. On  peut 
également  passer  sur  un  filtre  sec  et  opérer  ensuite  sur 
une  partie  aliquote  du  liquide  filtré.  Si,  par  suite  d'une 


VI 
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technique  défectueuse,  le  liquide  ne  s'éclaircissait  pas  ou 
conservait  une  teinte  rosée,  on  achèverait  la  défécation 
en  portant  à  l'ébullition,  puis  en  alcaiinisantlé{];èrement  ; 
le  précipité  d'oxyde  ou  de  carbonate  de  zinc  clarifierait 
complètement  le  liquide.  Si  pour  une  raison  quelconque 
onne  pouvait  procéder  de  suite  au  dosage,  on  préserverait 
leliquidede  toute  altération  en  l'additionnant  d'une  trace 
de  sulfate  de  cuivre.  Le  même  procédé  permet  de  con- 
server pendant  un  certain  temps  les  solutions  titrées  de 
glucose. 

Mesure  du  pouvoir  réducteur.  —  Le  liquide  centri- 
fugé ou  filtré  est  réparti  également  dans  deux  tubes  de 
la  centrifugeuse,  d'une  contenance  totale  de  50^%  mis  au 
bain-marie  dans  des  cylindres  métalliques  (tubes  de 
fourreur)  qui  assurent  leur  stabilité.  On  ajoute  dans 
chaque  tube 2^' 50  d'un  mélange  contenant: 

Acide  tartrîquo  pulvérisé 100 

Sulfate  de  cuirre  palrérisé 70 

Après  dissolution  complète  du  sulfate  de  cuivre  et 
sans  se  préoccuper  du  précipité  blanchâtre  (tartrate  de 
cuivre)  qui  s'est  formé,  on  ajoute  dans  le  liquide  chaud 
8^^  d'une  solution  de  potasse  pure  contenant  100^*^  d'hy- 
drate potassique  pour  100"^^.  La  liqueur  s'éclaircit  immé- 
diatement et  prend  la  teinte  bleu  céleste. 

Le  bain  doit  être  à  ce  moment  en  pleine  ébullition; 
on  compte,  à  partir  de  l'alcalinisalion,  15  minutes  si  le 
bain  est  à  lOO"*,  10  minutes  seulement  s'il  est  à  105^ 
(bain  de  glycérine  ou  de  chlorure  de  calcium).  L'opéra- 
tion est  ensuite  terminée  par  la  méthode  que  nous  avons 
déjà  décrite:  centrifugation  de  la  liqueur  réduite;  dé- 
cantation puis  égouttage;  lavage  par  centrifugation  et 
décantation  d'abord  à  l'eau  bouillante  puis  à  l'alcool; 
dessiccation  du  précipité  à  120""  et  pesée  de  Toxydule. 

11  est  avantageux  pour  des  opérations  en  série  de 
coDsacrer  quelques  tubes  non  tarés  au  chauffage  des  li- 
queurs alcalines  qui  attaquent  le  verre  d'une  façon 
appréciable.  On  fait  passer  le  précipité  des  deux  tubes 
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dans  un  tube  unique  rigoureusement  taré  à  la  balance 
de  précision,  la  tare  étant  constituée  par  un  tube  ana- 
logue subissant  les  mêmes  variations  hygrométriques 
et  par  des  poids  marqués. 

La  pesée  de  Toxydule  donne  d^excellents  résultats, 
ainsi  que  l'on  peut  s'en  convaincre  en  effectuant  la 
réduction  dans  le  tube  môme  au  moyen  de  Thydrogène 
ou  du  gaz  d'éclairage.  On  peut  également  peser  le  cui- 
vre à  l'état  d'oxyde  noir  ou  employer  une  des  nombreu- 
ses méthodes  de  dosage  volumétrique  du  cuivre,  ce  qui 
dispense  de  l'emploi  d'une  balance  de  précision. 

Nous  avons  mis  à  profit  dans  quelques-uns  de  nos 
essais  une  méthode  de  contrôle  basée  sur  l'action  ré- 
ductrice exercée  par  l'oxydule  sur  les  solutions  d'acide 
molybdique.Le  bleu  de  mçlybdène  est  ensuite  évalué  par 
le  permanganate.lO'^^d'oxydule  exigeant  8"4  de  solution 
de  permanganate  au  200%  l'approximation  peut  être 
poussée  aussi  loin  qu'avec  la  balance  de  précision  et  un 
lavage  sommaire  du  précipité  suffit  en  pareil  cas. 

Cette  coloration  bleue,  permettant  de  déceler  nette- 
ment un  précipité  d'oxydule  à  peine  visible  au  micros- 
cope, pourrait  servir  de  base  à  l'évaluation  colorimé-^ 
trique  des  petites  quantités  de  glucose.  L'oxydule  pro- 
duit par  iO''*  de  sucre  donne  par  réaction  sur  les  mo- 
lybdates  une  teinte  encore  appréciable  sous  une  épais- 
seur de  3  à  5  ^'^  après  dilution  dans  un  hectolitre  d'eau. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  le  résultat  doit 
être  formulé  ainsi  :  pouvoir  réducteur  du  sang  vis^-vîs 
de  la  liqueur  de  Fehling^  calculé  en  glucose.  Car  on  sait 
que  le  sang  peut  contenir  plusieurs  matières  réductrices, 
entre  autres  des  substances  donnant  après  hydrolyse  un 
poids  d'oxydule  supérieur  à  celui  que  Ton  obtenait  pri- 
mitivement (saccharose,  lactose,  glycogène,  maltose). 
Un  dosage  complémentaire  peut  d'ailleurs  édifier  sur 
ce  point;  on  peut  également,  après  avoir  dosé  le  sucre 
total,  détruire  par  la  levure  les  sucres  fermentescibles  et 
doser  ensuite  les  substances  non  attaquées  par  le  fer- 
ment. 
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Nous  eoDseillons  d'établir  à  nouveau  le  coefficient 
par  lequel  on  doit  inultiplier  le  poids  d*oxydule  chaque 
fois  qu'une  modification  est  introduite  dans  la  série  des 
manipulations:  température  du  bain,  volume  sous 
lequel  s'opère  la  réduction,  proportion  relative  de  sucre 
dosé,  et  surtout  chaque  fois  que  Ton  fait  usage  d'un 
nouvel  échantillon  de  potasse,  les  modifications  les 
plus  insignifiantes  en  apparence  pouvant  amener  des 
perturbations  importantes  dans  Téquation  de  réduc- 
tion. 

Il  faut  surtout  opérer  la  réduction  de  contrôle  sur 
Jine  quantité  de  sucre  sensiblement  voisine  de  celle  que 
renferme  le  sang. 

Il  est  de  toute  importance  de  ne  pas  préparer  à 
lavance  la  liqueur  de  Fehling,  d'abord  parce  que  la 
dilation  des  liqueurs  nécessite  l'emploi  d'un  plus 
grand  nombre  de  tubes,  ensuite  parce  que  les  liqueurs 
cuproalcalines  finissent  par  se  réduire  d'elles-mêmes  par 
altération  progressive  de  Tacide  tartrique. 

Nous  avons  fait  également  quelques  essais  avec  les 
liqueurs  au  carbonate  de  cuivre  qui  fournissent  un 
poids  plus  élevé  d'oxydule,  déposent  mieux,  corrodent 
moins  le  verre  et  n'attaquent  pas  sensiblement  les 
substances  telles  que  le  saccharose,  non  réductrices  par 
elles-mêmes. 

L'emploi  de  ces  liqueurs  carbonatées  exige  la  sépara- 
tion préalable  de  la  chaux  au  moyen  du  fluorure  de  so- 
dium ou  de  l'oxalate  de  soude.  Sans  cette  précaution, 
un  précipité  de  carbonate  de  chaux  viendrait  souiller 
l'oxydule.  Il  faut  également  supprimer  l'emploi  de 
l'acétate  de  zinc.  On  peut,  il  est  vrai,  en  évaluant  le  cui- 
vre volumétriquement,  se  passer  de  ces  précautions, 
tout  en  mettant  à  profit  les  avantages  multiples  que 
présente  la  liqueur  carbonatée.  Pour  obtenir  une 
liqueur  d'Ost  extemporanée  nous  conseillons  de  faire 
dissoudre  dans  chaque  tube,  contenant  la  moitié  du 
liquide  d'épuisement,  une  dose  delO^''  du  mélange  sui- 
vant: 
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Girbonato  de  potanse 250 

Bicarbonate  de  potasse 100 

Sulfate  de  cuivre 25 

Quel  que  soit  le  réactif  employé,  il  convient  de  faire 
un  essai  à  blanc  pour  évaluer  le  coefficient  de  réduc- 
tion spontanée  en  l'absence  de  sucre. 

Les  multiplicateurs  employés  pour  le  glucose  dans  la 
série  de  nos  essais  ont  été  respectivement  : 

c  =  0,388  pour  la  liqueur  au  tartrate  de  cuirre 

et 

c  ss  0,348  pour  la  liqueur  carbonatée. 

On  peut,  après  avoir  déterminé  les  coefticients.corres- 
pondant  à  quelques  concentrations,  construire  un 
graphique  sur  papier  quadrillé  ou  calculer  par  inter- 
polation les  éléments  d*une  table  dispensant  de  tout 
calcul  ultérieur. 


Sur  les  extraits  Jluides  (première  note)  ; 
par  M.  J.  Warin(I). 

Les  Américains  ont  préconisé  les  premiers  les  médi- 
caments désignés  sous  le  nom  d'extraits  fluides. 

Ces  extraits  fluides  tiennent  des  teintures  et  des 
extraits  : 

Des  teintures,  en  ce  que,  la  poudre  de  la  plante 
étant  lixiviée  par  un  dissolvant  approprié,  les  pre- 
mières parties  recueillies  de  ce  liquidé  (environ  les  i  du 

poids  delà  plante),  formant  une  teinture  très  chargée, 
sont  mises  à  part  pour  entrer  dans  la  composition 
finale  ; 

Des  extraits,  en  ce  que  le  reste  du  liquide  qui  a  servi 
à  épuiser  la  plante  est  évaporé  de  manière  à  laisser  on 
extrait  qui,  réuni  aux  premières  parties  réservées,  doit 
former  avec  celles-ci  un  poids  égal  à  celui  de  la  poudre 
employée   et  constituer  ainsi    Vextrait  /luide  dont  la 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  20  février. 
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earaetéristique  est    toujours    de   représenter  la  plante 
{K)ids  pour  poids. 

L'Angleterre,  rAUemagne,  le  Danemark,  la  Hol- 
lande,  la  Suisse,  Tltalie,  la  Roumanie,  etc.,  ont  inscrit 
dans  leurs  pharmacopées  ce  mode  de  médicament  qui 
n'a  pas  encore  été  adopté  par  le  Codex  français. 

Cependant,  chez  nous,  l'emploi  des  extraits  fluides 
se  répand  de  plus  en  plus  et,  à  défaut  de  guide  officiel 
pour  leur  préparation,  le  produit  délivré  au  malade 
peut  varier  beaucoup. 

£n  effet,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  travaux 
très  complets  et  très  soignés  exécutés  dans  les  dix  der- 
nières années,  notamment  en  Amérique  et  en  Alle- 
magne, nous  constatons  des  différences  très  grandes 
dans  la  valeur  des  extraits  fluides. 

Tirons  un  exemple  des  tableaux  dressés  par  Keller, 
soit  celui  sur  la  bourdaine. 

L'auteur  a  préparé  un  extrait  fluide  de  cette  plante, 
pois  il  en  a  déterminé  le  poids  spécifique  et  le  rende- 
ment en  extrait  presque  sec.  Il  a  examiné  de  même 
des  extraits  fluides  de  bourdaine  tirés  de  diverses  mai- 
sons d'Allemagne. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  représentés  par  le 
tableau  suivant  : 

TABLEAU  I.  —  Extraits  fluides  de  Bourdaine  (KeUer). 


souacs  DB  l'bxtrait 

POIDS    SPÉCIFIQUE 

RÉSIDU  p.  lie 

BN  EXTRAIT  SEC 

KeUer  

1,044 
0,9960 
l,009il 
1,0270 

32,0 

11,2 
16,1 

Dromiorio 

Tirons  un  autre  exemple  d'un  travail  analogue  effec- 
tué par  Frerichs  : 
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TABLEAU  II.  —  Extrait  fluide  de  Boardaine  (Freriobs). 


SOURCB  DB  L*EXTRA1T 


Droguerie 


Pharmacie. 


POIDS  SPECIFIQUE 


1,005 
4,026 
1,018 
1,016 
0,997 
1.029 

i,on 

1,018 


RÉSIDU  P.    100 
BN   EXTRAIT    SBC 


13,4 
11,5 

12,5 
12,8 

7,6 
14,9 
22,6 

9.8 


Ainsi,  sans  nous  arrêter  au  poids  spécifique  qui  ne 
donne  aucune  indication  sérieuse  sur  la  valeur  du  pro- 
duit, puisqu*il  peut  varier  avec  la  nature  de  Texcipient, 
nous  pouvons  remarquer  dans  le  tableau  I  que  la  teneur 
en  extrait  sec  varie  de  7, 1  p.  100  à  22  p.  100,  et  dans  le 
tableau  II  de  7,6  p.  100  à  22,6  p.  100. 

Si  de  telles  différences  se  rencontrent  dans  un  pays 
comme  TAUemagne,  doté  d'un  mode  officiel  de  prépa- 
ration et  dans  lequel  la  stricte  observation  des  règlesdu 
Codex  est  imposée  rigoureusement  et  contrôlée  par  de 
sérieuses  inspections,  qu'en  sera-t-il  chez  nous  où  cha- 
cun est  libre  d'employer  le  mode  de  préparation  qui  lui 
convient  ? 

Nous  n^avons  pas  de  renseignements  à  ce  sujet,  car 
les  travaux  auxquels  j'ai  fait  allusion  plus  haut,  pra- 
tiqués dans  des  pays  possédant  des  formules  officielles, 
ne  portent  que  sur  des  préparations  exécutées  selon  ces 
formules,  et  les  différences  observées  dans  les  produits 
ne  proviennent  que  du  soin  de  la  préparation,  de  la  qua- 
lité, de  Tâge,  de  l'origine  et  des  parties  de  la  plante 
employée.  Je  n'en  ai  rencontré  aucun,  traitant  de  la 
valeur  comparée  des  extraits  fluides  obtenus  d'après 
les  indications  des  différentes  pharmacopées. 

J'ai  pensé  qu'un  semblable  travail  serait  d'autant 
plus  intéressant  que,  une  nouvelle  édition  de  notre 
Codex  étant  en  préparation,  il  pourrait  fournir  des  don- 
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nées  qur  la  valeur  de  chacun  des  procédés  indiqués  par 
les  principales  pharmacopées. 

Afin  de  pouvoir  comparer  les  résultats,  j'ai  toujours 
opéré  sur  des  poudres  tirées  d'un  même  lot  de  la  sub- 
stance médicamenteuse. 

Pour  rester  dans  le  cadre  d'une  simple  note,je  ne  cite- 
rai ici  que  l'extrait  do  Cascara  sagrada,à  titre  d'exemple. 

La  pharmacopée  anglaise  prépare  l'extrait  fluide  de 
Cascara  sagrada  à  l'aide  de  l'eau,  réduisant  à  600^'' 
pour  l.OOQ  de  poudre  employée  le  résidu  de  Tévapora- 
tion  du  produit  total  de  la  lixivialion  et  complétant  à 
1.000  par  200'<' d'alcool  à  OO""  ajoutés  préalablement  à 
200"  d'eau  distillée. 

D'après  la  pharmacopée  américaine,  la  poudre  est 
traitée  par  de  l'alcool  à  45%  tout  comme  en  Suisse; 
mais,  dans  ce  dernier  pays,  il  est  incorporé  à  la  poudre 
5  p.  100  de  magnésie  calcinée. 

Le  tableau  III  donne  les  indications  sur  la  prépara- 
tion et  les  résultats  obtenus  par  les  procédés  de  ces  trois 
pharmacopées  : 


TABLEAU  III.  -^ 

Extrait  flaide 

de  Gasoara  sagrada 

SBLON 

LA 

PHARMACOPÉE 

MO  DE  LA 
ÉVAl 

au  ponce 
anglais 

POUDRB 
.UftB 

au 
centim. 

DEGRÉ 
ALCOOLIQUE 

DB 
L*EXCIPIBNT 

QUANTITE 

MISE  DK   CÔTÉ 

POUR 

1.000  DB  POUDRB 

POIDS 
SPÉCIFIQUE 

RÉSIDU 

SEC 
P.    100 

Anglaise — 

• 

Suisse 

Éuts-Unis.. 

20 
40 
60 

8 

16 
24 

0 

450 

45» 

0 

800 
800 

1,0613 

1,0843 
1.0741 

24,275 

35,90 

36.925 

Nota.  —  A  côté  de  l'estimation  de  la  finesse  de  la 
poudre  évaluée  en  pouces  anglais  comme  i*indique 
encore  notre  Codex,  j'ai  placé  celle  en  centimètres.  Il 
est  curieux,  en  effet,  que  plus  de  cent  ans  après  la  créa- 
tion du  système  métrique  nous  employons  encore  une 
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mesure  anglaise  alors  que  les  pharmacopées  étrangères, 
même  Tailemande,  ont  adopté  la  mesure  au  centimètre 
et  au  millimètre. 

Diaprés  le  Codex  anglais,  l'eau  comme  menstrae  ne 
donne  qu'un  résidu  de  24,275  p.  100,  tandis  que  les 
extraits  américain  et  suisse  obtenus  par  Talcool  à  45* 
abandonnent  35,90  et  36,925  p.  100. 

Cette  ditt'érence  m'a  porté  à  reprendre  par  l'alcool  à 
60**  la  poudre  épuisée  par  l'eau  et  j'ai  préparé  un  nouvel 
extrait  fluide  donnant  4  p.  100  d'extrait  sec. 

Les  rendements  rapprochés  des  extraits  américain 
et  suisse  sembleraient  annoncer  des  produits  presque 
identiques. 

Ils  le  paraissent  peu  cependant. 

L'extrait  américain  est  brun  foncé  et  amer;  dilué,  il 

offre  une  couleur  jaune  brun.  L'extrait  suisse  esiffrenat 

foncé \  étendu,  il  est  rouge  sang  et,  de  plus,  préparé  avec 

addition  de  magnésie,  d'après  le  procédé  de  Glazer,de 

San-Francisco,  il  e'sX  privé  (T amertume. 

Voici  donc,  à  l'appui  de  ce  que  j'avançais,  un 
exemple  bien  marqué  des  différences  d'action,  d'aspect 
et  de  saveur  que  peut  présenter,  à  défaut  de  formule 
officielle,  un  même  médicament  suivant  son  mode  de 
préparation  (1). 

Analyse   de    concrétions    ossiformes    trouvées    clans    la 
cavité  d'un  goitre  kystique;  par  MM.  A.   Richaud  et 

R.  BONNEAU  (2). 

Il  s'agit  d'un  homme  de  59  ans,  entré  à  l'hôpital 
d'Ivry,  dans  le  service  du  D'  Hartmann,  pour  une 
tumeur  située  sur  la  partie  médiane  et  moyenne  du  cou 
et  sur  laquelle  on  porta  le  diagnostic  de  goitre  kystique 
suppuré,  ouvert  dans  le  larynx.  Quelques  jours  après 
son  entrée,  malgré  une  incision  hâtive  de  la  poche 
purulente,  le  malade  mourut. 

(1)  Trayall  fait  au  laboratoire  de  M.  le  professeur  Boarquelut. 

(2)  Note  remise  à  la  rédaction  le  20  fê?rier. 
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L'autopsie  confirma  le  diagnostic  en  montrant  qu'il 
s'agissait  d^une  cavité  manifestement  développée  dans 
nn  corps  thyroïde  hypertrophié  et  communiquant  dans 
les  voies  aériennes  par  un  orifice  fistuleux  qui  traver- 
sait d'avant  en  arrière  l'arbre  aérien,  entre  le, larynx  et 
le  premier  anneau  de  la  trachée. 

Au  moment  où  on  ouvrit  la  poche,  on  fut  surpris  de 
rencontrer  dans  son  intérieur,  au  milieu  d'une  petite 
quantité  de  pus  séreux  extrêmement  fétide,  des  masses 
irrégulières,  déchiquetées,  de  coloration  grisâtre  à  la 
surface,  et  dans  l'intérieur  desquelles  étaient  de  petits 
corps  jaunâtres,  à  bords  irréguliers,  découpés  en  dents 
plus  ou  moins  aiguës,  de  volume  oscillant  entre  2  et 
8"",  de  consistance  ferme  comme  de  l'os  et  qui  rendaient 
d'ailleurs  un  cliquetis  presque  métallique  quand  on  les 
laissait  tomber  sur  la  table  en  zinc  de  l'amphithéâtre. 

Nous  avons  pu  réunir  20  à  25  de  ces  petites  concré- 
tions ossiformes.  Elles  pesaient  ensemble  1^'57.  Malgré 
cette  quantité  minime,  nous  avons  pu  faire  de  ces  con- 
crétions un  examen  qualitatif  et  quantitatif  complet  et 
c'est  le  résultat  de  ce  double  examen  que  nous  désirons 
faire  connaître. 

A.  Examen  qualitatif.  —  l""  On  prend  un  de  ces  frag- 
ments et  on  le  brûle  sur  une  lame  de  platine;  il  se 
dégage  des  vapeurs  empyreumatiques  attestant  la  com- 
bustion d'une  matière  organique  et  il  reste  un  résidu 
conservant  exactement  la  forme  et  les  dimensions  du 
fragment  primitif,  d'une  coloration  grisâtre,  d'un  aspect 
spongieux,  ayant  en  somme  tout  à  fait  l'apparence  d'un 
fragment  d'os  calciné. 

Ce  résidu  est  d'ailleurs  extrêmement  fragile  et,  sous 
l'influence  d'une  faible  pression,  il  s'effrite  et  donne 
une  poudre  légère  qui  rappelle  la  cendre  d'os.  Cette 
poudre,  recueillie  dans  un  verre  de  montre,et  traitée  par 
quelques  gouttes  d'HCl  dilué,  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment de  CO*  et  se  dissout  presque  entièrement.  11  ne 
reste  qu'un  résidu  impondérable,  probablement  sili- 
ceux, comme  cela  se  passe  avec  la  cendre  d'os. 
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Dans  la  solution  chlorhydrique,  on  met  facilement  en 
évidence  Tacide  phosphorique  et  la  chaux. 

2**  Un  second  fragment  est  traité  entier,  c'est-à-dire 
avant  combustion,  par  l'HCl  dilué.  Au  bout  de  quelques 
heures,  on  ne  trouve  dans  le  verre  de  montre  qu'une 
petite  masse  de  même  volume,  à  peu  près,  que  le  frag- 
ment initial,  mais  molle,  de  consistance  cartilagineuse, 
presque  transparente:  on  dirait  d^un  petit  fragment 
osseux  décalcifié.  La  solution  chlorhydrique  examinée 
contient  naturellement  de  la  chaux  et  de  l'acide  phos- 
phorique et  elle  ne  contient  que  ces  deux  éléments. 

Les  choses  se  passent,  en  somme,  comme  si  les  frag- 
ments dont  il  s'agit  étaient  véritablement  de  nature 
osseuse. 

B.  Examen  quantitatif.  —  On  prend  ce  qui  reste  de 
substance,  à  l'exception  de  deux  fragments;  on  la  pèse 
et  on  la  brûle  dans  une  capsule  de  platine;  on  refroidit 
avec  toutes  les  précautions  convenables.  Le  résidu  pèse 
exactement  les  2/3  du  poids  de  la  substance  initiale.  On 
le  dissout  dans  l'eau  acidulée  et  on  dose  la  chaux 
et  l'acide  phosphorique.  En  retirant  de  la  chaux  trouvée 
toute  celle  qui  serait  nécessaire  pour  constituer  avec 
l'acide  phosphorique  du  phosphate  Iribasique,  on  trouve 
qu'il  reste  un  excès  de  chaux.  Si  on  calcule  ce  reste  de 
chaux  en  carbonate,  on  trouve  que  ce  carbonate  repré- 
sente exactement,  ou  à  très  peu  près,  le  quart  du  poids 
de  phosphate  calculé.  Donc,  au  point  de  vue  chi- 
mique, les  fragments  ossiformes  examinés  se  com- 
portent qualitativement  et  quantitativement  comme  de 
véritables  fragments  osseux. 

Nous  espérions  que  l'examen  hislologique  de  ces  con- 
crétions lèverait  tous  les  doutes  et  que  nous  aurions  la 
bonne  fortune  d'être  les  premiers  à  avoir  signalé  dans 
une  tumeur  la  présence  de  concrétions  osseuses  vraies. 
Malheureusement,  cet  examen  histologique  ne  put  être 
pratiqué  sur  le  fragment  entier,  mais  seulement  sur  le 
squelette  ou  plus  exactement  sur  le  substratum  d'appa- 
rence cartilagineuse  dont  nous  avons  déjà  parlé*  L'exa- 
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men  microscopique  de  deux  de  ces  pièces,  les  seules  qui 
nous  restassent,  fut  confié  à  deux  savants  histolo- 
gisles  :  l'un  se  prononça  en  faveur  de  la  nature  cartila- 
gineuse delà  pièce;  le  second  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
Peut-être  l'un  de  ces  histologistes  examina-t-il  la  pièce 
alors  qu^elle  était  déjà  en  partie  altérée?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire.  Toujours  est-il  que  nous  nous  gardons 
d^utiliser  l'un  ou  l'autre  de  ces  résultats  histologiques 
soit  pour  affirmer,  soit  pour  nier  la  nature  vraiment 
osseuse  des  concrétions  dont  il  s'agit. 

Nous  avons  tenu  h  rapporter  cette  observation  avec 
quelques  détails  afin  d'engager  les  chirurgiens  ou  les 
chimistes  qui  pourraient,  dans  l'avenir,  se  trouver  en 
présence  de  concrétions  rappelant  celles  que  nous 
venons  de  décrire,  à  réserver  quelques  fragments  entiers 
pour  un  examen  histologique  complet  et  rigoureux. 

On  conçoit  bien  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  démon* 
trer  l'existence,  dans  une  tumeur  tout  à  fait  extra- 
osseuse, de  véritables  concrétions  chimiquement  et 
histologiquement  osseuses.  Dans  l'affirmative,  la  ques- 
tion se  poserait  de  savoir  si  ces  concrétions  sont  congé- 
nitales ou  tardivement  formées  et  le  fait  présenterait 
par  suite  un  double  intérêt,  intérêt  embryologique  et 
intérêt  pathogénique. 


Action  de  Vadde  nitriqice  sur  riodol;  par  M.  H.  Cousin  (1). 

Quand  on  ajoute  de  Tacide  nitrique  à  une  solution 
éthérée  d'iodol  ou  tétraiodopyrrol  C*I*AzH,  la  liqueur 
se  colore  en  jaune,  et  j'ai  pu  dans  cette  réaction  isoler 
plusieurs  dérivés  ni  très  en  opérant  de  la  façon  suivante  : 

I.  Je  dissous  10«'  d'iodol  dans  50"  d'éther  et  j'ajoute 
peu  à  peu,et  en  maintenant  à  la  température  ordinaire, 
un  mélange  de  5*^^  d'acide  nitrique  fumant  et  15"  d'acide 
acétique;  il  y  a  immédiatement  mise  en  liberté  d'iode  et 
coloration  en  brun  de  la  liqueur. 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  3  mars. 
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Le  produit  de  la  réaction  est  versé  dans  du  bisulfite 
de  soude  étendu  et  Téther  recueilli  est  évaporé.  Le 
résidu  est  purifié  par  une  cristallisation  à  chaud  dans  de 
Talcool  étendu  de  son  volume  d'eau. 

Je  recueille  ainsi  des  cristaux  formés  d'un  mélange 
de  deux  corps  : 

l**  La  plus  grande  partie  est  constituée  par  de  petites 
aiguilles  jaune  d'or  (dérivé  a). 

2^  Il  se  dépose  en  même  temps  des  prismes  assez  volu- 
mineux de  couleur  jaune  brun  (dérivé  g). 

J'ai  pu  séparer  ces  deux  corps  au  moyen  de  l'alcool 
absolu.  Le  corps  à  est  soluble  à  froid  dans  ce  dissol- 
vant,le  dérivé  3 est  beaucoup  moins  soluble; la  solution 
alcoolique  filtrée  et  additionnée  d'eau  donne  un  préci- 
pité que  je  dessèche  et  traite  une  seconde  fois  pai* l'alcool 
absolu  :  j'ai  pu  de  cette  façon  isoler  le  dérivé  a  à  l'état 
de  pureté.  Le  corps  g  n'existe  du  reste  qu'en  proportion 
très  faible  et  je  me  propose  de  l'étudier  ultérieure- 
ment. 

Propriétés  du  dérivé  x.  —  Ce  corps  cristallise  de  l'al- 
cool étendu  en  aiguilles  prismatiques  groupées  en 
masses  sphériques  et  de  couleur  jaune  d'or.  Il  est  extrê- 
mement peu  soluble  dans  l'eau,  môme  à  chaud,  et  il  se 
dépose  de  ses  solutions  aqueuses  bouillantes  en  fines 
aiguilles.  Il  est  très  soluble  dans  l'alcool  absolu,  soluble 
à  chaud  dans  l'alcool  dilué, très  soluble  dans  réther,peu 
soluble  dans  la  benzine  et  le  chloroforme. 

La  chaleur  le  décompose;  à  une  température  de 
185"- 187®  il  est  détruit  brusquement  et  sans  passer  par 
l'état  liquide. 

Les  analyses  m'ont  donné  les  résultats  suivants  : 

CALCULA  POUR  C*I3AzO*AzH 

ou   C<18AzS0»H  TROUVE 

C  =   9,79  p.  100  10,13 

H=   0,20  0,41 

1  =  n,15  77,73—77,96—77,94—77,65 
Az=   5,71  6,06—5,87 

soit  la  composition  de  l'iodol  dans  lequel  un  atome 
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d'iode  est  remplacé  par  un  groupement  ÂzO^  :  le  dérivé  a 
est  donc  un  pyrrol  mononitré  triiodé.  Il  offre  un  certain 
intérêt»  car  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas  de  dérivé  mono- 
nitré du  pyrrol;  on  n'a  décrit  que  des  pyrrols  dini- 
très. 

Ce  pyrrol  mononitré  triiodé  possède  des  propriétés 
acides  et  se  combine  aux  alcalis  pour  donner  des  sels 
rouge-orangé.  On  les  obtient  facilement  en  ajoutant  un 
alcali  à  une  solution  alcoolique  concentrée  et  chaude; 
les  composés  salins  se  déposent  par  le  refroidissement. 
Le  sel  de  potassium  se  présente  sous  forme  de  lames 
cristallines  rectangulaires  d'une  belle  couleur  rouge 
orangé;  il  se  décompose  avec  explosion  quand  on  le 
chauffe  et  a  pour  formule  C^l'AzO^AzK. 

CALCULÉ  TROUVK 

K  =  7,38  7,39 

Les  dérivés  ammoniacaux  et  sodiques  possèdent  des 
propriétés  analogues. 

Si,  au  Heu  d'opérer  comme  il  «  été  indiqué  plus  haut, 
on  ajoute  de  l'acide  nitrique  fumant  en  plus  forte  pro- 
portion, la  liqueur  s'échauffe  et  il  y  a,  en  même  temps 
que  les  dérivés  a  et  ^,  formation  d'un  pyrrol  dinitré 
diiodé  qui  est  étudié  plus  loin. 

L'acide  nitrique  ordinaire  réagit  lentement  sur  le 
pyrrol  en  solution  éthérée;  au  bout  de  deux  jours  de 
contact  la  réaction  est  achevée  et  j'ai  obtenu  les  deux 
corps  a  et  (3. 

II.  Pyrrol  dinitré  diiodé.  — La  préparation  de  ce  corps 
se  fait  facilement  de  la  façon  suivante  :  A  un  mélange 
de  10'*"  de  pyrrol  mononitré  triiodé  et  50"  diacide  acé- 
tique j'ajoute  10"  d'acide  nitrique  fumant  et  je  chauffe 
au  bain-marie;  la  réaction  commence  à  chaud,  la 
liqueur  se  colore  en  brun,  il  y  a  mise  en  liberté  d'iode  et 
le  tout  se  dissout;  au  bout  de  i/4  d'heure  je  verse  dans 
du  bisulfite  de  soude  étendu  et  traite  par  l'éther;  ce 
dissolvant  évaporé  laisse  un  résidu  qui  est  purifié  par 
cristallisation  dans  l'eau  alcoolisée.  Il  se  dépose  par  le 
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refroidissement  des  lames  cristallines,  allongées,  de 
couleur  jaune  d'or. 

Ce  dérivé  est  très  peu  soluble  dans  Teau  froide,  plus 
soluble  dans  Peau  bouillante  d'oii  il  se  dépose  en 
aiguilles  fines  formées  de  cristaux  aplatis  et  allongés, 
très  soluble  dans  Talcool,  moins  soluble  dans  Téther^la 
benzine,  le  chloroforme. 

C'est  un  pyrrol  dinitré  diiodé  et  il  a  pour  formule 
C'*P(Az02)2AzH,  ainsi  qu'il  résulte  des  analyses  sui- 
vantes : 

CALCULÉ  POUR  C4I«(AzO«)«AzH 

C*I*Az304H  TROUVÉ 

C=!l,73  H,69 

H=   0,24  0,38 

I  =  62,10  62,58—62,68 

Az  =  10,16  10,18—10,38 

Quand  on  le  chauffe,  il  fond  en  un  liquide  brun  vers 
190''- 192*"  et  se  décompose  en  même  temps  à  cette  tem- 
pérature. 

Il  possède  des  propriétés  acides  et  forme  avec  les 
alcalis  des  sels  rouge-orangé.  Le  sel  de  potassium  est 
très  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans  l'eau 
bouillante.  Si  on  refroidit  brusquement  une  solution 
chaude  du  dérivé  potassique,  il  se  dépose  de  longues 
aiguilles  très  fines  de  couleur  jaune;  si  au  contraire  le 
refroidissement  est  lent, le  sel  de  potassium  se  dépose  en 
prismes  rouge-orangé  assez  gros. 

Ce  sel  a  pour  formule  C^PAz-^O^K. 

CALCULÉ  TROUVK 

K«8,72  Seirouge 8,71 

AigaiUes  jaunes 8,60 

En  résumé,  j'ai  obtenu  au  cours  de  ces  recherches  un 
pyrrol  mononitré  triiodé  et  un  pyrrol  dinitré  diiodé  ; 
je  me  propose  de  continuer  l'étude  de  ces  corps  et  d'étu- 
dier en  particulier  les  produits  de  réduction. 
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REVUES 


Pharmacie.  Physiologie. 

Les  marques  de  fabrique  à  l'étranger.  —  Le  numéro 
de  la  Chemiker  Zeitung  paru  en  Allemagne  le  40  fé- 
vrier 1901  contient  les  lignes  suivantes  (p.  157): 

«  Une  sentence  de  la  Cour  de  droit  administratif 
c  autrichienne,  en  date  du  3  avril  1900,  s'explique  rela- 
«  tivement  aux  droits  des  étrangers,  et  en  particulier 
8  des  Français,  pour  l'enregistrement  des  marques  en 
«  Autriche.  Un  Français  avait  demandé  à  la  Chambre 
«  (le  commerce  et  d'industrie  de  la  Basse-Autriche 
«  l'enregistrement  d'une  marque  déjà  enregistrée  en 
«  France  et  constituée  seulement  par  les  lettres  G  B  D 
«  dans  un  entourage  elliptique.  Sa  demande  avait  été 
t  repoussée  parce  que,  d'après  le  droit  autrichien,  une 
«  pareille  marque  n'est  pas  valable.  Le  Ministère  du 
«  commerce  avait  confirmé  ce  refus.  La  décision  a  été 
(T  attaquée  par  l'intéressé  comme  étant  en  contradiction 
«  avec  le  §  32  de  la  loi  des  marques  de  fabrique  du 
«  6  janvier  1890  et  avec  les  conditions  de  la  convention 
«  commerciale  entrer  Au  triche-Hongrie  etlaFrance.La 
«  Cour  de  droit  administratif  n'a  pas  adopté  la  manière 
c<  de  voir  du  demandeur.  Les  Français  ne  sont  pas 
«  admis  à  revendiquer  en  Autriche-Hongrie  les  mêmes 
«  marques  que  dans  leur  pays  d'origine,  mais  seule- 
«  ment  les  marques  auxquelles  ont  droit  les  Autrichiens 
«  et  les  Hongrois  eux-mêmes.  En  conséquence,  toute 
«  marque  déposée  par  un  Français  doit  être  soumise  à 
«  l'examen  prescrit  par  la  loi  autrichienne  (Le  Patent- 
tt  amt  allemand  a  toujours  adopté  le  même  point  de  vue).  )> 

La  Chemiker  Zeitung  a  déjà  publié  l'an  dernier  d'au- 
tres faits  analogues,  qui  font  connaître  clairement  la 
pratique  des  autorités  allemandes  et  autrichiennes  rela- 
tivement aux  marques  de  fabrique.  Pour  s'en  tenir  au 
jagement  précédent,  il  établit,  une  fois   de  plus,  que 

^Mun.  dt  Phorm.  et  de  Chim.  6*  AtofB..  t.  XUI  (15  mars  1901).  IB 
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r  Au  triche-Hongrie,  et  rAliemagne,  faut-il  ajouter 
d'après  le  journal  allemand,  ne  se  reconnaissent 
nullement  comme  liées  par  les  conventions  internatio- 
nales en  ce  qui  touche  la  forme  et  la  validité  des  mar- 
ques de  fabrique.  Depuis  longtemps  l'administration 
des  pays  en  question  n'admet  pas  qu'une  marque  soit 
valable  par  cela  seul  qu'elle  est  enregistrée  valablement 
dans  un  pays  étranger  avec  lequel  existe  une  conven- 
tion internationale  à  ce  sujet. 

Ainsi  se  trouve  démontrée  à  nouveau  Tabsence 
absolue  de  valeur  des  objections  faites  aux  phaiiiiaciens 
lorsqu'ils  ont  demandé  que,  pour  ne  pas  créer  des  causes 
d'erreurs  et  des  dangers  pour  la  santé  publique  dans 
l'exercice  de  leur  profession,  la  future  loi  sur  la  phar- 
macie prescrive  l'interdiction  de  constituer  une  pro- 
priété privative  avec  la  désignation  spécifique  d^une 
substance  médicamenteuse.  Les  jugements  autrichiens 
etla  pratique  du  Patentamt  allemand  montrent  bien  que 
la  France,  qui  ne  saurait  avoir  dans  les  conventions 
internationales  la  situation  d'une  nation  exceptionnelle- 
ment défavorisée,  peut  exercer  les  mêmes  droits  que 
les  nations  cotraitantes.  Le  Parlement  français  peut 
donc, dans  une  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie,  régler, 
comme  il  le  jugera  conforme  à  l'intérôt  public  et  sans 
être  gêné  parles  conventions  internationales,  les  con- 
ditions indispensables  de  désignation  et  de  condi- 
tionnement des  médicaments. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet.        E.  Jungfleisch. 

Sur  l'absorption  de  l'oxygène  libre  par  l'urine  nor- 
male; par  M.  Berthelot  (1).  —  L'auteur  a  reconnu  que 
l'urine  absorbe  de  l'oxygène  libre  dans  son  état  normal. 

Les  gaz  dissous  sont  déplacés  en  agitant  le  liquide 
avec  un  autre  gaz  (acide  carbonique  ou  azote,  suivant 
les  cas)  sur  le  mercure.  On  extrait  ainsi,  d'une  part, 
l'oxygène  et  l'azote  dissQus,  au  moyen  du  gaz  acide  car- 
bonique; d'autre  part,  le  gaz  carbonique  simplement 

,1)  Ac.  d.  Se,  t*.  CXXXI,  !««•  octobre  1900. 
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dissous,  au  moyen  de  l'azote.  L'azote  sert  aussi  à  ex- 
traire l'acide  carbonique  combiné,après  addition  diacide 
sulfurique,  etc. 

Les  analyses  ont  été  exécutées  sur  des  échantillons 
d'urine  émis  au  contact  de  l'air,  puis  renfermés  dans 
des  flacons  complètement  remplis  et  clos.  D'après  les 
essais  préalables,  il  n'a  pas  paru  nécessaire  d'exclure 
absolument  l'air  au  moment  de  l'émission, ce  qui  aui*ait 
beaucoup  compliqué  le  manuel  opératoire;  en  effet, 
rabsorption  de  l'oxygène,  quoique  assez  rapide,  n*est 
pas  instantanée  :  toutefois  le  contact  avec  l'atmosphère 
ne  doit  pas  être  prolongé. 

Les  données  namériqiMs  qui  aaiyent  ont  été  rapportées  à  1  litre 
durine.  Les  analyses  ont  été  exécutées  sor  des  quantités  d*nrin«  yoï- 
sines  de  SO'""  à  lOO*"'  pour  les  dosages  de  gaz.  Les  volumes  gazeux  sont 
rapportés  à  la  pression  de  0",  76  et  à  la  température  de  20o« 

w         «        d 
a        a       o 
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I.  Urine  de  la  nuit.        Nul      »^*    14"   28"    »"    »«    1008      9,2      0«%85 

La   même    agitée  \ 
iTcc  122«*  d'oxygène  I 

sous  une  pression  de  >       »      42      id.        m      »      »  »        9,2      0,84 

0*,65.   —  Analysée  i 
après  24»» / 

II.  Urine  du  matin  i  i  âtm\      a  n      n  "ma 
*««.A^.*2-^    1    1»  '      ikT  1  \  1010      0,7       0,ol4 

SŒ...!!f  ^°'  •    °    »  •  »  i  .    8,1  o;52 

L&  même   agitée  \ 
ttec  i94«*  d'oxygène  j 

sons  une  pression  de  /       »      41        u        »     60      u  »         »  » 

•-,65.  —  Analysée  i 
iprès  t4h / 

^f/iSuj^!/"."!^.*  I     ^^      **       *2      ^*      »  ^®8      *^*®    *^'®      *'26 

L&  même    agitée 
iTcc  112«*  d'oxygène 

soQs  une  pression  de  \       »      30        »        n    84      »         »      17,0 
0*,65.  —  Analysée 
iprè8  24i» 
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L'urée  est  calculée  comme  à  l'ordinaire ,  d'après  le  Tolnme  d'azote 
dégagé  par  la  réaction  de  l*hypobromite  de  soude. 

Le  titre  acide  a  été  déterminé  par  le  Tirage  de  la  phtaléioe.  Le  poids 
indiqué  est  celui  de  Pacide  sulfurique,SO*H^,  qui  neutraliserait  la  même 
quantité  de  potasse  que  les  acides  de  Turine. 

Les  urines  étudiées  offraient  toutes  l'odeur  et  la  coloration  normale 
(plus  ou  moins  intense).  Elles  pouTSient  être  conservées  en  vases  clos, 
sans  addition  d'aucun  antiseptiquOipendant  24  heures  et  plus,  sans  qu'il 
s'y  produisit  aucune  altération  apparente,  ni  dans  l'odeur,  ni  dans  le 
titre  acide,  ni  dans  la  dose  d'acide  carbonique  dissous.  Elles  étaient 
transparentes  au  moment  de  l'émission  et  se  troublaient  peu  à  peu,  en 
fournissant,  par  refroidissement,  un  léger  dépôt  soluble  dans  quelques 
gouttes  d'acide  acétique  étendu  (phosphates  et  carbonates).  Ce  dépôt  se 
produisait  de  même  dans  l'urine  conserrée  dans  un  vase  complètement 
rempli  et  clos. Les  liqueurs  ainsi  acidifiées  par  Tacide  acétique  laissaient 
déposer,  au  bout  de  quelques  heures,  des  cristaux  d'acide  uriqne.  Ni 
sucre,  ni  albumine. 

Conciîisions.  —  1*  Les  urines  examinées  ont  toutes 
absorbé  Foxygène  libre  et  cela  en  dose  supérieure  à 
celle  de  la  solubilité  de  Toxygène  dans  Tcau  pure.  En 
effet,  cette  proportion,  étant  données  les  conditions 
des  expériences,  se  serait  élevée  à  22*^^  dissous  physi- 
quement. 

Dans  l'expérience  I,  il  y  aurait  dès  lors  20^^,  c'est-à- 
dire  28  milligrammes  entrés  en  combinaison  avec  les 
principes  immédiats  de  Turine. 

Dans  l'expérience  II,  on  a  19*^*",  c'est-à-dire  26  milli- 
grammes d'oxygène  entrés  en  combinaison. 

Dans  l'expérience  III,  on  a  8***^,  c'est-à-dire  H  milli- 
grammes d'oxygène  entrés  en  combinaison. 

L'urine  se  comporte  donc  comme  un  liquide  réduc- 
teur,bien  qu^elle  ait  été  sécrétée  par  les  reins  aux  dépens 
du  sang  artériel^  dans  lequel  l'oxygène  prédomine.  Elle 
se  comporte  à  cet  égard  comme  la  plupart  des  tissus  de 
Téconomie,  avec  cette  différence  que  les  tissus,  préexis- 
tent au  sang  artériel  qui  arrive  en  contact  avec  eux  et 
auquel  ils  enlèvent  une  portion  de  son  oxygène  dispo- 
nible, tandis  que  l'urine,  au  contraire,  est  extraite  dn 
sang  lui-même. 

Ce  résultat  seul  suffirait  à  établir  que  fa  sécrétion  de 


r 
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Turine  par  les  reins  n'est  pas  un  phénomène  purement 
physique  d'endosmose,mais  qu'elle  représente  une  véri-i 
table  opération  chimique. 

L'absorption  de  l'oxygène  observée  dans  ces  expé- 
riences est  un  phénomène  chimique.  Elle  n'est  pas 
attribuable  à  des  agents  microbiens,  tels  que  ceux  qui 
produisent  la  fermentation  acétique.  Cette  oxydation 
se  produit-elle  avec  le  concours  d'agents  intermédiaires 
entre  Toxygène  libre  et  les  autres  principes  immédiats, 
à  la  façon  de  Tessence  de  térébenthine  oxydée  ou  des 
oxydases?  C'est  une  question  réservée  à  un  examen 
ultérieur.  Les  chiffres  des  deux  dernières  colonnes  du 
Tableau  montrent  que  l'oxygène  absorbé  par  les  urines 
précédentes  n'en  a  pas  modifié  le  titre  acide,  ou  la  dose 
d'urée,  non  plus  que  dans  l'expérience  III  la  dose 
d*acide  carbonique  dissous.  Ce  sont  des  résultats  ana- 
logues à  ceux  qui  auraient  été  obtenus  sur  diverses 
matières  colorantes,  régénérables  par  Toxygène  dans 
un  milieu  réducteur  :  l'indigo  bleu,  par  exemple,  régé- 
néré de  l'indigo  blanc.  On  peut  citer  à  l'appui  le  fait 
suivant  :  dans  certains  cas,rurine  émise  après  les  repas 
est  presque  incolore.  Mais  elle  jaunit  peu  à  peu  au  con- 
tact de  Pair,  et  ce  phénomène  est  accompagné  par  une 
absorption  d'oxygène. 

Ces  observations  distinguent  l'oxydation  des  prin- 
cipes de  l'urine  des  oxydations  qui  transforment  les 
alcools  et  les  aldéhydes  en  acides.  Par  exemple,  chaque 
gramme  d*oxygène  absorbé  par  un  aldéhyde  accroît  de 
3^  le  titre  acide  (évalué  en  acide  sulfurique).  Une 
absorption  de  28"*'  d'oxygène,"  produisant  une  réaction 
de  ce  genre,  porterait  donc  le  titre  acide  de  Téchan- 
tillon  1  de  0«',85  à  0«%93  ;  celui  de  réchanlillon  II  de 
0*',52  à  0*'',57,  différences  très  appréciables  à  l'analyse. 

Les  résultats  obtenus  avec  l'oxygène  libre  ne  sauraient 
être  assimilés, au  point  de  vue  physiologique,  avec  ceux 
d'un  composé  minéral  oxydant, tel  que  le  permanganate 
de  potasse  ou  l'acide  chromique. 

1®  Il  résulte  de  ces  expériences  qu'il   n'existe  pas 
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d*oxygène  libre  à  Tétat  de  dissolution  dans  l'urine, telle 
qu'elle  sort  de  l'économie;  en  effet,  si  l'urine  contenait 
à  ce  moment  de  l'oxygène  simplement  dissous,  c'est 
que  cet  oxygène  aurait  déjà  épuisé  son  aptitude  à  se 
combiner  immédiatement  avec  les  principes  immédiate 
de  Turine. 

Les  fractions  de  centimètres  cubes  d'oxygène  (0*^^,2  à 
0^*^,8)  préexistant  dans  Turine  sont  inconciliables  avec 
l'aptitude  de  l'urine  à  entrer  en  combinaison  avec 
l'oxygène  :  l'auteur  les  attribue  à  un  séjour  trop  pro- 
longé du  liquide  au  contact  de  l'air,  et  peut-être  aussi 
à  un  épuisement  incomplet  par  la  pompe  à  mercure  des 
gaz  initiaux  contenus  dans  l'appareil. 

2^  Les  urines  examinées  renferment  des  doses 
d'azote  voisines  de  celle  de  44^^,  qui  répondrait  à  U 
saturation  normale  de  l'eau  pure,  dans  les  conditions 
des  expériences.  Ce  fait  pouvait  être  prévu,  d'ailleurs, 
l'eau  formant  la  presque  totalité  de  ce  liquide. 

3^  Les  urines  examinées  contenaient  des  doses 
d'acide  carbonique  simplement  dissous  variables  entre 
28«  et  84*^. 

Sur  le  mécanisme  des  actions  diastasiques;  par  M.  M. 
Hanriot  (1).  —  Les  travaux  modernes  de  biologie  ont 
montré  que  la  plupart  des  réactions  qui  se  passent  dans 
les  cellules  animales  ou  végétales  sont  provoquées  par 
des  diastases.  Si  le  mécanisme  même  de  ces  réactions 
n'a  pas  été  mis  en  lumière,  cela  tient  à  ce  que  les  pro- 
cédés que  nous  avons  l'habitude  d'utiliser  en  chimie  ne 
sont  pas  applicables  ici:  les  diastases  n'ont  jamais  pu 
être  obtenues  pures  ;  la  comparaison  de  leurs  différentes 
analyses  prouve  que  les  corps  décrits  comme  tels  étaient 
surtout  des  matières  albuminoïdes  entraînant  une 
quantité  inconnue  de  ces  ferments;  d'autre  part,  leurs 
effets  étant,  par  définition  même,  indépendants  de  la 
quantité  de  diastase  employée,  ne  peuvent  non  plus 
éclairer  sur  le  mécanisme  de  leur  action. 

(l)  Ac,  d.  Se,  t.  OXXXII,  21  janvier  1901. 
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L'auteur  a  cherché  à  établir  qu'il  se  produit  des  com- 
binaisons en  faisant  agir  la  sérolipase,  ferment  saponi- 
fiant des  graisses  qu'il  a  découvert,  sur  l'acide  acétique. 
1^  de  sérum  était  additionné  d'un  certain  nombre  de 
cultes  d'acide  de  dilution  faible  et  connue,  et  maintenu 
quarante  minutes  à  17**,  puis  on  neutralisait  et  on  dosait 
dans  le  liquide  l'activité  de  la  lipase.  Celle-ci  diminue, 
ce  qui  cadre  avec  l'hypothèse  d'une  combinaison  ;  mais 
il  faut  en  plus  que  celle-ci  se  dédouble  aisément.  Pour 
le  vérifier  il  a  fait  dans  le  même  sérum  acidifié  des  do- 
sages à  des  temps  variables  après  la  neutralisation. 

L'activité  de  la  lipase  reparaît  peu  à  peu  et  se  rappro- 
che du  taux  primitif  au  bout  d'un  temps  d'autant  plus 
long  que  la  dose  d'acide  employée  a  été  plus  forte. 

C'est  le  premier  exemple  d'un  ferment  qui,  atténué 
par  une  action  chimique,  peut  se  régénérer  et  revenir  à 
son  activité  première. 

La  saponification  des  éthers  par  la  lipase  peu  t  s'inter- 
préter en  supposant  que  celle-ci  forme  avec  les  acides 
une  combinaison  facilement  dissociable,  de  façon  que 
le  ferment,  sans  cesse  régénéré,  disparaît  dans  le  phé- 
nomène final  dont  il  ne  fait  qu'augmenter  la  vitesse  (1). 

Toute  action  limitée  par  les  produits  mêmes  qui  se 
forment  peut  se  concevoir  comme  résultant  de  deux 
réactions:  l'une  directe,  l'autre  inverse,  se  contrebalan- 
çant partiellement.  Ainsi,  dans  le  cas  présent*,  le  fait 
que  la  lipase  a  son  action  décomposante  arrêtée  dès 
qu'une  certaine  quantité  d'acide  gras  est  mise  en  liberté 
fait  supposer  que,  si  Ton  met  la  lipase  en  présence  de 
glycérine  et  d'un  excès  d'acide,  elle  doit  pouvoir  les 
recombiner,  de  façon  à  réaliser  toujours  le  même  rap- 
port entre  les  quantités  d'acide  et  d'éther  en  pré- 
sence. 

L'auteur  a  vérifié  le  fait  et  constaté  que  cette  réver- 
sion de  l'action  de  la  lipase  est  générale  et  s'étend  même 
aux  acides  minéraux. 


(1)  Ac.  d.  Se,  t.  GXXXll,  p.  312,  28  j&nT.  1901. 
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Si  l'on  rapproche  les  nombres  obtenus  de  ceux  que 
Fauteur  a  observés  dans  la  décomposition  des  éthers,  on 
remarque  que,  pour  les  acides  gras,  la  facilité  de  com- 
binaison augmente  avec  le  poids  moléculaire,  tandis 
que,  pour  les  éthers,  la  facilité  de  décomposition  par  la 
lipase  est  d'ordre  inverse. 

On  voit  donc  que  la  théorie  qu'il  a  proposée  pour 
expliquer  l'action  de  la  lipase  sur  les  éthers  permettait 
de  prévoir  la  réversibilité  du  phénomène,  ce  que  l'ex- 
périence a  confirmé. 

Cette  réversibilité  n'est  pas  un  fait  isolé  ;  Hill  l'a  déjà 
indiquée  dans  l'action  de  la  maltase  sur  le  glucose;  on 
peut  prévoir  qu'elle  deviendra  un  fait  général  pour  tous 
les  ferments  dont  l'action  est  entravée  parles  produits 
de  la  réaction. 

Cette  réversibilité  doit  modifier  nos  idées  sur  le  rôle 
des  ferments  internes  dans  l'organisme  ;  ceux-ci  n'au- 
raient plus  qu'une  action  régulatrice  destinée  à  mainte- 
nir constante  la  proportion  de  certaines  substances. 
Ainsi,  au  moment  de  la  digestion,  les  acides  gras  arri- 
vant en  abondance  dans  le  sang,  la  lipase  les  combine 
et  les  fixe  à  l'état  de  graisses.  Pendant  le  jeûne,  les  aci- 
des gras  diminuant  dans  le  sang  par  suite  de  leur  com- 
bustion, la  même  lipase  reprend  la  graisse  qu'elle  avait 
déposée  et  la  solubilise,  en  sorte  que  son  rôle  est  de 
maintenir  constante  la  proportion  d'acides  gras  conte- 
nus dans  le  sang. 

Il  parait  résulter  de  ces  faits  qu'un  certain  nombre  de 
nos  organes  sont  capables  d'effectuer  des  actions  inver- 
ses l'une  de  Tautre  ;  il  est  vraisemblable  qu'elles  sont 

dues  à  un  seul  et  même  ferment. 

A.  R. 


Chimie. 


Sur  l'essence  de  Santal  des  Indes  occidentales  ;  par 
MM.  Von  Soden  et  Rojahn  (1).  — L'essence  de  Santal  des 

(l)neberderBestandtheiledes  Westindjschen  Sandelholzales,  Phann. 


^' 
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Indes  occidentales  n*est  pas  fournie  par  une  santalacée, 
mais  bien,  d'après  les  recherches  de  M.  Urban,  par  une 
rutacée,  Xamyriè  balsamt/era.  On  l'obtient  par  la  distil- 
lation du  bois. 

Von  Soden  (1),  étudiant  cette  essence,  a  montré  qu'elle 
renfermait  une  partie  alcoolique  de  formule  C*'^H*^0 
qu'il  nomma  awyroi.  Poursuivant  cette  étude  en  colla- 
boration avec  M.  Rojahn,  il  a  trouvé  que  Tamyrol  est 
constitué  par  un  mélange  de  deux  alcools  isomères 
qu'il  sépare  Tun  de  l'autre  par  distillation  fractionnée 
dans  le  vide,  méthode  qui  a  déjà  permis  de  préparer  les 
mntalola  a  et  p  d®  Tessence  de  Santal  des  Indes  orien- 
tales (2). 

Les  deux  alcools  isomères  de  Tessence  de  Santal  des 
Indes  occidentales  sont  très  difficiles  à  séparer  l'un  de 
l'autre;  celui  qui  bout  le  plus  haut  est  de  beaucoup  le 
plus  abondant  et  les  auteurs  ne  sont  pas  sûrs  de  l'avoir 
complètement  isolé  de  son  isomère.  Sa  composition 
répond  à  la  formule  0**^11**0;  il  est  de  consistance  très 
épaisse  et  d'odeur  faible,  mais  aromatique.  Sa  densité  à 
IS''  est  0,987,  son  pouvoir  rotatoire  a»  =  +  36%  son 
point  d'ébullition  299^ 

Ce  n'est  pas  un  alcool  primaire  comme  le  sont  les 
santalols,  car  il  est  difficilement  éthérifié  par  ébullition 
avec  Tanhydride  acétique.  Les  agents  de  déshydratation 
le  transforment  en  un  carbure  sesquiterpénique. 

Quant  à  l'alcool  bouillant  le  plus  bas,  il  semble  être 
inactif  ;  les  auteurs  n'ont  pu  l'obtenir  encore  à  Tétat  de 
pureté  et  celui  qu'ils  ont  eu  entre  les  mains  était  tou- 
jours faiblement  dextropyre.  Les  acides  le  déshydratent 
en  donnant  naissance  à  un  carbure  qui  parait  être  iden- 
tique au  cadinène  l,  carbure  que  renferme  normalement 
l'essence  de  Santal  des  Indes  occidentales  (3). 

Zeit,  t.  XLV,  p.  878,  1900.  —  Voir  sur  cette  essence  Journ.  Pkarm.  et 
CAtm.|6|,  XI,  600,1900. 

(1)  Ibid.,  t.  XLV,  p.  229. 

(2)  OuERBBT,  Journ.  Pharm.  et  CAim.[6J,  XI,  o95, 1900;  Sodbn  et  Mul- 
LERMrcA.  der  Pharm.,  t.  CCXXXVIII,  p.  3.'»!),  1900. 

(3)  DsussBiN,  Journ.  Phaitn,  et  Chim.  [6J,  XI,  1900.  t 
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Les  solutions  alcalines  provenant  de  la  saponitication 
de  l'essence  renferment,  entre  autres  produits,  un  com- 
posé que  les  auteurs  ont  pu  isoler  à  Tétat  cristallin  et 
qu'ils  ont  nommé  amyroline.  II  répond  à  la  formule 
C**H*^0*,  fond  à  117®  et  forme  des  cristaux  incolores, 
inodores,  insipides,  solubles  dans  l'alcool  en  lui  com- 
muniquant une  faible  fluorescence  verte.  L'ébuUition 
avec  la  potasse  alcoolique  le  dédouble  en  produisant  un 
acide  qui  n'a  pu  être  encore  isolé  à  Tétat  de  pureté. 

M.  G. 

Sur  une  essence  d'Eucalyptus  renfermant  60  p.  100 
d'acétate  de  géranyle;par  M.H.-G.  Smith  (1).  —  D'après 
M.  H. -G.  Smith,  l'essence  A* Eucalyptus  macartkuri  est 
très  rictie  en  géraniol;  elle  renferme,  en  effet,  60  p.  100 
d'acétate  de  géranyle  et  10,64  p.  100  d'alcool  libre  con- 
sidéré comme  géraniol.  Cette  huile  essentielle  est  quel- 
que peu  analogue  à  celle  qui  est  extraite  du  Darwinia 
/dscietdaris.  Du  reste,  Darwinia  ei  Eucalyptus  appartien- 
nent tous  deux  à  la  famille  des  myrtacées. 

L'essence  ai  Eucalyptus  macartkuri  contient  de  V  eu* 
desmol  dans  la  fraction  distillant  entre  226*"  et  28 2"*; 
celui-ci  cristallise  dans  le  flacon  contenant  l'huile 
essentielle.  Cette  substance  n'existe  pas  dans  l'essence 
de  Darwinia.  L'essence  de  cet  eucalyptus  est  obtenue 
par  distillation  à  la  vapeur  des  feuilles  et  rameaux  verts^ 
qui  donnent  environ  0,112  p.  100  d'huile. 

L'éther  est  complètement  saponifié  à  froid  en  une 
heure  et  demie  par  la  potasse  alcoolique.  En  n'em- 
ployant pas  l'action  de  la  chaleur,  la  séparation  du 
géraniol  s'effectue  facilement. 

L'action  de  la  saponification  à  froid  de  l'acétate  de 
géranyle  peut  être  mise  à  profit  pour  le  dosage  de  cet 
éther,  quand  d'autres  combinaisons  existent  en  même 
temps  dans  l'huile  essentielle. 

L'auteur  a  préparé  le  géraniol  pur  en  passant  par  la 

(1)  Chem.  yiewsj  t.  LXXXIII,  p.  5. 


—  283  — 

combinaison  que  donne  cet  alcool  avec  le  chlorure  de 
calcium.  C'est  un  liquide  peu  coloré  bouillant  à  224- 
225%  d'une  densité  à  20^  de  0,885.  Par  oxydation,  il 
donne  du  citral.  M.  G.  Smith  s'est  assuré  que  Tacide  de 
l'étherdu  géraniol  était  l'acide  acétique. 

L'essence  brute  ne  contient  nieucalyptol,  ni  pbellan- 
drène.  Elle  est  différente  d'abord  par  son  apparence  et 
ensuite  par  sa  composition  de  l'essence  d'eucalyptus 
ordinaire.  Elle  donne  une  solution  clairequand  on  la 
traite  par  deux  fois  son  volume  d'alcool  à  70'.  Son  pou- 
voir rotatoire  (I  =  iOO"")  est  de  +  S^'G.  Sa  densité  est 

de  0,9245  à  la  température  de  15**  centigrades. 

Er.  g. 

Nouvelles  réactions  colorées  pour  la  recherche  du 
citral  et  d'un  certain  nombre  d'autres  composés  aroma- 
tiques; par  M.  Herbert  Burgess  (1). 

L'auteur  se  sert  d'un  réactif  préparé  de  la  façon  sui- 
vante : 

Salfate  mercuiique tO>' 

Acide  Bulfarique  au  quart  (en  poids),  q.  s.  pour. .      1  litre 

On  opère  comme  suit  :  2  ce.  de  la  substance  à  exa- 
miner sont  placés  dans  une  petite  fiole  fermée  avec  un 
bouchon;  on  y  ajoute  5  ce.  du  réactif.  On  agite  vigou- 
reusement et  on  observe  le  changement  de  couleur  ;  on 
attend  une  dizaine  de  minutes  et  on  note  si  la  colora- 
lion  a  changé.  On  peut  faire  usage  d'une  petite  plaque 
en  porcelaine,  lorsqu'on  n'a  qu'une  très  petite  quantité 
de  substance.  Une  goutte  de  substance,  placée  sur  la 
plaque  deporcelaine,  est  additionnée  de  3  à4  gouttes  du 
réactif,  et  on  agite  avea  une  baguette  de  verre. 
Les  colorations  suivantes  sont  caractéristiques  : 
Citral.  —  Coloration  rouge  vif,  qui  se  produit  par 
Tagitation,  mais  qui  disparait  rapidement  et  se  trans- 
forme  en  un  composé  blanchâtre  floconneux  flottant  sur 
la  portion  aqueuse. 

(1)  Thë  Analyste  1900,  p.  265,  d'après  Anru  de  Chiin.  analyt., 
15  décembre  1900.  ... 
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Citronellal.  —  Coloration  jaune  vif,  qui  se  forme  par 
Tagitation.  La  coloration  reste  stable  pendant  assez 
longtemps. 

Limonêne.  —  Coloration  d'un  rose  chair  très  faible, 
qui  se  forme  au  début,  mais  qui  disparait  presque 
immédiatement  en  laissant  un  composé  blanchâtre. 

Acétate  de  linalyle.  —  Coloration  violette,  qui  reste 
permanente,  mais  qui  augmente  un  peu  en  intensité 
avec  le  temps. 

LinaloL. —  Coloration  instantanée  violet  foncé. 

Caryophyllène.  —  Composé  jaunâtre,  sans  aucune 
coloration  violette. 

EugénoL  —  Légère  coloration  violette  au  bout  de 
quelques  instants. 

Aldéhyde  cinnamique,  —  Aucune  réaction. 

Terpinéol,  —  Coloration  rose  chair  et  précipité. 

Aldéhyde  Jormique.  —  Aucune  réaction. 

Aldéhyde  acétique.  —  Aucune  réaction. 

Benzaldéhyde.  — Aucune  réaction. 

Aldéhyde  anisiqtie,  —  Aucune  réaction. 

Les  essences  suivantes  ont  été  également  étudiées  : 

Essence  de  cassia.  —  Composé  jaunâtre,  qui  flotte  sur 
l'essence.  Ne  change  pas  par  agitation. 

Essence  de  cannelle,  —  Composé  brunâtre  ;  la  partie 
aqueuse  du  mélange  se  colore  très  légèrement  en  violet. 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  tout  se  transforme  en 
une  masse  solide  et  noire. 

Essence  de  girofle,  —  Par  agitation,  et  au  bout  de 

quelques  instants,  il  se  produit  une  coloration  violette 

dans    la  partie  aqueuse  surnageante  ;  cette  coloration 

augmente  un  peu  avec  le  temps. 

A.  R. 

Transformation  de  l'acide  undécylénique  en  acide  bras- 
Bylique;parMM.  KhAFFretSELDis  (1).  — L'huile  de  colza, 
les  huiles  de  moutarde  noire  ou  blanche,  l'huile  de  ben, 

(1)  Umwandlung  der  Undekylensœure.  in  Brassylsœure.  Berichte  der 
deuisch.  Chem.  Gess.,  t.  XXXIII,  p.  3571  (1901). 


r 
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renferment,  à  Tétat  de  glycérides,  les  premières  Vacide 
érttdque  C"H*'OS  la  dernière  Vacide  béhénique  G»*fr*0^ 

On  ne  connaît  pas  la  constitution  de  ces  acides;  mais 
tous  deux  fournissent  sous  Tinfluence  des  agents  d*oxy- 
dation  Vacide  bras9ylique  C**H**0*,  sur  la  structure 
duquel  a  régné  longtemps  une  grande  incertitude.  Les 
auteurs  en  établissent  définitivement  la  constitution  en 
en  faisant  la  synthèse. 

On  sait  que  Vacide  undécylénique  C**H"0*,  que  fournit 
la  distillation  sèche  de  Thuile  de  ricin,  a  pour  constitu- 
tion : 

CH«  =  CH-(CHî)8-.C02H  ; 

les  auteurs  le  transforment  d'abord  en  acide  bromoundé^ 
cylique  CO«H-(CH')'— CH*— CH'Br,  en  fixant  sur  lui 
une  molécule  d'acide  bromhydrique. 

Puis,  ils  font  réagir  sur  Téther  méthylique 
de  cet  acide  brome  l'éther  éthylmalonique  sodé 
(C*H' — CO*)*=GH  Na.  Ils  obtiennent  ainsi  la  formation 
de  bromure  de  sodium  et  de  Vétker  undécamétkylènetri- 
carbonique  : 

(CH».C0S}-(CH>)<»— CH«-CH  =  (CO^— C^Hï»)». 

lis  saponifient  cet  éther  et  chauffent  l'acide  undéca- 
mélhylènetrîcarbonique  qui  en  résulte  :  celui-ci  perd 
une  molécule  d'acide  carbonique  et  donne  Vacide  undé- 
camétAylênedicarboniqtée  : 

COSH— (CH«)i  >— CO»H. 

Or  cet  acide  estidentique  avec  V acide  brassylique^  dont 

la  constitution  se  trouve  ainsi  établie  d'une  manière 

certaine. 

M.  G. 

Sur  le  principe  cristallisable  de  Thuile  essentielle  de 
Kœmpferia  Galanga;  par  M.  P.  Van  Rombijrgh(I). —  Le 
Kœmpferia  ffa/awyaestuneZingibéracée  cultivée  à  Java. 
Les  habitants  qui  l'emploient  pour  certains  usages  médi- 

(I)  Koningklijke  Akademie  van  Wetenschappen  te  Amsterdam.  Re- 
prinled  from  Proceedings  of  ihe  Meeting  of  Saturday^  may  26^»»,  1900. 
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eaux  et  culinaires  la  désignent  sous  le  nom  de  Kentjo«r 
ouTjekoer. 

£n  distillant  avec  l'eau  les  rhizomes  de  K,  Galanya^  il 
passe  d*abord  une  essence  de  densité  inférieure  à  1, 
puis  il  distille  une  essencede  densité  supérieure  qui  laisse 
bientôt  déposer  d'abondants  cristaux.  Ces  derniers,  sou- 
vent assez  gros,  sont  très  brillants;  ils  fondent  à  .^0"*. 

L'analyse  élémentaire  correspond  à  la  formule  C'^I^^O'*  ; 
le  poids  moléculaire  trouvé  dans  plusieurs  expériences 
est  toutefois  plus  faible  que  celui  donné  parla  formule  : 
197  au  lieu  de  206. 

En  traitant  le  corps  cristallisé  par  la  potasse  alcoo- 
lique, il  y  a  formation  d'une  molécule  d'alcool  éthylique 
et  du  sel  de  potasse  d'un  acide  C*°H*^0^  Celui-ci  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'éther.  Il 
fond  à  169°.  On  peut  régénérer  Téther  initial  fondant  à 
50"*  en  traitant  la  solution  alcoolique  de  l'acide  par 
l'acide  chlorhydrique.  L'éther  méthylique  obtenu  de 
môme  fond  à  90"*.  L'acide  en  solution  éthérée  fixe  facile- 
ment Br-.  11  y  a  formation  d'une  molécule  d'iodure  de 
méthyle  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  iodhydrique. 
Oxydé  par  le  permanganate  de  potassium,  il  donne  de 
Tacide  anisique  et  une  petite  quantité  d'aldéhyde  ani- 
sique  à  odeur,  d'aubépine. 

De  toutes  ces  réactions  l'auteur  conclut  que  le  corps 
cristallisé  existant  dans  l'essence  est  le  paraméthoxy- 
cinnamate  d'éthyle  : 

(1)  0CH8— C6H*— CH  =  CH— C0SC2H'*  (4) 

Dans  la  portion  liquide  de  l'essence  M.  VanRomburgh 

a  isolé  un  éther  bouillant  à  160-170%  un  liquide   bleu 

verdâtre,  probablement  un  sesquiterpène,  bouillant  à 

150"",  et  enfin  un  acide  de  point  de  fusion  moins  élevé 

que  le  précédent. 

L.  B. 
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Tel  est  le  litre  de  l'important  ouvrage  que  vient  d'achever  tout 
récemment  Téminent  professeur  de  l'Université  de  Berne  avec  la 
collaboration  de  son  élève  M.  Œsterle,  professeur  agrégé  de 
pharmacognosie  à  la  même  Université.  Cet  ouvrage  comprend 
47  livraisons  dont  la  première  a  paru  en  4894.  Nous  avons 
attendu  la  publication  de  cette  dernière  livraison  pour  exposer  à 
nos  lecteurs  le  plan  et  le  mérite  de  ce  livre  dont  ils  ont  eu  à  plu* 
sieurs  reprises  l'occasion  de  voir  rappelé  le  titre  dans  divers 
mémoires  qui  ont  paru  dans  ce  journal. 

Pour  bien  apprécier  Timportance  et  Futilité  de  cet  ouvrage 
classique  il  faut  être  un  peu  versé  dans  Tétude  de  la  matière 
médicale. 

Si  Ton  veut  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  dans  cette 
branche  des  sciences  pharmacologiques  pendant  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  il  suffit  de  comparer  Tœuvre  de  MM.  Tschirch  et 
CEsterle  avec  les  différents  ouvrages  qui  ont  été  publiés  depuis 
Tannée  1847,  époque  à  laquelle  Schleiden  fit  paraître  son  mémoire 
sur  les  caractères  des  Salsepareilles.  C'est,  en  effet,  ce  dernier 
observateur  qui  eut  le  premier  l'idée  d'appliquer  le  microscope  et 
la  comparaison  des  caractères  anatomiques  à  la  détermination 
des  drogues  simples.  Après  lui,  Howard  en  Angleterre  et 
Weddell  en  France  appliquèrent  cette  méthode  à  l'étude  des 
écorces  de  quinquina,  dont  les  espèces  commerciales  étaient  alors 
relativement  peu  nombreuses.  Il  est  curieux  de  rappeler  ici  que, 
si  les  écorces  de  quinquina  ont  démontré  la  supériorité  du  nou- 
veau mode  de  détermination  et  ont  contribué  à  en  généraliser 
l'emploi  pour  la  reconnaissance  des  substances  médicamenteuses, 
ce  sont  peut-être  aujourd'hui  les  seules  drogues  pour  la  détermi- 
nation desquelles,  à  cause  du  nombre  immense  de  leurs  variétés 
commerciales  et  de  l'extrême  analogie  qu'elles  présentent  dans 
leur  structure  anatomique,  l'emploi  du  microscope  ne  peut  rendre 
de  services  appréciables. 

La  publication  des  travaux  de  Weddell  et  Howard  suscita  des 
recherches  plus  complètes  et  plus  générales;  successivement 
nous  voyons  paraître  dans  les  différents  pays  d'Europe  une  série 
de  monographies  et  de  traités  classiques  de  matière  médicale  dans 
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lesquels  remploi  de  la  nouvelle  méthode  se  trouve  appliqué.  Tels 
soDt  :  d'abord  en  Allemagne,  VAnatomischei  Atlas  d'Otto  Berg; 
en  Suisse,  la  Pharmacographia  de  Fluckiger;  en  Angleterre,  V His- 
toire des  drogues  simples  de  Fluckiger  et  Hanburg;  en  France,  le 
Traité  pratique  de  détermination  des  drogues  simples  de  Planchon  ; 
en  Autriche,  VAnatommher  Atlas  de  Vogl,  bientôt  suivi  de  ses 
Commentaires  sur  la  Pharmacopée  autrichienne. 

Dans  ces  divers  ouvrages,  les  auteurs  s'étaient  appliqués  à 
donner  la  description  des  caractères  anatomiques  qui  distinguent 
lesjécorces,  les  racines,  les  fruits  et  les  graines. 

Les  remarquables  travaux  publiés  par  M.  Vesque,  sur  les  carac- 
tères anatomiques  des  feuilles,  suscitèrent  de  nouvelles 
recherches  sur  1  étude  de  ces  organes  qui  avait  été  négligée  par 
les  pharmacologistes.  C'est  alors  que  M.  Lemaire  présenta  sa 
remarquable  thèse  sur  la  structure  anatomique  des  feuilles  offici- 
nales. Dans  leur  Traité  des  drogues  simples j  MM.  Planchon  et  CoUin 
comblèrent  la  lacune  laissée  par  leurs  devanciers  et  s'attachèrent 
à  reproduire  la  structure  d'une  ou  de  plusieurs  feuilles  fournies 
par  les  diverses  familles  qui  constituent  le  groupe  des  dicotylé- 
dones. M.  le  P'  Mœller,  dlnsspruck,  déjà  bien  connu  par  une 
étude  magistrale  sur  Vanatomie  des  écorces,  appliqua  le  nouveau 
moven  de  détermination  à  l'étude  des  substances  alimentaires  et 
des  divers  produits  qu'on  leur  substitue  dans  un  but  de  spécu- 
lation frauduleuse.  Poussant  plus  loin  ses  investigations  dans 
cet  ordre  d'idées,  il  faisait  bientôt  paraître  un  ouvrage  très  impor- 
tant sur  les  caractères  anatomiques  des  poudres  végétales.  Cette 
question  est  actuellement,  de  la  part  de  M.  Ludwig  Kock,  d'Hei- 
delberg,  l'objet  d'une  publication  très  intéressante  qui  parait  par 
fascicules  et  semble  devoir  être  plus  complète  que  toutes  celles 
qui  ont  été  publiées  sur  le  môme  sujet. 

Comme  son  titre  l'indique,  l'ouvrage  de  MM.  Tschirch  et 
CEsterle  comprend  l'étude  des  principales  substances  utilisées 
dans  la  thérapeutique  et  l'alimentation.  Les  auteurs  ont  laissé 
de  côté  les  drogues  qui  jadis  employées  sont  aujourd'hui  com- 
plètement inusitées  et  reléguées  dans  les  droguiers  :  des  produits 
nouveaux  préconisés  d'une  façon  exagérée  ils  n'ont  conservé  que 
ceux  qui,  soumis  à  une  expérimentation  sérieuse,  ont  acquis  une 
place  bien  assise  dans  la  thérapeutique.  Les  auteurs  ne  se  sont 
pas  bornés  à  étudier  l'agent  médicamenteux  tel  qu'on  le  trouve 
dans  les  pharmacies  ou  dans  les  droguiers,  et  c'est  en  cela  sur- 
tout que  leur  ouvrage  se  distingue  nettement  des  traités  clas- 
siques des  matières  médicales. 

Prenant  la  substance  oilicinale  (feuille,  fleur,  graine,  fruit, 
racine)  à  son  état  primaire,  ils  étudient  successivement  et 
décrivent  toutes  les  phases  qu'elle  subit  dans  son  dévelop- 
pement,  les  transformations   qui  s'opèrent   dans  sa  structure 
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jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  Tétat  sous  lequel  on  Tutilise  dans  la 
thérapeutique.  Cette  étude  profondément  minutieuse  et  essen- 
tiellement scientifique  permet  d'expliquer  la  nature  auatomique 
elle  rôle  physiologique  des  divers  tissus  ou  enveloppes  qui  cons- 
tituent la  drogue  à  son  état  vivant  et  dont  il  ne  reste  parfois  que 
des  vestiges  dans  la  drogue  desséchée,  surtout  dans  les  fruits  et 
les  graines;  elle  leur  a  permis  aussi  d'établir  sur  la  formation 
des  huiles  essentielles  dans  les  plantes  aromatiques  une  théorie 
quelque  peu  différente  de  celle  qui  avait  été  admise  jusqu'alors. 
Complétant  leurs  études  si  délicates  par  l'emploi  des  réactifs 
microchimiques,  ils  ont  déterminé  le  siège  et  la  localisation  du 
principe  actif  dans  la  plupart  des  plantes  officinales. 

La  description  de  chaque  substance  entière  est  complétée  par 
réoumération  des  principales  particularités  anatomiques  qu 
caractérisent  la  même  substance  réduite  en  poudre. 

Dans  la  plupart  des  traités  de  matière  médicale  parus  jusqu'à 
ce  jour,  sauf  dans  VAnatomischer  Atlas  d'Otto  Berg,  les  auteurs 
s'étaient  bornés  à  reproduire  une  section  transversale  des 
diverses  drogues.  MM.  Tschirch  et  Œsterle,  dans  leur  ouvrage, 
se  sont  préoccupés  de  faire  ressortir  au  moyen  de  dessins  nom- 
breux les  différences  si  profondes  que  peuvent  affecter  les  divers 
tissus  selon  le  sens  dans  lequel  on  les  examine.  A  côté  de  sec- 
tions transversales  se  trouvent  généralement  reproduites  des  sec- 
tions longitudinale  et  tangentielle. 

La  connaissance  de  ces  particularités  étant  essentielle  pour  la 
détermination  des  substances  réduites  en  poudre,  les  auteurs  ont 
enrichi  leur  Atlas  de  dessins  représentant  des  lambeaux  ou 
petits  fragments  des  divers  tissus  qui  constituent  ces  substances  ; 
<'es  petits  fragments  sont  juxtaposés  là  dans  l'ordre  où  ils  se 
trouvent  superposés  dans  l'organe  entier.  Les  caractères  tirés  de 
la  forme  et  des  dimensions  des  grains  d'amidon,  des  grains 
d'aleurone  et  des  cristaux  d'oxalate  de  chaux  ayant  une  assez 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  détermination  des 
drogues  pulvérisées,  les  auteurs  n'ont  pas  négligé  d'en  repro- 
duire les  diverses  apparences. 

Tel  est  cet  ouvrage  in-i"  de  352  pages  avec  81  planches  com- 
prenant environ  2.000  dessins  originaux  gravés  avec  beaucoup  de 
soin.  Le  plan  dans  lequel  il  a  été  conçu  le  distingue  essentiel- 
lement de  tous  les  ouvrages  classiques  publiés  sur  le  même  sujet, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger.  La  multitude  de  renseignements 
qu'il  renferme  sur  la  structure^  anatomir^ue  des  drogues  simples 
et  des  substances  alimentaires  permet  de  dire  sans  exagération 
qu'il  peut  être  considéré  comme  le  modèle  de  ce  genre  descriptif  ; 
aussi  est- il  indispensable  à  consulter  pour  tous  ceux  qui  vou- 
dront entreprendre  une  étude  sur  quelque  sujet  intéressant  la 
matière  médicale.  E.  Collin. 

Jonrn,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  s^bir,  t.  XII I,  (1.»  mars  lOOi).  19 
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Dictionnaire  de  chimie  industrielle  y 
par  MM.  A.  Villon  et  P.  Guichard  (1). 

Les  fascicules  26-27  du  tome  III<^  de  ce  dictionnaire  que  nous 
avons  déjà  plusieurs  fois  signalé  à  nos  lecteurs  commence  au 
mot  :  Uniment  pour  finir  au  mot  :  or. 

L'électrométallurgie  du  magnésium,  peu  connue,  est  donnée 
avec  détails.  La  classification  des  divers  éléments  figure  au  mot 
métalloïde.  Les  travaux  récents  sur  le  molybdène  (Moissan, 
M.  Guichard)  sont  résumés.  Au  mot  musc  ne  se  trouve  pas  le 
musc  artificiel  de  Baur;  il  sera  reporté  probablement  aux  trinitro 
butyl'toluène  et  xylène.Au  nickel  sont  signalées  les  nouvelles  obser- 
vations sur  ses  alliages.  Cette  publication  est  tenue  au  courant 
de  la  science  et  de  l'industrie. 

A.  R. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  6  mars  1901. 
Présidence  de  M.  Yvon. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  et  quart. 

Après  une  observation  de  M.  Sonnié-Horet,  qui  fait 
remarquer  que,  dans  la  dernière  séance,  il  a  non  pas 
donné  sa  démission,  mais  rappelé  simplement  qn*il 
Tavait  donnée  trois  mois  auparavant,  le  procès -verbal 
de  cette  séance  est  adopté. 

Le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance 
écrits  qui  comprend  : 

Une  lettre  de  H.  Gasselin,  pharmacien  en  chef  de  la 
maison  municipale  de  Santé,  qui  pose  sa  candidature 
à  la  place  vacante  de  membre  résidant  de  la  Société  de 
Pharmacie  ; 

Une  lettre  de  M.  Alfred  Pajot,  professeur  suppléant  à 
rÉcole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  d'Amiens,  par 
laquelle  il  pose  sa  candidature  au  titre  de  membre  cor- 
respondant national  de  la  Société  ;  le  candidat  joint  à  sa 

(1)  Bornard  Tignol, éditeur, Librairie  scientifique,  industrielle  et  agri- 
cole, 53  bis,  quai  des  Grands- Augustins,  Paris. 
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demande  une  brochure  intitulée  :  ce  Notes  d'Hydro- 
logie »,  dans  laquelle  se  trouvent  résumées  un  cer- 
tain nombre  de  recherches  faites  dans  son  labora- 
toire ; 

Une  lettre  de  M.  Malméjac,  docteur  en  pharmacie, 
pharmacien  aide-major  de  1'^  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Sétif  (Algérie),  par  laquelle  il  pose  également  sa 
candidature  au  titre  de  membre  correspondant  national 
de  la  Société;  M.  Malméjac  est  présenté  par  MM.  Marty 
et  Guichard  ; 

Une  lettre  de  H.  V.  Demandre,  pharmacien  de 
1^*  classe,  19,  place  des  Cordeliers,  à  Dijon,  qui  sollicite 
également  le  titre  de  membre  correspondant  national  ; 
le  candidat,  présenté  par  MM.  Leidié  et  CoUin,  envoie  en 
même  temps  une  note  résumant  ses  titres  et  ses  travaux 
scientifiquQB. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du  15  février  et 
da  1"  mars.  —  Le  Bulletin  des  eciencee  pharmaeologiqueê 
de  février,  — Le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud- Est  de  jan- 
vier. —  Le  Bulletin  de  Pharmacie  de  Lyon.  —  Le  Bulletin 
de  Pharmacie  de  Bordeaux  de  janvier,  —  L'Union  Phar^ 
maceutique  de  février.  —  La  Pharmacie  française  de 
février.  —  Le  Bulletin  commercial  de  février.  —  Le  Bul- 
letin de  VAfas  de  février.  —  Bibliothèque  des  Sciences  et 
de  rindustrie  de  janvier.  —  The  ealend,  of  the  Pharma-- 
ceutical  Society  o/Great  Britain  de  1 901 . — Revue  de  chimie 
industrielle,  par  M.  Ferdinand  Jean.  —  Contribution  d  la 
seméioloffie  des  maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition^ 
brochure  de  M.  E.  Gautrelet.  —  Quatre  numéros  du 
Pharmaceutical  Journal,  9,  1 6  et  23  février  et  2  mars.  — 
Une  série  de  photographies  représentant  les  principaux 
quinologues  du  xix*  siècle,  envoi  de  M.  le  professeur 
Tschîrch. 

M.  Guichard  fait  hommage  à  la  Société  d'un  livre 
qu'il  vient  de  publier  sur  V Analyse  chimique  et  lapuriji^ 
cation  des  eaux  potables^  ouvrage  faisant  partie  de  TËn- 
cyclopédie  Léauté,   et  d'un  fascicule  du  tome  III  du 
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Dictionnaire  de  Chimie  industrielle  y  par  MM.  Villon  et 
Guichard. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Dumans,  phar- 
macien de  l***  classe  à  Pont-Audemer,  sur  un  dispositif 
simple  et  commode  qui  permet  de  filtrer  rapidement  les 
liiquides  en  déterminant  une  légère  aspiration  ;  la 
méthode  peut  rendre  des  services  dans  le  cas  où  l'on 
n'a  pas  à  sa  disposition  une  trompe  à  vide,  qui  exige 
toujours  une.  pression  d'eau  assez  forte  pour  son  fonc- 
tionnement. 

M.  Bourquelot  fait,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  en  son 
nom,  une  communication  sur  là  constitution  du  gentia- 
nose.  Il  résulte  des  recherches  de  ces  expérimentateurs 
que  le  gentianose  est  un  hexotriose  ayant  pour  formule 
(j;i8jj32()i6  Traité  par  le  liquide  fermentaire  de  YAsper* 
ffillus  niger,  il  est  hydrolyse  complètement  Qn  donnant 
deux  molécules  de  glucose  ordinaire  et  une  molécule  de 
lévulose.  Sous  Taction  de  Tinvertine,  il  est  hydrolyse 
incomplètement;  il  se  forme  une  molécule  de  lévulose 
et  une  molécule  d^un  nouveau  sucre,  isomérique  du 
maltose.  A  ce  nouveau  sucre,  les  auteurs  ont  donné  le 
nom  degentiobiose.  Le  gentiobiose,  traité  par  le  liquide 
fermentaire  de  l'Aspergillus,  est  hydrolyse  avec  produc- 
tion de  deux  molécules  de  glucose. 

M.  Béhal,  en  collaboration  avecM.  Tiffeneau,  a  préparé 
un  isomère  de  Tanéthol,  le  psetidoanéthol  : 

CH- 
OCH"— C'-'H^-C^" 

^CH3 

par  l'action  de  riodure  de  magnésium-mélhylesur  l'ani- 
sate  de  méthyle.  Ce  corps  fond  à  32**  et  bout  à  224**.  Il 
possède  une  odeur  mixte  d'anéthol  et  d'esiragol;  il  four- 
nit un  dimère  qui  fond  à  58".  Ce  dimère  se  dissocie  à  350" 
en  régénérant  le  monomère,  le  pseudoanéthol.  Les  deux 
molécules,  dans  le  dimère,  sont  unies  par  la  fonction 
carbure  éthylénique,  car  le  corps  ne  fixe  pas  le  brome 
par  addition. 

Le  pseudoanéthol  est  le  dérivé  éthylénique  corres- 
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pondant  à  l'aldéhyde  paraméthoxyphénylhydratro- 
pique  que  M.  Bougault  a  découvert  dans  l'action  de 
l'iode  et  de  l'oxyde  de  mercure,  en  présence  de  l'alcool 
sur  l'anéthol.  Il  était  à  prévoir  dès  lors  que  le  même 
réactif  fournirait,  avec  le  pseudoanéthol,  le  même 
aldéhyde.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Le  produit  formé 
se  combine  bien  au  bisulfite  de  soude,  mais  la  combi- 
naison est  dissociable  par  l'eau.  Il  bout  à  264^  sous  la 
pression  ordinaire;  il  ne  recolore  pas  la  fuchsine  déco- 
lorée par  l'acide  sulfureux;  il  donne  une  oximefusible  à 
72*.  Traité  par  le  brome  et  la  soude,  il  fournit  du  bromo- 
forme;  et,  si  Taction  est  poussée  à  fond,  on  obtient  de 
Tacide  anisique. 

Or,  l'aldéhyde  de  M.  Bougault  bout  à  255'';  la  combi- 
naison bisulfitique  est  recristallisable  dans  l'eau;  il 
donne  avec  la  fuchsine  décolorée  par  l'acide  sulfureux 
une  matière  colorante  bleue,  et  son  oxime  fond  à  93*. 
Enfin,  traité  par  la  potasse  alcoolique,  il  fournit  un 
acide  fusible  à  57*,  identique  à  celui  que  M.  Bougault 
a  obtenu  dans  l'action  de  l'oxyde  d'argent  sur  son 
aldéhyde. 

Les  deux  corps  sont  donc  différents.  La  formation 
d'une  combinaison  bisulfitique,  la  production  de  bromo- 
forme,  la  formation  d'acide  anisique,  le  point  d'ébuUi- 
tion  plus  élevé  que  celui  de  l'adéhyde,  conduisent  à 
attribuer  au  nouveau  corps  la  formule 

CH30-C6H*-CH»-C0— CH3 

qui  cadre  avec  toutes  ses  réactions .  C'est  là  une  transpo- 
sition moléculaire  dont  on  ne  connaissait  pas  encore 
d'exemple. 

Les  corps  étant  différents,  MM.  Béhal  et  Tiffeneau  se 
sont  demandé  si  la  conclusion  formulée  par  M.  Bougault, 
avec  réserves  d'ailleurs,  que  l'anéthol  possède  une  chaîne 
triméthylénique,  était  fondée.  Pour  cela  ils  ont  fait  la 
synthèse  de  l'anéthol  avec  l'aldéhyde  anisique  et  Tiodure 
demagnésium-éthyle.  Le  corps  obtenu  en  mfime  temps 
qu'un  polymère  possède  les  points  d'ébullition  et  de 


—  294  — 

fusion  de  Tanéthol;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  les 
mêmes,  et  le  dibromure  fond  au  même  point.  Il  est 
donc  identique  à  l'anélhol,  et  celui-ci  possède  bien  la 
formule  qu'on  lui  a  attribuée  jusqu'ici  : 

CH80— C«H*— eu  =  CH  =  CH» 

Dès  lors  l'hypothèse  de  M.  Bougault  n'est  pas  fondée, 
et  l'anéthol  subit  une  transposition  moléculaire  sous 
rinfluence  de  l'iode  et  de  l'oxyde  de  mercure. 

Gomme  l'a  très  bien  montré  M.  Bougault,  la  chaîne 
devient  alors  pseudopropylénique. 

MM.  Béhal  et  Tiffeneau  ont  trouvé  également  que  la 
vanilline,  en  réagissant  sur  Tiodure  de  magnésium 
éthyle,  fournit  de  l'isoeugénol;  ils  en  ont  préparé  le 
dérivé  benzoylé;  ce  dernier  s'est  trouvé  fondre  à  103*, 
comme  l'isoeugénol  provenant  de  l'isomérisation  de 
l'eugénol. 

M.  Cousin,  sous  l'action  de  l'acide  nitrique  fumant 
sur  riodol  ou  tétraiodopyrrhol,  a  obtenu  deux  dérivés 
iodonitrés  du  pyrrhoh  Le  premier  de  ces  corps  se  pré- 
pare en  traitant  une  solution  éthérée  d'iodol  par  une 
petite  quantité  d'acide  nitrique  fumant;  il  cristallise  en 
aiguilles  jaune  d'or,  insolubles  dansTeau,  solablesdans 
l'alcool,  et  possède  la  formule  d'un  dérivé  mononitré 
et  triiodé  du  pyrrhol;  il  se  combine  aux  alcalis  pour 
former  des  sels  de  couleur  rouge  orangé.  —  Le  second 
dérivé  est  obtenu  le  plus  facilement  en  chauffant  au 
bain-marie  un  mélange  de  pyrrhol  mononitré  triiodé, 
d'acide  acétique  et  d'acide  nitrique  fumant;  il  est  en 
lames  cristallines  allongées,  peu  solubles  dans  l'eau, 
solubles  dans  l'alcool  ;  c'est  un  pyrrhol  dinitré  diiodé, 
et  il  donne  également  des  sels  rouge  orangé  avec  les 
alcalis. 

M.  Guichard  présente,  au  nom  de  M.  le  D'  Malméjac, 
une  note  sur  l'analyse  d'un  liquide  provenant  d'un  kyste 
hydatique  du  foie. 

MM.  Marty,  Héret  et  Choay  sont  élus  par  acclamation 
membres  de  la  commission   chargée  d'examiner  les 
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titres  des  candidats  à  la  place  vacante  de  membres  rési- 
dants  de  la  Société. 

M.  Guinochet  est  élu  par  acclamation  archiviste  de 
la  Société. 

On  procède  ensuite  au  vote  pour  l'élection  à  une 
place  vacante  de  membre  résidant.  Sur  40  votants, 
M.  Vaudin  obtient  au  premier  tour  de  scrutin  26  voix, 
M.  GaBselin  8,  et  M.  Jaboin  6.  En  conséquence,  le  Pré- 
sident proclame  M.  Vaudin  membre  résidant  de  la 
Société  de  Pharmacie. 

La  Société  se  constitue  en  comité  secret  pour 
entendre  le  rapport  de  M.  Prudhomme  sur  la  situation 
financière  de  la  Société,  et  celui  de  M.  Collin,  au  nom 
de  la  commission  des  candidatures,  sur  les  titres  des 
divers  candidats  aux  places  vacantes  de  membres  cor- 
respondants nationaux  et  de  membres  correspondants 
étrangers. 

Il  résulte  du  rapport  de  M.  Prudhomme  que  la  si- 
tuation financière  de  la  Société  est  très  satisfaisante, 
malgré  les  dépenses  extraordinaires  causées  l'an  dernier 
par  la  participation  de  la  Société  au  Congrès  interna- 
tional de  Pharmacie.  La  Société,  après  avoir  voté  des 
remerciements  à  son  trésorier,  approuve  les  comptes 
qui  lui  ont  été  présentés,  et,  vu  le  bon  état  de  ses  finan- 
ces, décide  de  consacrer  une  partie  de  l'encaisse  dispo- 
nible à  l'achat  d'un  titre  de  rente. 

La  commission  des  candidatures  propose  de  nommer: 

1^  Correspondants  nationaux  : 

MM.  Mansier,  à  Gannat  (Allier). 

Maronneau,  à  l'Hôpital  militaire  deMostaganem. 

Harlay,  à  Charleville. 

Battandier,  Professeur  de  Pharmacie  à  l'École 

de  Médecine  et  de  Pharmacie  d* Alger. 
Charbonnier,  Professeur  de  Pharmacie  à  l'École 

de  Médecine  et  de  Pharmacie  à  Caen. 
Godfrin,  Professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de 

Nancy. 
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Kaaffeisen,  Pharmacien  à  Dijon. 

Labesse,  Professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de 

Pharmacie  d'Angers. 
Lenormand,  Professeur  à  TÉcole  de  Médecine 

et  de  Pharmacie  de  Rennes. 
Lambert,  Pharmacien  en  chef  de  l'Âsile  de  Bron 

(Rhône). 
Ménier,  Professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de 

Pharmacie  de  Nantes. 
Thouvenin,  Professeur  à  TËcole  de  Médecine  et 

de  Pharmacie  à  Besançon. 
Viaud,  Professeur  à  l'École  de  Médecine  et  de 

Pharmacie  à  Nantes. 
Rietsch,  Professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de 

Pharmacie  à  Marseille. 

2"  Correspondants  étrangers  : 

MM.  H.  Beckurts,  Rédacteurdes  «  Archives  de  Phar- 
macie yi  à  Berlin. 

Schneegans,  Pharmacien  en  chef  de  l'Hôpita 
civil  à  Strasbourg. 

Thoms,  Professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

Hœller,  Professeur  à  l'Université  de  Grâz. 

Hans  Heger,  Rédacteur  du  ce  Pharmaceutical 
Post  »,  à  Vienne. 

Ferrein,  Pharmacien  à  Moscou  (Nicholskaia). 

Altan,  Pharmacien  à  Bucharest. 

Balbiano,  Professeur  à  l'Université  de  Rome. 

Van  Itallie,  Professeur  à  l'Université  de  Rotter- 
dam. 

Helgar,  Professeur  à  l'Université  de  Guate- 
mala. 

Conformément  aux  statuts,  les  élections  auront  lieu 
dans  la  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  i  3  février  1901. 

M.  Josias  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Essai 
du  traitement  de  la  tuierculose  chez  les  enfants  par  le 
sérum  musculaire^  d'après  la  méthode  préconisée  par 
MM.  Richet  et  Héricourt.  Pour  préparer  le  sérum  mus- 
culaire, on  fait  macérer  de  la  viande  crue  dans  un  quart 
de  son  volume  d'eau,  puis  on  exprime  le  suc  à  la  presse 
à  viande.  Le  liquide  ainsi  obtenu  est  rougeâtre  et  extrê- 
mement altérable;  quatre  heures  suffisent,  en  été,  pour 
amener  sa  décomposition;  aussi  doit-on  le  préparer  au 
moment  de  l'emploi.  Il  n*est  pas  nécessaire  d'aroma- 
tiser ce  liquide,  que  les  enfants  acceptent  très  bien. 

La  dose  prescrite  fut  de  500*'  de  viande  crue  pour 
des  enfants  de  25**''  environ. 

Les  résultats  sont  tout  à  fait  excellents  chez  les 
malades  au  début  de  la  tuberculose  :  abaissement  de  la 
température,  augmentation  du  poids^  etc. 

Dans  la  tuberculose  au  second  degré,  avec  évolution 
lente  de  Tafifection,  les  effets  curatifs  sont  moins  mar- 
qués; on  obtient  une  amélioration,  mais  la  fièvre  ne 
disparait  pas  complètement. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  médication 
peut-être  spécifique  dans  les  cas  au  début,  lorsqu'on  a 
à  combattre  le  bacille  tuberculeux  seul.  Mais  au  second 
et  au  troisième  degré,  lorsque  les  infections  micro- 
biennes secondaires  se  sont  greffées  sur  les  lésions 
tuberculeuses,  on  ne  peut  espérer  qu'une  amélioration 
relative. 

M.  Dalché  croit  que  si  l'on  étudiait  la  médication 
par  le  suc  musculaire  sur  des  malades  non  hospitalisés, 
on  arriverait  peut-être  à  des  conclusions  plus  encoura- 
geantes que  celles  que  vient  de  formuler  M.  Josias.  Le 
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milieu  hospitalier  est,  en  effet,  peu  favorable  à  Texpé- 
rimentation  de  la  cure  des  tuberculeux. 

M.  Garnaud  préconise  le  traitement  de  la  tuberculose 
laryngée  par  la  viande  crue  et  les  injections  intratrachéales 
cTortAq/orme,  Il  a  employé  pour  les  injections  intratra- 
chéales le  mélange  suivant  : 

Menthol 3«' 

Cocaïne O^'BO 

Orthoforme 2»'50 

Huile  d^amandes  douces 100*'' 

Us.  ext. 

Cette  médication  combinée  permet  d'obtenir  des 
résultats  inespérés  dans  bien  des  cas. 

M.  Bertherand  présente  une  étude  thérapeutique  du 
pyramidan  et  de  ses  sels.  L'auteur  a  repris  les  recherches 
de  MM.  A.  Robin  et  Bardet  (Académie  de  Médecine  et 
Congrès  de  Médecinejuillet  et  août  1900),  etlesa éten- 
dues à  de  nouveaux  sels,  les  camphorates  et  le  salicylate 
de  pyramidon. 

Il  existe  deux  camphorates  de  pyramidon,  le  campho- 
rate  acide  et  le  camphorate  neutre;  M.  Bertherand  a 
seulement  essayé  le  sel  acide,  qui  est  aussi  soluble  que 
le  pyramidon  lui-même,  comme  aussi  d'ailleurs  le  sali- 
cylate; ces  deux  sels  peuvent  donc,  comme  la  base,  être 
prescrits  en  solution  ou  en  cachets. 

i"  Action  excitante  du  pyramidon  sur  la  nutrition  : 
Contrairement  à  Tantipyrine,  dont  il  se  rapproche  au 
point  de  vue  chimique,  le  pyramidon  augmente  consi- 
dérablement les  échanges  organiques  et  le  coefficient 
azoturique.  Il  exagère  la  glycosurie  chez  les  diabétiques. 
L'analyse  du  chimisme  respiratoire  démontre  une  aug- 
mentation manifeste  des  échanges  organiques  gazeux 
sous  l'influence  du  pyramidon, 

2°  Action  antipyrétique  :  Le  bicamphorale  de  pyra- 
midon, à  des  doses  de  0^'30  à  O^'GO  données  en  deux  fois, 
a  fait  tomber  la  fièvre  chez  dix-huit  tuberculeux  avec 
manifestations  fébriles,  sur  vingt-quatre  qui  ont  absorbé 
le  médicament. 
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3°  Action  analgésiante  :  Le  pyramidon  exerce  une 
action  analgésiante  énergique  contre  les  douleurs  né- 
vralgiqueSy  même  dans  les  cas  rebelles  à  l'action  de 
Tantipyrine.  La  dose  de  O^^SO  suffit  à  calmer  les 
migraines  à  la  condition  d'être  prise  dès  le  début  de 
l'accès. 

Chez  quatre  malades  atteints  de  sciatique,  l'auteur  a 
injecté  sous  la  peau,  dans  la  région  douloureuse,  i^"* 
d'une  solution  à  1  dixième  de  pyramidon,  soit  0^''iO  de 
médicament.  L'efTet  a  été  remarquable  chez  deux  ma- 
lades qui  ont  vu  les  douleurs  disparaître  rapidement; 
chez  les  deux  autres  l'effet  fut  moins  favorable. 

Dans  deux  cas  de  rhumatisme  aigu,  le  salicylate  de 
pyramidon  s'est  montré  inactif.  Dans  le  rhumatisme 
tubaigu  et  le  rhumatisme  chronique,  le  pyramidon  agit 
d'une  façon  très  irrégulière  et  ne  présente  pas  d'autre 
avantage  que  d'abaisser  la  température  à  faible  dose. 

k""  Dans  les  nombreux  cas  qu'il  a  observés,  l'auteur 
n'a  noté  qu'une  seule  fois  de  î'érythème  à  forme  urti- 
carienne.  Il  est  même  &  remarquer  que  chez  plusieurs 
sujets  très  sensibles  à  l'antipyrine,  le  pyramidon  n'a 
pas  produit  d'éruption. 

Les  affections  cardiaques  ne  sont  pas  une  contre-indi- 
cation à  l'emploi  du  pyramidon,  car  ce  médicament  n'a 
jamais  provoqué  le  moindre  trouble  de  l'appareil  circu- 
latoire chez  les  malades  observés. 

M.  A.  Robin  fait  remarquer  que,  chez  les  diabétiques, 
le  pyramidon  produit  une  augmentation  souvent  consi- 
dérable de  l'excrétion  du  sucre;  on  voit  des  malades 
débarrassés  entièrement  de  leur  glycosurie  émettre  à 
nouveau  des  urines  sucrées,  après  injection  de  doses 
même  faibles  de  ce  médicament. 

Ces  faits  viennent  à  Fappui  de  la  théorie  que  défend 
M.  Robin,  à  propos  de  la  pathogénie  du  diabète.  Le 
diabète,  loin  d'être  une  maladie  par  ralentissement  de 
la  nutrition  et  par  défaut  de  consommation  du  sucre, 
doit  être  considéré  comme  le  résultat  d'une  accéléra- 
tion de  la  nutrition  et  d'une  hyperproduction  du  sucre. 
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Les  médicaments  qui  ralen lissent  la  nutrition,  l'anti- 
pyrine  par  exemple,  diminuent  cette  sécrétion  exagé- 
rée; les  médicaments  qui  augmentent  les  échanges  et 
les  oxydations,  comme  le  pyramidon,  produisent  un 

effet  contraire. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  i  2  janvier  1901. 

M.  Ch.  Féré  a  constaté  que  le  refroidissement  pro- 
voque une  diminution  considérable  du  travail,  suivie 
d'une  légère  recrudescence  peu  durable,  à  laquelle  suc- 
cède un  épuisement  rapide.  Il  lui  semble  également 
qu'un  jeûne  accidentel,  même  d'un  jour,  diminue  la 
résistance  à  l'asphyxie  par  submersion. 

M.  le  professeur  Jean  de  Tarchanoff  montre  expéri- 
mentalement que  les  nerf  s  pneumogastriques  sont  égale- 
ment chargés  de  régler  la  température  du  corps,  non 
seulement  en  modifiant  les  pertes  de  chaleur  par  la 
surface  cutanée  et  les  poumons,  mais  aussi  la  produc- 
tion de  la  chaleur,  grâce  à  leurs  filets  nerveux  sécré- 
toires  de  différentes  glandes  abdominales. 

M.  Pozerski  a  vu  que  si  on  porte  une  solution  àUnter- 
tine  à  une  température  supérieure  à  25%  et  qu'on 
ramène  ensuite  le  ferment  à  25^,  il  ne  reprend  plus 
l'état  primitif  qu'il  avait  à  2.5°  avant  d'avoir  été  chauffé  ; 
l'intensité  du  ferment  augmente  quand  il  a  été  préala- 
blement élevé  à  des  températures  variant  entre  25  et 
40°.  Cette  intensité  atteint  son  maximum  quand  on  a 
élevé  le  ferment  à  une  température  voisine  de  40°,  puis 
elle  décroît  pour  des  températures  supérieures  à  40®. 

M.  Permilleux  a  recherché  et  constaté  dans  le  foie 
la  présence  d'un  ferment  amyloly tique ^  qui  transforme 
Vamidon  en  glucose  et  dextrine.  Il  ne  faut  pas  confondre 
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ce  ferment  avec  la  diastase  hépatique  qui  transforme  le 
glycogène  en  aticre. 

Séance  du  19  janvier. 

MM.  E.  Leclainche  et  H.  Vallée,  ayant  inoculé  en 
injections  intra-veineuses,  à  des  lapins,  une  urine  con- 
tenant de  1  à  2^  d'albumine  par  litre,  ont  constaté  que 
ces  animaux,  qui  ont  reçu  en  trois  mois  environ  de  450 
k  200"  d'urine,  donnent,  quinze  jours  après  la  dernière 
injection,  un  sérum  qui,  mélangé  avec  un  volume  égal 
de  Turine  employée  pour  les  inoculations,  provoque  au 
sein  du  liquide  un  précipité  presque  immédiat  de  Tal- 
bumine.  L'action  du  sérum  est  rigoureusement  spéci- 
fique; elle  s'exerce  seulement  sur  les  albumines  trans- 
sudées  contenues  dans  certains  liquides  pathologiques, 
et  elle  n'est  constatée  qu'à  l'égard  des  albumines  em- 
ployées pour  la  préparation  des  animaux  producteurs 
du  sérum. 

M.  le  docteur  Tribondeau  décrit  le  champignon  para- 
site du  Tokélau^  maladie  cutanée  des  habitants  de  cer- 
taines îles  d'Océanie,  qui  a  fait  donner  à  ceux-ci  le.nom 
à*  hommes-poissons, 

MM.  Charrin  et  Moussu  ont  constaté  que  des  solutions 
de  muctis  injectées  dans  la  veine  de  l'oreille  du  lapin 
amenaient  en  moins  de  deux  minutes  la  mort  de  cet 
animal. 

MM.  A.  Rodet  et  Galavielle  déduisent  de  leurs  expé- 
riences que  les  cerveaux  vieillis  en  glycérine  manifes- 
tent une  propriété  préventive,  même  lorsque,  après  un 
long  séjour,  ils  ont  totalement  perdu  leur  virulence. 

Séance  du  26  janvier. 

M.  Victor  Henri  a  constaté  que  la  quantité  de  saccha- 
rose intervertie  par  le  ferment  inversif  de  la  levure  de 
bière  varie  avec  la  quantité  de  saccharose  présente  dans 
la  solution. 

MM.  Joseph  Nicolas  et  Ch.  Lesieur  ont  vu  que  le 
sérum  d*une  chèvre  immunisée  par  des  injections  sous- 
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cutanées  de  cultures  d'un  staphylococcus  pyogenes 
aureus  détermine  l'agglutination  de  ce  microbe;  le 
sérum  d'animaux  infectés  d'une  façon  aiguë  ou  subai- 
guc  ne  produit  pas  l'agglutination.  Le  sérum  d'une 
chèvre  vaccinée  par  des  injections  sous-cutanées  répé- 
tées de  cultures  complètes  en  bouillon  et  jeunes  de  sta- 
phylocoque pyogène  paraît  doué  à  Tégard  de  cet  agent 
pathogène  de  propriétés  bactéricides  évidentes,  mais 
pas  accusées.  Son  action  atténuante  paraît  plus  mar- 
quée. 

M.  Raphaël  Dubois  rappelle  ses  travaux  sur  la  dialyse 
cellulaire,  provoquée  par  les  vapeurs  de  liquides  orga- 
niques neutres,  chloroforme,  éther,  etc. 

M.  Jules  Cotte  a  vérifié  la  présence  de  dtastases  chez 
certains  spongiaires. 

M.  E.  Gérard  démontre  que  le  rein  et  le  foie  lavés 
d'animaux  renferment  un  ferment  soluble  agissant 
comme  l'émulsine  et  dédoublant  la  salicine. 

Séance  du  2  février. 

M.  Pinoy  et  Mlle  Densusianu  établissent  que  les  ani- 
maux peuvent  être  divisés  en  deux  groupes  :  ceux  qui 
sont  sensibles  à  l'action  de  la  cantharidine,  comme 
rhomme,  le  chien,  le  lapin,  le  cobaye,  et  ceux  qui  sont 
insensibles,  comme  le  hérisson,  la  poule.  C'est  de  la 
cellule  nerveuse  que  dépendent  la  sensibilité  ou  l'indiffé- 
rence des  animaux  vis-à-vis  de  la  cantharidine  ;  ainsi 
une  injection  de  4°""^  de  cantharidate  de  potasse  dans 
le  cerveau  d'une  poule  ne  provoque  absolument  aucun 
symptôme. 

M.  le  docteur  Artault  de  Vevey  décrit  une  stomatite 
survenue  chez  des  enfants  ayant  mangé  des  fruits  sur 
lesquels  avaient  cheminé  des  chenilles.  Il  a  trouvé  éga- 
lement le  «  Chelijer  Cancroides  »  dans  les  cheveux  de 
certains  enfants  remplis  de  poux  d'une  façon  extra- 
ordinaire. 

Il  résulte  des  analyses  d'urines  de  M.  G.  Leven  que 
Texcrétion  de  Vurée  est  constante  chez  Vadulté  normal 
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dont  le  régime  ne  varie  pas.  On  sail  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi  chez  l'enfant. 

D'après  MM.  P.  Nobécourt  et  Bigart,  la  substance 
agglutinante  n'est  pas  répartie  dans  la  même  proportion 
dans  les  différentes  humeurs  de  l'organisme;  elle  est 
toujours  au  maximum  dans  les  sérums  sanguins,  moins 
abondante  dans  les  sérosités;  toutefois  la  sérosité  péri- 
tonéale  a  des  propriétés  agglutinatives  plus  marquées 
que  les  autres. 

M.  F.  Dévé  a  vu  que  les  vésicules  proligères  et  les 
scolex  des  échinocoques  peuvent  donner  naissance  à 
des  kystes  hydatiques  et  que  le  seul  moyen  prophylacti- 
que qui  permette  d'éviter  Téchinococcose  secondaire 
post-opératoire  consisterait  à  luer  les  germes  échino- 
cocciques  dans  le  kyste,  par  une  injection  t suicide 
faite  avant  l'ouverture  large  de  la  poche. 

M.  Jacques  Pellegrin,  en  soumettant  des  ophidiens  au 
jeûne,  tantôt  avec  eau,  tantôt  sans  eau,  a  vu  que  la  pri- 
vation de  ce  liquide  abrège  considérablement  la  vie, 
mais  qu'elle  n'influe  pas  dans  des  proportions  bien  nota*, 
blés  sur  la  perte  procentuelle  de  poids  qui  varie  peu, 
malgré  les  conditions  du  jeûne  absolu  ou  relatif. 

M.  Maurice  Nicloux  a  déterminé  la  capacité  respira- 
toire du  sang  du  fœtus;  celle-ci  est  à  peu  près  cons- 
tante aux  diverses  périodes  de  la  vie  fœtale. 

MM.  Ch.  Achard  et  L.  Gaillard  ont  vu.,  en  injectant 
de  la  caséine  dans  le  péritoine  du  lapin,  que  l'organisme 
tend  à  se  débarrasser  par  le  rein  de  cette  matière  albu- 
minoïde,  dont  le  passage  dans  l'urine  se  fait  d'autant 
mieux  que  le  rein  est  malade  ou  altéré. 

MM.  J.  Cluzet  et  H.  Frenkel  ont  constaté  que  la  ten- 
sion superficielle  des  urines,  normales  ou  pathologiques, 
est  généralement  inférieure  i  celle  de  l'eau  distillée.  Il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  l'abaissement  de  la  tension 
superficielle  et  celui  du  point  de  congélation. 

Séance  du  9  février. 

Des  analyses  de  M.  Prosper  Merklen,  il  résulte  que 
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dans  les  gastro-entérites  des  enfants  le  rapport  du  car- 
bone total  à  Tazote  total  de  l'urine  augmente,  tandis  que 
celui  de  l'azote  de  l'urée  à  l'azote  total  diminue.  C^est 
une  double  conséquence  du  mauvais  fonctionnement 
du  foie. 

M.  Raphaël  Dubois  présente  des  photographies  obte- 
nues à  la  lumière  de  véritables  lampeè  vivantes,  consti- 
tuées par  des  matras  qui  contiennent  des  bouillons 
liquides  de  photobactéries, 

M.  E.  Wertheimer  a  étudié  les  propriétés  digestives 
du  suc  pancréatique  chez  les  animaux  à  jeun  ;  il  a  vu 
qu'on  peut  obtenir  à  volonté  un  suc  qui  ne  renferme 
que  de  Vamylasey  ou  un  suc  qui  renferme  à  la  fois  de 
Vamylase  et  de  la  trypsine, 

MM.  A.  Gilbert  et  L.  Foumier  ont  expérimenté  la 
lécithine  comme  agent  thérapeutique  chez  l'homme  et 
les  animaux.  Ce  composé  n'est  pas  nocif  et  a  donné  des 
résultats  encourageants. 

MM.  P.  Nobécourt  et  Prosper  Merklen  ont  constaté  la 
présence  d'un  ferment  dédoublant  le  salol  dans  les 
organes  de  l'homme  et  de  divers  animaux,  ainsi  que 
dans  le  lait  de  femme  et  de  chienne.  Ce  ferment  est 
peut-être  la  lipase. 

M.  le  docteur  P.-L.  Simond  a  découvert  chez  les  tor- 
tues un  hématozoaire  endoglobulaire,  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Hœmamœba  MetcAincovi. 

MM.  6.  Meillère  et  Lœper  ont  dosé  le  glycogàne  dans 
les  différents  organes  dos  animaux.  En  dosant  dans  des 
urines  la  serine  et  la  globuline,  ils  ont  constaté  que  le 
rapport  de  ces  deux  matières  albuminoïdes  ne  permet- 
tait aucun  diagnostic. 

Erratum.  —  Numéro  du  15  février.  —  Page  189,  11»  ligne,  lire  : 
carbone^  au  lieu  de  :  carbure\  17«  ligne,  lire  :  mélhodes,  au  lieu  de  : 
résultats;  25«  ligne,  lire  :  synthèse^  au  lieu  de  épithète,  —  p.  1?0, 
22*  ligne,  lire  :  un  cours^  au  lieu  de  :  une  cause. 

Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE    F.    LKVK,    RUE   CASSETTE,    11. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  constitution  du  gentianose; par  MM. En. Boirquelot 

et  H.  Hérissey  (1). 

Dans  un  travail  publié  en  1898  (2),  Tun  de  nous  avait 
constaté  que  le  gentianose  est  hydrolyse  complètement 
par  le  liquide  fermentaire  de  VAspergillus  niger,  tandis 
qu^l  ne  l'est  que  partiellement  par  Tinvertine  de  la 
levure  de  bière.  Mais  les  produits  sucrés  obtenus  dans 
ces  hydrolyses  n'ayant  pas  été  caractérisés,nous  sommes 
revenus  sur  la  question  qui  se  trouve  résolue  par  les 
recherches  exposées  ci-après.  Celles-ci  établissent  : 
1®  que,  dans  Thydrolyse  complète  du  gentianose,  il  y  a 
formation  de  deux  molécules  de  dextrose  et  d'une  mo- 
lécule de  lévulose, et  2®  que, dans  l'hydrolyse  incomplète, 
il  y  a  production  d'une  molécule  de  lévulose  et  d'une 
molécule  d'un  sucre  intermédiaire  pouvant  donner  lui- 
même,  par  hydrolyse  ultérieure,  deux  molécules  de 
dextrose. 

I.  Action  du  liquide  fermentaire  de  VAspergillus  niger 
sur  le  gentianose  (3).  —  De  nouveaux  essais  de  l'action 
de  ce  liquide  ont  été  effectués  en  opérant  dans  des  con- 
ditions meilleures  qu'en  1898,  en  ce  sens  qu'ayant  pré- 
paré, dans  ces  dernières  années,  des  quantités  notables 
de  gentianose,  nous  avons  pu  faire  porter  nos  expé- 
riences sur  des  proportions  plus  élevées  de  ce  sucre. Ces 
essais  ont  d'aKord  confirmé  les  résultats  antérieure- 
ment publiés.  Voici,  à  cet  égard,  l'un  de  ces  essais  : 

Oentlaaose 1  gramme 

liquide  d'Aspergilliu  saturé  de  thymol.     Q.  S.  pour  50  cent,  cubes 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  2  mars. 

(2)  Em.  Bourqublot.  Sur  la  physiologie  du  gentianose  ;  son  dédou- 
blement par  les  ferments  solables.  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.  [6|, 
VII,  p.  369,  1898. 

(3)  La  préparation  de  ce  liquide  ainsi  qae  celle  de  rinrerline  dont  il 
t8t  question  pins  loin  sont  indiqués  dans  le  mémoire  cité  plus  haut. 

Jmtrn.  de  PKarm.  et  de  Chvn,  «•  siuB,  t.  XIII.  (!•'  avrU  1901.)  ^0 
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Ld  mélange  est  abandonné  à  la  température  du  laboratoire  (10  i  15*)* 
On  suit  la  marche  de  l'action  au  polarimètre  :  La  rotation  d'abord  droite 
devient  gauche  dans  Tespace  de  quelques  heures,  puis  revient  à  droite. 
Au  bout  de  36  heures  Tactionest  terminée.  A  ce  moment  la  rotation  est 
de  +  6'  &u  tube  de  2  décimètres  (T  =  li«)  et  l'essai,  à  la  liqueur  de 
Fehhng,  accuse  la  formation  de  it^'OSSde  sucre  réducteur,  calculé  comme 
sucre  interrerti. 

On  voit,  d'après  ce  dernier  chiffre,  que  la  proportion 
de  sucres  réducteurs  obtenus  (en  supposant  que  «ces 
sucres  aient  un  pouvoir  réducteur  à  peu  près  égal  à 
celui  du  sucre  interverti)  correspond  aussi  exactement 
que  possible  à  une  hydrolyse  complète,  puisque  cette 
proportion  atteint  celle  que  doit  donner  le  gentianose 
considéré    comme    un    hexotriose   (chiffre    théorique 

=  ^^?^07^). 

D'autre  part,  si  Ton  admet  que  la  solution,  après 
hydrolyse,  renferme  2/3  de  dextrose  et  1  /3  de  lévulose, 
et  si  Ton  cherche  par  le  calcul  quelle  déviation  doit 
donner  une  telle  solution  à  la  température  de  11  degrés, 
à  laquelle  a  été  faite  l'observation,  on  trouve  a  =  +  9' 
(tube  de  2  décimètres),  déviation  aussi  rapprochée  que 
possible  de  la  déviation  observée  dans  l'essai. 

Une  telle  concordance,  retrouvée  dans  tous  les  essais 
analogues,  témoignait  déjà  en  faveur  du  bien  fondé  de 
notre  hypothèse.  Afin  d'être  fixés  sur  ce  point,  nous 
avons  cherché  à  caractériser  les  sucres  formés  par  l'ac- 
tion du  liquide  à'Asperffillus  : 

Gentianose 10  grammes 

Liquide  d'Aspergillus 250  cent,  cubes 

Eau  distillée •     Q.  S«  pour  faire  400  c  c« 

La  solution  étant  saturée  de  thymol,  on  l'abandonne  à  Tétuve  à  25*30* 
pendant  48  heures,  temps  largement  suffisant  pour  que  l'action  soit  ter- 
minée. 

Le  liquide  est  filtré,  puis  distillé  dans  le  yide.ce  qui  fournit  un  extrait 
à  peine  teinté  de  jaune  qu'on  reprend  successivement  par  50*"*'  d*alcool 
absolu  bouillant  et  par  SO»^  d'alcool  à  98o  également  bouillant.  Les 
liqueurs  alcooliques  filtrées  après  complet  refroidissement  et  abandon- 
nées à  la  température  du  laboratoire  ont  donné  en  quelques  jours  des 
cristaux  en  assez  grande  quantité.  Ceux-ci  ont  été  réunis,  essorés, 
lavés  à  l'alcool  à  9jo,  puis  à  l'éther  et  finalement  séchés  dans  le  vida 
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solforique.  Le    pouToir    rotatoire    de    ces   crisUnz    a   été    trouTè  : 
cjD  «  +  49«,  05. 

Données  nomériques :  v  s  15,02 ;  2  =  2;  p  =  0,301  ;  a  =  1^58'  =  lo,966V 

Supposant  qne  le  produit  n'était  pas  complètement  pur,  on  l'a  sonmls 
à  one  seconde  cristallisation  dans  Talcool  à  98^  et,  cette  fois,  on  a  obtenu  : 
oD  =  +  52»,3, 

Données  numériques  :  v  =  15,02 ;  /  =  2  ;  p  =  0,299  ;  a»  -{-  2o,5' a 2o,0833* 
On  a  observé,  dans  les  deux  cas,  le  phénomène  de  la  birotation. 

On  avait  donc  bien  affaire  à  du  dextrose,  ce  qui  est 
encore  confirmé  par  le  point  de  fusion  de  Tosazoné 
obtenue  à  partir  du  produit  cristallisé,  point  de  fusion 
quia  été  trouvé  égal  à  202*^,5  (corr.),  moyenne  de  plU" 
sieurs  déterminations. 

D'autre  part,  les  liqueurs  alcooliques  débarrassées 
des  cristaux  de  glucose  ont  été  distillées  dans  le  vide. 
On  a  repris  le  résidu  par  20  fois  son  poids  d'eau  dis- 
tillée et  additionné  la  solution  obtenue^  d'hydrate  de 
chaux  en  proportion  convenable,  à  la  température  de 
32  à  33^  (conformément  aux  indications  données  par 
MM.  Jungfleisch  et  Lefranc  pour  la  préparation  du  lévu- 
losate  de  chaux).  On  a  filtré,  puis  maintenu  le  liquide 
filtré  à  la  température  .de  0''.  pendant  .quelques  heures. 
Il  s'est  déposé  des  cristaux  présentant  au  microscope 
les  caractères  des  cristaux  de  lévulosate  de  chaux. 

Ce  produit  a  d'ailleurs  été  obtenu  en  plus  grande  pro^ 
portion  dans  une  des  hydrolyses  exposées  ci-après,  ce 
qui  a  permis,  comme  on  le  verra,  de  caractériser  défi* 
nitivement  le  lévulose. 

IL  Action  de  Finvertine  de  la  levure  sur  le  gentia- 
nose.  —  L'action  de  l'invertine  sur  le  gentianose  a  été 
étudiée  également  de  nouveau  et  en  opérant  sur  des 
quantités  de  sucre  plus  élevées  que  dans  l'expérience 
de  1898  : 

Gentianose •  10  grammes 

Macéré  de  leTure 123  cent,  cubes 

Eau  distillée Q.  S.^  pour  faire  40O  c.  c. 
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La  solution  étant  saturée  de  thymol, on  Ta  maintenue  à  l'étuTo  à  30-35^ 
pendant  5  jours,  temps  au  bout  duquel  Taction  fermentaire  était  com- 
plètement arrêtée.  L'examen  polarimétrique  effectué  à  l'aide  du  tube  de 
2  décimètres  accusait  une  déviation  de  —  1*16'  =  —  i*,266  {t  =  9'); 
résultats  sensiblement  identiques  &  ceux  de  l'expérience  rappelée  d- 
dessus. 

Il  ressort  de  ces  expériences  que  l'hydrolyse  du  gen- 
tianose  par  l'invertine  reste  incomplète  et  que,  lorsque 
le  pouvoir  rotatoire  et  le  pouvoir  réducteur  des  produits 
obtenus  atteignent  une  valeur  déterminée,  l'action  s'ar- 
rête définitivement  comme  si,  dans  cette  action,  il  se 
produisait  un  glucose  d'une  part  et,  d'autre  part,  un 
polyglucose  inattaquable  par  le  ferment. 

Il  était  dès  lors  indiqué  d'essayer  d'hydrolyser  le  gen- 
tianose  par  des  acides  très  étendus  pour  voir  si  on  ren- 
contrerait cette  même  limite,  ou  tout  au  moins  un 
arrêt  au  cours  de  l'hydrolyse.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  avec  l'acide  sulfurique. 

III.  Hydrolyse  du  gentianose  par  l'acide  sulfarique 
très  étendu.  —  Plusieurs  essais  ont  été  faits.  Voici  l'un 
d'entre  eux  en  détail  : 

Qentianose 1  gramme 

Acide  sulfurique  à  2  p.  1000 Q.  S.  pour  faire  50  cent.  c. 

On  chauffe  en  tube  scellé  pendant  10  minutes  au  bain-marie  bouillant. 
Après  refroidis  sèment,  le  liquide  est  examiné  au  polarimètre.  On  trouTO 
pour  une  température  de  10*  :  a  =  —  lo,2'. 

^Pour  réduire  10'*  de  liqueur  de  Fehling  additionnés  de  40***"  d'eau,  il 
a  fallu  G'^'^S  du  liquide  préalablement  étendu  de  son  Tolume  d'eau. 

Dans  deux  autres  essais,  effectués  simultanément  et 
daiis  les  mêmes  conditions,  on  a  fait  durer  l'action  de 
la  chaleur  pendant  20  minutes  pour  l'un  et  pendant 
40  minutes  pour  l'autre.  La  déviation  du  premier 
liquide  était  (tube  de  2  décimètres)  :  a  =  —  ^**,4*  ;  celle 
du  second  était  :  a  =  —  i%2'  à  —  1^4'  {t  =  10;»). 

Ainsi,  lorsqu'on  fait  agir  sur  le  gentianose,  soit  le 
ferment  inyersif,  soit  l'acide  sulfurique  très  étendu  et 
bouillant,  il  y  a,,  à  ua  certain  moment,  un  arrêt  dans 
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l'hydrolyse,  bien  que  celle-ci  soit  incomplète,coinme  le 
prouve  l'action  du  liquide  fermentaire  de  YAsperffillm 
sur  le  gentianose  lui-même. 

Dans  ces  conditions, il  ne  restait  plus  qu'à  étudier  les 
produits  de  ces  hydrolyses  incomplètes.  Nous  avons 
opéré,  pour  cela,  sur  ceux  que  nous  avait  fournis  rac*- 
tien  de  l'acide  sulfurique  très  étendu. 

lY.  Sucres  produits  dans  Thydrolyse  incomplète  du 
gentianose  :  lévulose  et  gentiobiose.  —  l""  Lévulose.  — 
Le  liquide  acide  est  d'abord  neutralisé  par  addition 
de  carbonate  de  chaux  précipité  ;  après  quoi  on  filtre  et 
on  distille  dans  le  vide  jusqu'à  consistance  sirupeuse. 

Le  sirop  est  alors  épuisé  successivement  par  l'alcool 
absolu  bouillant  et  par  Talcool  à  OS""  bouillant.La  partie 
non  dissoute  est  mise  de  côlé  pour  être  étudiée  à 
part. 

Les  solutions  alcooliques  étaient  fortement  lévogyres  ; 
abandonnées  pendant  plusieurs  jours  ii  la  température 
du  laboratoire, elles  ne  donnèrent  pas  de  cristaux,mème 
après  avoir  été  amorcées  avec  du  dextrose  cristallisé, ce 
qui  marquait  déjà  une  différence  essentielle  avec  les 
solutions  analogues  obtenues  dans  le  traitement  des 
produits  provenant  de  l'hydrolyse  par  VAspergillus.  On 
a  chassé  l'alcool  par  évaporation  et  dosé  le  sucre  réduc- 
teur dans  le  résidu  ;  on  a  fait,  avec  ce  résidu  et  de  Teau 
distillée,  une  solution  renfermant  environ  3«*"  de  sucre 
pour  60"  ;  on  a  ajouté,  à  la  solution  portée  à  33%  2«'20 
d'hydrate  de  chaux;  on  a  agité  le  mélange  et  jeté  celui- 
ci  sur  un  filtre;  après  quoi, le  liquide  filtré  a  été  refroidi 
à  0^ 

Au  bout  de  une  heure  ou  deux,  le  liquide  était  plein 
de  cristaux  en  aiguilles  que  l'on  a  essorés  et  lavés  rapi- 
dement avec  aussi  peu  d*eau  glacée  que  possible.  Ces 
cristaux  ont  été  délayés  ensuite  dans  de  l'eau  distillée, 
puis  décomposés  par  un  petit  excès  diacide  oxalique  ; 
excès  que  l'on  a  précipité  par  addition,dans  le  mélange, 
de  quantité  suffisante  de  carbonate  de  chaux. 


—  310  — 

'  On  a  filtré,  ce  qui  a  donné  un  liquidé  incolore  dans 
lequel  on  a  dosé  le  sucre  réducteur  à  l'aide  de  la  liqueur 
cupro-polassique.  La  proportion  de  ce  sucre  (calculé 
comme  lévulose)  était  de  1«%389  pour  100^^ 

D'autre  part,  on  a  examiné  ce  même  liquide  au  pola- 
rîmètre  (tube  de  2  décimètres),  et  on  a  trouvé 
a  =  —  2%44*  (température  de  l'observation  =  7^).  Cette 
valeur  conduit  à  un  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
aD  =  — 98^3. 

Données  namériques  :  a  =  —  2<»,733;  t7  =  iOO;   p^  1,389;   /  »  2. 

Or  ce  chiffre  représente  le  pouvoir  rotatoire  du  lévu- 
loseà  la  température  de  l'observation.  Il  était  donc  défi- 
nitivement établi  que  le  gentianose  donne  du  lévulose 
par  hydrolyse  partielle  ou  par  hydrolyse  complète^ 
Nous  avons  pu,  du  reste,  en  préparer  une  petite  quan- 
tité à  l'état  cristallisé. 

2^  Oentiobiose.  —  Restait  à  étudier  le  produit  insoluble 
dans  l'alcool  fort.  Ce  produit  a  été  dissous  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d'alcool  à  80^;  on  a  évaporé  la 
solution  dans  le  vide  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et, 
finalement,  on  a  traité  le  sirop  par  Talcool  absolu  bouil- 
lant pour  enlever  les  dernières  traces  de  lévulose  qu'il 
pouvait  encore  renfermer. 

On  a  ainsi  obtenu  un  produit  presque  incolore,  que 
nous  n'avons  pu,  jusqu'ici,  faire  cristalliser,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  une  espèce  chimique,  un  sucre  nou- 
veau analogue  au  maltose  ou  au  tréhalose. 

En  effet  :  1®  ce  sucre,  lorsqu'on  le  chauffe  au  bain- 
marie  bouillant  avec  de  l'acétate  de  phénylhydrazine, 
donne  une  osazone  assez  soluble  à  chaud,  se  précipitant 
par  refroidissement  à  l'état  cristallisé.  Cette  osazone, 
purifiée  par  cristallisation  dans  l'eau  bouillante,  pré- 
sente un  point  de  fusion  inférieur  à  celui  des  osazones 
connues  jusqu'ici.  Nous  avons  trouvé  au  tube  capillaire  : 
142^(corr.). 

2**  Ce  sucre  traité,  soit  à  froid  par  le  liquide  fermen- 
taire  de  vAspergillua  niger^  soit  à  HO**  par  l'acide  sulfu* 
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rique  à  3  p.  100,  se  dédouble  exactement  en  deux  mole 
cules  de  dextrose,  comme  on  a   pu   s'en  assurer  en 
comparant  la  rotation  et  le  pouvoir  réducteur  du  liquide 
hydrolyse. 

Ce  sucre  est  dextrogyre,  mais  son  pouvoir  rotatoire 
est  très  faible,  comparé  au  pouvoir  rotatoire  de  son  iso- 
mère le  plus  analogue,  le  maltose.  Ce  pouvoir  rotatoire 
a  été  déterminé  en  opérant  sur  une  solution  renfer- 
mant 2«',16  de  sucre  anhydre  p.  100*^*.  On  a  trouvé 
«D  =  +  7%7. 

Données  numériques  :  a  =  +  20'  ==  0,333;  v  =  iQO\  p  =  2,16;  /  =  2. 

Ce  sucre  réduit  la  liqueur  cupro-potassique  ;  son 
pouvoir  réducteur  est  plus  faible  que  ceux  du  glucose 
et  du  lévulose,  mais  assez  voisin  de  celui  du  maltose< 
On  a  trouvé  que  pour  décolorer  10^^  de  liqueur  cupro- 
potassique  additionnés  d'un  volume  d'eau  (10"  =0*^^05 
de  sucre  interverti),  il  en  fallait  0^,083;  la  quantité  de 
maltose  qui  donne  le  même  résultat  est  de  0^%079  (1). 

Ce  pouvoir  rotatoire  faible  et  ce  pouvoir  réducteur 
relativement  élevé  donnent  l'explication  des  résultats 
observés  dans  l'hydrolyse  incomplète  du  gentianose. 

Ce  nouveau  sucre  est,  d'après  ce  qu'on  a  vu,  un  hexo* 
Inose;  nous  proposons  de  l'appeler  :  gentio-hexobioae,  ou, 
par  abréviation,  gentiobiose. 

Y.  Cryoscopie  du  gentianose.  —  Tons  les  essais  rela- 
tés jusqu'ici  conduisant  à  considérer  le  gentianose 
comme  un  hexotriose,  il  n'y  avait  plus  qu'à  les  com- 
pléter par  une  détermination  de  son  poids  moléculaire 
à  l'aide  de  la  méthode  de  Raoult. 

L'opération  a  été  faite  avec  une  solution  aqueuse  de 
gentianose  renfermant  4«',008  de  ce  sucre  pour  100»'  de 
dissolvant.  Le  point  de  congélation  de  l'eau  distillée 
étant,  avec  le  thermomètre  employé,  de  +  0^,04,  celui 
de  la  solution  a  été  trouvé  égal  à  —  0%11,  soit  O'^jiS 

(1)  BouRQUBLOT  et  Qkimbsrt.  Documents  relatifs  au  dosage  des 
matières  sucrées.  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,^  [5],  XIX,  p.  465,  1889« 
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plus  bas.  Le  poids  moléculaire  est  donc,  d'après  cette 
méthode,  de  ^^'"^^^^'^  ou  494,3,  chiffre  tout  à  fait  voi- 
sin du  poids  moléculaire  calculé  pour  C"H**0*%  qui  est 
de  S04. 

Conclusions.  —  En  résumé  :  1®  le  gentianose  est  un 
hexotriose  auquel  on  doit  attribuer  la  formule  C**H'-0*', 
formule  avec  laquelle  s'accordent  d'ailleurs  les  données 
de  l'analyse  centésimale  dç  ce  sucre  publiée  par 
A.  Meyer. 

2®  Traité  par  Tinvertine  ou  par  l'acide  suïfurîque 
très  étendu  bouillant  (2  p.  1000],  le  gentianose  se 
dédouble  en  gentiobiose  et  en  lévulose,  conformément 
à  l'équation  suivante  : 

CïêH8»0»«-}-H«0  =  C"H«2bï»    4-   C«H>«0« 
Qentianose  Gentiobiose         Lévulose 

3**  Traité  par  le  liquide  fermentaire  de  VÂspergillus 
niger  ou  par  Tacide  sulfurique  moins  étendu  (3  p.  100)  à 
110%  le  gentianose  donne  du  dextrose  et  du  lévulose, 
conformément  à  Téquation  suivante  : 

Ci8H320»«+2H«0  =  2(C«Hï20«)  +  C«H>20« 
Qentianose  Dextrose         Léyulose 

Si  Ton  réfléchit  que  le  liquide  fermentaire  de  YAsper- 
gillus  renferme  de  l'invertine,  on  est  en  droit  de  sup- 
poser que  s'il  détermine  l'hydrolyse  complète  du  gen- 
tianose, cela  tient  à  ce  qu'il  renferme  aussi  un  ferment 
susceptible  d'effectuer  le  dédoublement  du  gentiobiose. 
Si  cet  autre  ferment  existait  seul,  il  est  possible  qu'il 
en  résulterait  un  dédoublement  du  gentianose  en  une 
molécule  de  dextrose,  d'une  part,  et  en  une  molécule  de 
saccharose  (dextrose  +  lévulose),  d'autre  part.  On  s*ex- 
pliqucrait  ainsi,  par  exemple,  que  la  racine  fraîche  de 
genliane  renferme  ce  dernier  sucre  (saccharose)  à  côté 
du  gentianose,  comme  nous  l'avons  établi  dans  un  tra- 
vail antérieurement  publié  (1). 

(1]  Sur  la  présence  simultanée  de  saccharose  et  de  gentianose  dans  la 
tacine  fraîche  de  gentiane  :  Comptes  rendus^  t.  CXXXI,  p.  750,  1900. 
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Sur  Vhydrœinchonine;  par  MM.  Ë.  Jungfleisch 

et  E.  Léger  (1). 

Eq  1867,  MM.  E.  Caveiitou  et  Willm,  en  oxydant  à 
froid  la  cinchonine  par  le  permanganate  de  potassium, 
ont  découvert  rhydrocinchonine  ;  ils  ont  pensé  que 
celle-ci  préexiste  dans  la  cinchonine  et  résiste  à  la 
destruction  par  le  réactif  oxydant  (2).  Plus  tard, 
M.  Skraup  (3)  a  admis  cette  préexistence,  tandis  que 
M.  Hesse  (4),  d'une  part,  et  MM.  Forst  et  Bœbringer  (5), 
d'autre  part,  ont  pensé  que  la  nouvelle  base  prend  nais- 
sance dans  la  réaction  destructrice  de  rhydrocinchonine. 
Que  rhydrocinchonine  soit  un  produit  naturel  ou  arti- 
ficiel, on  Ta  toujours  considérée  comme  rare. 

Dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  aqueux  sur  la 
cinchonine,  nous  avons  obtenu,  avec  d'autres  alcalis, 
une  base  présentant  des  analogies  en  même  temps  que 
des  différences  avec  rhydrocinchonine,  dont  la  descrip- 
tion était,  il  est  vrai,  restée  assez  incomplète.  Nous 
l'avons  décrite  sous  le  nom  de  cinchonifine  et  envisagée 
comme  un  isomère  de  la  cinchonine.  Si  nos  chiffres 
d'analyse  concordaient  mieux  avec  rhydrocinchonine, 
nous  tenions  compte  de  la  faiblesse  des  différences  à 
apprécier  dans  des  combustions  dont  les  difficultés 
spéciales  sont  bien  connues.  Nous  avons  indiqué,  il  y 
a  longtemps  déjà  (6),  les  raisons  qui  nous  ont  portés  à 
différencier  ces  deux  bases;  au  premier  rang  était  citée  la 
contradiction  entre  la  rareté  de  rhydrocinchonine  dans 
la  cinchonine,  d'une  part,  et  l'abondance  de  la  cincho- 
nifine fournie  par  des  cinchonines  présentant  les  pro- 
priétés assignées  à  la  cinchonine  pure,  d'autre  part; 

(1)  Note  remise  le  4  mars  1901. 

(3)  Comptes  rendus,  t.   LXIX,  p.  284.   Bulletin  Soc.  chim.,   t.  XII, 
p.  215. 

[Z)  Annal,  der  Chemie  und  Pharm.,  t.  XCCLVII,  p.  362.  1879. 

(4)  Annal,  der  Chemie  und  Pharm..  t.  CLXVI,  p.  254,  1878. 

(5)  Berichle  der  deutsch.eh.  Gesellsch.,  t.  XIV,  p.  436  et  p.  1266,  1881. 

(6)  Comptes  rendus,  t.  GXn,  p.  944. 
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or  la  nature  oxydante  de  notre  réaction  ne  permettait 
pas  de  lui  attribuer  la  formation  d'un  dérivé  d'hydrogé- 
nation. 

M,  Pum  ayant  annoncé  plus  récemment  (1)  que  la 
cinchonine  contient  plus  d'hydrocinchonine  qu'on  ne 
l'avait  admis  jusqu'alors,  l'argument  précédent  perdait 
sa  valeur.  Nous  avons  cru  dès  lors  devoir  comparer 
directement  la  cinçbonifine  avec  l'hydrocinchonine 
obtenue  en  oxydant  la  cinchonine  par  le  permanganate. 
De  la  comparaison  faite,  nous  rapporterons  ici  les 
points  décisifs. 

Les  apparences  des  deux  bases  sont  semblables  ;  toutes 
deux  constituent  de  fines  aiguilles  prismatiques;  toutes 
deux  se  conduisent  semblablement  avec  les  dissolvants. 
Les  points  de  fusion  sont  identiques  pour  les  deux 
corps  purs  :  278*^  (corr.). 

Le  pouvoir  rotatoire  de  l'hydrocinchonine  a  été 
indiqué  seulement  comme  plus  faible  que  celui  de  la 
cinchonine,  dans  le  rapport  de  -{-  10^,55  à  4-  l^^'y^S» 
pour  des  conditions  identiques,  non  spécifiées.  Nous 
rapprocherons  les  chiffres  qu'il  nous  a  fournis  de  ceux 
donnés  par  la  cinchonifine  dans  des  conditions  iden- 
tiques. En  dissolution  dans  l'alcool  absolu  (;i=0<%625, 
t?=100,  ^=17^),  ao==+198%6  pour  l'hydrocinchonine, 
et  ajr^-i- 199*^0,  pour  la  cinchonifine.  En  dissolution 
dans  l'eau  contenant  2S0^H*  par  molécule  de  base 
{p=i ,  V  =  100,  ^=17^),  «o=+226%2  pour  l'hydrocin- 
chonine, et  «0=+  225'*,2  pour  la  cinchonifine.  En  dis- 
solution dans  l'eau  contenant  4HG1  par  molécule  de 
base  {p==l,  t?=100,  ^=17**),  ap=+227%7  pour  l'hydro- 
cinchonine, et  aD=+226®,  1  pour  la  cinchonifine.  Les 
écarts  sont  du  même  ordre,  de  grandeur  que  ceux  qui 
correspondent  à  une  division  du  vernier  du  polarimètre. 
Il  y  a  donc  identité. 

La  première  propriété  chimique  signalée  par  l'hy- 
drocinchonine a  été  son  inoxydabilité  par  le  permariga« 

(1)  Monatshefte  far  Chemie,  U  XVI.  p.  68,  i895. 
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natc.  Or,  nous  avons  observé  que  la  cinchonifine  réduit 
ce  sel  dès  la  température  '  ordinaire.  En  réalité,  si 
Thydrocinchonine  réduit  moins  activement  le  perman- 
ganate que  la  cinchonine  ou  ses  isomères,  elle  le  réduit 
toujours  cependant,  des  écarts  de  température  assez 
faibles  modifiant  beaucoup  son  activité;  la  réduction  ne 
devient  lente  que  dans  le  voisinage  immédiat  de  0"*,  sans 
cesser,  même  alors,  d'être  manifeste.  Les  deux  corps 
comparés  se  conduisent  pareillement  dans  des  circon- 
stances identiques. 

Une  différence  importante  entre  les  deux  alcalis 
porte  sur  les  sulfates  basiques.  MM.  Caventou  et  WlUm 
ont  attribué  3H*0  de  cristallisation  au  sulfate  d'hydro- 
cinchonine.  Plus  tard,  M.  Skraup  a  indiqué  une  teneur 
de  12H*0,  mais  avec  un  point  de  doute.  MM.  Forst  et 
Bœhringer  enfin  ont  contesté  l'existence  du  sel  à 
3H*0  pour  n'admettre  que  celle  du  sulfate  à  12H*0, 
celui-ci  se  formant  indifféremment  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool.  D'autre  part,  nous  avons  décrit  le  sulfate  de 
cinchonifine  à  2B'0,  cristallisé  sous  une  forme  qui  ne 
répond  pas  aux  descriptions  des  sels  précédents.  Nous 
avons  donc  cherché  à  obtenir  ce  sulfate  de  cinchoni- 
fine en  cristaux  d'hydratations  variées  ;  suivant  la  tem- 
pérature à  laquelle  il  se  dépose,  le  sel  cristallise  dans 
Teau  sous  deux  formes  au  moins.  En  liqueur  concentrée, 
la  cristallisation  commençant  à  chaud,  il  se  sépare  de 
longues  aiguilles  prismatiques  à  2H^0;  c'est  le  sel  que 
nous  avons  décrit.  En  liqueur  plus  étendue,  la  cristalli- 
sation commençant  dans  une  dissolution  refroidie,  il  se 
dépose  des  cristaux  plus  volumineux  que  les  précédents 
et  contenant  beaucoup  plus  d'eau  de  cristallisation. 
Dans  les  dissolutions  froides,  les  premiers  cristaux  se 
transforment  peu  à  peu  dans  les  seconds. 

be  sulfate  de  cinchonifine  le  plus  hydraté,  pris  en 
cristaux  limpides,  essuyés  à  leur  surface  au  sortir  de 
Teau  mère,  non  effleuris  par  conséquent,  subit  à 
lOOMlO*  des  pertes  d'eau  qui  n'ont  jamais  dépassé  de 
beaucoup  22  p,  100;  cela  correspond  tout  au  plus  à 
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11  H^O  (théorie  pour  un  isomère  de  la  cinchonine  22,40; 
pour  rhydrocinchonine  22,30).  Un  sel  à  12H'0  per- 
drait 23,84  p.  100. 

Malgré  ces  écarts  des  résultats  analytiques,  por- 
tant sur  un  corps  exceptionnellement  hygrosco- 
pique,  l'identité  de  ce  sulfate  de  cinchonifine  avec  le 
sulfate  d'hydrocinchonine  ne  nous  semble  pas  douteuse  : 
les  deux  sels  ont  la  même  solubilité  à  12M3''  (1  partie 
dans  30  parties  d'eau);  secs,  ils  fondent  à  194%8  et  195''; 
enfin  ils  ont  la  même  forme  cristalline.  M.  Wyrouboff 
a  bien  voulu,  en  effet,  examiner  nos  cristaux  de  sulfate 
de  cinchonifine  à  llffO;  il  a  relevé  pour  eux  les 
données  suivantes  : 

«  Cristaux  hexagonaux  possédant,  outre  le  prisme  et 

s 

«  la  base,  les  faces  i*  et  A^. 

1:2.1899 

CALCOLB  MESURÉ 

6»jo —  111«40' 

ô»6i 124034'  I24050' 

bS'p 99*2'  99M0' 

«Les  cristaux  sont  uniaxes  négatifs.  Ils  sont,  de  plus, 
«  doués  du  pouvoir  rotatoire.  » 

Cette  détermination  correspond  très  exactement  aux 
indications,  sans  mesures  d'angles,  fournies  par 
MM.  Forst  et  Bœhrînger  pour  le  sulfate  d'hydrocincho- 
nine auquel  ils  attribuent  12IP0. 

M.  Wyrouboff  nous  a  d'autre  part  fourni  un  argument 
cristallographique  d'une  grande  valeur  pour  établir 
l'identité  des  deux  alcalis  comparés.  Il  avait  bien  voulu 
antérieurement  prendre  la  peine  de  déterminer  les  cris- 
taux très  nets  de  chlorozincate  de  cinchonifine  que  nous 
avions  obtenus.  Nous  avons  préparé  le  chlorozincate 
avec  rhydrocinchonine  provenant  de  la  cinchodine 
oxydée  et  nous  l'avons  trouvé  semblable  au  précédent 
sous  tous  les  rapports  ;  l'examen  des  cristaux  fait  par 
M.  Wyrouboff  établit  Tidentité  de  forme  cristalline  des 
deux  produits. 


^"" 
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En  résuméy  la  comparaison  qui  vient  d'être  effectuée 
indique  l'identité  de  la  cinchonifine  avec  l'hydrocincho- 
nine.  Les  différences  qui  apparaissaient  d*abord  ont 
disparu  par  une  étude  plus  approfondie  de  Thydrocin- 
cfaonioe. 

Il  résulte  de  là  que,  pour  se  procurer  Thydrocinchor 
nine,  il  suffit  d'appliquer  à  la  cinchonine  le  traitement 
que  nous  avons  indiqué  antérieurement.  Ce  traitement 
nous  a  conduits  à  reconnaître  dans  toutes  les  cincho- 
nines  des  proportions  fort  élevées  d^hydrocinchonine. 
Nous  reviendrons  dans  une  note  ultérieure  sur  ce  sujet; 
nous  montrerons  que  la  cinchonine  dépouillée  de 
cette  matière  étrangère  présente  des  propriétés  diffé- 
rentes de  celles  attribuées  jusqu'ici  à  la  cinchonine  pure. 


iSttr  les   extraits  guides  (deuxième  note)  :  Lixiviation; 

parM.  J.  Warin(I). 

La  lixiviation  est  le  mode  d'épuisement  des  subs- 
tances adopté  généralement  dans  la  préparation  des 
extraits  fluides. 

Ce  procédé  d'extraction  des  principes  solubles  est 
certainement  le  meilleur,  quand  il  est  bien  pratiqué. 
Notre  Codex  l'a  pour  ainsi  dire  systématiquement 
écarté,  sans  doute  en  raison  des  conditions  nécessaires 
pour  obtenir  un  déplacement  convenable;  au  contraire^ 
les  autres  pharmacopées  ont  employé  ce  mode  même 
pour  la  préparation  des  teintures.  Il  est  vrai  qu'elles 
ont  eu  soin  de  mentionner  les  conditions  dans  les- 
quelles cette  opération  doit  s'effectuer. 

D'après  les  indications  des  diverses  pharmacopées  et 
mes  observations  recueillies  au  cours  de  nombreuses 
préparations  d'extraits  fluides,  voici  les  conditions  que 
je  considère  comme  les  plus  propres  à  donner  un  bon 
déplacement,  c'est-à-dire  l'épuisement  complet  de  la 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  4  mars.  La  première  noie  est  dans 
le  numéro  précédent,  page  262. 


j 


—  318  — 

substance  dans  le  temps  le  plus  court  et  avec  le  moins 
d'excipient  possible. 

Il  y  a  lieu  de  considérer  : 

V  L'état  de  la  substance  à  épuiser  ; 

2^  Le  liquide  extracteur  ; 

3®  L'appareil  à  lixiviation  ou  percolateur  ; 

4**  La  manière  d'effectuer  l'opération, 

L  Etat  de  la  substance  à  épuiser.  —  La  matière  à 
épuiser  doit  être  réduite  en  une  poudre  bien  sèche,  pas 
trop  fine,  afin  de  permettre  un  écoulement  convenable 
du  liquide,  ni  trop  grosse,  afin  que  le  liquide  puisse 
bien  la  pénétrer  et  s'y  laisser  facilement  déplacer. 

Les  substances  dures  et  sèches  demandent  une  poudre 
plus  fine,  passée  au  tamis  n^  60  (24  au  *^"')  par  exemple 
et  même,  mais  rarement,  au  n""  80  (30  au  ^°^),  jamais  au 
n^  120  (42  au  ^");  les  poudres  spongieuses  doivent  être 
moins  fines  :  n*^  40  (16  au  ^")  et  même  n^  20  (8  au  *^), 
surtout  si  le  liquide  à  employer  est  aqueux  ou  faible^ 
mentalcolique. 

IL  Liquide  extracteur.  —  Pour  la  préparation  des 
extraits  fluides,  on  emploie  comme  menstrue  soit  Teau 
seule,  soit  l'alcool  plus  ou  moins  dilué,  suivan  t  les  pro- 
portions de  matières  respectivement  solubles  dans  cha- 
cun de  ces  véhicules  et  contenues  dans  la  substance  à 
épuiser.  En  effet,  si  la  menstrue  est  trop  riche  en  alcool , 
les  parties  que  dissout  celui-ci  seront  vite  enlevées  et, 
pour  épuiser  la  poudre,  on  continuera  le  lavage  long- 
temps encore  avec  un  liquide  dont  une  partie  seule, 
l'eau,  sera  utilisée;  inversement,  si  le  véhicule  est  trop 
aqueux.  Les  préparations  d'extrait  fluide  de  coca  en 
donnent  un  exemple  bien  caractérisé. 

La  pharmacopée  anglaise  emploie  l'alcool  à  60*  ; 
l'américaine,  celui  à  45**. 

Les  premières  parties  recueillies  dans  la  préparation 
anglaise  sont  vertes,  ce  qui  indique  que  la  chlorophylle 
et  par  conséquent  les  substances  solubles  dans  l'alcool 
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sont  d'abord  enlevées  par  la  forte  proportion  de  ce  dis- 
solvant; puis,  l'opération  se  poursuivant,  le  liquide 
recueilli  devient  de  plus  en  plus  brun»  char(;é  des  prin- 
cipes solubles  dans  Teau.  Au  contraire,  dans  la  prépa- 
ration américaine,  Teau  et  Talcool,  à  parties  égales, 
agissant  tous  deux  à  la  fois,  le  premier  liquide  s'écoule 
brun  et,  les  parties  solubles  dans  l'eau  étant  plus  rapide- 
ment épuisées,  le  liquide  recueilli  par  la  suite  de  Topé- 
ration  se  montre  d'un  vert  de  plus  en  plus  franc. 

La  menstrue  doit  donc  être  bien  appropriée  à  la  com- 
position de  la  substance  à  traiter,  afin  d'éviter  l'emploi 
d'une  trop  grande  quantité  de  liquide  et  aussi  une 
perte  de  temps.  Seulement,  dans  la  préparation  des 
extraits  fluides,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  enlevé  à  la  plante 
tous  ses  principes  solubles,  il  importe  surtout  de  les 
retenir  dans  la  préparation  finale,  soit  dans  un  volume 
de  liquide  ne  dépassant  pas  le  poids  de  la  poudre  trai- 
tée. Il  faut  donc,  dans  ce  cas,  que  le  véhicule  soit 
choisi  de  façon  à  garder  en  solution,  sous  ce  volume 
et  autant  que  possible,  tous  les  (principes  tirés  de  la 
plante. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  que,  jusqu'alors,  la 
valeur  d'un  extrait  fluide  a  été  évaluée  d'après  son  ren- 
dement en  extrait  sec,  ce  qui  n'est  cependant  pas  tou- 
jours exact.  Non  seulement  il  est  facile  de  relever  ce 
rendement  par  l'addition  de  substances  étrangères, 
mais  même  un  extrait  sincère  peut  abandonner  plus  de 
résidu  sec  qu'un  autre  et  contenir  cependant  moins  de 
principe  actif  si  le  dissolvant  n'a  pu  retenir  tout  celui- 
ci,  tout  en  se  chargeant  davantage  de  matières  inertes* 
L'estimation  d'un  extrait  fluide  d'après  son  résidu  n'a 
donc  qu'une  valeur  relative,  à  laquelle  on  doit  préférer 
un  dosage,  même  approximatif ,  des  principes  actifs.  La 
commission  du  Codex  allemand  en  a  jugé  ainsi  puisque 
dans  la  récente  édition,  en  vigueur  seulement  depuis 
le  l*'  janvier  1901,  il  ne  se  trouve  qu'une  seule  évalua- 
tion quantitative  d'extrait  fluides,  celle  de  l'Hydrastis, 
auquel  elle  impose  une  teneur  minima  de  2  p.  100  d'hy- 
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drastine  obtenue  d'après  un  procédé  qu'elle  indique, 
afin  d'avoir  des  résultats  comparables. 

Les  dissolvants  employés  dans  la  préparation  des 
extraits  fluides  sont  l'eau  et  l'alcool  à  30%  45%  60^  et 
même  75^  pour  les  plantes  dont  l'action  est  due  à  une 
résine,  une  oléo^résine  ou  une  huile  essentielle. 

III.  Percolateur.  —  Pour  se  bien  charger,  un  liquide 
doit  traverser  une  couche  épaisse  de  substance  à  épui- 
ser, d'oîi  l'appareil  tout  indiqué  h  cet  effet  semble  être 
un  cylindre  long,  terminé  à  sa  partie  inférieure  par  un 
cône  ouvert  à  sa  pointe.  C'est  en  effet  la  forme  conve- 
nable pour  les  extractions  parj'éther,  ou  môme  par  un 
alcool  fort  devant  agir  sur  une  poudre  fine»  Pour  les 
poudres  grossières,  surtout  devant  être  traitées  par  un 
liquide  aqueux  ou  faiblement  alcoolique,  il  vaut  mieux 
que  le  corps  de  l'appareil  soit  non  cylindrique,  mais 
conique,  la  paroi  faisant  avec  l'horizontale  intérieure 
un  angle  d'environ  100**;  cet  angle  doit  diminuer  pro* 
portionnellement  avec  la  finesse  de  la  poudre  et  la 
richesse  alcoolique  de  la  menstrue;  mais  cooime  on 
ne  peut  avoir  un  appareil  pour  chaque  sorte  d'opé- 
ration, celui  présentant  cet  angle  égal  à  OS""  environ 
pourra  remplir  les  meilleures  conditions  pour  toutes 
lixiviations.  Les  parois  du  cône  terminal  devront 
faire  avec  cette  même  horizontale  un  angle  de  45  à  30*^. 
L'ouverture  du  sommet  du  cône,  de  2*^"  environ  de  dia- 
mètre, doit  porter  une  douille  cylindrique  de  3  à  6*^*"  de 
long.  A  la  partie  inférieure  de  cette  douille,  on  adapte 
un  bouchon  d'à  peu  près  2*^"  de  long,  traversé  par  un 
tube  en  verre  affleurant  le  plan  supérieur  du  bouchon, 
dans  la  douille  et  dépassant  le  plan  inférieur  de  2  ou 
3*^",  afin  de  porter  un  tube  en  caoutchouc.  Ce  dernier 
sera  de  longueur  convenable  pour  pouvoir  s'engager 
dans  le  col  du  flacon  jaugé  destiné  à  recevoir  le  liquide  ; 
il  sera  terminé  par  un  robinet  ou  par  un  tube  en  verre, 
effilé  en  pointe  :  dans  ce  dernier  cas,  il  portera  une 
pince  à  vis  pour  régler  l'écoulement.  Le  percolateur  doit 
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présenter  une  capacité  telle,  que  la  poudre  ji  traiter  ne 
s'élève  pas  à  plus  des  deux  tiers  de  sa  hauteur. 

L'appareil  peut  être  en  métal,  à  condition  que  le^ 
substances  qu'il  doit  contenir  ne  l'attaquent  pas,  ou 
mieux  encore  en  verre.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut 
veiller  à  ce  qu'il  présente, autant  que  possible,  une  con- 
formation semblable  à  celle  donnée  par  les  indications 
précédentes.  On  trouve  dans  le  commerce  des  percola- 
teurs en  verre  bien  conditionnés  quant  à  l'inclinaison 
des  parois,  mais  en  général  très  défectueux  dans  leur 
partie  inférieure.  Celle-ci,  non  conique,  présente  des 
courbures  recelant  les  premières  parties  du  liquide  très 
chargées  qui  y  séjournent  ensuite  sans  être  déplacées. 
Pour  mettre  ce  fait  en  évidence,  il  suffit  de  garnir  le 
bas  de  Tappureil  de  coton  blanc  et  d'effectuer  une  lixi- 
viation;  Touate  se  colore,  puis,  l'opération  se  poursui- 
vant, on  peut  voir  sa  partie  centrale  devenir  blanche 
alors  qu'autour  certaines  parties  gardent  leur  colora- 
tion. Ces  percolateurs  ont  aussi,  en  général,  la  douille 
trop  étroite  et  trop  courte  au-dessus  du  robinet  pour  y 
introduire  le  tampon  d'ouate. 

IV.  Opération.  —  Pour  lixivicr,  la  poudre  est  mouil- 
lée bien  également  avec  environ  moitié  de  son  poids  de 
liquide,  on  la  laisse  s'imprégner  pendant  deux  ou  trois 
heures  en  vase  clos,  puis  on  la  divise  bien  à  la  main  ou, 
mieux  encore,  en  la  criblant  à  travers  un  tamis  à  gros- 
ses mailles  et  on  la  place  en  percolateur  comme  suit  : 

Après  avoir  introduit  dans  la  douille  un  tampon 
d'ouate  hydrophile  garnissant  un  peu  le  fond  du  cône, 
on  remplit  celui-ci  de  poudre  que  l'on  serre  légèrement 
avec  un  tasseur,  puis  le  reste  de  la  poudre  est  placé 
dans  l'appareil,  sans  fou  er,  en  se  contentant  de  lui  im- 
primer des  secousses  horizontalement  avec  la  main. 
Les  couches  supérieures  sont  fortement  tassées  et  le 
tout  est  recouvert  d'un  disque  percé  de  trous  ou  de  pa- 
pier filtre.  On  verse  alors  doucement  le  liquide  à  la  sur- 
face de  la  poudre  qui  s'imprègne  peu  à  peu,  l'orifice 

^oun.  dt  Pharm.  ei  de  Chim,  8*  rArib.  t.  Xm.  (!•'  avril  1901).  ^1 
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inférieur  étant  laissé  ouvert  ;  lorsque  le  liquide  com- 
mence às'égqutter,  on  le  ferme,  en  ayant  soin  qu*il  n*y 
ait  à  ce  moment  qu*une  légère  couche  à  la  surface  de  la 
poudre.  On  laisse  en  contact  de  24  à  48  heures,  puis  on 
règle  Técoulement,  goutte  à  goutte,  en  veillant  à  ce  que 
la  poudre  soit  toujours  recouverte  de  liquide. 

Comment  doit  s'effectuer  ce  réglage  ? 

La  pharmacopée  allemande  indique  40  gouttes  à  la 
minute;  la  suisse,  15  à  20  gouttes;  l'américaine,  10  à 
30  gouttes.  Ces  données  sont  insuffisantes,  car  il 
est  évident  que  la  quantité  écoulée  dans  un  laps  de 
temps  doit  être  proportionnelle  au  poids  de  la  poudre 
traitée  et  que  Ton  ne  devra  pas  en  recevoir  autant  pour 
100  grammes  que  pour  plusieurs  kilogrammes.  11  est 
vrai  que  la  pharmacopée  des  Ëtats-Unis  spécifie  que 
ses  indications  portent  sur  des  quantités  pharmaceu- 
tiques, ce  qui  reste  encore  vague. 

J'estime  plus  rationnel  de  faire  rapporter  la  quantité 
de  liquide  recueillie  en  24  heures  au  poids  de  la  sub- 
stance traitée  ;  c'est  ainsi  que  j'estime  obtenir  le  meilleur 
résultat  en  faisant  passer  en  24  heures  sur  la  poudre 
son  poids  à  son  poids  et  demi  de  liquide,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  recueilli  un  produit  égal  à  dix  fois  le  poids  de 
la  plante  ;  on  poursuit  ensuite  l'épuisement,  s'il  y  a 
lieu,  en  ne  faisant  passer  en  24  heures  que  moitié  du 
poids  de  la  matière  traitée.  On  se  trouvera  même  bien, 
à  la  fin  de  l'opération,  de  fermer  de  temps  en  temps  le 
robinet  ou  la  pince  pour  laisser  le  liquide  se  charger 
davantage  en  restant  quelques  heures  en  contact  avec 
la  poudre. 

Ce  moyen  est  surtout  à  employer  quand  les  sub* 
stances  présentent  une  grande  résistance  à  l'épui- 
sement. 

Il  peut  arriver  que  la  poudre,  se  gonflant  dans  l'ap- 
pareil, s'y  tasse  d'elle-même  et  ne  laisse  plus  écouler  le 
liquide  que  difficilement,  éternisant  ainsi  l'opération  ; 
en  ce  cas,  on  se  trouve  bien  de  vider  le  percolateur  sur 
une  toile,  de  laisser  égoutler,  puis  on  presse  et  replace 
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dans  Tappareil  avec  les  mêmes  précautions  que  la  pre- 
mière fois. 

La  pharmacopée  allemande  prescrit  d'opérer  à  une 
température  de  45  à  20"".  Je  considère  cette  condition 
comme  essentielle,  car  à  une  basse  température  le 
liquide  se  chaîne  beaucoup  moins.  On  peut  facilement 
s*en  rendre  compte  en  recueillant  une  certaine  quantité 
de  liquide  dans  un  lieu  froid,  puis  une  autre  semblable 
dans  un  endroit  à  20''  :  la  différence  de  coloration  per- 
mettra, à  elle  seule,  de  juger  de  l'opportunité  d'une 
douce  température  pour  obtenir  un  bon  épuisement. 

L'opération  est  terminée  lorsque  la  poudre  ne  cède 
plus  rien  au  véhicule  qui  la  traverse  en  ne  se  char* 
géant  plus  de  couleur,  ni  d'odeur,  ni  de  saveur. 

Il  est  rare  d'arriver  à  ce  résultat  absolu,  au  moins 
sous  le  rapport  de  la  couleur;  car  il  est  des  substances 
dont  le  pouvoir  colorant  est  tellement  puissant  que  les 
menslrues  sont  encore  teintées  alors  qu'elles  ne  laissent 
plus  de  résidu  sensible  à  l'évaporation. 

Dans  ce  cas,  on  pourra  s'arrêter  quand  le  produit 
recueilli  n'aura  plus  de  saveur  ni  d'odeur  de  la  matière 
traitée  et  que  10^*^,  ne  laissant  plus  de  résidu  sensible, 
ne  troubleront  pas  par  l'eau  s'ils  doivent  contenir  une 
résine  ou  par  le  réactif  de  Nessler  si  c'est  un  alca- 
loïde. Dans  ce  dernier  cas,  les  10'"'^  additionnés  de 
quelques  gouttes  diacide  chlorhydrique  étendu  sont 
évaporés  à  siccité  au  B.-M.  ;  le  résidu  est  repris  par 
l'eau  distillée,  filtré  et  ensuite  soumis  au  réactif. 

On  peut,  pour  terminer  l'opération,  déplacer  par 
l'eau  l'alcool  contenu  dans  la  poudre,  afin  de  récupé-* 
rer  celui-ci  à  la  distillation  (1). 

Sur  la  Sabine  entière  et  pulvérisée 
des  phaTTnacieê  françaises  ;  par  M.  E.  Collin. 

La  Sabine  est  un  médicament  doué  de  propriétés 
excitantes  très  énergiques.  Ce  médicament  est  peut-être 

(i)  TraTail  fait  au  laboratoire  de  M.  le  P'  Boorquelot. 
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plus  connu  des  herboristes  et  des  charlatans,  qui  le 
vendentsouvcntdans  UDbut  criminel,  que  des  pharma- 
ciens qui  ne  le  possèdent  guère  qu'à  l'état  pulvérulent 
et  ne  le  débitent  que  sur  prescription  médicale  ou  vété- 
rinaire :  dans  quelques  pharmacies  cependant  on  trouve 
la  drogue  entière. 

Tous  les  traités  de  matière  médicale  rapportent  la 
Sabine  au  Juniperus  Sabina  L.  {J.  Jjijcia  Pall., 
J.  prostrata  Pers,,  J.Jœtida  Spach),  arbuste  dioïque  qui 
habite  l'Europe, l'Afrique  du  Nord,rAsie  jusqu'au  Japon, 
l'Amérique  du  Nord,  et  croît  spontanément  en  France, 
dans  les  Pyrénées  et  les  Haules-Alpes  du  Dauphiné.  Cet 
arbuste  est  souvent  cultivé  dans  les  jardins  et  les  cime- 
tières. 

La  médecine  utilise  ses  rameaux  tendres  et  jeunes 
qui  ont  été  séparés  des  branches  plus  ligneuses. 

Ces  rameaux  (fig.   i)    fraîche- 
ment desséchés  ont  une    teinte 
vert  pâle  qui  tend  à  devenir  jaune 
ou  brune  ;  ils  sont  recouverts  de 
petites  feuilles  rhomboïdales,  op- 
posées deux  à  deux  et  dont  les 
paires  alternant  entre  elles  sont 
serrées  les  unes  contre  les  autres, 
de  manière  à  recouvrir  complète- 
ment  les  axes  et  à  leur  donner 
une  forme  quadrangulaire.  Exa- 
minées sur  le  même  rameau,  ces 
feuilles  alTectent  deux  formes  sur 
hnipe^,%abina.         les  mêmes    pousses  ;    elles  sont 
petites,  étroitement  appliquées, 
épaisses,  obtuses,  concaves  intérieurement,  arrondies 
sur  le  dos,  et  présentent,  de  "ce  côté,   une  assez   longue 
cavité  elliptique  qui  loge  une  glande  oléorésineuse  ;  sur 
les  rameaux  plus  âgés,  lesfeuilles  sont  plus  longues,  poin- 
tues, et  leur  moitié  supérieure,  se  déjetant  au  dehors, 
se  sépare  de  l'axe  qui  les  porte.  Certains  rameaux  qui 
répondent,  dans  presque  toutes  les  parties,  tout  à  fait  à 


la  première  fonne  ont  été  rapportés  à  une  variété  parti- 
culière qu'on  a  appelée  Sabine  femelle  ou  h  feuilles  de 
tamarix  (var.  :  tamariscifolia)  (fig.  2),  l'autre  forme  étant 
désirée  sous  le  nom  de  Sabine  mâle  ou  feuilles  de 
Cyprès  [var,  :  cupressifolia)    (fig.  3).  Dans  cette   der- 


R^.  î.  —  Porlion  htos-  Fig.  3.  —  Portion  groisio  de  r&meaa  de  lii 

lie  de  raiDeaa  de  la  forma  cupreaifolia, 

tonne  Uïmaritcifolia. 

oiëre,  la  cavité  qui  correspond  à  la  glande  oléoréslneuse 
s'étend  à  la  fois  sur  les  deux  parties  de  la  feuille  et 
occupe  près  de  la  moitié  de  sa  longueur. 

Les  rameaux  portent  quelquefois  des  baies  arrondies, 
grosses  comme  un  pois,  d'une  teinte  bleuAlre,  suppor- 
tées par  un  court  pédoncule  recourbé. 

Structure  microscopicpie-  —  Examinée  au  micros- 
cope, la  section  transversale  de  la  feuille  de  Sabine  pré- 
sente les  particularités  suivantes  : 

Cette  section  (fig.  4)  a  la  forme  d'un  bouclier.  La  par- 
tie supérieure  correspondant  à  la  face  extérieure  de  la 
feuille  est  fortement  convexe;  elle  est  recouverte  par  un 
épiderme  qui  est  garni  d'une  cuticule  épaisse  et  cha- 
grinée et  de  stomates  localisés  spécialement  sur  ses 
laces  latérales  ;  vu  de  face,  cet  épiderme  est  formé  dans 
sa  partie  médiane,  dépourvue  de  stomates,  par  des  cel- 
lules polygonales,  allongées  dans  le  sens  du  grand  axe 
de  la  feuille  et  munies  de  parois  assez  épaisses  et  ponc- 


—  326  — 

tuées  ;  la  partie  qui  est  garnie  de  stomates  est  formée 
de  cellules  polygonales  isodiamétriques  :  les  stomates, 
qui  sont  assez  régulièrement  superposés,  sont  entou- 
rés et  partiellement  recouverts  par  quatre  cellules 
annexes  qui  sont  allongées  tangentiellement  et  donnent 
à  ces  stomates  une  configuration  spéciale.  Les  deux  cel- 
lules qui  constituent  le  stomate  ne  sont  pas  étroitement 
appliquées  l'une  contre  l'autre,  comme  dans  la  plupart 
des  cas,  mais  généralement  un  peu  divergentes. 

L'épiderme  qui  protège  la  face  interne  de  la  feuille 
est  également  garni  de  stomates  et  formé  de  cellules 
sensiblement  isodiamétriques,  faiblement   ponctuées. 

Sous  Tépiderme  de  la  face  extérieure  on  distingue  un 
hypoderme  à  peu  près  continu  et  formé  d'une  ou  deux 
couches  de  cellules  fibreuses  à  lumen  plus  ou  moins 
étroit.  Vu  de  face,  cet  hypoderme  est  formé  de  très 
longues  cellules  fusiformes  qui  sont  toutes  allongées 
dans  le  même  sens  et  munies  de  parois  faiblement 
épaisses  et  lisses.  L'hypoderme  se  prolonge  parfois  sur 
les  côtés  de  la  face  interne  de  la  feuille. 

Immédiatement  en  dessous  de  l'hypoderme,  on 
observe  une  rangée  de  cellules  en  palissade  étroite- 
ment appliquées  Tune  contre  l'autre  et  assez  régulières 
dans  leur  forme  et  dans  leurs  dimensions.  Ces  cellules 
entourent  un  parenchyme  lâche  ou  mérenchyme  formé 
de  cellules  irrégulières,  arrondies  ou  polygonales, 
allongées  ou  isodiamétriques. 

Dans  la  partie  la  plus  convexe  de  la  face  extérieure, 
immédiatement  en  dessous  de  l'hypoderme,  on  observe 
une  grosse  glande  oléifère,  arrondie  ou  ovale,  renfer- 
mant des  gouttelettes  d'huile  essentielle.  Cette  glande 
pluricellulaire  est  formée  de  2  à  3  rangées  de  cellules 
qui  sont  allongées  tangentiellement,  munies  de  parois 
faiblement  épaissies,  et  contiennent  quelques  granules 
de  chlorophylle. 

Un  peu  au-dessus  de  cette  glande  et  vers  Taxe  de  la 
feuille  on  observe  le  système  libéroligneux  qui  est 
représenté  par  un  cordon  ligneux  légèrement  arqué  qui 


Pig.  t.  —  Feuille  iiolée  de  Juniptrui  Sabina. 
(d.  ipidsirno  de  la  face  eitecoe.  —  eo,  épiderme  de  la  faca  ii 


Kg.  B.  —  Raraeao  de  Janiperus  Sabina. 
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est  recouvert  par  une  couche  assez  épaisse  de  liber  et 
un  péricycle  non  ligniiié.  Le  bois  est  formé  de  tra- 
chéides  :  sur  les  parties  latérales  du  cordon  ligneux 
on  distingue  très  nettement  un  massif  de  cellules 
aréolées  qui  se  différencient  très  nettement  par  leurs 
ponctuations  des  cellules  du  mérenchyme  qui  contien- 
nent de  la  chlorophylle. 

Telle  est  la  structure  d'une  feuille  isolée  de  Sabine.  Si 
Ton  fait  une  coupe  transversale  dans  les  petits  rameaux, 
qui  constituent  la  véritable  drogue,  on  obtient  générale- 
ment une  section  représentée  par  la  figure  5  et  dans 
laquelle  on  observe  deux  feuilles  opposées  encore 
adhérentes  à  Taxe. 

La  connaissance  de  ces  particularités  anatomiques 
permet  à  tout  pharmacien  de  se  rendre  compte  de  la 
nature  des  éléments  anatomiques  qui  constituent  la 
poudre  de  Sabine  (fig.  7). 

En  poursuivant  les  recherches  que  j'ai  entreprises 
depuis  plusieurs  années  sur  les  caractères  des  poudres 
officinales,  j'ai  été  conduit  à  faire  sur  la  poudre  de  Sabine 
des  pharmacies  des  observations  qui  établissent  que  la 
Sabine  entière  et  pulvérisée  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce  de  la  droguerie  française  ne  sont  pas  fournies 
par  le  Juniperu$  SabinUy  mais  par  une  autre  espèce  de 
Juniperus  qui  est  le  Juniperus  Pkcenicea  (fig.  6). 

En  1884,  lors  de  mes  premières  recherches,  j'avais 
constaté  dans  la  poudre  de  Sabine  que  j'avais  préparée 
moi-même  avec  la  Sabine  de  ma  pharmacie,  l'existence 
de  grosses  cellules  scléreuses  ovales  ou  arrondies,  munies 
de  parois  plus  ou  moins  fortement  épaissies.  Ces  éléments 
constituaient,  selon  moi,  un  élément  de  première  impor- 
tance pour  la  détermination  de  celte  poudre. 

Ayant  dû  pour  l'élaboration  de  mon  mémoire  sur 
Tanatomie  des  feuilles  officinales  étudier  la  structure  de 
la  feuille  du  Juniperus  Sabina  L.  que  j'avais  recueillie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  au  Jardin  botanique 
de  notre  Ecole,  j*y  observai  la  structure  que  j'ai  décrite 
plus  haut  et  qui  s'accorde  avec  celle  qui  a  été  décrite 
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par  MM.  Bertrand,  Tschirch,  Vogi;  Brœuier,  Mœller,  en 
ce  sens  qu'on  n'y  observe  pas  de  cellules  scléreuses.  Cette 
observation  fit  naître  dans  mon  esprit  quelque  doute  sur 
l'authenticité  de  la  Sabine  que  j'avais  examinée  pour 
mon  premier  travail  sur  les  poudres  médicamenteuses 
et  faisait  disparaître  la  valeur  du  caractère  que  je  con- 
sidérais comme  nettement  distinctif.  Tout  récemment,  en 
reprenant  mes  études  sur  les  poudres  de  feuilles,  je  me 
procurai  de  la  Sabine  entière  et  pulvérisée  dans  les  trois 
principales  maisons  de  droguerie  de  Paris  et  je  cons- 
tatai que  la  poudre  de  Sabine  de  ces  trois  maisons  était 
identique  et  conforme  au  type  que  j'avais  examiné  en 
4884,  se  distinguant  toujours  par  la  profusion  et  la  net- 
teté des  éléments  scléreux.  En  comparant  les  caractères 
extérieurs  de  la  drogue  commerciale  entière  avec  le 
type  du  J,  Sabina  qui  est  conservé  dans  le  droguier  de 
l'Ecole  de  pharmacie,  je  constatai  dans  leur  apparence 
extérieure  des  différences  assez  sensibles  qui, complétées 
par  la  comparaison  des  caractères  anatomiques,  indi- 
quent nettement  que  la  drogue  commerciale  est  fournie 
par  une  autre  variété  de  Juniperus. 

Ces  rameaux  sont  en  général  plus  gros  que  ceux  du 
J.  Sabina  et  atteignent  fréquemment  0""7  à  8  de  dia- 
mètre,* quelques-uns  mesurent  même  1  millimètre.  Ils 
présentent  constamment  les  caractères  qui  distinguent 
la  variélé  cupressifolia  ou  Sabine  mâle^  en  ce  sens  que 
leurs  feuilles  sont  étroitement  appliquées  contre  Taxe 
et  ne  sont  jamais  divergentes  comme  dans  la  variété 
tamarihci/olia  ou  Sabine  femelle. En  outre,  dans  le  J.  ^Sa- 
fc'na,  les  feuilles  sont  généralement  opposées,  tandis  que, 
dans  l'espèce  commerciale,  les  feuilles  paraissent  être 
alternes;  il  en  résulte  que  la  section  faite  dans  un 
rameau  de  J^.  Sabina  représente  généralement  deux 
feuilles  opposées  symétriquement,  plus  ou  moins  adhé- 
rentes à  l'axe  ligneux,  tandis  que  dans  l'espèce  commer- 
ciale, la  section  transversale  des  rameaux  présente 
généralement  3,  rarement  4  feuilles  imbriquées  autour 
de  cet  axe.  D'après  Haillon,  les  fruits  de  J.  Sabina  sont 
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d'un  èîeu  foncé,  tandis  que  les  fruîtsque  l'on  rencontre 
accidentellement  dans  l'espèce  commerciale  sontjaunes 
ou  rouge&tres.  En  comparant  l'aspect  extérieur  et  la 
structure  anatomique  de  la  drogue  commerciale  avec 
des  échantillons  de  J.Phanicea  conservés  dans  l'herbier 
du  Muséum  et  avec  des  échantillons  frais  qui  m'ont  été 


Flg.  e.  —  Rameau  de  Janiperui  Phasnieea. 

envoyés  de  Grenoble,  j'ai  constaté  une  idenlité  absolue. 
Si  l'on  compare  une  section  transversale  de  ces  deux 
espèces,  on  observe  que  la  coupe  du  J.  Satina  présente 
toutes  les  particularités  que  j'ai  décrites  plus  haut,  tandis 
que  la  section  du  Juniperu»  commercial,  comprenant 
généralement  3  feuilles  adhérentes  à  l'axe,  est  très 
nettement  caractérisée  par  la  présence  de  grosses 
cellules  scléreuses  à  parois  plus  ou  moins  fortement 
épaissies,  tantôt  isolées,  plus  souvent  groupées.   Ces 


élémeDls  caractéristiques  sont  localisés  de  chaque  côté 
du  canal  oléifère  et  constituent  un  caractère  de  première 
importance  pour  la  distinction  de  ces  deux  espèces. 
Ces  observations  sont  très  intéressantes  en  ce  sens 


Fig.  1. —  Poudra  da  Junîpniu  Pheenicta. 

rd,  tpiderme  «iWrae  tu  de  face.  —  ed,  la  même   td  de  profil.  —    et, 

ipidanns  iatems.  — il,  ttoin>t«.  —  ca,  cellales  trèolâei.  —  fa,  libres 

ûéo[é»t,  —  Ir,  trtchAidM  —  fl,  fibres  libériennss.  —  m,  mâranchjmo. 

—  pa,  callalas  en  palissiide  Tue«  de  face.  —  p'a'  les  mdmet  Toet  de 

ProBl.  (La  pojdre  de  Tériublc  Sabine  ne   diffère  de  celle-ù  qna  par 
absence  des  cellules  aclAreuses  ac) 


qu'elles  établissent  que  depuis  vingt  ans  au  moins,  sous 
le  nom  de  Sabine,  l'on  vend  dans  le  commerce  de  la 
droguerie,  sans  qu'on  s'en  »oit  aperçu,  un  produit  qui 
diflère  nettement  de  la  feuille  de  Juniperus  Sabina  par 
ses  caractères  extérieurs  et  anatomiques.  Elles  confir- 
ment l'opinion  émise  par  un  de  nos  confrères,  M.  Camus, 
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sur  la  diversité  des  substitutions  que  l'on  fait  subir  aux 
espèces  inscrites  dans  notre  pharmacopée. 

Elles  me  permettent  en  outre  de  rectilîer  une  erreur 
que  j'ai  commise  dans  le  Traité  des  drogues  simples  de 
Planchon  et  Collin,  en  reproduisant,  sans  l'avoir  con- 
trôlée, l'indication  empruntée  à  un  de  mes  devanciers 
que  le  .7.  PAœnicea  est  dépourvu  de  ff lande  oléijère. 

En  ce  qui  'touche  la  Sabine,  ces  observations  ont 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'elles  s'appliquent  à  une 
substance  active  qui  occasionne  des  accidents  plus  fré- 
quents qu'on  ne  le  suppose  et  pour  la  constatation 
desquels  les  connaissances  du  pharmacien  peuvent 
être  mises  à  contribution.  Ce  n'est  pas  sans  raison  plau- 
sible que  le  jardinier  en  chef  du  Muséum,voyanl  chaque 
année  le  pied  de  Juniperus  Sabina  qui  ligure  dans  l'Ecole 
botanique,  dévasté  malgré  la  solide  cage  de  fer  qui  le 
protège,  s'est  décidé  à  supprimer  complètement  cette 
espèce  qui  est  aujourd'hui  remplacée  sous  la  même 
cage  par  une  plante  inoffensive  du  groupe  des  Conifères. 

Dans  un  empoisonnement  attribuée  l'absorption  de  la 
Sabine,  le  moyen  le  plus  sûr  de  constater  la  présence  et 
la  nature  du  poison  est  encore  l'examen  microsco- 
pique des  débris  végétaux  vomis  ou  renfermés  dans 
l'estomac.  Or,  pour  se  prononcer  sûrement  sur  une 
semblable  question,  il  faut  être  préalablement  fixé  sur 
la  structure  anatomique  de  la  plante  incriminée.  On 
voit  de  suite  les  conséquences  qui  peuvent  résulter 
d'indications  fausses  contenues  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux qui  sont  généralement  consultés  en  pareilles 
circonstances. 


•w 
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REVUES 


Sur  les  Eigones  ;  par  J.  Mindes  (1).  —  On  désigne  sous 
le  nom  d'eigones  des  combinaisons  iodées  et  bromées 
de  Talbumine  d'œuf,  combinaisons  mises  dans  le  com- 
merce parla  maison  Dielerich,  d'Helfenberg.  Ces  pré- 
parations sont  caractérisées  par  les  propriétés  suivantes: 
l'iode  ou  le  brome  qu'elles  renferment  est  sous  forme 
organique  ;  elles  ont  conservé  les  propriétés  des  sub- 
stances albuminoïdes  ;  elles  sont  facilement  solubles  ou 
peuvent  être  très  facilement  amenées  à  l'état  de  solu- 
tion, extrêmement  peu  toxiques  et  aseptiques. 

Les  premières  eigones  connues  sont  les  combinai- 
sons iodées  qui  ont  une  double  indication  thérapeu- 
tique. A  petite  dose,  elles  peuvent  être  substituées  à.  la 
thyroïodine  ou  principe  actif  de  la  glande  thyroïde;  à 
dose  plus  forte,  elles  ont  des  propriétés  analogues  à 
celles  des  iodures  alcalins  et  n^ont  pas  les  inconvénients 
que  présentent  ces  médicaments. 

Sous  le  nom  de  lodeigones,  on  connaît  trois  prépara- 
tions différentes  : 

1*  lodeigone  proprement  dite  ou  albumine  iodée  : 
c'est  une  poudre  de  couleur  brun  clair,  presque  ino- 
dore et  insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  contenant  en- 
viron 20  p.  100  d'iode.  L'halogène  est  complètement 
dissimulé  :  le  papier  amidonné  humide,  mis  en  contact 
avec  riodeigone,  ne  prend  pas  une  coloration  bleue, 
mais  si  on  ajoute  de  l'acide  nitrique  concentré,  celle-ci 
se  développe  immédiatement  ;  l'iodeigone  traitée  par  le 
chloroforme  demeure  incolore  et  il  faut  l'action  de 
l'acide  nitrique  fumant  pour  mettre  l'iode  en  liberté. 

2^  lodeigone  sodique  :  poudre  blanchâtre,  sans  odeur  ni 
saveur  sensible,  contenant  environ  15  p.  100  d'iode 
combiné  à  l'albumine  et  non  au  sodium,  assez  soluble 

(1)  Pharmaceutische  Post,  1901,  p.  2.  Voir   sur  le  même  sujet  PAar« 
maceuHsche  Zeittung,  1898,  no  5),  52,  79  ^  1899,  n»  87. 
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dans  l*eau  froide,  plus  soluble  à  chaud,  neutre.  On  la 
prépare,  d'après  K..  Dieterich,  en  chauffant  quelque 
temps  l'iodeigone  avec  la  lessive  de  soude. 

3"  Peptoiodeigone  ou  peptone  iodée  :  ses  propriétés 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  préparation  n^  2  et 
elle  a  l'avantage  d'être  très  facilement  assimilable. 

Les  recherches  physiologiques  faites  sur  ces  corps 
ont  montré  qu'ils  n'étaient  pas  toxiques  et  que  leur 
pouvoir  antiseptique  était  considérable.  Les  indications 
thérapeutiques  sont  assez  nombreuses.  A  l'extérieur, 
elles  peuvent  remplacer  Tiodoforme  dans  les  panse- 
ments. A  l'intérieur,  on  les  emploie  dans  les  mêmes 
cas  que  Tiodure  de  potassium,  à  la  dose  de  0''^20  à 
2  grammes  trois  fois  par  jour  sous  forme  de  solutions, 
tablettes,  vin,  élixir,  etc. 

Bromeigones.  —  On  connaît  sous  ce  nom  deux  pré- 
parations : 

1°  Bromeigone  proprement  dite  ou  albumine  bromée, 
obtenue  par  l'action  d'une  solution  alcoolique  de  bro- 
mal  ou  bromure  d'éthyle  sur  une  solution  aqueuse 
d'albumine.  C'est  une  poudre  blanche,  insoluble  dans 
l'eau,  contenant  11  p.  100  de  brome  :  ce  métalloïde  est 
complètement  sous  forme  de  combinaison  organique. 

2**  Peptobromeigone  ou  eigone  bromée  ;  c'est  la  pre- 
mière préparation  peptonisée.  Elle  se  présente  sous 
forme  d'une  poudre  blanche  soluble  dans  l'eau  et  con- 
tient 10  p.  100  de  brome. 

A  la  dose  de  10  à  20  grammes,  on  les  emploie  dans 
les  mêmes  cas  que  les  bromures  alcalins  (épilepsie, 
maladies  nerveuses,  etc.).  Mélangées  aux  i'odeigones, 
elles  sont  utilisées  pour  le  pansement  des  plaies  comme 
antiseptiques  et  cicatrisantes.  h.  C. 

Production  et  récolte  du  baume  du  Pérou  dans 
r Amérique  Centrale;  par  P.  Preuss  (1).  —  En  1899 

(1)    Ueber  Perubalsam    in    Centralamerika  und   seine    Gewinnung, 
Berichie  der  deulschen  Pharmaceutischen  GeselUchaft^  1900,  p.  306. 


'.*  .•■  ■■'« 


—  335  — 

M.  le  D'  Preuss  a  entrepris  un  v«oyage  dans  TAmérique 
Centrale  dans  le  but  d'étudier  sur  place  un  certain 
nombre  de  cultures  (cacao,  café,  vanille,  baume  du 
Pérou)  ;  il  a  recueilli  dans  le  cours  de  son  exploration 
un  grand  nombre  de  faits  fort  intéressants  sur  ces 
substances  et  tout  particulièrement  sur  le  baume  du 
Pérou. 

Actuellement  ce  produit  vient  exclusivement  de  la 
petite  république  de  San- Salvador  dans  l'Amérique 
Centrale  :  le  nom  de  baume  du  Pérou  vient  de  ce  que, 
pendant  l'occupation  espagnole,  il  était  d'abord  expédié 
à  Callao,  port  du  Pérou  et  de  là  en  Europe. 

L*arbre  qui  produit  le  baume  crott  à  une  hauteur  de 
300  à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  non 
pas  absolument  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique, 
mais  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des  terres. 
On  trouve  des  arbres  à  baume  sur  les  bords  de  la  mer 
et  dans  les  pays  voisins,  mais  ils  ne  sont  pas  exploités. 
La  zone  de  production  est  comprise  entre  13^,35  à 
i4%10  de  latitude  nord  et  89''  à  89%40  de  longitude 
Ouest  (méridien  de  Greenwich), 

Cet  arbre  se  trouve  au  milieu  des  forêts  soit  isolé, 
soit  par  petits  groupes,  au  milieu  d'autres  essences. 
Chaque  arbre  ou  chaque  groupe  appartient  à  un  proprié- 
taire qui  l'exploite.  C'est  un  très  bel  arbre  au  feuillage 
d'un  vert  brillant,  atteigant  une  hauteurde  15 à20  mètres, 
rarement  plus.  Il  appartient,  comme  onle  sait,à  la  famille 
des  Légumineuses  et  a  reçu  le  nom  de  Myroxylon  Pe- 
reirae  (Klotsch)  ou  de  Toluifera  Pereirœ  (Bâillon).  Les 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  à  anthères  jaunes  ;  la 
floraison  a  lieu  en  février  et  bientôt  on  trouve  ensemble 
des  fruits  mûrs  et  des  fleurs.  Le  fruit  est  une  gousse 
indéhiscente,  munie  de  deux  ailes  et  ne  contient  qu'une 
semence. 

L'écorce  est  facile  à  reconnaître,  elle  est  plus  ou 
moins  rugueuse,  de  couleur  grise  et  munie  de  bosses 
nombreuses  et  jaunâtres.  Le  bois,  d'une  belle  couleur 
rouge  brun,  est  très  estimé. 
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L'exploitation  commence  quand  l'arbre  a  atteint  une 
circonférence  de  0",60  à  1  mètre,  c'est-à-dire  quand  it 
est  âgé  de  10  ans  environ.  La  préparation  du  baume 
.  demande  toute  une  série  de  longues  et  délicates  mani- 
pulations en  même  temps  que  beaucoup  de  soin.  11  est 
certain  que  le  baume  ne  préexiste  ni  dans  Técorce  ni 
dans  le  bois,  car  aucune  de  ces  parties  du  végétal  ne 
possède  l'odeur  caractéristique.  La  formation  de  la 
substance  aromatique  ne  se  fait  qu'à  la  suite  de  bles- 
sures ou  de  brûlures  et  surtout  quand  on  combine  ces 
deux  agents  mécaniques. 

L'ouvrier  commence  d'abord  par  écorcer  l'arbre  à  une 
hauteur  de  0'°,20  à  0*30  du  sol,  et  pour  cela  il  frappe, 
soit  avec  le  manche  de  son  couteau,  soit  avec  une 
pierre,  Técorce  sur  une  étendue  de  O^jlo  de  large  et0'",25 
de  hauteur;  puis  il  enlève  la  première  couche  del'écorce 
avec  la  lame  du  couteau  ou  avec  l'ongle  et  met  ainsi  à 
nu  la  seconde  couche  de  couleur  jaunâtre. 

A  l'endroit  ainsi  blessé,  le  baume  commence  à  couler 
au  bout  de  cinq  jours  environ.  L'ouvrier  dispose  sur 
la  place  dénudée  un  chiffon  qu'il  fixe  dans  l'écorce  au 
moyen  de  petites  fentes  faites  avec  la  pointe  du  cou- 
teau. Le  produit  qui  s'écoule  imprègne  le  chiffon.  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  baume  ne  s'écoulant  plus,  on 
brûle  l'écorce  avec  des  torches  d'un  bois  résineux  appelé 
dans  le  pays  «  Chunaliate  )>  ;  la  chaleur  ainsi  produite 
est  peu  vive  et  l'application  du  feu  dure  de  quatre  à 
cinq  minutes. 

Au  bout  de  huit  jours  environ,  le  baume  est  de  nou- 
veau sécrété  en  abondance  ;  on  le  reçoit  sur  des  chiffons 
qu'on  remplace  dès  qu'ils  sont  imprégnés;  il  est  rare 
que  le  chiffon  soit  remplacé  plus  de  trois  fois.  Quand 
il  ne  s'écoule  plus  de  liquide,  on  fait  sur  la  place  brûlée 
des  incisions  assez  profondes  et  on  enlève  par  un  grat- 
tage les  parties  trop  fortement  brûlées  ;  ces  entailles 
provoquent  encore  la  sécrétion  d'une  certaine  quantité 
de  liquide.  Ce  baume  est  appelé  par  les  indigènes 
(1  Balsamo  de  contrapique  ou  contrastique  »;  la  partie 
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recueillie  sur  les  chiffons  est  désignée  sous  les  noms  de 
«  Balsamo  de  panai  ou  Balsamo  de  trapo  ^.  Quand  le 
baume  de  contrapique  cesse  de  s'écouler,  Touvrier  fait 
une  seconde  application  de  torches  et  il  recueille  encore 
du  liquide  (un  ou  deux  chiffons).  La  place  est  alors 
épuisée;  on  enlève  complètement  la  partie  de  Técorce 
ainsi  traitée;  on  la  broie,  fait  bouillir  avec  de  l'eau  et  on 
recueille  un  produit  appelé  baume  des  écorces,  dans  le 
pays  «  Balsamo  de  Cascara  ».  Ce  dernier  est  plus  épais 
et  d'odeur  plus  forte  que  le  baume  des  chiffons.  Il  est 
aussi  plus  impur  et  d'un  prix  moins  élevé. 

Le  baume  du  Pérou  du  commerce  est  un  mélange  en 
proportions  déterminées  de  baume  des  chiffons  et  de 
baume  des  écorces. 

L'ouvrier  procède  ensuite  aux  mêmes  opérations, 
attaque  l'écorce  immédiatement  au-dessus  et  continue 
son  travail  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  6  mètres.  L'exploi- 
tation d'une  bande  de  0™25  de  hauteur  dure  environ 
six  semaines,  et  celle  d'un  arbre  deux  ans  et  demi.  Les 
arbres  vigoureux  sont  attaqués  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois. 

L'exploitation  est  faite  souvent  sans  aucun  ménage- 
ment; heureusement  les  Myroxylon  possèdent  une  vita- 
lité extraordinaire  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
arbres  dont  l'intérieur  est  en  apparence  complètement 
pourri,  mais  qui  portent  néanmoins  une  belle  couronne 
de  feuillage.  Les  producteurs  prévoyants  ont  soin  de  ne 
pas  épuiser  complètement  l'arbre  à  baume  et  lui  donnent 
le  temps  de  réparer  ses  blessures. 

La  récolte  du  baume  se  fait  toute  l'année  et  surtout 
dans  la  saison  sèche  de  décembre  à  avril. 

Le  rendement  est  très  variable  :  100  arbres  rappor- 
tent en  moyenne  300  livres  de  baume. 

Pour  retirer  le  baume  des  chiffons  on  les  fait  bouillir 
avec  de  l'eau  dans  une  grande  chaudière  ;  il  se  sépare 
ainsi  un  liquide  qui  par  le  refroidissement  tombe  au 
fond  de  l'eau  et  qui  constitue  un  produit  de  très  bonne 
qualité.  Le  reste  du  baume  est  séparé  au  moyen  d'une 

^ùnm.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6«  b^bib,  t.  XIII.  (!•'  avril  inoi). 
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presse  spéciale  qui  filtre  en  môme  temps  le  liquide. 
C'est  alors  qu'on  mélange  le  baume  des  chiffons  au 
baume  des  écorces  et  le  produit  est  livré  au  commerce; 
les  marchands  lui  font  subir  une  dernière  purification 
et  dans  ce  but  ils  le  chauffent  quelque  temps  dans  une 
chaudière  de  fonte  ou  de  cuivre  :  les  dernières  traces 
d'eau  s'évaporent,  tandis  que  les  impuretés  montent  à 
la  surface  sous  forme  d'écume. 

Le  baume  d'origine  arrive  dans  des  récipients  en  tôle 
de  O'^ySO  de  haut  sur  0"'y25  de  large  ;  l'emballage  se  fait 
dans  des  caisses  de  bois  qui  contiennent  deux  estagnons. 

Les  falsifications  du  baume  du  Pérou  sont  très  fré- 
quentes, mais  elles  ne  sont  pas  faites  dans  le  pays 
même,  car  les  ingrédients  qui  servent  à  la  falsification 
(Styrax,  Tolu,  etc.)  reviendraient  aussi  cher  que  le  pro- 
duit indigène.  Le  baume  est  adultéré  par  les  intermé- 
diaires. 

Recherches  sur  les  baumes  rapportés  de  San  Salva- 
dor par  H.  le  D""  Preuss  ;  par  MM.  H.  Toms  et  G.  Mannich. 
—  On  doit  à  M.  le  professeur  Toms  un  travail  sur  le 
baume  du  Pérou,  travail  dans  lequel  il  a  donné  une 
méthode  d'analyse  de  ce  produit  et  fixé  en  même  temps 
la  composition  du  baume  d'origine  (1). 

Il  était  d'un  très  grand  intérêt  de  soumettre  à  cette  mé- 
thode d'analyse  les  échantillons  rapportés  parM.  Preuss. 

Les  produits  rapportés  étaient  au  nombre  de  quatre  : 

4**  Baume  du  Myroxylon  Pereirae,  de  la  maison  Martin 
Schneider,  à  San-Julian,  centre  de  la  production. 

2^  Baume  récolté  sur  les  chiffons  (même  prove- 
nance) ; 

S*"  Baume  des  écorces  ; 

4**  Produit  préparé  au  laboratoire  de  M.  Toms  avec 
des  écorces. 

Les  résultats  de  ces  analyses  sont  contenus  dans  le 
tableau  suivant  : 


(1)   Berichte  der   deutschen  pharmaceutischen    Gesellscha/t^   189S, 
fasc.  1. 
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I  II  III  IV 

Densité 1,1404  1,1408  1,161     '       "" 

Ciimaméine  p.  lOOT 64,80  65,50  à  66  51            31,68 

Indice  de  saponification 

de  la  cinnaméine 260,6  260,5  249 

Résine  p.  100 18,20  17  29           27,5 

Le  baume  du  Pérou  contient  des  acides  libres  (acides 
benzoîque  et  cinnamique).  La  cinnaméine  est  un 
mélange  des  éthers  cinnamiques  et  benzoïques  de  l'ai* 
cool  benzylique  :  le  rapport  de  l'acide  cinnamique  et 
de  l'acide  benzoîque  dans  les  produits  saponifiés  est  de 
40  à  60  ;  l'alcool  benzylique  est  accompagné  d'une 
petite  quantité  du  corps  décrit  par  Toms  sous  le  nom 
de  Péruviol  (4),  alcool  de  formule  C*'  H22O  et  dont  la 
constitution  n'est  pas  connue. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  le  baume  du  Pérou  du 
commerce  qui,  d'après  Toms,  contient  de  60  à  61  p.  100 
de  cinnaméine,  est  bien  intermédiaire  comme  composi- 
tion entre  les  produits  2  et  3  et  est  constitué  par  un 
mélange  de  ces  deux  corps,  ainsi   que    l'a  constaté 

M.  Preuss. 

H.  C. 

Dosage  du  camphre  dans  les  huiles  camphrées  au 
moyen  du  polarimètre;  par  MM.  Normand  Léonard  et 
Metcalfe  Smith  (2).  —  Les  auteurs  ont  déjà  indiqué 
deux  méthodes  pour  le  dosage  du  camphre  dans  les 
huiles  camphrées  (3)  :  la  première  méthode  était  basée 
sur  la  densité  du  liquide,  et  la  seconde,  beaucoup  plus 
exacte,  donnait  le  pourcentage  en  camphre  par  la 
perte  de  poids  obtenue  par  chauffage  à  une  tempéra- 
ture déterminée.  Dans  le  présent  travail,  les  auteurs 
recommandent  une  troisième  méthode,  très  rapide  et 
exacte,  qui  est  basée  sur  l'emploi  du  polarimètre. 

(1)  Archiv  der  Pharmazie,  1899,  p.  275. 

(2)  The  Analyst,  1900,  p.  202,  d'après  Ann.  de  Chim.  analyt.f 
15  décembre  1900. 

(3)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  |6J,  t.  IX,  583, 1899. 
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Le  pouvoir  rotatoîre  du  camphre,  en  solution  dans 
Talcooi,  le  benzène  ou  autres  dissolvants  organiques,  a 
été  étudié  par  Landolt  et  d'autres  expérimentateurs^ 
mais  aucune  expérience  de  ce  genre  ne  paraît  avoir  été 
faite  avec  les  huiles. 

Les  auteurs  ont  déterminé  le  pouvoir  rotatoire  des 
solutions  de  camphre  dans  l'huile.  Pour  cela,  ils  ont 
fait  dissoudre,  à  la  température  ordinaire,  des  poids 
connus  de  camphre  dans  des  volumes  déterminés 
d'huile  d'olive,  et  ils  ont  examiné  les  différentes  solu- 
tions ainsi  obtenues  dans  le  tube  de  20  centimètres  d*un 
appareil  Schmidt  et  Haensch. 

Voici  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  : 


Camphre 
•  p.  100 

Densité 
à  15  degrés 

Rotation 
poar  le  tabe 
deîO  cent. 

Rotation  pour  un  l 
de  20  cent, 
avec  1  ponr  100 
de  camphre 

5,32 
11,26 

20,66 
26,78 

0,91903 
0,92173 
0,92604 
0,92911 

+    5026 
+  ll»3o 
+  20074 
+  26079 

0O964 
0O966 
0*998 
0O996 

La  dernière  solution  était  saturée  de  camphre  à  la 
température  de  10  degrés. 

On  remarque  qu'une  déviation  de  1**  correspond  sen- 
siblement à  1  p.  100  de  camphre  et  que  cette  déviation, 
étant  prise  comme  facteur  pour  calculer  la  proportion 
du  composé  en  question,  peut  donner  des  résultats  qui 
sont  suffisamment  exacts  dans  la  majorité  des  cas.  La 
déviation  ne  paraît  pas  être  influencée  par  la  tempéra- 
ture. 

M.Bishop  a  montré  que  le  pouvoir  rotatoire  de  Thuile 
d'olive,  pour  un  tube  de  20  centimètres,  était  de 
4-  0*^13,  et  plusieurs  échantillons  d'huile  de  diverses 
provenances,  examinés  par  les  auteurs,  se  sont  rappro- 
chés de  ce  résultat.  Celte  faible  déviation  n'apporte 
aucune  erreur  sensible  dans  le  dosage  optique  du  cam- 
phre dissous  dans  diverses  sortes  d'huiles  d'olive. 

Dans  le  cas  où  d'autres  huiles  seraient  substituées  à 
l'huile  d'olive,  les  erreurs  d'observation  seraient  cepen- 
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daat  plus  grandes.  Le  pouvoir  rotàtoire  de  deux  échan** 

liilons  d'huile  de  colza  a  été  trouvé  de  —  0M6"et—  0^3, 

celui  de  l'huile  de  sésame  +  1^6,  tandis  que  des  échan^ 

tillons  d'huile  minérale  ont  donné  +  0M2  et  +  0^42. 

Dans  tous  les  cas,  l'huile  de  colza  et  les  huiles  minérales 

ne  donnent  qu'une  déviation  qui  se  rapproche  beaucoup 

de  celle  de  l'huile  d'olive,  et,  si  l'huile  employée  dans 

la  préparation  est  connue,  le  procédé    optique   peut 

donner  encore  d'excellents  résultats. 

A.  R. 

Recherche  du  suc  de  cerise  dans  le  suc  de  framboise  ; 
par  M.  Langkopf  (1).  —  Le  jus  de  cerise  renferme  toujours 
un  peu  d'aldéhyde  benzoïque  et  d'acide  cyanhydrique 
parle  fait  que  les  noyaux  brisés  sont  soumis  à  la  fer- 
mentation en  même  temps  que  le  jus. 

On  peut  reconnaître  l'acide  cyanhydrique  par  la 
réaction  avec  la  résine  de  gaïac  et  du  sulfate  de  cuivre. 
A  cet  efiet,  on  mélange  dans  un  tube  à  réaction  2  ou  3^ 
de  sulfate  de  cuivre  (à  1/10000)  avec  une  goutte  de  solu- 
tion alcoolique  de  gaïac;  on  verse  alors  dans  le  mélange 
la  solution  renfermant  l'acide  cyanhydrique  :  il  se  pro- 
duit une  coloration  bleue  qui  devient  encore  plus  appa- 
rente en  ajoutant  un  peu  d'alcool  pour  redissoudre  la 
résine. 

Pour  rechercher  le  suc  de  cerise  dans  celui  de  fram- 
boise, on  en  distille  50  ou  100*^*,  on  pratique  la  réaction 
sur  les  premiers  centimètres  cubes  recueillis  ou  mieux 
on  fait  plonger  l'extrémité  du  tube  refroidi  dans  le  mé- 
lange de  résine,  de  gaïac  et  de  sulfate  de  cuivre. 

Empoisonnements  par  la  bière  arsenicale  en  Angle- 
terre. —  Vers  la  fin  de  l'année  dernière,  la  ville  de 
Manchester  et  les  environs  ont  été  éprouvés  par  une 
épidémie  que  le  D*"  Reynolds,  le  premier,  attribua  à  un 

(l)  Pfi.  Rundêchau,  1900,  p.  1S48,  d'après  Ann,  de  Phatin.  de  Louvain, 
férricr  1901. 
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empoisonnement  arsenical.  On  estime  à  2.000  environ 
le  nombre  des  cas  connus,  et  à  plusieurs  centaines  le 
nombre  des  victimes  qui  ont  succombé. 

L'enquête  ouverte  à  ce  sujet  montra  que  celte  épi- 
démie était  due  à  Tingestion  de  bière  arsenicale.  £n 
remontant  aux  origines  de  cet  arsenic,  on  reconnut  qu'il 
provenait  de  l'acide  sulfuri que  employé  à  la  préparation 
du  glucose,  lequel  servait  à  la  fabrication  de  la  bière. 
On  sait,  en  effet,  qu'en  Angleterre  on  emploie  souvent, 
au  lieu  de  malt,  le  glucose  commercial  obtenu  par 
hydrolyse  de  l'amidon  par  l'acide  sulfurique. 

On  ne  connaît  pas  d'une  façon  certaine  la  manière 
dont  se  fait,  qualitativement  et  quantitativement,  le 
passage  de  l'arsenic,  de  Tacide  sulfurique  au  glucose,  et 
de  celui-ci  à  la  bière.  On  suppose  généralement  que  la 
bière  le  contient  à  l'état  d'acide  arsénieux.  Toutefois» 
en  s^appuyant  sur  ce  que  les  symptômes  constatés  dans 
certains  cas  étaient  hors  de  proportion  avec  la  quantité 
d'arsenic  révélée  par  l'analyse,  on  a  prétendu  que  ce 
métalloïde  devait  exister  également  sous  forme  d'une 
combinaison  organique  plus  toxique.  Ceci  aurait  besoin 
d'être  confirmé  par  des  preuves  directes,  car  jusqu'à 
présent  on  ne  connaît  guère  de  combinaisons  analo- 
gues plus  toxiques  que  l'acide  arsénieux  ou  l'acide 
arséuique. 

A  noter  également  l'opinion  de  MM.  Tunnicliffe  et 
Rosenheim  qui  prétendent  expliquer  ces  cas  anormaux 
par  la  présence  du  sélénium  qu'ils  ont  trouvé  en  quan- 
tité relativement  considérable,  même  dans  certains 
échantillons  d'acide  sulfurique  purifié.  Les  effets  physio- 
logiques de  ce  métalloïde  sont  très  semblables  à  ceux 
de  l'arsenic,  au  point  qu'il  est  très  difficile  de  les  diffé- 
rencier; la  dose  mortelle,  d'après  M.  G.  Chabrié,  est  de 
O^*"  003  par  kilog.  chez  le  chien.  Les  auteurs  cités  disent 
avoir  décelé  la  présence  du  sélénium  dans  le  glucose, 
ainsi  que  dans  la  bière  arsenicale,  mais  ils  n'indiquent 
pas  leur  procédé  de  recherche . 

La  plus  grande  quantité  d'arsenic  trouvée  dans  ia 
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bière  a  été  de  1  grain  5  par  gallon,  soit  environ  —i-- 
(évalué  en  acide  arsénieux)  ;  le  glucose  qui  avait  servi  à 
la  préparation  de  cette  bière  en  contenait  ^. 

La  recherche  de  Tarsenic  a  été  étendue  aussi  à  un 
grand  nombre  de  produits  alimentaires  variés,  mais 
avec  des  résultats  négatifs.  Cependant,  on  en  a  signalé 
dans  certains  malts,  en  quantité  très  faible,  il  est  vrai. 
Ce  fait  peut  s'expliquer,  peut-être,  par  l'emploi,  si  com- 
mun aujourd'hui,  des  superphosphates  comme  engrais. 

La  Commission  chargée  de  faire  l'enquête  Tofficielle 
sur  cette  épidémie  s'est  préoccupée  de  mettre  entre  les 
mains  des  industriels  et  des  commerçants  un  procédé 
moins  délicat  que  le  procédé  Marsh,  tout  en  étant  suffi- 
sant pour  déceler  des  quantités  dangereuses  d'arsenic. 
Elle  a  adopté  le  procédé  Reinsch,  et  elle  recommande 
le  mode  opératoire  suivant  : 

Yerâer  200"^^  de  bière  dans  une  capsule  en  porcelaine. 
Porter  à  TébuUition  ;  ajouter  30^^  d'acide  chlorhydrique 
concentré.  Introduire  un  morceau  de  tournure  de  cui- 
vre brillant  de  1/4  à  1/2  pouce,  et  maintenir  l'ébuUition 
pendant  45  minutes.  Si  au  bout  de  ce  temps  le  cuivre 
reste  brillant  et  rouge,  la  bière  est  exempte  d'arsenic. 

S'il  s'est  produit  un  dépôt  sur  le  cuivre,  le  laver  suc- 
cessivement à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther,  le  sécher 
aa-dessoas  de  lOO"",  et  le  soumettre  à  une  sublimation 
lente  dans  un  tube  de  verre  mince  de  faible  section  et 
d'ane  longueur  d'au  moins  deux  pouces.  Pour  cette 
opération,  se  servir  d'une  petite  lampe  à  alcool.  S'il 
s'est  produit  un  sublimé  dans  la  partie  supérieure  du 
tube,  l'examiner  à  un  grossissement  de  200  diamètres. 
Tout  sublimé  qui  ne  se  montre  pas  formé  de  cristaux 
octaédriques  ou  tétraédriques  bien  définis  ne. devra  pas 
être  considéré  comme  arsenical. 

On  devra  se  rappeler  que  le  noircissement  du  cuivre 
ou  même  la  formation  d'un  dépôt  ne  suffit  pas  pour 
prouver  la  présence  de  l'arsenic  dans  la  bière  à  essayer. 

J.  B. 
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.  Séparation  de  rarsenic;  par  M.  M.  Rohmer  (1).  —  De- 
îpuis  que  M.  Ë.  Fischer  (2)  a  indiqué  sa  méthode  de  se- 
paraUon  de  l'arsenic  fondée  sur  la  volatilité  du  chlo- 
rure de  ce  métalloïde,  beaucoup  de  chimistes  ont 
cherché  un  réducteur  de  l'acide  arsénique  qui  pût  être 
substitué  au  chlorure  ferreux  indiqué  par  ce  savant. 
Gomme  il  faut  employer  une  grande  quantité  de  ce  sel, 
l'examen  ultérieur  du  résidu  de  la  distillation  est  rendu 
difficile  et  l'on  n'y  peut  plus  notamment  doser  le  fer. 

Friedheim  et  Michaelis  (3)  recommandent  dans  ce  but 
l'alcool  méthylique;  Pilaty  et  Stock  (4)  préfèrent  dis- 
tiller dans  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  et  sulfhy- 
drique.  Ces  deux  méthodes  ne  sont  pas  commodes^ 
parce  que,  avec  la  première,  il  faut  plusieurs  distilla- 
tions successives,  et  que  la  seconde  nécessite  la  pesée 
de  l'arsenic  à  Tétat  de  sulfure.  Or,  on  sait  que  le  sulfure 
d'arsenic  renferme  des  quantités  de  soufre  variables;  on 
ne  peut  donc  le  peser  directement. 

La  méthode  que  propose  l'auteur  a  l'avantage  d'être 
plus  rapide,  de  permettre  le  dosage  volumétrique  de 
l'arsenic  et  de  rendre  facile  le  dosage  ultérieur  de  Tétain 
et  de  l'antimoine. 

.  Elle  consiste  h  distiller  la  solution  arsenicale  dans 
un  courant  de  gaz  chlorhydrique  et  sulfureux,  en  pré- 
sence d'une  petite  quantité  d'acide  bromhydrique.  En 
l'absence  de  ce  dernier  composé,  la  réduction  de  l'acide 
arsénique  est  lente  et  quelquefois  incomplète,  comme 
l'a  montré  Bunsen  (5),  tandis  que,  en  sa  présence,  elle 
est  rapide  et  complète  et  une  seule  distillation  suffit, 
d'après  l'auteur,  à  entraîner  des  quantités  relativement 
grandes  d'arsenic. 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

On  verse  la  solution  arsenicale  dans  un  ballon  de 

(1)  Scheidung  des  Arsen;  Êericfit.   d.  deulsch.  Chem.  Gesellschaft^ 
t.  XXXIV,  p.  33  (1901). 

(2)  Liebig's  Annal,  der  Chemie,  t.  CCVIII,  p.  182. 

(3)  Bericht.  d.  deulsch.  Chem.  Gesellschaft,  t.  XXVIIF,  p.  1414. 

(4)  BerichL  d.  deulsch.  Chem.  Gesellschafl,  t.  XXX,  p.  1649  (1897). 

(5)  Liebig's  Annal,  dei'  Chenue j  t.  CXCII,  p.  321. 
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500^^  à  long  coi  et  l'on  ajoute  de  Tacide  chlorhydrique 
fumant  jusqu'au  tiers  du  ballon^  puis  un  gramme  d'acide 
bromhydrique  ou  1,50  de  bromure  de  potassium.  Le 
ballon,  incliné  à  45"",  est  alors  muni  d'un  bouchon  de 
caoutchouc  portant  deux  tubes,  dont  l'un  plonge  jus- 
qu'au fond  et  l'autre  sert  de  tube  à  dégagement.  Ce  der- 
nier est  mis  en  relation  avec  une  allonge,  que  suit  un 
vase  contenant  300^*^  d'eau  et  refroidi  par  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  On  fait  arriver  dans  le  ballon,  au  moyen 
d'un  tube  en  T,  un  courant  rapide  de  gaz  chlorhydrique 
et  un  courant  lent  de  gaz  sulfureux  et  l'on  distille  en 
chaufifant  légèrement.  On  entraîne  ainsi  d'ordinaire 
environ  0*45  d'arsenic  en  poursuivant  la  distillation 
pendant  45  minutes  et  recueillant  40^^  de  liquide. 

Quand  on  suppose  que  tout  l'arsenic  a  été  entraîné, 
on  lave  l'allonge  avec  soin  et  l'on  réunit  le  liquide  de 
lavage  à  la  liqueur  distillée.  Enfin,  l'on  s'assure,  en  dis- 
tillant de  nouveau  quelques  gouttes  de  liquide,  que  lé 
résidu  ne  renferme  plus  d'arsenic. 

Si  l'on  veut  doser  l'arsenic  par  pesée,  on  élimine 
Tacide  sulfureux  en  faisant  bouillir  à  reflux  pendant 
20  minutes  la  solution  dans  laquelle  on  fait  passer  un 
courant  d'acide  carbonique  et  l'on  peut  ensuite  préci- 
piter l'arsenic  à  l'état  de  sulfure  et  le  peser  avec  les  pré- 
cautions habituelles. 

On  peut  aussi  doser  volumétriquement  l'arsenic  en 
prélevant  une  partie  aliquote  de  la  solution  préalable- 
ment étendue  de  deux  fois  son  volume  d'eau,  chassant 
l'acide  sulfureux  par  ébullition,  puis  dosant  l'acide  ar- 
sénieux  qu'elle  renferme  avec  une  solutioji  décinormale 
d'iode. 

Le  résidu  de  la  distillation  renferme  tout  Tantimoine 
et  tout  l'étàin  que  contenait  la  solution  primitive.  Oii 
dosera  ces  corps  de  la  manière  habituelle. 

L'auteur  a  vérifié  l'exactitude  de  sa  méthode  par  de 
nombreux  essais;  il  donne  un  tableau  des  résultats  ob- 
tenus,  dont  les  deux  premières  décimales  sont  toujours 
exactes.  M.  G. 
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phosphates  de  calcium  ;  action  de  l'ammoniaque  sur  leurs  dissolutions 
acides;  action  de  l'acide  carbonique  sous  pression  (Thèse  pour  le 
doctorat  de  TUniversité  :  pharmacie.  Ecole  de  pharmacie  de 
Paris,  décembre  1900);  par  M.  A.  Barillé. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  parties. 

Dans  la  première  il  étudie  les  conditions  de  formation  des 
phosphates  de  calcium,  et  en  particulier  du  phosphate  bicalcique, 
au  sein  de  liqueurs  de  compositions  diverses. 

Il  arrive  ainsi  à  proposer  plusieurs  méthodes  de  préparation  du 
phosphate  bicalcique  pur.  Il  attire  spécialement  l'attention  sur 
Tune  d'entre  elles  dans  laquelle  il  utilise  le  chlorhydrophosphate 
de  chaux  provenant  du  traitement  des  os.  Cette  méthode  serait 
plus  simple  et  plus  avantageuse  que  celle  inscrite  au  Codex. 

M.  Barillé  montre  que  le  phosphate  bicalcique,  contrairement  au 
phosphate  tricalcique,  est  toujours  cristallisé.  Il  décrit  les  proprié- 
tés cristallographiques  des  phosphates  bicalcique  ainsi  obtenus. 

Incidemment  il  s'occupe  de  la  préparation  du  phosphate  trical- 
cique. Il  montre  que  la  méthode  du  Codex  donne  ce  sel  souillé 
de  phosphate  bicalcique.  En  modiôarit  cette  méthode  comme 
l'indique  Tauteur,  on  obtient  du  phosphate  tricalcique  pur. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse  M.  Barillé  a  étudié  l'action 
de  l'acide  carbonique  à  dififérentes  pressions  sur  les  phosphates 
bicalcique  et  tricalcique  en  présence  de  l'eau. 

De  ses  différentes  expériences  il  conclut  à  la  formation  au  sein 
du  liquide  d'un  carbonophosphate  de  calcium.  Ce  sel  est  très  ins- 
table, il  n'a  d'ailleurs  pu  Tisuler. 

Au  cours  de  ses  recherches  l'auteur  a  fait  différentes  remarques 
sur  les  méthodes  de  dosage  de  l'acide  phosphorique.  Il  signale 
différentes  causes  d'erreurs  et  les  précautions  à  prendre  pour  les 
éviter. 

En  résumé,  M.  Barillé  a  fait  là  un  travail  consciencieux  et  très 
intéressant.  L.  B. 

Histoire  de  la  Pharmacie  à  Lille  de  1301  à  Van  XI  (1803)  (Thèse 
de  Doctorat  universitaire  :  pharmacie.  Faculté  de  Lille]  (1); 
par  M.   Edmond  Leglair. 

Cette  thèse,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  396 pages,  renferme 
un  grand  nombre  de  documents  intéressants.  Elle  est  illustrée  de 

(1)  Imprimerie  Lefebrre-Ducrocq,  1900. 
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nombreuses  planches  hors-texte  d'une  exécution  soignée.  L'au- 
teur y  passe  successivement  en  revue  l'apprentissage,  l'enseigne- 
ment (de  la  botanique),  l'exercice  de  la  profession,  les  premières 
phamacopées  lilloises,  les  remèdes  secrets,  les  apothicaires  des 
pauvres  et  des  hôpitaux,  les  statuts  de  la  corporation,  les  apothi- 
caires militaires  à  Lille  et  enfin  Poffîcine.  Comme  on  peut  en 
juger  par  cette,  énumération,  l'ordre  suivi  aurait  peut-être  gagné  à 
être  remanié  dans  un  sens  plus  logique.  On  peut  se  demander 
aussi  pourquoi  M.  Leclair  a  cru  devoir*  s'arrêter  à  Tan  XI,  préci- 
sément au  moment  où  l'exercice  de  la  pharmacie  subissait  une 
transformation  profonde  du  fait  de  la  loi  de  Germinal.  Ce  sont 
ces  époques  de  transition  qui  offrent  ordinairement  au  chercheur 
les  observation^  les  plus  variées.  C'eût  été  une  occasion  d'établir 
un  parallèle  entre  l'exercice  de  la  pharmacie  aux  siècles  précé- 
cédents  et  à  notre  époque,  et  la  balance  n'eût  peut-être  pas  tou- 
jours penché  de  notre  côté. 

J'aurais  voulu  voir  l'auteur  nous  tracer  un  tableau  de  la  vie 
des  apothicaires  d'autrefois  :  leur  vie  intime  d'abord,  et  leur  vie 
publique,  celle-ci  bien  plus  intense  que  de  nos  jours.  Il  aurait 
fait  ressortir  cet  esprit  de  corps,  cette  solidarité  qui  les  animaient 
et  qui  les  maintenaient  étroiteqient  unis  sous  les  règlements  de 
la  corporation  ;  excellent  exemple  de  dignité  professionnelle  dont 
plus  d'un  de  nos  confrères  pourrait  faire  son  profit. 

Mais  l'auteur,  qui,  je  le  répète,  a  réuni  dans  son  travail  un 
nombre  très  respectable  de  documents  du  plus  haut  intérêt, 
semble  s'être  interdit  le  droit  de  les  commenter.  C'est  dommage, 
et  nous  perdons  beaucoup  à  cette  réserve.  Que  de  comparaisons 
amusantes  il  aurait  pu  faire,  que  de  pages  savoureuses  il  aurait 
pu  écrire,  ne  serait-ce  qu*à  propos  de  la  confection  de  la  Pharma- 
copée lilloise  ! 

Celle  de  1640  d'abord,  qui  demande  cinq  années  de  travail  pour 
être  achevée.  Puis  celle  de  1770  avec  l'histoire  de  ses  222  pages 
d'errata!  En  un  mot,  la  chère  est  abondante,  mais  la  sauce  un  peu 
courte. 

Il  manque  donc  un  chapitre  à  V Histoire  de  la  pharmacie  à  LilUf 
c'est  celui  qui  s'étendrait  de  l'an  XI  jusqu'à  notre  époque. 
Ce  cbapitre-là,  M.  Leclair  l'écrira  un  jour,  j'en  suis  persuadé, 
car  il  tiendra  à  honneur  de  compléter  une  œuvre  qui,  malgré  les 
critiques  que  je  me  suis  permis  de  faire,  n'en  reste  pas  moins 
une  tentative  des  plus  louables  et  qu'on  ne  saurait  trop  encou- 
rager. 

L.  G. 


^ 


—  348  — 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  février  1901. 

M.  Bardet  fait  une  communication  sur  l'emploi  du 
pyramidon  comme  médicament  antipyrétique. 

Dans  un  cas  de  grippe,  l'abaissement  de  la  tempéra- 
ture et  la  disparition  des  douleurs  lombaires  furent 
obtenus,  sans  sueurs  et  sans  malaise  aucun,  avec  une 
dose  de  0'^''30  de  camphorate  de  pyramidoû.  Après  trois 
jours  de  ce  traitement,  l'analyse  des  urines  révéla  une 
augmentation  du  coefficient  azoturique  de  78  à  83. 
Cette  observation  nouvelle  confirme  les  faits  exposés 
par  MM.  Robin  et  Bardet  en  juillet  dernier  et  par 
M.  Bertherand  dans  la  précédente  séance. 

M.  Linossier  n'a  pas  constaté,  comme  M.  Bertherand, 
l'insuccès  de  l'antipyrine  dans  les  cas  de  rhumatisme 
aigu.  Il  a  vu  au  contraire  dans  le  service  du  professeur 
Boudet  (de  Lyon)  de  nombreux  malades  traités  systéma- 
tiquement par  l'antipyrine  à  la  dose  de  3  à  4^'  par 
jour.  En  vingt-quatre  heures,  quarante-huît  au  plus, 
les  douleurs,  le  gonflement  articulaire,  les  sueurs,  la 
fièvre  disparaissent,  et  la  sédation  est  définitive  à  la 
condition  que  la  médication  soit  continuée  un  temps 
suffisant. 

M.  Bardet  présente  une  réclamation  de  priorité  au 
sujet  d'un  dérivé  du  formol,  Vhexam^tkylènetétramine^ 
qu'il  étudia  en  1894  et  désigna,  pour  plus  de  commo- 
dité, sous  le  nom  de  formine.  Il  fit  remarquer,  à 
cette  époque,  que  ce  corps,  pris  à  l'intérieur,  cons- 
titue un  excellent  dissolvant  de  l'acide  urique  et  un 
remarquable  antiseptique  urinaire,  la  formine  mettant 
probablement  du  formol  en  liberté  dans  l'organisme. 
Or,  depuis  quelque  temps,  les  ouvrages  allemands 
parlent  d'une  substance,  Vurotropine,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  formine.  M.  Bardet  revendique  la  décou- 
verte des  propriétés  de  cette  substance. 
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M.  Patein  rappelle  que  la  formine  est  chimiquement 
très  voisine  de  la  pipérazine  :  il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  les  propriétés  physiologiques  de  ces  deux  corps 
présentent  des  analogies. 

M.  Robin  fait  remarquer  que  Furotropine  ou  formine 
est  un  médicament  qui  mérite  d'entrer  dans  la  théra- 
peutique courante  ,  car  il  constitue  pour  ainsi  dire  un 
spécifique  dans  le  traitement  des  infections  urinaires, 
notamment  des  bactériuries  qui  sont  dues  au  coli-bacillc. 
Une  dose  de  1^'  par  jour  fait  souvent  disparaître  ces 
accidents,  jusque-là  très  tenaces.  Il  est  possible  que 
Turotropine  se  transforme  dans  l'organisme  en  aldé- 
hyde formique,  ce  qui  expliquerait  cette  action  spéciale. 

Gomme  substance  nouvelle  du  môme  genre,  il  faut 
citer  le  sichnal  ou  quinate  de  pipérazine,  qui  non  seu- 
lement dissout  Fucide  urique  dans  l'organisme,  maiâ 
encore  en  empêche  la  formation,  par  l'acide  quinique 
qu'il  contient. 

M.  de  Fleury  donne  lecture  d'une  étude  de  Icu  pression 
artérielle  chez  les  neurasthéniques  au  point  de  vtie  du 
régime  alimentaire  et  du  traitement. 

Des  malades  qui  paraissent  tous  semblables  quant 
à  la  symptomatologîe  sont  en  réalité  fort  différents  si 
on  les  étudie  de  plus  près.  Le  neurasthénique  qui  se 
plaint  d'être  fatigué  peut  être  aussi  bien  en  état  d'hyper- 
tension artérielle  qu'en  état  de  dépression.  On  se  gui- 
dera donc,  dans  le  traitement  de  la  neurasthénie,  sur 
l'étude  des  graphiques  concernant  la  pression  sanguine, 
qui  décideront  seuls  de  l'opportunité  de  la  médication 
stimulante  ou  calmante. 

M.  Dalché  présente  une  note  intitulée  :  Catarrhe 
utérin  fétide  chez  une  femme  âgée. 

Les  femmes  âgées  présentent  parfois  une  leucorrhée 
intermittente,  avec  liquide  sanieux  et  fétide,  qui  fait 
penser  au  cancer.  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
pratiquer  le  curettage;  une  dilatation  progressive  avec 
lavages  intra-utérins  abondants  à  l'eau  bouillie  donne 
quelquefois  d'excellents  résultats.^  Ferd.  Vigier. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  16  février, 

MM.  Bigart  et  Léon  Bernard  ont  obtenu  un  sérum 
surrénotoxiqtie^  c'est-à-dire  qui,  injecté  à  des  cobayes, 
avait  une  action  destructive  élective  pour  les  capsules 
surrénales. 

M.  N.  Balthazard  a  observé  que  la  quantité  d'urée 
excrétée  varie  d'une  heure  à  l'autre  du  simple  au  dou- 
ble; la  toxicité  de  l'urine  varie  plus  encore,  son  maxi- 
mum est  dans  les  heures  qui  suivent  le  repas  de  midi. 

M.  Bard  propose  de  remplacer  la  cryoscopîe  pour  la 
détermination  de  la  toxicité  du  liquide  céphalo«-rachi- 
dien  par  son  action  sur  les  globules  rouges  du  même 
sujet  :  il  suffit  de  faire  tomber  une  goutte  du  sang  du 
malade  dans  une  petite  quantité  du  liquide  céphalo- 
rachidien  à  examiner  ;  on  agite  le  mélange  et,  après 
quelques  instants  de  contact,  on  centrifuge  ;  il  n'y  a  plus 
qu*à  constater  si  le  liquide  qui  surmonte  le  culot  a 
jauni,  ou  s'il  est  resté  incolore,  c  est-à-dire  sll  a  été 
teinté  ou  non  par  de  l'hémoglobine  mise  en  liberté  par 
le  laquage  de  quelques  globules  rouges.  On  peut  ren- 
dre le  procédé  plus  sensible  en  essayant  sur  le  liquide 
surnageant  la  réaction  de  la  teinture  de  gayac  et  de 
l'essence  de  térébenthine. 

M.  Haurel  a  constaté  qu'on  peut  faire  descendre  la 
température  sous-cutanée  du  lapin  à  SO""  et  môme  à 
26'' 5,  ce  qui  fait  supposer  que  la  température  rectale 
est  descendue  à  31'  5  et  à  28"  sans  tuer  l'animal. 

MM.  A.  Théohari  et  Aurèle  Babès  montrent  les  modi- 
fications histochimiques  que  subit  la  muqueuse  gastri- 
que sous  l'influence  de  Talcool. 

MM.  Jules  Gourmont  et  Gh.  Lesieur  étudient  la  poly- 
nucléose  de  la  rage  clinique  ou  expérimentale,  etcher* 
chent  à  appliquer  la  numération  des  polynuléaires  au 
diagnostic  de  la  rage. 
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Séance  du  23  février  1901. 

MM.  M.  Lambert  et  L.  (ramier  étudient  Taction  du 
chloroforme  sur  le  pouvoir  réducteur  du  sang. 

M.  Bissérié  a  préparé  un  sérum  agglutinant  des 
levures. 

M.  Tvon  monlre  que  la  proportion  centésimale  de 
Turée  varie  peu  pendant  les  heures  de  repos  et  celles  de 
la  nuit. 

M.  Gustave  Loisel  montre  une  grenouille  femelle  pré- 
sentant les  caractères  sexuels  secondaires  du  mâle. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Allyre  Chassevant 
que  la  saccharine  entrave  la  digestion  gastrique  [in  vitro) 
et  que  la  diminution  est  déjà  considérable  pour  une 
faible  dose  de  saccharine. 

M.  Hillian  a  constaté  dans  les  épanchements  hémor- 
rhagiques  une  hémolyse  se  traduisant  par  le  laquage 
du  sérum. 

M.  Auguste  Petit  décrit  les  altérations  rénales  consé- 
cutives à  l'injection  de  sérum  de  Congre. 

MM.  J.  V.-Laborde  et  Meillère  ajoutent  un  nouvel 
exemple  à  la  liste  déjà  longue  des  accidents  provoqués 
par  la  toxicité  des  teintures  pour  cheveux  à  base  de 
paraphényiène-diamine. 

Séance  du  2  mars   1901. 

MM.  Ch.  Âchard  etXœper  ont  examiné  les  globules 
blancs  dans  les  intoxications,  l'ictère  et  en  général  les 
processus  morbides.  Ils  ont  constaté  que  le  polynu- 
cléaire et  l'élément  médullaire  se  rencontrent  dans 
presque  toutes  les  affections  passagères,  sans  tendance  à 
l'organisation,  alors  que  le  lymphocyte  et  le  mononu- 
cléaire se  voient  surtout  dans  les  affections  subaiguës, 
ayant  tendance  à  l'édification  de  tissus  plus  ou  moins 
durables. 

M.  C.  Vallée  (de  Lille)  a  constaté  que,  chez  les  enfants, 
le  rôle  prépondérant  dans  l'apport  total  des  calories  est 
tenu  par  les  graisses  et  que  peu  à  peu,  pendant  le 
sevrage,  ce  rôle  passe  aux  hydrates  de  carbone. 
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M.  Cl.  Regaud  (de  Lyon)  montre  qife,  pendant  la 
spermatogénèse,  la  chromatine  nucléaire  subit  des 
changements  quantitatifs  et  histochimiques  considéra* 
blés. 

M.  E.  Hédon  étudie  Vhémolyse  par  la  solanine  et  les 
conditions  de  milieu  qui  la  favorisent  ou  qui  Tempê- 
chent. 

M.  Raphaël  Dubois  montre  que  le  sommeil  a  une 
source  cérébrale,  un  centre  du  sommeil  situé  entre  le 
bulbe  et  le  cerveau  proprement  dit.  Quant  à  sa  cause» 
c'est  une  autonarcose  carbonique,  c'est-à-dire  qu'il  est  dû 
à  l'accumulation  dans  l'organisme  de  l'acide  carbo- 
nique en  certaines  proportions  ;  des  proportions  diflFé- 
rentes  provoquent  le  réveil. 

M.  le  D*"  E.  Haurel  montre  la  fréquence  d'une  hyper- 
leucocytose  légère  dans  les  affections  du  foie  observées 
dans  les  pays  chauds. 

'  MM.  Em.  Bourquelot  et  H.  Hérissey  donnent  la  cons- 
titution du  ^entianose. 

M.  Etienne  Rabaud  étudie  la  formation  de  l'œil  et  les 
fossettes  olfactives  des  cyclopes. 

MM.  Jean  Camus  et  Pagniez  ont  vu  que  certains 
sérums  humains  peuvent  se  comporter  vis-à-vis  des 
hématies  de  l'homme  comme  le  sérum  d'une  espèce 
animale  vis-à-vis  des  globules  d'une  autre  espèce. 

M.  Carlos  Franca  a  constaté  que  Tapplication  d'un 
sérum  leucotoxique  à  des  animaux  rabiques  peut  modi- 
fier d'une  façon  notable  l'aspect  des  lésions. 

MM.  J.-V:  Laborde  et  Meillère  ont  réalisé  l'étude  cli- 
nique et  expérimentale  de  la  teinture  pour  cheveux  à 
base  de  paraphénylènediamine  dont  ils  avaient  parlé 
dans  la  séance  précédente. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS.    —    IMPRIMBRIE    P.    LEVÉ,  RUE  CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


De  l'hydrate  de  carbone  de  réserve  dans  les  tubercules  de 
l'avoine  à  chapelets^  par  M.  V.  Harlay  (1). 

UArrhencUherum  bulbosum  Gaud.,  variété  de  VArrhe- 
mtàerum  elatitis  Mert.  et  Koch  (graminées),  se  distingue 
de  la  forme  type  par  l'existence,  à  la  base  de  la  tige,  de 
renflements  bulbeux  superposés,  ayant  une  vague  res- 
semblance avec  les  crosnes  du  Japon,  renflements  qui 
ont  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  vulgaire  d'avoine 
à  chapelets.  Ces  bulbes  possèdent  une  saveur  sucrée, 
puis  amère.  On  pouvait  présumer  que.  comme  d'autres 
graminées,  telles  que  le  chiendent,  le  Trisetum  alpestre^ 
le  Pkleum  pratense^  le  Baldingera  arundinacea^  cette 
plante  renfermait,  outre  du  sucre  réducteur,  une  matière 
de  réserve  hydrocarbonée.  En  effet,  la  réduction  de  la 
liqueur  de  Fehlingpar  une  décoction  aqueuse  des  bulbes 
devient  beaucoup  plus  intense  après  action,  à  chaud, 
des  acides  dilués  ;  de  plus,  une  telle  décoction  précipite 
abondamment  parTalcooI. 

—  Préparation  de  l'hydrate  de  carbone,  —  Voulant 
éviter  l'action  de  la  chaleur,  j'ai  employé,  pour  isoler 
celle  substance,  un  procédé  analogue  à  celui  employé 
par  Ekstrand  et  Johanson  (2)  pour  préparer  la  grami- 
nine  et  la  phléine,  et  tout  à  fait  semblable  à  celui 
employé  par  M.  Mûntz,  puis  par  MM.  Bourquelot  et 
Hérissey  (3)  pour  obtenir  la  mannogalactane  des  graines 
de  luzerne. 

250*'  de  tubercules,  récoltés  en  décembre,  sont  con- 
tusés,  puis  mis  à  macérer   dans  300"  d'une  solution 

m  ■  !..  I  ».  I  III. 

(1)  Plusieurs  points  de  ce  travail  ont  été  étudiés  au  laboratoire  de 
M,  le  professeur  Bourquelot,  avec  le  concours  de  M.  Hérissey. 

Note  remise  ii  la  rédaction  le  4  mars  1901. 

(2)  Ber,  de  deulsch.  Chem.  Gess.,  t.  XX,  p.  3310,  1887;  t.  XXI, 
p.  594,  1888. 

(3)  Journ.  Pharm.  et  Chim.  [6)^  t.  XI,  p.  589,  1900. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  siRiB,  t.  XIII.  (15  avril  1901.)  ^3 


—  354  — 

au  4/20  d'acétate  neutre  de  plomb,  en  présence  de 
thymol.  Après  contact  de  18  heures,  on  passe  avec 
expression  et  on  laisse  reposer  24  heures.  On  filtre  ;  on 
précipite  le  plomb  par  l'acide  oxalique  en  excès  ;  on 
filtre,  on  sature  à- froid  par  le  carbonate  de  chaux,  et  on 
filtre  de  nouveau.  On  précipite  ensuite  par  6  volumes 
d'alcool  à  90"*,  et  on  laisse  déposer.  Le  précipité,  d'abord 
visqueux,  se  réunit  en  une  masse  blanche,  solide,  que 
Ton  divise  et  que  Ton  dessèche  dans  le  vide  sulfurique. 
On  pulvérise,  et  on  obtient  une  poudre  entièrement 
blanche  qu'on  lave  à  l'alcool,  qu'on  essore  et  qu'on 
dessèche  de  nouveau.  Le  rendement  est  de  i^^SO  pour 
400**^  de  tubercules  frais. 

—  Propriétés.  —  Le  produit  obtenu  constitue  une 
poudre  blanche,  soluble  dans  Teau,  insoluble  dans 
l'alcool  fort.  Il  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling,  mais 
réduit  à  chaud  le  nitrate  d'argent  ammoniacal.  Il  ne 
bleuit  pas  par  l'iode.  Ses  solutions  aqueuses  précipitent 
par  l'eau  de  baryte,  mais  ne  précipitent  ni  par  l'eau  de 
chaux,  ni  par  le  sous-acétate  de  plomb.  Il  fond  à  242^ 
en  noircissant  et  en  se  boursouflant. 

—  Pouvoir  rotatoire.  —  Le  produit  est  lévogyre.  Une 
solution  à  Ok',504  p.  25*^"  donne  une  rotation  de  — 1"38'. 
IVautre  part,  le  dosage  de  l'eau  (par  dessiccation  à  400"*) 
et  des  cendres  donne  les  résultats  suivants  : 

Humidité 7.007  % 

Cendres    1,510  % 

D'où  on  déduit  que  0^'',S04  de  produit  correspondent 
à  0'',4564  de  substance  pure,  et,  par  suite 

___        1,633x25 
*"  -  -  21ÔM564  =  -  ** ''2- 

Hydrolyèe  du  produit.  — Le  produit  chauffé  à  4  00" 
en  solution  neutre,  ne  subit  pas  d'altération  rapide 
Deux  tubes  scellés,  contenant  une  solution  à  4/50  du 
produit,  sont  chaufi'és,  l'un  4  heures,  l'autre  8  heures 
à  400®.  Tandis  que  la  rotation  primitive  { —  i"30')  n'a  pas 
varié  sensiblement  dans  le  premier  tube,  elle  est  devenue 
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—  4*^32'  dans  le  deuxième.  La  rédaction  de  la  liqueur  de 
Fehling  (10  gouttes  de  réactif  +  5^"^  de  liquide)  n'est  pas 
sensible  avec  le  premier  tube  ;  elle  est  à  peine  sensible 
avec  le  deuxième.  Le  produit  est  donc  resté  à  peu  près 
intact.  En  solution  acide,  il  n'en  est  plus  de  même. 

4  5^^  de  la  solution  à  0«^501  p.  25"  sont  additionnés 
de  1  goutte  d'acide  sulfurique  et  chauffés  dix  minutes 
au  bain-marie  bouillant,  en  tube  scellé.  Après  refroidis- 
sement (13^),  on  examine  la  solution  au  polarimètre 
(a  =  —  3**36').  On  dose  à  la  liqueur  de  Fehling  le 
sucre  réducteur  formé.  En  l'évaluant  en  lévulose,  on 
trouve  que  les  25*^*^  de  liqueur  primitive  auraient  0*',50 
de  lévulose;  soit,  pour  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre 
obtenu  : 

3,60  X  25 

««>*■  —  :; — ;r^  =  —  90<». 
2  X  0,50 

II  était  donc  vraisemblable  que  le  sucre  obtenu  était 
du  lévulose  ;  cette  opinion  est  confirmée  par  les  consi- 
dérations suivantes  : 

i®  Si  l'on  admet  pour  la  substance  de  réserve  la 
composition  d'un  polysaccharide  dérivé  du  lévulose 
(C*H***0*)^,  le  sucre  formé  par  hydrolyse  doit  être  à  la 
substance  dans  le  rapport  suivant  : 

Çgiy^Qg  _  180 
C«H>00^  ■"  162' 

Par  suite,  la  quantité  de  sucre  formée  doit  être,  dans 
le  cas  de  l'expérience  : 

180 

-—  X  0,4564  =  0»r,507 

162 

valeur  très  voisine  de  celle  qui  a  été  trouvée.  (La  valeur 
un  peu  faible  du  pouvoir  rotatoire  et  la  quantité  un 
peu  inférieure  du  sucre  obtenu  indiquent  que  l'hydro- 
lyse n'était  pas  absolument  complète.) 

2**  Le  sucre  d'hydrolyse  et  le  produit  non  hydrolyse 
lui-même  donnent,  comme  le  lévulose  et  ses  éthers,  la 


I 
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réaction  de  Séliwanoff  (coloration  rouge  feu  à  chaud, 
par  Tacide  chlorhydrique  au  1/3  et  la  résorcine); 

3**  Le  sucre  d'hydrolyse  donne  à  chaud  avec  Tacétate 
de  phényihydrazine  un  précipité  jaune  cristallisé; 
celui-ci,  chauffé  au  hain  d'huile,  fond  en  môme  temps 
qu'un  échantillon  de  phénylglucosazone  obtenu  à  partir 
du  glucose; 

4"  Une  solution  du  produit  à  5/100,  hydrolysée  par 
l'acide  sulfurique  à  la  température  du  bain-marie,  est 
neutralisée,  encore  chaude,  par  le  carbonate  de  chaux. 
On  filtre,  et  quand  la  solutioiiî  a  atteint  la  température 
de  32**,  on  l'agite  avec  3^*^  de  chaux  éteinte.  On  filtre  et 
on  refroidit  à  0**.  Après  quelques  heures,  on  recueille 
le  précipité  cristallin  de  lévulosate  de  chaux,  on  l'es- 
sore et  on  le  lave  à  l'eau  glacée.  l«^%60du  produit  essoré, 
encore  humide,  a  été  mis  en  suspension  dans  50*^*^  d'eau 
distillée,  et  additionné  d'une  solution  au  1  /l  3  d'acide  oxa- 
lique jusqu'à  acidité  forte  au  tournesol.  On  a  neutralisé 
aussitôt,  par  le  carbonate  de  chaux,  puis  filtré.  Le 
liquide  examiné  au  polarimètre  dévie  de  —  l'48' 
(t  =  14**).  Le  dosage  à  la  liqueur  de  Fehling  donne,  en 
lévulose,  0«S957  pour  100!^"^  de  solution.  D'où  on  tire 
pour  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  en  question  : 

ao  =  —  94°,04     (1) 

La  valeur  calculée  pour  le  cas  particulier,  d'après  la 
formule  de  MM.  JungQeisch  et  Grimbert,  est  —  93*09. 
De  plus,  la  solution  ainsi  obtenue  donne  de  la  phényl- 
glucosazone. Le  sucre  d'hydrolyse  est  donc  bien  du 
lévulose. 

Nature  de  la  substance  de  réserve,  —  Cette  substance 
est  donc,  par  toutes  ses  propriétés,  très  voisine  de  la 
phléine  et  de  la  graminine  obtenues  par  Ekskand  et 
Johanson;  ces  deux  substances  sont  d'ailleurs  elles- 
mêmes  absolument  voisines,  sinon  identiques.  Comme 
elles,  elle  peut,  par  séjour  des  tubercules  dans  l'alcool 

(i)  Ce  procédé  de  caraclérisation  du  lévulose  est  employé  an  labora- 
toire de  M.  le  professeur  Bourquelot. 
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concentré,  ôtre  précipitée,  dans  les  cellules,  en  sphéro- 
cristaux  très  réfringents,  se  dissolvant  quand  on  fait 
arriver  sur  la  préparation  une  goutte  d'eau.  Gomme 
elles,  elle  se  transforme  en  lévulose  par  hydrolyse; 
comme  elles,  elle  se  différencie  de  Tinuline  par  sa  plus 
grande  solubilité  et  son  plus  grand  pouvoir  rotatoire. 
En  raison  de  ces  analogies,  quoique  son  point  de  fusion 
et  son  pouvoir  rotatoire  soient  intermédiaires  entre  ceux 
donnés  par  Ekskand  et  Johanson  pour  la  phléine  et  la 
graminine^  on  peut,  pour  ne  pas  créer  inutilement  un 
nouveau  terme,  désigner  ce  produit  sous  le  nom  plus  large 
de  ^raintm»^;  les  deux  auteurs  allemands  ont  d'ailleurs 
indiqué  que  la  graminine  qu^ls  ont  étudiée  dans  le 
Trisetum  alpestre  semble  exister  aussi  dans  beaucoup 
d'autres  graminées  [AgrostiSy  Calamagroatis,  FestucUy 
Avena,,,y  sans  désignations  d'espèce). 

Oraminine  du  Trisetum  alpestre T/*  a  209^  ao  =    —  38^86 

Graminioe  &eVArrhenatherumbulbosum                212o  •—  44*72 

Phléine  de  Phleum  pratense 21 5»  —  48<»12 

—        Baldingera  arundinacea —  —  48(>91 

Physiologie  de  la  graminine.  —  J'ai  recherché  si  la 
graminine  de  1'-^.  bulbosum  pouvait  être  hydrolysée  par 
certains  ferments  solubles  et  par  la  plante  vivante. 

1*  Salive.  —  L'essai  est  ainsi  fait  : 

1  2 

Solntion  de  graminine  au  Vib    ^^"         Solution  de  graminine  V)^    25^' 
SalÎTo  diluée  au  1/3 10«'         Salive  diluée  au  Viî  main- 
tenue au  b.  m.  bouillant.    iO**" 

Eandistillée 10"         Eau  distillée 10'« 

Thymol  puWériaé 0«'20      Thymol 06^20 

Apr^s  12  heures  de  séjour  à  17-20**,  on  dilue  à  100*^^ 
et  on  filtre.  La  rotation  observée  est  identique  dans  les 
deux  cas  ( —  0H4').  Aucune  réduction  de  la  liqueur  de 
Fehling(5  gouttes +  5^*^  de  liquide).  La  salive  n'a  donc 
pas  agi  sur  la  graminine.  L'action  de  la  salive  sur 
l'amidon  avait  été  contrôlée  dans  un  essai  témoin,  où 
la  solution  de  graminine  était  remplacée  par  25''^  d'em- 


—  358  — 

pois  àe  fécule  à  2  p.  100.  CeUe*€i  fut  complètement 
saccharifiée  dans  les  conditions  de  Texpérience. 

2"*  Diastase.  —  Une  expérience,  conduite  de  même, 
avec  une  solution  de  diastase  à  i  p.  100  a  donné  aussi 
un  résultat  négatif.  (Ici  la  durée  de  Taction  a  été  de 
24  heures,  et  la  température  25-1 7*".)  La  diastase  était 
reconnue  très  active  sur  Tamidon. 

3""  Suc  des  parties  vertes  des  jeunes  pousses  d'A.  bul- 
bosum.  —  50  grammes  de  jeunes  pousses  vertes,  récol- 
tées en  janvier,  sont  triturés  avec  du  sable  et  délayés 
dans  lOO^'  d*eau  dislillée  thymolée.  On  filtre.  Le  li- 
quide réduit  la  liqueur  de  Fehling.  L'expérience  est 
conduite  comme  précédemment  (durée  24  heures,  tem- 
pérature 17-20°).  Aucune  différence  n'a  pu  être  trouvée 
dans  la  rotation  et  le  pouvoir  réducteur  des  solutions 
de  graminine  additionnées  d'une  même  proportion  de 
suc  dilué  bouilli  et  non  bouilli.  Par  contre,  dans  deux 
témoins  où  la  graminine  avait  été  remplacée  par 
même  volume  d'empois  de  fécule  à  2  p.  100.  on  put 
observer  les  faits  suivants.  Dans  le  témoin  additionné 
de  suc  bouilli,  volumineux  dépôt  d'empois,  filtration 
difficile,  teinte  bleue  par  l'iode,  soupçon  de  réduction 
de  la  liqueur  de  Fehling  (réduction  due  au  suc  lui- 
même).  Dans  le  témoin  additionné  de  suc  non  bouilli, 
dépôt  insignifiant,  filtration  facile,  réduction  notable 
de  la  liqueur  de  Fehling,  teinte  rose  violacé  par  l'iode, 
L'amidon  a  donc  été  en  partie  hydrolyse  ;  par  suite,  les 
parties  vertes  contiennent  de  l'amylase;  elles  ne  con- 
tiennent aucun  ferment  capable  d'hydrolyse r  la  gra- 
minine. 

4*"  Suc  des  parties  souterraines,  blanches,  des  jeunes 
pousses  d*A.  bulbosum.  —  L'expérience  est  conduite 
comme  ci-dessus  (24  heures  de  séjour  à  17-30*).  Le  suc 
de  pousses  était  préparé  avec  45  grammes  de  pousses 
souterraines  et  100""  d'eau.  A  la  fin  de  l'expérience,  la 
rotation  était  —  40,  dans  le  flacon  additionné  de  suc  non 
bouilli,  —  34  dans  le  flacon  avec  suc  bouilli.  La  réduc- 
tion de  la  liqueur  de  Fehling,  examinée  comparative- 
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ment  avec  10  gouttes  de  liqueur  pour  5''''  de  chaque 
liquide,  s'est  montrée  nettement  plus  forte  avec  le  pre- 
mier liquide.  D'autre  part,  des  essais  comparatifs  avec  le 
même  suc^  à  la  même  dilution,  sans  gr^iminine,  ont 
été  faits  simultanément.  On  a  obtenu  une  réduction  un 
peu  plus  forte  avec  le  suc  non  bouilli.  Les  rotations 
observées  étaient  peu  différentes  :  bouilli  +  2',  non 
bouilli  0. 

Il  y  a  donc  eu  action  nette  sur  la  graminine;  ceci 
prouve  que  la  graminine  est  bien  une  matière  de  ré- 
serve, susceptible  d'être  hydrolysée  dans  la  plante 
même. 

5""  Liquide  fermentaire  d'Aspergillus  niger.  —  La  so- 
lution des  ferments  sécrétés  par  V Apergillus  niger  agis- 
sant sur  rinuline  (i),  il  était  à  penser  qu'elle  devait 
agir  aussi  sur  la  graminine. 

L'essai  fut  ainsi  fait  : 

A  B 

Liquide  d*Asp€rgiUu8 2^"        Liquide  d^Aspergillus  main- 
tenue 10  minutes  au  b.  m. 

bouillant 10«« 

Solution  de  graminine  ^96  ^0'*'  Solution  de  graminine  Vs»  lO'"* 
Thymol O'-'IO  *      Thymol Ok'IO 

Après  21  heures  de  contact  à  2S-17*,  on  dilue  à  50" 
et  on  filtre.  On  observe  les  faits  suivants  : 


Par  agitation,  mousse  fugace  :  Mousse  persistante  : 

a  =  —  42'  a  =  —  36' 

10  gouttes  de  liqueur  de  Febling  Réduction  nulle. 

-f-  5'*  de  liquide.  -*  Réduction 

complète. 

Le  dosage  du  sucre  réducteur  en  A,  par  la  liqueur  de 
Fehling,  indique  pour  50'^  du  liquide  filtré  0«%033  envi- 
ron de  lévulose  ;  c'est  dire  que  la  proportion  de  grami- 
nine hydrolysée  est  d'environ  1/12  delà  quantité  mise 
enœuvre(0*'',40).  Le  liquidedM«/?er^î7^M«(vraisemblable- 

(1)  Em.  BouRQUBLOT,  Joum.  Pharm.  et  Chim.  (5),  t.  XXVIII, 
p.  5, 1893. 
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ment  Tinulase  qu'il  renferme)  hydrolyse  donc  la  gra- 
minine  (1). 

Proportions  de  gràmimisë  et  de  sucres  réducteurs  exis- 
tant DANS  les  tubercules.  —  20  grammes  de  tubercules 
à! A.  bulbosuniy  récoltés  en  janvier,  sont  triturés  fine- 
ment avec  60^^  de  sable  et  lixiviés  lentement  avec  de 
l'eau  thymolée.  On  recueille  340  de  liquide.  100*"**  sont 
additionnés  de  10  gouttes  d'acide  sulfurique  et  chauf- 
fés au  bain-marie  bouillant,  10  minutes.  Après  refroi- 
dissement, on  rétablit  le  volume  primitif,  on  neutralise 
par  la  craie  et  on  filtre.  La  rotation  primitive,  —  20, 
est  devenue  —  48;  on  peut  donc  estimer  que  l'hydro- 
lyse est  complète.  Le  dosage  à  la  liqueur  de  Fehling 
indique,  pour  100*^  de  tubercules  frais,  9*%90  de  sucre 
réducteur  total  (évalué  en  lévulose). 

Les  sucres  réducteurs  initiaux  ont  été  dosés  d'autre 
part  :  20^''  de  tubercules  broyés  sont  épuisés  à  trois 
reprises,  par  trois  fois  50"  d'alcool  à  90**  bouillant.  On 
évapore  au  bain-marie  le  liquide  alcoolique,  et  on  le 
reprend  par  50^"^  d'eau. Le  dosage  à  la  liqueur  deFehIing 
donne,  en  lévulose,  1«',60  de  sucre  réducteur  pour 
100»' de  tubercules. 

Il  reste  donc  8^'',30  de  sucre  d'hydrolyse,  et,  par  suite  : 

162 
8,30  X  -TT-  —  7F' ,47  de  graminine  pour  100. 
80 

Quelle  est  la  nature  des  sucres  réducteurs  existant 
dans  les  tubercules  ?  Le  mélange  est  lévogyre,  donne 
de  la  phénylglucosazone,  donne  la  réaction  de  Séliwa- 
nofT.  Il  doit  donc  contenir  du  lévulose,  mais,  sans 
doute,  aussi  du  glucose^  car  le  dosage  à  la  liqueur  de 
Fehling  indique  une  plus  forte  quantité  de  sucre  réduc- 
teur que  la  quantité  de  lévulose  déduite  de  la  déviation 

(1)  Je  dois'à  M.  Hérissey  le  liquide  d'AsffergiUus  employé.  Son  action 
s'est  montrée  peu  intense,  en  comparaison  des  résultats  obtenus  par 
M.  Bourqnelot  arec  l'inuline.  Mais  le  liquide  employé  arait  peut-être 
subi,  du  fait  d*un  Toyage  de  S60  kilomètres,  une  atténuation  de  son 
pouToir  fermentaire.  Il  arait  été  additionné,  avant  le  départ,  de  thymol, 
pour  assurer  sa  conseryation. 
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observée.  Par  exemple,  dans  une  solution  d'un  extrait 
alcoolique  de  tubercules,  préparé  antérieurement,  on  a 
trouvé  pour  50***"  de  solution  : 

Sacre  dosé  par  réduction 0,16 

LéTulose  dosé  optiquement 0,05?) 

En  admettant,  ce  qui  est  vraisemblable,  la  présence 
du  glucose,  on  en  déduit  parle  calcul  que  les  sucres 
réducteurs  sont  dans  la  proportion  suivante  : 

Glucose  _  0,064 
Lévulose  ~"  0,096' 

L*eau  et  les  éléments  insolubles  dans  l'eau  et  Talcool 
ont  été  évalués  spécialement,  ce  qui  permet  de  donner, 
comme  composition  approximative  des  tubercules,  les 
nombres  suivants  : 

POUR  100  PARTIES  DE  TUBERCULES  FRAIS 

Eau 70 

Substances  insolubles  -dans  l'eau  et  l'alcool  :  cellu- 
lose et  silice «...  11 

Graminine 7,47 

o              .,     .  M  on        S  glucose 0.64 

Sucres  réducteurs 1,60  =  ;  j%^io3e0.96 

Substances  albuminoïdes,  matières  minérales  solu- 
blés,  etc.  (par  différence) 3,93 


Transformation  de  la  créatine  en  créatininepar  unfermenteo- 
lubledésAydrcUantderorffanisTneipdiTM.  Er.  Gérard  (1). 

La  créatine,  considérée  soit  comme  provenant  de 
Talimentation  ou  comme  un  produit  de  déchet  du  tissu 
musculaire,  s'élimine  par  Témonctoire  rénal  principa- 
lement à  l'état  de  créatinine.  La  créatinine  étant  l'an- 
hydride interne  de  la  créatine  dont  elle  diffère  par  une 
molécule  d'eau  en  moins,  il  en  résulte  que  l'organisme 
possède  un  pouvoir  déshydratant  s'exerçant  vis-à-vis  de 
cette  substance.  Voit  (2)  avait  pensé  que  cette  transfor- 

(1)  Mémoire  remis  le  10  mars.  —  Un  résumé  a  paru  dans  les  Comptes 
lùndu»  de  r Académie  des  sciences. 

(2)  ZeiUch.  fur  Biologie,  t.  iV,  p.  77. 
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mation  se  faisait  très  vraisemblablement  dans  les  reins. 
Aussi  nous  avons  essayé  de  déterminer  si  cette  déshydra- 
tation n'était  pas  le  résultat  de  l'action  d*un  ferment  solu- 
ble  sécrété  par  le  tissu  rénal.  Pour  cela,  nous  avons,  tout 
d'abord,  préparé  de  la  créatine  pure,  exempte  de  créa- 
tinine,  en  traitant  le  muscle  frais  de  cheval  par  le  pro- 
cédé classique  deLiebig,  et  nous  avons  ensuite  fait  agir 
sur  elle  des  macérations  aqueuses  filtrées  de  pulpe  de 
rein  de  cheval.  Mais,  dans  ces  conditions,  la  coloralion 
rougeâtre,  due  à  la  présence  du  sang,  de  ces  macéra- 
tions empêche  de  pouvoir  caractériser  la  créatinine  par 
la  réaction  de  Weyl  (1).  Cette  réaction  est  la  suivante  : 
si  on  ajoute  à  un  liquide  contenant  de  la  créatinine  une 
dissolution  très  étendue  et  à  peine  colorée  de  nitro- 
prussiate  de  soude  et  si  on  alcalinise  avec  quelques 
gouttes  de  lessive  de  soude,  on  obtient  une  coloration 
rouge  rubis,  qui  passe  assez  rapidement  au  jaune.  Ajou- 
tons que  cette  réaction  ne  se  produit  pas  avec  la  créa- 
tine et  qu'elle  est  empêchée  par  la  chaleur.  Après 
plusieurs  essais,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  la 
recherche  de  la  créatinine  susceptible  de  se  former 
dans  nos  expériences  n'était  possible  qu'en  opérant  avec 
un  extrait  aqueux  de  rein  lavé,  c'est-à-dire  complète- 
ment privé  de  sang.  Le  lavage  d'un  rein  se  réalise  faci- 
lement en  faisant  une  injection  prolongée  d'eau  distillée 
par  les  vaisseaux  de  l'organe  excisé.  On  prélève  ensuite 
et  seulement  la  partie  corticale  et  décolorée  du  rein  lavé 
que  Ton  pulpe  et  que  Ton  met  macérer  dans  une  étuve 
chauffée  à  40"  avec  son  poids  d'eau  distillée  additionnée 
de  chloroforme  pour  empêcher  l'envahissement  des 
microorganismes.  Lorsque  le  lavage  de  l'organe  a  été 
bien  fait,  les  macérations  aqueuses  ainsi  obtenues  ne  se 
colorent  pas  en  rouge-rubis  par  le  réactif  de  Weyl. 

Voici  nos  expériences  : 

A.  50*^^ d'extrait aqueuxlimpide  de  reinlavésont  addi- 
tionnés de  0*^20  de  créatine  et  de  2"  de  chloroforme. 

(1)  D.  Chem.  Ges.,  t.  XI,  p.  2.115. 


—  363  — 

B.  50"  du  même  extrait  sont  portés  à  Tébullition  et 
additiomiés  après  refroidissement  de  0<'',20  de  créatine 
et  de  2"  de  chloroforme. 

Les  deux  lots  sont  placés  à  Tétuve  chauffée  à  40"".  Au 
bout  de  24  heures,  les  liquides  sont  soumis  directement 
à  la  recherche  de  la  créatinine  par  la  réaction  au  nilro- 
prussiate  de  soude  de  WeyI. 

Le  lot  A  donne  une  coloration  rouge  légèrement 
rubis  passant  ensuite  au  jaune,  tandis  que  le  lot  B  ne 
donne  qu'une  coloration  jaune.  Si,  après  ce  premier 
séjour  de  24  heures  à  Tétuve,  on  ajoute  aux  deux  liqui- 
des une  nouvelle  proportion  de  0«',20  de  créatin^  et  si 
on  les  remet  à  Tétuve  à  40**,  on  observe  au  bout  de 
48  heures  que  le  lot  A  fournit  avec  le  nitroprussiate 
une  réaction  encore  plus  intense,  le  liquide  B  (bouilli) 
donnant  toujours  un  résultat  négatif. 

Ces  expériences  ont  été  maintes  fois  répétées  en 
opérant  souvent  aussi  avec  des  proportions  de  créa- 
tine plus  considérables  ;  les  résultats  ont  toujours  été 
identiques  aux  premiers  essais.  Dans  certains  cas,  le  lot 
A,  non  soumis  à  rébuUition,  donnait  déjà  après  un 
séjour  de  2  heures  environ  à  l'étuve  une  légère  colora- 
tion rubis  avec  le  nitroprussiate  de  soude. 

Mais,  comme  Légal.  (£chsner  de  Koninck  ont  mon- 
tré, surtout  dans  le  cas  de  la  recherche  de  la  créatinine 
dans  les  urines,  que  la  réaction  de  Weyl  n'était  pas 
absolument  caractéristique  de  cette  substance,  puisque 
l'acétone,  par  exemple,  donne  aussi  une  coloration 
rubis  avec  le  nitroprussiate  de  soude,  nous  avons  séparé 
la  créatinine  produite  dans  nos  expériences  par  le  pro 
cédé  de  Worner  (1),  en  prenant  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  pas,  pendant  les  traitements,  transfor- 
mer la  créatine  en  créatinine.  Pour  cela,  les  extraits 
aqueux  refroidis  à  0^  sont  acidifiés  par  l'acide  sulfu- 
rique  dilué  et  précipités  par  une  solution  d'acide  phos- 
photungstique.    Dans    ces   conditions,    la    créatinine 

(I)  ZeUsch.  fUrphys,  Chem  ,  XX VII,  p.  12. 
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seule  est  précipitée,  la  créatine  reste  en  solution.  Le 
précipité,  recueilli  et  lavé  à  Teau  glacée,  est  mis  à 
bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  Teau  pour  dissoudre 
le  phosphotungstate  de  créatinine.  Les  solutions  obte- 
nues sont  additionnées  d'eau  de  baryte  jusqu^à  réaction 
alcaline.  On  filtre;  l'excès  de  baryte  est  séparé  par  un 
courant  d'acide  carbonique  ;  le  filtrat  est  évaporé  au 
bain-marie  et  le  résidu  est  soumis  à  la  réaction  deWeyl. 

Le  produit  du  traitement  du  lot  A  donne  d'une  façon 
très  nette  la  réaction  de  Weyl,  tandis  que  celui  du  lot 
B  ne  donne  qu'une  coloration  jaune  légèrement  rou- 
geâtre. 

En  plus  de  la  réaction  de  Weyl,  nous  avons  aussi 
obtenu  avec  le  lot  A  la  réaction  de  Jaffé  (1),  c'est-à-dire 
une  coloration  rouge  foncé  avec  l'acide  picrique,  due  à' 
la  créatinine,  tandis  que  l'extrait  aqueux  B  (bouilli)  ne 
donne  rien  dans  ces  conditions. 

La  proportion  de  créatinine  ainsi  formée  dans  nos 
expériences  est  faible,  si  on  eu  juge,  du  moins,  par 
l'intensité  de  la  réaction  de  Weyl,  bien  que  dans  le  cas 
particulier  d'un  rein  de  très  jeune  cheval  cette  quantité 
nous  ait  paru  plus  grande  ;  toutefois  il  est  donc  démon- 
tré que  l'extrait  aqueux  de  rein  de  cheval  peut  trans- 
former la  créatine  en  créatinine.  Etant  donné  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  avons  expérimenté, 
cette  action  est  due  très  vraisemblablement  à  un  ferment 
soluble. 

Nous  rencontrons  une  fois  de  plus  cette  action 
déshydratante  des  macérations  aqueuses  de  rein.  Récem- 
ment, MM.  Abelous  et  Kibaut  (2)  ont  en  effet  réalisé  la 
synthèse  de  l'acide  hippurique  en  combinant  le  glyco- 
colle  et  Tacide  benzoïque  avec  élimination  d'eau,  par 
des  macérations  aqueuses  fluorées  de  rein  de  cheval. 

En  plus  de  ces  phénomènes  de  déshydratation  qui 
s'accomplissent  dans  le  tissu  rénal,  on  observe  aussi 

(1)  Zeitsck.  fur  phy8.  Chem.,  t.  X,  p.  391. 

(2)  C.  R.  Société  de  Biologie,  t.  LU,  p.  543. 
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des  phénomènes  d'hydratation  et  Ton  sait  que  Schmie* 
deberg  et  Minkowski  ont  signalé  dans  le  tissu  du  rein 
de  porc  et  de  chien  la  présence  d'un  ferment  soluble, 
rhistozyme  de  Schmiedeberg,  qui  décompose  l'acide 
hippurique  en  acide  benzoïque  et  glycocolle.  D'autre 
part,  nous  venons  de  montrer  récemment  (1)  que 
l'extraitde  rein  lavé  provenant  surtoutd'animaux  jeunes 
hydroli se  certains  glucosides.  A  côté  d'une  réaction  d'un 
ordre  déterminé,  on  voit  très  souvent  se  produire,  avec 
des  macérations  d'organes,  le  phénomène  inverse.  A 
cet  égard,  nous  rappellerons  qu'avec  M.  Abelous  nous 
avons  montré  Texistence  dans  le  rein  d'un  ferment 
réducteur  et  d'un  ferment  oxydant. 


Action  des  eatix  de  Sétifsur  leplcmb;  par  M.  le  D*"  Malmé- 
JAC,  de  l'Université  de  Nancy,  pharmacien  aide- 
major  de  1"  classe  à  Sétif  (2). 

Depuis  longtemps  les  chimistes  et  les  hygiénistes  se 
préoccupent  de  l'action  de  l'eau  sur  le  plomb.  Cette 
question  importante  aété  souvent  traitée  et  les  résultats 
trouvés  assez  divers.  Nous  pensons  que  cette  étude  a  été 
trop  généralisée  et  qu'il  serait  utile  d'étudier,  non 
l'action  de  Peau  en  général  sur  le  plomb,  mais  bien 
l'action  sur  ce  métal  de  chacune  des  eaux  servant  à 
l'alîmen  talion. 

Le  remarquable  travail  de  M.  le  pharmacien-major 
Bissérié,  publié  dans  la  Re^ue  de  llntendance  de  dé- 
cembre 1900,  est  venu  confirmer  encore  chez  nous  cette 
opinion.  M.  Bissérié  a  montré,  en  effet,  la  différence 
d'action  sur  le  plomb  de  divers  sels  que  l'on  rencontre 
le  plus  souvent  dans  l'eau. 

Gomme  les  eaux  sont  aussi  diverses  que  les  terrains  à 
travers  lesquels  elles  cheminent,  que  leur  composition 
minérale,  comme  leur  composition  organique  du  reste, 

(i)  C.  jR.  Société  de  Biologie.  Séance  du  27  janvier  1001. 
(2)  Note  remise  le  18  mars  1901. 
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est  fonction  non  seulement  des  terrains  travei*sés,  mais 
encore  de  la  température  et  de  la  pression,  nous  pensons 
qu'il  serait  intéressant  de  connaître  Taction  sur  le 
plomb  des  diverses  eaux.  C*est  pour  cela  que  nous 
avons  étudié,  en  suivant  les  procédés  indiqués  par 
M.  Bissérié,  l'action  sur  ce  métal  des  eaux  qui  servent 
à  Talimenlation  de  la  ville  de  Sétif. 

De  nombreuses  analyses,  toutes  concordantes,  quoi- 
que faites  à  différentes  époques,  ont  donné,  comme 
composition  minérale  de  l'eau  de  Sélif  : 

Degré  hydrotimétrique 2|« 

Acide  carbonique 13"=    par  litre 

Carbonate  de  chaux 0,10'J    — 

Sulfate  do  chaux 0.052    — 

Sulfate  do  inagaé«ie 0,110    — 

Chlorures Traces 

Total. 0,262  par  Uiro 

Nous  avons  prélevé  de  cette  eau  trois  échantillons  de 
100*'  qui  ont  été  répartis  dans  3  verres  à  expérience 
et  laissés  au  large  contact  de  l'air. 

Dans  le  premier,  on  a  mis  une  lame  de  plomb  pesant 
exactement  15»^ 

Dans  le  second,  une  deuxième  lame  de  plomb  de  15'*^ 
reliée  à  un  fil  de  fer  plongeant  également  dans  Teau. 

Dans  le  troisième,  une  lame  de  plomb  de  15^' entourée 
de  rognures  de  cuivre. 

On  a  laissé  Faction  de  l'eau  se  prolonger  pendant 
vingt  jours. 

Au  bout  de  ce  temps,  nous  avons  constaté  les  pertes 
suivantes  : 

Lame  de  plomb  seule 0k'',02 

Lame  de  plomb  en  contact  arec  le  fer 0K^04 

Lame  de  plomb  en  contact  avec  le  cuivre 0>'',10 

Dès  les  premiers  jours,  il  s'est  formé  dans  la  macé- 
ration de  plomb  et  de  cuivre  un  précipité  blanchâtre 
assez  abondant  dépassant  de  beaucoup  en  volume,  et 
cela  dès  le  début,  ceux  formés  dans  les  deux  autres 
macérations. 


-  367  — 

On  voit  donc  que  l'action  sur  le  plomb  de  Teau  de 
Sétif,  qui  renferme  un  chiffre  relativement  élevé  d'acide 
carbonique  el  de  sels  calcaires,  est  encore  manifeste. 

Il  ne  faudrait  donc  pas,  parce  qu*une  eau  renferme 
une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  et  de  sels 
calcaires,  en  déduire  qu'elle  n'aura  aucune  action  sur 
les  conduites  en  plomb.  Celte  action  sera  surtout  grande 
sur  les  conduites  neuves. 

De  plus,  comme  Ta  montré  M.  Bissérié.  et  comme 
le  confirme  celte  note,  chaque  fois  que  le  plomb  se 
trouvera  en  contact  avec  le  fer  et  le  cuivre,  et  le  cas  est 
fréquent,  Taction  de  l'eau  sur  le  plomb  sera  quatre  à 
cinq  fois  plus  énergique. 

L'on  connaît  maintenant  l'action  sur  le  plomb  des 
solutions  salines  renfermant  chacune  un  des  sels  que 
l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  Teau;  mais  comme 
la  composition  minérale  des  diverses  eaux  est  très 
variable,  ces  connaissances  générales  ne  pourront  que 
nous  faire  prévoir  a  priori,  et  encore  dans  certains  cas 
seulement,  ce  que  pourra  être  l'action  de  l'eau  étudiée 
sur  le  plomb. 

Il  est  donc  nécessaire,  lorsque  l'on  désire  distribuer 
une  eau  à  l'aide  de  conduites  en  plomb,  et  c'est  le  cas 
général,  d'étudier  au  préalable  l'action  de  cette  eau  sur 
ce  métal,  car  les  eaux  agiront  de  diverses  manières 
suivant  la  nature  et  la  quantité  des  éléments  qu'elles 
renferment. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l'empoisonnement  aigu 
n'est  provoqué  que  par  des  doses  relativement  considé- 
rables de  sels  de  plomb,  l'empoisonnement  chronique 
peut  être  produit  par  des  doses  très  petites. 


Du  dosage    de   Vacide  chlorhydrique    libre  dans  le  sue 
gastjique;  par  M.  le  D"^  Meunier  (1). 

Dans  les  recherches  quantitatives  de  l'acide  chlorhy- 

(1)  Note  remise  le  17  mars  1901. 
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driquelibre  par  les  procédés  colorimétriques,  deux  réac- 
tifs sont  surtout  employés  actuellement  :  le  réactif  de 
Toppfer  au  dimithyl-amido-azo-benzol  (DAAB)  et  le 
réactif  de  Gunzbourg  à  la  phloroglucine-vanilline  : 

Phloroglucine 2 

Vaniline 1 

Alcool  à  80« 100 

Le  premier  de  ces  procédés,  d'une  exécution  facile  et 
rapide,  a  l'inconvénient,  de  l'avis  môme  de  M.  Robin 
qui  l'emploie,  de  donner  des  erreurs  dues  à  la  manière 
dont  les  observateurs  apprécient  le  moment  du  virage 
de  l'indicateur. 

Il  est,  de  plus,  influencé  par  les  combinaisons  de 
THCl  faiblement  constituées;  et  les  acides  organiques 
en  grande  quantité  faussent  également  le  moment  du 
virage. 

Le  réactif  de  Gunzbourg,  par  le  procédé  deMintz, 
donne,  au  contraire,  des  résultats  constants,  mais  il 
exige  une  cerlaine  habileté  dans  ce  dosage  pour  appré- 
cier la  valeur  du  liséré  rouge  de  la  réaction. 

Sinon,  on  devra  faire  de  nombreuses  prises  d'essai 
qui  nécessiteront  d'égales  recherches  qualitatives  de 
Gunzbourg,  cause  de  perte  de  lemps  et  d'une  certaine 
quantité  de  suc  gastrique. 

Technique.  —  Le  manuel  opératoire  que  nous  pro-- 
posons   n'a  d'autre  but,  en  combinant  les  deux  procé- 
dés cités,  que  d'arriver  plus  rapidement  à  un  résultat 
exact  dans  la  recherche  quantitative  de  l'HCl  libre. 

Pour  cela,  dans  une  première  manipulation,  on 
recherche  approximativement  l'HCl  libre,  après  addi- 
tion d'une  goutte  de  solution  à  5"  de  suc  gastrique. 

La  limite  de  réaction  indiquée  par  le  passage  de  la 
couleur  rose  à  la  couleur  rouge  orangé  est  difficilement 
appréciable,  et,  pour  les  raisons  données  plus  haut,  on 
ajoute  en  trop  une  quantité  de  solution  décinormale  de 

1  5 

soude   variant  d'après   nos   résultats  entre  -^^  et  -^  de 
centimètre  cube  ;   soit,  par  exemple,  3^^  la  quantité  de 
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liqueur  décinormale  nécessaire  pour  arriver  à  un  virage 
rouge  orangé. 

Dans  une  deuxième  manipulation  à  cinq  nouveaux 
centimètres  cubes  de  suc  gastrique,  on  ajoute  d'emblée 
dans  l'exemple  précédent  2"6  de  solution  décinor- 
male de  soude  de  la  burette,  puis  on  laisse  tomber  la 
liqueur  titrée  par  gouttes  de  manière  que  le  suc  gas- 
trique contienne  successivement  avec  cinq  intervalles 

^  de  centimètre  cube,  2*=^6,  2«7,  2«^8,  2"9,  et  enfin  3"% 

quantité  trouvée  plus  haut  par  le  procédé  de  Toppfer. 

A  chacune  de  ces  additions,  on  prélève  une  goutte  du 
mélange  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine,  de  ma- 
nière à  avoir  cinq  capsules  dans  chacune  desquelles  on 
verse  une  goutte  de  réactif  de  Gunzbourg  et  qu'on 
porte,  avec  leurs  numéros  d'ordre,  sur  un  môme  bain- 
marie  chaude  vers  60°. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  on  observe  les  cap- 
sules. Si  la  première  seule  rougit,  il  faut  2*^-6  de  solu- 
tion de  soude  pour  saturer  tout  THCl  libre.  Si  les  1",  2», 
3*  et  4*  capsules  rougissent,  il  faut  2'"'9,  etc.. 

De  ces  quantités  de  solution  de  soude  titrée,  on  dé- 
duit facilement  combien  100**"  de  suc  gastrique  con- 
tiennent d'HCl  libre. 

Conclusion.  —  La  prise  de  cinq  gouttes  de  liquide 
n'entraîne  aucune  erreur  appréciable,  comme  nous 
nous  en  sommes  rendu  compte  avec  une  solution  titrée 
d'HCl;  le  résultat  définitif  est  obtenu  par  un  double 
contrôle  colorimétrique  et  il  est  donné  en  soude  par  im 

chiffre  constant  avec  une  erreur  maxima  de  j^  de  centi- 
mètre cube.  Le  temps  exigé  par  la  manipulation  ne 
dépasse  pas  le  temps  nécessaire  pour  une  simple 
rtckercke  qtcalitative  de  Gunzbourg. 


^©nm.  de  Pharm.  el  de  Chim,  6«  série,  t.  XIII  («5  avril  1901).  24 
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RKVUES 


Pharmacie. 

Sur  rhuile  de  foie  de  morue  phosphorée  et  sur  Thuile 
phosphorée  (1).  —  Dans  ces  derniers  temps,  en  Alle- 
magne, l'altention  a  été  vivement  attirée  sur  ces  prépa- 
rations. Certains  thérapeutes  avaient  en  effet  prétendu 
que,  le  phosphore  étant  une  substance  éminemment 
volatile,  les  huiles  phosphorées  étaient  susceptibles, 
même  en  huit  ou  dix  jours,  de  perdre  leur  principe 
actif,  à  la  suite  du  débouchage  réitéré  des  flacons  des- 
tinés à  les  contenir. 

C'était  là  une  allégation  tout  à  fait  gratuite,  dont 
l'expérimentation  devait  faire  justice;  mais  ce  qui  reste 
bien  établi^  c'est  la  transformation  plus  ou  moins 
rapide  du  phosphore,  dans  l'huile  de  foie  de  morue 
phosphorée  en  particulier.  L'oxygène  de  Tair  contribue 
très  activement  à  l'oxydation  du  phosphore.  C'est  ainsi 
que  dans  une  huile  contenant  à  l'origine  O^^^oO  p.  100  de 
phosphore,  on  a  trouvé  après  quelques  mois  une  quan- 
tité de  0*^69  d'acide  phosphorique  p.  100,  ce  qui  cor- 
respond à  une  perte  de  08',22  de  phosphore.  Au  point  de 
vue  de  Ja  pratique,  il  est  donc  de  toute  nécessité  de  con- 
server l'huile  phosphorée  dans  des  fioles  de  verre  sombre, 
entièrement  remplies,  de  façon  à  éviter  aussi  complè- 
tement que  possible  l'action  nocive  de  Tair  et  de  la 
lumière. 

D'après  Ekroos  (2),  le  phosphore  existerait  dans 
rhuile  en  majeure  partie  à  l'état  de  dissolution  et,  pour 
le  reste,  à  l'état  de  combinaison  avec  les  acides  gras. 
La  quantité  de  phosphore  ainsi  combiné  croîtrait  avec 
la  durée  de  la  conservation  du  médicament. 

(1)  Ueber  Phosphorleberthran  und  PhosphorOl;  Phattn»  Zeitung,  i- 
XLVI,  p.  68,  1901. 

(2)  Phann,  Ztg.,  n'  97,  1898. 
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L'essai  des  huiles  phosphorées  présente  de  sérieuses 
difficultés,  à  cause  des  combinaisons  dans  lesquelles  le 
phosphore  peut  éventuellement  être  engagé.  Le  procédé 
de  Jolies  (1),  qui  n'est  du  reste  pas  à  l'abri  de  toute  cri- 
tique, consiste  essentiellement  àentrainer  le  phosphore 
par  un  courant  de  vapeur  d'eau  qu'on  fait  passer  dans 
rhuile  à  essayer,  préalablement  acidulée  avec  un  peu 
d'acide  tartrique.  Les  vapeurs  de  phosphore,  recueillies 
dans  une  solution  d'argent  et  dans  de  l'acide  nitrique 
concentré,  sont  transformées  en  acide  phosphorique 
qu'on  dose,  après  élimination  de  l'argent,  à  l'état  de 
pyrophosphate  ammoniaco-magnésien. 

De  l'huile  de  foie  de  morue  phosphorée,  essayée  par 

celte  méthode,  après  deux  mois  de  préparation,  avait 

tout  au  plus  perdu  1,5  p.  100  du  phosphore  à  l'état  de 

solution  présent  à  l'origine. 

H.  H. 

Falsification  de  TAsa  Fœtida;  par  M.  G.  Frebichs  (2). 
—  L'auteur  signale  dans  cette  note  une  très  curieuse  fal- 
silicalion  de  TAsa  Fœtida.  11  y  a  quelque  temps,  il  eut 
occasion  d'examiner  un  échantillon  d'un  aspect  tout 
particulier.  Cette  gomme-résine  était  absolument 
farcie  de  cristaux  durs,  variant  de  la  grosseur  d'un  pois 
à  celle  d'un  haricot  et  qu'un  examen  attentif  montra 
être  constitués  par  du  spath  calcaire. 

La  proportion  de  ces  cristaux  s'élevait  à  70  p.  100;  le 
reste  de  la  masse  était  formé  par  de  la  gomme-résine  de 
bonne  qualité.' En  brisant  l'intérieur  des  morceaux,  on 
voyait  un  grand  nombre  de  cristaux  de  spath  ;  il  est 
donc  vraisemblable  que  l'addition  avait  été  faite  dans 
le  pays  d'origine.  Il  est  tout  à  fait  extraordinaire  qu'un 
produit  falsifié  d'une  façon  aussi  grossière  ait  pu  arri- 
ver dans  une  pharmacie  et  que  l'addition  du  corps 
éti-anger  n'ait  pas  été  découverte  par  les  droguistes.  Il 

(i)  Wien.  Med.  Pr.,  n«»  2,  1901. 
\i)  Apothekti^  Zeitung,  1901,  p.  21. 
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n'a  pas  été  possible  malheureusement  de  déterminer 

exactement  Torigine  commerciale  de  la  gomme-résine. 

H.C. 

Sur  quelques  réactions  de  Taloès;  par  M.  Ë.  Hibch- 
soHN  (1).  —  L'auteur  a  comparé  i3  échantillons  d'aloès 
île  provenance  diverse  et  de  conservation  plus  ou  moins 
ancienne.  Il  a  opéré  sur  des  solutions  aqueuses  à  i  p. 
1000  de  ces  divers  aloès,  et  il  a  en  même  temps  étudié 
comparativement  des  solutions  fraîchement  préparées 
et  des  solutions  vieilles  de  plusieurs  mois.  Les  résultats 
de  ces  recherches  sont  résumés  dans  les  conclusions 
ci-après  : 

Toutes  les  sortes  d'aloès  examinées  donnent  la  réac- 
tion suivante  :  lO**  de  solution  d'aloès  à  1  p.  1000, 
additionnés  de  1  goutte  de  solution  de  sulfate  de  cuivre 
(1  p.  40)  et  de  1  goutte  d'eau  oxygénée,  donnent,  après 
ébullition,  une  coloration  rouge  framboise  intense. 

Pour  certaines  sortes  (aloès  du  Cap,  aloès  hépati- 
que, etc.),  la  présence  d*alcool  empêche  la  réaction;  les 
acides  inorganiques  et  les  alcalis  exercent  également 
sur  cette  dernière  une  action  défavorable;  l'acide  acéti- 
que, en  petite  quantité,  est  sans  influence. 

40"  de  solution  d'aloès,  additionnés  de  1  goutte  de 
solution  de  sulfate  de  cuivre  et  de  1  goutte  de  solution 
de  ferricyanure  de  potassium  (4  p.  13),  donnent  une 
coloration  ou  brunâtre,  ou  rouge  framboise;  si  on  fait 
bouillir  le  mélange,  il  se  forme  dans  la  plupart  des  cas 
un  précipité,  et  la  liqueur  filtrée  est  jaunâtre  ou  rose. 
La  teinte  rose  est  fournie  par  les  aloès  de  Curaçao,  des 
Barbades,  de  Zanzibar  et  du  Natal. 

Si,  à  la  place  de  solution  de  ferricyanure  de  potassium, 
on  emploie  une  solution  de  sulfocyanure  de  potassium 
(4  p.  45)  ou  de  nitroprussiate  de  sodium  (l  p.  13).  en 
présence  de  sulfate  de  cuivre,  avec  les  aloès  de  Curaçao 
et  des  Barbades,  on  obtient  déjà  h  froid,  mais  surtout  à 
TébuUition,  une  coloration  rouge  framboise. 

(1)  Ueberelnige  Aloëreaktionen  ;  Pharm,  Cenlralh.,i.  XLII,  p.  63  1901. 
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Les  aloès  de  Curaçao  et  des  Barbades  donnent  par 
ébullition  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  Teau  oxygénée 
une  coloration  rouge  plus  ou  moins  intense;  on  obtient 
une  coloration  moins  intense  avec  le  sulfocyanure  de 
potassium,  le  ferricyanure  de  potassium  et  le  nitro- 
prussiate  de  sodium. 

Le  borax  donne,  pai:  ébullition,  une  coloration  rouge 
avec  les  solutions  d'aloès  du  Natal. 

Les  solutions  aqueuses  d'aloès  vieilles  de  plusieurs 
mois  ne  donnent  plus  que  des  réactions  tout  à  fait 
incertaines;  elles  peuvent  même  arriver  jusqu'à  perdre 
complètement  leur  amertume. 

Exposée  un  certain  temps  à  la  lumière  du  soleil,  la 
teinture  d'aloès  ne  donne  .plus  de  réaction  caractéristi- 
que avec  le  sulfate  de  cuivre  et  l'eau  oxygénée  ;  il 
paraît  donc  absolument  indiqué  de  conserver  les  prépa- 
rations d'aloès  à  l'abri  de  la  lumière. 

H.  H. 

Vasoliments  (1).  —  M.  G.  Roch  a  pu,  par  addition  de 
savon  ammoniacal,  transformer  la  vaseline  et  l'huile  de 
vaseline  en  substances  pouvant  s'émulsionner  dans 
l'eau.  11  suffit  de  chauffer  au  bain-marie,  en  agitant. 
100*^  d'huile  de  vaseline  et  50^''  d'acide  oléîque  ordi- 
naire du  commerce  avec  25^^  d'ammoniaque  et 
25^  d'alcool.  On  obtient  finalement,  en  ajoutant  au  be- 
soin un  peu  d'alcool,  une  huile  limpide.  La  préparation 
réussit  encore  plus  facilement  si  on  emploie,  au  lieu 
du  mélange  d'alcool  et  d'ammoniaque  ordinaire,  une 
solution  alcoolique  de  gaz  ammoniac.  Dans  ce  cas,  on 
n'emploie  que  25*''  d'une  telle  solution,  et,  quand  le 
produit  est  devenu  homogène,  on  ajoute  de  l'alcool, 
q.  s.  pour  compléter  ^^5«^ 

Cette  huile,  jaune  brunâtre,  donne  par  agitation  avec 
Teau  une  émulsion  stable;  elle  dissout  le  chloroforme, 
l'essence  de  térébenthine,  la  créosote,  l'iode,  etc.,  et, 

(1)  Sadd.  Apoth.  Ztg.y  1900,  p.  769  (d'après  Schweiz.  Woch.  f,  Chem. 
V.  Pharm.,  XXXIX,  p.  29, 1901). 
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par  addition  d'un  peu  de  chloroforme,  l'iodoforme,  le 
camphre,  etc.  Elle  peut  absorber  jusqu'à  6  parties  d'al- 
cool sans  se  troubler. 

Avec  la  vaseline  solide,  on  obtient  une  masse  molle, 
pouvant  absorber  plus  du  double  de  son  poids  d'eau  et 
possédant  les  propriétés  dissolvantes  du  mélange  pré- 
cédent. 

L'auteur  désigne  ces  préparations  sous  le  nom  de 
vasoltments  [vasolimentum  et  vasolimentum  spissum).  La 
plupart  des  vasoltments  composés  se  préparent  par.  simple 
dissolution  ou  simple  mélange  du  produit  actif  avec  les 
vasoliments  simples.  D'autres  ont  un  mode  de  prépara- 
tion plus  spécial.  Le  vasoliment  de  goudron  se  prépare 
en  dissolvant  25^"^  de  goudron  dans  25^''  de  solution 
alcoolique  ammoniacale;  on  ajoute  73^'"  de  vasoliment 
liquide,  et  on  évapore,  au  bain-marie,  à  100  ^^  on  laisse 
déposer  et  on  filtre.  —  Le  vasoliment  mercuriel  se  pré- 
pare en  éteignant  le  mercure  (iO*"")  dans  20^  de  lanoline 

et  60*"^  de  vasoliment. 

V.  H. 

Sur  les  modes  d'épuisement  des  drogues  aupoint  de  vue 
du  dosage  des  alcaloïdes;  par  M.  0.  Linde(I).  —  Quand, 
dans  nue  plante,  on  veut  doser  les  alcaloïdes,  il  faut 
naturellement  extraire  complètement  ces  principes 
avant  de  procéder  à  la  purification  et  au  dosage  soit  par 
pesée,  soit  par  liqueurs  titrées. 

Le  mode  d'extraction  est  d'autant  plus  rapide  et 
l'épuisement  plus  complet  que  la  substance  a  été  plus 
finement  divisée.  Quant  au  liquide  servant  à  isoler  l'alca- 
loïde, sa  nature  varie  suivant  qu'on  se  propose  d'extraire 
le  principe  actif,  soit  en  nature,  soit  sous  forme  de  sel.  Il 
y  a  donc  deux  modes  généraux  ;  si  on  se  sert  de  liquides 
acides,  on  isolera  les  alcaloïdes  à  l'état  de  sels;  dans  ce 
cas  le  dissolvant  est  presque  toujours  un  mélange  d'eau 
et  d'acide  ou  l'alcool  également  additionné  d'un  acide. 

(1)  Ueber  das  Ausziehen  von  Drogen  zam  Zwecke  der  Alkaloïdbes- 
timmung.  Apolheker  Zeitung^  1901,  n<»  6-7-9. 
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Mais  il  est  préf<^rable  d'isoler  les  alcaloïdes  libres  et 
alors  on  commence  par  ajouter  à  la  substance  à  essayer 
une  base  (chaux,  magnésie,  potasse^  ammoniaque,  etc.) 
et  on  traite  ensuite  par  un  dissolvant  convenable  (éther, 
chloroforme,  etc.). 

Les  procédés  donnés  pour  extraire  les  alcaloïdes  dans 
les  plantes  sont  extrêmement  nombreux.  M.Linde,dans 
le  travail  résumé  ici,  les  passe  en  revue  et  en  fait  la 
critique  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  conclusions 
de  cette  étude. 

L'auteur  classe  les  modes  d'épuisement  en  deux 
catégories  :  • 

A.  Procédés  n  exigeant  aucun  appareil  particulier. 

B.  Procédés  pour  lesquels  F  emploi  d*un  appareil  spécial 
est  indispensable.  (Appareils  à  lixiviation,  digesteurs, 
extracteurs,  etc.) 

A.  Dans  cette  catégorie  M.  Linde  divise  les  procédés 
en  3  classes  : 

r  Modes  d'extraction  reposant  sur  l'emploi  des  dissol- 
vants neutres;  ces  méthodes,  qui  utilisent  l'eau  eomme 
liquide  d'extraction, ne  peuvent  s'appliquer  que  pour  les 
bases  solubles  dans  ce  liquide,  soit  à  froid,  soit  à  chaud 
(dosage  de  la  caféinedanslethé,le  café);  on  peut  y  ajouter 
les  méthodes  dans  lesquelles  on  se  sert  de  solutions  de 
salicylate  de  soude  comme  dissolvant:  c'est  ainsi  que  le 
procédé  de  Loof  inscrit  dans  la  4*  édition  de  la  Pharma- 
copée Germanique  pour  le  dosage  de  l'opium  repose  sur 
l'emploi  d'une  solution  de  salicylate  de  soude. 

2*"  Emploi  de  solutions  acides.  Ces  procédés  sont  très 
nombreux;  on  utilise  comme  liquide  dissolvant  l'eau 
additionnée  d'acides  sulfurique,chlorhydrique, acétique, 
tartrique,  etc.  On  peuty joindre  les  méthodes  employant 
comme  dissolvant  des  alcaloïdes  les  solutions  très 
concentrées  d'hydrate  de  chloral  (1). 

S*"  Méthodes  consistant  à  mettre  l'alcaloïde  en  liberté 
par  un  alcali  et  à  traiter  ensuite  par  un  dissolvant 
neutre. ^_^_^______ 

(1)  Voir  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1900,  6,  XI,  p.  180. 
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Ces  procédés  sont  aussi  très  nombreux  :  comme  bases 
on  a  préconisé  la  chaux,  la  potasse, la  soude, la  magnésie, 
l'ammoniaque,  l'oxyde  de  plomb,  les  carbonates  alca- 
lins; comme  dissolvant,  tantôt  Téther,  le  chloroforme, 
tantôt  les  mélanges  d*éther  et  de  chloroforme,  Talcool, 
Téther  de  pétrole, la  benzine, le  tétrachlorure  de  carbone, 
Talcool  amylique,  l'alcool  éthéré,  etc. 

B.  Procédés  dans  lesquels  il  Jaut  un  appareil  spécial. 

Nous  trouvons  ici  deux  catégories  : 

1®  Modes  d'extraction  dans  lesquels  on  emploie  un 
percolateur,  c'est-à-dire  un  appareil  à  lixiviation  ordi- 
naire. Le  liquide  varie*  suivant  les  méthodes  (eau 
acidulée,  alcool,  élher,  etc.).  Ces  procédés  en  général 
épuisent  parfaitement  les  substances  à  essayer,  mais  il 
faut  des  quantités  de  dissolvants  assez  considérables, 
dissolvants  qu'il  fautensuiteévaporer,ce  qui  peut  altérer 
certains  alcaloïdes. 

2""  Méthodes  dans  lesquelles  on  se  sert  d'un  appareil  à 
extraction  (apparcilsde  Soxhlel,  Barthel,  ToUens,  etc.). 

Dans  ces  procédés,  en  mélange  d^habitude  la  drogue 
pulvérisée  avec  de  la  chaux  éteinte  ou  de  la  magnésie 
et  on  soumet  dans  un  appareil  à  extraction  à  l'action 
d'un  dissolvant  :  éther,  chloroforme,  etc. Dans  d'autres 
méthodes,  on  épuise  par  un  dissolvant  neutre  additionné 
d'ammoniaque. 

A  la  suite  de  l'énumération  des  nombreux  procédés 
d'extraction,  M.  Linde  émet  les  conclusions  suivantes. 
Le  meilleur  mode  d'épuisement  doit  satisfaire  à 
plusieurs  conditions.  Il  ne  doit  pas  exiger  une  poudre 
trop  fine, car  dans  ce  cas  il  est  presque  impossible  d'avoir 
un  échantillon  moyen  de  la  drogue,  étant  donné  que 
certaines  parties  du  végétal  sont  très  difficilement 
amenées  à  l'état  de  poudres,  les  fibres  ligneuses  par 
exemple.  La  méthode  doit  être  rapide  et  ne  pas  laisser 
d*alcaloïde  dans  le  résidu;  elle  ne  doit  exiger  que 
peu  de  dissolvant  et  donner  une  dissolution  d'alcaloïde 
exempte  d'impureté.  Seules  les  méthodes  reposant  sur 
l'emploi  des  appareils  à  extraction  donnent  des  résul- 
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tats  parfaits,  car  dans  les  autres  procédés  (macération, 
ébullition,  lixiviation]  il  faut  employer  des  quantités  de 
dissolvants  assez  considérables;  de  plus,  les  liqueurs 
obtenues  sont  chargées  d'impuretés. 

Ces  méthodes  au  moyen  des  extracteurs  ont  Tincon- 
vénient  d'exiger  l'emploi  d'appareils  assez  compliqués 
et  fragiles;  cependant  il  existe  certaines  dispositions 
(Tollens,  Barthel)  (1)  très  simples,  et  même  le  dernier 
de  ces  extracteurs  n'exige  pas  l'emploi  de  l'eau  comme 
réfrigérant;  il  peut  donc  être  installé  dans  le  laboratoire  le 
plus  modeste. 

La  quantité  de  drogue  à  employer  varie  naturellement 
suivant  la  teneur  en  alcaloïde;  il  faut  en  général  un 
poids  de  poudre  susceptible  de  donner  de  0*%1  à  0*%5  de 
principe  actif.  L*auteur  donne  un  tableau  indiquant  les 
poids  de  drogues  à  prendre  pour  un  essai  :  ces  quantités 
varient  de  5»'  (quinquina)  à  SO^""  (seigle  ergoté,  ciguë, 
jusquiame). 

Comme  dissolvant,  M.  Linde  recommande  surtout 
l'éther  qui  dissout  presque  tous  les  alcaloïdes;  dans 
certains  cas  (noix  vomique,  café),  Temploidu chloroforme 

est  préférable. 

H.  C. 

•  Chimie. 

Sur  la  réduction  des  sels  de  mercure  par  le  peroxyde 
d'hydrogène;  par  M.  A.  Kolb  (2)  et  par  M.  A.  Archetti(3). 
—  L'eau  oxygénée,  si  fréquemment  employée  en  analyse 
pour  provoquer  des  réactions  dont  la  résultante  finale  est 
tantôt  une  action  oxydante,  tantôt  une  réaction  réduc- 
trice, exerce  sur  les selsdemercureune action  réductrice 
qui  a  été  étudiée  par  MM.  A.  Kolb  et  par  A.  Archctti  (4). 

(1)  PharmaceuUsche  Centralhall,  1886,  p.  273. 

(2)  A.  Kolb.  Ueber  die  ftedaction  der  Quecksilbersalze  durch  Was- 
serstoff-superoxyd  {Chemiker  Zeilung,  t.  XXV,  p.  21,  9  janvier  1901). 

(3)  A.  Archbti'i.  Réduction  der  Quecksilbersalze  durch  WasserstofT- 
iuperozjd  {Chemiker  Zeitung,  t  XXV,  p.  140,  13  février  1901). 

(4)  Cet  article  résume  les  travaux  des  deux  savants  précités,  ainsi  que 
la  réclamation  de  priorité  soulevée  entre  eux. 
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Archelti  additionnait  d'eau  oxygénée  une  solution  de 
chlorure  mercurique  rendue  alcaline  par  la  potasse, 
puis  portait  le  mélange  à  Tébullition  :  l'oxyde  mercu- 
rique formé  se  transforme  rapidement  en  mercure 
métallique  qui  est  précipité  en  totalité.  Cette  réaction 
est  connue  depuis  longtemps  et  figure  même  dans  les 
livres  classiques. 

Kolb  a  précisé  les  conditions  diverses  dans  lesquelles 
peut  s'effectuer  la  réaction.  Voici  le  résumé  de  son 
travail  : 

1^)  Les  solutions  aqueuses  des  sels  mercuriques  ne 
sont  pas  réduites  par  Teau  oxygénée  si  elles  sont  acides 
ou  môme  neutres  :  il  faut,  après  addition  d'eau  oxygénée, 
les  rendre  alcalines  par  de  la  potasse.-  Il  se  précipite 
de  l'oxyde  mercurique  qui  se  transforme  rapidement, 
même  à  froid,  en  mercure  métallique  ;  on  peut  hâter  la 
terminaison  de  la  réaction  par  une  légère  élévation  de 
température.  Le  mercure  est  recueilli  et  pesé  suivant 
les  méthodes  classiques.  Cette  réaction  s'applique  au 
chlorure,  au  nitrate,  et  au  cyanure  mercurique. 

2°)  Lorsque  l'on  additionne  de  tartrate  neutre  de 
potasse  ou  de  soude,  ou  bien  de  sel  de  Seignette,  une 
dissolution  neutre  de  chlorure  mercurique,  qu'on  y 
ajoute  de  l'eau  oxygénée,  et  qu'on  maintient  ce  mélange 
au  bain-marie  pendant  une  demi-heure  environ,  il  se 
dépose  du  chlorure  mercureux  :  celui-ci  est  cristallisé, 
et  peut  être  recueilli  et  lavé  sur  un  filtre.  La  réduction 
est  aussi  complète,  et  le  dosage  aussi  exact  que  par  le 
procédé  à  l'acide  phosphoreux,  à  condition  de  réaliser, 
au  commencement,  une  exacte  neutralité  des  liqueurs. 
Si  l'on  filtre  à  chaud,  on  observe  que,  par  le  refroi- 
dissement, la  liqueur  laisse  déposer  des  cristaux  de 
tartrate  acide  de  potasse  ou  de  soude. 

3"")  L'ammoniaque  et  le  tartrate  d'ammoniaque  ne 
peuvent  remplacer  la  potasse  et  le  tartrate  de  potasse 
que  dans  certaines  conditions. 

Si  une  solution  de  chlorure   mercurique  est  addi* 
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tionnée  d'abord  d'un  grand    excès  d'acide   tarlrique, 

puis  d'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline,  et  enfin 

d*eau  oxygénée,  et  si  l'on  maintient  ce  mélange  à  une 

température  voisine  de  lOO""  pendant  une  demi-heure  | 

environ,  le  mercure  se  précipite  rapidement  et  com-  ^ 

plètementà  l'état  de  métal  aggloméré.  Si,  au  contraire,  « 

on  prend  une  dissolution  de  chlorure  mercurique  qui  | 

soit  neutre  ou  qui,  si  elle  est  acide,  soit  additionnée  de  i 

chlorure  d'ammonium,  et  qu'on  y  ajoute  d'abord  un 

excès  d'ammoniaque  de  façon  à  redissoudre  le  précipité 

primitivement  formé,  puis  de  l'eau  oxygénée,  même  en 

grand  excès,  il  arrive  que  la  réduction  n'a  pas  lieu  ou 

n'est  que  partielle.  En  effet,  l'action  de  l'ammoniaque 

a  pour  résultat  de  donner  naissance  aune  ou  à  plusieurs 

combinaisons  dérivées   du  mercure-ammonium  :    or 

ces  composés  ne  sont  plus  des  sels  à  proprement  parler, 

mais  de  véritables  dérivés  organiques  ;  l'eau  oxygénée 

agit  sur  ceux-ci  d'une  façon  qui  n'est  pas  connue,  il 

est  vrai,  mais  qui  n'est  plus  la  môme  que  dans  les  cas 

précédents. 

L'auteur,  A.  Kolb,  en  conclut  que  la  méthode  pro- 
posée par  Jannasch,  pour  la  séparation  du  mercure 

d'avec  le  manganèse,  ne  doit  pas  être  employée. 

E.  L 

Sur  l'essence  de  jasmin;  par  M.  Hesse  (1).  —  Deux 
procédés  sont  actuellement  suivis  pour  l'extraction  des 
principes  odorants  du  jasmin:  l'enfleurage  des  fleurs  à 
froid  au  moyen  d'axonge,  qui  fournit  la  pommade  au 
jasmin^  et  l'extraction  par  les  dissolvants  volatils,  qui 
permet  d'obtenir,  après  leur  évaporation,  le  produit 
vendu  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'essence  concrète 
dejasmin. 

La  pommade  sert  ensuite  à  prépareT  V  extrait  dejas- 
min des  parfumeurs.  Pour  cela,  on  la  lave  avec  de  l'al- 
cool, puis  la  solution  alcoolique  obtenue  est  privée  par 

{{)  Benchle  der  deuUch.  Chem.  Gesellschafl,  t.  XXXII  p.  563,765, 
26tl  (1900). 
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une  forte  réfrigération,  du  peu  de  matières  grasses  dis- 
soutes. Cette  solution  renferme  alors  tous  les  principes 
odorants  du  jasmin. 

Si  Ton  évapore  Talcool  et  que  l'on  distille  le  résidu 

dans  un  courant  de  vapeur  d'ciu,  on  obtient  Vessence  de 

jasmiriy  qui  a  élé  dans  ces  derniers  temps  le  sujet  d*une 

étude  très  complète  de  la  part  de  MM.  Hesse  et  MuUer. 

Antérieurement,  M.  Verley  (1)  avait  signalé  dans  cette 
essence  la  présence  d'un  composé  à  odeur  de  jasmin 
qu'il  avait  nommé/a^ma/ et  qu'il  croyait  avoir  identifié 
avec  le  méthylacétal  de  phényiglycol 


C6Hft-C3H3 


CH». 


MM.  Hesse  et  Millier  n'ont  pu  retrouver  ce  composé 
et  ils  ont  montré  que  l'essence  de  jasmin  renfermait  de 
l'alcool  benzylique,  du  linalol,  les  éthers  acétiques  de 
ces  alcools,  de  Tindol,  de  Tanthranilate  de  méthyle  et 
une  acélonc  de  formule  CH*®0  qu'ils  ont  nommée  ja«- 
mone. 

Les  premiers  de  ces  composés  ont  été  caractérisés  par 
leurs  produits  d'oxydation;  quant  à  l'indol,  il  a  élé  isolé 
de  la  manière  suivante  :  on  chauffe  l'essence  brute  avec 
10  p.  100  d'acide  picrique  et  Ton  additionne  le  mélange 
refroidi  d'une  grande  quantité  d'éther  de  pétrole  qui 
précipite  le  picrate  d'indol.  On  lave  celui-ci.  puis  on  le 
décompose  par  un  alcali;  enfin,  1  indol  mis  en  liberté 
est  isolé  par  distillation  à  la  vapeur. 

Lajasmone    est  un  liquide  de  couleur  jaune  clair, 
possédant  l'odeur  du  jasmin.  Sa  densité  est  0,945,  elle 
bouta  237-238" sous  773"'"  dépression.  Son oxime  cris- 
tallise en  fines  aiguilles  fondant  à  43°;  sa  semicarbazone 
fondà201°-204". 

M.  Hesse  (2)  a  étudié  aussi  la  composition  d'une  es- 
sence concrète  de  jasmin  extraite  des  fleurs  au  moyen  d'un 


(i;  Compt.Hend.,  t.  CXXVIII,  p.  314. 

(2)  BerichL  d.  deutsck.  Ckem,  Gesellsckaft,  t.  XXXIH,  p.  1585  (19C0;. 
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dissolvant  volalil.  Il  n'a  pu  y  retrouver  ni  l'indol,  ni 
ranlhranilale  de  méthyle  que  renferme  l'extrait  prove- 
nant de  la  pommade  au  jasmin.  Il  en  conclut  que  ces 
deux  composés  prennent  naissance  pendant  l'enfleu* 
rage. 

D'autre  part,  MM.  Jeancard  et  Satie  (1)  firent  remar- 
quer que  la  pommade  au  jasmin  était  préparée  au 
moyen  d'axonge  benzoïnée  qui  a  été  préalablement 
chauffée  avec  de  l'eau  de  roses  ou  deTeau  de  fleurs  d'o- 
ranger et  qu'elle  ne  constitue  pas  une  matière  pre- 
mière de  laquelle  on  puisse  retirer  de  l'essence  pure  de 
jasmin. 

M. Hessc(2)fitalors  préparer  1. 000  kilosdepommadeau 
jasmin  par  enfleurage  des  fleurs  fraîches  au  moyen 
d'axonge  légèrement  benzoïnée,  mais  n'ayant  subi 
aucun  contact  avec  les  eaux  de  roses  ou  de  fleurs  d'o- 
ranger. Cette  pommade  lui  donna  4,46  p.  100  de  son 
poids  d'une  essence  dans  laquelle  il  retrouva  les  compo- 
sés qu*il  avait  déjù  isolés. 

D'après  lui,  100  parties  de  cette  essence  renferme- 
raient : 

Acétate  de  benzylo ' 65  parties 

Acétate  de  linaîyle "7      — 

Alcool  benzylique  6      — 

Linalol 16      — 

Indol 2,5  — 

Anthranilate  de  méthyle C,5  — 

Jasmonc 3      — 

100  parties 

Il  conclut  de  ses  recherches  que  l'enfleurage  au  moyen 
d'axonge  est  encore  le  meilleur  procédé  d'extraction  du 
parfum  des  fleurs  de  jasmin.  Le  traitement  de  ces  fleurs 
par  les  dissolvants  volatils,  qui  a  été  tant  vanté  dans  ces 
derniers  temps, donnerait  d'après  lui  dix  fois  moins  d'es- 
sence que  la  vieille  méthode  de  l'enfleurage. 

M.  G. 


ri)  BulL  Soc.  Chim.,  (3),  t.  XXXIII,  p.  555. 

(2)  BerichL  d.  deutsch.  Chem.  Gesellschaft,  t.   XXXIV,  p.  291  (1901). 
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Nouveau  procédé  de  préparation  de  ra-éthylpipéri- 
dine;  par  M.  Lipp  (i).  —  Sur  les  éthylpipéridines  droite 
et  gauche  ;  par  M.  Fbese  (2).  —  Quand  on  chauffe  la 
pyridine  avec  l'iodure  d'éthyle,  il  se  forme,  ainsi  que 
l'a  montré  Ladenburg,  deux  élhylpyridines  a  et  y  qu'on 
sépare  au  moyen  des  chlorauraies.  Ces  deux  éthyipy- 
ridines  traitées  par  le  sodium  et  l'alcool  fixent  de  Thy* 
drogèneet  donnent  lésa  etv.éthylpipéridines.  Depuis, 
Ladenburg  a  obtenu  Ta^éthylpipéridine  en  fixant  deux 
atomes  d'hydrogène  sur  Ta-vinylpipéridine.  M.  Lipp  a 
récemment  préparé  Ta-élhylpipéridine  dans  une  réac- 
tion différente. 

Quand  on  traite  la  picoline  ou  a  méthylpyridine  par 
l'aldéhyde  formique,  il  se  forme,  ainsi  que  Va  montré 
M.  Lipp  (3),  de  la  picolylalkine  : 

CH--C''H*Az+HCHO  =  CH^OH-CHî-C!»H*Az 
Picoline  Picolylalkine 

La  picolylalkine,  traitée  par  le  sodium  et  ralcool, 
donne  des  bases  volatiles  constituées  presque  exclusi- 
vement par  de  l'a-élhylpipéridine,  surtout  si  on  emploie 
Talcool  absolu. 
La  réaction  se  fait  de  la  façon  suivante  : 
La  picolylalkine,  sous  Tinfluence  de  Talcool  et  du 
sodium,  fixe  l'hydrogène  et  donne  la  pipécolylalkine  : 

CHSQH-CH*— C»H*Az4-6H  =  CH^OH— CH«~C*H»AzH 
Picolylalkine  Pipécolylalkine 

puis  lapipécolylalkineperdH*0  et  donne  Ta-vinylpipé- 
ridine  :  CH'^^CII  —  C^H'AzII;  cette  dernière  fixant 
2  II  donne  l'a-éthylpipéridine  :  CH^  -  CIP— C'  H' AzH. 
En  ce  qui  concerne  les  propriétés  de  l'éthylpipéri- 
dine  et  de  ses  dérivés,  Taulcur  a  confirmé  les  données 
de  Ladenburg,  sauf  toutefois  pour  le  chloroplatinate: 
d'après  Ladenburg,  ce  sel  fond  à  189*^  et  est  décomposé 

{{)  Berichte,  t.  XXXIII.  p    3:jl3. 

(2)  A/.,  ibid.,  p.  3483. 

(3)  Ici,,  t.  XXXI,  p.  290. 
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à  191";  d'après  M.  Lipp,  le  chloroplatinale  fond  et  se 
décompose  à  208*'-2^0^ 

L'a-éthylpipérîdine  obtenue  par  les  différents  pro- 
cédés indiqués  ci-dessus  est  naturellement  inactive. 
Traitée  par  Tiodure  -de  méthyle,  elle  donne  la  N-mé- 
thyl  a-éthylpipéridlne  (Ladenburg);  pour  séparer 
les  deux  bases,  M.  Lipp  emploie  le  sulfochlorure 
benzénique  C^irSO^Cl,  qui  ne  donne  rien  avec  le 
dérivé  méthylé  et  se  combine  avec  l'a-éthylpipéri- 
dine,  aminé  secondaire,  pour  former  un  corps  de  for- 
mule C^  H'*  Az  —  S  0*  —  C*  fP. 

II.  —  En  1888,  Ladenburg  (1)  put  dédoubler  Ta- 
éthylpipéridine  inactive  en  ses  deux  isomères  optiques 
droit  et  gauche,  mais  il  ne  put  isoler  que  la  modifica- 
tion droite  dont  il  détermina  le  pouvoir  rotatoire  spéci- 
fique a'  =  6®  57.  Il  était  du  reste  persuadé  que  ce  nom- 
bre était  trop  faible  et  que  la  base  pure  devait  avoir  un 
pouvoir  rotatoire  notablement  plus  élevé.  Sur  les  con- 
seils de  Ladenburg,  Tauteur  a  repris  l'étude  de  cette 
décomposition  en  partant  d*une  certaine  quantité  de 
produit.  Il  ajoute  à  25"''  d*a-éthylpipéridine  inaclive 
la  quantité  théorique  d'acide  tar trique  droit  en  solution  ; 
au  bout  de  huit  jours,  tout  le  liquide  est  pris  en  une 
masse  cristalline  qui  est  filtrée  à  la  trompe;  le  tartrate 
droit  recristallisé  jusqu'à  ce  qu'il  possède  un  point  de 
fusion  constant  de  105^,5  est  traité  par  la  potasse  et  la 
base  libre  isolée  par  distillation  :  elle  bout  de  142**  à 
143%5etson  pouvoir  rotatoire  pourlaraieDestde  W  5. 

Les  eaux  mères^  du  sel  droit  sont  traitées  par  un 
alcali  et  la  base  isolée  transformée  en  tartrate  gauche, 
au  moyen  de  l'acide  tartrique  gauche. 

Le  tartrate  gauche,  malgré  plusieurs  cristallisations, 
n'a  pu  être  isolé  à  l'état  de  pureté  absolue  et  avec  un 
point  de  fuskua  constant. 

La  base  mise  en  liberté  passe  de  138°  à  142^  et  son 


(1)  Annales  de  Liebig,  t.  CCXLVII,  p.  71. 
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pouvoir  rotatoire  spécifique  pour  la  raie  D  a  été  trouvé 
égala— 14^55. 

Les  nombres  déterminés  par  Ladenburg  étaient  donc 
notablement  trop   faibles,   ainsi   que  du  reste  ]*avait 

prévu  ce  savant  chimiste. 

H.  C. 

L'épuration  bactérienne  des  eaux  d*égout;  par  M.  F. 
Launây,  ingénieur  en  chef  de  l'assainissement  de  Paris. 
—  Dans  ses  célèbres  travaux  sur  la  putréfaction,  Pas- 
teur a  établi  que  la  décomposition  de  la  substance  des 
animaux  et  des  végétaux  est  le  résultat  du  développe- 
ment de  nombreuses  espèces  microbiennes  qui  se 
nourrissent  de  cetle substance  et  en  ramènent  les  molé- 
cules complexes  aux  formes  les  plus  simples  par  désin- 
tégrations  successives. 

Les  travaux  exécutés  depuis  quelques  années  par  le 
Conseil   de   sanlé  de    Lawrence    (Massachussets),  en 
partant  de  ces  données,  ont  été  l'origine  de  l'appli- 
cation   de  la  bactériologie   au    traitement  des   oaux 
d'égout. 

Les  eaux  d'égout  des  villes  et  de  la  plupart  des  in- 
dustries contiennent  les  microorganismes  nécessaires 
à  leur  purification.  Ces  infiniment  petits  sont  :  ou  anaé- 
robies^  c'est-à-dire  n'entrant  en  activité  que  lorsque 
Toxygène  est  exclu  du  milieu  où  ils  se  trouvent;  ou 
aé?r(?ôeg5,  exigeant  pour  vivre  la  présence  dé  l'air;  cer- 
taines espèces  peuvent  s'adapter  aux  conditions  du 
milieu,  et  agir  tantôt  comme  anaérobies,  tantôt  comme 
aérobies. 

Les  anaérobies  transforment  énergiquement  et  liqué- 
fient les  matières  organiques  ternaires,  amidon,  sucre 
etc.,  et  quaternaires^  substances  albuminoïdes  et  leurs 
produits  de  décomposition;  ils  attaquent  même  les 
composés  cellulosiques.  Les  aérobies  sont  très  aptes  à 
changer  les  molécules  azotées  plus  simples,  formées, 
ammoniaque  etc.  en  nitrites  et  en  nitrates  qui  sont  le 
terme  ultime  de  la  décomposition  ;  le  carbone,  Thydro- 
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gène,  le  phosphore  sont  transformés  en  acide  carbonique 
en  eau,  en  acide  phosphorique;  après  quoi  les  bactéries 
ne  paraissent  plus  offrir  de  danger  et  doivent  dispa- 
raître faute  d^aliments. 

La  purification  des  eaux  d'égout  par  ce  système  est 
donc  effectuée  par  une  action  biologique  naturelle  et 
non  par  des  actions  chimiques.  D'ailleurs  l'épuration, 
telle  qu'elle  est  faite  pour  l'eau  d'égout  à  Paris,  par 
filtration  intermittente  sur  un  sol  perméable,  est  réa- 
lisée aussi  par  une  série  d'opérations  bactériologiques, 
naturelles.  Elle  a  le  grave  inconvénient  d'exiger  des  ter- 
rains immenses,  mais  elle  offre  l'avantage^  dans  certains 
cas,  de  permettre  l'utilisation  des  principes  fertilisants 
de  Peau  d'égout. 

Les  tentatives,  poursuivies  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre, dont  quelques-unes  sont  entrées  dans  la  pratique, 
établissent  qu'on  peut  aider  puissamment  la  nature  par 
des  moyens  artificiels, s'adapt'antauxconditions  des  loca- 
lités et  permet  tant  de  traiter  surde  petits  espaces  d'énor- 
mes quantités  d'eau.  Il  en  existe  deux  types  principaux, 
différents  en  apparence,  l'un  anaérobie,  l'autre  aérobie. 

La  méthode  anaérobie  a  été  effectuée  par  M.  Cameron, 
à  Exeter(l).  L'eau  d'égout  est  traitée  dans  une  fosse  cou- 
verte, close,  Septic  tank,  oii  se  déclare  avec  intensité 
la  putréfaction  accompagnée  de  gaz  combustibles  : 
méthane,  de  gaz  infects,  etc. 

On  y  traite  les  eaux  d'égout  d'une  population  de 
2.000  habitants,  dans  un  réservoir  de  245"*^  correspon- 
dant à  la  production  de  24  heures.  Le  liquide  n'arrive 
au  Septic  tank  qu'après  un  passage  dans  une  enceinte 
où  il  se  débarrasse  des  pailles  et  débris  de  toute  sorte. 
Les  eaux  sortant  du  réservoir  passent,  en  s'aérant,  au 
moyen  d'une  légère  chute,  sur  une  couche  de  coke  ou 
de  mâchefer,  constituant  filtre. 

(1)  ËQ  1881,  M.  Moorras  avait  eu,,  en  France,  Tldée  de  construire 
ttoe  fosse  à  vidange  automatique  pour  opérer  la  transformation  rapide 
des  matières  ezcrémentitielles  en  produits  rendus  solubles  par  les 
microbes  anaérobies. 

Jcnam,  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  RiaiB   t.  XIII,  (15  avril  1901).  25 
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II  y  a  4  filtres  dont  le  tableau  suivant  fait  comprendre 
!e  travail  relatif  : 

FILTRBS         l^*  PÉRIODE  2«  PÉRIODE  3«  PERIODE  4«  PBUIODB 

No  1    Se  remplissant    Se  reposant        Se  yidant  S'aérant 

plein 
N**  2    Se  vidant  S'aérant  Se  remplissant    Se  reposant 

plein 

No  3    S'aérant  Se  remplissant  Se  reposant         Se  ridant 

plein 
N»  4    Se  reposant        Se  vidant  S'aérant  Se  remplissant 

plein 

La  marche  est  automatiquement  réglée. 

La  méthode  aérobie  a  été  expérimentée  d'abord  par 
M.  Dibdin,  à  Barking  où  débouche  dans  la  Tamise  le 
collecteur  des  eaux  d'égout  de  Londres  ;  elle  y  est  ap- 
pliquée ainsi  qu'à  Sutton  près  de  Londres.  Le  procédé 
comprend  deux  filtrations  intermittentes,  successives, 
qui  durent,  chacune,  huit  heures  ;  les  matières  fil- 
trantes sont  des  couches  drainées  de  mâchefer,  de  terre 
cuite  en  morceaux,  ou  de  coke.  Les  matériaux  du  pre- 
mier filtre  sont  grossiers;  il  fonctionne  surtout  sous 
rinfluence  des  anaérobies  en  liquéfiant  les  matières-orga- 
niques. Les  matériaux  du  second  sont  plus  fins,  et  l'ac- 
tion des  aérobies  prédomine  parce  qu'on  y  pratique 
une  aération  méthodiquement  réglée.  Dans  certaines 
usines,  l'opération  est  continue  ;  dans  d'autres,  elle  est 
intermittente  parce  que  l'aération  se  fait  après  l'éva- 
cuation, en  laissant  le  filtre  vide  un  certain  temps. 

En  résumé,  ces  deux  méthodes  sont  des  procédés  dif- 
férents de  faire  intervenir  les  anaérobies  et  les  aérobies  ; 
l'action  double  existe  successivement,  mais  simultané- 
ment aussi,  et  l'on  cherche  par  des  variantes  à  ne  pas 
contrarier  Tune  par  l'autre,  à  faire  prédominer  avec 
régularité  Tune  ou  l'autre. 

Ainsi,  le  premier  lit  de  contact  Dibdin  fonctionne 
surtout  comme  le  Septic  tank  de Gameron;  inversement, 
dans  le  procédé  Gameron,  il  faut  compléter  l'action  du 
réservoir  septique  par  un  lit  de  contact  sur  mâchefer 
ou  coke. 


<  .y 
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Les  gaz  du  réservoir  septique  d'Ëxeter  ont  été  ana- 
lysés. 
Voici  l'analyse  des  gaz  citée  dans  le  mémoire  : 

Méthane 24,4 

Hydrogène 36,4 

Aiote 38,6 

Acide  carbonique •  « 0,6 

100,0 

Ce  gaz  brûle  librement  ;  la  flamme,  qui  n'est  pas 
éclairante,  devient  lumineuse  avec  le  concours  d'un 
manchon. 

Voici  un  résultat  comparatif  de  l'eau  avant  et  après 
l'opération  : 

AVANT  APRÈS 

Ammoniaque  libre 0,83  0,21 

Azote  albuminoïdo 0,22  0,07 

Azote  nitrique 0,90  1,36 

Oxygène  absorbé 1,60  0,29 

Matières  solides 63,06  59,00 

Matières  en  suspension 20,40  1 ,30 

A  Exeter,  on  exécu  te  des  travaux  pour  étendre  l'exploi- 
tation à  45.000  habitants.  Plus  de  cent  applications 
du  réservoir  septique  seraient  décidées  ou  en  cours 
d'exécution,  et  il  y  en  aurait  une  pour  une  ville  de 
lOO.OOO  habitants. 

A  Sutton,  les  eaux  d'égout  sont  traitées  par  double 
contact  de  la  façon  suivante  : 

Les  lits  de  grains  grossiers  sont  remplis  en  trois 
quarts  d'heure,  ils  sont  maintenus  pleins  pendant  deux 
heures  pour  permettre  l'action  des  anaérobies:  ils  sont 
ensuite  vidés  en  une  heure  et  quart,  et  enfin  laissés 
en  repos  deux  heures  pour  l'action  des  aérobies  :  la 
durée  du  cycle  est  donc  de  six  heures  ;  on  fait  deux 
charges  par  jour. 

La  matière  azotée  organique  est  réduite  à  58  p.  100 
sur  les  premiers  lits.  Elle  est  alors  dirigée  sur  les  filtres 
à  grains  fins  ;  chacun  fonctionne  trois  fois  par  jour. 

Aujourd'hui,  à  Sutton,  M.  Dibdin  emploie  un  réser- 
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voir  sepiique  comme  M.  Cameron,  mais  il  est  ouvert.  A 
la  surface  il  se  forme  une  croûte  qui  protège  le  liquide 
ce  contre  Taccès  de  l'air  à  Tabri  duquel  les  anaérobies 
s'attaquent  à  la  matière  organique  et  la  dissolvent,  de 
telle  sorte  que,  au  bout  d'un  an,  si  Ton  vide  le  réser- 
voir, on  constate  que  la  croûte  supérieuse  et  le  dépôt  du 
fond  n'ont  pas  augmenté  ».  Ce  réseryoir  septiqueouvert 
a  travaillé,  de  février  1899  à  mai  1900,  avec  une  ali- 
mentation jourualière  de  1.350"%  soit  550.000™"  ;  pen- 
dant ce  temps  il  a  dissous  3.000  tonnes  de  boues  à  raison 
de  25  tonnes  par  4.500■'^ 

Les  orifices  d'entrée  et  de  sortie  sont  vers  le  milieu 
de  la  hauteur  du  réservoir. 

«  L'adoption  des  procédés  bactériens  à  Sutton  a 
réduit  la  dépense  du  traitement  des  eaux  d'égout  de 
86  fr.  50  par  1000"^  à  21  fr.  95.  » 

AHampton,  M.  Dibdin  a  installé,  en  1899,  un  sys- 
tème à  trois  lits  de  contact  sans  réservoir  septique  spé- 
cial ;  les  matériaux  sont  successivement  gros,  moyens, 
sablonneux. 

L'analyse  a  donné  :  « 

Eau  avant         Eau  après 

OPAQUE  TRKS  CLAIRE 

P.    100.000    PARTIES  COLORKE  INCOLORE 

Azote  des  nitrates 0  2. 52 

Oxygène  absorbé  du  permanganate 

après  4  heures , 129  4.0 

Ammoniaque 79  0.9 

Ammoniaque  albuminoide ]  5 . 2  0 .43 

La  question  a  été  étudiée  de  très  près  à  Manchester. 
Actuellement,  l'épuration  des  eaux  d'égout  provenant 
d'une  population  de  500.000 habitants  y  donne  lieu  aune 
dépense  annuelle  de  125.000  francs  en  produits  chimi- 
ques; d'autre  part,  il  se  forme  190.000  tonnes  de  boue 
qui  sont  enlevées  par  bateaux  à  vapeur,  conduites  dans 
le  canal  de  Manchester  à  Liverpool  et  jetées  en  mer  au 
delà  de  la  Mersey. 

L'installation  bactérienne  a  été  commencée  avec  les 
conseils  de  sir  H.  Roscoë  et  M.  Fowler.  MM.  Baldwin- 
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Lathan,  Percy  Frankland  et  Perkin  ont  fait,  en  1899, 
un  rapport  favorable,  duquel  il  résulte  que  les 
procédés  bactériens  sont  ceux  qui  s'adaptent  le  mieux 
à  la  purification  des  eaux  d'égout  d'une  ville  indus- 
trielle comme  Manchester.  Un  contact  multiple  double 
est  nécessaire  et  il  faut  ménager  des  périodes  de  repos 
fréquentes  et  prolongées.  Les  matières  en  suspen- 
sion doivent  être  diminuées  le  plus  possible,  les  subs- 
tances minérales  encombrant  les  filtres  et  réservoirs.  On 
doit  commencer  par  un  traitement  anaérobique  avec 
grilles,  puisards  de  décantation  et  réservoirs  ouverts  ou 
fermés.  La  capacité  des  lits  de  contact  est  demeurée 
pratiquement  constante  après  un  fonctionnement  de 
trois  mois  ;  chaque  lit  peut  être  rempli  sans  inconvé- 
nient quatre  fois  par  24  heures,  mais  non  surchargé.  Le 
traitement  bactérien  est  efficace  dans  toutes  les  sai- 
sons. 

Le  Local  Government  Board  a  approuvé  le  rapport 
des  experts,  à  la  condition  que  la  surface  des  lits  filtrants 
De  soit  pas  inférieure  à  37  hectares  pour  Manchester 
(500.000  habitants). 

Les  conclusions  du  travail  très  soigné  de  M.  Launay 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  Le  procédé  bactérien  préfé- 
rable est  celui  du  traitement  par  le  réservoir  septique, 
ouvert  ou  fermé,  suivi  de  l'emploi  d'un  double  lit  de 
contact  après  un  dégrossissage  préalable. 

L'épaisseur  à  donner  aux  matériaux  est  de  1  mètre 
pour  les  gros  grains,  de  O^'TS  pour  les  grains  fins  (coke 
ou  mâchefer).  Le  fond  des  lits  doit  être  drainé,  la  distri 
bution  automatique. 

Un  contrôle  continu  doit  être  effectué  par  l'autorité 
compétente  au  moyen  d'analyses  chimiques  et  bacté- 
riologiques. 

Soit  un  traitement  de  i 00.000"^  par  jour  :  les  réser- 
voirs auront  3  mètres  de  profondeur  et  une  surface  de 
3  hectares  33  environ,  car  la  capacité  du  réservoir  doit 
être  à  peu  près  égale  à  la  production  journalière  des 
égouts. 
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La  profondeur  des  lits  de  premier  contact  étant  de 
i  mètre,  leur  remplissage  ayant  lieu  trois  fois  par 
24  heures,  ils  auront  une  superficie  de  10  hectares. 

La  profondeur  des  lits  de  second  contact  étant  de 
0"75.  la  superficie  sera  de  13  hectares  :  ensemble, 
26  hectares. 

Pour  la  même  épuration  par  le  sol  dans  le  système 
parisien,  il  faut  35  fois  plus,  soit  900  hectares. 

Les  eaux  épurées  par  les  procédés  bactériens  ne  con- 
tiennent plus  de  matières  organiques;  elles  renferment 
un  assez  grand  nombre  de  bactéries,  mais  il  n'est  pas 
supérieur  à  celui  de  Teau  de  Seine  en  amont  de  Paris. 
Le  mieux  serait  de  faire  subir  à  Teau  effluento  une 
dernière  épuration  sur  le  sol.  Cette  eau,  étant  fortement 
nitratée,  ne  doit  pas  contenir  de  bactéries  pathogènes. 

Si  nous  raisonnons  pour  les  eaux  d'égout  de  Paris  et 
de  ses  environs,  il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  Tétat  de 
choses  actuel,  car  l'épuration,  et  à  plus  forte  raison  Tuti- 
lisation  par  le  sol,  présentent  une  incontestable  supério- 
i^ité;  mais  l'épuration  bactérienne  devrait  être  appliquée 
comme  auxiliaire  et  comme  régulateur  de  Tépandage, 
parce  que,  à  certaines  époques  de  Tannée,  la  culture 
n'arrive  pas  à  absorber  le  débit  des  égouts.  La  création 
de  lits  bactériologiques  permettrait  d'épurer  le  trop  plein 
des  champs  d'irrigation  sans  compromettre  la  récolte. 

La  transformation  préalable  d'une  partie  des  eaux 
d'égout  par  les  traitements  bactériens,  en  faisant  dis- 
paraître les  éléments  putrescibles,  permettrait  de  trans- 
porter des  eaux,  en  partie  épurées,  au  loin,  où  la  culture 
les  utiliserait  sans  que  la  villégiature  ait  à  souiTrir  des 
mauvaises  odeurs.  La  culture  ne  serait  plus  esclave  de 
l'épuration,  et  la  villégiature  cesserait  d'être  en  lutte 
avec  la  culture. 

On  a  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  dans  le  Royaume-Uni 
plus  d'une  centaine  d'épurations  microbiennes  en  projet 
ou  en  cours  d'exécution.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
une  seule  en  France;  il  est  vraisemblable  que  ce  serait 
une  bonne  opération  pour  beaucoup  de  villes  de  moyenne 
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importance,  surtout  pour  celles  qui  sont  bâties  sur  des 

sols  peu  perméables  :  c'est  pour  cette  raison  qu'il  nous 

a  paru  bon  d'insister  sur  ce  sujet  (1). 

A.  R. 
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TableaiuB  uroscopiques  ou  méthode  simple  et  prompte  pour  Vanalyse 
^ans  microscope  des  urines,  des  sédiments  ur inaires  $t  des  calculs 
vésicaux;  par  M.  A.  Baudoin  (2),  pharmacien  de  i^  classe  de 
l'Ecole  supérieure  de  Paris,  secrétaire  du  Conseil  d'hygiène  et 
de  salubrité,  inspecteur  des  pharmacies,  directeur  du  Labo- 
ratoire public  de  chimie  agricole  et  industrielle  à  Cognac. 

M.  Baudoin  est  connu  des  lecteurs  du  Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  par  un  livre  intéressant  ;«  les  Eaux-de-vie  et  la  fabri- 
cation des  cognacs  »,  dont  il  a  été  rendu  compte  en  1894. 

Les  Tableaux  uroscopiques  que  nous  annonçons  aujourd'hui  aux 
pharmaciens  et  aux  analystes  constituent  la  deuxième  édition 
de  cet  opuscule. 

Le  succès  de  la  première  édition  se  confirmera  pour  celle-ci 
parce  que  l'auteur  a  remanié  son  ouvrage  de  façon  à  le  mettre  au 
courant  des  exigences  de  la  science.  Il  traite  des  urines  nor- 
males, anormales  et  pathologiques. 

Le  dernier  tableau  est  un  modèle  de  schéma  qui  montre  la 
comparaison  entre  les  nombres  obtenus  par  l'analyse  et  ceux  que 
fournit  l'urine  normale.  Il  permet  au  médecin  de  suivre  les 
variations  d'une  urine  essayée  à  des  époques  différentes. 

Bulletin  semestriel,  scientifique  et  industriel  par  M.  A.-R.  RouRE- 
Bertrand  fils  (de  Grasse). 

Cette  maison  a  commencé,  le  l*'  mars  1900,  une  publication 
analogue  à  celle  de  Schimmel. 

Le  troisième  numéro  qui  vient  de  paraître  le  !«'' mars  1901, 
commence  par  une  introduction  scientifique  ayant  pour  titre  : 
«  Recherches  sur  le  rôle  de  la  fonction  chlorophyllienne  dans 
l'évolution  des  composés  odorants.  »  La  conclusion  est  la  sui- 
vante :  «  Les  influences  capables  de  modifier  les  plantes  de  façon 

(1)  Pour  les  détails,  se  reporter  à  la  brochure  de  M.  Launay  :  Impri- 
merie des  chemins  de  fer  et  des  travaux  publics,  chez  L.  Courtier, 
43,  rue  do  Dankerque,  Paris;  voir  aussi  un  article  de  M.  Calmctto  (de 
Lille)  sur  le  môme  sujet  {Revue  d'hygiène,  30  mars  1901). 

(2)  Imprimerie  nouvelle  Léon  Texier  et  fils,  à  La  Rochelle  (1  fr.  20), 
1900. 
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• 

à  les  rendre  plus  aptes  aux  fonctions  chlorophylliennes  favo- 
risent en  môme  temps  la  formation  des  éthers  d'alcools  terpé- 
niques.  » 

La  partie  industrielle  est  une  note  détaillée  sur  les  récoltes  du 
géranium,  de  la  cassie,  du  mimosa  et  de  la  violette  (avec  photo- 
graphies). 

La  troisième  partie  est  une  revue  des  travaux  récents  sur  les 
parfums  et  les  huiles  essentielles  :  il  y  est  traité  du  Bornéol,  du 
Linalol  ;  des  essences  de  Valériane,  de  Lavandç,  d'Oranges 
douces,  de  Limettier,  du  Darwinia  fascicularis  et  taxifolia,  de 
Rose  ;  des  alcools  sesquiterpéniques  :  travaux  de  MM.  Guerbet, 
Von  Soden,  Muller,  Parry  sur  le  Santal  des  Indes  Orientales; 
de  MM.  Dulière,  Deussen,  von  Soden  et  Rojahn  sur  Tessence 
de  Santal  des  Indes  Occidentales  ;  des  Citrals  :  recherches  de 
Tiermann,  Kerschbaum,  etc.  C'est  un  excellent  catalogue  des 
travaux  récents  sur  les  produits  odorants,  contenant  un  aperçu 
sommaire  des  principaux  résultats  obtenus.  A.  R. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  3  aioril  1901. 
Présidence  de  M.  Yvon. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  mis 
aux  voix  et  adopté. 

Le  Président  invite  M.  Barillé,  ancien  secrétaire  des 
séances,  à  prendre  place  au  bureau  pour  suppléer  le 
secrétaire  général  et  le  secrétaire  annuel,  absents  avec 
excuse  motivée. 

Il  annonce  que  M.  le  professeur  Brœmer,  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  correspondant  national,  assiste  à 
la  séance. 

Le  secrétaire  provisoire  procède  au  dépouillement  de 
la  correspondance  imprimée  qui  contient  : 

\k^  Journal  de 'pharmacie  et  de  chimie  du  15  mars  et  du 
1er  avril.  Le  Bulletin  des  sciences  pharmacologiques  de 
mars.  Le  Bulletin  de  Pharmacie  deLyon  de  mars.  Le  Bulle- 
tin des  travaux  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux 
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de  fi^vrier.  U  Union  pharmaceutique' ei  le  Bulletin  corn- 
mereial  de  mars.  Le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  et  de 
la  Société  de  Prévoyance  des  Pharmaciens  de  Paris  ^ 
28  février.  Le  Bulletin  de  Pharma^e  du  Sud-Est  de 
février.  La  Pharmacie  française  de  mars.  Quatre 
numéros  dnPharmaceuticalJournaly  9, 16,  23  et  30  mars. 

Guide  schématique  de  V analyse  des  urines^  qualitative  et 
quantitative,  par  Antoine  Âltan  et  Wilhelm  Kollo,  phar- 
maciens, avec  une  préface  du  D**  Alfred  Bemard-Lend- 
way,  directeur  de  Tlnstitut  chimique  central  du  Minis- 
tère de  l'intérieur  de  Roumanie. 

M.  Barillé  dépouille  ensuite  la  correspondance  écrite 
qui  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  H.*J.  MoUer,  de  Copenhague  (Dane- 
mark), ancien  élève  de  TÉcole  supérieure  de  Phar- 
macie de  l'Université  de  Paris,  qui  fait  hommage  à  la 
Société,  dont  il  est  correspondant  étranger,  d'un 
ouvrage  :  Om/arvede  glas  (Action  des  verrez  colorés  sur 
Vétat  de  conservation  des  médicaments)^  qu'il  a  publié 
en  1899  dans  les  Archiv  for  Pharmad  og  Ckemi  [Jour- 
nal de  la  Société  des  Pharmaciens  du  Danemark)  et 
qui  a  été  traduit  dans  les  Berichte  der  deiitschen  phar- 
maceutischen  Gesellschq/t,  en  1900. 

La  Société  adresse  ses  sincères  remerciements  à 
M.  Moller  pour  son  gracieux  envoi. 

Les  pharmaciens  militaires  trouveront  dans  cet 
ouvrage  intéressant  d'utiles  indications  pour  la  con- 
servation des  médicaments  constituant  les  approvision- 
nements de  réserve  de  notre  service  de  santé  militaire. 

Une  lettre  du  D*"  Martin  Bayod,  pharmacien  à  Madrid, 
qui  demande  à  faire  partie  de  la  Société  comme  corres- 
pondant national.  Pour  que  cette  demande  puisse  être 
examinée  par  la  Commission  des  candidatures,  il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  appuyée  des  titres  professionnels 
et  des  travaux  scientifiques  de  M.  Martin  Bayod. 

Une  lettre  de  M.  Marty,  vice-président  du  Comité  de 
souscription  du  monument  Pelletier^Caventou,  dans 
laquelle  il  rend  compte  des  difficultés  imprévues  qui 
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se  présentent  pour  le  règlement  définitif  des  dépenses 
entraînées  par  l'érection  de  ce  monument.  Le  chiffre  du 
devis  primitif  s'est  trouvé  notablement  dépassé  parla 
hausse  du  cuivre  métallique  au  moment  de  la  coulée  et 
par  les  travaux  de  substruction  qu'il  a  fallu  faire  pour 
établir  le  piédestal  sur  remplacement  accordé. 

Le  Président  de  la  Société  de  I^harmacie  propose  de 
voter  une  somme  de  SOO  francs  |)our  répondre  à  l'appel 
de  souscription  qui  lui  est  adressé  par  M.  Marty  au  nom 
du  Comité  du  monument  Pelletier-Caventou. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'una- 
nimité. 

Le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Vaudin, 
nommé  membre  résidant  à  la  dernière  séance. 

Il  annonce  à  la  Société  que  M.  Béhal  vient  d'être 
nommé  professeur  de  toxicologie  à  l'Ecole  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 

Cette  nouvelle  est  accueillie  par  de  vifs  applaudisse- 
ments. 

Il  fait  part,  avec  regret,  de  la  mort  de  M.  Julliard  et 
donne  lecture  des  paroles  suivantes  qu'il  a  prononcées, 
au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie,  aux  obsèques  de 
notre  vénérable  collègue  : 

«  Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  je 
«  viens  adresser  un  dernier  adieu  à  l'un  de  ses  mem- 
«  bres  les  plus  estimés  et  les  plus  aimés,  qui  eut  Thon- 
ce  neur  d'être  son  Président. 

<  Julliard  était  des  nôtres  depuis  longtemps;  son 
«  âge  en  faisait  le  doyen  de  notre  Société. 

«  C'est  en  1879  qu'il  prit  place  parmi  nous  et,  depuis 
tt  cette  époque,  avec  cet  amour  du  travail  et  celte  ponc- 
«  tualité  qui  le  caractérisaient  à  un  si  haut  degré,  il  ne 
((  laissait  pour  ainsi  dire  jamais  se  tenir  une  de  nos 
«  réunions  sans  y  assister;  ses  devoirs  professionnels, 
<(  seuls,  pouvaient  l'en  éloigner. 

«  Celait  un  de  ces  praticiens  de  la  vieille  école  qui 
«  compte  aujourd'hui  si  peu  de  représentants.  Scrupu- 
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«  leux  jusqu'à  l'excès,  si  cette  épithète  est  compatible 
«  avec  cette  qualité,  JuUiard  se  rendait  compte  des 
«  moindres  détails  des  préparations  qu'il  exécutait  lui^ 
<(  même  ou  faisait  exécuter  sous  sa  surveillance  immé- 
«  diate;  surveillance  incessante  à  laquelle  ses  élèves 
a  devaient  se  soumettre  ou  le  quitter. 

«  Julliard  était  avant  tout  Thomme  du  devoir,  et  au 
«  point  de  vue  professionnel  n'avait  qu'une  devise  : 
«  Fais  ce  que  dois^  advienne  que  pourra. 

«  La  Société  de  Pharmacie  avait  apprécié  ses  qua- 
«  lités  à  leur  juste  valeur  et,lorsqu'en  1895  elle  Tappe- 
€  lait  à  diriger  ses  travaux,  elle  avait  voulu  surtout 
«  honorer  le  praticien  instruit  et  intègre  qui  pendant 
«  sa  longue  carrière  n'était  resté  étranger  à  rien  de  ce 
^  qui  pouvait  intéresser  la  profession.  L'âge  venait 
«  pour  lui  ;  mais  la  vieillesse  ne  l'atteignait  pas.  Vous 
«  vous  souvenez  encore  de  son  entrain  et  de  sa  gaîté 
«  pendant  le  Congrès  pharmaceutique  de  l'an  dernier. 
«  Julliard  était  resté  jeune;  son  activité  ne  s'est  jamais 
«  ralentie;  il  assistait  encore  à  nos  dernières  séances  et 
tt  s^en  est  allé  comme  il  avait  vécu,  ayant  consciencieu- 
«  sèment  et  sans  bruit  rempli  sa  tâche  ;  utile  à  la  pro- 
«  fession,  utile  à  la  société. 

«  De  pareils  hommes  sont  rares.  Aussi  ne  lui  avait- 
«  on  pas  ménagé  les  témoignages  d'estime,  d'affection 
«  et  de  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
«  à  la  profession. 

«  La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  n'oubliera  pas  le 
fl  collègue  quia  su  lui  donner  un  si  bel  exemple  de  ce 
«  que  peut  faire  la  probité  alliée  à  la  science  et  au  res- 
a  pect  de  soi-même. 

«i  Reposez  en  paix,  cher  confrère  :  le  repos,  c'est  déjà 
le  bonheur.  » 

M.  Borcker  présente  au  nom  de  MM.  Th.  Roman, 
pharmacien  principal,  correspondant  à  Lyon,  et 
(t.  Delluc,  pharmacien  aide-major,  une  notice  imprimée  : 
Etude  générale  des  galons  d' œ*  et  d^ argent  en  usage  dans 
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Varmée.  MM.  Roman  et  Delluc  ont  été  bien  inspirés  en 
complétant  par  une  étude  générale  les  nombreuses 
analyses  de  galons  d'or  et  d'argent  qu'ils  ont  été  appel<^s 
à  eflfectuer  pour  les  divers  corps  et  services  de  l'armée. 
La  première  partie  est  consacrée  à  la  technologie  des 
galons;  la  seconde  partie  est  réservée  aux  essais  et  à 
l'analyse  chimique  et  fait  ressortir  les  modifications 
qu'il  serait  utile  d'introduire  dans  les  conditions  de 
réception  actuellement  en  usage. 

M.  Burcker  termine  l'analyse  de  ce  travail  en  insis- 
tant sur  les  utiles  renseignements  que  peuvent  y  puiser 
les  pharmaciens  de  l'armée,  de  la  marine  et  des 
colonies. 

M.  Guichard  présente  à  la  Société  la  thèse  de  doctorat 
universitaire  de  M.  Halméjac,  pharmacien  aide-major, 
soutenue  devant  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de 
Nancy  :  Contribution  à  Vétude  chimique  des  matières  or- 
ganiques de  Veau. 

Il  donne  lecture,  au  nom  également  de  M.  Malméjac, 
d'ime  note  sur  Vanxilyse  d*un  liquide  de  ponction. 

M.  Barillé  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il 
a  soutenue  devant  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie 
pour  l'obtention  du  diplôme  de  docteur  de  l'Université 
de  Paris  et  qui  a  pour  titre  :  Phosphates  de  calcium.  — 
Action  de  V ammoniaque  sur  leurs  dissolutions  acides.  — 
Action  de  V acide  carbonique  sous  pression. 

Il  présente  une  nouvelle  note  de  M.  Sarthou,  phar- 
macien aide-major,  sur  la  nature  chimique  de  la  schi- 
noxydase  extraite  du  faux  poivrier.  L'auteur  y  a  dosé  le 
soufre,  les  matières  azotées,  et  décelé  des  traces  de  phos- 
phore; les  résultats  trouvés  l'amènent  à  classer  cette 
oxydase  parmi  les  nucléïnes. 

M.  Barillé  communique  ensuite  un  travail  de  M.  Ja- 
boin  sur  un  nowceau  mode  de  représentation  graphique 
des  analyses  d'urine.  Le  schéma  de  l'urine  examinée 
donneles  variations  de  sa  composition  par  comparaison 
d'une  part  avec  la  véritable  urine  normale  représentée 
par  100  et  figurée  sur  le  graphique  par  une  ligne  droite 


r 
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invariable,  et  d'autre  part  avec  le  tracé  graphique 
construit  avec  les  chitfres  obtenus  par  l'analyse  de 
l'urine,  les  rapports  étant  établis  d'après  les  chiffres 
maxima  ou  minima  de  l'urine  normale  de  vingt-quatre 
heures  adoptés  par  l'auteur. 

M.L.  Grimbert,  en  étudiant  l'action  du  B.  Tartriciis 
sur  les  hydrates  de  carbone,  a  isolé  de  ces  fermentations 
un  corps  qu'on  n'y  avait  pas  encore  signalé  :  Vacétylmé^ 
thylcarbinol  CH»— 00— CH.OH— CH^. 

Il  a  pu  le  caractériser  par  son  osazone,  de  formule 
C**H**Àz*,  par  son  point  de  fusion,  243*^,  et  par  l'en- 
semble de  ses  propriétés.  NileB.  coli,  nileB.  d'Eberth, 
ni  le  pneumobacille  de  Friedlaender,  ensemencés  sur 
glucose,  ne  donnent  de  semblables  produits. 

M.  Guerbet,  poursuivant  ses  recherches  au  sujet  de 
l'action  des  alcools  sur  leurs  dérivés  iodés,  montre  que 
l'alcool  caprylique  C»H*«0,  chauffé  à  200^^250°  avec  son 
dérivé  iodé,  donne  naissance  aux  alcools  dicaprylique 
C"H'*0  et  tricaprylique  C**H*^0,  encore  inconnus. 

Il  s'ensuit  que  celte  nouvelle  méthode  de  synthèse 
s'applique,  non  seulement  aux  alcools  primaires,  mais 
encore  aux  alcools  secondaires. 

Il  est  procédé  ensuite  à  l'élection  des  membres  cor- 
respondants nationaux  et  étrangers. 

Sont  nommés,  par  acclamation,  conformément  aux 
propositions  présentées  à  la  dernière  séance  par  la 
Commission  des  candidatures  et  en  y  ajoutant  M.  Pa- 
jot  (Amiens)  dont  le  nom,  compris  dans  le  rapport, 
avait  été  omis  dans  la  liste  indiquée  au  dernier  procès- 
verbal  : 

1°  Correspondants  nationaux  : 

MM.  Battandier  (Alger). 
Charbonnier  (Gaen). 
Godfrin  (Nancy). 
Harlay  (Charle ville). 
Kauffeisen  (Dijon) 
Labesse  (Angers 
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Lambert  (Asile  de  Bron). 
Lenormand  (Rennes). 
Mansier  (Gajinat). 
Haronneau  (Slostaganem). 
Ménier  (Nantes). 
Alfred  Pajot  (Amiens). 
Rietsch  (Marseille). 
Thouvenin  (Besançon). 
Viaud  (Nantes). 

2**  Correspondants  étrangers  : 

MM.  H.  Beckurts  (Berlin). 

Schneegans  (Strasbourg). 
Thoms  (Berlin). 
Mœller  (Graz). 
HansHeger  (Vienne). 
F^rrein  (Moscou). 
Altan  (Bucharest). 
Balbiano  (Rome). 
Van  Itallie  (Rotterdam). 
Helgar  (Guatemala) . 

La  Société  se  constitue  ensuite  en  Comité  secret  pour 
entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  Commission  des 
candidatures  à  une  place  de  membre  résidant 
(M.  Choay  rapporteur)  qui  présente  en  première  ligne 
M.  Gasselin  et  en  deuxième  ligne  M.  Jaboin. 

L'élection  aura  lieu  à  la  prochaine  séance.  L'ordre 
du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  3  heures  et 
demie.  A.  Babillé. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  9  mars  1901 . 


o 


M.  E.  Hédon  a  constaté  que  les  animaux  réagissent 
aux  injections  de  levures  par  la  production  d'une  agglu- 
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tination,  mais  il  y  a  peu  d*espoir  que  ce  phénomène 
puisse  être  utilisé  dans  la  pratique. 

M.  S.  Maziarski  (de  Cracovie)  a  étudié  la  structure 
des  néphridies  des  vers  déterre. 

D'après  M.  Ri8pal(de  Toulouse),  Texamen  du  sang  ne 
fournit  pas,  pour  le  diagnostic  différentiel  des  abcès  du 
foie,  des  résultats  aussi  importants  que  ceux  qu'on  a 
voulu  lui  attribuer. 

M.  Gustave  Loisel  étudie  la  valeur  de  la  chromatine 
nucléaire  comme  substratum  de  l'hérédité. 

M.  J.  Girard  rapporte  une  observation  où  il  a  constaté 
la  présence  de  deux  Tricocéphales  dans  l'appendice 
iléo-caecal. 

On  sait  que  toutes  les  annélides  sont  capables  de 
régénérer  l'extrémité  postérieure  et  môme  l'extrémité 
antérieure  du  corps.  M.  Félix  Mesnil  décrit  un  cas  de 
régénération  de  la  partie  antérieure  du  corps  et  de  la 
trompe  chez  un  Syllidien, 

MM.  Sabrazès  et  Fauquet  (de  Bordeaux)  ont  constaté 
que  l'alimentation  exclusive  par  le  lait,  prolongée  pen- 
dant plusieurs  semaines,  confère  à  l'urine  la  propriété 
de  laquer  les  globules  rouges  (on  peut  reconnaître  ainsi 
si  le  régime  lacté  est  rigoureusement  observé);  cette 
propriété  est  surtout  en  rapport  avec  Vkypochlorurie, 

M.  H.  Vincent  a  observé  une  complication  très  rare 
de  la  fièvre  typhoïde;  il  s'agit  de  deux  cas  de  cystite 
hémorragique  due  au  bacille  d'Ëberth. 

Normalement^  au  point  de  vue  de  la  quantité  des 
urines  excrétées,  ce  sont  les  urines  diurnes  qui  sont  les 
plus  abondantes,  et  cela  surtout  dans  les  heures  qui 
suivent  les  repas.  Or,  chez  certains  hépatiques,  MM.  A. 
Gilbert  et  P.  LerebouUet  ont  constaté  que  les  urines 
émises  dans  les  heures  qui  suivent  les  repas  sont,  en 
général,  moins  abondantes  que  celles  émises  dans  les 
périodes  de  jeûne.  Les  urines  sont  donc  retardées,  phé- 
nomène auquel  les  auteurs  ont  donné  le  nom  à'opsiurie^ 
et  il  y  a  inversion  de  la  formule  normale  de  Télimina- 
tion  aqueuse.  Il  y  a  de  même,  dans  les  cas  de  cirrhose 


—  400  — 

biliaire,  une  inversion  du  rythme  colorant  due  au  pas- 
sage en  plus  grande  abondance  des  pigments  biliaires 
dans  l'urine  au  moment  de  la  période  digestive,  alors 
qu'à  Xétat  normal  les  urines  émises  après  les  repas  sont 
moins  colorées  que  celles  du  jeûne  ou  du  matin. 

M.  Léon  Meunier  indique,  pour  le  dosage  de  l'acide 
chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique,  un  procédé  qui 
consiste  à  combiner  la  méthode  de  Toppfer  au  dimé- 
thylamido-azo-benzol  (DAAB)  avec  celle  de  Gunzbourg  à 
la  phlôrogliLcine-vanilline. 


FORMULAIRE 


Sirop  composé  contre  Finsonmie  : 

Extrait  de  belladone OS',50 

Extrait  de  chanvre  indien. 0,50 

Bromure  de  sodium 30«' 

Hydrate  de  chloral 30 

Sirop  de  sucre 200 

Une  à  deux  cuillerées  à  café  le  soir  en  se  couchant. 


Ponmiade  contre  les  crevasses  des  mains  ; 

Menthol 1»',50 

Salol 2»' 

Huile  d'olive 2 

Lanoline 40 

M.  Steffen  recommande  cette  pommade,  en  onction 
deux  fois  par  jour,  contre  les  crevasses  des  mains  si 
fréquentes  en  hiver,  surtout  chez  les  travailleurs  de  la 
campagne.  Les  douleurs  cessent  rapidement,  la  peau 
s'adoucit  et  les  crevasses  disparaissent  promptement. 

[Bulletin  de  Thérapeutique.) 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.    —    IMPRIMERIE   P.    LEVÉ,   RUE  CA8SBTTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  cinckonine:  oar  MM.  E.  Jungfleisgh 

et  E.  Léger  (1). 

En  établissant  Tidentité  de  rhydrocinchonine  et  de 
la  cinchooifine,  nous  avons  rappelé  que,  dans  le  traite^ 
ment  de  la  cinchonine  par  Tacide  sulfurîque  aqueux, 
rhydrocinchonine  est  toujours  recueillie  en  très  forte 
proportion  (2).  Nous  nous  proposons  de  préciser  ici  la 
teneur  ordinaire  de  la  cinchonine  en  hydrocinchonine, 
de  montrer  que  les  propriétés  attribués  à  la  cinchonine 
correspondent  en  réalité  à  un  mélange,  et  enfin  de  re- 
chercher quelles  sont  les  propriétés  de  la  cinchonine 
pure. 

Le  sulfate  basique  de  cinchonine  employé  dans  les 
expériences  suivantes  nous  a  été  fourni  par  M.  Taillan* 
dier,  qui  nous  a  renseignés  sur  son  origine  :  séparé  dans 
une  fabrication  déjà  ancienne,  ce  sel  provient  de  quin- 
quinas sauvages.  On  ne  saurait  donc  imputer  les  faits 
signalés  plus  loin  à  des  particularités  propres  à  certains 
quinquinas  cultivés. 

Pour  déterminer  sa  teneur  en  hydrocinchonine,  nous 
en  avons  traité  200  grammes  par  Tacide  sulfurique  mé- 
langé de  son  poids  d'eau,  à  125'',  puis  nous  avons  extrait 
rhydrocinchonine  du  mélange  de  bases  formé, le  tout  en 
suivant  les  procédés  que  nous  avons  indiqués  antérieure- 
ment. Nous  avons  obtenu  28^''  d'hydrocinchonine;  cette 
quantité  correspond  à  34«'^,38  de  sulfate  d'hydrocin- 
chonine  à2H^0,  soit  à  17,19  p.  100.  En  tenant  compte 
des  pertes  inhérentes  à  une  semblable  séparation,  en 
appréciant  notamment  la  quantité  d'hydrocinchonine 
retenue  par  l'apocinchonine  malgré  des  cristallisations 
répétées,  on  peut  admettre  que  le  sel  primitif  ne  con- 

(1)  Remis  à  la  rédaction  le  3  ayril  1901. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XIII,  p.  313  (1901). 

Jwam.  de  Pharm.  et  de  Chim.  0«  bûmir,  t.  XIII.  (!•'  mai  19C1).  ^ 
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tient  pas  beaucoup  moins  de  20  p.  100  de  sulfate 
d'hydrocinchonine,  s'il  n'en  contient  pas  davantage. 

L'hydrocinchonine  pure,  soumise  au  même  traite- 
ment, n'a  fourni  qu'une  proportion  très  faible  de  pro- 
duits étrangers.  Elle  n'est  donc  pas  détruite  en  quantité 
sensible  par  l'action  dé  Tacide  sulfurique. 

Celte  teneur  élevée  du  sulfate  de  cinchonine  en  sul- 
fate d'hydrocinchonine  n'est  nullement  exceptionnelle. 
Au  cours  de  nos  recherches,  nous  avons  traité  de  môme 
des  cinchonines  d'origines  et  d'époques  très  variées, 
produits  commerciaux  actuels  ou  échantillons  existant 
depuis  longtemps  dans  les  collections;  toujours  nous 
avons  recueilli  l'hydrocinchonine  en  proportion  consi- 
dérable, supérieure  parfois,  nous  a-t-il  semblé,  à  celle 
qui  vient  d'être  indiquée. 

Par  oxydation  au  permanganate  de  potassium,  opérée 
dans  la  glace,  un  sulfate  de  cinchonine  aussi  riche  en 
hydrocinchonine  ne  fournit  qu'une  proportion  asse2 
faible  decette  dernière  base.  L'hydrocinchonine  est  donc 
détruite  engi^ande  partie,  même  à  froid,  pendant  l'oxy- 
dation de  la  cinchonine. 

Nous  avons  dès  lors  cherché  à  connaître  la  cincho- 
nine et  ses  sels  à  un  meilleur  état  de  pureté. 

Ayant  transformé  en  sulfate  neutre  un  poids  consi- 
dérable du  même  sulfate  basique  de  cinchonine,  à 
20  p.  100  environ  de  sulfate  basique  d'hydrocinchonine, 
nous  avons  fait  cristalliser  le  sel  neutre  dans  l'eau  ; 
nous  l'avons  essoré,  puis  lavé  à  la  trompe  avec  un  peu 
d'eau  ;  nous  Tavons  ensuite,  après  dessiccation,  fait 
cristalliser  dans  l'alcool  à  95  centièmes,  en  troublant 
la  cristallisation  ;  les  cristaux  ont  été  essorés,  lavés 
à  l'alcool,  puis  essorés  de  nouveau.  Après  avoir  répété 
cinq  fois  encore  le  même  traitement,  nous  avons  trans- 
formé le  sulfate  neutre  en  sulfate  basique,  lequel  a 
été  soumis  à  deux  cristallisations  dans  l'eau. 

Le  sel  purifié  ayant  été  chauffé  avec  l'acide  sulfurique 
dans  les  conditions  rappelées  ci-dessus,  100**"  ont  fourni 
2«%05  d'hydrocinchonine.   Ce  chiffre  correspond  à  la 
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présence  de  2,50  parties  de  sulfate  basique  d'hydrocin- 
chonine  à  2H^0  dans  100  parties  de  sel  purifié.  En 
tenant  compte  des  pertes  inévitables,  nous  évaluons  à 
3  p.  100  au  minimum  la  teneur  réelle.  D'après  cela,  on 
exprime,  para  peu  près,  Tefficacité  du  procédé  de  puri- 
fication en  disant  qu'à  chaque  cristallisation  du  sel 
neutre  dans  l'alcool,  la  liqueur  alcoolique  a  éliminé  un 
quart  du  sel  d'hydrocinchonine  existant  dans  le  pro- 
duit. 

Nous  avoas  alors  purifié  d'une  façon  semblable  le 
même  sel  primitif,  mais  en  portant  à  10  le  nombre 
des  cristallisations  du  sulfate  neutre  dans  Talcool.En 
appliquant  la  même  règle  de  décroissance  au  calcul  de 
la  teneur  en  hydrocinchonine  du  sulfate  de  cinchonine 
aussi  péniblement  purifié,  on  trouve  qu'il  doit  renfer- 
mer encore  0,95  p.  100,  soit  1  p.  100  environ,  de  sul- 
fate d'hydrocinchonine  à  2H*0. 

Une  remarque  se  présente  ici.  Les  faits  précédents 
démontrent  d'une  façon  péremptoire  que  l'hydrocin- 
chonine  préexiste  bien  dans  la  cinchonine,  ce  qui,  on 
le  sait,  a  été  nié.  Il  n'est  évidemment  pas  vraisemblable 
que  ce  produit, plus  hydrogéné  que  la  cinchonine, puisse 
prendre  naissance  dans  le  traitement  sulfurique  de 
celle-ci,  c'est-à-dire  dans  une  réaction  oxydante,  don- 
nant, entre  autres  produits,  deux  oxycinchonines  ;  il  y 
a  plus  cependant  :  l'expérience  précédente  montre  que 
rhydrocinchonine,  une  fois  éliminée,  ne  se  produit  pas 
dans  le  traitement  sulfurique  tel  que  nous  le  prati- 
quons. 

Le  sulfate  de  cinchonine  à  2H^0,  purifié  comme  il 
vient  d'être  dit,  n'a  pas  la  même  solubilité  que  le  sul- 
fate de  cinchonine  semblablement  hydraté,  que  l'on  a 
envisagé  jusqu'à  présent  comme  pur.  Il  est  soluble 
(1  p.)  dans  72,1  p.  d'eau  à  12%  dans  60,2  p.  d'eau  à 
SG'^.S  et  dans  12,9  p.  d'eau  à  lOP.  Le  sel  initial,  conte- 
nant 1/5  environ  de  sulfate  d'hydrocinchonine,  est 
soluble  (1  p.)  dans  64,1  p.  d'eau  à  12'^,dans  55,0  p.  d'eau 
à36%5  et  dans  11,3  p.  d'eau  à    lOr.  Les  différences 
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s'expliquent  par  la  solubilité  propre  au  sulfate  d'hydro- 
cinchonine  :  celui-ci  est  soluble(l  p.)  dans  37,6  p.  d'eau 
à  12%  dans  34,8  p.  d'eau  à36%5  et  dans  10,7  p.  d'eau 
à  101». 

On  indique  d'ordinaire  (1)  que  le  sulfate  de  cinchonine 
à2H*0se  dissout  (1  p.)  dans  65,5  p.  d'eau  à  13*;  ce 
chiffre  diffère  à  peine  de  celui  fourni  par  notre  produit 
initial,  non  purifié. 

La  température  de  fusion  de  la  cinchonine  étant 
élevée  et  la  matière  altérable,  la  détermination  du 
point  de  fusion  donne  des  résultats  variables  suivant 
qu'on  procède  en  chauffant  lentement  ou  brusquement. 
D'autre  part,  la  présence  de  l'hydrocinchonine  modifie 
cette  température  :  certaines  cinchonines  chargées 
d'hydrocinchonine  fondent  plus  haut  que  la  cincho- 
nine purifiée.  Enfin,  la  cinchonine  la  moins  impure, 
lorsqu'on  la  soumet  à  des  cristallisations  répétées  dans 
Talcool  chaud,  s'altère  pendant  la  dissolution;  les  ma- 
tières colorées  qui  se  forment  augmentent  notablement 
la  fusibilité  des  cristaux;  c'est  ainsi  qu'une  cincho- 
nine à  1  p.  100  d'hydrocinchonine,  fusible  à  264^,3, 
après  avoir  subi  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool 
bouillant,  a  donné  successivement  263%4.  263",0,  etc. 

Pour  éviter  ces  altérations,  nous  avons  soumis  la 
cinchonine  la  moins  impure  à  la  cristallisation  frac- 
tionnée, pendant  l'évaporation  à  froid  de  sa  dissolution 
dans  le  mélange  de  2  vol.  de  chloroforme  et  de  1  vol. 
d'alcool;  on  l'obtient  ainsi  en  fines  aiguilles.  Sur  les 
premiers  et  les  derniers  cristaux  recueillis,  on  observe 
de  très  légères  variations  dans  les  points  de  fusion,  mais 
tous  les  produits  médians  fondent  à  264°,3  (corr.).  Le 
même  résultat  a  été  obtenu  avec  une  cmchonine  pareil- 
lement purifiée,  mais  d'origine  un  peu  différente.  Les 
nombreux  chiffres  donnés  antérieurement  varient  entre 
248^  et  268%8. 

Le  pouvoir  rotatoire  de  la  cinchonine  purifiée  est 

(1)  M.  Hbssb.    BeilsleirCs  Handhuch  d,  org,  Chemie,  t.  III,  p.  830, 

(1897). 
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plus  fort  que  celui  admis  d'ordinaire  pour  la  cincho- 
nine  ;  cela  s'explique  par  la  moindre  activité  de  l'hy- 
drocinchonine  sur  la  lumière  polarisée.  En  dissolution 
dans  l'alcool  absolu  {p  =  0,1875,  t?=  30",  t  =  iT), 
on  trouve  avec  elle  a^  =+  229°,6,  Dans  les  mêmes  con- 
ditions, M.  Oudemans(l)a  indiqué  a^  +223% 3; or, pour 
un  mélange  de  i  p.  d'hydrocinchonine  avec  4  p.  de  cin- 
chonine  purifiée,  observé  dans  les  mêmes  circonstances, 
on  calcule  avec  nos  chiffres  a^  =  +  223'*,9. 

En  dissolution  à  1  p.  100  dans  l'eau  additionnée  de 
4HC1  par  molécule  de  cinchonine,  on  trouve  à 
17"  «D  =  +  263**, 4.  Pour  des  conditions  de  concen- 
tration très  voisines,  M.  Oudemans  a  trouvé 
aD  =  +  257®,7  (Z(?<?.  cit.,  p.  55);  or  le  calcul  indique, 
pour  un  mélange  de  1  p.  d'hydrocinchonine  et  de  4  par- 
ties de  cinchonine  purifiée,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, ao  =  +  256%3. 

Les  indications  qui  résultent  de  ces  rapprochements 
sont  évidemment  très  frappantes;  nous  leur  ajouterons 
le  fait  suivant  qui  les  corrobore.  Une  cinchonine  com- 
merciale, de  même  origine  que  le  sel  initial  employé 
dans  nos  expériences,  après  avoir  subi  trois  cristal- 
lisations successives  dans  Talcool,  qui  ne  séparent 
pas  rhydrocinchonine,  nous  a  donné,  dans  les  con- 
ditions ci-dessus  indiquées,  an  =  +  223^,9  en  li- 
queur alcoolique,  et  aD=  +  256**,5en  liqueur  aqueuse 
chlorhydrique  ;  ces  chiffres  sont  très  voisins  de  ceux 
de  M.  Oudemans,  c'est-à-dire  de  ceux  acceptés  jusqu'ici 
pour  la  cinchonine  envisagée  comme  pure. La  similitude 
ainsi  constatée  nous  avait  portés  autrefois  à  envisager 
la  cinchonine  en  question  comme  sensiblement  pure  ; 
en  fait,  elle  contient  un  cinquième  de  son  poids  d'hy- 
drocinchonine, et  ses  caractères  répondent  bien  à  ceux 
de  la  cinchonine  considérée  antérieurement  comme 
pure. 

Nous  comptons  poursuivre  l'étude  de  la  cinchonine 

(1)  Liebig's  Annalen  der  Chemie,  t,  CLXXXll,  p.  44,  1876. 
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purifiée.  Les  faits  précédents  soulèveiit,entre  autres^une 
question  qui  n'est  pas  sans  présenter  quelque  intérêt 
théorique  :  comment  la  cinchonineet  ses  sels  cristal- 
lisent-ils avec  les  proportions  considérables  d'hydro- 
cinchonine  qu'on  y  rencontre?  L'isomorphisme  ne 
saurait  l'expliquer  si  l'hydrocinchonine  renferme  H"  en 
plus  par  rapport  à  ]a  cinchonine. 


Analyse  du  liquide  provenant  d'un  kyste  hydatique   du 
foie  (1);  par  M.  le  D^  F.  Malméjac,  pharmacien  aide- 
major  de  1"  classe. 

Le  kyste  hydatique  du  foie  étant  une  maladie  assez 
rare,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître  l'analyse  du 
liquide  provenant  de  l'un  de  ces  kystes. 

Le  malade  est  un  enfant  de  quatorze  ans,  atteint  de- 
puis cinq  ans. 

Immédiatement  après  l'opération,  le  liquide  prove- 
nant du  kyste  nous  est  apporté  dans  un  flacon  de  un 
litre  en  verre  blanc. 

Le  volume  du  liquide  est  de  1.012^^ 

Nous  avons  procédé  de  suite  à  son  analyse.  Les  résul- 
tats obtenus  sont  les  suivants  : 


»cc 


Volume  du  liquide 1012< 

Aspect Limpidité  parfaite  (eau  de  roche) 

Consistance Fluide 

Couleur Incolore 

Odeur Nulle 

Saveur Sui  generis 

Réaction Acide 

Densité 1012 

Extrait  sec  à  100» ISf*  par  litre 

Cendres  :  8^'  par  litre  dont....  6,128  solubles 

—  —  —        1,872  insolubles 

Acidité 0,294  en  acide  sulfurique  par  litre 

Phosphates 0,1904  en  ac.  phosphorique  par  lit. 

Chlorures 5,80  chlorure  de  sodium  par  litre 

Sulfates Néant 

Oxalates Néant 

Magnésie Néant 


•o' 


(1)  Note  présentée  à  lu  Société  de  Pharmacie  (Séance  du  6  mars). 


r 


—  407  — 

Chaox !«'  par  litre 

Acide  carbonique Assez  gi^ande  quantité 

Urée 26'  par  litre. 

Acide  arique Néant 

!  Serine  :  0,478 
Patein  \ 

Globuline..   \  Néant 
,  Peptones  . .  ) 

Bile Grande  quant.  Réaction  tr.  nette 

Pus Néant 

Sang Néant 

Urobiline Néant 

Matières  grasses Néant 

Indican Néant 

Alcool Néant 

Aldéhyde  ordinaire Néant 

Acétone 0*Sl  10  par  litre 

■ 

Examen  microscopique  du  dépôt.  —  Il  n'existe  pas 
de  dépôt  à  proprement  parler,  mais  bien  des  débris 
organiques  flottant  sur  le  fond  du  vase  renfermant  le 
liquide  du  kyste. 

Ces  résidus  organiques  examinés  au  microscope  sem- 
blent formés  de  longs  filaments  très  ténus  et  très  réfrin^ 
gents,  ayant  des  contours  nets  formant  un  tissu  très 
léger. 

De  loin  en  loin,  on  observe  au  milieu  de  ces  filaments 
des  masses  plus  compactes  en  forme  de  boules  à  con~ 
tours  nets  formés  d'une  double  paroi,  dans  lesquelles 
se  trouvent  des  scolex  libres. 

Dans  le  tissu  granuleux  qui  sépare  ces  sortes  de  bou- 
les (hydatides  filles)  Ton  voit  de  nombreux  crochets  de 
scolex  et  des  échinocoques  à  trompe  évaginée  et  invagi- 
née. 


Les  empoisonnements  saturnins  de  Vitré  (Ille-et- Vilaine); 
par  M.  Olivier  Ferrier,  pharmacien  de  1"  classe  à 
Vitré  (1); 

Pendant   l.es  mois  d'août,  de    septembre  et  d'octo- 
bre 1900,  les  médecins  de  la  ville  de  Vitré  et  plusieurs 

(1)  Note  remise  le  24  mars  1901. 
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médecins  de  Rennes  appelés  en  consultation  obser- 
vèrent dans  la  clientèle  urbaine  des  accidents  nom- 
breux, dont  les  symptômes  les  amenèrent  à  soupçonner 
un  empoisonnement  saturnin  généralisé. 

Le  27  septembre^  je  reçus  à  examiner  divers  objets 
servant  à  l'usage  alimentaire  et  suspectés  de  contenir 
au  plomb. 

Le  môme  jour,  M.  le  D^  Leroy,  ayant  constaté  chez 
plusieurs  habitants  de  Vitré  des  symptômes  d'intoxi- 
cation par  le  plomb,  me  priait  de  rechercher  avec  lui 
l'origine  du  plomb  qui  avait  pu  causer  ces  empoison- 
nements. 

L'origine  professionnelle  ayant  été  écartée  après  un 
premier  examen  des  faits,  nous  avons  remarqué  dès  ce 
moment  que  toutes  les  personnes  atteintes  consom- 
maient l'eau  des  concessions  municipales,  canalisées 
dans  des  tuyaux  de  plomb.  D'accord  avec  le  médecin, 
je  fis  dans  ce  sens  des  recherches  qualitatives  et  des 
dosages. 

Je  reconnus  que  Teau,  prise  à  divers  moments  de  la 
journée  et  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  consom- 
mation, contenait  des  doses  relativement  énormes  de 
plomb,  des  doses  très  certainement  dangereuses. 

J'examinai  chez  ces  mêmes  personnes  les  étamages 
et  les  ustensiles  de  cuisine,  les  farines,  le  cidre  et  les 
pompes  à  cidre,  les  soudures  des  boites  de  conserve,  etc. 
Les  résultats  furent  négatifs  relativement  à  la  présence 
du  plomb.  Il  fallait  donc  attribuer  les  accidents  à  leau 
bue  par  les  malades. 

Étendant  alors  le  cercle  de  mes  investigations,  j'ac- 
quis bientôt  la  certitude  que  Teau  de  toutes  les  conces- 
sions de  Vitré  contenaient  des  doses  de  plomb  très 
, appréciables  et  qu'il  en  était  de  même,  dans  certaines 
conditions,  de  l'eau  des  bornes-fontaines.  Toutes  les 
canalisations  étant  composées  en  tout  ou  en  partie  de 
tuyaux  de  plomb,  je  recherchai  si  ces  tuyaux  ne  four- 
nissaient pas  à  l'eau  les  composés  plombiques  qu'elle 
contenait. 


1 
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J'appris  du  service  des  eaux  qu'après  trois  années 
d'usage  les  tuyaux  ne  portaient  pas  l'enduit  calcaire 
qui  d'ordinaire  protège  le  métal  contre  la  dissolution. 

L'eau  du  service  municipal  est  très  peu  minéralisée  ; 
son  degré  hydrotimAtrique  varie  entre  4  et  5  ;  elle  con- 
tient à  peine  1  centigramme  de  chaux  par  litre.  Elle 
est  excellente  sous  beaucoup  de  rapports  et  son  usage 
exclusif  a  amélioré  l'état  sanitaire  de  Vitré  au  point  de 
vue  des  maladies  infectieuses.  Elle  ne  contient  pas  de 
plomb  à  l'origine. 

C'est  en  connaissance  de  tous  ces  faits  que  j'entre- 
pris l'examen  de  l'eau  des  concessions  particulières, 
dans  les  conditions  diverses  où  elle  est  consommée. 

Je  fis  des  prélèvements  correspondant  à  la  consom- 
mation normale,  en  faisant  varier,  dans  la  plus  large 
mesure,  les  circonstances  suivant  lesquelles  l'eau  pou- 
vait exercer  ses  propriétés  dissolvantes. 

L'eau,  restée  dans  les  tuyaux  pendant  la  nuit  et 
recueillie  le  matin,  par  les  habitants,  contenait  des 
doses  variant  de  1  centigramme  à  1  centigramme  et 
demi  de  plomb-métal  par  litre.  Le  premier  litre 
contenait  13  milligrammes  de  plomb-métal  par 
litre  ;  le  10*  litre  contenait  encore  10  milligrammes  de 
métal;  les  10  litres  tirés  ensuite,  qui  étaient  plus  que 
suffisants  pour  renouveler  l'eau  de  la  conduite,  conte- 
naient oO  milligrammes  de  plomb  (5  milligrammes  par 
litre).  Il  fallait  donc  éliminer  l'eau  ayant  séjourné 
dans  la  conduite,  pour  recevoir  de  l'eau  exempte  de 
plomb  d  dose  pondérable. 

Je  constatai  ensuite  qu'un  temps  de  stagnation  court 
suffisait  pour  faire  apparaître  le  plomb  à  l'état  soluble. 

Un  écoulement  continu,  mais  modéré,  ne  pouvait 
pas  empêcher  cette  action.  C'est  ainsi  qu'un  filtre 
Chamberland,  continuellement  en  fonction,  laissait 
filtrer  de  l'eau  renfermant  des  doses  de  plomb  considé- 
rables. Ce  plomb  devait  être  en  solution,  ou  à  l'état  de 
poussière  très  ténue,  puisque  le  même  filtre  avait  pu 
me  servir  à  stériliser  des  cultures  de  levures. 
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Dans  une  expérience,  après  avoir  fait  écouler  une 
quantité  d'eau  considérable,  j'ai  trouvé,  après  une  demi- 
heure  de  stagnation,  un  demi- milligramme  de  plomb 
par  litre;  au  bout  de  quatre  heures  de  contact,  9  milli- 
grammes. 

Je  crus  dès  lors  de  mon  devoir  dUndiquer  à  mes 
clients  de  se  défier  des  canalisations  de  plomb  et  de 
s'abstenir  de  Teau  de  la  ville  d'une  façon  absolue. 
J'estimai,  en  effet,  qu'en  l'état  actuel,  ils  ne  pouvaient 
connaître  d'une  façon  certaine  la  nature  des  tuyaux  qui 
leur  amènent  l'eau,  l'administration  ayant  employé  le 
plomb  très  irrégulièrement  dans  l'établissement  de  ses 
canalisations.  L'eau  courante  contenait  d'ailleurs,  je 
l'ai  vérifié  sur  certaines  concessions,  des  traces  de 
plomb  dangereuses  pour  des  personnes  malades  et 
sursaturées  de  plomb. 

Gomme  eau  potable,  j'indiquai  l'eau  des  bornes-fon- 
taines au  moment  où  la  consommation  générale  les  met 
en  écoulement  continuel,  et  je  conseillai  de  toujours 
perdre  les  premiers  litres.  Je  n'ai,  en  effet,  jamais  pu 
déceler  la  présence  du  plomb  dans  l'eau  recueillie  en 
pareilles  circonstances.  Les  bornes-fontaines  présen- 
tent, en  effet,  sur  les  concessions  particulières,  l'avan- 
tage d'un  débit  plus  considérable,  d'une  canalisation 
en  plomb  moins  longue  et  d'un  diamètre  plus  grand, 
donnant  une  surface  de  contact  moindre  pour  un 
même  volume  d'eau  écoula. 

En  même  temps,  je  prévins  la  municipalité  de  mes 
constatations  ;  celles-ci  ayant  été  accueillies  avec  un 
scepticisme  absolu,  je  crus  devoir  informer  officielle- 
ment l'autorité  municipale  par  lettre  en  date  de  12  oc- 
tobre 1900.  Je  donnai  au  maire  les  indications  les  plus 
précises  sur  la  nature  et  la  cause  des  accidents  consta- 
tés. 

Dans  sa  réponse,  M.  le  maire  de  Vitré  m'opposa  les 
analyses  faites  parles  laboratoires  officiels, à  l'époque  où 
l'on  projetait  le  captagedes  sources  actuellement  utili- 
sées. Ces  analyses  démontraient  la  qualité  parfaite  des 
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sources  que  l'on  voulait  capter,  mais  n'envisageaient 
nullement  le  cas  particulier  sur  lequel  portaient  mes 
observations.  On  me  déclarait  aussi  que  des  médecins 
et  pharmaciens  de  la  ville  n'avaient  pu  déceler  la  pré- 
sence du  plomb  dans  les  eaux  en  question. 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  contestations, souvent  fort 
vives,  qu'il  n*ya  pas  lieu  de  rapporter  ici.  Un  premier 
pas  vers  une  solution  a  été  le  résultat  de  Tintervention 
de  M.  le  D'  Bellamy,  professeur  de  chimie  à  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes.  Sollicité  par 
M.  le  D'  Leroy,  il  vint  confirmer  mes  affirmations  par 
la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  Confrère, 

«  Les  essais  auxquels  j'ai  soumis  les  quatre  eaux  que 
vous  m'avez  apportées  confirment  absolument  les  résul- 
tats que  M.  Ferrier,  pharmacien,  avait  obtenus. 

«  Ces  eaux  contiennent  une  quantité  de  plomb  très 
grande.  Ce  n'est  pas  seulement  des  traces  de  plomb^ 
comme  on  dit,  et  qui  suffisent  cependant  à  produire  à  la 
longue  tous  les  accidents  plombiques,  ici  ce  sont  des 
doses  relativement  énormes.  Pour  que  vous  en  jugiez 
par  vous-même,  je  vais  vous  envoyer  les  pièces  à  con- 
viction, savoir  : 

dc  i""  Un  tube  contenant  le  sulfure  de  plomb  obtenu 
avec  l'eau  des  religieuses  de  la  Miséricorde,  prise  le 
matin,  un  demi-litre; 

«  2^  Idem  avec  un  quart  de  litre,  eau  du  soir,  à  peu 
près  autant; 

«  3" Tube  avec  iodurede  plomb,  1  litre,  eau  Legendre; 

«  4**  Idem  avec  eau  Leroy.  » 

En  présence  de  cette  confirmation  de  mes  observa- 
tions, des  pi*élèvements  furent  pratiqués  ;  quoique  in- 
correctement opérés,  ils  donnèrent  des  résultats  utiles. 
Les  faits  avancés  par  moi  furent  ensuite  confirmés  de 
toutes  parts. 

Mes  observations  ont  eu  finalement  le  résultat  désiré. 
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Les  Conseils  d'hygiène  d'arrondissement  et  de  déparle- 
ment  ont  émis  le  vœu  que  les  canalisations  en  plomb 
soient  supprimées.  Le  Comité  consultatif  d'hygiène  de 
France,  consulté  par  la  municipalité,  a  indiqué,  pour 
remplacer  le  plomb,  le  fer  étiré  ou  la  fonte  coaltarée. 
Enfin  le  conseil  municipal  de  Vitré  a  décidé  l'exécution 
de  ces  mesures. 

Les  discussions  soulevées  ont  eu  du  moins  pour  résul- 
tat de  m'inciter,  comme  membre  du  Conseil  d'hygiène  de 
l'arrondissement  de  Vitré,  à  rechercher  les  causes  delà 
dissolution  du  plomb.  Or  la  question,  aujourd'hui 
résolue  pratiquement  à  Vitré,  me  paraît  avoir  un  inté- 
rêt général,  les  faits  que  j'ai  observés  devant  se  repro- 
duire ailleurs.  Je  me  propose  donc  d'exposer  dans  un 
autre  article  le  mécanisme  de  l'attaque  des  tuyaux  du 
service  des  eaux  de  Vitré. 

Vitré,  12  mars  1901. 


Sur  la  méthylnonylcétone  (3*  note);  par  M.  H.  Carette  [i\ 

Dans  une  note  précédente,  j'ai  décrit  les  corps  obte- 
nus dans  l'action  de  l'aldéhyde  benzoïquesurla  méthyl- 
nonylcétone en  présence  de  la  potasse.  J'ai  démontré 
que,  suivant  les  conditions  de  l'expérience,  on  obtient 
deux  corps  différents  dont  l'un  est  le  dimère  de  l'autre. 

La  présente  note  a  polir  objet  de  rapporter  quelques 
faits  nouveaux  relatifs  à  ces  combinaisons,  et  de  faire 
connaître  un  autre  composé  résultant  de  la  condensation 
de  la  méthylnonylcétone  et  de  l'aldéhyde  cinnamique. 

Combinaison  de  la  méthylnonylcétone  avec  l'aldéhyde 
benzoïque.  —  M.  Thomms  (2)  a  publié  récemment  que 
le  produit  de  condensation  de  l'aldéhyde  benzoïque  avec 
la  méthylnonylcétone,  corps  que  j'ai  décrit  au  mois  de 
septembre  1900  (3),  fondàU^-45^ 

(1)  Noie  remise  le  4  ayril  1901. 

(2)  Berichle  der deutschen  pharmaceutûichen  Gesellscha/t^uXi^p.  16. 

(3)  Joum,  de  Pharm,  et  Chim.y  [6],  t.  Xll,  p.  217,  1900. 
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J  ai  repris  les  cristaux  obtenus  dans  mes  premières 
expériences  et  les  ai  soumis  à  de  nouvelles  cristallisa- 
tions dans  Talcool.  Leur  point  de  fusion  est  resté  tou- 
jours compris  entre  41®-42**. 

Peut-être  les  cristaux  de  M.  Thomms  contenaient-ils 
de  faibles  traces  du  composé  dimère  fusible  à  116*  dont 
j'ai  à  la  même  époque  montré  la  formation  simultanée 
(lûc.  cit.). 

Au  sujet  de  la  combinaison  de  la  méthylnonylcétone 
avec  l'aldéhyde  benzoïque  fondant  à  41*-42®,  j'ajouterai 
que  j'ai  fait  agir  sur  sa  solution  alcoolique  une  solution 
de  chlorhydrate  de  semi-carbazide.  Par  refroidissement 
j'ai  obtenu  une  semi-carbazone  qui,  purifiée,  fond  à 
12i«-122\ 

Elle  se  présente  en  cristaux  aiguillés  fins,  dont 
l'étude  devra  être  poursuivie,  parce  qu'ils  présentent 
une  certaine  analogie  avec  ceux  de  la  méthylnonylcé- 
tone elle-même. 

J'avais  obtenu,  en  effet,  il  y  a  quelques  mois,  sans  la 
décrire  cependant,  la  semi-carbazone  de  la  méthylno- 
nylcétone que  vient  de  signaler  M.  Thomms.  Je  l'avais 
préparée  de  la  même  manière,  mais  sans  addition  d'al- 
cali. Elle  se  dépose  par  refroidissement,  quand  on  a 
mélangé,  à  chaud,  des  poids  moléculaires  égaux  de 
méthylnonylcétone  et  de  chlorhydrate  de  semi-carba- 
zide, dans  une  solution  alcoolique  diluée.  Elle  fond  à 
^23^ 

Par  l'action  de  Thydroxylamine  sur  le  produit  de 
condensation  de  l'aldéhyde  benzoïque  et  de  la  méthyl- 
nonylcétone fusible  à  41®-42°,  j'ai  obtenu  un  corps  hui- 
leux cristallisant  lentement,  que  j'étudie  en  ce  mo- 
ment. 

En  faisant  agir  le  chlorhydrate  de  semi-carbazide 
sur  le  produit  dimère  fondant  à  116%  je  n'ai  pas  obtenu 
de  réaction. 

J'ai  été  conduit  ainsi  à  répéter  la  même  expérience 
sur  le  métaldéhyde  et  sur  leparaldéhyde.  Ces  polymères 
de  l'aldéhyde  ne  donnent  pas  de  réaction. 
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Il  semblerait  donc  que  les  polymères  des  aldéhyd 
ne  se  conduisent  pas  comme  les  aldéhydes  eux-mêmes 
à  l'égard  de  la  semi-carbazide. 

Combinaison  de  la  méthylnonylcétone  avec  l'aldéhyde 
cinnamique.  —  J'ai  cherché  à  condenser  Taldéhyde 
cinnamique  avec  la  méthylnonylcétone. 

A  un  mélange  de  13^*^2  d'aldéhyde  cinnamique  (i  mo- 
lécule) et  de  17»'  de  méthylnonylcétone  (1  moléc),  on  a 
ajouté  peu  à  peu,  en  refroidissant  par  un  courant  d'eau 
froide,  100?'  d'alcool  à  95  centièmes  contenant  1«^  de 
potasse.  Quelques  heures  après,  le  liquide  a  été  trouvé 
rempli  de  cristaux  aciculaires,  qui  fondent  à  8T*  et  con- 
servent ce  point  de  fusion  après  purification. 

Quand  on  porte  le  même  mélange  à  la  température 
du  bain-marie  en  faisant  communiquer  le  ballon  avec 
un  réfrigérant  ascendant,  on  obtient  par  refroidisse- 
ment les  mêmes  cristaux  fusibles  à  87**.  Après  sépara- 
tion de  ces  cristaux,  il  se  dépose  longtemps  après  une 
poudre  amorphe,  dont  le  point  de  fusion  est  SI"*.  Je  me 
propose  de  rechercher  sa  nature. 

Les  cristaux  ainsi  préparés  sont  d'abord  jaunâtres  et 
se  décoloreiit  par  la  purification  ;  ils  sont  très  brillants. 
Le  produit  de  condensation  est  très  soluble  à  chaud 
dans  l'alcool,  dans  Téther  et  dans  l'acide  acétique  ;  la 
benzine,  le  toluène  et  le  chloroforme  le  dissolvent  très 
facilement  à  froid. 

La  réaction  de  la  méthylnonylcétone  avec  l'aldéhyde 
cinnamique  ne  se  passe  pas  comme  avec  l'aldéhyde 
benzoïque.  La  proportion  d'alcool,  sa  dilution,  Talcali- 
nité  de  la  liqueur  et  la  température  de  l'opération  ne 
changent  pas  la  nature  du  produit  de  condensation. 

Si  Ton  fait,  en  effet,  la  môme  opération  dans  Talcooi 
à  76  centièmes  contenant  l**"  de  potasse  pour  iOO»*" 
d'alcool,  on  n'obtient  aucune  cristallisation.  Par  évapo- 
ration  lente  de  la  liqueur,  il  se  dépose  uniquement  des 
cristaux  fondant  après  purification  à  8V.  Ils  sont  iden- 
tiques à  ceux  que  fournit,  à  chaud  et  d  froid,  l'action 
d'une  solution  de  l»*"  de  potasse  dans  iOO«'  d'alcool  à 
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95   centièmes  sur  les  mêmes  proportions  d'aldéhyde 
cinnamique  et  de  méthylnonylcétone  (1). 


Action  de  Valcool  capryliqne  sur  son  dérivé  sodé^  synthèse 
des  alcools  dicaprylique  et  tricapry ligue;  par  M.  Marcel 

GUERBET  (2). 

Dans  des  communications  antérieures  (3),  j'ai  montré 
que  les  alcools  primaires  saturés,  comme  l'alcool  amy- 
lique  inactif,  l'alcool  œnanthylique,  chauffés  avec  leurs 
dérivés  sodés  respectifs,  doublent  et  triplent  leur  molé- 
cule en  donnant  naissance  à  d'autres  alcools  primaires 
plus  condensés. 

Les  réactions  peuvent  se  formuler  de  la  manière  sui- 
vante dans  le  cas  de  l'alcool  œnanthylique  : 

C'H««0        +        C7Hi.''Na0  =  Ci^HsoO+NaOH 
Aie.  Aie.  Aie. 

œnanthylique  œnanthylique        diœnantbylique 

sodé 

CUH300        +        C^H'^NaO  =  C2iH"0+NaOH 
Aie.  Aie.  Aie. 

diœnantbylique  œnanthylique        triœnanthyiique 

sodé 

La  soude  qui  prend  ainsi  naissance  transforme 
ensuite  partiellement  les  alcools  présents  dans  le 
mélange  en  acides  correspondants.  Par  exemple,  avec 
l'alcool  œnanthylique,  la  réaction  est  la  suivante  : 

C7HÏC0        +        NaOH  =    C^Hi^NaOî  +  4H 
Aie.  Œnanthylate 

œnanthylique  de  soude 

Il  y  avait  lieu  d'essayer  si  les  alcools  secondaires  se 
comporteraient  de  même  et  j'ai  tenté  la  réaction  sur 
Valcool  caprylique  CH3-(CH'^/— CHOH— CIP. 

En  le  chauffant  vers  250"*  avec  son  dérivé  sodé,  j'ai 

(1)  Ce  trarail  a  été  fait  au  laboratoire  de  M.  le  P'  Jungfleijch  à 
rÉcoIe  de  Pharmacie  de  Paris. 

(2)  Remis  à  la  rédaction  le  30  mars  1901.  —  Compt.  rendus  de  l'Ac. 
d€9  Se.,  t.  CXXXII,  p.  685. 

3)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.  (6),  t.  XIII,  p.  119. 
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pu  le  transformer  de  même  en  alcools  dicaprylique  et  tri* 
caprylique  : 

CSHifiO      +      C8H»6NaOH  =    C»«H8*0  +  NaOH 
Aie.                         Aie.  Aie. 

caprylique  caprylique         dicaprylique 

sodé 

Ci«Hs*0      +      C8Hï*NaOH  =    C2*Hk>0  +  NaOH 

Aie.  Aie.  Aie. 

dicaprylique  caprylique  trieaprylique 

sodé 

Les  alcools  dicaprylique  et  trieaprylique  sont  des 
alcools  secondaires  comme  l'alcool  caprylique  lui- 
même,  aussi  la  soude  form<^e  ne  réagit  'plus  sur  eux, 
comme  elle  le  faisait  dans  le  cas  de  l'alcool  œnanthy- 
lique,  et  l'on  ne  trouve  que  des  traces  d'acides  dans  les 
produits  de  la  réaction. 

L'alcool  caprylique  employé  avait  été  purifié  suivant 
les  indications  de  Bonis  (4);  il  bouillait  à  ITS'-tTO**. 

L^alcool  dicaprylique  obtenu  C**H^'*0  est  un  liquide 
incolore,  huileux,  d'odeur  très  faible,  ne  se  solidifiant 
pas  à  —  20%  bouillant  à  173**  sous  17""  de  pression.  Sa 
densité  à  0^  est  0,8473  et  à  15^  0,8387. 

L'alcool  trieaprylique  C^^H^^O  est  liquide,  incolore;  il 
bout  à  227^-230^  sous  13""  de  pression;  son  éther 
acétique  bout  à  224"-226°  sous  10°^"  de  pression. 

La  limite  et  la  vitesse  d'éthérification  de  l'alcool  dica- 
prylique, qui  sont  respectivement  69,2  et  20,  démon- 
trent la  nature  secondaire  de  cet  alcool.  L'enchaî- 
nement des  deux  molécules  d'alcool  caprylique 
CH'— (CH')'— CHOH— CH\  qui  lui  donnent  naissance, 
ne  se  fait  donc  point  sur  le  carbone  du  groupement 
fonctionnel.  S'il  en  était  ainsi,  en  effet,  l'alcool  obtenu 
serait  tertiaire. 

L'oxydation  méthodique  de  ces  alcools  nous  rensei- 
gnera sans  doute  sur  le  lieu  de  Tenchainement. 

(1)  BoLis.  Ann.  de  Chim.  et  Phys,,  t.  XCVII,  p.  34. 
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REVUES 


Pharmacie. 

Des  comprimés  de  médicaments  ;  de  leur  emploi  dans 
Tannée;  par  M.  Y.  Mâsson,  pharmacien  principal  de 
1"  classe  (1).  —  Appelé  à  étudier  dans  quelle  mesure  la 
méthode  compressive  pouvait  être  utilement  appliquée 
aux  approvisionnements  du  service  de  santé  militaire, 
H.  Masson  a  présenté  le  résultat  de  ses  recherches  dans 
un  rapport  très  étendu  et  très  documenté  adressé  au 
Comité  technique  de  santé.  Bien  que  faite  à  un  point  de 
vue  spécial,  cette  étude  originale,  relative  à  une  ques- 
tion encore  neuve  et  d^un  grand  intérêt  en  pharmacie, 
nous  a  paru  devoir  être  résumée  dans  ce  journal. 

Considérations  générales,  —  M,  Masson  établit  en 
principe  que  le  comprimé  doit  représenter  une  quantité 
déterminée  d'une  substance  médicamenteuse,  quantité 
pure  de  tout  mélange,  assez  exactement  dosée,  réduite 
de  volume  et  massée  par  la  compression,  sans  excipient 
ni  intermédiaire,  par  conséquent  sans  augmentation  de 
poids.  Ces  caractères  distinguent  le  comprimé  de  la 
pilule  et  de  la  pastille,  formes  pharmaceutiques  qui 
comportent  toujours  une  proportion  importante  d'exci- 
pient de  nature  variable.  Dans  la  pratique,  la  substance 
à  comprimer  est  souvent  additionnée  d'éléments  secon- 
daires qui  ont  pour  objet,  soit  de  prévenir  l'adhérence 
du  comprimé  aux  poinçons  de  la  machine,  soit  d'aug- 
menter la  cohésion  de  ses  molécules,  soit  enfin  d'as- 
surer sa  désagrégation  et  de  favoriser  son  absorption. 
En  effet,  si  quelques  produits  se  prêtent  à  la  compres- 
sion directe,  comme  le  chlorate  de  potasse,  l'iodure,  le 
bromure  de  potassium  et  l'acide  borique  par  exemple, 
le  plus  grand  nombre  nécessitent  l'intervention  d'élé- 
ments étrangers  dans  une  proportion  qui  varie  avec  la 

(1)  Bxtrait  des  Archives  de  Médecine  et  de  Pharmacie  militaires  ^ 
XXXVIIJanYier  1901. 

JoKm.  de  Pharm,  9t  de  Chim,  6«  sfout,  t.  XILI.  (i«'  mai  1901.)  ^^ 
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nature  même  de  la  substance,  avec  ses  propriétés 
physiques  et  chimiques.  Dans  ces  conditions,  la  sub- 
stance comprimée  n'est  plus  absolument  pure;  son 
volume  n'est  plus  nécessairement  réduit;  son  poids  se 
trouve  toujours  plus  ou  moins  augmenté.  On  s'éloigne 
du  comprimé  théorique  ;  on  se  rapproche  de  la  pilule 
ou  de  la  pastille. 

En  se  basant  sur  leur  mode  d'emploi,  M.  Masson 
divise  les  comprimés  en  quatre  catégories  :  d*  com- 
primés qui  doivent  -séjourner  dans  la  cavité  buccale  et 
s'y  dissoudre  lentement,  agissant  à  la  manière  de  la 
pastille  ou  du  gargarisme  :  chlorate  de  potasse,  borate 
de  soude,  etc.  ;  2®  comprimés  qui,  avalés  tels  quels, 
peuvent  se  dissoudre  ou  se  désagréger  facilement  dans 
l'estomac,  remplaçant  ainsi  la  pilule,  le  cachet,  la 
solution  ou  la  potion  :  chlorhydrate  de  quinine,  anti- 
pyrine,  opium,  sous-nitrate  de  bismuth,  calomel, 
ipéca,  rhubarbe,  etc.;  3**  comprimés  qui  doivent  être 
préalablement  dissous,  la  muqueuse  stomacale  ne  pou- 
vant en  tolérer  le  contact  :  iodure,  bromure  de  potas- 
sium, chloral,  salicylate  de  soude,  etc.;  4**  comprimés 
destinés  à  la  préparation  des  solutions  externes,  solu- 
tions antiseptiques  ou  autres  :  sublimé,  acide  phénique, 
acide  borique,  etc. 

Avantages  des  comprimés.  —  M.  Masson  estime  que  le 
comprimé  est,  en  réalité,  la  forme  médicamenteuse  la 
plus  simple,  la  plus  pratique,  la  plus  économique,  sur- 
tout lorsqu'il  peut  être  administré  tel  quel.  Le  com- 
primé représentant  une  dose  médicamenteuse  déter- 
minée, la  pesée,  toujours  longue  et  quelquefois  déli- 
cate, est  remplacée  par  une  numération  facile  et  rapide. 
C'est  là  le  principal  avantage  du  comprimé,  avantage 
d'autant  plus  appréciable  qu'on  applique  la  compression 
à  des  formules  plus  complexes,  entraînant  des  pesées 
multiples.  C'est  ce  que  semble  avoir  considéré  le  ser- 
vice de  santé  militaire  allemand  (1)  qui  comprime  des 

(1)  D'*  Salzmann,  pharmacien*  major  du  corps  d*armée  de  la  garde  à 
Berlin  (Revue  de  Médecine  militaire  allemande). 
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mélanges  d'un  usage  journalier,  mélanges  qui,  primi- 
tivement, existaient  dans  ses  approvisionnements 
divisés  en  petits  paquets  très  encombrants  et  peu  favo- 
rables à  la  conservation  du  médicament. 

La  compression  produit,  en  outre,  une  réduction  du 
volume  plus  ou  moins  marquée  :  très  sensible  avec  le 
chlorhydrate  de  quinine  et  le  chlorhydrate  de  mor- 
phine, moins  importante  ou  nulle  avec  l'iodure  de 
potassium,  l'acide  borique,  Tipéca  et  le  chlorate  dé 
potasse.  Celte  réduction  de  volume  a  de  Tintérèt  dans 
quelques  cas  particuliers,  mais,  en  général,  elle  est 
sans  grande  importance.  Elle  est  d'ailleurs  exception- 
nelle, car  la  réduction  de  volume  de  l'élément  principal 
ne  compense  pas,  le  plus  souvent,  l'augmentation  qui 
provient  des  adjuvants  indispensables.  Enfin,  toute 
substance  comprimée  étant  moins  accessible  aux  agents 
extérieurs,  la  compression  favorise  nécessairement  la 
conservation  des  médicaments  susceptibles  d'alté- 
ration. 

Inconvénients  des  comprimés.  —  La  compression  aurait 
pour  effet,  d*après  M.  Masson,  de  rendre  le  médicament 
moins  accessible  aux  dissolvants  et,  par  conséquent, 
d'en  retarder  l'absorption,  sinon  de  la  compromettre. 
Il  en  résulte  la  nécessité  d'ajouter  à  certaines  sub- 
stances un  mélange  effervescent  (bicarbonate  de  soude 
et  acide  tartrique)  ou  des  corps  neutres  très  avides 
d'eau  qui  provoquent  la  désagrégation  du  comprimé  au 
contact  du  liquide  (sulfate  de  soude  anhydre,  etc.). 
Dans  ces  conditions,  la  substance  comprimée  n'est  plus 
pure,  c'est  un  mélange  et,  comme  tel»  elle  a  perdu  de 
sa  valeur  intrinsèque;  le  contrôle  et  le  dosage  de  l'élé- 
ment essentiel  deviennent  une  opération  compliquée, 
sinon  impossible. 

La  compression  altère  la  physionomie  du  médica- 
ment; tous  les  comprimés  des  sels  blancs  se  ressemblent 
et  leur  reconnaissance  n'est  pins  possible  au  seul 
aspect  extérieur.  On  a  bien  la  ressource  d'imprimer  le 
nom  (le  la  substance  sur  le  comprimé,  mais  c'est  là  une 
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difficulté  qui  n'est  pas  encore  résolue  pratiquement.  Le 
comprimé  dispense  de  la  pesée;  ce  très  réel  avantage 
n'est  pas  sans  inconvénient.  Pendant  la  pesée,  la  sub- 
stance s'offre  avec  tous  ses  caractères  physiques  ;  l'atten- 
tion est  retenue  sur  elle,  et  Terreur  qui  pourrait  se  pro- 
duire à  la  lecture  rapide  d'une  étiquette  se  trouvera 
révélée  à  ce  moment.  La  pesée,  temps  d'observation 
obligée,  est  une  garantie  et,  en  pharmacie,  on  ne  sau- 
rait trop  en  avoir.  D'autre  part,  le  poids  du  comprimé 
n'est  pas  d'une  exactitude  mathématique.  Une  fabri- 
cation très  attentive  varie  dans  des  limites  assez  étroites, 
mais  jamais  elle  ne  peut  atteindre  la  rigueur  que 
donnent  la  pesée  et  la  solution  titrée. 

Au  point  de  vue  de  l'administration  du  médicament, 
la  compression  est  avantageuse  lorsque  le  comprimé 
peut  être  absorbé  tel  quel;  elle  l'est  moins  s'il  doit,  au 
préalable,  être  réduit  en  poudre,  puis  délayé  ou  dissous 
dans  un  véhicule  approprié.  D'ailleurs,  la  compression 
n'est  rationnelle  et  pratique  qu'autant  qu'on  l'applique 
à  des  substances  dont  la  dose  normale  correspond  à  1 
ou  2  comprimés,  3  ou  4  au  plus.  S'il  faut  compter 
30  comprimés  de  sulfate  de  magnésie  à  i^**  pour  une 
dose  purgative,  le  bénéfice  est  illusoire,  la  pesée  ordi- 
naire étant  aussi  rapide  et  la  substance  en  nature  plus 
maniable.  L'auteur  du  rapport  estime  enfin,  avec  juste 
raison,  que  la  compression  des  substances  toxiques  n'est 
pas  sans  danger.  Par  sa  forme,  le  comprimé  ressemble 
fort  à  la  pastille  inoffensive, et  il  peut,  dans  certains  cas, 
inspirer  une  confiance  ou  une  curiosité  fatales. 

Application  de  la  méthode  compressive  aux  approvision- 
nements du  service  de  santé  militaire.  —  Si  la  compres- 
sion est  une  nouveauté  très  séduisante,  son  application 
à  des  approvisionnements  de  l'importance  de  ceux 
qu'entretient  le  service  de  santé  militaire  doit  être 
poursuivie  avec  la  plus  grande  circonspection.  D'après 
M.  Masson,  le  comprimé  a  surtout  sa  raison  d'être  pour 
la  constitution  d'approvisionnements  individuels.  C'est 
l'élément  de  choix  pour  la  pharmacie  de  poche,  de 


r 
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voyage  ou  de  secours,  et  même  pour  la  constitution 
d'approvisionnements  spéciaux  destinés  à  des  colonnes 
d'effectifs  réduits,  dépourvues  de  personnel  pharma- 
ceutique et  disposant  de  moyens  de  transport  très 
sommaires.  Mais  pour  les  approvisionnements  considé- 
rables de  l'armée,  notamment  pour  les  approvision- 
nements de  réserve,  la  compression  n'est  réellement 
justifiée,  n'est  réellement  pratique  et  avantageuse  que 
pour  un  très  petit  nombre  de  substances. 

L'industrie  privée  tend  h  généraliser  la  compression, 
sans  autre  but  que  de  spéculer  sur  la  satisfaction 
qu'éprouve  le  malade  à  posséder  une  petite  pharmacie 
très  maniable  composée  d'éléments  dosés.  Il  n'y  a  ni 
obstacle  matériel,  ni  objection  de  principe,  on  veut  tout 
comprimer.  Et  cependant  on  ne  saurait  admettre  de 
règle  générale.  Les  éléments  à  considérer  pour  une 
compression  rationnelle,  méthodique,  réellement  sage 
et  profitable  sont  nombreux  et  combinés  très  différem- 
ment; chaque  substance  doit,  à  ce  point  de  vue,  faire 
l'objet  d'une  étude  particulière.  Il  faut  tenir  compte  de 
la  solubilité  de  la  matière  à  comprimer,  de  sa  corn- 
pressibilité,  de  sa  cohésion,  de  ses  propriétés  théra- 
peutiques, de  son  mode  d'emploi  et  de  sa  posologie.  II 
faut  aussi  considérer  la  nature,  l'importance  et  le  but 
de  l'approvisionnement  à  constituer.  Enfin  la  compres- 
sion nécessitant  le  plus  souvent  l'addition  d'un  adju- 
vant, le  volume  de  l'approvisionnement  est  généra- 
lement augmenté;  son  poids  l'est  toujours;  il  n'y  a  donc 
plus  de  bénéfice  au  point  de  vue  du  logement  et  du 
transport. 

L'application  de  la  méthode  compressive  aux  appro- 
visionnements de  l'armée,  conclut  l'auteur  du  mémoire, 
parait  devoir  être  limitée  à  quelques  médicaments  dont 
le  choix  doit  être  justifié,  soit  par  les  qualités  particu- 
lières de  la  substance  elle-même  vis-à-vis  de  la  com- 
pression, soit  par  des  nécessités  de  service,  soit  par 
l'usage  actuel  de  préparations  similaires  moins  avan- 
tageuses (pilules).  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  médi- 
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caments  qui  paraissent  susceptibles  d'être  utilement 
admis  à  des  essais  de  compression  sont  :  le  chlorate 
de  potasse^  le  chlorhydrate  de  quinine^  V extrait  d'opium^ 
le  calomely  le  mélange  antidysentérique  de  Second^  YanaU 
gésinCy  le  bromure  de  potassium^  Viodure  de  potassium^  le 
sublimé  corrosif. 

Fabrication  des  comprimés.  —  M.  Masson  demande 
que  le  service  de  santé  militaire,  comme  en  Allemagne 
et  en  Russie,  prépare  lui-môme  les  comprimés  qu'il 
jugera  utile  d'admettre  dans  ses  approvisionnements. 
Le  contrôle  de  la  qualité  et  de  la  quantité  du  prin- 
cipe actif  devient,  en  effet,  très  difficile  et  môme  impos- 
sible dans  la  plupart  des  comprimés. 

Pour  obtenir  de  bons  comprimés,  il  faut  une  machine 
spéciale  développant  une  force  de  2.000*  environ.  De 
plus,  la  substance  doit,  le  plus  souvent,  être  soumise  à 
une  manutention  préalable  ayant  pour  objet  de  pro- 
duire une  poudre  grossière,  sorte  de  granulation,  régu- 
lière et  assez  dense,  qui  puisse  s'écouler  facilement  et 
uniformément  de  la  trémie  dans  la  matrice;  granulation 
qui  adhère  le  moins  possible  et  qui  donne  un  com- 
primé solide  mais  susceptible  de  se  désagréger  ou  de  se 
dissoudre  rapidement  au  contact  des  liquides  de  l'éco- 
nomie. La  compression  du  chlorhydrate  basique  de  qui- 
nine, seul  comprimé  admis  jusqu'à  présent  dans  l'armée 
en  remplacement  des  pilules,  nous  a  paru  utile  à  rete- 
nir, parce  qu'elle  présente  des  difficultés  particulières 
et  qu'elle  a  donné  lieu  à  des  recherches  et  à  des  expé- 
riences nombreuses  qu*il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
résumer  ici. 

Comprimés  de  chlorhydrate  de  quinine.  —  Les  sels 
basiques  de  quinine  sont  peu  solubles,  le  sulfate  en  par- 
ticulier; ils  ne  peuvent  être  comprimés  sans  l'inter- 
vention de  substances  qui  en  favorisent  la  désagréga- 
tion. Les  formules  les  plus  employées  comportent 
l'addition  d'éléments  très  divers  :  amidon,  talc,  sucre 
de  lait,  sulfate  de  soude  anhydre,  mélange  efferves- 
cent, etc.  Ceux  que  M.  Masson  a  pu  examiner  se  désa- 
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grègent   difficilement,  et  la  rapidité  de  leur  absorption 
peut  être  mise  en  doute. 

M.  Ricard,  pharmacien-major  del'armée,  membre  de 
la  section  technique  du  Comité  technique  de  Santé,  a 
imaginé  un  procédé  très  original  qui  a  le  très  grand 
avantage  de  supprimer  l'addition  de  substance  étran- 
gère. Le  chlorhydrate  basique  de  quinine  renferme 
4  équivalents  d'eau  de  cristallisation  (deux  molécules)  ; 
à  50**,  il  en  perd  1;  à  100**,  il  devient  anhydre.  Mais 
l'équivalent  d'eau  qu'il  perd  à  50%  ce  sel  tend  énergique- 
ment  à  le  reprendre  :  c'est  cette  propriété  que  M.  Ricard 
atrès  judicieusement  su  mettre  à  profit.  Le  chlorhydrate 
basique  de  quinine  est  additionné  d'eau,  de  manière  à 
obtenir  une  masse  ferme  qui  est  granulée,  puis  portée 
à  l'étuve  h  50**  ;  en  vingt-quatre  heures  le  sel  perd  Peau 
ajoutée,  plus  un  équivalent  d'eau  de  cristallisation. 
Cette  granulation  donne  des  comprimés  qui  se  désa- 
grègent complètement  au  contact  de  Teau  ;  en  repre- 
nant le  4*  équivalent  d'eau,  ils  foisonnent  à  la  manière 
de  la  chaux  vive.  Sous  une  cloche  humide,  ces  com- 
primés absorbent2, 27p.  lOOd' eau  en  vingt-quatre  heures 
et  ne  se  désagrègent  plus;  mais  portés  sous  î'exsiccateur 
à  acide  sulfurique,  ils  reperdent  cette  proportion  d'eau 
et  récupèrent  la  propriété  de  se  désagréger.  A  l'air  libre 
ils  augmentent  ou  diminuent  de  poids  suivant  l'état 
hygrométrique,  et  finalement  ne  se  désagrègent  plus 
spontanément,  d'où  la  nécessité  de  les  conserver  dans 
des  flacons  bien  bouchés. 

La  désagrégation  du  comprimé  assurée,  il  convenait 
de  prévenir  son  adhérence  à  la  matrice  de  la  machine, 
car  la  compression  du  chlorhydrate  basique  de  quinine 
présente,  sous  ce  rapport,  des  difficultés  particulières  : 
l'acide  chlorhydriquedusel  tend  à  attaquer  le  fer  dès  qu'il 
yaun  peu  d'humidité.  L'addition  deS  p.  lOOde  talc  au  sel 
de  quinine  suffit  pour  éviter  ces  inconvénients,  à  la 
condition  de  comprimer  le  mélange  encore  chaud,  à  sa 
sortie  de  Tétuve. 

Avec  cette  formule,  l'équivalent  d'eau  enlevé  au  chlor- 
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hydrate  de  quinine  représeDtant un  poidsde 2,27p.  iOO; 
d'autre  part,  la  poudre  fine  qui  échappe  à  la  trémie 
pendant  la  distribution  (2  p.  100  en  moyenne)  étant  en 
grande  partie  formée  de  talc,  on  peut  considérer  que  le 
comprimé  de  chlorhydrate  basique  de  quinine  à  3  équi- 
valents d'eau  représente  très  sensiblement  son  propre 
poids  de  chlorhydate  à  4  équivalents  d'eau.  Le  contrôle 
sera  d'ailleurs  toujours  très  facile  à  opérer  puisque  le 
talc  ajouté  pour  faciliter  la  compression  est  une  subs- 
tance insoluble,  absolument  inerte,  qui  peut  être 
séparée  par  simple  dissolution  du  comprimé  dans  l'eau. 
La  dose  à  admettre  pour  un  comprimé  de  chlorhydrate 
basique  de  quinine  parait  devoir  être  de  0'^2S,  quantité 
qui  répond  bien  aux  prescriptions  usuelles. 

H.  B. 

Culture  et  préparation  de  la  vanille  au  Mexique  ;  par 
M.  P.  Preuss  (i).  —  La  principale  région  de  production 
de  la  vanille  est  la  province  de  Vera-Cruz;  et,  dans  cette 
province,  le  principal  centre  estla  petite  ville  dePapantla; 
le  port  d'exportation  est  Tuxpam.  Il  n'existe  pas  de  cul- 
ture rationnelle  de  la  vanille  ;  la  majeure  partie  pro- 
vient, soit  des  endroits  incultes,  soit  des  vainillales, 
petitesplantationsdemisauvages.Lesnaturelsnes'occu- 
pent  pas,  à  la  fois,  de  la  production  et  de  la  préparation 
de  la  vanille.  Ils  vendent  les  fruits  frais  aux  vainilleras^ 
qui  connaissent  l'art  de  préparer  la  vanille  [el bene/icio) 
ou  ont  à  leur  service  des  gens  {ieneficiaelares)  experts  eu 
cet  art. 

La  vanille  prospère  en  climat  humide,  à  une  altitude 
inférieure  à  600  m.,  là  oùIbl  température  ne  s'abaisse 
jamais  au-dessous  de  9".  Pour  établir  un  vainillal^  on 
choisit  un  terrain  vierge,  planté  d'arbres  peu  élevés.  On 
abat  tout  le  taillis,  on  le  brûle,  puis  on  y  sème  du  maïs. 
Avec  le  maïs  croissent  à  nouveau  des  arbustes.  On  coupe 
tout,  après  avoir  réservé  des  arbres  distants  entre  eux 

(1)  Knltar  und  Aufberaitnng  der  Vanille  in  Mdxiko  ;  fier,  d,  deuUch. 
Pharm.,  Ges.,  XI,  p.  2440, 1901, 
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d  une  aune,  et  choisis  parmi  les  espèces  ne  croissant 
pas  trop  rapidement  et  relativement  peu  élevées.  Ces 
arbres  serviront  de  tuteurs  à  la  vanille.  On  choisit  de 
préférence  :  le  Cyon  de  gato  {Tabemamontana  Berteroi^ 
apocynée),  \q  Laurel  {Nectandra  sanguinea,  laurinée),  le 
Palo  Colorado  [Hamelia  patenSy  rubiacée).  Â  la  base  des 
tuteurs,  quand  ils  ont  atteint  la  hauteur  d*une  aune,  on 
plante,  dans  des  sillons  de  0"*,  30  de  long  sur  0°",  12  de 
profondeur,  deux  ou  trois  boutures  de  vanille,  longues 
d'une  aune  et  dont  on  a  enlevé  au  préalable  les  feuilles 
inférieures  sur  une  longueur  de  0",20à  0™,25;  cette 
partie  est  couchée  horizontalement  dans  le  sillon  ;  on 
lie  la  partie  supérieure  au  tuteur.  Peu  à  peu  se 
développent  des  racines  dans  la  partie  enterrée  ;  plus 
tard,  des  racines  adventives  naissent  à  Taisselle  des 
feuilles  supérieures,  se  fixent  au  tuteur  et  descendent 
jusqu'à  terre  où  elles  se  ramifient;  il  arrive  souvent  que 
la  partie  inférieure  de  la  plante  meurt  sans  que  la  plante 
en  souffre.  Le  tuteur  croit  avec  la  vanille,  et  quand 
celle-ci  a  atteint  la  hauteur  de  7  pieds,  on  la  fait  passer 
horizontalement  d*un  tuteur  à  l'autre. 

La  troisième  année  paraissent  les  fleurs  (mars,  avril, 
mai] .  La  fécondation  a  lieu  soi  t  naturellement  (c'est-à-dire 
par  l'intermédiaire  d'insectes  du  genre  if^/t/^ona,  quel- 
quefois par  les  colibris),  soit  artificiellement.  Dans  les 
vainiUales  où  on  pratique  la  fécondation  artificielle,  les 
plantes  s'épuisent  plus  vite,  en  raison  du  grand  nombre 
defruits  qui  se  développent.  De  plus,  les  fruits  sont  moins 
beaux  que  là  où  on  laisse  la  fécondation  s'opérer  au 
hasard  ;  on  attribue  ce  fait  à  ce  que,  dans  la  fécondation 
par  les  insectes,  le  pistil  d'une  fleur  est  fécondé  par  le 
pollen  d'une  autre  fleur  ;  dans  la  fécondation  artificielle, 
le  pollen  est  porté  sur  le  pistil  de  la  même  fleur. 

On  recueille  lesfruitsjusqu'à  la  dixième  année,  puison 
abandonne  le  vainillaL  Les  gousses  devraient  être  récol- 
tées à  maturité,  c'est-à-dire  vers  les  mois  de  décembre, 
janvier,  février,  quand  leur  couleur  passe  au  vert 
jaunâtre.  Mais  la  plupart  du  temps  elles  sont  récoltées 
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dès  le  mois  d'octobre,  par  des  voleurs,  ou  par  les  pro- 
priétaires eux-mêmes,  de  crainte  des  voleurs.  On  les 
cueille  avec  une  partie  du  pédoncule,  en  se  gardant  de 
tordre  le  fruit  ou  de  l'arracher. 

Les  fruits  sont  achetés  par  le  vainillero,  qui  les  étend 
24  heures  à  l'air  pour  faire  évaporer  l'eau  qui  est  à  leur 
surface.  On  en  fait  alors  un  premier  classement  suivant 
qu'ils  sont  mûrs  ou  non,  intacts  ou  fendus,  ou  maculés. 
Chaque  classe  est  traitée  à  part  (d). 

Sur  des  plates-formes  de  ciment, légèrement  inclinées, 
accolées  à  un  mur  peint  en  blanc  et  exposé  au  soleil,  on 
place,  dès  le  matin,  desnalles  que  l'on  recouvre  de  cou- 
vertures de  laine  sombres.  Vers  10  heures,  celles-ci  sont 
échauffées  dans  toute  leur  épaisseur.  On  y  range  alors 
les  vanilles,  perpendiculairement  au  mur,  alignées, 
aussi  proches  que  possible  l'une  de  l'autre,  sans  se  tou- 
cher cependant.  Vers  2  heures,  elles  sont  assez  chaudes 
pour  qu'on  puisse  à  peine  les  tenir  à  la  main.  Leur  sur- 
face est  comme  poudrée  de  petites  gouttelettes;  elles 
ont  bruni.  Au  soleil  on  a  chauffé  de  même  des  caisses 
de  bois  et  des  couvertures  de  laine  sombres.  On  rassem- 
ble rapidement  les  vanilles  chauffées  et  on  les  met  dans 
les  caisseà  garnies  intérieurement  des  couvertures.  Les 
crosses  des  vanilles  doivent  être  tournées  vers  Tintérieur 
de  la  caisse.  Celle-ci  pleine,  on  rabat  les  couvertures 
sur  la  vanille,  on  ferme  la  caisse,  et  on  la  porte  dans  un 
endroit  fermé.  Le  lendemain,  vers  9  ou  10  heures,  on 
l'ouvre  ;  la  vanille  a  sué";  elle  est  complètement  brune 
et  recouverte  de  gouttelettes.  Cette  suée  {stidar)  dure 
20  heures  environ.  On  répète  le  même  traitement 
(exposition  au  soleil  et  suée)  pendant  un  temps  variant 
de  3  à  14  jours,  suivant  la  température.  L'expérience 
apprend  quand  on  doit  arrêter  le  traitement.  Alors  on 
porte  la  vanille  dans  des  chambres  munies  de  rayons, 
où  elle  achève  de  se  dessécher  à  l'ombre.  Les  gousses 

(1)  Bien  que  ce  traitement  ait  été  déjà  exposé  rapidement  ici  {Joum,(U 
Pharm.  elChim.j  XII,  p.  324,  1900)yle8  détails  donnés  par  l'autear  nous 
obligent  à  y  revenir. 
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sont  couchées,  parallèlement,  sans  se  toucher,  sur  les 
rayons  garnis  de  toile  à  sacs.  Dans  la  journée,  on  les 
expose  quelques  instants  seulement  au  soleil. 

Quand  le  temps  est  pluvieux,  ou  nuageux,  on  prépare 
la  vanille  dans  un  four  [poscoyon]  hémisphérique, 
de  3™  de  diamètre  ;  la  vanille  est  mise,  en  paquets 
de  400  gousses,  entourés  de  couvertures,  dans  le  four, 
chaufTé  de  la  veille.  Suivant  le  nombre  de  gousses  à 
traiter,  la  température  doit  être  de  112®  à  124**.  Après 
^  heures  de  séjour  au  four,  on  examine  le  contenu  des 
paquets;  e»  quand  les  fruits  sont  bien  bruns,  on  les  sort 
du  four  ;  on  les  laisse  empaquetés  jusqu'au  lendemain. 
Cest  alors  qu'on  étend  la  vanille  sur  les  rayons  de  la 
chambre  ;  on  la  protège  de  la  poussière  par  des  toiles 
à  sacs. 

Quand  la  vanille  est  à  point,  ce  qui  ne  se  reconnaît 
qu'avec  une  longue  pratique,  on  l'enferme  dans  des 
boîtes  d'élain.  Elle  a  perdu  1/5  de  son  poids  et  contient 
encore  20  à  30  p.  100  d'eau. 

La  vanille  a  des  ennemis  :  au  commencement  du 
traitement,  la  «moisissure  blanche»,  qu'on  évite  en  hui- 
lant les  gousses,  et  le ^arr(?,  altération  qui  fait  que  les 
gousses  sont  piquées  de  petits  grains  sableux,  cristallins. 
Selon lesuns,le^arro serait  produitpar  un  champignon; 
pour  d'autres,  c'esl  une  excrétion  d'acides  organiques 
cristallisés;  d'autres  pensent  que  les  points  sableux  ne 
sontquel'oxalatede  chaux  contenu  naturellement  dans 
certaines  cellules  de  l'épiderme,  et  sortant  par  déchirure 
des  parois  cellulaires.  L'huilage  des  gousses  prévient 
cette  maladie.  Le  troisième  ennemi  est  le  «  pou  de  vanille  » 
(acarien  du  genre.  Tyroglyphus  qui  apparaît  quand  les 
gousses  sont  enfermées  dans  le&  bottos  d'étain,  et  leur 
communique  un  goût  désagréable.  On  le  détruit,  en 
même  temps  que  la  «  moisissure  noire  »  qui  l'accompa- 
gne souvent,  en  ébouillantant  les  gousses. 

Quand  la  vanille  est  restée  en  boîte  pendant  plusieurs 
semaines  sans  altération,  on  latrie.  On  en  fait  deux  caté- 
gories :  la  bonne  et  la  mauvaise.  Celle-ci  est  coupée  en 
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fragments  de  1  à  3  centimètres,  et  forme  ce  qu*on 
nomme  la  picadura.  Les  gousses  bonnes  sont  classées 
d'après  leur  longueur, puis  liées  en  bottes;  celles-cî  sont 
mises  par  40  dans  des  boites  d'étain,  qu'on  enveloppe 
de  papier  huilé.  Les  boites  sont  emballées  par  3  ou  5 
dans  une  caisse  de  bois. 

D'après  leur  arôme,  leur  aspect  huileux,  plein  et  sou- 
ple, leur  couleur,  les  gousses  sont  actuellement  divisées 
en  quatre  classes,  oxxivQldi  picadura  :  superior^buena^  me-* 
diana  (exclusivement  les  gousses  fendues,  dites  rcyada, 
ordinaria.  Il  existe  en  outre  des  qualités  intermédiaires 
{buena  a  superior^  mediana  a  bicena  . . .) . 

La  préparation  de  la  vanille  est  une  industrie  de 
grand  rapport.  En  1899,  le  plus  grand  vaimllero  de 
Papantla  a  exporté  300  quintauxde  vanille,  de  la  valeur 
de  1.500.000  fr.  Les  frais  de  la  préparation  s'élèvent, 
pour  100.000  gousses,  à  1000  fr.  ;  les  frais  d'achat  des 
gousses  fraîches  s'élèvent  àl2.500fr.  ;  sur  100.000  gous- 
ses, les  bénéfices  du  vainillero  sont  de  22.000  fr.  envi- 
ron. 

V.  H. 

Un  procédé  sûr  de  stérilisation  des  éponges;  par  le 
D'  C.  Elsberg  (de  New- York).  —  On  laisse  d'abord 
séjourner  les  éponges  pendant  24  heures  dans  de  l'eau 
contenant  8  p.  100  d'acide  chlorhydrique,  afin  de  les 
débarrasser  de  la  chaux  et  des  impuretés  grossières 
qu'elles  renferment,  puis  on  les  lave  dans  de  l'eau  pure 
et  on  les  place  dans  la  solution  suivante  : 

Potasse 10  gr. 

Tannin 20  gr. 

Eau 1  Uire 

Après  les  avoir  laissé  tremper  dans  ce  liquide  pen- 
dant 5  à  20  minutes,  on  rince  les  éponges  dans  de  Teau 
stérilisée  ou  dans  une  solution  d'acide  phénique  ou  de 
sublimé,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  complètement 
la  coloration  brune  qu'elles  acquièrent  par  leur  séjour 
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dans  la  solution  potasso-tannique;  enfin,  on  les  con* 
serve  dans  de  Teau  phéniquée  à  2  ou  5  p.  100  (1). 

Un  moyen  pratique  pour  distinguer  le  sang  de  rhonuue 
d'avec  celui  des  animaux  ;  par  iM.  le  D*"  Chelnisse:  (2).  — 
Ce  procédé  est  basé  sur  Taction  des  cytotoxines  et  des 
sérums  globulicides  dont  il  a  été  question  dans  ce 
journal  (p.  215).  Pour  reconnaître  la  nature  de  la  tache 
de  sangyOn  opère  de  la  façon  suivante  :  la  matière  de  la 
tache  est  délayée  dans  6  à  8  centimètres  cubes  de  solu- 
tion physiologique  de  NaCl;  on  filtre  et  le  liquide  filtré 
est  partagé  en  deux  parties  égales  qu'on  verse  dans 
deux  tubes  stérilisés.  Dans  l'un  de  ces  tubes  on  verse 
1/2  centimètre  cube  de  sérum  de  lapin  ayant  reçu  des 
injections  de  sérum  humain  ;  dans  Tautre,  qui  sert  de 
témoin,  on  verse  1/2  centimètre  cube  de  sérum  de  lapin 
n'ayant  subi  aucun  traitement.  Enfin,  un  troisième 
tube,  destiné  également  au  contrôle,  est  rempli  de  4  à 
5  centimètres  cubes  de  dilution  de  sang  d'une  espèce 
animale  différente  additionnée  de  sérum  antihématique 
identique  à  celui  versé  dans  le  premier  tube.  Le  tout  est 
placé  dans  une  étuve  à  37*"  ;  si  la  tache  est  due  à  du  sang 
humain^  on  verra  un  trouble^  puis  un  précipité  se  former 
dans  le  premier  tube,  tandis  que  les  tubes  témoins  res- 
tent transparents  ;  il  ne  se  forme  aucun  précipité  si  le 
sang  n'est  pas  du  sang  humain. 

'    G.  P. 


Chimie. 


Préparation  de  l'acide  iodique;  par  MM.  A.  Scott  et 
W.  Arbuckle  (3).  —  La  méthode  généralement  em- 
ployée pour  préparer  l'acide  iodique  consiste  à  traiter 
à  Tébuliition,  dans  un  ballon  à  long  col,  de  l'iode  avec 

(1)  Rev,  ini.    de  Méd,    et    Chir.^    d'après    Gazette    hebdomadaire, 
17  mars  1901 . 

(2)  Semaine  Médicale^  année  1901,  page  66. 

(3)  Chem,  News,  t.  LXXXIH,  p.  57. 
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de  Tacide  azotique.  Cette  opération  est  lente  et  pénible 
lorsqu'on  veut  obtenir  une  certaine  quantité  de  produit 
et,  de  plus,  on  s'expose  à  une  perte  notable  d'iode  si  on 
n'a  pas  soin  de  régler  convenablement  l'action  de  la 
chaleur.  On  peut  employer  un  appareil  lixiviateur  de 
Soxhlet  qui  sert  généralement  à  l'extraction  des  corps 
gras,  ce  qui  facilite  le  traitement  à  Tacide  azotique 
bouillant  et  donne  le  rendement  presque  théorique 
d'acide  iodique. 

Toutefois,  ce  procédé  possède  aussi  un  inconvénient, 
car  souvent  des  cristaux  d'acide  iodique  viennent  obs- 
truer le  tube-siphon.  Aussi,  les  auteurs,  après  de  mul- 
tiples essais-  avec  des  appareils  de  formes  diverses, 
recommandent-ils  l'usage  d'un  ballon  à  fond  rond  por- 
tant à  son  ouverture  deux  tubes  :  l'un  est  relié  à  un 
condensateur  à  reflux,  par  l'autre  on  fait  passer  un 
courant  d'oxygène  dans  le  liquide  bouillant.  Dans  ces 
conditions,  l'iode  finement  pulvérisé  est  traité  à l'ébulli- 
tion  par  dix  fois  son  poids  d'acide  azotique  bouillant  et 
le  métalloïde  est  complètement  oxydé  en  20  ou  30  mi- 
nutes. 

Er.  g. 

Sur  un  nouveau  composé  gazeux,  le  fluorure  de  sol- 
furyle  SO^F^;  par  MM.  H.  Moissan  et  P.  Lebeau  (1).  — 

Les  auteurs,  en  faisant  réagir  un  excès  de  fluor  sur  le 
soufre  dans  un  appareil  de  cuivre,  ont  démontré  précé- 
demment qu'il  se  formait  un  perfluorure  ou  hexafluo- 
rure de  soufre,  de  formule  SF*.  Ce  gaz  très  lourd  est 
remarquable  par  sa  grande  stabilité,  car  il  est  inatta- 
quable par  la  potasse  fondue  ou  par  le  sodium  à  son 
point  d'ébullition. 

Si  Ton  considère  l'hexafluorure  de  soufre  SF%  on 
reconnaît  de  suite  que,  théoriquement,  il  peut  donner 
naissance  à  deux  oxyfluorures  de  formule  SOF*  et 
SO'F*.  Le  premier  de  ces  composés  paraît  se  former 


(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXII,  p.  374, 18  féTrier  1901. 
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lorsque  Ton  fait  réagir  le  fluor  sur  le  fluorure  de  thio- 
nyle  dans  une  éprouvette  de  verre. 

Dans  le  présent  travail,  les  auteurs  étudient  les  pro- 
cédés de  préparation  et  les  propriétés  de  l'autre  oxyfluo- 
rure,  qui  s'obtient  par  la  réaction  du  fluor  sur  l'an- 
hydride sulfureux  dans  un  appareil  de  verre. 

Le  fluorure  de  sulfuryle  est  un  gaz  incolore,  inodore, 
se  liquéfiant  à  la  température  de  —  52°  et  se  solidi- 
fiant dans  l'oxygène  liquide.  Son  point  de  fusion  est 
de  —120^ 

Ce  gaz  est  sans  action  chimique  sur  l'eau,  même  en 
tube  scellé  à  la  température  de  +  150^. 

La  potasse  aqueuse  ou  alcoolique  le  décompose. 

Ce  nouveau  corps  gazeux  appartient  à  la  série  de 
l'hexafluorure  de  soufre.  Il  en  possède  ^  grande  stabi- 
lité et,  par  son  peu  d'affinité,  il  peut  lui  être  comparé. 
Sa  formule  déduite  de  sa  densité,  de  son  analyse  et  de 
ses  réactions  est  SOT*.  On  peut  donc  le  considérer 
comme  l'hexafluorure  SF*  dans  lequel  le  fluor  est  rem- 
placé par  de  l'oxygène.  Par  sa  formule  il  semble  corres- 
pondre au  composé  déjà  connu,  le  chlorure  de  sulfu- 
ryle. 

A.  R. 

Alcaloïdes  du  Corydalis  cava  ;  par  MM.  J.  Dobbie, 
A.  Lauter,  p. -G.  Paliatseàs  (1).  —  La  corydaline, 
C"fl"  Az  (OCIP)*,  difi'ère  de  la  corybulbine, 

Ci8Hi«Az0(0CH3)3, 

par  CH*,  et  contient  quatre  groupes  méthoxyle,  tandis 
que  le  dernier  alcaloïde  en  contient  seulement  trois.  La 
corybulbine  contient  un  groupe  ovhydryle  et  forme  un 
dérivé  mono-acétylé,  C"H"  Az  (OCH»)'0.  C*H'0.  Sous 
rinfluence  de  l'acide  iodhydrique  concentré,  les  deux 
alcaloïdes  donnent  le  même  dérivé  phénolique, 
C"H*'Az  (OH)*,  HL  La  corybulbine  peut  être  facilement 
convertie    en  corydaline    par  l'action  de  l'iodure  de 

(1)  Proc.  Chem.  Soc.y  t.  XVI,  p.  205. 
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méthyle  et  de  la  potasse  en  solution  dans  Talcool  mé- 

thylique.  Cette  corydaline artificielle  est  identique  avec 

Talcaloïde  naturel  :  elle  a  le  même  point  de  fusion,  le 

mftme  pouvoir  rotatoire,  la  même  solubilité;  elle  donne 

les  mômes  dérivés  avec  le  chlorure  de  platine  et  l'iodure 

d'éthyle. 

J.  B. 

Alcaloïdes  de  THyoscyamus  muticus  ;  par  MM.  R. 
DcNSTANctH.  Browîs  (1).  —  Lcs  auteurs  ont  montré 
antérieurement  qxieVHyoscyamus  muticus  qui  croît  dans 
rinde  contient  0,1  p.  100  d'hyoscyamine  facile  à  iso- 
ler à  l'état  pur.  Depuis,  Gadamer  {Archiv  der  Pharma- 
cie, t.  CCXXXVI,  p.  704)  a  trouvé,  dans  la  même  plante 
croissant  en  Egypte,  une  proportion  d'hyoscyamine 
10  fois  plus  forte.  MM.  Dunstan  et  Brown  ont  récem- 
ment examiné  un  échantillon  d'origine  égyptienne,  et 
Font  trouvé  beaucoup  plus  riche  en  hyoscyamine  que 
l'échantillon  provenant  de  l'Inde  qu'ils  avaient  étudié 
antiéreurement.  Les  semences  leur  en  ont  fourni 
0,87  p.  100,  et  les  tiges  et  les  feuilles  0,S9  p.  100. 

Le  Datura  stramonium,  qui  croît  dans  les  déserts 
d'Egypte,  contient  aussi  de  l'hyoscyumine  dans  la  pro- 
portion de  0,  35  p.  100  ;  cet  alcaloïde  n'y  est  accom- 
pagné d'aucun  des  autres  alcaloïdes  des  solanées. 

J.  B. 

SurTononine;  par  M.  F.  v.  Hemmelmayr  (2).  —  L'au- 
teur, dans  cette  communication  préliminaire,  résume 
les  premiers  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises 
sur  ce  glucoside. 

Gomme  l'a  déjà  montré  Hlasiwetz,  l'ononine  se  dé- 
compose, par  l'eau  de  baryte,  à  l'ébuUition,  en  acide 
formique  ^ionospine.On  améliore  sensiblement  le  ren- 
dement de  la  réaction  en  ne  prolongeant  pas  rébulli- 

(1)  Proc,  Chem.  Soc,  t.  XVI,  p.  207. 

(2)  Ueber  das  Ononin;  Ber.  d.  d,   Chem.  Gesellsch.,  t.  XXXIII,  p. 
3539,  1901. 
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don  au-delà  d'une  heure  et  en  précipitant  la  solution 
chaude  au  moyen  de  Tacide  carbonique.  Pour  l'ono- 
spine  ainsi  obtenuej'auteur  a  trouvé  un  point  de  fusion 
de  ^^2''  ;  Hlasiwetz  avait  donné  1 62®.  L'analyse  organi- 
que conduit  à  la  formule  C"  H"  0*^ 

D'après  les  données  de  Hlasiwetz,  l'onospine  chauffée 
avec  les  acides  étendus  se  décompose  en  sucre  et  en 
une  nouvelle  substance,  Vcmonétiney  dont  le  point  de 
fusion  serait  de  120''.  M.  V.  Hemmelmayr  n'a  jamais 
pu  obtenir  dans  cette  action  un  produit  unique,  possé- 
dant des  constantes  physiques  fixes;  ses  expériences 
semblent  montrer  qu'on  obtient  un  mélange  de  corps 
isomères,  l'un  fondant  à  122%  l'autre  à  155-137°.  L'ana- 
lyse du  corps  fondant  à  155-157'*  conduit  à  la  formule 
Qii  jjjo  Qa^  identique  à  celle  donnée  par  Hlasiwetz  pour 
Tononétine.  En  doublant  cette  formule,  le  dédouble- 
ment de  l'onospine  peut  s'exprimer  de  la  façon  sui- 
vante : 

C«8H3«0»2  =  C"H«0O«  +  C«Hî2O6 

L'auteur  s'efforce  actuellement  de  déterminer  la 
constitution  de  l'ononétine. 

H.  H. 

Préparation  de  la  tropinone  en  partant  de  la  tropine 
et  de  la  pseudotropine  (Brevets,  E.  Merck)  (1  ).  —  La  base 
tropine  C*H"AzO  qui  résulte  de  la  décomposition  de 
Tatropine,  quand  on  la  chauffe  avec  du  sodium  et  de 
l'alcool  amylique,  se  transforme  en  pseudotropine;  cette 
dernière  base  a  aussi  été  obtenue  dans  la  décomposi- 
tion de  rhyoscine  retirée  de  la  jusquiame.  La  tropine  et 
la  t;»-tropine,  qui  sont  considérées  par  M.  Willstâtter 
comme  des  isomères  stéréochimiques,  possèdent  une 
fonction  alcool  secondaire  CHOH;et  quand  on  les  oxyde, 
il  y  a  formation  de  l'acétone  correspondant  ou  tropinone 
C"H*'ÂzO.  Cette  oxydation  était  réalisée  jusqu'à  présent 
par  l'acide  chromique.  M.  Merck  a  fait  breveter  récem- 

il)  Chemiker  Zeitung,  1901,  n''  13,p.  138. 

Jovn.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  rArib.  t.  XUI.  !•'  mai  1901.)  ^ 
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ment  plusieurs  modes  d'oxydation  d*un  emploi  plus 
avantageux. 

1"  On  dissout  1^  de  tropine  ou  de  ^-tropîne  dans 
10^  d'acide  sulfurique  à  20  p.  100  et  on  ajoute  peu  à 
peu  748^*^  de  permanganate  de  potasse,  en  maintenant 
vers  10\  On  isole  la  tropinone  en  saturant  par  un  alcali 
et  en  distillant  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau. 

2^  Au  lieu  de  permanganate,  on  peut  employer,  pour 
1'  de  base,  1^690»'  de  peroxyde  de  plomb  et  en  mainte- 
nant une  température  de  60**  à  70*^. 

S""  On  peut  aussi  opérer  en  milieu  alcalin  et  réaliser 
l'oxydation  au  moyen  du  ferricyanure  de  potassium;  on 
isole  la  tropinone  comme  précédemment. 

La  tropinone  traitée  par  l'hydrogène  naissant  donne 

la  6-tropine. 

H.  C. 

Sur  la  présence  d'acide  aspartique  libre  chez  certains 
animaux;  par  M.  Henze  (1).  —  On  a  constaté  depuis 
longtemps  déjà  que  certains  mollusques  possèdent  des 
glandes  à  sécrétion  acide  ;  c'est  ainsi  que  Panceri  et  de 
Luca  ont  démontré  que  le  Dolium  galea  portait  dans 
l'intestin  moyen  une  glande  dont  le  liquide  contient 
de  2,18  à  4,25  p.  lOO  d'acide  sulfurique  en  même  temps 
qu'une  trace  d'acide  chlorliydrique.  Schœnlein  constata 
plus  tard  que  l'acidité  n'était  pas  toujours  due  à  un 
acide  minéral  et  il  retira  des  glandes  du  Tritonium 
nodosum  un  acide  organique  qu'il  considérait  comme 
étant  de  Tacide  aspartique,  sans  que  l'identité  de  l'acide 
fût  établie  d'une  façon  certaine.  Il  était  intéressant  de 
vérifier  ce  fait  et  de  voir  si  réellement  l'acide  de  la 
glande  du  Tritonium  était  de  l'acide  aspartique,  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  été  trouvé  à  l'état  libre  chez  un  ôtre 
vivant. 

La  sécrétion  dont  il  s'agit  se  fait  au  moyen- de  deux 
glandes  dont  chacune  est  divisée  en  deux  :  la  portion 

(i)Ueber  ein  Vorkommea  freier  Asparag'msaare  im  thierischem  Orga- 
nismus.  Benchle,  t.  XXXIV,  p.  348. 
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antérieure  contient  un  liquide  de  réaction  alcaline,  la 
partie  postérieure,  au  contraire,  sécrète  une  liqueur  de 
réaction  acide.  L'auteur,  en  disséquant  un  certain 
nombre  de  Tritonium,a  pu  isoler  une  petite  quantité  du 
liquide  acide'  presque  pur  :  dans  ce  liquide;  obtenu  en 
broyant  la  glande,  il  se  forme  presque  immédiatement 
des  cristaux  qui  sont  recueillis  et  purifiés  par  une  série 
de  dissolution  dans  reau;racide  en  solution  concentrée 
et  chaude,  traité  parTacétate  de  cuivre,  donne  de  fines 
aiguilles  bleues  dont  Taspect  est  absolument  celui  de 
l'aspartate  de  cuivre.  Les  analyses  et  l'étude  des  pro- 
priétés montrent  que  le  corps  étudié  est  bien  l'acide 
aspar  tique. 

Du  liquide  glandulaire  d'où  Pacide  aspartique  a 
cristallisé,  l'auteur  a  pu  retirer  de  la  peptone.  L'acide 
aspartique  et  la  peptone  préexistent  dans  la  glande;  ces 
deux  corps  étant  des  produits  de  digestion  des  albumi- 
noïdes,  il  était  tout  naturel  d'admettre  qu'ils  résul- 
taient de  Taction  d'un  ferment  contenu  dans  la  glande 
sur  une  substance  albuminoïde  :  les  expériences  de 
l'auteur  pour  mettre  ce  ferment  en  évidence  ont  été 
complètement  négatives. 

Quant  au  rôle  de  l'acide  aspartique,  M.  Ilenze  émet 

l'hypothèse  que  le  Tritonium  nodosum  l'utilise  pour  la 

dissolution  des  coquilles  d'autres  animaux,  rôle  qui 

chez  certains  mollusques  est  rempli  par  l'acide  sulfu- 

rique. 

H.  C. 

Sur  un  procédé  d'analyse  permettant  de  doser  le 
dextrose  et  la  dextrine  dans  les  glucoses  commerciaux  ; 
par  M.  L.  Lindiît;  M.  J.  Meunier  (1).  —  La  méthode  de 
l'auteur  repose  sur  une  analyse  élémentaire  du  produit, 
c'est-à-dire  sur  un  dosage  de  carbone,  et  sur  la  rotation 
que  le  produit  dissous  imprime  à  la  lumière  polarisée. 

L'exactitude  du  dosage  du  carbone  ne  saurait  être  mise 

(Ij  Bull,  de  la  Soc.  chim.  de  Paris  [3|,  t.  XXV,  p.  91,  1901. 
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en  doute  ;  la  seule  incertitude  est  relative  au  choix 
d'un  pouvoir  rotatoire  exact  de  la  dextrine,  celle  du 
dextrose  (52  'jfl)  étant  incontestable.  Les  récents  travaux 
de  Lintner  et  DuU  donnent  pour  le  pouvoir  rotatoire  de 
Tamylo-dextrine  le  chiffre  de  195°,  pour  celui  des  éry- 
throdextrines  I  et  II  les  chiffres  de  194  et  196*  ;  celui  des 
achroodextrine  est  un  peu  plus  faible  (192  et  ISO"")  :  mais 
Griessmayer,  d'autre  part,  admet  le  chiffre  de  195%  et 
celui-ci  se  rapproche  beaucoup  de  ceux  donnés  pour  la 
dextrine  de  saccharification  diastasique,  par  Brown  et 
Morris  (193^9)  et  par  Tollens  (194%8).  On  se  représente 
d'ailleurs  aujourd'hui  toutes  les  dextrines  comme  un 
seul  et  même  corps,  ayant  même  pouvoir  rotatoire,  mais 
se  présentant  dans  des  états  d'agrégation  différents  (1). 

En  présence  de  ces  faits,  M.  Lindet  a  adopté  pour  la 
dextrine  le  pouvoir  rotatoire  «„  =  195**  ;  et  il  admet  qu'il 
ne  se  forme  pas,  au  cours  de  la  saccharification  suîfu- 
rique,  de  dextrine  à  pouvoir  rotatoire  intermédiaire  (2). 

Les  opérations  à  exécuter  sont  alors  des  plus  simples. 
On  commence  par  brûler  en  présence  de  Toxyde  de 
cuivre  environ  0,400  de  matière,  sirop  cristal  ou  glucose 
massé.  On  est  assuré  que  le  dosage  du  carbone  est  exact 
quand  la  somme  des  poids  du  carbone,  déduite  du  tube 
à  acide  carbonique,  et  de  l'eau,  retenue  par  le  tube  à 
acide  sulfurique,  est  égale  au  poids  de  matière  employée 
à  Tanalyse,  puisque  le  dextrose  et  la  dextrine  sont  des 
hydrates  de  carbone  et  que  la  quantité  de  cendres  exis- 
tant dans  ces  produits  est  insignifiante.  Du  poids  de  car- 
bone trouvé,  on  déduit  la  quantité  d'hydrates  de  carbone 
contenus  dans  le  poids  de  matière,  en  attribuant  à  ceux- 
ci  la  formule  unique  C^H**0'. 

Puis  on  prend  une  quantité  de  matière  dont  le  poids 
doit  se  rapprocher  de  5  gr.eton  calcule  d'après  la  donnée 
précédente  ce  que  cette  quantité  renferme  d'hydrates 
de  carbone,C«  H**0*. 


(1)  PoTTBViN,  Ann.  de  f Institut  Pasl€w\  1899,  p.  665. 

(2)  Flourbns,  C.  R„  t.  GX,  p.  1204. 
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Si  Ton  appelle  S  ce  poids  d'hydrates  de  carbone,  on 
obtient  une  première  équation 

s  =  D  +  rfi 

où  D  est  le  poids  de  dextrose  Qld]e  poids  de  dextrine. 

Ceci  fait,  on  dissout  la  matière  dans  Teau  et  on  amène 
la  solution  à  100  ce.  On  prend  la  rotation  au  sacchari- 
mètre  à  lumière  jaune. 

La  rotation  observée  R  est  égale  à  la  somme  des  rota- 
tions imprimées  par  le  dextrose  et  la  dextrine.  Or  cha- 
cune de  ces  rotations  est  déterminée  par  la  formule 

_  pcil 

On  peut  alors  poser  Féquation  suivante,  où  a  et  a. 
représentent  les  pouvoirs  rotatoires  du  dextrose  et  de  la 
dextrine  pour  la  raie  D. 

D  X  g  X  2    •    d  X  g'  X  2  _^ 
ÎÔÔ         '^        100        ""     • 
D  X  52,5  X  2        d  X  195  X  2  _ 

100        ■*"        100        "■    ' 

On  remplace  successivement  D  et  ^  par  leur  valeur 
en  fonction  de  S  et  l'on  obtient  le  poids  de  dextrose  et 
le  poids  de  dextrine  compté  en  dextrose.  On  ramène 
ce  dernier  à  son  poids  réel  en  le  multipliant  par  0,9, 

M.  Meunier  a  pensé  que  Ton  pourrait  abréger  la 
durée  des  opérations  de  cette  ingénieuse  méthode  en 
remplaçant  l'analyse  élémentaire  par  la  détermination 
de  la  puissance  calorifique  de  la  substance.  Cette  déter- 
mination calorimétrique  exige  un  quart  d'heure  environ, 
elle  se  pratique  sur  2  ou  3  gr.  de  matière  et  présente  une 
précision  au  moins  égale  à  celle  de  l'analyse  élémen- 
taire. Il  est  à  noterque,  si  l'on  calcule  ladextrine  comme 
un  hydrate  de  carbone  C®  H*  *0*,  ce  qui  revient  à  écrire  sa 
formule  C'H*®0^+fl*0,  sa  puissance  calorifique  est  la 
même  que  celle  du  glucose  (1)  ;  d'ailleurs  le  pouvoir 

rotatoire  spécifique  adopté  par  M.  Lindet  se  rapporte  à 

—  ,  — ■ — ^— 

(1)  L*aatear  a  adopté  dans  ses  calculs  le  nombre  de  3.740  calories 
pour  Funité  de  poids  de  substance. 


n 
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a  même  formule;  il  s'ensuit  que  les  calculs  peuvent  se 
faire  avec  une  grande  simplicité. 

Il  a  opéré  sur  deux  échantillons,  Tun  de  glucose  massé, 
Vautre  de  sirop  cristal  essayés  par  M.  Lindet, 

Les  résultats  obtenus  sont  en  parfaite  concordance. 

Etude  chimique  de  la  glande  thyroïde  du  mouton  (1). 
•—  M.  SuiFFET  a  recherché  les  quantités  d*iode  contenues 
dans  la  glande  thyroïde  de  différents  moutons.  Il  a  pu 
constater  que  les  moutons  élevés  au  voisinage  des 
nappes  salées  ont  dans  la  glande  thyroïde  des  quantités 
d'iode  notablement  supérieures  à  celles  des  autres  ani- 
maux. Alors  que  des  moutons  français  élevés  près  de 
Montpellier  dans  des  pâturages  ordinaires  ont  en 
moyenne  0«',075  à  O^^^jOSO  d'iode  dans  100  grammes  de 
glandes  fraîches,  des  moutons  de  même  race  élevés  près 
des  marais  salants  de  Vie,  d'Aigues-Mortes,  etc.,  pré- 
sentent une  moyenne  de  0^^^^20  à  0»',i30.  Ces  diffé- 
rences paraissent  donc  dues  à  la  nourriture.  Il  semble 
que  cet  iode  soit  à  Télat  organique  d'après  les  expé- 
riences de  l'auteur.  . 


Biologie. 


Sur  un  parasite  observé  chez  des  syphilitiques  ;  par 
M.  H.  Stassano  {2).  —  Dans  la  sérosité  sanguinolente 
que  l'on  retire  par  ponction  du  ganglion  satellite  du 
chancre,  on  trouve  des  corps  mobiles,  parfois  très  abon- 
dants, qui  dans  les  préparations  fixées  et  colorées  ont 
les  caractères  des  infusoires  flagellés  du  sous-grovpe 
des  monadines.  Leurs  mouvements,  extrêmement  vifs 
au  sortir  du  corps  humain,  s'arrêtent  au  bout  d'une 
heure  ou  deux. 

L'auteur  donne  dans  sa  note  44  dessins  obtenus  par 
des  photographies. 

(1)  BuUelin  de  Pharmacie  du  Sud- Est. 

(2)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXII,  800,  25  mars  1901. 
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En  examinant  journellement  le  sang  des  syphilitiques 
à  partir  de  l'accident  primitif,  on  constate  que  les  infu- 
soires,  qui  ont  jusque-là  pullulé  presque  exclusivement 
dans  la  pléiade  ganglionnaire,  envahissent  en  grand 
nombre  le  sang. 

Dans  quelques-unes  de  ces  formes,  l'auteur  est  par- 
venu à  mettre  en  évidence  le  noyau.  A  ce  moment,  ces 
flagellés  présentent  une  phase  très  active  de  multipli- 
cation qui  paraît  se  faire  par  bourgeonnement.  S'ils 
n'étaient  pas  doués  de  flagelles,  on  pourrait  prendre 
pour  des  levures  les  chapelets  et  les  autres  amas  que 
forment  les  nouveaux  êtres  issus  de  cette  multiplica- 
tion. 

Dans  une  phase  plus  avancée  de  la  syphilis,  en  pleine 
éruption,  le  bourgeonnement  s'arrête,  les  jeunes  fla- 
gellés se  détachent  les  uns  des  autres  pour  se  fixer  aux 
hématies.  Ces  parasites  grandissent  et  leur  forme 
s'allonge  aux  deux  extrémités,  ce  qui  leur  donne  l'appa- 
rence des  trypanosomes  lorsque  ces  autres  flagellés 
parasites  se  fixent  de  même  aux  hématies.  La  difficulté 
de  colorer  ces  infusoires  n'a  pas  permis  de  mettre  net- 
tement en  évidence  leur  appareil  nucléaire. 


BIBLIOGRAPHIE 


LeitfadenzuMikroskopisch'pkarmacognotischen  Ubungen;  \on  Prof. 
Jos.  MoELLER.  —  Traité  de  micrographie  appliquée  à  la  phar- 
macognosie,  par  M.  le  prof.  Jos.  Moeller,  de  l'Université  de 
Grâz  (1). 

L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  professseur  Moeller,  de 
rUniversité  de  Grâz,  se  recommande  à  des  titres  divers. 

La  partie  essentielle  de  cet  ouvrage,  précédée  de  généralités 
BUT  l'emploi  du  microscope  et  des  réactifs  microchimiques,  est 
divisée  en  12  parties  qui  comprennent  successivement  l'étude  des 
fécuUs,  des  fibres  végétales,  des   champignons,    des  feuilles,  des 

(l)  Un  Tolame  in-8<>  de  336  pages  accompagné  de  409  figures.  Librai- 
rie Alf.  HOlder.l  Rothenthunnstrasse,  Vienne  1901. 
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/leurs,  des  graineSy  des  fruits,  des  tiges,  des  bois,  des  éeorees,  des 
racines  et  rhizomes  et  enfin  de  produits  divers,  tels  que  la  noix  de 
galle,  V opium ^  et  la  gomme  adragante.  L'auteur  s'est  attaché,  à  ne 
décrire  que  des  substances  empruntées  à  la  matière  médicale  ;  il 
établit  les  caractères  spéciaux  qui  distinguent  chacun  des  organes 
végétaux  utilisés  en  pharmacie  et  fait  ressortir  les  différences 
que  les  organes  de  la  même  série  peuvent  présenter  entre  eux. 
Le  texte  est  accompagné  de  409  figures  qui  sont  destinées  à  faci- 
liter l'intelligence  des  descriptions.  M.  Moellera  voulu  aussi  don- 
ner une  idée  de  tous  les  procédés  qui  ont  été  utilisés  dans  les 
divers  traités  de  pharmacognosie  pour  reproduire  l'apparence  des 
coupes  microscopiques. 

A  côté  de  magnifiques  gravures  sur  bois,  sur  zinc,  sur  pierre, 
nous  voyons  des  reproductions  phototypiques  de  dessins  faits  à 
la  plume  et  au  crayon  et  des  reproductions  en  similigravure  de 
photographies  microscopiques.  M.  Brœmer,  professeur  de  matière 
médicale  à  l'école  de  pharmacie  de  Toulouse,  est  un  des  plus 
ardents  partisans  de  ce  dernier  mode  de  reproduction  qu'il  a 
appliqué  dans  son  atlas  de  Photomicrographie  des  plantes  médici- 
nales. L'ouvrage  de  M.  Moeller  est  des  mieux  disposés  pour  per- 
mettre de  comparer  la  valeur  scientifique  de  ces  divers  modes  de 
reproduction  des  particularités  anatomiques  et  faire  ressortir 
l'infériorité  des  images  photographiques  faites  d'après  la  simili- 
gravure. Tous  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  eu  l'occasion  de 
faire  un  usage  fréquent  du  microscope  savent  combien  il  est  dif- 
ficile de  faire  une  coupe  parfaite  qui  ait  en  tous  points  la  même 
épaisseur,  à  moins  que  Ton  n'ait  à  sa  disposition  des  instruments 
perfectionnés  comme  le  microtome  de  M.  Radais.  La  photogra- 
phie reproduisant  toutes  les  imperfections  que  peuvent  présen- 
ter les  coupes  miscroscopiques,  on  comprend  de  suite  que  les 
images  reproduites  doivent  laisser  souvent  à  désirer. 

Pour  notre  part,  nous  avons  eu  bien  souvent  l'occasion  d'exa- 
miner des  images  photomicrographiques  des  coupes  microsco- 
piques et  nous  devons  constater  sans  parti  pris  que  l'étudiant  y 
trouvera  toujours  moins  de  renseignements  précis  sur  la  véritable 
structure  des  plantes  médicinales  qu'il  pourra  en  trouver  dans  les 
dessins  plus  ou  moins  schématiques  qui  illustrent  les  ouvrages 
de  MM.  O.  Berg,  Tschirch,  Vogl  et  Moeller. 

L'ouvrage  de  M.  Moeller  complète  avantageusement  la  série 
des  ouvrages  de  pharmocognosie  universellement  connus  el 
appréciés  auxquels  l'auteur  a  attaché  son  nom;  il  peut  être  consi- 
déré comme  un  des  meilleurs  traités  de  travaux  pratiques  de 
micrographie  qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Eue.  CoLLiN. 
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Recherches  sur  les  oxydes ^  les  sulfures  et  les  iodures  de  molybdène; 
par  M.  Marcel  Guichard.  (Thèse  présentée  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
physiques.) 

On  doit  savoir  gré  à  M.  Guichard  d'airoir  abordé  la  difficile 
étude  des  composés  du  molybdène  et  d'y  répandre  un  peu  de 
lumière  sur  leur  histoire  chimique.  Il  établit  d'abord  que  le 
nombre  des  oxydes  de  molybdène  se  réduit  à  deux  :  MoO^  et  MoO^  ; 
Voxyde  bleu  est  un  molybdate  de  molybdène  répondant  à  la  formule 
MoO^,4MoO^,6H>0  et  sa  déshydratation  ne  donne  naissance  à 
aucun  oxyde  anhydre  nouveau.  En  somme,  le  molybdène  possède 
deux  oxydes  à  fonction  adde,  deux  oxydes  à  fonction  basiqucy  un 
oxyde  salin,  ces  cinq  oxydes  étant  hydratés.  Deux  seulement  de  ces 
cinq  oxydes  peuvent  être  obtenus  à  Vétat  anhydre  :  le  trioxyde  et  le 
bioxyde. 

L'action  d'une  température  très  élevée  a  permis  à  M.  Guichard 
d'obtenir  un  nouveau  sulfure  cristallisé  :  le  sesquisulfure,  suscep- 
tible de  perdre  son  soufre  et  de  donner  le  métal  sous  l'influence 
de  l'arc  électrique. 

Enfin  l'auteur  a  obtenu  et  décrit  un  biiodure  MoP  et  un  pérîo- 
dure  répondant  vraisemblablement  à  la  formule  Mol^.  Aucun 
iodure  anhydre  n'était  connu  jusqu'à  présent. 

G.  P. 

Le  Vin,  le  vermout,  les  apéritifs  et  le  froid;  par  M.  le  D*"  P.  Garles, 
prof,  agrégé  de  la  Faculté  de  Bordeaux  (0>  2*  édition. 

M.  P.  Caries  indique  scientifiquement  en  détail  dans  cette  bro- 
chure le  mécanisme  de  l'action  du  froid  sur  les  liqueurs  fer- 
mentées  ;  puis  il  montre  comment  on  peut  utiliser  en  hiver  l'ac- 
tion du  froid  naturel  et  pendant  neuf  mois  celle  du  froid  industrie 
pour  équilibrer  hâtivement  les  vins  nouveaux  et  les  empêcher  de 
déposer  en  bouteille.  Le  résultat,  utile  pour  les  vins  d'unique 
.origine,  l'est  plus  encore  pour  les  mélanges  de  vins  de  plusieurs 
espèces  de  tout  âge.  Les  vermouts,  les  apéritifs  et  aussi  les  vins 
médicinaux,  les  teintures  pharmaceutiques  et  toutes  les  liqueurs 
alcooliques  saturées  par  macération  sont  justiciables  des  mêmes 
applications  du  froid,  lorsqu'on  tient  à  leur  communiquer  une 
composition  invariable  et  une  limpidité  fixe.  Sous  ce  rapport,  la 
brochure  de  M.  P.  Caries  ne  peut  qu'intéresser  les  praticiens  en 
pharmacie. 

(1)  Broch.  de  35  pages,  prix  i  fr.  10  par  poste.  Éditeurs  :  Paris, 
Libraires  associés,  11,  me  de  Baci;  Bordeaux,  Feret  et  fils. 
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Travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité 
du  département  de  la  Gironde;  par  M.  le  professeur 
Blarez,  secrétaire  général.  —  La  commission  du  Con- 
seil a  visité  l'usine  à  engrais  sur  laquelle  nous  avons 
donné  des  renseignements  (1)  et  elle  a  constaté  que 
l'usinier  a  satisfait  aux  exigences  de  l'hygiène  en  sui- 
vant les  prescriptions  du  Conseil.  Cependant,  pour  ré- 
pondre à  une  crainte  d'explosion  au  moment  où  les  gaz 
purifiés  arrivent  au  four  Siemens,  le  Conseil  a  demandé 
que,  dans  le  tuyau  d'arrivée,  il  y  ait  un  treillis  en  toile 
métallique  serrée,  pour  éviter  la  communication  des 
flammes  dans  le  cas  où  le  mélange  serait  combustible  et 
explosif  par  la  rentrée  de  l'air. 

M.  Blarez  a  soumis  à  l'analyse  un  grand  nombre 

d'eaux  d'origines  diverses. 

A.  R. 

Contribution  àTétude  des  iodures  de  mercure  et  de 
leursdérivés  anunoniés  ;  parM.  Maurice  François.  (Thèse 
présentée  h  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques.)  —  Les 
composés  mercuriels  sont  toujours  pour  le  pharma-  * 
cien  un  sujet  d'actualité,  et  en  particulier  les  iodures 
qui  l'intéressent  doublement,  au  point  de  vue  chimique 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  pharmaceutique.  Mais  le 
grand  nombre  des  combinaisons  qu'ils  forment,  l'ex- 
trême facilité  aveclaquelleilsse  dissocient  ou  se  décom- 
posent en  rendent  l'étude  aussi  pénible  que  délicate. 
Nos  lecteurs  ont  déjà  trouvé  ici  les  premiers  résultats 
obtenus  par  M,  François,  qui  vient  seulement  de  publier 
son  long  et  remarquable  travail. 

M.  François,  après  avoir  étudié  la  dissociation  des 
iodomercuraies par  VeaUy  traite  des  dérivés  ammoniés  de 
tiodure  mercurique.  Uiodure  de  mercurediammonium 
HgPAzH^  composé  blanc  fourni  par  action  du  gaz 
ammoniac  sur  Viodure  mercurique,  est  dissocié  par  la 

(1)  Joum,  de  phartn.  et  de  chim.  [6],  XI,  p.  349j  l^'ayrii  1900. 
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chaleur' seule,  avec  production  de  gaz  ammoniac.  On 
observe  deux  phases  dans  cette  dissociation.  Dans  la 
première,  Tiodure  de  mercurediammonium  se  décom- 
pose en  gaz  ammoniac  et  en  un  nouveau  composé  blanc 
non  décrit  jusqu'à  ce  jour  3HgP4AzH^  ;  dans  la  seconde 
phase,  ce  dernier  composé  se  dissocie  lui-même  en  ÂzH* 
et  ioduremercurique  rouge. 

Cette  dissociation  suit  les  mêmes  lois  en  présence  de 
l'eau, et  Tiodure  de  mercurdiammonium  est  stable  dans 
les  solutions  ammoniacales  qui  contiennent  plus  de 
51  grammes  de  gaz  ammoniac  par  litre;  le  composé 
3HgP4AzH^  est  stable  dans  celles  qui  en  contiennent 
moins  de  51  grammes  et  plus  de  l<',83par  litre.  Suiyant 
les  proportions  et  le  mode  d'action  de  l'ammoniaque,  on 
obtient  également  Yiadure  de  monomercurammonium 
HgH*Azl  et  riodure  de  dimercurammonium  Hg*AzI.  Ces 
décompositions  de  Tiodure  de  mercurdiammonium  sont 
limitées  et  réversibles. 

De  la  même  façon,  le  corps  3Hgr4AzIP  peut  donner 
par  Tactionî  de  Tammoniaque  faible  deux  nouveaux 
composés  bruns,  l'un  Hg^H*Az*I*  cristallisé,  l'autre 
Hg'Az4%  qui  peut  être  considéré  comme  résultant  de  la 
substitution  totale  dumercurek  l'hydrogène  dans  le  com- 
posé3HgP4AzlPdontlaformulebruteserailHg'H**Az*P. 
Les  décompositions  de  3HgP4AzH'  sont  également 
limitées  et  réversibles. 

M.  François  a  pu  préparer  avec  l'aniline  une  série 
parallèle  à  celle  des  composés  ammoniés.  Les  dérivés 
obtenus  sont  : 

Uiodomercarate  d'aniline  cristallisé  Hgl^ .  Cm^'AiU^ .  HI 

Le  chloroïdomepcurate  d'anU.  crist.  HgI>.C«H*AzH2HCl,2CCH*AzH«.HI 

Le  chloroldomercurate  d'anil. crist.  Ugl2.C«H&AzHSHCl.  C9H<^AzH»,HI 

L'iod.  diphénylmercurodiammoDium  HgP2C^H^AiH^ 

lo.  diphényltrimercurodiammonium  Hg3(C*H*j'Az2I« 

Enfin  deux  composés  cristallisés  dont  l'un  répond  à 
la  formule  Hg'(C^H'  *AzT,  et  l'autre  à  la  formule 
flg*H(C«H')AzF. 

G.  P. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  13  mars  1901. 

M.  Duhourcau  présente  quelques  observations  d  pro- 
pos de  la  zomothérapie.  L'auteur  a  eu  l'occasion  d*uti- 
liser  le  suc  de  viande  dans  plusieurs  cas,  notamment 
chez  un  jeune  homme  de  19  ans,  surmené,  auquel  il  fit 
prendre  chaque  jour  le  suc  de  500  grammes  de  viande 
de  bœuf,  préparé  en  mettant  à  macérer,  pendant  deux  à 
trois  heures,  la  viande  hachée  menu  avec  la  moitié  de 
son  poids  d'eau  et  un  peu  de  sel,  en  ayant  soin  de 
remuer  de  temps  à  autre.  La  viande  était  ensuite 
exprimée.  Les  280  à  300  grammes  de  suc  obtenus  étaient 
partagés  en  deux  doses,  dont  l'une  était  prise  vers  dix 
heures  du  matin  et  l'autre  vers  quatre  heures  du  soir. 
Après  huit  jours  de  ce  traitement,  l'amélioration  fut 
manifeste.  Dans  une  nouvelle  période  de  surmenage,  le 
même  succès  fut  obtenu  avec  des  doses  de  moitié 
moindres  de  suc  de  viande. 

La  médication  doit  être  instituée  lorsqu'il  se  montre 
de  la  fatigue,  de  l'amaigrissement  chez  les  jeunes  gens, 
et  dans  tous  les  cas  où  l'on  pourrait  craindre  l'appari- 
tion prochaine  de  la  tuberculose  (période  pré- tubercu- 
leuse à  la  fin  de  bronchites  tenaces,  de  coqueluche,  etc.). 

Les  doses  considérables  ne  sont  pas  nécessaires;  on 
obtient  des  résultats  remarquables,  même  chez  les 
tuberculeux,  avec  des  doses  quotidiennes  de  150  à 
250  grammes  de  suc  de  viande,  à  la  condition  que  l'on 
se  trouve  en  présence  de  lésions  dues  seulement  au 
bacille  tuberculeux;  plus  tard,  quand  les  lésions  sont 
secondairement  infectées,  le  suc  de  viande  n'a  plus 
qu'une  valeur  thérapeutique  très  relative. 

M.  Mathieu  présente  une  note  sur  le  traitement  des 
hàmorrhxLgies  intestinales  de  la  fièvre  typhoïde  par  les 
grands  lavements  chauds  et  le  chlorure  de  calcium. 
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Voici  comment  M.  Mathieu  institue  actuellement  le 
traitement  dès  qu'une  hémorrbagie  se  produit  chez  un 
malade  atteint  de  fièvre  typhoïde  :  le  malade  est  immo- 
bilisé le  plus  complètement  possible  ;  les  bains  froids 
sont  donc  remplacés  par  des  enveloppements  à  l'aide 
d'an  drap  mouillé.  Le  lait  est  remplacé  pendant  deux 
ou  trois  jours  par  une  certaine  quantité  d'eau.  On  donne 
tous  les  jours  un  ou  deux  lavements  d'un  litre  d'eau 
bouillie  à  48®,  au  moyen  d'un  bock  à  injections  placé  à 
20  ou  40  centimètres  au-dessus  du  lit.  A  chaque  lave- 
ment, on  ajoute  4  grammes  de  chlorure  de  calcium  et 
on  en  fait  prendre  2  grammes  par  la  bouche  en  solution 
aqueuse.  II  est  utile  de  compléter  le  traitement  par  une 
petite  dose  d'extrait  thébaïque  (4  ou  5  centigrammes  en 
pilules  de  1  centigramme  espacées,  et  dans  quelques  cas 
de  prescrire  trois  doses  de  5  grammes  de  sous-nitrate  de 
bismuth»  qui  désodorise  les  selles  d'une  façon  remar- 
quable. Au  bout  de  cinq  à  six  jours,  si  le  sang  n'a  pas 
reparu,  le  traitement  normal  est  repris. 

Peut-être  y  aurait-il  avantage  à  donner  des  injec- 
tions sous-cutanées  de  sérum  artificiel  contenant  du 
chlorure  de  calcium.  Il  serait  d'ailleurs  nécessaire 
d'établir  d'une  façon  précise  la  posologie  de  ce  médica- 
ment. La  dose  utile  semble  être  de  4  à  5  grammes. 

M.  Le  Gendre  craint  qu'il  soit  dangereux  d'injecter 
dans  l'intestin  d'un  malade  en  train  de  faire  une  grande 
hémorrhagie  une  masse  d*eau  relativement  considé- 
rable. Il  recommande  les  applications  de  glace  et  l'admi- 
nistration de  naphtol  comme  antiseptique. 

M.  Mathieu  répond  que,  dans  tous  les  cas  qu'il  a 
observés,  l'hémorrhagie  s'est  arrêtée  grâce  aux  lave- 
ments donnés  lentement,  à  faible  pression.  Il  préfère 
les  sels  de  bismuth  au  naphtol,  qui  est  irritant  et  même 
caustique. 

M.  Bardet  partage  Topinion  de  M.  Mathieu  sur  le 
naphtol.  Il  rappelle  que  Dujardin-Beaumetz  a  employé 
avec  succès  comme  désodorisant  des  selles  l'eau  sulfo- 
carbonée,  d'après  la  formule  suivante  : 
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Salfure  de  carbone 25^*^ 

Eau  distillée 500 

Essence  de  menthe XXX  gouttes 

à  la  dose  de  10  à  12  cuillerées  par  jour  dans  une  boisson 
quelconque. 

M.  Robin  a  souvent  prescrit  le  chlorure  de  calcium 
contre  les  hémoptysies.  La  dose  optima  est  de 
4  grammes  par  vingt-quatre  heures.  Pour  éviter  son 
action  ofiensive  sur  l'estomac,  on  l'associe,  au  sirop 
d'opium  : 

Chlorure  de  calcium 4'*' 

Sirop  d'opium 30 

Eau  distillée  de  tilleul 120 

Une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  heures. 

M.  Courtade  fait  une  communication  su?*  le  traite- 
ment de  l'otite  moyenne  aiguë  commençante  par  les  insu/- 
flations  cTair.  Celle  affection  survient  assez  souvent 
dans  le  cours  d'un  coryza  aigu,  du  4**  au  8*  jour.  L'in- 
sufflation d'air  est  à  la  fois  sédative  et  curative.  Sou- 
vent une  seule  insufflation  suffit  pour  amener  la  guéri- 
son. 

M.  Robin  signale  l'albuminurie  produite  par  Vantipy- 
rine  et  les  inconvénients  de  Vantipyrine  chez  les  albumi' 
nuriques. 

Lorsqu'on  prescrit  ce  médicament  plusieurs  jours  de 
suite  (10  à  15)  à  la  dose  de  4  grammes  par  jour,  à  des 
individus  dont  le  rein  est  sain,  il  est  fréquent  de  voir 
apparaître  des  traces  d'albumine.  Chez  les  albuminu- 
riques,  l'emploi  de  l'antipyrine  fait  augmenter  rapide- 
ment la  teneur  en  albumine. 

Il  faut  donc  surveiller  les  urines  des  malades  aux- 
quels on  administre  de  l'anlipyrine,  ne  pas  prescrire 
de  doses  trop  élevées  ou  longtemps  continuées,  s'en 
abstenir  dans  les  cas  d*affëctions  rénales. 

M.  Barbary  présente  une  note  sur  la  rhino-pharyngite 

typhoidique. 

Ferdinand  Vigier. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  16  mars. 

M.  Victor  Henri  montre  que  la  vitesse  d'inversion  du 
saccharose  en  solution  est  ralentie  par  l'addition  de 
sucre  interverti  et  que  le  ralentissement  est  d'autant 
plus  fort  que  la  quantité  de  sucre  interverti  ajoutée  est 
plus  grande  et  la  solution  de  saccharose  plus  étendue. 
Si,  pendant  Tinversion  du  saccharose  parla  diastase,  on 
ajoute  une  nouvelle  quantité  de  saccharose^  la  vitesse 
d'inversion  est  augmentée;  cette  augmentation  est  d'au- 
tant plus  forte  que  la  quantité  de  saccharose  ajoutée 
est  plus  grande. 

M.  H.  Ribaut  a  reconnu  que,  sous  l'influence  de  la 
caféine,  administrée  soit  par  la  voie  buccale,  soit  par 
la  voie  sous-cutanée,  il  y  avait  à  peu  près  constam- 
ment,  chez  le  chien  au  repos,  une  surproduction  de 
chaleur. 

MM.  L.  Marchand  et  Cl.  Vnrpas  étudient  les  lésions 
du  système  nerveux  central  dans  l'inanition. 

M.  F.  Devé  a  vérifié  le  fait,  si  souvent  contesté,  qu'un 
scolex  peut  se  transformer  en  un  kyste  échinococcique. 
M.  É.  Suchard  étudie  les  différences  qui  distinguent 
les  cellules  endothéiiales  du  tronc  de  la  veine  porte  des 
cellules  endothéiiales  des  autres  troncs  veineux  du 
même  calibre. 

M.  L.-6.  de  Saint-Martin  a  constaté  que  les  résultats 
obtenus  en  effectuant  dans  le  sang  la  détermination  de 
Y oxy hémoglobine  par  la  méthode  spectrophotométrique  ou 
par  le  dosage  chimique  du  fer  (procédés  essentiellement 
différents)  ont  toujours  été  d'une  rigoureuse  concor- 
dance. 

M.  Grimbert  a  constaté  que  lorsqu'on  provoque  la 
fermentation  des  sucres  par  l'action  dubacillus  tartricus^ 
il  se  produit,  parmi  les  corps  d'origine  bactérienne,  de 
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VacétylmétkylearbinoL  On  ne  constate  rien  de  pareil  dans 
la  fermentation  du  tartrate  de  chaux^  ni  lorsqu'on  pro- 
voque la  fermentation  par  les  B.  Coliy  d'EbertA  ou  le 
pneumobacille  de  Friedlànder, 

M.  le  0*"  J.  Guiart,  à  propos  de  la  communication  de 
M.  Metschnikof  relative  au  rôle  joué  par  les  trichocé- 
phales  dans  Tappendicite,  établit  que  les  helminthes 
et  les  bactéries  de  Tintestin  sont  inoffensifs  par  eux- 
mêmes,  mais  que  les  helminthes  sont  capables  de 
devenir  les  agents  inoculateurs  des  bactéries  et  jouer 
ainsi  un  rôle  très  important  dans  Tétiologie  des  affec- 
tions intestinales. 

M.  L.  Gapitan  décrit  un  cas  de  pneumonie  franche 
arrêtée  dans  son  évolution,  puis  guérie  par  l'injection 
de  sérum  antidiphtérique  y  suivant  la  méthode  de  Tala- 

mon. 

M.  Ch.  Dopter  a  produit  des  névrites  expérimentales 
par  injection  de  sérum  cTurémique  au  niveau  du  n«rf 
sciatiquc  du  cobaye.  Le  sang  des  urémiques  charriant 
continuellement  des  principes  toxiques,  susceptibles 
d'agir  sur  tel  ou  tel  système  de  l'économie,  c'est  là  une 
expérience  qui  aide  à  concevoir  la  genèse  de  certaines 
paralysies  survenant  au  cours  de  l'urémie. 

M.  R.  Oppenhèim  a  reconnu  qu'en  enlevant  aux 
cobayes  une  capsule  surrénale  on  ne  diminuait  pas 
leur  résistance  aux  toxi-infections  expérimentales.  La 
capsule  restante  s' hypertrophie  jusqu'à  atteindre  et 
même  dépasser  le  poids  primitif  des  deux  capsules 
réunies.  MM.  Oppenhèim  etLœper  ont  étudié  les  lésions 
des  capsules  surrénales  dans  quelques  infections  expé- 
rimentales. 

M.  le  D'  6.  Carrière  (de  Lille)  a  reconnu  qu'il  existe, 
dans  les  cultures  de  bacilles  de  Koch,  un  ferment 
analogue,  peut-être  identique,  àlalipasedeM.  Hanriot. 

G.  P 


Le  Gérant:  0.  Dom. 


PAKI8.   —   IMP&IMBRIB  F.   LBVÂ,  RUB  CA8SBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  le  glycériharsémate  de  chaïuc; 
par  M.  Pagel. 

Depuis  quelques  années  déjà,  la  question  des  arseni- 
caux à  radical  organique  est  à  Tordre  du  jour.  Nom- 
breux sont  les  composés  dérivés  du  cacodyle  aujour- 
d'hui en  usage  en  thérapeutique. 

Ces  produits,  en  effet,  sont  beaucoup  moins  toxiques 
que  les  arséniates  ou  arsénites  métalliques.  De  plus, 
ils  s'éliminent  avec  une  rapidité  surprenante,  comme 
nous  Tavons  indiqué  récemment  (1),  à  peu  près  à  la 
même  époque  que  MM.  Imbert  et  Badel  (2). 

Nous  avons  prouvé  de  plus,  à  la  suite  des  expériences 
de  M.  A.  Gauthier,  l'existence  de  l'arsenic  normal  dans 
l'organisme  et  sa  présence  constante  dans  les  glandes  à 
lécithine.  Nous  avons  remarqué  également  qu'à  la  suite 
de  l'absorption  ou  de  l'injection  de  cacodylate  de  soude, 
l'arsenic  allait  se  localiser  de  préférence  dans  ces 
mêmes  glandes  (3).  On  n'en  retrouve  que  très  peu  dans 
le  cœur  et  les  poumons  et  presque  pas  dans  le  foie,  qui 
cependant  est  l'organe  de  prédilection  pour  la  localisa- 
tion de  ce  métalloïde  administré  sous  la  forme  ordi- 
naire. 

En  nous  basant  sur  la  composition  des  lécithines 
envisagées  comme  des  glycérophosphates  organiques, 
et  partant  de  Thypothèse,  déjà  ancienne,  de  Scolo- 
suboff  que,  lors  d'un  traitement  avec  la  liqueur  de 
Pearson,  l'acide  arsénique  viendrait  prendre  la  place 
de  Tacide  phosphorique  dans  cette  molécule  organique 

(i)  Vnien  pharmaceutique,  31  mars  1900. 

(2)  C.  R.  A.  Se,  t.  130,  no  9,  p.  581,  février  1900. 

(3)  Noaveaa  procédé  de  destruction  des  matières  organiques  applicable 
en  toxicologie.  Thèse  de  doctorat  en  pharmacie  (9  juin  1900). 

Jmtrn.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6«  liaiB,  t.  XUI.  (15  mai  19Pi  .  ^9 
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gniyvplfxe,  nous  avons  songé  à  introduira  directement 
dans  l'organisme  un  glycéro-arséniate* 

A  cet  effet,  nous  avons  préparé  un:  glycéro-arséniale 

.  de  chaux  analogue  au  glycérophosphate,  dans  l'espoir 

que  cette  nouvelle  combinaison  serait  mieux  tolérée, 

s'assimilerait  plus  facilement  et  s'éliminerait  de  même. 

Nous  livrons  aujourd'hui  à  la  publicité  les  résultats 
obtenus  avec  ce  composé,.nous  réservant  de  poursuivre, 
aussitôt  que  possible,  toates  les  questions  relatives  à 
notre  glycéro-arséniate. 

La  préparation  de  ce  nouveau  produit  a  été  calquée 
sur  la  méthode  de  M.  Prunier  relative  à  la  fabricatioQ 
du  glycérophosphate  de  chaux.  On  chauffe  pendant 
plusieurs  jours  un  mélange  en  proportions  convenables 
de  glycérine  et  d'acide  arsénique.  La  masse  finit  par 
brunir  légèrement. .  On  l'étend  de  son  volume  d'eau  et  on 
neutralise  par  un  lait  de  chaux.  On  filtre,  on  évapore  et 
on  traite  par  Talcool  à  95"".  Il  se  produit  un  précipité 
très  léger  de  glycéro-arséniate  qu'on  recueille  et  qu'on 
lave  à  plusieurs  reprises  à  Talcool,  puis  enfin  à  l'éther. 

Le  produit  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre 
grumeleuse,  analogue  en  tout pointau  glycérophosphate* 
Il  est  insoluble  dans  Teau  et  l'alcool, mais  se  dissout  très 
facilement  dans  les  acides  minéraux  et  organiques  et  en 
particulier  dans  les  solutions  faibles  d'acide  citrique. 

L'arsenic  ne  peut  y  être  décelé  par  les  réactifs  ordi- 
naires. Chauffé  avec  du  molybdate  d'ammoniaque  en 
milieu  d'acide  azotique,  il  ne  se  forme  pas  de  précipité 
d'arsénio-molybdate  d'ammoniaque.  Soumis  à  un  cou* 
Tant  d'hydrogène  sulfuré,  il  ne  se  produit  pas  de  préci- 
pité de  sulfure,  même  à  l'ébullition  prolongée. 

L'analyse  chimique  nous  a  montré  que  ce  corps  cris- 
tallise avec  deux  molécules  d'H'O. 

Le  dosage  de  la  chaux  et  de  Tarsenic,  après  fusion 
préalable  du  produit  aVec  le  carbonate  de  soude  et  le 
nitrate  de  potasse,  nous  a  fourni  des  poids  se  rappro- 
chant très  sensiblement  de  ceux  prévus  par  la  formule 
suivante  : 
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O  «  A8<2>Oa 

\^  yOH 

OCîK^C         +  2H«0. 


Nous  nous  réservons  de  faire  ultérieurement  le 
dosage  de  la  glycérine  et  d'établir  le  poids  moléculaire 
du  composé  afin  d-eB  déterminer  lacomposition  exacte. 

ExpértmenUUio9i  phf$iol<^ique.  —  Nous  avons  com- 
mencé par  faire  une  solution  de  notre  sel  en  milieu 
d'acide  citrique  très  dilué,  contenant  par  ce.  0,005  d'As, 
calculé  en  arsenic  métallique,. soit  0^0132  d'acide  arsé- 
nienx.  Cette  solution  a  été  injectée  à  des  grenouilles, 
puis  à  des  cobayes  jusqu'à  ce  que  la  mort  s'ensuive» 
Une  grem>uille  de  48^  a  été  tuée  après  3  înjeetions;  un 
cobaye  (320^^),  après  5  injections.  La  dose  toxique 
calculée  en  glycéro-arséniatepour  la  grenouille  est  donc 
d'environ  1,23  par  kilogramme  et  pour  le  cobaye  de 
3«'10. 

AtUopsie. — Grenouille  :  foie  couleur  terre  de  Sienne  ; 
poumons  ratatinés;  cœur  normal;  intestin  rempli  d'une 
matière  filante  et  visqueuse  jaune;  muscles  exsangues. 

Cobaye  :  intestins  vides,  mais  distendus  par  des  gaz  ; 
foie  jaunâtre  ;  poumons  hypérémiés;  cœur  normal. 

Nous  avons  ensuite  diminué  les  doses  en  injectant 
seulement  0,001  As  à  la  fois.  Chaque  jour  le  cobaye 
était  pesé.  Au  bout  de  15  jours,  l'augmentation  de 
poids  était  assez  notable  et  nous  n'avons  pas  obtenu  de 
phénomènes  d'intoxication. 

Chaque  jour  nous  recueillons  les  urines  de  l'animal 
pour  y  rechercher  l'arsenic  éliminé.  Nous  avons  tou- 
jours retrouvé  dans  Turine  la  presque  totalité  do  l'arsenic 
injecté. 

Observations  cliniqms.  —  A  la  suite  de  ces  premières 
expériences,  Alites  sur  les  animaux  et  d'autres  du  même 
genre  que  nous  trouvons  inutile  de  reproduire  ici  en 
détail,  M.  le  professeur  SpiUmann  a  bien  vouli^,  sur 
notre  demande,  tenter  l'application  thérapeutique  dans 
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sa  clinique  à  l'hôpital  civil.  Nous  le  prions  de  vouloir 
bien  agréer  ici  l'expression  de  notre  entière  recon- 
naissance* 

Les  résultais  jusqu'à  présent  sont  excellents.  Les 
sujets  sur  lesquels  a  porté  le  traitement  sont  des  tuber- 
culeux. On  a  commencé  par  leur  administrer  chaque 
jour  O^'Ol  du  nouveau  composé,  sous  forme  d'injection 
ou  à  l'état  de  granules.  Le  premier  moyen  sera  certai- 
nement abandonné  dans  la  suite,  par  la  raison  que  la 
présence  de  l'acide  citrique  provoque  toujours  une  sen- 
sation douloureuse  ;  mais  l'administration  par  la  bouche 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  bout  d'un  mois  tous  les  malades  avaient  augmenté 
d'environ  1.500«''en  moyenne. 

L'élimination  du  sel  est  très  rapide,  comme  dans  le 
cas  de  l'administration  du  cacodylate. 
.  Les  observations  au  lit  du  malade,  commencées  en 
janvier,  se  continuent  d'une  façon  ininterrompue  depuis 
lors,  grâce  aux  bons  soins  de  M.  Nilus,  interne  du  ser- 
vice de  M.  le  professeur  Spillmànn.  Nous  ferons  con- 
naître plus  tard  les  résultats  obtenus.  Quant  à  ceux  que 
nous  avons  recueillis  jusqu'à  présent,  ils  sont  de  nature 
à  nous  permettre  d'espérer  que  le  glycéro-arséniate  sera 
appelé  à  rendre  d'excellents  services  tant  chez  les  tuber- 
culeux que  chez  les  sujets  atteints  d'affections  cuta- 
nées (1). 

Sur  une  solution  sulfureuse  inaltérable;  par  M.   E. 
Capmartin,  pharmacien  à  Blaye. 

Les  eaux  minérales  sulfureuses  jouent  un  râle  puis- 
sant en  thérapeutique  ;  elles  passent,  lorsqu'elles  sont 
employées  à  la  source,  pour  la  médication  sulfureuse 
par  excellence.  Malheureusement,  le  transport,  la  plus 
petite  négligence  dans  Tembouteillage,  le  bouchage 
dominent  leurs  qualités  et  parfois  les  annihilent  com- 

(1)  Travail  fait  aa  laboratoire  de  Toxicologie  de  l'Ecole  lapérieare  de 
Pharmacie  de  Nancy. 
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plètement.On  ne  se  trouve  plus  alors  en  présence  d'un 
médicament  sûr  et  fidèle. 

Je  fus  chargé,  il  y  a  quelques  an  nées,  par  plusieurs 
médecins  partisans  de  la  médication  sulfureuse,  de  leur 
indiquer  une  préparation  apte  à  remplacer  les  eaux 
minérales  sulfureuses  en  bouteilles.  Us  réclamaient  une 
préparation  de  bonne  conservation  et  d'un  prix  de 
revient  peu  élevé  afin  d'appliquer  cette  médication  sul- 
fureuse dans  des  établissements  hospitaliers  et  auprès 
des  malades  de  certaines  sociétés  mutualistes  qui  pros- 
crivent de  leur  tarif  les  eaux  minérales. 

De  tous  les  hydrosulfates,  c'est  Thydrosulfate  de 
soude  (monosulfure de  sodium)  qui  a  la  faveur  des  clini- 
ciens. Cet  agent  thérapeutique  a  fait  en  effet  ses 
preuves  et  on  ne  peut  lui  adresser  qu'un  reproche,  c'est 
d'être  d'une  conservation  difficile  ;  il  s'altère  profondé- 
ment au  contact  de  Tair  et  de  l'humidité. 

Tous  les  pharmaciens  connaissent  la  susceptibilité  de 
ce  sel  déliquescent  et,  malgré  les  soins  les  plus  méti- 
culeux, une  altération  est  inévitable  pendant  sa  mani- 
pulation. 

Pourquoi  ne  pas  convertir  le  monosulfure  de  sodium 
récemment  préparé  en  une  solution  titrée  inaltérable  ? 

Je  présente  3  flacons  de  solution  titrée  au  dixième. 

Le  flacon  n®  1  a  été  préparé  en  1897. 

Les  flacons  n®'  2  et  3  ont  été  préparés  récemment. 
Aucune  altération  n'a  frappé  la  préparation  ancienne  ; 
elle  est  identique  aux  préparations  récentes. 

Le  véhicule  est  un  mélange  d'alcool  et  de  glycérine. 
Cette  préparation  est  donc  de  la  plus  grande  simpli- 
cité ;  elle  n'a  pas  été  pourtant  obtenue  sans  quelques 
tâtonnements. 
Voici  exactement  la  formule  : 

Monosulfnre  de  sodium,  cristallisé,  pur 100s<^ 

Alcool  à  950,  neutre 3639* 

Glycérine  officinale  pure  à  1,242 537g' 

Total lOOOs' 

Un  gramme   représente  0^10   de   monosulfure   de 
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sodium.  Les  110  gouttes  pèsent  2''50;  11  goattes  repré- 
sentent donc  25"'''^  de  monosulfure  de  sodium. 

La  solution  doit  être  préparée  à  Tabridu  contact  de 
l'air.  On  obtient  une  solution  rapide  et  parfaite  en  se 
servant  de  l'appareil  Yauthier.  Cet  appareil  se  compose 
d'une  carafe  en  verre,  coiffée  d'un  capuchon  en  verre 
bouchant  à  l'émeri.  Un  godet  en  verre  percé  pour  con- 
tenir le  sel  est  suspendu  au  col  de  la  carafe. 

Peser  dans  la  carafe  de  la  contenance  d'un  litre 
l'alcool  et  la  glycérine,  agiter  pour  opérer  le  mélange. 
Placer  le  godet  et  verser  dans  celui-ci  les  100«'  de 
monosulfure  de  sodium.  La  dissolution  est  complète  au 
bout  de  quelques  heures.  Filtrer  sur  de  la  soie  de  verre 
dans  un  entonnoir  spécial  à  boule. 

L'emploi  de  cette  solution  devrait  être  préféré  à  celui 
du  sel  lui-même  pour  toutes  les  préparations  magis- 
trales ou  galéniques  ;  on  obtient  rapidement  un  dosage 
parfait. 

Sans  entrer  dans  des  considérations  thérapeutiques 
qui  ne  sont  pas  dans  mes  attributions,  je  crois  devoir 
ajouter  que  plusieurs  praticiens  font  prendre  directe- 
ment un  certain  nombre  de  gouttes  de  la  soluti<Hi  sulfu- 
reuse dans  un  peu  d'eau  ou  de  lait  tièdes  ;  la  dose 
moyenne  est  de  10  gouttes  chaque  fois.  Quelques-uns, 
pour  ne  rien  perdre  de  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  pro- 
duit par  la  décomposition  du  monosulfure,  adminis- 
trent les  gouttes  dans  de  petites  capsules  gélatineuses 
à  emboîtement,  que  le  malade  prépare  lui«même  au 
moquent  du  besoin . 


Intoxication  par  le  mercure;  par  M.  P.  Guigces,  profes- 
seur à  la  Faculté,  française  de  Médecine  de  Beyrouth 
(Syrie).      

Un  de  mescQUègue&.dQlaJFAÇultéme  remettait,  il  y 

(i)  Remis  à  la  rédaction  le  13  ayril  1901 . 
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a  quelque  temps,  un  flacon  de  vin,  en  me  pciâûlî  de 
rechercher  si  ce  vin  ne  renfermait  pas  un  cemposé  de* 
mercure.  Il  avait  été  appelé  auprès  d'un  makide-  atteint 
d  une  stomatite  ayant  toutes  les  allures  d'une  stâmatîte 
mercurielle,  salivation,  fétidité  de  l'haleine^  eomiiieii- 
cernent  d'ulcération,  qu'il  était  difficile  d'empli/quer.  E» 
effet,  le  malade  n'était  soumis  à  aucun  traitement  met- 
cariely  ni  interne  ni  externe.....  Un  ami  Lui  avait  fiait 
cadeau  d'un  alfyé  (bouteille  de  2  litr^  1/â  de:  ecm^ 
tenance)  de  vin  du  Liban,  en.  lui  vautuit  les*  profiiriétés 
toniques  de  ce  vin  pour  les  soins  de  !&  houeh^.  \ét 
malade  en  avait  largement  iaidi  us&gss  pendant  plu^ 
sieurs  jours 

J'essayai  le  vin  avec  une  lame  de  enivre  décapée  au 
moment  même.  Il  ne  se  prodiuisiit  riteni,  et  au  bouit  de 
plusieurs  jours,  après  avoir  acidulé  le  vin  par  l'acide 
chlorhydrique,  la  lame  n'avait  en  rien  perdu  de  son 
éclat.  N^ayant  pas  sous  la  main  d'appareil  électroly- 
tique,  je  songeai  à.  employer  le  procédé  indiqué  par 
Ludwig  pour  la  recherche  du  mercure  dans  l'uirine  (1). 
Les  bons  résultats  que  j^en  ai  obtenus  m'ont  engagé  à 
publier  ces  quelques  lignes.  Voici  le  mode  opératoire 
qiie  je  suivis. 

A  lOO*^*"  de  vin  j'ajoutai  2  à  3^'  de  poudre  de  zinc  ;  le 
mélange  chauffé  à  60^  environ  pendant  quelques* 
minutes  fut  abandonné  à  lui-même  pendant  deux  jours, 
en  agitant  de  loin  en  loin,  puis  jeté  sus*  un  petit  filtre  ; 
le  dépôt  fut  lavé  sur  filtre  avec  de  l'eau  dûstiUée,  et  le 
filtre  et  son  contenu  desséchas  à  90^.  J'introduisis  dans* 
un  tube  en  verre  vert  pour  analyses,  de  10°"^  de  diamè- 
tre, fermé  à  unbout,la  poudre  de  zinc  séparée  du  filtre; 
après  avoir  nettoyé  Tintérieur  du  tube  avec  un  morceau 
de  coton,  je  mis  un  tampon  d'amiante  puis  %  à  S"""^ 
d^oxyde  de  cuivre  récemment  calciné,  2^°^  de  zine  ea 
poudre  et  un  second  tampon  d'amiante.  Au-dessus  de  ee 
tampon,  j'étirai  le  verre  en  un  long  tube  de  1"""  environ 

(1)  DRMiOTiiour.  7qp?ieio^^,  laaf^,  p[4get882. 
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de  section  et  de  25^"*  de  lon^.  L'appareil  fut  mis  sur  une 
grille  à  analyse  et  chauffé  en  commençant  par  le  zinc 
pur  et  continuant  par  l'oxyde  de  cuivre,  et  enfin  par  le 
zinc  provenant  du  traitement  du  vin,  et  ayant  soin 
d'éviter  la  fusion  du  zinc.  Grâce  à  la  couche  d'oxyde  de 
cuivre,  les  vapeurs  empyreumatiques  dégagées  par  les 
matières  organiques  entraînées  par  le  zinc  sont  détruites 
et  l'opération  marche  bien,  rapidement,  sans  fumées 
goudronneuses  venant  souiller  le  tube. 

Le  résultat  de  cette  première  expérience  fut  absolu- 
ment positif.  J'obtins  un  dépôt  de  inercure  sous  forme 
de  globules  visibles  à  la  loupe  et  se  réunissant  facile- 
ment. Je  divisai  le  dépôt  en  deux  :  une  partie,  sous 
forme  d'un  globule  de  mercure  très  visible  à  l'œil  nu, 
fut  enfermée  dans  un  tube  scellé  comme  pièce  à  convie* 
tion,  l'autre  partie  fut  transformée  en  iodure  mercu- 
rique. 

L'essai  à  blanc  des  réactifs  donna  un  résultat  négatif. 
Le  mercure  venait  donc  bien  du  vin. 

J'employai  alors  le  reste  du  vin,  soit  250^^,  à  un 

second  essai  ayant  pour  but  le  dosage  du  mercure 

Malgré  des  pertes  certaines  qui  eurent  lieu  par  acci- 
dent, je  pus  encore  isoler  0,001  de  mercure  très  visible. 
Je  le  dosai  par  différence  de  poids  de  la  partie  du  tube 
où  s'était  formé  le  dépôt,  avant  et  après  volatilisation 
du  métal  par  la  chaleur.  Comparativement  à  la  quan- 
tité de  mercure  isolée  en  premier  lieu  et  dans  le  troi- 
sième essai  qui  va  suivre,  je  crois  pouvoir  estimer  la 
quantité  de  mercure  existant  réellement  à  plus  du 
double,  c'est-à-dire  à  environ  0,01  par  litre. 

Comment  ce  mercure  avait-il  pu  être  introduit  dans 
le  vin?  La  faible  quantité  qui  s'y  trouvait,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  les  circonstances  dans  lesquelles  s'était 
produite  l'intoxication  rendaient  l'hypothèse  d'un  em- 
poisonnement criminel  impossible. 

Il  faut  l'avoir  vue  soi-même  pour  s'imaginer  l'insou- 
ciance du  paysan  libanais  en  fait  de  médicament. 
Poussant  sa  manie  du  marchandage  à  l'absurde,  il  en 
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arrive,  par  économie,  à  apporter  au  pharmacien  de 
vieilles  bouteilles  d'eaux  minérales,  de  bière,  dès  flacons 
de  toute  sorte,  pour  mettre  des  collyres,  des  purgatifs, 
des  antiseptiques,  sans  s*inquiéter  de  la  disproportion 
de  capacité,  ni  du  danger  qu*il  y  a  à  conserver  des 
médicaments  dans  des  récipients  destinés ,  après 
lavage,  à  contenir  des  boissons  ou  aliments.  Les  phar- 
maciens sont  obligés  de  s'incliner  devant  la  volonté  du 
client. 

La  première  hypothèse  qui  venait  donc  à  l'esprit  était 
que  la  bouteille  avait  renfermé  une  solution  de  sublimé 
et  qu^elle  en  contenait  encore  au  moment  où  elle  avait 
été  remplie  de  vin.  Je  dis  «  première  hypothèse  »,  car 
si  la  chose  était  possible,  elle  n'était  guère  probable, 
étant  donné  les  habitudes  de  propreté  du  peuple.  Le 
vin,  certainement,  n'aurait  pas  été  mis  dans  une  bou- 
teille qui  n'aurait  pas  été  lavée  à  grande  eau  au 
moment  même.  C'était  donc  d'un  autre  côté  qu'il 
fallait  chercher. 

L'usage  de  l'eau  distillée  est  à  peu  près  inconnu  chez 
les  pharmaciens  syriens,  et  d'une  façon  générale  c'est 
toujours  aqtM /antis  qui  sert  à  faire  les  solutions.  Or, 
l'on  sait  que  les  solutions  de  bichlorure  de  mercure 
faites  avec  de  l'eau  ordinaire  donnent  un  dépôt  très 
adhérent  de  sels  de  mercure  insolubles,  calomel,  oxyde, 
carbonate.  C'était  dans  la  dissolution  par  le  vin  du  dépôt 
formé  dans  une  bouteille  ayant  renfermé  une  solution 
de  sublimé  qu'il  fallait  chercher  l'origine  du  mercure 
contenu  dans  le  vin.  Pour  vérifier  le  bien-fondé  de  mon 
hypothèse,  je  fis  l'expérience  suivante. 

Je  pris  dans  une  pharmacie  le  flacon  contenant  la 
kqueur  de  Van  Swieten.  Je  le  lavai  moi-même  intérieu- 
rement, à  grande  eau,  et  à  plusieurs  reprises,  comme 
avait  dû  le  faire  le  paysan  pour  sa  bouteille,  et  une  fois 
ainsi  nettoyé,  j'y  versai  250*"*  de  vin  d'or  du  Liban.  Ce 
vin  avait  les  principales  caractéristiques  suivantes,  qu'il 
était  intéressant  de  connaître  au  point  de  vue  du  pou- 
voir dissolvant  : 
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Alcool 1703 

Acidité 4ir,90  S0*H«  par  Utre 

Cérme  de  tartre 3^^,80  par  litre 

Après  avoir  agité  un  instant  le  vase,  je  TabandonDai 
jusqu'au  lendemain.  Le  vin  séjourna  donc  ainsi  environ 
vingt-quatre  heures  en  contact  avec  le  dépôt  adhérent 
au  flacon  et  non  enlevé  par  les  lavages.  J'opérai  alors 
sur  ce  vin,  clair  et  limpide,  comme  j'avais  déjà  opéré 
précédemment,  mais  avec  cette  différence  que  le  contact 
du  zinc  avec  le  vin  fut  réduit  à  quelques  minutes. 
J'obtins  du  mercure  en  abondance.  Mis  en  garde  par  un 
précédent  accident,  je  recueillis  le  mercure  dans  une 
capsule  tarée.  J'y  arrivai  facilement  en  remplissant 
d'eau  distillée  la  partie  du  tube  où  se  trouvait  le  dépôt, 
et  que  j'avais  séparée  par  deux  traits  de  lime,  et  déta- 
chant ce  dépôt  par  des  frictions  légères  à  l'aide  d'une 
très  fine  tige  de  verre.  Grâce  à  la  présence  de  l'eau,  le 
mercure  se  réunissait  facilement  en  globules  qui  tom- 
baient avec  l'eau  dans  une  capsule  tarée.  Après  dessic- 
cation à  basse  température,  je  le  pesai  (1).  J'obtins  ainsi 
un  globule  de  mercure  pesant  O^^Oll,  soit  0,044  par 
litre.  Inutile  de  faire  remarquer  combien  un  pareil  vin 
serait  toxique.  Le  mercure  doit  s'y  trouver  à  l'état  de 
tartrate  ou  d'émétique. 

La  conclusion  de  cette  recherche  est  —  en  dehors  de 
la  confirmation  du  danger  de  se  servir  pour  les  boissons 
de  flacons  ayant  contenu  une  solution  de  sublimé, 
même  après  les  avoir  lavés  —  que  le  procédé  Ludwig 
mérite  d*ètre  employé,  et  peut,  pour  la  recherche  de 
traces  de  mercure,  rendre  de  réels  services.  Il  a  surtout 
l'avantage  d'être  à  la  portée  des  pharmaciens  n'ayant 
qu*un  matériel  restreint  d'analyses. 


(i)  Je  ne  piopoae  pas  ce  procédé  de  dosage  comme  un  modèle  d'exac- 
titude. L^essentiel,  pour  moi,  était  de  conserrer  le  mercure  comme 
preuTe  et  contrôle,  et  par  conséquent  j'étais  forcé  d'éoartec  les  procédés 
de  dosage  par  Tolatiliaation  ou  dissolution. 
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Aîuilyse  dun  liquide  de  ponction;  par  M.  F.  Mâlméjac, 
docteur  en  pharmacie^  pharmacien  aide-major  de 
!'•  classe  (1). 

Les  analyses  chimiques  des  liquides  pathologiques 
pouvant  servir  à  établir  ou  à  confirmer  un  diagnostic, 
nous  pensons  qu'il  est  utile  de  les  publier,  d'autant  plus 
que  la  littérature  médicale  en  est  très  pauvre. 

Nous  avons  eu  à  examiner  récemment  un  liquide 
provenant  d'une  ponction  faite,  chez  un  malade,  dans 
le  dixième  espace  intercostal  gauche  ;  cette  analyse  a 
beaucoup  servi  au  diagnostic. 

Le  volume  total  du  liquide  est  de  890^^  ;  son  aspect, 
sa  consistance  et  sa  couleur  sont  de  tout  point  sem- 
blables à  ceux  du  café,  son  odeur  est  nulle. 

L'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Densité 1013 

RéaciioD Nettement  alcaline 

Chlorures  en  chlorare  de  sodium 6Kr,60  par  litre 

Phosphates  en  acide  phosphorique 0,080  par  litre 

Alcool Néant 

Aldéhyde  ordinaire Néant 

Acétone 0,206  par  litre 

Urée 2.50  par  litre 

Acide  urique Néant 

/  Serine 23,304 

Albumine  totale  :  25,432  par  litre )  ^rTT\' mV^ 

'        ^  1  Globuline...     Néant 

(  Peptones. . . .    Néant 

Socre Néant 

Bile Néant 

Indican Néant 

Urobilioe Grande  quantité 

Pus Rares  globules 

Sang Néant 

Examen  microscopique  du  dépôt.  —  Au  milieu  d'un 
tissu  très  léger ,  formé  de  longs  filaments  réfringents  en- 
chevêtrés, on  voit  des  faisceaux  de  fibres  et  autour  d'eux 
de  rares  globules  de  pus. 

(il)  Communication  à  la  Société  de  PhasBiacie  de  Parist  le  3  ayril 
1901. 
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FroâtictUm  bio-chimique  de  racétylméthylcarbinol 
par  le   Bacillus  tartricus;    par   M.   L.   Grimbert   (i). 

Le  Batilluè  tartricus  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en- 
tretenir la  Société  de  Pharmacie  n'est  pas  seulement 
un  ferment  énergique  des  tartrates,  mais  encore  des 
hydrates  de  carbone. 

Il  attaque  le  glucose,  le  saccharose,  le  lactose,  le 
maltose,  la  dextrine  et  la  mahnité;  il  est  sans  action 
sur  la  dulcite  et  l'inuline. 

Il  donne  dans  ces  fermentations  de  Talcool  éthylique. 


(1)  L.  Grimbmrt  et  L.  Ficqubt.  Sur  un  noureau  ferment  des  tartrates. 
Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6«  série,  t.  VII,  p.  97,  1898. 

L.  Grimbbrt.  Action  du  B.  tartricus  sur  le  tartrate  de  chaux. 
Journ.  de  Pharm.ei  de  Chim,,  6«  série,  t.  XI,  p.  346,  1900. 
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Remarque  I.  —  Nous  avions  pensé  un  instant  que  la 
grande  quantité  d'albumine  pesée  devait  renfermer  des 
matières  appartenant  au  groupe  des  mucines;  mais 
nous  avons  dû  écarter  cette  hypothèse,  les  mucines 
communiquant  à  leurs  solutions  une  viscosité  que  ne 
présentait  pas  le  liquide  analysé.  De  plus,  le  précipité 
obtenu  après  séparation  de  l'albumine  acéto-soluble  de 
Patein,  précipité  pesant  exactement  23''304,  ne  se  re- 
dissolvait pas  du  tout  dans  un  excès  d'acide  acétique; 
par  ébuUition  prolongée  avec  l'acide  sulfurique  étendu, 
il  ne  donnait  aucun  hydrate  de  carbone  réducteur.  Cela 
nous  permet  de  penser  que  nous  avions  bien  affaire  à  i 

des  matières  albuminoïdcs. 

Remarque  IL  —  Il  est  à  remarquer  que  l'acétone  que 
l'on  trouve  souvent  dans  l'urine  existe  aussi  dans  cer- 
tains liquides  pathologiques.  Nous  l'avons  décelée  et 
dosée  dans  un  liquide  de  kyste  hydatique  du  foie;  nous 
en  trouvons  encore  une  certaine  quantité  dans  la  pré- 
sente analyse,  et  nous  l'avons  décelée  de  nouveau  dans 
des  liquides  d'ascite  dont  les  analyses  seront  ultérieure- 
ment communiquées  k  la  Société  de  Pharmacie. 
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des  acides  acétique,  succinique  et  lactique  gauche  avec 
dégagement  de  CO^  et  d'hydrogène. 

Ce  sont  ces  produits  qu'on  rencontre  assez  fréquem- 
ment dans  les  fermentations  d'origine  microbienne  et  je 
n'insisterais  pas  davantage  sur  leur  signification  si  je 
n'avais,  en  outre,  constaté  la  présence  d'un  nouveau 
corps  que  je  n'ai  pas  encore  vu  signaler  parmi  les  pro-< 
duits  bactériens  et  que  j'ai  pu  identifier  avec  Vacétyl- 
métkylcarbinol  :  CH^— CO— CHOH— CH^. 

Voici  comment  j'ai  pu  le  mettre  en  évidence  : 

Une  solution  de  glucose  ou  de  saccharose  à  5  p.  100, 
additionnée  d'un  millième  de  peptone  et  d'une  petite 
quantité  de  carbonate  de  chaux,  est  ensemencée,  après 
stérilisation,  avec  une  culture  pure  de  Bacilltis  tartrieus 
et  mise  àFétuve  à  37"^.  Quand  la  fermentation  cesse  de  se 
manifester,  vers  le  quinzième  jour,  on  filtre.  Le  liquide 
filtré,  qui  a  une  réaction  sensiblement  neutre,  est  dis- 
tillé. 

Une  petite  quantité  d'alcool  éthylique  passe  dans  les 
premières  portions.  Le  liquide  aqueux  que  l'on  recueille 
ensuite  offre  les  réactions  suivantes  : 

Il  réduit  à  froid  la  liqueur  de  Fehling.  Il  ne  recolore 
pas  une  solution  de  fuchsine  décolorée  par  SO^. 

Il  ne  donne  pas  d'iodoforme  par  addition  de  solution 
iodurée  et  d'ammoniaque.  Il  donne  la  réaction  de  Légal. 

Enfin,  chauffé  au  bain-marie  bouillant  avec  de  l'acé- 
tate,de  phénylhydrazine,  il  donne  une  osazone  abon- 
dante cristallisée  d'un  jaune  pâle.  Cette  osazone  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  la  plupart  des  dissolvants,  à 
peine  solubre  dans  Talcool,  plus  soluble  dans  l'acide 
acétique  cristallisable  et  dans  le  benzène.  Cristallisée 
dans  Tacide  acétique,  elle  fond  à  243''. 

Sa  composition  élémentaire  répond  à  la  formule 
C"H"Az*. 

Son  point  de  fusion,  sa  formule  et  Fensemble  de  ses 
caractères  permettent  de  l'identifier  avec  Tosazone  du 
biacétyle  : 

CH3— C  =  A2-AiH.C«H*-C  =  Az-A2H.C«H6— CH» 
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En  effet»  oxydée  avec  ivénaf^ment  au  moyen  du 
bichromate  de  potasBe  en  solution  acétique  étendue, 
elle  donne  une  bemliiede  cristaux  rouge»  fondant  vers 
470^.  Après  purification  par  cristallisation  dans  l'al- 
cool, on  obti^it  de  longues  aiguilles  flexueuses  légères 
et  feutrées,  d'un  rouge  foncé,  fusibles  à  151*,  insolubles 
dans  l'eau,  solubles  dans  Téther  et  dans  Talcool.  Quand 
on  les  traite  à  chaud  par  un  excès  de  phénylhydrazine, 
on  régénère  l-osazone  primitive  fondant  à  243^. 

Ce  sont  là  précisément  les  caractères  de  Vosêtétrazane 
obtenue  par  Yon  Pechmann  (1)  dans  l'oxydation  de 
Tosazone  du  biacétyle  et  qui  répond  à  la  formule  sui- 
vante : 

CH8— G  =  Az— Az-C«H6 

t  I 

CH3— C  =  Azr-Az— C«H6 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  la  production  de 
cette  osotétrazone  en  traitant  une  très  petite  quantité 
d'osazone  par  une  trace  de  perchlomre  de  fer  étendu 
en  présence  d^un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  Le  liquide 
éthéro-alcoolique  se  colore  immédiatement  en  rouge 
foncé  et  laisse  déposer  par  évaporation  de  longues 
aiguilles  flexueuses.  Cette  réaction  sert  à  caractériser 
les  osazones  des  dicétones  a. 

De  ce  que  j'avais  obtenu  de  l'osazone  du  biacétyle,  il 
ne  s'ensuivait  pas  nécessairement  que  ce  dernierexistait 
dans  les  produits  fermentes;  car  cette  osazone  peut  être 
fournie  par  deux  corps  différents  : 

10  Le  biacétyle  =  CHs— CD— CO— CH« 

2«  L'acétylméhylcarbinol  CH«— CD— CHOH— CH» 

corps  obtenu  par  Von  Peclimann  (2)  dans  la  réduction 
du  biacétyle  en  liqueur  acide. 

Or  le  biacétyle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  et 
s'altère  très  rapidement  au  contact  des  alcalis  qui  le 
transforment  en  p-xyloquirwne. 

(1)  Voir  Pbchmann.  D.  Ckem.  G.,  t.  XXI,  p.  2751. 

(2)  Viiir  Pbchmakn.  Y).  Ckemie  G.,  t.  XXIII,  p.  24S1. 
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L'acétylméthylcarbinol,  au  contraire,  réduit  la 
liqueur  cupropotassique  même  à  froid. 

C'est  précisément  la  réaction  que  donne  notre  liquide 
distillé.  De  plus,  chauffé  avec  un  léçer  excès  de  soude» 
au  réfrigérant  à  reflux,  pendant  une  demi-heure,  il  se 
colore  à  peine  et  fournit  à  la  distillation  une  liqueur 
réduisant  toujours  la  liqueur  de  Fehling  et  donnant 
avec  la  phénylhydrazine  Tosazone  du  biacétyle. 

On  peut  en  conclure  que  ce  n'est  pas  le  biacétyle  qui 
a  pu  fournir  Tosazone  en  question,  mais  bien  Tacétyl- 
méthylcarbinoK 

Malheureusement,  ce  dernier  corps  ne  se  forme  qu'en 
proportion  trop  faible  pour  pouvoir  être  isolé  en  nature, 
d'autant  plus  qu'étant  entraîné  par  la  vapeur  d'eau,  on 
le  rencontre  en  quantités  à  peu  près  égales  dans  les 
premières  et  dans  les  dernières  parties  de  la  distillation. 

Voici,  à  titre  de  renseignement,  les  poids  d'osazone 
fournis  par  les  100  premiers  centimètres  cubes  distillés 
des  fermentations  suivantes.  Il  s'agit  de  solutions 
sucrées  à  5  pour  100.        

Acétjméthvl- 
carbinoi 
Osazone  correepondant 

Glacose 0«'274  0«'0904 

Saccharose 0.207  0.0683 

—    0.203  0.0669 

Lactose 0.109  0.0359 

Manoite 0.084  0.0211 

Ladextrine,  la  glycérine  et  le  tartrate  de  chaux  ne 
m'ont  pas  donné  d'osazone. 

J'ai  recherché  si  d'autres  bactéries,  connues  par  leur 
action  sur  les  hydrates  de  carbone,  jouissaient  égale- 
ment de  la  propriété  de  fournir  de  Tacétylméthyl- 
carbinol.  Mes  recherches  se  sont  bornées  aux  B.  Coliy 
B.d'Eberth  et  PneumobdciUe  de  FriedUender  ensemencés 
sur  glucose.  Ils  ne  m^ont  donné  que  des  résultats 
négatifs. 

Ces  faits  sont  trop  restreints  pour  qu'on  puisse  en 
conclure   que  la    production    d'acétylméthylcarbinol 
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appartient  eu  propre  au  Bacillus  tartnctts.  IL  faudra  les 
étendre  à  un  grand  nombre  d'espèces  microbiennes. 
Cette  réaction,  néanmoins,  n'en  constitue  pas  moins  un 
élément  précieux  de  diagnostic  du^.  tartrictis. 


Contribution   à  V étude  de  la  nature  des  oxydases  ;  par 
M.  J.  Sarthou,  pharmacienaide-majorde  1"  classe  (4). 

Dans  un  travail  précédent  [Journal  de  Pharmacie  et 
de  Chimie  du  1"  août  1900),  nous  avons  donné  quelques 
réactions  de  la  schinoxydasey  permettantdéjà  de  conclure 
à  la  nalure  albuminoïde  de  ce  ferment. 

Restait  à  déterminer  sa  composition. 

L'oxydase  purifiée  par  dialyses  suivies  de  précipita- 
tions par  l'alcool  a  été  analysée  partiellement.  Voici  le 
dosage  de  quelques  éléments  : 

Az 6»r,283  p.  100 

s 0,201 

P traces  non  dosables 

Cendres 1,336  (constituées  par  Fe  et  Ca] 

Cette  composition  permettrait  peut-être  de  classer  la 
schinoxydase  parmi  les  nucléines  :  elle  contient,  en 
effet,  du  phosphore  et  du  soufre;  de  plus,  elle  est  soluble 
dans  l'eau  et  les  alcalis  faibles,  insoluble  dans  l'alcool, 
et  elle  résiste  à  Taction  de  la  pepsine  chlorhydrique. 

Quelques-unes  de  ces  propriétés  la  rapprochent  d'un 
ferment  que  M.  Slowtzoff  a  retiré  de  la  pomme  de  terre 
et  du  chou,  et  qu'il  purifie  en  le  précipitant  par  le  sulfate 
d'ammoniaque.  La  schinoxydase  précipite  aussi  par  ce 
réactif,  mais  d'une  façon  beaucoup  moins  complète. 

Le  deux  ferments,  également  dialysables,  résistent 
à  la  digestion  pepsique,  ce  qui  semble  montrer  une 
identité  de  fonctions  chimiques.  Mais  le  ferment  de  la 
pomme  de  terre  ne  contient  pas  de  phosphore  et  agit  en 
milieu  légèrement  alcalin,  tandis  que  la  schinoxydase 
agit  surtout  en  milieu  neutre. 

(1)  Communication  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris,  le  3  aTrU. 


•^^^^^ 
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Par  Tensemble  de  leurs  propriétés,  ces  deux  ferments 
peuvent  donner  une  idée  de  la  composition  générale 
des  oxydases.  Les  parties  albuminoïdes  des  molécules- 
ferments,  bien  que  différentes  dans  chaque  espèce  végé- 
tale, n'en  restent  pas  moins  très  voisines.  Nous  esti- 
mons cependant  qu'on  a  tort  d'appeler  laccases  des 
oxydases  retirées  de  produits  autres  que  le  latex  de 
Tarbre  à  laque,  et  nous  pensons  que  si  tous  les  ferments 
oxydants  connus  font  partie  d'une  même  famille,  ils 
constituent  cependant  autant  d'espèces  différentes. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  expérimental  qu'on  con- 
state des  différences  entre  les  oxydases.  Il  est,  en  effet, 
impossible  de  remplacer  un  ferment  par  un  autre  dans 
la  production  d'un  même  phénomène.  Nous  rappelle- 
rons à  ce  sujet  les  différences -signalées  par  M.  Ber- 
trand entre  lalaccase  et  la  tyrosiuase;  par  M.  Bouffard, 
entre  Tœnoxydase  et  la  laccase  dans  la  casse  des  vins. 

D'autre  part,  les  oxydases  diffèrent  aussi  par  les 
milieux  dans  lesquels  elles  sont  actives.  Tandis  que 
l'œnoxydase  demande  un  milieu  légèrement  acide 
comme  le  vin,  l'oxydase  de  la  pomme  de  terre  demande 
un  milieu  alcalin,  et  la  schinoxydase  ne  peut  conserver 
son  activité  qu'en  milieu  neutre. 

Il  est  à  prévoir  que  l'étude  plus  approfondie  de  ces 
ferments  permettra  de  constater,  avec  de  légères  diffé-» 
renées  dans  leur  composition  chimique,  leur  indivi- 
dualité en  môme  temps  que  l'identité  de  leurs  fonctions 
physiologiques. 


REVUES 


Pharmacie .  Bactériologie . 

Sur  la  distillation  sèche  de  l'huile   de   ricin;    par 
M.  Thoms  (\),  —  Lorsqu'on  soumet  l'huile  de  ricin  à  la 

(i)  Einige  Beobachtungen  bel  der  Destination  des  Ricinusœles  zwecks 
DarstcUung  der  Undecylensœure.  —  Archiv   d.  Pharm,,  239,  1  (1901). 

Jffum,  de  Pharm.  et  dtChim/y  siKlE,  t.  XIII.  (15  mai  1901.)  30 
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distillation  sèche,  sous  pression  réduite,  il  distille  un 
mélange*,  d'cmanthol  et  d*acide  undéeylteique,  formés 
suivant  Krafft  (1),  dans  la  réaction  : 

CisHiiQS    =        CHH«0O«      4-      C'H»*0 
Ac.  Ac.  CBnaaihol 

ncinoUque  undécylénique 

Puis,  tout  à  coup,  le  contenu  de  la  cornue  devient 
visqueux,  mousse  abondamment  et,  si  l'on  oontinue  à 
chauffer,  obstrue  bi^itôt  le  col  de  la  cornue.  En  ces- 
sant de  chauffer  au  moment  où  va  se  produire  la 
mousse,  on  obtient  un  résidu  jaune,  demi-solide,  ayant 
la  consistance  du  caoutchouc  et  constitué,  d'après  le 
même  savant,  par  un  acide  undécylénique  polymérisé 
(C**H*«0*)" . 

C'est  ce  produit  qu'a  étudié  M.  Thoms.  Après  lavage 
avec  l'alcool,  le  chloroforme,  l'éther  et  dessiccation 
dans  le  vide,  il  répond  à  la  formule  : 

CSSH580&  =  (C>»HW0S)3— H«0. 

Ce  serait  un  anhydride  de  l'acide  triundéeylénique. 

En  distillant  l'huile  de  ricin  avec  précaution  sous 
pression  réduite,  et  s'arrètant  un  peu  avant  la  produc- 
tion de  la  mousse,  M.  Thoms  a  obtenu  un  produit  hui- 
leux, jaune  d'ambre,  soluble  dans  l'éther,  insoluble 
dans  l'alcool,  qu'il  lave  avec  ce  dernier  dissolvant.  Sou- 
mettant alors  ce  composé  à  la  distillation  sèche,  il  a 
observé  la  formation  d'acroléine,  en  même  temps  que  le 
contenu  de  la  cornue  s'est  solidifié  en  produisant  le 
composé  à  consistance  de  caoutchouc.  Il  en  conclut 
que  celui-ci  se  forme  dans  la  décomposition  pyrogénée 
du  glycéride  de  l'acide  triundéeylénique. 

L'anhydride  triundéeylénique,  fondu  avec  la  potasse, 
lui  a  fourni  un  acide  nouveau  fondant  à  36^,  de  formule 
Qi«jj30Q«^   appartenant  par  conséquent  à  la    série  de 

l'acide  oléique. 

M.  G. 

(1)  K&A.PPT.  Berichi.  d»  deuUch,  Chem,  Qtselêckaft,  t.  X,  p.  M35. 
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Sur  deux  piiodpes  noBveanx  extraits  rde*  la  radae  de 
cynoglosse;  pat*  M.  Yourkazos  (1).  — M.  Voumazos.a 
exlnuty  de  la  pacine  du  Cynaglassum  o/Acinale^  deux 
piineipes  immédiats  :  1"^  ua  alcaloïde^  da  cynoglosséine  ; 
2*"  un  autre  produit,  la  cjucglosaidine,  dont  la  nature 
ciximique  est  encore  indéterminée. 

La  cynoglosséine  s'obtient  par  traitement  à  Tesu  de 
la  poudre  déracine  de  cynoglosse  ;  la  liqueur  concen- 
trée est  précipitée  par  Thydrate  de  plomb,  et  la  c4Mnbi- 
naison  plombique  décomposée  par  Tacide  sulfurîque 
étendu.  Le  sulfate*  de  cynoglosséine  est  enaoite  tcaité 
par  l'eau  de  baryte  et  l'alcaloïde  enlevé  par  l-alcooi 
amylique . 

C'est  lin  corps  cristallisé,  fondant  à  llo"",  déviant  à 
droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  polarisée. 
L'étude  de  ses  produits  de  décomposition  conduit  à.  ad- 
mettre un  noyau  quinoléique  dans  sa  molécule. 

La  cynoglossidine  est  obtenue  par  traitement  à  l'éther 
de  la  poudre  de  cynoglosse  épuisée  par  l'eau.  Elle*  fond 
à  138"*.  Elle  se  dissout  dans  la  sonde  en  donnant  des 
sels  de  l'acide  cynoglossîdique  qiii> serait,  d'après  l'au- 
teur, un  stéréoisomère  de  l'acide  phénylhydracrylique. 

Des  recherches  complémentaires  sur  ce  sujet  sont 
annoncées. 

J.  B. 

Sur  la.corybulbine;.par  MM.  Gadamer  et  Bruns  (2). 
—  Parmi  les  alcaloïdes  que  renferme  la  racine  du  Cory- 
dalis  cava  :  la  corydaline  C**H*^AzO'*,  la  corybulbine 
C'H^'AzOS  lacorycavine  C"H**^AeO%  les  «deux  premiers 
ont  des  formules  et  des  propriétés,  très  voisines  ;  aussi 
M.  Ziegenbeim  (3)  art-il  émis  l'hypothèse  i({ue  ia  cory- 
daline était  une  méthylcorybulbine.  .Les  travaux  de 
MM.  Dobbie,  Lander  et  Paliatseas    (4)    viennent    de 

(1)  Bép,  de  Pkarm,,  [3],  XllI/iOS,  1901. 

(2)  Ueber  Corybnibin*  —  Arehiv  d.  Pharm.,  t.  CCXXXIX,  p.  39 
(IMl). 

(3)  ilttd,  (1896),  p.  533. 

(4)  Journ.  of  t,  chem.  Society,  6  décembre  1900. 
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démontrer  la  justesse  de  cette  hypothèse  en  transfor- 
mant la  corybulbine  en  corydaline. 

M.  Ziegenbeim,  en  chauffant  la  corydaline  avec  de 
riode  en  solution  alcoolique,  lui  avait  enlevé  quatre 
atomes  d'hydrogène  et  l'avait  transformée  ainsi  en  uiie 
nouvelle  hase,  la  déhydrocorydaline  C"H"AzO*.  Il  avait 
pu  revenir,  par  hydrogénation  inverse,  à  la  corydaline  ; 
mais  la  base  ainsi  régénérée  était  inactive,  tandis  que 
la  corydaline  naturelle  est  fortement  dextrogyre 
a„=  +  300M. 

MM.  Gadamer  et  Bruns  ont  effectué  les  mêmes 
recherches  sur  la  corybulbine.  Ils  ont  trouvé  que  son 
pouvoir  rotatoire  est  ao=  +  303®,3,  puis  ils  l'ont 
transformée  en  déhydrocorybulbine  C**H**AzO^  et  sont 
revenus  ensuite  à  la  corybulbine  par  hydrogénation. 
La  base  ainsi  reproduite  est  inactive. 

M.  G. 

Sur  la  damascénine  du  Nigella  damascena;  par 
M.  PoMMEREHNE  (1),  —  La  damascéuinc  a  été  découverte 
dans  les  semences  du  Nigella  damascena  par  M.  Schnei- 
der, qui  lui  attribua  la  formule  C*'H*'ÀzO*.  M.  Pom- 
merehne,  étudiant  de  nouveau  ce  composé,  lui  assigne 
la  composition  bien  dilférente  G®ïr*AzO%  déduite  de 
l'analyse  d'un  grand  nombre  de  ses  dérivés. 

On  l'obtient  de  la  manière  suivante  :  les  semences  de 
nigella  damascena  munies  de  leur  périsperme,  dans 
lequel  se  trouve  surtout  la  damascénine,  sont  écrasées, 
puis  versées  dans  un  pot  de  terre  avec  un  mélange 
d'une  partie  d'acide  chlorhydrique  à  25  pour  100  et  trois 
parties  d'eau.  On  ferme  le  pot  et  on  laisse  digérer  quatre 
jours  à  40*^-50^.  On  sépare  alors  le  liquide  sans  presser 
le  résidu  et  l'on  épuise  celui-ci  avec  une  nouvelle  quan- 
tité d'acide  chlorhydrique  étendu.  Le  liquide  est  filtré 
sur  de  l'ouate  et  alcalinisé  par  le  carbonate  de  soude, 

(1)  Ueber  dks  DamasceDin,  ein  Bestandtheil  der  Samen  tou  Nigella 
damascena.  Arckiv  der  Pharmazie,  t.  CCXXXVII,  p.  475  (1899),  et 
t.  CCXXXVIII,  p.  531  (1900). 
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qui  détermine  la  formation  d'un  précipité.  On  agite 
immédiatement  le  mélange  avec  de  l'éther  de  pétrole, 
en  évitant  de  l'émulsionner.  Ce  liquide  dissout  la  da- 
mascénine  en  prenant  une  magnifique  fluorescence 
bleue.  On  le  reprend  alors  par  Tacide  chlorhydrique 
étendu  :  200^''  d'un  mélange  d'une  partie  d'acide  chlor- 
hydrique à  25  p.  100  avec  deux  parties  d'eau  sont  néces- 
saires pour  le  traitement  de  trois  à  quatre  litres  de 
solution  sulfocarbonique.  On  sépare  la  liqueur  acide  et 
Ton  agite  encore  une  fois  l'éther  de  pétrole  avec  de 
Tacide  chlorhydrique  étendu.  Il  peut  alors  servir  à 
épuiser  de  nouveau  la  liqueur  alcaline  primitive  renfer- 
mant la  damascénine,  qui  n'est  complètement  enlevée 
qu'après  le  cinquième  ou  le  sixième  lavage  à  l'éther  de 
pétrole. 

Les  solutions  chlorhydriques  de  damascénine  ainsi 
obtenues  sont  de  couleur  jaune  brun  :  on  les  évapore  à 
une  température  voisine  de  40^,  elles  se  colorent  en 
brun  et  laissent  déposer  une  matière  résineuse  que  l'on 
sépare  par  filtration;  enfin  Ton  poursuit  l'évaporation 
jusqu'à  obtenir  par  refroidissement  de  la  liqueur  de 
belles  aiguilles  de  chlorhydrate  de  damascénine,  légè- 
rement colorées  en  jaune.  Dix-huit  kilos  de  semences 
donnent  ainsi  110  grammes  de  chlorhydrate  impur. 

Pour  le  purifier,  on  le  dissout  à  chaud  dans  deux  fois 
son  poids  d'eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique  et  l'on  chauffe  quelques  instants  à 
SO^-QO**  avec  un  peu  de  noir  animal  ;  on  filtre  et,  par  re- 
froidi ssement  du  liquide,  il  se  sépare  de  longues  aiguilles 
de  chlorhydrate  de  damascénine  à  l'état  de  pureté.  Ce 
sel  répond  à  la  formule  C'fl"AzO'HCl+  H*0. 

Pour  avoir  la  base  libre,  on  la  dissout  dans  le  moins 
d'eau  possible  et  l'on  alcalinise  fortement  par  le  carbo- 
nate de  soude;  on  épuise  avec  de  l'éther  et  l'on  distille 
celui-ci.  Le  sirop  jaune  foncé  que  l'on  obtient  ainsi 
est  conservé  pendant  l'hiver  dans  l'exsiccateur  à  acide 
sulfurique  ;  il  se  prend  peu  à  peu  en  une  masse  cristal- 
line que  l'on  essore  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer, 
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enia  inaîntèiiasiiliiirdesseuside'O'*,  puis  ^n  la  dissoutdau 
rdlcool  absolu.  La  dannascénme  s'en  sépare* par  évapcH 
ration  en  cristaux 'pfisaaati<fiieB'  légèrement 'jaiinee,  à 
fliMKrefieeiMe  blese,'  ayant  une  pde«rr  narcotique  partie 
culîère/  Elle  fond  à  2&'  et-  répond  à  la*  fornrak 
C'HMArO». 

Em loutre  du  chlorhydrate  déjà  signalé,  rauteur:  a 
préparé  et  analysé  les  sels  suivants  : 

Le  bromhydrate  de  damascéoine C^HH  AzO'HBr+H^O 

L'iodhydrat© C9H"AzO«HI+2Ha0  • 

Le  niuaite C» HU Al(^ .  AiOaH+SH^^O 

Le  sulfate  acide C»Hi»Az03.SO*H2 

•   Le  sulfate  neutîre (C^H'J  Aza8)2S<HH' 

Le  picrate C9H»»Az0*.C«H«(AiO2)8.0H 

Le  chloroplatinate (C?H  1 1  AiQs .  HC1)2  PtCl*-|-4Hî0 

'  La  damascénine,  chauffée  en  tubes  scellés  avec  dt 
Talcool  méthylique  et  de  Tiodure  de  méthyle,  donne 
naissance  à  l'iodométhylate  C«IP*AzO^CH»I  +  2H*0, 
qui  cristallise  en  paillettes  incolores  fondant  à  168*-170'. 
Le  chloroplatinate  de  cette  base  métbylée  fond  à 
181  «-4 83*»;  son  chloraurate  fond  à  153«-455». 

M.  G. 

Sur  les  phénomènes  du  rancissement  du  beurre  et 
rinfiuieQce  de  la  pasteurisation  de  la  crème  sur  la  con- 
servation du  beurre:  par  M,  Hugo  Schmu)t  (1).  —  L'aci- 
dité et  le  nombre  de  germes  contenus  dans  le  beurre 
sont  indépendants  Tun  de  Tautré.  Tandis  que  l'acidité 
augmente  constamment,  le  nombre  de  germes  atteint 
bientôt  une  valeur  limite  à  partir  de  laquelle  il  dimi* 
nue.  Si  le  beurre  est  exposé  au  soleil,  le  nombre  des 
germes  tombe  encore  plus  tôt.  Dans  tous  lescas,  la  dé- 
composition du  beurre  et  la  formation  d'acides  ne  sont 
pas'le  fait  d'un  travail  bactérien,  mais  elles  sont  plutôt 
de  nature  enzymatique.  Pendant  la  conservatioo  à 
l'obscurité,  le  nombre  de  germes  et  l'acidité,  sont  plus 
bas  qu'il  Ja  lumière  du  jour.  A  la  lumière  solaire  avec 

(1)  Biedermanns  Centralblatt,.  i900,  n*  10,  p.  719,  d'ap.  Anh.  agroti- 
2UïéTrierl901.  '.  ^ 
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ieconiaet  de  Vm^  le  nombDC'degerfluedifliiiineiavssi* 
(6t:et  raeidité' n^augoDaiite  quttf  leBrtemBnt.  Le  noodiffe 
des  ^rmes  des  beocres  'ssléB  et  de  crème  noD  pasteinri-* 
sée  atteint  son  plos  haiit:paîiDl  sî:  le- produit  est  pré«^ 
serve*  do  contact  de^Tair  et  tenu  dans  Tobseurité.  Dana 
la  formatiez  -  des-  aoides,  les*  beurres  de- crème  pasteun 
riséC'  à  90-*9S  degrés^  salés-  oa^nonv  dominaient  les 
beurres  de  crème  non^pastenrisée  ou  pasteurisée  à  70^ 
75  degrés* 

L'acidité  diffère  entièrement  du  >  rancissement.  La 
lamière  solaire  accéèère  le>  rancissement  «  Le  beurre  de 
crème  pasteurisée  aussi  haut  que  possible  se  conserve 
le  plus  longtemps;  le  sel  entrave  aussi  le  rancissement^ 
mais  bien  moins.  Le  beurre  obtenu  de  la  crème  pas- 
teurisée à  90*95  degrés,  salé,  conservé  dans  un  garde- 
manger,  était  encore  tout  à  fait  normal  au  quinzième 
jour,  faiblement  rance  au  trentième  et  encore  utili- 
sable au  soixante-dixième. 

A.  R. 

Oxydation  des  f ormiates  par .  les  nitrates  sons  Tin- 
fluence  des  bactéries;  par  MM.  GG.  Pares  et  Jolltman  (1). 
-^  Les  auteurs  ont  déjà  décrit  antérieurement  l'action 
biochimique  d'un  groupe  de  bactéries  sur  des  solutions 
de  formiate  de  sodium  et  celle  d'un  autre  groupe  sur 
des  solutions  de  nitrate  de  potassium  ou  dé  sodium. 

Bien  des  bactéries  décomposant  les  formiates  décom- 
posent aussi  les  nitrates,  comme  par  exemple  le  Ba*- 
cillm  coli  communis,  le  BaeiUics  enteritidis  de  Gartner  et 
le  Pneumobacillm  de  Friedlânder.  Ghacune  d'elles  trans- 
forme l'acide  formique  en  acide  carbonique  et  hydro- 
gène et  rédoit  Facide  nitrique  en  acide  nitreux. 

Quand  on  cultive  une  de  ces  bactéries  sur  un  milieu 
renfermant  à  la  fois  i  p.  100  de  formiate  et  1  p.  400-  de 
nitrate,  il  ne  se  dégage  d'abord  aucun  gaz.  Quelques 
jours  après,  le  milieu  contient  du  carbonate  de  soude, 
du  nitrite  de  soude  et  dégage  de  l'hydrogène.  Si  la  pco- 

(l)  Chm,  Newê,  t.  LXXXIII,p.  111. 
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portion  de  carbonate  de  soude  est  en  excès  comparati- 
vement à  celle  du  nitrate  de  soude,  les  gaz  qui  se  déga- 
gent sont  constitués  par  uq  mélange  d'acide  carbonique 
et  d'azote.  Lorsque  cette  même  bactérie  est  cultivée 
sur  un  substratum  contenant  du  d-glucose  et  du  nitrate 
de  soude,  le  résultat  de  l'expérience  est  le  même  :  les 
produits  gazeux  dégagés  sont  de  Tacide  carbonique  et 
de  Tazote,  ou  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote  et  de 
l'hydrogène.  Ce  dernier  n'existe  que  si  le  sucre  se  trouve 
en  excès  comparativement  au  nitrate. 

Les  auteurs  n'ont  pu  trouver  une  bactérie  qui,  tout 
en  décomposant  les    formiates,    ne   réduise  pas  les 

nitrates. 

Er.  g. 

Sur  Taction  bactéricide  de  T alcool  et  de  Tetprit  de 
savon  (1).  —  M.  Barsîckow  a  utilisé  dans  ses  recher- 
ches l'esprit  de  savon  officinal  de  la  Pharmacopée  ger- 
manique, qui  présente  la  composition  suivante  : 

Oléate  de  potasse 7,1p.  100 

Acide  linoléique 0,5 

Acide  palmitiqae 1,3 

Acide  arachique 1.3 

Huile  d'olire  non  saponifiée 0,8 

Glycérine 1 

Alcool 43 

Eau 45 

Des  fils  de  soie  bien  aseptiques  étaient  imprégnés  de 
cultures  de  divers  microorganismes,  puis  complètement 
séchés  ;  on  les  soumettait  ensuite,  pendant  un  temps 
variable,  à  l'action  du  liquide  désinfectant;  on  les  lavait 
avec  de  Teau  stérilisée  et  on  les  introduisait  dans  des 
tubes  de  bouillon  de  culture,  qu'on  abandonnait  pendant 
six  jours  à  l'étuve,  à  37*". 

A  l'aide  de  cette  technique.  Fauteur  a  reconnu  qu'en 
employant  l'esprit  de  savon  ou  même  simplement  l'al- 

(1)  Ueber  die  bakterientod tende  Wirkung  des  Alkohols  and  des  Spi- 
ritus  saponatas  ;  deux  articles  ont  été  publiés  sous  ce  titre,  l'un  par 
M.  Barsickow  {Pharm.  Zeit.,  XL VI,  p.  49,  1901),  Tautre  par  IC.  R.W6il 
[Pharm.  Zeit.,    XLVI,  p.  18, 1901). 
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cool  méthylique  ou  l'alcool  éthylique  à  40-60®,  on  obte- 
nait une  destruction  beaucoup  plus  rapide  (moins  de 
deux  minutes)  du  Staphylococcus  pyogenes  auretiê  et  du 
BcLCterium  pyocyaneum  qu'avec  des  solutions  de  sublimé 
à1  p.  1.000. 

Par  contre,les  spores  de  la  bactéridie charbonneuse  ne 
résisteraient  pas  30  minutes  au  sublimé  employé  à  cette 
dilution,  tandis  que  l'action,  même  prolongée  pendant 
vingt-quatre  heures,  de  Talcoolou  de  l'esprit  de  savon, 
n'aurait  aucun  effet  sur  la  vitalité  de  ces  spores. 

En  réalité,  la  puissance  désinfectante  de  Tesprit  de 
savon  réside  surtout  dans  son  contenu  en  alcool,  ce 
dernier  étant  efficace  à  une  dilution  de  40^-60**.  Les 
solutions  aqueuses  de  savon  à  10  p.  100  se  sont  mon- 
trées complètement  inactives;  il  en  a  été  de  même  des 
solutions  de  savon  dans  l'alcool  absolu,  au  moins  quand 
les  fils  infectés  étaient  ensuite  complètement  dessé- 
chés avant  de  subir  l'action  du  désinfectant. 

Gomme  au  point  de  vue  pratique,  la  désinfection  des 
mains  consiste  surtout  à  tuer  les  formes  végétatives  des 
bactéries,  et  non  des  formes  sporogènes,  comme  le  char- 
bon, l'auteur,  d'accord  en  cela  avec  des  résultats  publiés 
antérieurement  par  Hanel,  croit  devoir  conclure  de  ses 
recherches  à  l'efficacité  réelle  de  la  désinfection  des 
mains  par  l'esprit  de  savon.  Le  contact  avec  ce  dernier 
liquide  doit  être  prolongé  pendant  cinq  minutes. 

M.  R.- Weil,  sans  contester  en  aucune  façon  les  ré- 
sultats de  M.  Barsickow  relativement  au  Staphyloccocus 
pyogenes  auretis  et  au  Bacterium  pyocyaneum^  tient  à 
faire  remarquer  que  la  destruction  des  spores  du  char- 
bon n'est  pas  réalisée  par  le  sublimé  à  1  p.  1.000  dans 
les  limites  de  temps  indiquées  par  ce  dernier  auteur  : 
les  fils  infeAés,  puis  traités  par  le  sublimé,  peuvent  très 
bien  laisser  stériles  les  milieux  de  culture  dans  lesquels 
on  les  introduit,  sans  qu'on  puisse  de  ce  fait  conclure 
que  les  spores  ont  été  détruites;  en  effet,  les  fils  retien- 
nent, malgré  des  lavages  réitérés,  une  certaine  quan- 
tité de  sublimé  qui  peut  s'opposer  à  la  végétation, 
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tandis  que  des  animaux  inoculés  avBc  de  pareils  fils 
sont  ce]»endank 'susceptibles  de  contracter  le  charbon^ 
Lep  expérvences  de  culture  doivent  donc  être  coIïlf^- 
lées  par  des  expérie&ces  d'inoculation  si  Ton  veut  ob- 
tenir des  résultats  à  Tabri  de  toute  contradiction. 

H;  H. 


Chimie. 

Tablée  des  poids  atomiques.  —  La  Société  chimique 
de  Berlin  a  cherché  à  faire  adopter*  par  les  savants  de 
tous  les  pays  un  système  uniforme  de  nombres  propor-- 
tionnels,  ahn  de  fixer  uniformément  ta  valeur  des  poids 
atomiques  des  éléments  simples.  Malgré  de  nombreuses 
tentatives,  l'entente  n'a  pu  être  complète,  et,  pour 
mettre  à  exécution  les  résolutions  prises  dans  différeots 
Congrès,  une  Gommission  composée  de  MM.  Landolt, 
Ostwald  et  Seubert  a  dressé  deux  tables  pour  repnésen- 
ter  les  valeurs  des  poids  atomiques. 

La  première  donne  les  poids  atooiiques  apfielés  par 
eux  poids  atomiques  internationaux;  les  poids  des  élé- 
ments y  sont  calculés  en  prenant  pour  base  du  système 
le  poids  de  l'atome  d'oxygène  :  0  =  46,00.  Ils  deman* 
dent  que  ces  nombres  soient  toujours  employés  dans 
l'établissement  des  constantes  physico-chimiques,  et, 
en  général,  toutes  les  fois  que  Ton  désirera,  pour  uue 
recherche  précise,  avoir  la  valeur  absolue  d'un  poids 
atomique. 

La  seconde  table  donne  les  poids  atomiques  qu'ils 
appellent,  afin  de  les  différencier  des  premiers,  poids aU- 
miques  didactiques.  Ils  sont  calculés  en  prenant  pour 
base  le  poids  de  l'atome  d'hydrogène  :  Ht=s  1,00,  ce  qui 
conduit,  pour  le  poids  de  l'atome  de  l'oxygène,  aa 
nombre  0=^  15,88.  Pour  le  calcul  des  analyses  pondé- 
rales, pour  la  confection  des  solutions  destinées  aux 
analyses  volumétriques,  pour  l'établissement  des  réac- 
tions et  des  doubles  décompositions  chinsiques,  on 
pourra  eaipleyer  indistiiieteraie&t  Tiuie  o«  l'autre  table  ; 


—  475' — 


tes  des  poids  atomiqii6Svdssss4ekpar:]UC^  LaJulolt«  Ostwald  et  Seubert 
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44,10 
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148,90 
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83.30 

64,90 
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les  différences  sont  trop  peu  sensibles  pour  changer  les 
résultats  définitifs;  il  est  bien  entendu  qu'il  faudra, 
dans  la  même  série  de  recherches,  employer  des  nom- 
bres empruntés  à  la  même  table. 

Les  auteurs  n*ont  donné  que  deux  décimales  ;  ils  ont 
estiméqu'il  était  préférable  de  s'en  tenir  à  une  deuxième 
décimale  qui  soit  certaine,  que  d'employer  les  déci- 
males suivantes  lorsqu'elles  ne  sont  pas  suffisamment 
établies.  Nous  avons  ici  maintenu  la  dénomination  de 
poids  atomiques^  bien  qu'une  appellation  plus  logique, 
plus  absolue  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  à  savoir 
celle  de  masse  atomique,  tende  à  prévaloir  dans  la  ré- 
daction des  mémoires  originaux  et  des  monographies 

scientifiques  qui  se  publient  en  France. 

E.  L. 

Perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  des  allu- 
mettes au  sesquisuifure  de  phosphore;  par  Blanc,  rep. 
par  Armengaud  jeune  (4).  —  Objet  du  brevet,  —  Perfec- 
tionnement consistant  à  dissoudre  le  sesquisuifure  dans 
le  sulfure  de  carbone. 

Description,  —  On  prend  :  sesquisuifure  de  phos- 
phore, 6,5;  chlorate  de  potassium/22  parties;  ocre,  li; 
oxyde  de  zinc,  5;  verre  pilé,  10;  colle,  14;  eau,  29  à 
32  parties.  On  dissout  le  sesquisuifure  dans  le  sulfure 
de  carbone  (90  à  100"  pour  100»'  de  sesquisuifure),  on 
ajoute  la  solution  de  colle  qui  doit  être  à  une  tempéra- 
ture de  iO^'C,  on  agite  énergiquement  pour  obtenir  une 
émulsion  parfaite  en  10  minutes,  et  on  ajoute  le  reste 
du  mélange.  Pour  l'usage,  on  fait  subir  à  la  pâte  un 
réchauffage  à  30-40""  G.;  le  trempage  se  fait  sur  une 
plaque  de  fer  légèrement  chauffée  (30-40''G.,  sans  dépas- 
ser cette  température). 

Sur  les  métaux  égyptiens  :  Présence  du  platine  parmi 
les  caractères  d'une  inscription  hiéroglyphique;  par 

(1)  Br,   292.799,  27   septembre    1899,  5  jaoTier  1900}  ;  Mon.  scient., 
mart  1901. 
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M.  Berthelot  (1).  —  L'auteur  a  eu  occasion  d'étudier 
dans  ces  derniers  temps  un  étui  métallique,  couvert 
d'inscriptions  hiéroglyphiques,  confié  à  son  examen 
par  M.  Benedite.  Cet  objet  a  été  trouvé  à  Thèbes.  Il  a 
été  dédié  par  la  reine  Shapenapit,  fille  du  roi  Psam- 
netik  P*"  (vii*  siècle  avant  notre  ère}.  Il  est  couvert 
d'inscriptions  et  de  dessins  en  or  sur  l'une  des  faces,  en 
argent  sur  l'autre. 

Son  étude  soulève  de  nombreux  problèmes,  tant  au 
point  de  vue  de  l'analyse  chimiqueappliquéeà  Tarchéo- 
logie,  et  des  altérations  produites  par  le  temps,  qu'à 
celui  de  la  technique  antique  de  ses  constructeurs  ; 
spécialement  en  ce  qui  touche  les  procédés  employés 
pour  la  fabrication  des  enduits  et  Tincrustation  des 
dessins  et  caractères,  M.  Berthelot  les  discutera  dans  le 
Mémoire  détaillé  qui  va  paraître  dans  les  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique;  mais  il  annonce  qu'il  a  trouvé 
dans  cet  étui  un  métal  particulier,  à  couleur  d'argent, 
élément  d'un  caractère  linéaire,  détaché  des  Tableaux 
d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Il  l'avait  pris  d'abord 
pour  de  l'argent,  à  cause  de  sa  couleur;  mais  ses  pro- 
priétés chimiques  sont  bien  différentes. 

C'est  une  lamelle  de  5""  de  longueur,  0"",5o  de  lar- 
geur, 0"",23  (après  un  premier  traitement  à  l'eau 
régale)  d'épaisseur. 

Elle  a  été  traitée  d'abord  par  l'acide  azotique  bouil- 
lant, sans  être  aucunement  attaquée,  comme  l'argent 
aurait  dû  l'être;  puis  par  cet  acide  additionné  de  deux 
fois  son  volume  d'acide  chlorhydrique  concentré, 
de  façon  à  obtenir  de  Peau  régale.  Dans  ces  conditions^ 
Tor  pur  et  les  alliages  d'or  et  d'argent  sont  rapidement 
détruits.  Une  légère  attaque  se  produisit  en  effet;  mais 
la  lamelle  ne  diminua  guère,  même  en  maintenant  le 
tube  au  bain-marie  à  100**  pendant  près  d'une  heure, 
conditions  où  des  objets  de  platine  pur  de  même  épais- 
seur seraient  dissous,  comme  il  est  facile  de  le  vérifier. 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXII,  25  mars  1901. 
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L*eau  régale  a  dissous,  en  effets  en  petite  ^liiatîté,  du 
cUorure  de  platine  jauae,  «dont  le. mélange  avec  une 
solution  de  chlorure  de  potassium  fournît  sous  le 
microscope  des  grains  rouges  cristallins.  Mais  le  métal 
avait  résisté,  à  la  façon  de  certains  minerais  de  platine, 
ricltes  en  iridium  et  autres  congénères. 

Après  un  nouveau  traitement,  seniihiable,  la  lamelle 
de  ce  métal,  d'une  résistance  chimique  exceptiomaelle, 
fut  chauffée  au  rouge  vif. pendant  dix  minutes  sur  la 
lampe  d^émailleur,  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine, 
avec  addition  d'azotate  de  potassium,  lequel  se  décom- 
posait avec  vivacité.  La  lamelle  fut  très  notablement 
attaquée.  Cependant  une  grande  partie  résista  encore, 
sans  manifester  aucune  fusion,  tout  en  reprenant  un  vif 
éclat  argentin,  qu'elle  avait  en  partie  perdu.  Le  mélange 
d'alcali  et  d'azotite,  demeuré  dans  le  creuset,  avait  pris 
une  teinte  verdâtre  (iridium?). 

L'attaque  avait  été  notable  :  car  l'épaisseur  de  la 
lamelle,  à  la  suite  de  ce  traitement,  s'est  trouvée  réduite 
à  0""^,06.  Ses  bords  étaient  devenus  irréguliers  et 
comme  déchiquetés.  Après  lavages  à  l'eau,  nouvelle 
ébuUition  avec  l'eau  régale  ;  nouvelle  attaque,  encore 
incomplète;  le  métal  avait  encore  perdu  son  poli  et  se 
trouvait  recouvert  d'un  enduit  rugueux  et  gris  jaunâtre. 

L'auteur  conclut  de  ces  expériences  que  cette  lamelle 
est  formée  d'un  alliage  complexe  renfermant,  outre  de 
l'or,  plusieurs  des  métaux  de  la  mine  de  platine. 

Le  platine  n'a  pas  été  observé  jusqu'ici  parmi  les 
métaux  provenant  de  l'Egypte,  ni  même  de  l'antiquité. 
On  n'en  a  signalé  d'ailleurs  ni  dans  l'Afrique,  ni  dans 
L'Arabie  :  ses  minerais  un  peu  abondants  appartiennent 
à  de  tout  autres  régions,  à  l'Oural  et  à  la  Sibérie  notam- 
ment. Mais  on  l'a  reconnu  dans  des  alluvions  aurifères 
et  stannifères  en  Irlande,  en  Bretagne  et  dans  le  Rhin, 
enLaponie,  en  Transylvanie,  etc.  11  y  en  avait  proba- 
blement des  échantillons  dans  les  alluvions  de  la  Nubie 
ou  des  régions  supérieures  des  vallées  du  Nit  et  de  ses 
affluents. 
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Recherche  de  rarsenic  par  voie  biolagicpie  (1).  —En 
1892,  M.  le  D'  Gosio  indiquait  pour,  déceler  rarsenic 
une  méthode  originale;  à  côté  des  substances  soup- 
çonnées de  renfermer  le  toxique,  il  suffisait  de  faire  dé- 
velopper des  moisissures,  des  myxomycètes  et  en.  par- 
ticulier le  PemeiUium  bremcatde;  lorsqu'il  y  avait  de 
l'arsenic,  on  percevait  une  odeur  manifeste  d'ail. 

Le  D*"  Abba,  de  Turin,  a  eu  l'occasion  les  années  sui- 
vantes d'essayer  et  d'apprécier  le  procédé  qui  a  été  tou- 
joura  confirmé  par  l'essai  à  l'appareil  de  Marsh. 

En  1897,  il  fut  chargé  de  surveiller  les  opérations  de 
tannerie  faites  avec  des  peaux  sèches  de  l'Inde  qui  sont 
souvent  arsenicales. 

Sur  des  tranches  excavées  de  pommes  de  terre,  il 
plaça  des  fragments  de  peau  sèche,  longs  d'un  centi- 
mètre, larges  de  cinq  millimètres;  il  stérilisa  à  l'auto- 
clave pendant  20'  à  115%  et  il  laissa  refroidir;  puis  il 
versa  sur  chaque  morceau  un  demi- centimètre  cube 
d'eau  stérilisée  contenant  en  suspension  des  spores  de 
Pénicillium  breeicaule.  Après  24  heures,  on  percevai 
l'odeur  alliacée,  qui  s'accentuait  avec  la  pullulation  des 
moisissures. 

En  mettant  les  cultures  dans  une  étuve  à  37"^,  la  réac- 
tion se  fait  plus  rapidement. 

La  plus  grande  difficulté  consiste  à  avoir  le  réactif; 
il  suffit  alors  de  renouveler  une  fois  par  an  la  culture 
des  moisissures  sur  pomme  de  terre. 

Au  lieu  d'incorporer  l'échantillon  supposé  arsénié 
avec  la  matière  nutritive,  M.  Gosio  préfère  maintenant 
faire  d'abord  la  culture  sur  pomme  de  terre,  et  déposer 
sur  le  mycélium  jeune  la  substance  à  examiner  en  mul- 
tipliant autant  que  possible  les  contacts. 

Ce  procédé  reposant  sur  la  perception  olfactive  pour- 
rait cependant  prendre  l'importance  d'un  véritable  essai 
chimique,  si  le  gaz  développé  pendant  la  réaction  bio- 

(1)  Rivista  cThpgieneeêanità,  16 mai  1898,  p.  407,  d'après  Rev:  cThyg.y 
20  janvier  1991.  Voir  aossi  Journ,  de  Pharm,  et  de  Ckhn,,   [6j,  JLII, 

lu. 


—  480  — 

logique  venait  s'oxyder  dans  du  permanganate  de  po- 
tasse, où  Ton  rechercherait  ensuite  Tarsenic  au  moyen 
de  Tappareil  Marsh;  mais,  en  raison  de  la  longueur  de 
cette  manipulation,  il  serait  préférable  de  faire  bar- 
boter les  vapeurs  se  dégageant  des  moisissures  arsé- 
niées, dans  une  solution  chlorhydrique  de  bichlorure 
de  mercure,  comme  on  le  fait  déjà  pour  la  purification 
de  l'acétylène;  après  cette  opération,  il  se  dépose  un 
composé  arsenical  organique  et  cristallin  (arsine),  en 
plus  ou  moins  grande  quantité,  suivant  la  teneur  en 
arsenic.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'un  procédé  qualitatif,  il 
peut  néanmoins  renseigner  sur  la  quantité  approxima- 
tive du  métalloïde. 

Les  recherches  patientes  de  M.  Gosio,  corroborées 
par  celles  de  M.  Biginelli,  son  adjoint,  permettent  de 
considérer  ce  gaz  comme  une  diéthylarsine.  Le  Peni- 
cillium  brevicaule,  qui  vit  au  contact  de  l'arsenic,  l'ab- 
sorbe comme  un  véritable  aliment;  le  mycélium 
montre,  dans  sa  trame,  après  des  lavages  rigoureux  des 
quantités  variables  d'arsenic,  suivant  les  stades  de  son 
existence  la  décomposition  de  l'arsenic. 

Quant  au  pouvoir  toxique  de  cette  arsine,  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  quelques  cas  d'empoisonnement 
chronique  et  subaigu  signalés  chez  des  personnes  habi- 
tant des  chambres  humides  favorables  aux  moisissures 
et  tapissées  de  papiers  peints  à  base  d'arsenic;  l'auteur 
a  éprouvé  des  troubles  sérieux  de  la  sensibilité  à  la 
suite  d'inhalation  de  ces  vapeurs.  a.  R. 

Propriétés  et  titrage  des  persulfates  alcalins;  par 
M.  B.  MoREAU.  —  Les  persulfates  alcalins,  qui  vien- 
nent d'entrer  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique  et 
qui  constituent  le  principe  actif  d'un  produit  spécia- 
lisé, laPersodine,  sont  de  découverte  récente;  le  per- 
sulfate  de  potassium  a  été  préparé  pratiquement  pour  la 
première  fois  par  Marshall  en  i8tH,  en  électrolysant 
une  solution  saturée  de  bisulfate  de  potassium.  Leur 
formule  est  S*0*M\ 


-nrr'^ 
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Le  persulfate  de  potassium  est  peu  soluble  dans  Teau, 
l.Sp.iOOàO"*;  celui  de  sodium  Test  davantage,  54  p.  100, 
celui  d'ammonium,  encore  plus,  58  p.  100  à  8''. 

Ce  sont  des  sels  bien  cristallisés,  que  Ton  distingue 
des  sulfates  en  ce  qu'ils  ne  précipitent  pas  le  chlorure 
de  bai^um,  à  moins  qu'ils  n'aient  subi  un  commence- 
ment d'altération. 

Au  point  de  vue  chimique,  ce  sont  des  oxydants. 

En  thérapeutique,  on  les  considère  comme  des  sti- 
mulants de  la  nutrition.  lis  sont  peu  toxiques.  Robin 
prescrit  une  cuillerée  à  bouche,  une  demi-heure  avant 
les  deux  repas,  d'une  solution  de  2'*'  de  persulfate  de 
sodium  dans  300^^^  d'eau. 

L'altération  de  ces  produits  étant  fréquente,  il 
importe  de  vérifier  leur  pureté  par  un  dosage.  Le  sel  à 
examiner  doit  être  très  soigneusement  mélangé  avant 
de  prélever  l'échantillon,  car  l'altération  se  fait  souvent 
très  inégalement  sur  deux  parties  voisines  du  même 
flacon  de  sel. 

Le  dosage  est  basé  sur  les  propriétés  oxydantes  des 
persulfates  vis-à-vis  de  l'iodure  de  potassium.  On  utilise 
la  réaction  suivante  : 

S«08Na«+2S0*H2+2KI  =  2l+2SO*KH+2S04NaH 

On  pèse  exactement  environ  0**^25  du  sel  à  essayer,  on 
les  dissout  dans  40""^  d'eau  tenant  en  dissolution  5**^  d*io- 
dure  de  potassium,  et  on  ajoute  2'^*'  d'acide  sulfurique. 
L'iode  est  mis  en  liberté  peu  à  peu.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  la  réaction  est  complète. 

On  titre  l'iode  avec  l'hyposulfite  de  soude,  et  on  en 
déduit  la  quantité  de  persulfate  pur,  d'après  l'équation 
écrite  plus  haut. 

J.  B. 

Une  nouvelle  combinaison  cristalline  du  chloro- 
forme :  Léprarine-Ghloroforme  ;  par  Georg  Kassker  (1). 
—  Zopf  le   premier   retira  du    Lepraria    latebrarum 

(1;  Archiv  der  Pharmazie^  1901  p.  44. 

Jovm.  de  Pharm.  et  de  Ckim,  6*  ntRiE,  t.  XIII.  (15  mai  1901.)  3L 
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(Acharius),  lichen  qu'on  trouve  sur  des  rochers 
humides  et  peu  éclairés,  un  principe  cristallisé  appelé 
Léprarine.  Ce  corps  est  en  feuillets  brillants,  incolores, 
fusibles  à  155®.  Quand  on  le  dissout  dans  le  chloroforme, 
il  se  dépose  au  bout  de  quelque  temps  de  belles  tables 
cristallines  transparentes  de  couleur  jaunâtre.  Ces  cris- 
taux, quand  on  les  laisse  à  l'air  libre,  perdent  peu  à  peu 
leur  transparence  et  le  chloroforme  disparaît  lentement. 
Ils  sont  formés  par  une  combinaison  de  Léprarine  et  de 
chloroforme  et  ont  pour  formule  C**H*'0*+CHCI'  :  le 
chloroforme  joue  donc  un  rôle  analogue  à  l'eau  de  cris- 
tallisation. On  peut  rapprocher  cette  combinaison  de 
corps  analogues  déjà  décrits.  C'est  ainsi  que  Zeisel  a 
obtenu  un  dérivé  de  Colchicine  et  de  chloroforme,  dérivé 
ayant  pour  formule  C"ff»AzO*+2CHCl'.  Schmidt  a 
décrit  une  combinaison  analogue  de  Berbérine  et  de 
chloroformeC*«H*'AzO*+CHCl'.  Citons  enfin  le  Salicyde 
chloroformique  de  Anschûtz,  combinaison  d'anhydride 
salicylique   et    de  chloroforme,   ayant    pour  formule 

C0\* 

+  2CHC1» 


(^'"<  0  ) 


et  qui  est  utilisée  pour  la  purification  du  chloroforme. 

H.  C. 

Acétopyrine  (1).  — L'acétopyrine  est  une  combinaison 
d'acide  acétylsalicylique  (aspirine)  et  d'antipyrine,  se 
présentant  sous  forme  d'une  poudre  blanche  cristalline, 
fusible  à  64''-65''.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
plus  soluble  dans  l'eau  chaude,  soluble  dans  l'alcool. 
L'acétopyrine  donne  comme  l'antipyrine  une  coloration 
rouge  avec  le  perchlorure  de  fer.  Elle  a  été  employée 
par  le  D'  Winterberg  (de  Vienne)  comme  antipyrétique, 
dans  le  rhumatisme  articulaire,  les  migraines,  la  fièvre 
typhoïde,  etc.,  à  la  dose  de  3  à  6«'  par  jour. 

H.  C. 

(i)  Pharmaceulische  Ceniralhall,  1901,  p.  217. 
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Sur  la  composition  de  Tessence  de  rue;  par 
M.  Thoms  (l).  —  L'auteur  s'est  surtout  proposé  de  fixer 
quelques  points  controversés  sur  la  composition  de 
l'essence  de  rue.  Voici  les  conclusions  de  son.  travail  : 

1**  Cette  essence  ne  renferme  pas  de  terpènes,  comme 
certains  auteurs  l'avaient  affirmé  ; 

2"*  Son  constituant  principal  est  bien  la  TnétAylnom/l- 
eétone  normale  : 

CH8— 00— (CH^)«— CH3. 

Cette  acétone  n'est  pas  fluorescente  quand  elle  est  tout 
à  fait  pure,  fait  déjà  signalé  par  M.  Carette  (2). 

Elle  a  fourni  à  l'auteur  quelques  dérivés  nouveavz.  Sa 
semicarbazone  : 

CH3^ 

^C=Az-AzH--C0— A»H« 


C»H« 


^ 


cristallise  en  petits  feuillets  brillants  très  solubles  dans 
i'alcool  et  fondant  à  123''-124\ 
Son  sulfonal  ou  diéthylsulfone  méthylnonylméthane  ; 

CH\      ^S0«C«H» 

\  c 

forme  des  paillettes  incolores  qui  fondent  à  67''-68''. 

L'auteur  décrit  aussi  une  des  combinaisons  obtenues 
antérieurement  par  M.  Carette  (3)  en  faisant  réagir  la 
méthylnonylcétone  sur  l'aldéhyde  bénzoïque. 

3**  L'essence  de  rue  renfei^ne  en  outre  environ 
5  pour  100  d'une  acétone  moins  condensée,  la  méthyl- 
heptylcétone  : 

CH»-C0— (CH2)«— CH« 

Ce  composé  n'avait  pas  encore  été  obtenu.  C'est  une 
huile  incolore,  d'odeur  aromatique,  sesolidifiantà  — 19"* 
et  fondant  ensuite  au  voisinage  de — 17"*.  Sa  densité  à  20® 

(1)  Die  ZuMxnmensetzung  des  œihenftchea  Rautejiœlej.  BerichL  d. 
deuUeh.  pkarmaceut,  Geselhchaft,  1901,  p.  3. 

(î)  Carbtts.  Jaum,  Pharm,  et  Chim.  (6),  t.  X,  p.  255  (1899},  et  t.  XII, 
p.  217  (1900). 

(3)  Compt.  Rend,,  24  déc.  1900. 
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est  0,83178;  il  passe  à  la  distillation  entre  95^8  et  102^ 
Comme  on  le  voit,  d'après  son  point  d'ébuUition,  il  n'a 
pas  été  obtenu  à  Tétat  de  pureté  absolue;  cependant 
son  analyse,  ses  propriétés  et  l'analyse  de  ses  dérivés 
montrent  bien  qu'il  est  constitué  presque  en  entier  par 
la  méthylheptylcétone. 

Sa  semicarbazone  cristallise  dans  Tacool  en  fines 
aiguilles  fondant  à  118*-119°. 

Son  oxime  est  huileuse  et  ne  se  solidifie  qu'à  35**. 

Oxydée  par  l'hypobromile  de  soude,  cette  acétone  se 
transforme  en  acide  caprylique  normal  C*H*^0*,  carac- 
térisé par  le  point  de  fusion  de  son  amide. 

Enfin  l'auteur,  chauffant  un  mélange  de  caprylate  et 
d'acétate  de  baryte,  a  obtenu  une  petite  quantité  de 
méthylheptylcétone  dont  la  semicarbazone  fondait 
bien  à  118°-H9°,  comme  celle  dérivée  de  l'acétone 
extraite  de  l'essence  de  rue. 

4®  Il  ne  put  retrouver  dans  cette  essence  l'acétone  de 
formule  C**H**0,  non  plus  que  l'aldéhyde  laurique 
signalées  par  Williams  (1). 

5°  Enfin  M.  Thoms  a  retiré  de  l'essence  de  rue  des 

acides  gras  et  un  phénol,  mais  en  si  petite  quantité 

qu'il  ne  put  les  caractériser. 

M.  G. 
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Revue  des  médicaments  nouveaux  et  de  quelques  médications  nou- 
velles; par  M.  C.  Crinon,  pharmacien  de  !'•  classe,  ex-externe 
lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  directeur  du  Répertoire  de  Pfutf- 
macie  et  des  Annales  de  Chimie  analytique  (2). 

Dans  cette  huitième  édition,  M.  Crinon  introduit  les  médica- 
ments ayant  fait  leur  apparition  dans  Tannée  qui  vient  de 
s'écouler  ;  les  plus  importants  sont  :  VAniodol,   VApocodéine,  la 

(1)  WiLUAMS.  Ann.  Ch^m.  und  Pharni.  CVII,  p.  374. 

(2)  8«  édition,  chez  MM.  Rueff  et  C^*,  éditeurs,  106,  bouleyard  Saint- 
GermaiD,  Paris.  Prix  :  4  francs. 
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Basieine,  les  Cacodylates,  de  /"er,  dQ  gcCiacol  et  de  mercure^  le  Créo- 
soforme,  VEpicarine,  VEupyrine,  le  Gaiakinol,  VBétol,  VIgazol,  la 
Persodine^  le  Phosote,  le  Sidonal  et  le  Taphosote. 

M.  Crinon  consacre,  comme  dans  les  éditions  précédentes»  peu 
de  place  aux  substances  ne  paraissant  pas  destinées  à  un  véri- 
table avenir  thérapeutique. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  resté  le  même  :  on  y  trouve  indiqués, 
pour  chaque  substance,  le  mode  de  préparation,  les  propriétés 
physiques  et  chimiques,  les  caractères  distinctifs,  l'action  théra- 
peutique, les  formes  pharmaceutiques  qui  se  prêtent  le  mieux  à 
son  administration,  et  enfin  les  doses  auxquelles  elle  peut  être 
prescrite. 

Le  succès  des  éditions  précédentes  est  réservé  à  celle-ci. 

La  €ryoscopie  des  urines.  —  Application  à  l'étude  des  affections  du 
cœur  et  des  reins;  par  H.  Claude,  ancien  interne  lauréat  des 
hôpitaux,  et  V.  Balthazard,  interne  des  hôpitaux  de  Paris, 
1901  (1). 

Les  méthodes  de  diagnostic  se  multiplient  avec  les  progrès  de 
la  science;  après  l'épreuve  du  bleu  pour  la  perméabilité  rénale,  voici 
la  cryoscopie  des  urines,  basée  sur  les  lois  de  Raoult.  Cette  nou- 
velle méthode  (détermination  de  la  température  de  congélation) 
rend  de  grands  services  pour  le  diagnostic  et  le  pronostic  des 
affections  du  cœur  et  des  reins. 

Après  avoir  exposé  ce  qu'est  la  cryoscopie  au  point  de  vue 
physique,  les  auteurs  indiquent  les  applications  au  diagnostic 
des  maladies  du  cœur,  des  néphrites,  ils  examinent  ce  qu'est 
la  cryoscopie  de  l'urine  des  cardio- rénaux. 

Enfin,  pour  terminer,  ils  passent  en  revue  les  différents  modes 
d'exploration  de  la  fonction  rénale  (méthodes  Koranyi,  Kummel, 
L.  Bernard).  Outre  ses  indications  et  ses  applications  au 
diagnostic  et  au  pronostic,  cette  nouvelle  méthode  jette  un  jour 
nouveau  sur  la  physiologie  de  la  sécrétion  rénale  et  sur  la 
physiologie  pathologique  des  maladies  du  cœur  et  des  né- 
phrites. 

La  cryoscopie  était  une  question  à  l'ordre  du  jour  au  Congrès 
de  médecine  de  1900  ;  il  était  donc  utile  de  mettre  au  point  cette 
méthode. 

Société  syndicale  des  pharmaciens  de  la  Côte -d^ Or  ;  Bulletin 

n»  19,  1900. 

Ce  fascicule  renferme  deux  rapports  sur  le  Congrès  interna- 

(1)  i  Tol.  in-16,  96  pages  et  21  iigares,  cartonné  {Actualités  médi^ 
cales),  1  fr.  50.  Librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  HautefeoUle, 
Paris. 
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tîonal  de  pharmacie  de  {909  :  partie  théorique,  par  M.  Vincent; 
partie  professionnelle,  par  M.  Derone;  un  rapport  de  M.  Lafont 
sur  le  Congrès  international  des  spécialités,  qui  se  termine  par 
cette  phrase  : 

«  Si  Ton  veut  dégager  la  physionomie  de  ce  Congrès  et  en  re- 
chercher les  conséquences  évidentes,  on  est  amené  à  reconnaître 
que  la  spécialité  y  a  reçu  sinon  la  consécration  officielle,  du 
moins  conquis  une  sorte  de  reconnaissance  du  fait  acquis,  qui 
la  classe  au  nombre  des  industries  nationales,  reconnues  et  en- 
couragées par  les  gouvernements.  » 

n  contient  diverses  notes  scientifiques  :  l'une  de  M.  Stéphen 
Artault,  intitulée  :  Existet-il  un  ferment lipogène 7  qui  se  termine 
ainsi  : 

1^  La  matière  grasse  ne  se  produit  dans  le  marron  d'Inde  que 
par  une  fermentation  des  plus  actives  avec  élévation  considérable 
de  température  ; 

2'  La  matière  grasse  du  péricarpe  de  l'olive  et  du  fruit  de 
Cornus  sanguinea  semble  se  produire  sous  l'influence  d'une  bac- 
térie qui  entraîne  la  dégéiïérescence  graisseuse  du  protoplasma 
des  cellules,  véritable  maladie  du  péricarpe  ; 

3®  La  matière  grasse  peut  être  le  résultat  d'une  fermentation 
ou  d'une  action  microbienne  (1). 

Une  note  de  M.  Vincent,  qui  emploie  l'acide  iodique  pour  dif- 
férencier les  naphtols  a  et  p;  le  compte  rendu  d*un  cas  d'intoxi- 
cation grave  par  le  chlorhydrate  de  scopolamine,  en  injections 
sous-cutanées,  par  M.  ûomec  ;  un  travail  sur  les  dérivés  bromes 
de  la  cinchonidine,  par  M.  J.  Galimard.  A.  R. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  !•'  mai  i90i. 
Présidence  de  M.  Yvon,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 
•  Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  mis  aux 
voix  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Pharma- 
ceuticalJournaly  \q  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  du 
Sud-Est^  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des  phar- 
maciens de  la  Seine^  V  American  Journal  y  Je  Journal  de 

(1)  Les  lecteurs  du  journal  connaissent  les  travaux  de  M.  Hanriot  sur 
la  lipase. 
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Pharmacie  et  de  Chimie^  la  Pharmacie  française^  le  Bul^ 
Utin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lyon^  les  Sciences 
pharmaeologiçtteSj  les  Elémentê  de  chimie  minérale  phar- 
macetitiçuey  de  M.  Alfredo  Pereira  de  Porto. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  les  lettres 
de  remerciements  de  MM.  Labesse  et  Pajot^  et  deox 
lettres  de  candidature  à  une  place  de  membre  résidant, 
de  MM.  Desvignes  et  Dufau,  pharmaciens  à  Paris. 

M.  le  Président  informe  la  Société  que  M.  Pajot, 
membre  correspondant,  assiste  à  la  séance,  et  lui 
soubaite  la  bienvenue. 

M.  le  Président  a  reçu  quelques  spécimens  d'une 
photographie  de  notre  regretté  collègue  M.  JuUiard  et 
les  fait  passer  sous  les  yeux  des  membres  présents. 

Communication.  —  M.  Marty  fait  au  nom  de  M.  Cap- 
martin,  pharmacien  à  Blaye,  une  communication  sur 
une  préparation  destinée  à  remplacer  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses  naturelles  dans  nombre  de  cas  où  leur 
emploi  est  trop  onéreux. 

M.  Capmartin  prépare  la  solution  de  monosulfure  de 
sodium  dans  un  mélange  de  glycérine  et  d'alcool. 
D'après  l'auteur,  cette  solution  se  conserve  parfaitement 
et  est  d'un  maniement  facile.  M.  Marty  a  reçu  des 
échantillons  de  cette  solution  de  préparation  déjà 
ancienne,  ils  semblent  être  parfaitement  conservés. 

Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  obser- 
vations : 

M.  Petit  fait  remarquer  qu'il  a  proposé  semblable 
formule  il  y  a  déjà  longtemps. 

M.  Crinon  dit  qu'il  a  eu  L'occasion  de  s'occuper  de  la 
question  de  la  préparation  et  de  la  conservation  des 
solutions  de  monosulfure  de  sodium,  il  en  a  donné  une 
formule  dans  la  Bevtie  des  médicaments  nouveaux, 

M.  Ch.  Moureu  communique  les  premiers  résultats 
des  recherches  qu'il  a  entreprises  avec  M.  R.  Delange 
sur  les  acides  acétyléniques.  Ceux-ci  ont  été  obtenus 
en  fixant  Pacide  carbonique  sec  sur  les  dérivés  sodés 
des  carbures  acétyléniques;  leurs*  éthers  prennent  en 
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outre  naissance  dans  Taction  sur  les  mêmes  dérivés 
sodés  des  étherschlorocarboniques  Cl — CO*R.  Quelques 
anilides  de  ces  acides  ont  également  été  préparés. 

L'acide  amylpropiolique  CH^(Cff)*— C=C-CO*H 
fixe  4  at.  d'hydrogène,  quand  on  le  traite  à  chaud  par 
le  sodium  et  l'alcool  absolu;  le  produit  obtenu  est  iden- 
tique avec  l'acide  caprylique  du  beurre  de  vache 
CH'(CH*)«— CO^H. 

La  synthèse  de  l'acide  pélargonique  de  l'essence  de 
pelargonium  roseum  CH*(CH*)*' — CO'H  a  été  de  même 
effectuée  en  hydrogénant  par  le  sodium  et  ralcool  ab- 
solu l'acide  hexylpropiolique  Cfl»(CH7— C=C— CO'H. 

La  potasse  alcoolique  à  l'ébuUition  hydrate  Facide 
amylpropiolique  avec  formation  d'un  acide  3  cétonique 
nouveau,  l'acide  caproylacétique 

CH8(CH»)4— 00— CH2-C0«H 

composé  très  instable,  qui  se  dédouble  rapidement  à 
chaud,  et  lentement  à  la  température  du  laboratoire, 
en  acide  carbonique  et  mélhylamylcétone. 

M.  le  Président,  après  avis  de  la  Société,  déclare 
vacante  une  place  de  membre  résidant  devenue  libre 
par  suite  du  décès  de  M.  Julliard. 

Elections.  —  Il  est  procédé  à  Télection  d'un  membre 
résidant;  la  Commission  présente  les  candidats  dans 
Tordre  suivant  :  en  première  ligne,  M.  Gasselin  ;  en 
deuxième  ligne,  M.  Jaboin. 

Le  vote  donne  les  résultats  suivants  :  M.  Gasselin, 
26  voix;  M.  Jaboin,  8  voix.  Le  nombre  des  votants 
étant  de  34,  M.  le  Président  proclame  élu  M.  Gasselin. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2.  Le  Secrétaire. 

SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  27  mars  1901. 

M.  Burlureaux  présente  un  travail  sur  les  cacodylates 
de  soude ^  de  majesté ^  dega^acol^  de  fer  et  de  quinine. 
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M.  Burlureaux  préconise  les  injections  hypoder- 
miques ou,mieux  encore, intramusculaires,  de  solutions 
à  5  p.  tOO  de  cacodylate  de  soude.  Il  commence  par 
injecter  une  demi-seringue  de  Pravaz,  pour  tâter  la 
tolérance  du  malade  ;  puis,  le  lendemain,  la  seringue 
entière.  11  fait  soit  une  injection  quotidienne  pendant 
quinze  jours  avec  huit  jours  de  repos,  soit  trois  injec- 
tions par  semaine  pendant  deux  à  trois  mois.  Des  doses 
plus  fortes  peuvent  être  données  sans  inconvénient, 
mais  elles  paraissent  rarement  indiquées.  C'est  ainsi 
qu'un  malade  a  reçu  pendant  quinze  jours  trois  grammes 
de  la  solution  à  5  p.  100,  sans  le  moindre  accident.  Un 
autre  malade,  depuis  quinze  mois  et  depii,  reçoit,  en 
injection,  du  cacodylate  de  la  façon  suivante  :  un  jour, 
0  gr.  05;  le  lendemain,  repos;  le  jour  suivant,0  gr.  10; 
le  lendemain, repos  ;  le  quatrième  jour,0  gr;  05,  etc.  On 
peut  donc  continuer  longtemps  l'emploi  du  médicament. 

Deux  malades  seulement,  sur  72»  ont  accusé  des 
sensations  anormales  d'intolérance. 

Le  cacodylate  de  soude  a  donné  des  résultats  très 
remarquables  par  leur  rapidité  et  leur  intensité  chez 
divers  malades  dont  la  nutrition  était  défectueuse  et 
dont  Tappétit  et  les  forces  étaient  en  défaillance.  Par 
contre,  c'est  chez  les  tuberculeux,  avec  ou  sans  lièvre, 
qu'il  s'est  montré  relativement  moins  actif,  sans  avoir 
jamais  été  nuisible. 

On  fera  bien  d'essayer  le  cacodylate  chez  tous  les 
malades  dont  la  nutrition  périclite,  qu^ils  soient  tuber- 
culeux, cancéreux,  diabétiques,  névropathes,  néphré- 
tiques, dyspeptiques,  myélitiques  ou  rhumatisants.  Il 
pourra  leur  être  utile;  mais  il  remplacera  rarement 
toute  autre  médication. 

Quand  le  succès  doit  couronner  l'essai  thérapeutique, 
il  est  rapide  et  vite  appréciable.  Si  après  cinq  ou  six 
injections  il  n'y  a  pas  amélioration  notable,  on  peut 
supprimer  la  médication. 

En  ce  qui  concerne  le  cacodylate  de  magnésie,  qui 
est  très  riche  en  acide  cacodylique  et  très  soluble  dans 
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Teau,  M.  Burlureaux  injecte  des  solutions  passant 
progressivement  de  5  p.  100  à  25  p.  100.  Chez  plusieurs 
aialades,  la  dose  de  deux  seringues  de  la  solution  à 
25  p.  100  fut  donnée  pendant  trois  et  quatre  joui*s  de 
suite,  sans  provoquer  le  moindre  phénomène  toxique. 

Le  cacodylate  de  magnésie  parait  agir  dans  le  même 
sens  que  le  cacodylate  de  soude.  L'effet  le  plus  marqué 
est  Taugmentation  rapide  de  l'appétit  et  des  forces. 

M.  Hâlz  fait  une  communication  sur  l'action  apéritive 
du  per sulfate  de  soude. 

La  médication  fut  essayée  chez  21  malades.  Les 
résultats  furent  excellents  chez  13  femmes  sur  i5,  et 
chez  3  hommes  sur  6.  Le  persulfate  de  soude  est  un  bon 
médi  cament  apéritif.  II  faut  le  donner  à  la  dose  de  0^20 
en  moyenne.  On  peut  Fadministrerenune  seule  fois,  le 
matin,  à  jeun;  l'effet  apéritif  se  maintient  toute  la  journée. 

Quand  le  médicament  est  mal  toléré  ou  donné  à  dose 
trop  élevée,  il  provoque  une  sensation  de  faim  doulou- 
reuse et  parfois  delà  diarrhée. 

M.  Mathieu  a  constaté  que  les  solutions  de  persulfates 
et  même  la  persodine,  qui  est  réputée  stable,  renfer- 
ment des  quantités  relativement  considérables  d'acide 
sulfurique.  On  peut  se  demander  si  ces  préparations 
n*agissent  pas  par  l'acide  sulfurique  qu'elles  contiennent 
et  s'il  ne  serait  pas  préférable  de  prescrire  simplement 
l'acide  sulfurique,  suivant  la  vieille  coutume. 

M.  Crinon  fait  remarquer  que  les  persulfates  sont  en 
effet  des  sels  très  instables,  qui  ne  se  conservent  que 
dans  des  solutions  contenant  de  l'acide  libre  ou  dans 
l'eau  oxygénée.  Cet  acide  doit  exercer  sur  l'estomac  le 
rôle  d'un  excitant. 

M.  Frémont  présente  une  note  concernant  Caction  de 
l'eau,  du  sel^  du  bouillon  et  du  bicarbonate  de  soude  sur 
l'estomac.  Les  expériences  ont  été  faites  sur  des  chiens 
à  estomac  isolé  de  l'œsophage,  mais  ayant  tousses  vais- 
seaux et  nerfs. 

L'eau  distillée  excite  la  sécrétion  de  l'estomac  :  cette 
excitation  porte  sur  tous  les  éléments,  acide  chlorhy- 
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drique  et  chlorures.  Les  différences  d'excitation  pro- 
duites suivant  la  température  sont  peu  marquées.  On 
note  pourtant  que  l'excitation  est  moins  forte  quand 
Teau  est  à  50',  et  que  la  sécrétion  a  une  certaine  ten- 
dance à  devenir  plus  muqueuse,  plus  épaisse  avecTeau 
froide  qu'avec  Teau  chaude. 

Le  chlorure  de  sodium,  dissous  dans  l'eau  aux  doses 
de  6  à  12'^  pour  i  .000,  n'augmente  pas  plus  la  sécrétion 
deTestomac  que  Teau  simple.  Souvent  la  sécrétion  des 
chlorures  est  diminuée.  Le  sel  excite  donc  peu  L'estomac 
et  on  ne  peut  espérer  réveiller  sa  sécrétion  en  prescri- 
vant aux  malades  de  manger  très  salé. 

Le  bouillon  dégraissé,  contenant  6  grammes  de  chlo- 
rure de  sodium  par  litre  et  i^''20  d'acides  organiques, 
donne  des  résultats  tout  à  fait  différents  :  l'acide  chlor- 
hydrique  libre  du  suc  gastrique  diminue  notablement 
sous  son  influence,  l'acide  chlorhydrique  combiné  aug- 
mente au  contraire  dans  des  proportions  considérables. 
Il  faut  en  conclure  que  la  sécrétion  est  excitée  forte- 
ment; l'acide  chlorhydrique  se  combine  aux  albumi- 
noïdes  du  bouillon;  il  se  produit  une  grande  quantité 
d'éléments  chloro-organiques  qui  nourrissent  le  sujet, 
tandis  que  la  diminution  de  l'acide  chlorhydrique  libre 
soulage  Testomac. 

Le  bicarbonate  de  soude,  à  des  doses  variant  de  O^^'SO 
à5  »'  pour  100*^*^  d'eau  à  38",  modifie  la  sécrétion  gas- 
trique, qui  devient  visqueuse  et  muqueuse.  Il  semble 
qu'il  y  ait  intérêt  à  procéder  par  doses  petites  et  frac- 
tionnées, lorsqu'on  veut  calmer  l'estomac  ou  le  pro- 
téger contre  Tactivité  digestive  du  suc  gastrique. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  utile  parce  qu'il  neutralise 
les  acides  de  l'estomac,  annihile  le  pouvoir  digestif  du 
suc  gastrique,  forme  une  sécrétion  ttiuqueusequi  protège 
les  parois  de  l'estomac,  dégage  de  l'acide  carbonique  qui 
calme  la  sensibilité. 

M.  Dubois  (de  Saujon)  fait  une  communication  sur 
le  traitement  des  tics  convulsi/s  par  la  rééducation  des  een* 
très  moteurs.  Ferd .  Vigier . 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  23  mars  1901. 

M.  Chaleix-Vivie  (de  Bordeaux)  a  vérifié  l'action  bac- 
téricide du  bhu  de  méthylène  sur  le  gonocoque;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  attribuer  les  succès  thérapeutiques 
remarquables  obtenus  dans  le  traitement  des  métrites, 
des  vaginites  et  métrites  blennorragiques  gravidiques. 

M.  Harinesco  décrit  les  lésions  des  centres  nerveux 
consécutives,  à  Télongation  des  nerfs  périphériques  et 
crâniens. 

MM.  Laveran  et  F.  Mesnil  exposent  leurs  recherches 
sur  les  Trypanosomes. 

MM.  Lanibert  et  L.  Garnier  concluent  de  leurs  expé- 
riences sur  des  chiens  que  VaugmerUaiion  du  glucou 
dans  le  sang^  après  la  chloroformisationy  est  due,  au 
moins  partiellement,  à  une  action  autre  qu'un  réQexe 
ayant  le  poumon  pour  point  de  départ. 

M.  le  D'  Jules  Rehm  démontre  1  existence  des  kéma- 
lysines  composées,  spécialement  des  alexinesj  ou  à  Tétat 
libre  et  actif  dans  le  sang  circulant. 

M.  J.  Cluzet  indique  deux  procédés  cliniques  pour  la 
recherche  de  la  bile  dans  les  urines^  basés  tous  deux  sur 
rabaissement  de  la  tension  superficielle  des  liquides  qui 
contiennent  des  éléments  biliaires.  Dans  le  premier  pro- 
cédé,on  se  sert  d'un  compte-gouttes  normal  dans  lequel 
l'urine  normale  donne  de  20  à  26  gouttes  au  gramme  : 
on  peut  affirmer  que  toute  urine  donnant  plus  de 
30  gouttes  contient  des  sels  biliaires.  Le  second  pro- 
cédé consiste  à  mesurer  l'ascension  dans  un  tube  capil- 
laire. Il  résulte  d'une  série  d'expériences  qu'une  urine 
contient  des  sels  biliaires  si  elle  donne  dans  Tappareil 
de  Tauteur  une  ascension  inférieure  à  80  millimètres, 
l'eau  distillée  donnant  une  ascension  de  114  millimètres 
dans  les    mômes  conditions.  Ces  valeurs  limites  de 
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30  gouttes  et  de  80  millimètres  d'ascension,  corres- 
pondent à  une  tension  superficielle  de  55  dynes  par 
centimètre. 

M.  H.  Vincent  est  parvenu  à  réaliser  la  culture  pure 
du  bacille  /uai/arme  que  Ton  rencontre  dans  une  forme 
assez  commune  d'angine. 

M.  V.  Griffon  a  constaté  que,  tandis  qu'au  cours  de  la 
méningite  tuberculeuse  la  perméabilité  des  méninges  à 
l'iodure  de  potassium  est  la  règle,  il  semble  en  être 
autrement  dans  la  méningite  cérébro-spinale  à  ménin- 
pocoçuesàe  Weîchselbaum. 

M.  Gustave  Le  Bon  montre  le  rôle  joué  dans  hd pàos- 
phorescence  par  les  phénomènes  Ahydratation  et  de 
déshydratation . 

MM.  Ch.  Achard  et  M.  Lœper  montrent  que  les  chlo- 
rures sont  retenus  par  les  tissus  au  cours  de  certains 
états  morbides  et  réapparaissent  dans  Turine  au  moment 
où  survient  une  amélioration. 

Séance  du  30  mars. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  L.  Camus  que  le 
poison  des  Mois  est  bien  un  poison  systoligtie,  et  que,  si 
parfois  le  ventricule  de  la  grenouille,  empoisonné  et 
arrêté,  renferme  encore  du  sang,  cela  tient  vraisembla- 
blement à  un  état  particulier  de  fatigue  du  myocarde. 

M.  F.  Henneguy  s'est  livré  à  des  essais  de  parthéno- 
genèse expérimentale  sur  les  œufs  de  grenouille;  il  croit 
pouvoir  conclure  dès  à  présent  qu'il  ne  s'agit,  dans  ce 
qu'il  a  observé,  que  d'une  fragmentation  du  vitellus 
non  accompagnée  démultiplication  de  noyaux  et  simu- 
lant une  véritable  segmentation. 

M.  André  Lombard,  en  opérant  avec  l'atropine  et  la 
strychnine,  a  constaté  qu'en  pénétrant  dans  la  circula- 
tion les  poisons  alcaloïdiques  sont  d'abord  fixés  sur  les 
leucocytes, comme  cela  est. généralement  admis  aujour- 
d'hui pour  les  poisons  bactériens.Si  l'animal  est  réfrac- 
taire  &  ces  alcaloïdes,  cette  immunité  peut  s'expliquer 
par  la  chimiotaxie  positive  de  ses  leucocytes  pour  les 
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poisons.  Dans  le  cas  contraire,  il  doit  y  avoir  chimie- 
taxie  négative  et  empoisonnement  général  par  diffitsion 
dans  le  sérum. 

M.  G.  Linossier,  étudiant  Télimination  du  salicylate 
de  soude  par  la  bile,a  reconnu  que  la  fixation  de  l'acide 
salicylique  par  le  tissu  hépatique  permet  bien  d'espérer 
de  ce  médicament  une  action  spéciale  .sur  le  foie^action 
révélée  d'ailleurs,  dans  d'autres  expériences,  par  des 
modifications  de  la  sécrétion  biliaire;  mais  la  propor- 
tion éliminée  par  la  bile  est  insuffisante  pour  qu*oo 
puisse  lui  attribuer  une  action  antiseptique  directe 
importante. 

M.  Hanriot  montre  que  certains  oxyder  métalliques  ou 
certains  sels  peuvent  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  de 
la  lipase.  Celle-ci  n'ayant  pu  être  isolée,  il  est  impos- 
sible d'en  conclure  qu'elle  est  formée  par  un  sel  de  fer; 
un  certain  nombre  de  considérations  concorderaient 
toutefois  avec  cette  hypothèse. 

D'après  MM.  Sabrazès  et  Fauquet  (de  Bordeaux),  le 
nouveau-né,  immédiatement  après  l'accouchement,  en 
dehors  de  toute  influence  alimentaire,  rejette  une  pre  - 
mière  urine  qui  est  douée  de  propriétés hématoly tiques; 
celte  urine,  très  pauvre  en  chlorures  et  en  phosphates, 
a  un  point  de  congélation  singulièrement  élevé,  voisin 
duO*. 

M.  Ch.  Schmitt  a  constaté  que  la  saccharine,  à  pou- 
voir sucrant  égal,  retarde  moins  la  digestion  in  vitro  que 
le  sucre. 

M.  R.  Suzor  croit  pouvoir  admettre  :  1^  que  le  jaune 
d'œuf  cru  constitue  une  substance  alimentaire  de  pre- 
mier ordre  par  la  voie  hypodermique;  2""  qu'il  constitue 
en  même  temps,  et  employé  de  la  même  façon,  un  sti- 
mulant et  un  relcveur  de  la  nutrition  générale  de  tout 
premier  ordre,  utile  dans  tous  les  cas  d'épuisement,  y 
compris  les  cas  de  démence. 

M.  R.  Suzor  traite  tous  les  accès  de  migraine  ou  de 
névralgies  faciales  indistinctement  par  des  applications 
de  cocaïne  dans  la  narine  du  côté  où  siège  la  douleur. 
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11  inlroduit  uae  petite  boulette  de  coton  imbibée  de 
solution  au  1/10. 

M.  6.  Leven  montre  qu'il  serait  nécessaire  de  sou- 
mettre les  sujets  à  une  alimentation  d'épreuve  dans  les 
rechercbes  sur  la  nutrition  et  la  composition  quanti- 
tative de  Turine. 

MM.  Ch.  Achard  et  M.  Lœper  étudient  le  mécanisme 
régulateur  de  la  composition  du  sang  et  des  variations 
pathologiques. 

Séance  du  20  avril. 

M.  E.  Hédon  a  étudié  la  toxicité  des  glycoêides  hémo- 
lytiçties  pour  les  poisons  et  reconnu  le  pouvoir  anti- 
toxique du  sérum  et  du  phosphate  acide  de  soude, 

M.  H.  Ribaut  a  constaté  que  la  caféine  exerce  une 
action  manifeste  sur  Télimination  azotée.  Le  sens  de 
cette  action  dépend  de  la  dose  ingérée;  à  dose  faible, 
elle  abaisse  cette  excrétion;  à  doses  plus  fortes,  elle 
Taugmente. 

D'après  M.  Amédée  Pugnat,  c'est  du  degré  de  concen- 
tration moléculaire  seulement,  déterminé  parla  cryos- 
copie,  que  dépend  le  mode  d'action  des  urines  vis-à-vis 
des  globules  rouges,  le  laquage  ne  se  produisant  qu'avec 
des  urines  hypotoniques  au  sang. 

M.  A.  Sicard  propose  de  remplacer  les  injections  mé- 
dicamenteuses sous-arachnoîdiennes  par  des  injections 
extradurales  par  voie  sacro-coccygienne. 

M.  E.  Gley  a  trouvé  dans  le  goitre  exophtalmique 
environ  dix  fois  moins  d'iode  que  dans  la  glande  nor- 
male. 

M.  A.  Dastre  a  recherché  comment  se  fait  la  réparti- 
tion des  matières  grasses  dans  le  corps  des  crustacés. 

M.  G.  Heillère  indique  un  procédé  de  recherche  toxi- 
cologique  du  plomb. 

MM.  Albert  Frouin  et  M.  Holinier  montrent  que  TaU 
cool  ingéré  augmente  la  sécrétion  du  suc  gastrique, 
non  pas  simplement  par  une  action  locale,  mais  par  une 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux. 
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MM.  A.  Valdiguié  et  J.  Larroche  recherchent  la  cause 
du  pouvoir  réducteur  du  suc  de  pommes  de  terre. 

MM.  E.  Lesné  et  Prosper  Herklen  ont  trouvé  que, 
d'une  façon  générale,  les  urines  dans  les  gastroenté- 
rites des  nourrissons,  comparées  aux  urines  des  nou- 
veau-nés sains,  ont  un  point  cryoscopique  hyperto- 
nique  et  un  chiffre  de  chlorures  diminué. 

M.  le  D*^  E.  Maurel  montre  l'influence  des  variations 
de  Talimentation  sur  l'excrétion  de  Tacide  urique, 
l'acide  phosphorique  et  les  chlorures  contenus  dans 
l'urine.  G.  P. 

FORMULAIRE 


Formules  de  Turéthane  (hypnotique)  (1). 

Voici  les  formules  conseillées  par  M.  Huchard  : 
Solution  : 

Eau  distillée 100»' 

Uréthane 20 

A  prendre  3  à  4  cuillerées  à  café  le  soir,  dans  une 
tasse  d'infusion  de  feuilles  d'oranger. 
Potion  : 

Eaa  distillée  de  tilleul * 40«' 

Sirop  de  fleurs  d*oranger 20 

Uréthane 3  à  4»' 

Prendre  en  une  seule  fois  le  soir  avant  le  sommeil. 
Potion  : 

Eau  distillée  de  tilleul | 

Eau  de  fleurs  d'oranger •  ââ  20^^ 

Sirop  simple ) 

Uréthane 0«f,20 

Cette  potion  s'administre  aux  très  jeunes  enfants. 
Une  cuillerée  à  dessert  toutes  les  deux  heures  pour 
calmer  l'excitation  en  cas  de  maladie  fébrile. 

(i)  Gazette  hebdomadaire. 

Le  Gérant  :  0.  Doin. 

PARIS.    —    IMPRIMERIE   P.    LEVÉ,   RUB  CASSBTTB,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


L* industrie  du  soufre  en  Sicile; 
par  M.  E.  Jungfleisgh. 

Des  gisements  de  soufre  assez  nombreux  et  parfois 
très  puissants  ont  été   reconnus  en  diverses  contrées 
depuis  quelques  années;  I9:  Sicile  reste  cependant  en- 
core le  seul  pays  oh  l'industrie  du  soufre  présente  une 
réelle  importance.  Sa  production  a  augmenté  constam- 
ment :  le  soufre  ne  sert  plus,  il  est  vrai,  pour  la  fabri- 
cation de  l'acide  sulfurique,  laquelle  constituait,  il  y  a 
cinquante  ans,  son  principal  emploi,  mais  la  viticulture 
a  compensé,  et  au-delà,  les  pertes  éprouvées  de  ce  chef 
par  rinduslrie  sicilienne.  Quelques  citations  des  statis- 
tiques officielles  le  montreront  aisément.  En  1860,  la 
Sicile  fournissait  150.000  tonnes  de  soufre  sur  une 
production  totale  de  157.000  tonnes;  en  1875,  elle  ne 
produisait  encore  que  173.400  tonnes  sur  207.400;  en 
1880,  la  production  sicilienne  atteignait  312.900  tonnes 
sur  une  production  totale  de  359.600  ;  enfin,  en  1898,  elle 
a  atteint  447.000  tonnes  sur  488.000  tonnes  au  total. 
Le  prixdu  soufre  dans  les  années  précitées  a  été   120, 
142, 100  et  92  francs.  L'industrie  du  soufre  en  Sicile 
reste  donc  encore  aujourd'hui  la  plus  importante  du 
monde  entier  ;  elle  fournit  plus  des  9/10  du  soufre  utilisé. 
Celte  situation  prépondérante   des    mines    de    soufre 
de  Sicile  m'a  paru  donner  quelque  intérêt  aux  rensei- 
gnements suivants,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  recueillir 
sur  place,  il  y  a  quelques  mois.  Ils  sont  principalement 
relatifs  aux  méthodes  d'extraction  actuellement  suivies. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  conditions  économiques 
générales  qui  s'imposent  en  Sicile  à  toute  industrie, 
non  plus  qu'aux  relations  entre  la  propriété  du  sol  et 
l'exploitation  de  la  mine.  Elles  ne  sont  pas  les  meil- 
leures qu'on  puisse  souhaiter;  en  les  modernisant,  on 
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exercerait  une  action  féconde  sur  le  développement 
comme  sur  les  résultats  de  l'industrie  du  soufre. 

La  richesse  des  minerais  siciliens  est  très  variable. 
Parfois  la  roche  contient  jusqu'à  70  p.  100  de  soufre; 
c'est  là  un  heureux  accident,  purement  local,  observé 
à  Yillasosa,  à  Sommatino,  et  en  quelques  rares  gise- 
ments. Les  minerais  contenant  de  30  à  40  p.  100  de  soufre 
sont  considérés  comme  fort  riches  ;  ils  sont  peu  com- 
muns. Une  teneur  comprise  entre  25  et  30  p.  100  est 
celle  d'un  minerai  riche.  Les  minerais  ordinaires  con- 
tiennent de  20  à  25  p.  100.  Au  dessous  de  8  p.  100  de 
soufre,  les  minerais  ne  peuvent  plus  être  exploités 
avantageusement. 

Autrefois,  le  soufre  était  retiré  du  minerai  par  une 
méthode  identique  en  principe  à  celles  que  Ton  ap- 
plique le  plus  souvent  aujourd'hui.  On  formait  avec  le 
minerai  de  petites  meules  [calcarellt]  que  l'on  allumait 
à  la  partie  inférieure,  au  moyen  d'un  feu  de  bois;  la 
masse  s'échauffait  par  la  combustion  d'une  partie  du 
soufre  ;  le  soufre  non  brûlé  fondait,  se  séparait  de  la 
gangue  non  fusible,  et  s'écoulait  jusqu'au  sol,  dont  la 
pente  le  conduisait  vers  une  cavité  pratiquée  au  pied 
de  la  meule.  Le  rendement  était  faible;  la  combustion 
du  soufre  était  insuffisamment  dirigée  ;  la  chaleur  pro- 
duite était  mal  utilisée  pour  le  chauffage  du  minerai. 

Entre  1830  et  1840,  ce  traitement  du  minerai  a  été 
amélioré.  On  a  institué  la  fusion  du  soufre  dans  le 
calearone^  dont  la  connaissance  est  aujourd'hui  clas* 
sique,  mais  sur  lequel  quelques  détails  ne  seront  pas, 
cependant,  inutiles  ici. 

Un  calcarone,  tel  qu'on  le  dispose  actuellement,  est 
constitué  par  une  cavité  cylindrique  creusée  sur  le 
bord  d'un  monticule  et  entourée  d'un  mur  en  pierres 
sèches,  que  rend  étanche  une  enveloppe  épaisse  de 
minerai  épuisé  et  pulvérulent.  La  base  du  système,  éga- 
lement construite  en  pierres,  est  fortement  inclinée 
dans  le  sens  d'une  porte  pratiquée  au  bas  de  l'entou- 
rage cylindrique  et  s'ouvrant  au  pied  du  monticule.  On 
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dispose  sur  la  sole  inclinée  des  blocs  volumineux  de 
minerai,  de  manière  à  ménager  des  galeries  étroites, 
que  suivront  les  gaz  de  la  combustion  pour  se  répandre 
régulièrement  de  l'orifice  inférieur  dans  toute  la  masse 
de  minerai  qui  garnira  le  calcarone.  On  superpose  des 
fragments  de  moins  en  moins  gros,  puis  enfin  les  menus 
débris.  Le  tout  constitue  un  amoncellement,  que  les 
gaz  traverseront  régulièrement,  et  se  termine,  au  dehors 
du  sol,  par  une  meule  en  forme  de  calotte  sphérique;  à 
la  surface,  on  modère  la  sortie  des  gaz  en  recouvrant 
l'ensemble  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
minerai  épuisé  et  pulvérulent.  En  allumant  un  feu.  de 
branchages  dans  des  cavités  ménagées  vers  la  porte, 
le  soufre  s'allume  dans  le  voisinage;  il  brûle  et  les 
gaz  chauds  produits  traversent  la  masse  qu'ils  échauf- 
fent. Le  soufre  fond  et  vient  s'écouler  sur  le  plan  in- 
cliné; il  trouvera  une  issue  par  la  porte.  Les  ouvriers 
règlent  la  marche  de  l'opération  en  obtui;ant  par  un  lut 
ou  en  ouvrant  les  orifices  des  galeries  qui  aboutissent  à 
la  porte;  à  d'autres  moments,  ils  augmentent,  aux 
endroits  trop  perméables  aux  gaz,  le  revêtement  qui 
recouvre  la  meule.  Celui-ci  laisse  échapper  sans  cesse, 
dans  l'atmosphère,  le  gaz  sulfureux  produit. 

Ces  dispositions  ont  permis  de  diminuer  beaucoup 
la  proportion  du  soufre  employé  comme  combustible 
pour  extraire  le  reste.  La  chaleur  est  moins  mal  utili- 
sée et  les  rendements  atteignent  15  p.  100  de  soufre 
pour  les  minerais  ordinaires.  On  est  arrivé  à  disposer 
descalcaroni  extrêmement  volumineux,  de  200  ou  300"' 
le  plus  ordinairement,  mais  atteignant  parfois  jusqu'à 
lOO"*'.  L'opération  dure  de  25  à  40  jours  suivant  le  cube 
du  calcarone,  ou  même  2  mois  pour  les  plus  grands. 

£n  dehors  de  son  rendement  peu  élevé,  qui  tient  ùla 
forte  proportion  du  soufre  brûlé,  le  calcarone  présente 
rinconvénient,  qui  découle  d'ailleurs  du  précédent,  de 
déverser  dans  l'atmosphère  des  torrents  de  gaz  sulfu- 
reux. L'odeur  sulfureuse  de  l'atmosphère,  sous  le 
vent'des  fabriques,  est  txmjattrs  intense.  Quand  on  ap- 
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proche  d'un  calcarone  en  fonctionnement,  on  trouve 
ses  bords  garnis  d'insectes  ailés  de  toutes  sortes, 
que  les  hasards  de  leur  vol  ont  conduits  dans  le  courant 
gazeux  délétère.  Les  gaz  ainsi  produits  ruinent  les  cul- 
tures de  la  contrée  environnante.  Les  exploitants  sont 
constamment  soumis  aux  revendications  des  cultiva- 
teurs voisins.  L'administration  en  est  arrivée  à  interdire 
le  fonctionnement  des  calcaroni  à  l'époque  de  la  florai- 
son des  céréales.  Les  inconvénients  apparaissent  parti- 
culièrement graves  dans  les  vallées  encaissées  :  à  San 
Cataldo,  par  exemple,  près  de  Galtanisetta,  où  des 
mines  nombreuses  sont  exploitées  dans  un  cirque  de 
montagnes  élevées,  les  exploitations  restent  souvent 
inaperçues  des  hauteurs  voisines,  cachées  qu'elles  sont 
par  la  couche  opaque  des  vapeurs  séjournant  dans  la 
vallée. 

Ces  inconvénients,  et  aussi  la  nécessité  d'augmenter 
les  rendements,  ont  conduit  à  rechercher  des  procédés 
meilleurs.  L'un  d'eux  a  pris  depuis  quelque  temps  une 
réelle  importance  ;  il  est  connu  sous  le  nom  de  procédé 
GUI,  du  nom  de  son  inventeur.  Le  principe  est  le 
même  que  celui  du  calcarone,  mais,  tandis  que  le  fonc- 
tionnement de  ce  dernier  est  intermittent,  le  four  GUI 
est  à  fonctionnement  continu.  Il  réalise  une  économie 
du  combustible  soufre  de  la  même  manière  que  le  four 
à  cuisson  continue  de  Hoffmann,  ou  four  annulaire, 
réalise  une  économie  de  combustible-charbon  dans  la 
cuisson  des  briques.  Le  four  Gill  se  compose  d'ordinaire 
de  4  éléments,  fonctionnant  chacun  à  peu  près  à  la 
manière  d'un  calcarone;  ce  sont  des  fours  cylindriques, 
de  forme  haute,  à  sole  très  inclinée  comme  celle  du 
calcarone,  terminés  à  la  partie  supérieure  par  une 
calotte  sphérique.  Ils  sont  disposés  en  carré,  au  voisi- 
nage les  uns  des  autres;  ils  communiquent  entre  eux 
par  un  système  de  conduits  verticaux,  munis  d'obtura- 
teurs que  l'on  manœuvre  à  la  partie  supérieure  des 
fours.  Les  choses  sont  disposées  de  telle  façon  que  les 
gaz,  après  avoir  traversé  un  des  éléments  de  haut  en 
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bas,  passent  dans  le  second  de  la  même  manière»  puis 
dans  le  troisième  et  enfin  dans  le  dernier.  Parle  jeu  des 
obturateurs,  chacun  des  éléments  peut  à  son  tour  deve- 
nir le  premier,  c'est-à-dire  celui  par  lequel  Tair  pénètre 
dans  le  système,  puis  le  deuxième,  puis  le  troisième  et 
enfin  le  dernier.  Dans  ces  conditions,  le  premier  élément, 
lorsque  son  contenu  a  été  épuisé  de  soufre,  est  séparé 
des  autres,  le  fonctionnement  du  four  continuant  avec 
trois  compartiments  seulement;  il  est  alors  vidangé  de 
son  contenu,  garni  à  nouveau  de  minerai,  et  réintroduit 
dans  Tensemble  du  système,  à  la  quatrième  place.  Les  gaz 
passent  ainsi  d'une  manière  méthodique  du  minerai  le 
plus  épuisé  au  minerai  neuf.  Chacun  des  éléments  du 
four  est  surmonté  d'une  cheminée  d'évacuation,  de  2"  à 
3"  de  hauteur,  par  laquelle  s'échappent  les  gaz  quand 
l'élément  fonctionne  en  fin  de  série.  11  résulte  de  ce  dis- 
positif et  de  cette  conduite  du  four  que  le  soufre  en 
combustion  dans  le  premier  élément,  celui  dont  le  con- 
tenu est  le  plus  épuisé,  fournit  des  gaz  chauds,  partiel- 
lement privés  d'oxygène,  qui  échauffent  le  minerai  du 
second  élément  au  point  de  déterminer  la  fusion  et 
l'écoulement  du  soufre;  la  combustion  se  continue  en 
outre  dans  ce  second  élément;  les  gaz  passent  ensuite 
dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième  élément,  où  ils 
échauffent  progressivement  le  minerai  avant  de  s'échap- 
per dans  l'atmosphère.  Le  premier  élément,  quand  il 
ne  contient  plus  qu'un  résidu  dépouillé  de  soufre, 
échauffe  encore  l'air  qui  le  traverse  pour  se  rendre  au 
deuxième  élément;  il  est  finalement  séparé  de  la  série, 
le  deuxième  devenant  le  premier  et  ainsi  de  suite. 

Dans  ces  conditions,  la  chaleur  est  mieux  utilisée  que 
par  le  calcarone;  aussi,  la  quantité  de  soufre  qu'il  est 
nécessaire  de  brûler,  pour  porter  le  minerai  à  la  tem- 
pérature utile,  est-elle  très  notablement  diminuée. 

Les  gaz  devant  circuler  aisément  dans  les  comparti- 
ments du  four  Gill,  on  n'y  introduit  les  parties  pulvé- 
rulentes du  minerai  qu'après  les  avoir  agglomérées  en 
briquettes;  à  cet  effet,  on  les  mouille,  en  les  addition- 
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nantau  besoin  d'un  peu  d'argile,  et  on  façonne  grossiè- 
rement, sous  forme  de  pains,  la  pâte  obtenue;  ceux-ci 
sont  séchés  rapidement  en  les  chauffant  à  l'air  sur  le 
haut  des  fours. 

Les  fours  Gill  donnent  des  rendements  meilleurs  que 
les  calcarone,  aussi  se  sont-ils  beaucoup  multipliés. 
Gomme  ils  déversent  dans  l'atmosphère  moins  de  gaz 
sulfureux  que  les  calcarone,  relativement  au  poids  de 
soufre  fabriqué,  leur  emploi  est  encouragé  par  l'admi- 
nistration sicilienne  qui  désire  leur  substitution  aux 
calcarone;  toutefois,  comme  pour  ces  derniers,  leur 
fonctionnement  est  interdit  à  certaines  époques  de 
Tannée.  En  fait,  si  l'on  parcourt  la  voie  ferrée  qui, 
allant  de  Girgenti  à  Catane,  traverse  une  région  où 
abondent  les  exploitations  de  soufre,  les  fours  Gill  se 
dénoncent  de  loin,  comme  très  nombreux,  aux  groupes 
de  quatre  cheminées  basses  qui  surmontent  chacun 
d'eux. 

Telle  est  la  méthode  d'extraction  du  soufre  qui 
semble  le  plus  en  faveur  actuellement  en  Sicile.  Elle 
emploie  le  soufre  comme  combustible  tout  comme  les 
méthodes  plus  anciennes,  mais  elle  constitue  un  pro- 
grès sur  ces  dernières  à  tous  les  points  de  vue.  Elle  a 
néanmoins  conservé,  bien  qu'à  un  degré  moindre, 
l'inconvénient  capital  de  déverser  du  gaz  sulfureux  dans 
l'atmosphère.  Des  procédés  permettant  le  traitement 
du  minerai  sans  production  de  gaz  sulfureux  sont  évi- 
demment très  désirables.  On  en  a  proposé  de  nom- 
breux. 

L'emploi  des  dissolvants,  et  en  particulier  du  sulfure 
de  carbone,  a  été  essayé  sans  qu'il  soit  parvenu  à  s'im- 
planter en  Sicile. 

M.  de  la  Tour  Dubreuil  a  indiqué  un  système 
d'extraction  du  soufre  par  fusion  fondé  sur  le  chauffage 
du  minerai  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium, 
dissolution  susceptible  d'être  chauffée  sans  bouillir 
au-dessus  de  la  température  de  fusion  du  soufre.  Un 
atelier  avait  été  installé   à  Crocca,  près  de  Girgenti, 
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pour  Tapplication  de  ce  procédé;  les  pertes  en  solution 
saline  ont  été  telles  que  Ton  a  renoncé  au  procédé  :  le 
minerai  épuisé  s'imprègne  en  telle  abondance  de  la  dis- 
solution de  chlorure  de  calcium  qu'il  en  résulte  un 
entraînement  exagéré  de  cette  dissolution  par  les 
résidus;  or  on  avait  supposé  que  cette  dissolution  servi- 
rait indéfiniment  ou  à  peu  près.  Des  solutions  d'autres 
sels  n'ont  pas  donné  des  résultats  plus  économiques. 
Les  ateliers  d'essai  de  Crocca  sont  aujourd'hui  détruits. 

La  seule  méthode  n'entraînant  pas  production  de 
gaz  sulfureux,  qui  soit  pratiquée  actuellement,  est 
fondée  sur  l'extraction  du  soufre  par  fusion  en  chauffant 
le  minerai  par  la  vapeur  d'eau  sous  pression.  L'agent 
de  chauffag:e  est  alors  la  houille;  or  celle-ci  n'existe 
pas  en  Sicile  et  ne  peut  être  économiquement  importée 
que  dans  les  rares  exploitations  voisines  d'un  port 
auquel  les  relie  une  voie  ferrée.  Deux  sortes  d'appareils 
sont  usités  pour  ce  mode  d'extraction. 

Les  uns,  dits  de  la  Société  lombarde^  ont  été  imaginés 
et  étudiés  par  Tingénieur  Gritti.  Ils  consistent  en  cylin- 
dres de  tôle  épaisse,  susceptibles  de  résister  à  une  pres- 
sion de  quelques  atmosphères  ;  ces  cylindres  ont  4"'-^  de 
capacité;  ils  sont  fermés  à  une  extrémité  et  portent  à 
l'autre  un  large  orifice  muni  d'une  garniture  sur  la- 
quelle s'applique  un  obturateur  mobile  que  main- 
tiennent des  boulons  à  charnière;  une  cloison  en  tôle 
perforée,  parallèle  à  4'axe  du  cylindre  et  fixée  par  ses 
côtés  aux  parois  de  celui-ci,  isole  de  bout  en  bout  dans 
l'appareil  un  espace  de  l/2"3  environ  de  capacité. 
L'ensemble  est  mobile  autour  de  deux  tourillons  per- 
pendiculaires à  l'axe.  L'appareil  étant  dans  la  posi- 
tion verticale,  l'extrémité  ouverte  tournée  vers  le  haut, 
on  laisse  tomber  à  l'intérieur  3,5"^  de  minerai,  qu'ap- 
portent des  wagonnets  circulant  sur  des  rails  à  un  niveau 
plus  élevé,  et  on  fixe  Tobturateur  en  interposant  un 
anneau  de  plomb  que  les  boulons  compriment  pour 
donner  une  fermeture  exacte.  Tournant  ensuite  l'appa- 
reil sur  les  tourillons,  on  le  place  dans  une  position 
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inclinée  sur  Thorizon taie,  la  partie  maintenue  vide  par 
la  cloison  perforée  étant  placée  en  bas,  ainsi  que  l'extré- 
mité fermée  du  cylindre.  On  met  alors  l'appareil  en 
communication  avec  un  générateur  de  vapeur  d'eau 
sous  pression;  la  vapeur  échauffe  le  minerai  et  déter- 
mine la  fusion  du  soufre.  La  température  de  fusion 
pourrait  être  atteinte  ainsi  par  la  vapeur  à  2  atmos- 
phères, mais  Topération  serait  beaucoup  trop  lente;  on 
opère  avec  la  vapeur  à  4  atmosphères.  Le  soufre  fondu 
se  rassemble  avec  l'eau  condensée  dans  l'espace  main- 
tenu libre  à  Fintérieur  du  cylindre  par  la  cloison.  La 
pression  et  par  suite  la  température  voulue  ayant  été 
maintenues  pendant  un  temps  suffisant,  un  ouvrier  fait 
écouler  au  dehors  le  soufre  liquide;  à  cet  effet,  il  introduit 
par  le  choc  une  tige  de  fer  dans  un  petit  orifice  conique 
pratiqué  dans  la  base  fixe  du  cylindre,  à  un  niveau  infé- 
rieur à  celui  de  la  cloison  mobile  ;  il  déplace  ainsi  une 
cheville  de  bois  placée  intérieurement  dans  l 'orifice  avant 
le  chargement.  L'orifice  étant  par  là  débouché,  le  soufre 
est  expulsé  violemment  de  l'appareil  sous  la  pression  de 
la  vapeur  ;  il  se  rassemble  dans  une  cuvette  d'ofi  il  est 
coulé  dans  des  moules;  ceux-ci  sont  des  auges  en  bois, 
en  forme  de  tronc  de  pyramide  renversé  ;  il  s'y  solidifie 
en  pains  pesant  une  soixantaine  de  kilogrammes.  Un 
mouvement  de  rotation  du  cylindre,  auquel  on  a  enlevé 
son  obturateur,  le  débarrasse  instantanément  de  son  con* 
tenu  et  le  met  en  état  de  servir  à  une  nouvelle  opération. 
Des  appareils  un  peu  différents  sont  utilisés  pour  le 
même  objet,  dans  certaines  usines,  sous  le  nom  d'appa- 
reils  Orlando.  Le  cylindre,  de  même  grandeur  que  le 
précédent,  est  fixe  et  muni  intérieurement  de  deux  rails, 
surlesquelspeuventreposerquatre  wagonnets  en  tôle.qui 
sont  perforés  à  la  partie  inférieure  et  que  l'on  a  chargés 
de  minerai.  Le  cylindre  est  d'ailleurs  fermé  de  la  même 
façon  que  dans  le  système  Gritti  et  l'opération  est  con- 
duite semblablement.  Le  minerai  étant  épuisé,  on  rem- 
place les  wagonnets  par  d'autres  contenant  du  minerai 
nouveau  et  l'opération  est  reprise  . 
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Cette  extraction  à  la  vapeur  n^est  applicable  qu'aux 
minerais  riches;  elle  ne  convient  nullement  pour  cer- 
tains minerais  contenant  le  soufre  très  divisé,  le  soufre 
liquéfié  se  trouvant  retenu  par  cjapillarité  dans  les  petits 
espaces  qu'il  occupait  à  Tétat  solide.  D'ailleurs,  les 
résidus  du  traitement  par  la  vapeur  laissent  souvent 
apercevoir  dans  leur  masse  des  traces  de  soufre  qui 
sont  d'ordinaire  absentes  dans  les  résidus  extraits  d'un 
four  Gill  ;  c'est  que,  dans  ces  derniers,  la  température 
atteinte  a  provoqué  le  plus  souvent  la  vaporisation  et 
même  la  combustion.  Le  traitement  par  la  vapeur,  m'a- 
t-il  été  dit,  est  plus  coûteux  que  celui  réalisé  par  les 
autres  méthodes,  mais  il  fournit  du  soufre  beaucoup 
plus  pur,  dont  la  valeur  marchande  est  plus  élevée  ;  ce 
soufre  a,  en  effet,  une  apparence  telle  qu'il  doit  passer 
souvent  pour  raffiné. 

En  somme,  la  comparaison  entre  le  procédé  à  la 
vapeur  et  les  autres  parait  difficile  à  établir.  A  Grocca, 
près  de  Girgenti,  où  les  trois  procédés  (calcarone,  four 
Gill  et  appareil  à  la  vapeur  de  Gritti)  sont  pratiqués 
concurremment,  les  ingénieurs  estiment  que  ces  trois 
procédés  se  balancent  comme  avantages.  Il  est  à  remar- 
quer cependant  que  le  procédé  à  la  vapeur  n'est 
appliqué  qu'aux  meilleurs  minerais,  les  autres  étant 
appliquables  à  presque  tous.  Son  emploi  est  autorisé  en 
toute  saison. 

Il  est  des  minerais  argileux  et  pulvérulents,  connus 
sous  le  nom  de  soufre  griSy  avec  lesquels  aucun  des  pro- 
cédés pratiqués  ne  donne  de  bons  résultats.  On  projette 
de  les  utiliser  en  fabriquant  de  l'acide  sulfurique  soit  à 
Gatane,  soit  à  Port-Empédocle,  c'est-à-dire  dans  les 
ports  où  aboutissent  les  voies  ferrées. 

En  Sicile  la  région  soufrière  est  très  étendue  :  elle 
occupe  de  65  à  70  kilomètres  de  TEstà  l'Ouest  et  85  ou 
90  kilomètres  du  Nord  au  Sud.  La  question  des  trans- 
ports joue  dès  lors  un  rôle  considérable  dans  les  condi- 
tions économiques  de  la  production  du  soufre.  Cette 
question   a    progressé    beaucoup  par  rétablissement 
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récent  de  voies  ferrées.  Sur  la  ligne  de  Port-Empédocle 
et  Girgenti  à  Catane,  presque  toutes  les  stations  char- 
gent du  soufre  ;  il  en  est  de  même  pour  le  chemin  de 
fer  allant  de  Girgenti  rers  Palerme,  jusqu'à  la  ligne  de 
partage  des  eaux  entre  la  mer  Tyrrhénienne  et  la  Médi- 
terranée. Les  transports  de  la  mine  à  la  voie  ferrée  se 
font  à  dos  d*animal  ou  sur  des  charrettes  à  deux  roues, 
appropriées  à  l'état  des  routes  ;  quelques  exploitations 
ont  construit  des  chemins  de  fer  à  voie  étroite. 

L'industrie  du  soufre  en  Sicile  semble  appelée  à  se 
développer  encore.  Les  évaluations  actuelles  portent 
à  65  millions  de  tonnes  le  poids  du  soufre  qui  apparaît 
comme  disponible  dans  les  mines  actuellement  recon- 
nues, 12  à  13  millions  de  tonnes  formant  le  total  de  la 
production  antérieure. 


Sur  r extrait  fluide  de  conduranffo  {Ganolobus  Candurango^ 

Asclépiadées);  par  M.  J.  Warin. 

L'extrait  fluide  de  condurango,  non  inscrit  aux  Codex 
anglais  et  américain,  se  trouve  indiqué  dans  les  pharma 
copées  allemande  et  suisse. 

Nous  avons  préparé  des  extraits  fluides  selon  le  pro- 
cédé de  chacune  de  ces  pharmacopées. 

Extrait  fluide  de  condurango  (suisse).  —  Nous  avons 
employé  SOO  gr.  de  poudre  d'écorce  de  condurango 
n«  40  (16  au  cm.)? 

Un  mélange  d*alcool 60*' 

—  glycérine 50»^ 

—  eau 130 

pour  mouiller  la  poudre  et  laisser  en  contact  de  2  à 
3  heures  ;  ensuite  nous  avons  placé  en  percolateur  avec 
toutes  les  précautions  d'usage,  puis  imbibé  la  substance 
avec  le  mélange  destiné  àlixivier,  soit 

Alcool 1 

Eau 3 
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jusqu'à  ce  que  le  liquide  arrive  à  Toritice  inférieur,  que 
nous  avons  alors  fermé.  Le  tout  est  laissé  ainsi  en 
macération  pendant  24  heures.  Le  robinet  étant  ensuite 
ouvert,  nous  avons  procédé  à  la  lixiviation  en  mettant  à 
part  les  400"  écoulés  les  premiers. 

Il  nous  a  fallu  huit  jours  pour  épuiser  la  substance 
et  5  \600  de  liquide. 

La  poudre  de  condurango,  dure,  sèche,  n'a  nécessité 
qu'un  litre  de  liquide  pour  s'imbiber  ;  il  serait  bon  par 
conséquent  d'employer  une  poudre  plus  fine. 

Après  réunion  des  400^"^  mis  de  côté  avec  le  résidu 
de  la  distillation  de  manière  à  faire  500**%  il  se 
trouve  un  fort  précipité  d'aspect  résineux  qui  reste  sur 
filtre,  après  repos  de  six  jours  en  un  lieu  frais  à  tempé- 
rature de  6  à  8®. 

La  partie  qui  passe  claire  constitue  l'extrait  fluide, 
rouge  brun,  d'odeur  de  condurango,  rappelant  celle  du 
Colombo,  à  saveur  amère  aromatique.  Il  possède  une 
densité  de  1 ,074  et  donne  par  évaporalion  à  la  tempéra- 
ture de  100*'  un  résidu  de  23,37  p.  100. 

La  pharmacopée  suisse  indiquant  comme  obligatoire 
un  résidu  de  16  p.  100  à  110°,  nous  avons  soumis  notre 
extrait  à  cette  température  pendant  12  heures  et  nous 
avons  obtenu  22,80  p.  1 00  de  résidu. 

Il  est  impossible,  avec  les  extraits  renfermant  de  la 
glycérine,  d'arriver  à  un  résultat  absolu,  celle-ci  s' éva- 
porant en  même  temps  que  les  dernières  parties  d'eau, 
ainsi  qu'il  ressort  des  travaux  de  Frerichs. 

Après  deux  mois  de  repos  à  une  température 
de  6  à  8°,  j'ai  examiné  cet  extrait  à  nouveau.  Il  présen- 
tait, mêmes  caractères,  avait  déposé  un  peu.  Sa  densité 
était  descendue  à  1.0585,  et  son  résidu  à  100°  à 
22,257  p.  100. 

Extrait  fluide  de  condurango  (allemand).  — L'extrait 
fluide  de  condurango  allemand  se  prépare  comme 
le  suisse.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  poudre 
un  peu  plus  fine  n*  70  (26  au  cm.)  ;  le  liquide  servant 
à  la  mouiller  est  aussi  un  peu  plus  alcoolique  : 
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Alcool 75»' 

Glycérine 50^" 

Eau 125 

Enfin,  pour  500'^*^  il  est  mis  à  part  425***^  au  lieu 
de  400. 

Nous  avons  conduit  l'opération  comme  pour  Texlrail 
suisse.  Gomme  la  préparation  précédente,  elle  a 
demandé  huit  jours,  mais  l'emploi  de  6', 400  de  liquide. 

La  poudre  plus  fine  s'est  laissé  mieux  pénétrer;  mais, 
somme  toute,  les  résultats,  comme  les  moyens  et  Topé- 
ration,  sont  sensiblement  les  mêmes.  Caractères  phy- 
siques semblables,  même  dépôt  résineux  sur  le  filtre 
après  repos  de  six  jours  à  température  de  6  à  8"  du 
mélange  de  425^*"  mis  de  côté  et  du  résidu  de  la 
distillation.  Densité  1,072  et  résidu  d'évaporation  à 
100<>  =  23,20p.  100. 

Après  deux  mois  de  séjour  en  lieu  frais  (6  à  8**),  môme 
dépôt  que  pour  le  suisse  ;  la  densité  est  de  1,0583  avec 
résidu  d'évaporation  à  100^  =  22,33  p.  100. 

Ainsi  la  glycérine  n'a  pas  maintenu  l'extrait  limpide, 
elle  ne  sert  donc  qu'à  donner  plus  de  viscosité  au  pro- 
duit, c'est-à-dire  un  aspect  d'extrait,  alors  que  sans  elle 
il  semblerait  plutôt  une  teinture  chargée.  Cet  avantage 
est  bien  minime  en  face  des  graves  inconvénients 
qu'offre  la  présence  de  la  glycérine  lorsqu'il  s'agit  de 
déterminer  la  valeur  du  produit. 

J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  avantageux  de  remplacer 
dans  la  préparation  de  Textrait  fluide  de  condurangola 
glycérine  par  l'alcool,  d'autant  plus  que  la  résine  est 
considérée  comme  un  des  agents  actifs  de  l'écorce  de 
condurango  et  que,  ainsi  qu'il  est  indiqué  plus  haut, 
cette  résine,  en  grande  partie  abandonnée  sur  le  filtre, 
pourra  mieux  se  tenir  dissoute  par  l'alcool. 

J'ai  donc  fait  deux  essais  avec  alcool  à  SO""  et  à  45"*. 

Préparation  (a  : 

Poudre  d'écorce  de  condurango  n^  40  (16  au  cm.).-..     200*' 
Alcool  à  30© Q.  S. 

Mouillez  la  poudre  avec  lOO»""  de  liquide,  laissez  en  con- 
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tact  2  à  3  heures,  placez  en  percolateur  et  mouillez 
avec  q.  s.  de  liquide  pour  imbiber  toute  la  substance; 
fermez  l'orifice  inférieur  ;  laissez  macérer  48  heures  ; 
retirez  et  mettez  à  part  les  160"  s^écoulant  les  pre- 
miers ;  continuez  la  lixiviation  jusqu'à  épuisement  de 
la  poudre  ;  distillez  pour  récupérer  l'alcool  et  concentrez 
de  façon  à  obtenir  q.  s.  pour  former  avec  les  160" 
mis  de  côté  200".  Laissez  reposer  quelques  jours  en  lieu 
frais  et  filtrez. 

L'opérationademandé  neuf  jours  et41itresde  liquide. 
La  filtration  a  été  effectuée  après  huit  jours  de  repos  à 
température  de  6  à  S**.  Le  liquide,  qui  a  déposé,  est  trou- 
ble et  devient  difficilement  limpide. 

Les  caractères  sont  ceux  des  extraits  fluides  précé- 
dents.Densité  :  1,0298.  Résidu  à  la  température  de  100""  : 
15,85  p.  100.  Après  repos  de  six  semaines,  on  constate 
I  UD  dépôt  léger,  une  densité  de  1,0297  et  un  résidu  par 
évaporalion  à  lOOMe  15,83  p.  100. 

j  Préparation  (b  : 

j                   Poadre  d'écorce  do  condarango  n©  70  (26  au  cm.)...     200»' 
!  Alcool  à  43» Q.  S. 


Opérez  comme  pour  la  préparation  (a. 

L'opération  a  demandé  neuf  jours  et  6  litres  d'alcool 
à  45^.  Le  produit,desaveur  très  aromatique,  astringente, 
présente  tous  les  autres  caractères  de  celui  obtenu  dans  la 
préparation  précédente.  Après7  joursde  repos  à  tempéra- 
ture de  6  à  8*^16  dépôt  est  encore  assez  notable,maisrex- 
trait  se  filtre  limpide  de  suite,  sa  densité  est  de  1,0122  et  il 
abandonne  parévaporation  àlOO°  17,27  p.  100  de  résidu. 
Après  cinq  semaines  à  température  de  6  à  8°  le  liquide  est 
resté  limpide  et  sans  dépôt,la densité  est  de  1,0121  etle 
résidu  à  température  de  100**  est  encore  de  17,27  p. 100. 

Essais  des  extraits  fluides  de  condurango.  —  Comme 
essai  qualitatif  de  l'extrait  fluide  de  condurango,  les 
Codex  allemand  et  suisse  indiquent  un  procédé  identique. 
11  consiste  à  prélever  i"  d'extrait  fluide  et  de  le  diluer 
avec  4"  d'eau.  Il  se  forme  un  précipité  résineux  que 
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Ton  fait  agglomérer  par  la  chaleur.  Le  liquide  est 
ensuite  filtré  après  refroidissement  (pour  permettre  à  la 
condurangine  précipitée  aussi  par  la  chaleur  de  se 
redissoudre  à  froid).  Deux  centimètres  cubes  de  ce 
liquide  filtré  sont  ensuite  étendus  de  S"^""  d'eau  et  une 
solution  de  tanin,  ajoutée  goutte  à  goût  te,  doit  produire 
dans  ce  liquide  un  précipité  floconneux. 

La  pharmacopée  allemande  ne  donne  pas  d'essai 
quantitatif  de  Textrait  fluide  de  condurango;  la  suisse 
se  contente  d'exiger,  par  évaporation  à  HO**,  un  ren- 
dement de  16  p.  100. 

Ce  procédé  d'évaluation  d'un  extrait  fluide  par  le 
poids  de  son  résidu,  à  peu  près  seul  usité  jusqu'à  pré- 
sent, devrait  faire  place  aux  appréciations  de  teneur  en 
principes  actifs;  car,  comme  je  l'ai  fait  déjà  remarquer, 
un  extrait  fluide  peut  être  plus  chargé  en  extractif  qu'un 
autre  extrait  plus  riche  cependant  en  principe  actif. 

J'ai  recherché  s'il  ne  serait  pas  possible  d'appliquer  à 
l'essai  quantitatif  de  l'extrait  fluide  de  condurango  le 
procédé  qualitatif  des  pharmacopées  allemande  et 
suisse. 

En  effet,  dans  la  première  opération,  on  sépare  la 
résine  par  l'eau  ;  dans  la  seconde,  on  produit  un  préci- 
pité tannique  de  la  condurangine. 

Après  diverses  expériences,  je  me  suis  arrêté  au 
mode  d'opération  suivant  : 

On  prélève  10^"^'  d'extrait  fluide  de  condurango  fil- 
tré, on  les  fait  écouler  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
on  les  additionne  de  W'  d'eau  distillée  (cette  quan- 
tité m'a  toujours  suffi  pour  séparer  toute  la  résine).  La 
résine  se  précipite,  on  porte  à  l'ébullition  pour  l'agglo- 
mérer et  chasser  Valcool.  La  condurangine  s'est  aassi 
précipitée  sous  forme  de  flocons;  on  la  laisse  donc  se 
redissoudre  par  le  refroidissement  du  liquide.  On  jette 
sur  un  filtre  taré.  La  capsule,  le  filtre  et  le  précipité 
sont  lavés  avec  lOO^*"^  d'eau  qui  ne  doivent  plus  préci- 
piter le  liquide  séparé  de  son  dépôt  résineux.  Le  filtre 
séché  et  pesé  donne  par  différence  le  poids  de  la  résine. 


Le  liquide  filtré  auquel  ont  été  ajoutés  les  100  cm^ 
d'eau  de  lavage  est  additionné  de  150  gouttes  d'une 
solution  de  tanin  à  1/25.  Il  se  forme  un  précipité  qui 
s'agglomère  assez  facilement.  On  jette  sur  filtre,  on 
essaye  si  le  liquide  limpide  ne  précipite  plus  par  le 
tanin.  Les  récipients  et  le  précipité  sont  lavés  avec 
100'"'  d'eau.  Le  filtre,  préalablement  taré,  est  séché  et 
pesé;  par  ditFérence  on  a  le  poids  du  précipité  tannique 
de  condurangine. 

Ce  procédé,  appliquéaux  quatre  extraits  préparés  ainsi 
qu'il  est  dit  plus  haut,  nous  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 


Eitraitanisss....  Résine  0,23  ; 

■  allemand.        >        0,!5 
»      ■Icool  30*        ■        0,31 

■  alcool  45°       ■       O.se 


100    PFécipi(étuimqn«  1,46  p.  tOO 


Je  ferai  observer  que  pour  ce  dernier  essai  les 
150  gouttes  de  solution  tannique  n'ont  pas  suffi  et 
qu'une  addition  de  50  gouttes  en  plus  n'a  été  que  bien 
juste  suffisante. 

Le  tableau  ci-dessous  permettra  de  saisir  d'un  coup 
d'œil  les  résultats  exposés  ci-dessus. 
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Comme  on  peut  observer  que  :  résidu  sec,  résine  et 
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précipité  ianniquedecondurangine  ont  un  poids  qui  va 
en  progression  croissante  avec  le  degré  alcoolique,  j'ai 
préparé  un  extrait  fluide  d'après  le  même  mode  opé- 
ratoire, mais  avec  de  l'alcool  à  60'.  L'extrait  obtenu, 
indiqué  au  tableau  par  la  lettre  c  augmente  encore  lé- 
gèrement en  résidu  sec  17,86  p.  100  au  lieu  de  17,27 
pour  l'extrait  préparé  avec  Talcool  à  45**.  Le  taux  de  la 
résine  s'élève  fortement  de0«^56à  1^%43  p.  100  ;  mais  le 
précipité  tannique n'est  plusque  de  3«'',28  p. 100  (au  reste 
180  gouttes  de  la  solution  1,25  suffisent)  au  lieu  de 
3,65,  toujours  en  comparaison  avec  les  résultats  de  la 
préparation  à  45**, 

Donc,  en  considérant  : 

1**  Que  Textrait  fluide  de  condurango  i,  préparé  avec 
l'alcool  à  45**,  se  conserve  bien  limpide,  tandis  que 
l'extrait  fluide  er,  préparé  avec  l'alcool  à  60',se  trouble  et 
dépose  ; 

2**  Que  si  cet  extrait  b  renferme  moins  de  résine,  sa 
teneur  en  condurangine  est  plus  élevée; 

JNous  devrons  conclure  à  l'adoption,  pour  la  prépara- 
tion de  l'extrait  fluide  de  condurango,  du  procédé  i, 
indiqué  ci-dessus,  avec  alcool  à  45®. 

Dosage  de  la  saccharine  dans  les  matières  alimentaires; 

par  M.  H.  Défournel. 

Le  pouvoir  sucrant  de  la  saccharine,  son  action  net- 
tement antiseptique,  font  que  l'introduction  de  cette 
substance  dans  les  matières  alimentaires  prend  chaque 
jour  une  extension  de  plus  en  plus  grande. 

On  la  rencontre  fréquemment  dans  les  bières,  dans 
les  vins  et  les  cidres  piqués,  dans  les  sirops  et  dans  les 
pâtisseries. 

La  méthode  de  recherche  suivie  généralement  con- 
siste à  l'isoler  au  moyen  de  l'éther,  puis  à  la  transfor- 
mer, par  fusion  avec  un  peu  de  lessive  de  soude,  en 
acide  salicylique  facilement  décelable  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer. 


—  513  — 

Ce  procédé,  excellent  dans  la  recherche  qualitative 
de  la  saccharine,  ne  peut  être  employé  dans  la  recherche 
quantitative  de  cette  substance^  car,  dans  presque  tous 
les  cas,  la  coloration  produite  par  le  salicylate  ferrique 
est  trop  faible  pour  être  comparable  avec  celle  d'une 
solution  titrée  de  ce  même  salicylate  ferrique.  Cette 
faible  coloration  provient  de  ce  que,  d'une  part,  la  sac- 
charine est  souvent  employée  à  des  doses  très  faibles, 
et  que,  d'autre  part,  elle  ne  donne  que  70  p.  100  de  son 
poids  d'acide  salicylique. 

Girard  (1)  a  indiqué  un  autre  procédé  approximatif  de 
dosage  de  la  saccharine. 

Ce  procédé  consiste  à  chauffer  le  résidu,  provenant 
de  l'évaporation  spontanée  de  l'éther  qui  a  servi  à  épui- 
ser le  liquide  à  examiner,  avec  un  peu  de  résorcine  et 
d'acide  sulfurique^  On  obtient  ainsi  la  fluorescéine. 
On  dose  colorimétriquement  cette  fluorescéine  en  la 
comparant  avec  le  résultat  des  expériences  faites  avec 
des  poids  connus  de  saccharine. 

Ce  procédé  ne  donne  pas  de  bons  résultats.  D'une 
part,  l'intensité  des  fluorescéines  obtenues  avec  un  même 
poids  de  saccharine  varie  avec  les  conditions  d'expé- 
rience; d'autre  part,  les  quantités  de  résorcine  et  d'acide 
sulfurique  employées  sont  aussi  facteurs  de  cette  inten- 
sité. Aussi  ce  procédé  ne  s'est-il  pas  généralisé. 

Il  est  un  procédé  de  dosage  quantitatif  de  la  saccha- 
I  rine  qui  nous  a  semblé  susceptible  de  fournir  de  bons 
I       résultats.  Il  est  basé  sur  les  faits  suivants  : 

Par  simple  contact  à  froid,  la  saccharine  se  combine 
avec  l'ammoniaque  pour  donner  le  sel  ammoniacal 
correspondant 

.CD. 

i       très  soluble  dans  Teau. 

Ce  sel  ammoniacal,  traité  h  froid  par  une  solution 
alcaline  d'hypobromite  de  soude,  est  décomposé  comme 

I  ^JÎ)lîowjeaux  Remèdes,  24  juillet  1888. 

JtMrn.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6-  sfoiB,  t.  XIII.  (!•'  juin  1001).  33 
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tous  les  sels  ammoniacaux  avec  dégagement  d'azote 
sans  que  le  groupe  saccharine  ne  soit  décomposé.  Du 
volume  d'azote  dégagé,  on  conclut  au  poids  de  saccha- 
rine ammoniacale  et  par  suite  de  saccharine  libre. 

Voici  les  conditions  pratiques  de  ce  dosage  : 

Dans  une  boule  à  robinet,  on  introduit  250'*''  du 
liquide  à  examiner.  On  acidulé  assez  fortement  par 
l'acide  sulfurique  au  10*  afin  de  mettre  la  saccharine  en 
liberté.  Puis  on  épuise  le  liquide,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, chaque  fois  avec  SO"  d'un  mélange  à  parties 
égales  d'éther  ordinaire  et  de  ligroïne  légère,  mélange 
qui  a  l'avantage  de  ne  pas  dissoudre  certains  acides 
organiques  (acides  tartrique,  succinique). 

On  réunit  les  liquides  provenant  de  ces  trois  opéra- 
tions et  on  les  lave  parfaitement  à  Teau  distillée.  L'eau 
enlève  tous  les  acides  étrangers  qui  ont  pu  être  entraî- 
nés sans  dissoudre  trace  de  saccharine. 

La  solution  de  ligroïne  éthérée'est  alors  évaporée. 
Le  résidu  est  saturé  par  de  l'ammoniaque  dont  on  chasse 
l'excès  au  bain-marie^  On  reprend  par  quelques  centi- 
mètres cubes  d'eau  distillée  et  on  dose  l'azote  dans  un 
uréomètre  comme  s'il  s'agissait  de  l'urée. 

Ce  volume  d'azote,  évalué  en  dixièmes  de  centimètre 
cube,  divisé  par  le  facteur  8,9,  indique  en  centigrammes 
le  poids  de  saccharine  contenu  dans  la  prise  d'essai. 

Par  celte  méthode,  le  dosage  de  la  saccharine  est 
exact  pour  une  quantité  minimum  de  0^'03  de  saccha- 
rine. Au-dessous,  le  volume  d'azole  dégagé  est  faible 
et  les  erreurs  d'évaluation  sont  plus  faciles. 

Rien  n'est  plus  simple  que  de  concentrer  les  liqueurs 
après  un  premier  dosage,  si  ce  dernier  indique  une 
quantité  très  faible  de  saccharine  dans  les  substances 
alimentaires  examinées. 

Que  la  saccharine  dans  une  boisson  soit  à  l'état  libre 
ou  à  l'état  de  saccharinate  de  soude  ou  d'ammonium,  le 
mode  de  dosage  ne  change  pas,  puisqu'on  acidifie  for- 
tement par  l'acide  sulfurique  avant  d'agiter  avec  la 
ligroïne  éthérée. 
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Des  dosages  effectués  sur  des  solutions  titrées  de  sac- 
charine nous  ont  prouvé  la  suffisante  exactitude  de  cette 
méthode,  qui  est  d'une  réelle  simplicité.  Elle  est  appli- 
cable à  la  recherche  quantitative  de  la  saccharine  toutes 
les  fois  que  l'analyse  qualitative  aura  décelé  l'existence 
de  cet  édulcorant  dans  une  matière  alimentaire  (1). 


Note  sur  les  sources  minérales  chaudes  de  Vichy 
et  du  bassin  de  Vichy ^  par  M.  A.  Mallat. 

La  thérapeutique  hydriatrique  tend, à  juste  titre,  et 
de  plus  en  plus,  à  ne  se  servir,  dans  la  cure  de  Vichy ^ 
pour  les  traitements  interne  ou  externe,  que  des 
sources  minérales  chaudes  de  cette  station,  c'est-à-dire 
de  celles  dont  la  température  de  l'eau  est,  à  son  jaillis- 
sement, supérieure  à  30®  centigrades.  La  Grande- Grille^ 
l'Hôpital,  le  Puits-Carré  ou  Source  Chomel  ont,  tou- 
jours, et  ont  eu,  de  tout  temps,  une  réputation  médi- 
cale justement  méritée,  basée  sur  une  pratique  vieille 
déjà  de  quatre  siècles  au  moins. Jusqu'en  4886  il  n'exis- 
tait dans  tout  le  Bassin  de  Vichy  que  ces  seules  trois 
sources  chaudes.  A  cette  époque  on  capta  dans  la  com- 
mune d'Abrest,  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier  —  Vichy 
est  sur  la  rive  droite  —  à  3.600  mètres  à  vol  d'oiseau 
de  la  Grande-Grille,  une  Source  Gannat  dont  la  tempé- 
rature de  l'eau,  à  son  émergence,  était  alors  de  32*",  et 
s'est  élevée  depuis  à  35*^5.  C'était  donc  bien  là  une 
quatrième  source  chaude  dont  s'enrichissait  le  bassin 
de  Vichy. 

A  quelques  cents  mètres  au  nord  de  cette  source 
Gannat,  par  conséquent  à  une  distance  plus  rappro- 
chée de  Vichy,  dans  la  même  commune  d'Abrest  et  sur 
la  même  rive  gauche  de  l'Allier,  on  a  fait  forer  en  1898, 
1900  et  1901  trois  sources  dont  les  températures  sont 
de  W%,  58®  et  46®6.  C'est  un  point  capital  à  noter 

(1)  Traraîl  effectaé  au  laboratoire  de  chimie  organique  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Lyon. 


-  516  — 

que  ce  jaillissement  d'une  belle  jetée  d'eau  minérale 
alcaline  de  Vichy  qui  peut,  par  sa  chaleur,  se  mesurer 
avec  le  Sprudelde  Garlsbad. 

EniBn  le  18  avril  dernier  une  nouvelle  source  miné- 
rale ayant,  aujourd'hui,  une  température  de  iO'^S  a  jailli, 
à  la  suite  d'un  forage  très  profond, dans  la  commune  de 
Vesse,sur  la  rive  gauche  de  TAllier,  à  1 .1 00  mètres  seu- 
lement du  Puits-Carré.  Cela  porte  donc  kAuit  lenombre 
des  sources  minérales  chaudes  qui  émergent,  à  l'heure 
actuelle,  à  Vichy  ou  dans  le  bassin  de  Vichy.  Il  importe 
d'ajouter  de  suite  que  les  forages  ou  les  captages  de  ces 
cinq  nouvelles  sources  chaudes  n'ont  eu  aucune  mau- 
vaise influence  sur  le  régime  des  anciennes  sources  de 
Vichy.  La  Grrande- Grille^  VHâpital^le  Puits -Carré  ont 
toujours  le  même  débit,  la  môme  limpidité  à  la  source, 
la  môme  température,  le  môme  titre  hydro-alcalimé- 
trîque,  la  même  efficacité  thérapeutique. 

Il  m'a  semblé  qu'il  pouvait  être  intéressant  pour  le 
monde  médical  de  connaître  de  telles  découvertes, 
comme  il  peut  être,  aussi,  très  utile  de  publier  sur  cha- 
cune de  ces  sources  les  quelques  données  scientifiques 
suivantes  : 

PUITS-CARRÂ 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement.. . .  Vichy 

Date  du  captage  de  la  source Jaillit  de  temps  immémorial 

Mode  d'arrivée  de  l'eau Jaillissement  naturel 

Altitude  du  jaillissement 255°>14 

Profondeur  du  puits Inconnue 

Température  de  l'eau 43o8 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre 5*''75 

ORANDB-ORILLK 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement. . . .  Vichy 

Date  du  captage  de  la  source Jaillit  de  temps  immémorial 

Mode  d'arrivée  de  Teau Jaillissement  naturel 

Altitude  du  jaillissement 258b06 

Profondeur  du  puits Inconnue 

Température  de  l'eau 42*5 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  sonde  anhydre S^'TO 
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HÔPITAJ- 

Commane  où  a  lieu  le  jaillissement. . . .  Vichy 

Date  du  captage  de  la  source. .  .^ Jaillit  de  temps  immémorial 

Mode  d'arrivée  de  Teau Jaillissement  naturel. 

Altitude  du  jaillissement 262"53 

Profondeur  du  puits Inconnue 

Température  de  Teau 34* 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre 5*^90 

SOURCE  OANNAT 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement Abrest 

Date  du  captage  de  la  source f  886 

Mode  d*arriyée  de  l'eau Jaillissement   naturel  après 

forage 

Altitude  du  jaillissement 275*80 

Profondeur  du  forage 102"'36 

Température  de  l'eau 35<»5 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre 6c'20 

DÔME    TBBRMAL 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement. . . .  Abrest 

Due  du  captage  de  la  source Mai  1898 

Mode  d'arrivée  de  Teau Jaillissement   naturel  après 

forage 

Altitude  du  jaillissement 271*89 

Profondeur  du  forage 159"50 

Température  de  l'eau eo^'S 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre 5>*'60 

ORANDB   SOURCE  DU   DÔME 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement. . . .  Abrest 

Date  du  captage  de  la  source Décembre  19U0 

Mode  d'arrivée  de  Teau Jaillissement  naturel   après 

forage 

Altitude  du  jaillissement 272-89 

Profondeur  du  forage 156". 

Température  de  l'eau 58» 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre 5>'^60 

SOURCE  SUPÉRIEURE  DU  DÔME 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement. . . .      Abrest 

Date  du  captage  de  la  source Janvier  1901 

Mode  d'arrivée  de  l'eau Jaillissement  naturel  après 

forage 
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Altitude  du  jaillissement 284-89 

Profondeur  du  forage 146-50 

Température  de  Teau 46^6 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  source  anhydre 5**^65 

NOUVELLE   SOURCB  DB  VBSSB 

Commune  où  a  lieu  le  jaillissement....  Vesse 

Date  du  captage  de  la  source Ami  1901 

Mode  d'arrivée  de  Teau Jaillissement  naturel  après 

forage 

Altitude  du  jaillissement 260- 

Profondeur  du  forage 290- 

Température  de  Teau 40*5 

Titre  alcalin  d'un  litre  d'eau  calculé  en 

bicarbonate  de  soude  anhydre S^SS 

De  ces  données  il  résulte  qu'aujourd'hui  il  existe  à 
Vichy  ou  dans  le  bassin  de  Vichy  des  sources  minérales 
chaudes  dont  les  températures  sont  de  60**8, 88**,  46*6, 
43^8,  12%  40^5,  35^5  et  34*  et  dont  le  titre  alcalin 
moyeriy  calculé  en  bicarbonate  de  soude  anhydre,  est, 
pour  un  litre,  de  5«'78. 


Prodtiction  de  V huile  de  foie  de  morrie; 
par  M.  E.  Lépinois,  docteur  de  l'Université  de  Paris. 

Le  développement  presque  simultané  de  la  chimie 
et  de  ses  applications  à  l'industrie  des  corps  organiques 
pendant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  conduisit  à  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  combinaisons  nou- 
velles. Depuis  quelques  années  surtout,  celles-ci  en- 
vahissent la  thérapeutique  et  tendent  à  reléguer  au  der- 
nier plan  les  vieilles  préparations  galéniques.  Malgré 
cela,  quelques-unes  d'entre  elles  offrent  encore  une  cer- 
taine résistance  à  la  poussée  des  nouveaux  venus, 
grâce  à  leur  activité  incontestablement  démontrée  par 
une  expérimentation  suffisamment  prolongée. 

Il  serait  parfois  intéressant  de  rechercher  jusqu'à 
quel  point  les  anciennes  drogues  peuvent  conserver  une 
place  honorable  dans  Tarsenal  thérapeutique;  semblable 
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étude  ne  manquerait  pas  de  fournir  au  chercheur  des 
résultats  intéressants  et  de  provoquer  chez  lui  des  com- 
paraisons instructives  sur  la  production  et  la  consom- 
mation de  certaines  drogues. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  nous  ont  engagé  à  pour- 
suivre quelques  recherches  de  ce  genre  sur  l'huile  de 
foie  de  morue. 

La  valeur  de  cet  agent  médicamenteux  et  alimentaire 
n'est  plus  à  démontrer;  son  importance  commerciale 
ne  fait  de  doute  pour  personne ,  elle  est  cependant  moins 
connue;  c'est  précisément  ce  dernier  point  que  nous 
voudrions  étudier.  Il  est  possible  d'en  juger  par  la  va- 
leur même  de  la  production  du  produit. 

Pour  cela,  notre  dernière  Exposition  universelle  pou- 
vait nous  offrir  tous  les  renseignements  désirables, 
faciles  à  consulter  puisqu'ils  devaient  être  concentrés 
sur  un  seul  point.  Cette  prévision  n'a  cependant  été 
réalisée  que  partiellement.  Une  partie  des  documents 
nécessaires  nous  a  été  fournie  par  les  publications  du 
ministère  de  la  marine  française  concernant  les  pêche- 
ries maritimes;  ces  documents,  tout  le  monde  pouvait 
les  consulter  au  Palais  des  Forêts. 

Nous  verrons  qu'une  puissance  étrangère,  la  Nor- 
vège, possède  sur  ce  sujet  des  documents  beaucoup 
plus  complets,  qui  nous  ont  été  gracieusement  procurés 
par  le  bureau  central  de  statistique  de  Christiania  et 
par  plusieurs  industriels  de  ce  pays,  qui  ont  sans  doute 
puisé  leurs  chiffres  à  la  même  source.  Le  Japon  expo- 
sait également  des  échantillons  d'huiles  de  poissons  et 
de  l'huile  de  foie  de  morue  en  particulier;  en  outre,  il 
publiait  à  l'occasion  de  1900  l'histoire  de  ses  pêcheries 
maritimes  et  fluviales.  Cet  ouvrage,  très  complet,  bien 
documenté,  est  aussi  instructif  qu'intéressant.  En  de- 
hors des  documents  écrits,  notre  Exposition  offrait 
quelques  documents  figurés  moins  utiles  pour  nous, 
mais  cependant  très  curieux  à  voir  et  à  étudier.  Nous 
voulons  parler  du  bateau  de  pêche  de  Terre-Neuve  (iJ^wa:- 
Empereurs)^  muni  de  ses  engins  et  offrant  dans  la  cale 
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une  reproduction  cinématographique  de  Texistence  et 
du  travail  des  pêcheurs  de  morue.  Enfin  le  diorama  de 
M.  G.  Roullet,  peintre  de  la  marine  et  des  colonies, 
nous  faisait  connaître  d*une  manière  fort  pittoresque 
notre  possession  de  Saint-Pierre,  pendant  qu*au  premier 
'  plan  nous  étions  initiés  à  la  préparation  et  au  séchage 
de  la  morue. 

Pour  pénétrer  dans  notre  sujet,  il  y  a  donc  lieu  d'exa- 
miner la  quantité  d'huile  de  foie  de  morue  médicinale 
fabriquée  annuellement.  Bien  peu,  croyons-nous,  pos- 
sèdent une  idée  exacte  de  cette  production.  Rappelons 
d'abord  succinctement  que  la  pèche  a  lieu  principale- 
ment sur  les  côtes  de  la  Norvège,  de  l'Islande  et  au 
banc  de  Terre-Neuve  où  les  migrations  du  poisson 
attirent  les  pêcheurs  qui  "partent  chaque  année  de 
France,  de  Norvège,  d'Angleterre  et  d'Amérique.  La 
statistique  des  pêches  effectuées  par  ces  deux  dernières 
puissances  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve  n'ayant  pu 
nous  être  fournie,  nous  devrons  nous  contenter  des  ré- 
sultats obtenus  par  les  autres  pays  et  fournissant  d'ail- 
leurs la  part  la  plus  importante  de  cette  exploitation. 

11  nous  faut  enfin  signaler  une  lacune  fort  regrettable 
dans  les  statistiques  officielles  françaises,  c'est  l'absence 
complète  de  chiffres  certains  concernant  l'huile  fabri- 
quée. En  effet,  les  bulletins  du  ministère  de  la  marine 
ne  font  mention  que  du  nombre  des  bateaux  et  des 
hommes,  du  poids  de  la  morue  capturée  et  du  produit 
brut  (en  fiancs)  de  la  pêche.  Pour  combler  ce  vide,  nous 
avions  pensé  faire  une  enquête  dans  ce  sens  auprès  d'un 
certain  nombre  d'armateurs.  Des  renseignements  ainsi 
obtenus,  il  résulte  que  le  nombre  de  barriques  d'huile 
n'est  pas  du  tout  proportionnel  au  nombre  des  morues 
pêchées.  C'est  ainsi  que  certaines  années  on  voit  un 
millier  de  ces  poissons  produire  avec  leurs  foies  une 
barrique  d'huile,  tandis  que  pendant  une  autre  saison 
1.500,  1 .800  et  quelquefois  2.000  sont  nécessaires  pour 
obtenir  le  même  résultat.  Ces  différences  tiennent  évi- 
demment à  la  quantité  de  graisse  fournie  par  l'organe. 
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En  outre,  si  pendant  la  première  partie  d'une  p^che  le 
froid  est  intense,  les  foies  se  congèlent  et  deviennent, 
parait-il,  impropres  à  la  production  d'huile. 

Certains  armateurs  admettent  donc  qu'on  se  rap- 
proche suffisamment  de  la  vérité  en  supposant  que 
chaque  goélette  armée  pour  cette  pèche  rapporte  envi- 
ron quarante  barriques  d'huile.  Nous  croyons  ce  résul- 
tat un  peu  exagéré,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins 
rhuile  médicinale,  la  seule  qui  nous  intéresse  réelle- 
ment. Ce  mode  d'appréciation  ne  pouvant  nous  con- 
duire qu'à  des  résultats  par  trop  incertains,  nous  avons 
dû  prendre  pour  base  de  cette  production  la  moyenne 
des  résultats  obtenus  dans  les  pêcheries  norvégiennes 
depuis  une  dizaine  d'années. 

On  trouvera  dans  les  tableaux  qui  suivent  des  indi- 
cations assez  précises  sur  le  nombre  des  bateaux  armés 
chaque  année  pour  la  pèche,  sur  le  poids  des  morues 
capturées,  le  produit  brut  en  francs,  les  résultats  ob- 
tenus pour  chaque  bateau,  et,  en  ce  qui  concerne  la 
France,  sur  la  production  très  probable  de  l'huile  médi- 
cinale exprimée  en  barils  d'une  contenance  de  100  litres 
environ.  Toutes  ces  données  ont  été  collectionnées  sé- 
parément pour  l'Islande,  le  Dogger's  Bank,  Terre- 
Neuve  et  l*>s  pays  étrangers,  tels  que  la  Norvège  et  le 
Japon. 

Dans  ces  tableaux  récapitulatifs  comprenant  les  deux 
premières  circonscriptions  maritimes  de  la  France,  les 
seules  d'ailleurs  qui  fassent  la  pêche  à  la  morue,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  faire  le  détail  pour  chacun  des 
ports  contribuant  à  ces  expéditions  déjà  lointaines,  afin 
de  ne  pas  augmenter  l'aridité  d'une  statistique  qui  l'est 
déjà  beaucoup  trop. 

Enfin,  nous  ne  reproduisons  comme  documents  an- 
ciens que  ceux  des  années  1889  et  1890  qui  suivirent 
immédiatement  la  précédente  Exposition  universelle,  et 
plus  tard  notre  statistique  embrasse  les  années  com- 
prises entre  1895  et  1900  inclusivement.  Pour  la  France 
les  résultats  de  1899  et  1900  n'étant  pas  encore  établis, 
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il  n'es{  pas  possible  de  fournir  à  leur  sujet  des  chiffres 
certains,  ce  qui  est  fort  regrettable  et  d'autant  plus 
inexplicable  que  nos  voisins  ont  pu  combler  cette  la- 
cune, tout  en  ayant  cependant  un  plus  grand  nombre  de 
matériaux  à  rassembler. 


TABLEAU   I 

ISLANDE   (côtes   EST   ET  OUEST) 


ANNÉES 

M  RRB 
BATEAUX 

«î   W   K 

a  ^  ^ 
o  H  »< 

o  H  s 

«  "  « 

HT    MOYEN 
BATEAU 
FRANCS 

te 

-  w  S  e 

—  o  u  •< 

»    M    -    • 

O 

o 

i   s 

PRODl 
PAR 
EN 

=    O    *=    »5 

o 

1889 

139 

12.290.394 

5.011.934 

77.173 

31.521 

1.800 

1890 

96 

9.263.492 

2.966.612 

96.:îi:j 

30.901 

1.360 

1893 

238 

13.093.432 

6.612.270 

55.014 

27.782 

1.900 

1896 

207 

11.8:i2.731 

3.479.176 

37.239 

26.469 

1.740 

1897 

190 

10.542.232 

3.186.486 

53.483 

27.297 

1.530 

1898 

186 

9.239.470 

3.002.401 

49.674 

26.894 

1.360 

■F 
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TABLEAU  II 


D06GBR  S   BANK 


ANNÉES 

NOMBRE 
DIS    BATEAUX 

MOAUBS 

CAPTURÉES 

EN  KILOGR. 

PRODUIT    BRUT 
EN   FRANCS 

POIDS  MOYEN 

PAR    BATEAU 

EN    KILOGR. 

PRODUIT  MOYEN 

PAR   BATEAU 

EN  FRANCS 

HUILE 

DE  FOIE  DE  MORUE 

MÉDICINALE 

EN  BARILS 

1889 

18 

482.988 

201.315 

26.833 

11.184 

71 

1890 

37 

1.404.104 

642.330 

38.092 

17.360 

200 

1893 

97 

1.792.019 

8^6.256 

18.474 

8.507 

265 

1896 

114 

1.626  908 

1.015.811 

14.271 

8.901 

240 

1897 

138 

1.159.956 

573.704 

8.405 

4.157 

170 

1898 

126 

780.320 

729.440 

6.192 

5.789 

113 

TABLEAU   III 

TERRE-NEUVE 

(Banquiers.  «  Côtes  Est  et  Oueçt.) 


H 

CR      . 

1- 

X  ^    . 

2 

M 

^.  a 

...    Ci:    E 

"d      «3 

U   -<   a^ 

>.  <  co 

O    iJ    CR 

ANNÉES 

NOMBRl 
DES  BATKA 

MORUEf 
CAPTURÉ 
EN   KILOO 

PRODUIT    BI 
EN    FRANC 

POIDS   MOY 

PAR    BATE 

EN    KILOGI 

PRODUIT  MO 

PAR    BATE 

EN   FRANC 

HUILE 
DE  FOie  DE  M 
MÉDICINA 
EN    BARIL 

1889 

169 

21.358.796 

8.471.533 

126.383 

50.127 

3.140 

1890 

153 

20.940.630 

7.980.296 

136.866 

52.158 

3.080 

1895 

133 

18.575.387 

6.977.760 

139.664 

52.464 

2.740 

1896 

138 

24.199.206 

3.819.939 

175.356 

27.681 

3.550 

1897 

158 

23.251.267 

7.909.130 

147.159 

50.058 

3.418 

1898 

171 

26.082.896 

8.977.317 

152.531 

52.498 

3.835 

À 
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TABLEAU  IV 

PRODUIT    TOTAL  DES    PÊCHERIES   FRANÇAISES 


ANNÉES 

NOMBRE 
DBS   BATEAUX 

MORURS 

CAPTURÉES 

EN  KILOGR. 

PRODUIT   BRUT 
EN   FRANCS 

HUILE 

DB  FOIE  DE  MORUB 

MÉDICINALE 

EN   BARILS 

ta 

O  g  «<  M 

a 

1889 

346 
286 
468 
459 
486 
483 

34.132.378 
31.610.526 
33.460.838 
37.678.865 
34.953.475 
36.102.686 

13.684.782 
11.589.138 
14.4I6.:>86 
10.314.926 
13.669.320 
14.709.158 

5. OU 
4.640 

4.705 
5.530 
0.138 
5.310 

• 

14.  U 

16.22 
10.05 
12.09 
10.57 
11 

1890 

1895 

1896 

1897 

1898 

[A  suivre.) 


REVUES 


Pharmacie. 

Sur  les  albuminoïdes  alimentaires;  par  M.  leD'  La- 
ves (4).  —  Depuis  quelques  années  Tindustrie  se  pro- 
pose de  retirer  soit  des  végétaux,  soit  des  animaux  des 
substances  alimentaires  sous  une  forme  suffisamment 
pure  et  facilement  assimilable.  Jusqu'ici  ces  produits 
sont  surtout  employés  comme  fortifiants,  car  leur  prix 
de  revient  est  assez  élevé  et  ils  ne  peuvent,  au  point  de 
vue  alimentaire  détrôner  la  viande. qui,  à  poids  d'al- 
bumine égal,  coûte  i/3  meilleur  marché  que  les  moins 
chers  de  ces  produits.  Cependant  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  industrie  naissante  est  appelée  à  prendre 
une  grande  importance  du  jour  où  elle  pourra  livrer  des 
produits  à  un  prix  suffisamment  bas. 


(1)  Ueber  Nahreiw.  eissprâparate.  Pharmaceuiische  Centralhall^  1901« 
p.  82. 


^  . 
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Nous  passerons  mpidement  en  revue  dans  cet  article 
les  plus  importantes  de  ces  substances,  qui  doivent  être 
considérées  plutôt  comme  des  médicaments  que  des 
aliments. 

Les  premiers  albuminoïdes  préconisés  dans  cet  ordre 
d'idées  furent  les  peptones^  résultant  de  Taction  de  la 
pepsine  sur  la  viande  ;  ces  préparations  furent  rapide- 
ment délaissées,  car  elles  possèdent  une  saveur  désa- 
gréable et  occasionnent  fréquemment  de  violentes 
diarrhées. 

Plus  tard  on  proposa  les  protéoses  qui  sont  inteiiné- 
diaires  entre  les  albumines  et  les  peptones  :  elles  peu- 
vent rendre  des  services  dans  certains  cas,  mais  leur 
prix  de  revient  est  élevé.  Les  plus  importantes  de  ces 
préparations,  désignées  souvent  à  tort  sous  le  nom  de 
peptones,  sont  les  peptones  de  viande  Liebig  préparées 
d'abord  par  Kemmerich.^M  Brésil  et  dans  la  République 
Argentine,  par  Taction  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée 
sur  la  viande  de  bœuf.  Cette  peptone  de  Kemmerich 
est  donc  à  la  fois  un  extrait  de  viande  et  un  aliment  à 
base  d'albumoses.  Les  peptones  de  Koch^  Leuhe,  Rosen- 
tkalj  Valentine  sont  des  produits  analogues. 

L'extrait  de  viande  de  Liebig  ne  contient  que  6  à 
10  p.  100  d'albumine;  si  au  contraire  on  opère  à  froid, 
on  obtient  une  préparation  très  riche  en  substances 
protéiques. 

Dans  certains  cas  on  ajoute  à  Textrait  de  viande  soit 
des  albumoses,  soit  des  albumines  {Puro,  Toril,  Bovrit). 

Dans  d'autres  produits  on  a  soumis  la  viande  à  une 
digestion  partielle  soit  avec  la  pepsine  [Peptone  Denayer, 
Peptone  de  Witte),  soit  avec  la  pancréatine(A/(0r(?^),  soit 
avec  la  papaïne  [CibilSy  Antweiler,  Finzelberg),  Dans 
toutes  ces  préparations  on  trouve  des  albumoses,  avec 
plus  ou  moins  de  peptones  et  de  gélatine. 

Nous  rattacherons  à  cette  classe  d'aliments  deux 
produits  formés  d'albumoses  et  exempts  de  peptones. 

La  Somatose  estobtenue  en  chauffant  certains  albumi- 
noïdes entre  90°  et  105®  avec  de:^  solutions  d'acides 


à 
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organiques  (oxalique,  tartrique,  etc.),  qu'on  élimine 
ensuite  par  la  chaux.  La  somatose  est  préparée  soit 
avec  de  la  viande,  soit  avec  de  i^  caséine. 

Le  Sitogène  est  obtenu  d'une  façon  analogue  en  par- 
tant de  la  levure  de  la  bière. 

Nous  arrivons  maintenant  à  des  produits  solubles 
dans  Teau  et  obtenus  par  l'action  de  certains  agents 
chimiques  sur  des  albumines  primitivement  insolubles, 
Les  essais  ont  surtout  porté  sur  la  caséine  du  lait  ; 
cet  albuminoïde  est  un  acide  bibasique  insoluble  dans 
l'eau  et  donnant  avec  les  bases  alcalines  des  composés 
solubles  dans  l'eau.  Nous  signalerons  parmi  les  pro- 
duits ainsi  obtenus  : 

La  Nutrose^  préparée  par  l'action  de  la  soude  sur  la 
caséine  et  évaporation  dans  le  vide  ;  VEucdsine^  dérivé 
ammoniacal  de  la  caséine  ;  la  Sanose  de  Schering  qui  est 
un  mélange  de  caséine  ou  de  sels  de  caséine  avec  des 
albumoses  ou  des  peptones.  En  partant  de  Talbumine, 
Heyden  prépare  un  produit  analogue.  La  Plasmone  est 
une  préparation  de  caséine  obtenue  en  partant  du  petit- 
lait;  la  caséine  isolée  est  additionnée  d'un  excès  de  bi- 
carbonate de  soude  et  desséchée;  il  se  dégage  de  l'anhy- 
dride carbonique  et  il  reste  du  caséinate  de  soude.  Le 
prix  de  revient  de  la  plasmone  est  comparable  au  prix 
de  la  viande  ou  du  lait,  si  on  ne  tient  compte  que  de  la 
proportion  d'albumine. 

Dans  les  produits  que  nous  allons  maintenant  passer 
en  revue,  les  inventeurs  se  sont  proposé  d'obtenir  des 
corps  très  riches  en  substances  protéiques  et  d'éliminer 
autant  que  possible  les  autres  principes.  UAleuronat 
est  préparé  en  partant  du  gluten,  traité  par  Peau,  des- 
séché et  broyé;  il  contient  90  p.  100  d'albuminoïde  et 
s'emploie  mélangé  à  de  la  farine  de  blé  sous  forme  de 
pain. 

Le  Roboraû,  poudre  blanche  contenant  de  92  à  95  p.  100 
d'albumine,  est  retiré  de  la  farine  de  blé  dont  les  subs- 
tances protéiques  sont  dissoutes,  précipitées  et  dessé- 
chées à  basse  température.  Le  Tropon  a  pour  point  de 
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départ  les  falbuminoïdes  du  sang  ou  de  la  viande. 
M.  Finkler,  de  Bonn, l'inventeur  de  ce  produit,  le  pré- 
para d'abord  en  enlevant  au  moyen  de  l'eau  la  gélatine 
à  la  poudre  de  viande,  traitant  le  résidu  par  son  volume 
d'eau  oxygénée  à  10  p.  100  et  finalement  par  Téther. 
Depuis,  Finkler  remplace  l'eau  oxygénée  par  d'autres 
produits  (acide  chlorhydrique  et  chlorate  de  potasse, 
acide  hypochloreux,  acide  phosphorique  ou  phospho- 
reux). Aux  produits  ainsi  préparés  ou  mélange  2/3 
d'albumines  végétales  extraites  du  lupin. 

On  aproposé  récemment  des  substances  albuminoïdes 
retirées  des  arachides,  des  marrons  d'Inde,  et  peut-être 
un  grand  avenir  est  réservé  à  ces  préparations,  car  elles 
sont  très  riches  en  substances  protéiques  et  d'un  prix 
de  revient  peu  élevé.  H.  C. 

Sur  le  styrax  liquide;  par  MM.  C.  Ahrens  et  P. 
Hett  (1).  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  pu  observer 
plusieurs  fois,  dans  le  commerce,  des  échantillons  de 
styrax  brut  falsifié  par  addition  de  quantités  notables 
de  résine,  cette  dernière  étant  vraisemblablement  une 
résine  de  conifère.  Pour  l'essai  de  tels  produits,  les  au- 
teurs ont  utilisé  une  méthode  dont  le  principe  découle 
d'une  observation  de  Hager  et  Evers  renouvelée  récem- 
ment par  Langfurth.  Cette  méthode  repose  sur  ce  fait 
que  le  styrax  pur  n'est  que  très  incomplètement  soluble 
à  froid  dans  l'éther  de  pétrole,  dans  lequel  la  résine  est, 
par  contre,  entièrement  soluble. 

On  prend  un  poids  déterminé  de  styrax  brut,  on 
l'additionne  de  sable  grossier,  puis  on  triture  la  masse 
en  présence  d'éther  de  pétrole  froid  ;  on  filtre  le  liquide 
dans  uYi  petit  ballon  taré;  on  répète  plusieurs  fois  la 
trituration  avec  chaque  fois  de  nouvelles  quantités 
d'éther  de  pétrole,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  une  masse 
friable  et  pulvérulente.  On  distille  l'éther  de  pétrole  quia 
servi  à  l'épuisement  et  on  dessèche  le  résidu  à  une  douce 

(1)  Ueber  Styrax  liquidas.  Pharmaceutùche  Zettung^  XLVI,  p.  216, 
1901. 
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chaleur,  jusqu'à  poids  constant;  on  obtient  ainsi  avec 
le  styrax  pur  une  masse  liquide  épaisse,  d'odeur  aroma- 
tique ;  si  le  styrax  contient  une  certaine  quantité  de 
liquide,  le  résidu  ne  s*écoule  plus  du  vase  qui  le  con- 
tient et  possède  une  odeur  de  térébenthine. 

Les  poids  d'extrait  éthéré  ainsi  obtenus  sont  très  dif- 
férents suivant  que  la  matière  première  est  pure  ou 
falsifiée;  toutefois,  si  Ton  considère  la  composition 
variable  du  styrax  pur,  cette  différence  n'est  pas  de  na- 
ture à  servir  de  base  solide  pour  juger  de  la  falsification 
de  la  drogue.  Mais  si  l'on  détermine  l'indice  d'acide  et 
l'indice  de  saponification  des  extraits  éthérés,  on  obtient 
des  différences  tout  à  fait  significatives.  Avec  du  styrax 
pur,  rindice  d'acide  variait  de  40  à  5S,  l'indice  de  sapo- 
nification de  180  à  197;  pour  divers  échantillons  falsi- 
fiés avec  de  la  résine,  on  a  trouvé  un  indice  d'acide  de 
116-121  et  un  indice  de  saponification  de  172-178. 

Les  auteurs  s'occupent,  du  reste,  d'établir  les  cons- 
tantes du  produit  pur  en  utilisant  des  échantillons  aussi 
nombreux  que  possible,  et  ils  se  propoiéent  de  publier  en 

détail  l'ensemble  de  leurs  recherclies  sur  ce  sujet. 

H.  H. 

Chimie. 

Préparation  de  rorthochloroaniline  ;  par  MM.  Chat- 
TAWAY  et  P.  Orton  (1).  — Les  auteurs  donnent  comme 
étant  très  commode  la  méthode  suivante  de  préparation 
de  rorthochloroaniline  : 

La  chloruration  est  faite  en  ajoutant  la  quantité  cal- 
culée d'une  solution  forte  titrée  de  chlorure  de  chaux 
décolorant  à  une  solution  d'une  partie  d'acétanilide 
dans  3  à  4  parties  d'acide  acétique  cristallisable.  L'or- 
thochloroacétaniline,  qui  forme  environ  5  à  8  p.  100  du 
produit,  est  d'abord  séparé  partiellement  du  para  dérivé 
par  cristallisation  fractionnée  dans  Talcool;  il  est  enfin 
définitivement  débarrassé  de  la  parachloroaniline  par 
distillation  dans  la  vapeur  d'acide  sulfurique.     ër.  G. 

(1)  Chem.  News^  p.  117. 
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Revue  des  travaux  de  M.  Willstaetter  sur  la  synthèse 
de  la  tropidine;  par  M.  M.  Guerbet  (1).  —  La  synthèse 
totale  de  la  tropidine,  que  vient  d'effectuer  M.  Wills- 
taetter, est  une  étape  presque  décisive  dans  la  voie  qui 
conduira  sans  doute  à  la  synthèse  de  deux  alcaloïdes 
importants,  Tatropine  et  la  cocaïne. 

On  sait,  depuis  les  travaux  de  Kraut  et  Lossen,  de 
Ladcnburg  et  de  ses  élèves,  que  l'atropine  est  un  éther- 
alcali  qui  peut  être  obtenu  en  combinant  Tacide  tro- 
pique C'H*®0'^  avec  un  alcool-alcali,  la  tropine 
C*H**AzO.  Ladenburg  a  effectué  la  synthèse  de  l'acide 
tropique,  de  sorte  que  l'on  saura  préparer  de  toutes 
pièces  Tatropine  lorsque  la  synthèse  totale  de  la  base 
tropine  aura  été  faite. 

D'autre  part,  Wôhler  a  montré  que  la  cocaïne  est 
décomposée  par  les  agents  d'hydratation  en  acide 
benzoïque,  alcool  méthylique  et  ecgonine  C*H*^AzO^,  et 
les  travaux  de  Merck  et  Kraut,  de  Liebermann  et 
Giesel,  de  Einhorn,  nous  ont  appris  à  la  préparer  au 
moyen  de  ses  produits  de  dédoublement.  Pour  cela 
Vecgonine,  qui  possède  une  fonction  acide,  est  d'abord 
transformée  dans  son  éther  méthylique,  puis,  faisant 
réagir  sur  cet  éther  le  chlorure  de  benzoïle,  on  obtient 
la  cocaïne.  La  synthèse  totale  de  la  cocaïne  revient  donc 
à  celle  de  Tecgonine. 

Or,  la  tropine  et  l'ecgonine  se  rattachent  étroitement 
à  la  tropidine  dont  M.  Willstaetter  vient  de  faire  la  syn- 
thèse :  chauffées  à  180*  avec  l'acide  chlorhydrique 
fumant,  ces  deux  bases  se  transforment  en  effet  en  tro- 
pidine : 

C8HI6A1O  =  C8Hi8Az+H20 
Tropine  Tropidino 

C«Hi6Az05  =  C8H»3Az-f  H20+C02 
Ecgonine  Tropidine 

La  simplicité  de  ces  relations  fait  supposer  que,  dans 

(1)  Berichte  der  deuisch.  chem,  Gesellschaft,  t.  XXX,  p.  2679  et  721 
(1897);  l.  XXXI,  p.  1536  (1898)  ;  t.  XXXIV,  p.  129  (1901). 

Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  rArib,  t.  XIII.  (1"  juia  1901.)  34 
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la  suite 9  on  arrivera  à  passer  inversement  de  la  tropi- 
dine  à  la  tropine,  puis  à  recgonine. 

Avant  de  tenter  la  synthèse  de  ces  composés, 
M.  Willstaetter  s'était  attaché  à  l'étude  de  leurs  pro- 
duits de  dédoublement,  afin  d^en  établir  la  constitution, 
et  il  était  arrivé  à  conclure  de  ses  recherches  (1)  que 
leurs  molécules  comprenaient  un  noyau  à  sept  atomes 
de  carbone.  On  admettait  généralement  jusqu'ici,  avec 
Merlingy  que  ce  noyau  n^avait  que  six  atomes  de  car- 
bone : 


CH»-CH CH« 

CHOH 

I 
CH« .  Az — CH CH« 


CH*— CH- 


CH« 


As.  CHS    CHOH 


CH«- CH- 


OH» 


Tropine  suiyant- Merling         Tropine  sniTant  Willstaetter 

La  formule  de  Willstœtter  explique  avec  facilité  tous 
les  faits  observés  et  en  particulier  la  formation  à  partir 
de  la  tropine  de  dérivés  pyrroliques  ou  pyridiques, 
de  môme  que  celle  de  Tacide  pimélique  normal 
CO*H— (CH*)»— C02H. 

L'auteur  a  été  conduit  ainsi  à  partir,  pour  en  effectuer 
la  synthèse,  d'un  composé  renfermant  un  noyau  à  sept 
atomes  de  carbone,  la  subérone  G^H^^O,  acétone  qui  se 
forme  dans  la  distillation  sèche  du  subérate  de  chaux  : 


CH«— C0«     C0«— CH» 

Ca 

CH«— CH«— CH«— CH» 
Sabérate  de  chanz 


CH»— CO  — CH' 

CH» 

CH»— CH«-CH» 
Subérone 


+  GO»Ca 


Les  réactions  qui  conduisent  de  la  subérone  à  la  tro- 
pidine  sont  nombreuses  et  complexes  ;  nous  les  divise- 
rons en  un  certain  nombre  d'alinéas. 

1°  Transformation  de  la  subérone  ou  cyclohepianone 
C^H*'0  en  cyeloheptène  CH".  —  La  subérone  est  d'abord 
transformée  par  hydrogénation  en  alcool  correspondant. 


(1)  Berichle  der  dÊuUch.  chem.  GetelUchaft,  i.  XXX,  p.  721  (1897}. 
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le  subérol  CH^^OH,  puis  celui-ci  en  iodure  de  subé- 
ryle  C^H^I,  au  moyen  de  l'acide  iodhydrique,  enfin  ce 
dernier  en  hydrate  d'oxyde  de  subéryltrimélhylammo- 
nium  C'H**Az(CH3)3(OH).  Cette  dernière  transformation 
se  réalise  en  traitant  l'iodure  de  subéryle  par  la  dimé- 
tbylamine  AzH(CH')*,  puis  la  subéryldiméthylamine 
obtenue  donne  l'iodure  de  subéryltriméthylammonium 
sous  Faction  de  Tiodure  de  méthyle;  l'intervention  de 
la  potasse  met  en  liberté  l'hydrate  d'oxyde,  La  série  des 
composés  est  la  suivante  : 


Sabérone 

Cmi».Ai(CH»)2 
Sabéx7ldimôthylamine 


C7«»3.0H 
Subérol 


C'H»ai 
Iodure  de  subéryle 


C7H»a.Az(CHS)3.I 
todure  de  subéryltriméthyl- 
ammonium 


C7Hi».Az(CH3)3(0H) 

Hydrate  d'oxyde  de  subéryle 

triméthylammonium 

Enfin,  ce  dernier  composé,  que  l'on  peut  appeler  avec 
l'auteur  hydrate  d'oxyde  de  cycloheptanetriméthylam- 
monium,  donne  lieu  par  distillation  sèche  à  la  réaction 
commune  à  tous  les  oxydes  d'ammonium  quaternaires  : 
il  se  fait  un  carbure  à  fonction  éthylénique,  le  cyclo- 
heptène  C'H*^  : 

C-Hi8-Axf 

^0H 
Hydrate  d'oxyde  Cycloheptène 

de  cycloheptanetriméthyl- 


C7HÏ2 


+  Az(CH3)3+H30 
Triméthylamine 


ammonium 


Cette  méthode  permet  ainsi  de  passer  de  l'iodure  de 
subéryle  C'H*'I  ou  cycloheptane  iodé,  au  carbure 
incomplet  correspondant,  le  cycloheptène  C^II^^  Elle 
sera  constamment  employée  dans  la  suite  et  nous  la 
désignerons  pour  abréger  sous  le  nom  de  méthode  de 
méthylation. 

2*  Trans/ormation  du  cycloheptène  C'H**  en  cyctohepta^ 
diène  C'H*^.  —  Le  cycloheptène  sert  à  préparer  le 
cycloheptadiène,    carbure    renfermant   deux    atomes 


*^ï 
.••? 
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d'hydrogène  de  moins  que  lui.  Pour  cela  on  fixe  direc- 
tement sur  lui  deux  atomes  de  brome,  puis  le  bromure 
GUI^^Br^  obtenu  est  traité  par  la  diméthylamine  qui  lui 
enlève  HBr  et  le  transforme  en  cycloheptènediméthyl- 
amine.  Enfin,  par  méthylation^  on  obtient  le  cyclohep- 
tadiène.  La  série  des  composés  intermédiaires  est  la 
suivante  : 

C7Hi«Br-  C7Hn.Az(0H3)»  C7H".Az(CH3)si 

Bromure  Cycloheptène  lodure  de  cycloheptène- 

de  cycloheptène  diméthylamine  triméthylammoniam 

C'Hii.Az(CH»)3.0H  C7H10 

Hydrate  d'oxyde  de  cycloheptène»  Cycloheptadiène 

triméthylammoniam 

Le  cycloheptadiène  ainsi  préparé  est  identique  avec 
rhydrotropilidène,  que  l'auteur  avait  obtenu  précédem- 
ment en  partant  de  l'atropine  et  qu'il  a  pu  dériver  aussi 
de  la  cocaïne. 

3"  Transformation  du  cycloheptadiène  C'fl^**  en  cycle- 
heptatriène  C^H*.  —  Le  cycloheptadiène  fut  transformé 
en  cycloheptatriène  par  deux  procédés  : 

a)  Par  métkylation^  absolument  comme  il  avait  été 
obtenu  lui-même  en  partant  du  cycloheptène; 

b)  En  chauffant  à  i50**-165°le  bromure  de  cyclohep- 
tadiène C'H*°Br*  avec  la  quinoléine,  qui  lui  enlève 
2HBr  et  le  transforme  en  cycloheptatriène  C"H'. 

Ce  carbure  se  montra  identique  au  tropilidène 
dérivé  de  la  tropidine  : 

C"H8  de  la  «ubérone...        Point  d'ébuUition  !16o  Do  =  0,9082 

C'H8  de  la  tropidine...  —        115o5— H6o5       D©  =  0,91» 

L'identité  des  deux  carbures  est  démontrée  plus  net- 
tement encore  par  les  réactions  suivantes. 

4^*  Transformation  du  cycloheptatriène  CIV.  en  oL-méthyl- 
ttopidinCy  puis  en  L'^-diméthylamidocyclcheptène,  —  Le 
cycloheptatriène  G'ff,  traité  par  l'acide  bromhydrique 
en  solution  acétique,  donne  le  cycloheptadiène  brome 
C'IPBr  qui,  réagissant  sur  la  diméthylamine  en  solution 
benzénique,  produit  la  cyclobeptadiènedin^éthylamine 
irH°Az(CH3)^  Or,  celte  base  se  montre  identique  avec 
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l'a-méthyUropidîne  obtenue  par  Merling  à  partir  de 
la  tropine  (1). 

LVméthyltropidine  C^ÏPAz(CH')*  fixe  facilement 
deux  atomes  d'hydrogène  en  donnant  la  A*-cyclohep- 
tènediméthyl aminé  ou  A''-diméthylamidocycloheptène 
C'H»Az(CH3)'. 

5*  Synthèse  de  la  tropidine  au  moyen  de  la  base  A'*.  — 
Le  bromhydrate  de  cette  base  fixe  facilement  deux 
atomes  de  brome;  si  Ton  met  la  basebromée  en  liberté 
en  agitant  la  solution  éthérée  de  son  bromhydrate  avec 
un  alcali  et  si  Ton  évapore  l'éther,  il  se  fait  par  réaction 
interne  le  sel  d'une  base  quaternaire  :  le  bromométhy- 
late  de  tropane  brome  : 


CH*-CH- 


•CH3 


CJH«-CH- 


CH2 


Az(CH3)î    C 


a« 


CH2— CHBr  — CHBr 
Bromure  de  la  base  À^ 


Az-f 


CH«— CH- 


CHS 


CHBr 


Bromométhylate  de  tropane  brome 


•  Cette  réaction,  qui  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
double  chaîne  fermée,  n'est  pas  aussi  inattendue  qu'elle 
parait  l'être  au  premier  abord.  C'est  en  effet  par  une 
réaction  semblable  quelaS-chlorobutylamine  se  trans- 
forme en  chlorhydrate  de  pyrrolidine  (2)  : 


CH*— CH2-AiH« 

CH»— CH«Cl 
cblorobatyl  aminé 


CHî— CH« 


CH5-CH* 


AzH.HCl 


Clilorhydrate  de  pyrrolidine 


On  le  comprendra  facilement  si  l'on  songe  que  la 
base  A*,  aminé  tertiaire,  est  susceptible  de  réagir  sur 
les  iodures  ou  les  bromures  alcooliques  en  donnant  des 
iodures  ou  des  bromures  d^ammonium  quaternaires; 
or  le  bromure  de  la  base  A^  possède,  en  même  temps  que 
sa  fonction  d'aminé,  deux  fonctions  de  bromure  alcoo- 


(1)  Berichle  der  deutsch,  chem.    Gesellschaft,   t.   XX IV,   p.  3109 
(Ï891). 

(2)  Gabriel.  —  Berichle  der  deutsch,  chem.  Gesellschafty  t.  XXIV, 
p.  3231  (1891),  et  t.  XXV,  p.  415  (1892). 
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lique  ;  la  réaclion  de  Tune  de  ces  fonctions  donnant  lieu 
à  un  bromure  d'ammonium  quaternaire  n'a  donc  rien 
d'anormal. 

Pour  transformer  en  tropidine  le  bromomélhylate 
de  tropane  brome,  on  lui  enlève  d'abord  une  molécule 
d'acide  bromhydrique  en  le  chauffant  avec  la  lessive  de 
soude,  puis  l'iodure  de  potassium  permet  de  changer 
le  bromomélhylate  obtenu  en  iodométhylate  de  tropi- 
dine. Celui-ci,  par  digestion  avec  le  chlorure  d'argent, 
donne  le  chlorométhylate  correspondant;  enfin  ce  der- 
nier, sous  l'action  de  la  chaleur,  produit  la  tropidine 
en  perdant  une  molécule  de  chlorure  de  méthyle  : 

CH«— CH CH»        CH2— CH CH»        CHî— CH CH» 


Ax^  CH 


.(CH3)« 


Aif  '  CH 

Cl 


AzCH»       CH 


»— CH 


CH9-CH 6n         CHS— CH CH         Ch«— CH CH 

Bromométh^late  Chlorométhylate  Tropidine 

de  tropidine  de  tropidine 

Cette  tropidine  de  synthèse  est  identique  avec  la  tro- 
pidine préparée  au  moyen  de  la  tropine  :  elle  possède 
le  même  point  de  fusion,  son  chloraurate  et  son  chloro- 
platinate  ont  des  propriétés  semblables. 

Pour  arriver  à  la  synthèse  totale  de  l'atropine,  il  suf- 
fira donc  maintenant  de  transformer  la  tropidine 
C'H'^Az  en  tropine  C"H'*AzO,  qui  ne  diffèrent  l'une  de 
l'autre  que  par  une  molécule  d'eau. 

On  pourra  sans  doute  passer  ensuite  de  la  tropine  à 
l'ecgonine,  car  MM.  Willstaetter  et  Bode  ont  déjà 
réussi  à  transformer  la  tropine  en  ecgonine  inactive,  et 
l'on  aura  effectué  ainsi  la  synthèse  totale  de  la  cocaïne. 

Sur  le  mécanisme  des  réactions  lipoly tiques  ;  par 
M.  M.  Hanriot  (1).  —  Le  Journal  a  fait  connaître  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  publication  les  recherches  de  ce 
savant  sur  le  mécanisme  de  ces  réactions  (2).  Dans  les 

(1)  Ac.  d.  Se,  t.  CXXXn,  p.  842,  l»'  avril  1900, 

(2)  Journ.  de  Phaitn.  et  de  Càim,^  io  mars  1901. 
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dernières  il  a  montré  que  Ton  peul  interpréter  le  dédou- 
blement des  graisses  par  la  lipase  en  admettant  que 
celle-ci  joue  le  rôle  d'une  base  faible  susceptible  de  se 
combiner  avec  Tacide  gras,  et  en  admettant  que  le  sel 
formé  soit  aisément  dissociable  en  régénérant  Tacide, 
d'une  part,  et  la  lipase,  de  l'autre.  Or,  les  sesquioxydes 
de  fer  et  d'aluminium  sont  susceptibles  de  s'unir  avec 
les  acides  organiques  en  formant  des  sels  instables, aisé- 
ment dissociables.  L'auteur  s'est  assuré  que  ces  oxydes, 
à  dose  minime,  se  comportent  comme  des  ferments 
lipolytiques,  et  il  conclut  comme  il  suit  : 

a  Les  expériences  précédentes  ne  permettent  évi- 
demment pas  d'affirmer  que  la  lipase  soit  un  sel  de  fer; 
voici  cependant  quelques  considérations  qui  concor- 
deraient avec  cette  hypothèse  : 

ti  1"  Le  sérum  renferme  peu  de  fer  (0«^0H  d'après 
Bange  par  litre)  ;  or,  si  Ton  précipite  les  globulines  par 
des  quantités  ménagées  de  sulfate  d'ammoniaque,  le 
fer  et  la  lipase  s'accumulent  ensemble  dans  les  pre- 
mières portions. 

«  2*^  Si  l'on  agite  du  sérum  avec  de  la  poudre  de  zinc 
qui  convertit  les  sels  ferriques  en  sels  ferreux,  le  pou- 
voir lipasique  diminue;  il  revient  par  agitation  du 
sérum  avec  Tair. 

«  S""  L^  disparition  de  la  lipase  pendant  la  dialyse,  sa 
destruction  par  les  acides  et  sa  régénération  par  les 
alcalis  s'accorderaient  avec  l'hypothèse  de  la  lipase 
constituée  par  un  sel  ferrique  à  acide  faible.  Il  faut 
toutefois  mentionner  que  l'addition  de  sel  ferrique  au 
sérum  privé  de  lipase  par  dialyse  n'a  pas  suffi  pour  y 
ramener  la  propriété  lipolytique. 

c  4"*  Bunge  a  signalé  dans  l'œuf  un  pigment  ferru- 
gineux, l'hématogène.  M.  Hanriot  a  constaté  que  ce 
corps  est  doué  de  propriétés  lipasiques  assez  éner- 
giques, ce  qui  semble  bien  établir  une  corrélation  entre 
la  présence  du  fer  et  les  propriétés  lipolytiques.  n 
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Physico-chimie. 

Sur  la  pression  osmotique.  *--  Deux  propriétés 
importantes  des  solutions  ont  déjà  été  exposées  dans 
ce  journal  avec  leurs  conséquences,  et,  en  particu- 
lier, avec  leur  application  à  la  détermination  des  poids 
moléculaires  :  d'une  part,  l'abaissement  de  leur  tem- 
pérature de  congélation  par  rapport  à  celle  du  solvant 
pur(l)  ;  et,  de  l'autre,  la  diminution  de  leur  tension 
de  vapeur  comparée  à  celle  du  même  solvant  à  la  même 
température,  autrement  dit  l'élévation  du  point  d'ébul- 
lition  sous  la  même  pression  (2). 

Il  est  un  troisième  phénomène,  extrêmement 
curieux,  dont  toutes  les  solutions  sont  également  le 
siège,  et  qui  est  d'ailleurs  en  étroite  relation  avec  les 
deux  premiers;  c'est  le  phénomène  de  la. pression  osmo- 
tiquey  observé  pour  la  première  fois  en  1877  par  le  bota- 
niste Pfeffer  (3).  Son  étude  a  eu  pour  résultat  une  chose 
aussi  imprévue  qu'étonnante  par  sa  netteté  et  sa  simpli- 
cité :  l'assimilation  complète  des  solutions  étendues  avec 
les  gaz.  Ajoutons  que  le  rôle  capital  joué  dans  la  physio- 
logie de  l'organisme  vivant  par  la  pression  osmostique 
est  aujourd'hui  un  fait  universellement  reconnu.  Double 
raison  pour  laquelle  le  sujet  dont  nous  allons  nous  occu- 
per est  du  plus  haut  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

Considérons  une  solution  étendue,  par  exemple  une 
solution  de  sucre  dans  l'eau  au  centième.  Les  molé- 
cules de  sucre,  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
grand  nombre  de  molécules  d'eau,  se  trouvent  à  des 
distances  relativement  grandes,  tout  comme  les  molé- 
cules dans  un  gaz.  Envisagés  à  ce  point  de  vue,  les  gaz 
et  les  solutions  présentent  une  certaine  analogie,  et  il 

(1)  J.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  5«  série,  t.  XXII, p.  86  et  131  (Art.  de 
M.  H.  Gautier). 

(2)  J,  de  Pharm.  et  de  Ckim.,  5«  série,  t.  IX.,  p.  121  et  188,  (Articiede 
M.  Ch.  Mourea). 

(3)  Osmotische  Vntersuchungen  (Leipsick). 
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n'y  a  qu'une  différence  de  milieu  :  chez  les  gaz,  les 
molécules  se  meuvent  dans  Téther  qui  les  entoure  de 
tous  côtés;  dans  les  solutions,  elles  cheminent  à  travers 
le  dissolvant  au  sein  duquel  elles  sont  disséminées. 

Tel  est  le  rapprochement  entre  les  gaz  et  les  solu- 
tions qui  fut  fait  dès  Tannée  1870  par  M.Rosenstiehl  (4). 
S'il  est  fondé,  on  doit  rencontrer  chez  les  uns  quelques 
caractères  importants  appartenant  aux  autres. 

Une  propriété  essentielle  des  gaz  est  leur  force  élas- 
tique, dont  l'effet  se  fait  sentir  sur  les  parois  des  vases 
qui  les  contiennent.  En  est-il  de  même  pour  les  solu- 
tions ?  Un  corps  dissous  exerce-l-il  une  pression  quel- 
conque sur  les  parois  des  récipients  renfermant  la  solu- 
tion? 

Au  premier  abord,  rien  ne  justifie  cette  supposition. 
On  peut  cependant  mettre  en  évidence,  dans  les  solu- 
tions, l'existence  d'une  certaine  pression  qui  se  trouve 
masquée  dans  les  conditions  ordinaires,  et  qui  est  pré- 
cisément la  pression  osmotiquë.  Les  expériences  sui- 
vantes vont  nous  permettre  de  le  montrer. 

Lorsqu'on  plonge  dans  un  vase 
A  plein  d'eau  un  second  vase  6 
(fig.  1)  contenant  une  dissolution 
saline,  du  sel  marin  par  exemple, 
et  dont  la  paroi  inférieure  est  cons- 
tituée par  une  feuille  de  parchemin, 
un  double  courant  osmotiquë  s'éta- 
blit du  vase  A  vers  le  vase  B,  et 
réciproquement;  l'eau  du  vase  A 
devient  salée  aux  dépens  du  sel 
contenu  en  B.  Si  la  membrane  du  vase  B  est  telle 
qu'elle  ne  laisse  passer  au  travers  de  ses  interstices 
que  l'eau  seule,  s'opposant  ainsi  au  passage  des  molé- 
cules salines,  l'eau  du  vase  A  restera  de  l'eau  pure. 

On  peut  préparer,  avec  beaucoup  de  difficulté  tou- 
tefois, de  semblables  parois,  qui,  n'étant  perméables 


iB 


Fig.  !. 


(1)  RossMSTiEHL,  CompUs  rendus,  70,  617. 
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qu'aux  dissolvants,  se  comportent  comme  de  véritables 
filtres  parfaits  vis-à-vis  des  corps  dissous.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  parois  semi-perméables.  Pfeffer 
prend  un  vase  poreux  de  pile.  Après  l'avoir  préalable- 
ment imbibé  d'eau  pour  chasser  l'air,  il  le  remplit  avec 
une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium,  et 
l'immerge  ensuite  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  Les  deux  sels  traversent  en  sens  inverse  la  paroi 
poreuse,  et  se  rencontrent  à  peu  près  à  mi-épaisseur, 
pour  former  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  et  con- 
tinue de  ferrocyanure  de  cuivre.  Cette  couche,  très 
solide  puisqu'elle  est  insérée  dans  la  porcelaine,  est 
semi-perméable.  Le  vase  devra  être  lavé  longtemps  à 

l'eau  pure  pour  éliminer  les  sels 
solubles. 

Si  l'on  remplit  d'une  solution 
de  sucre  de  canne  un  vase  ainsi 
préparé  et  muni  d'un  tube  ver- 
tical (fig.  2),  et  qu'on  le  plonge 
dans  de  l'eau  pure,  de  façon  que 
les  deux  liquides  aientleurs  ni- 
veaux sur  un  môme  plan  hori- 
zontal ab,  on  constate  que  le  vo- 
lume du  liquide  sucré  augmente, 
par  suite  du  passage  de  Teau  du 
vase  extérieur  dans  le  vase  inté- 
rieur, et  que  le  niveau  du  liquide 
dans  le  tube  AB  s'élève  jusqu'à 
une  hauteur  déterminée. 
On  peut  s'opposer  à  l'augmentation  du  volume  de 
la  solution.  Il  suffit  d'appliquer  à  la  surface  du  liquide 
du  tube  en  ab  un  piston  mobile,  sur  lequel  on  exer- 
cera une  pression  exactement  suffisante  de  haut  en 
bas  ;  c*est  cette  pression  que  nous  appellerons  pression 
osmotique.  Si  la  pression  qu'on  exerce  sur  le  piston 
est  inférieure  à  la  pression  osmotique,  le  piston  mon- 
tera à  une  certaine  hauteur;  si,  au  contraire,  elle  lui 
est  supérieure,  le  piston  descendra  plus  ou  moins,  et  de 


Fig.  2. 
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Teau  passera  du  vase  intérieur  dans  le  vase  extérieur. 

Pratiquement  on  peut  mesurer  la  pression  osmotique 
en  fixant  au  bouchon  qui  ferme  le  vase  un  tube  à  robi- 
net, qu'on  peut  mettre  en  communication  avec  un  mano- 
mètre. La  pression  croit  progressivement,  et  atteint  au 
bout  d'un  certain  temps  une  valeur  maxima. 

Loi  de  Hariotte  appliquée  aux  dissolutions  étendues. 
—  En  expérimentant  avec  ses  vases,  Pfeffer  a  trouvé 
que  les  pressions  osmotiques  des  solutions  aqueuses  de 
sucre»  prises  à  la  même  température,  mais  à  divers 
degrés  de  concentration,  étaient  proportionnelles  à  la 
concentration  (1).  Voici  quelques  chiffres  obtenus  à 
une  température  comprise  entre  13  et  16'.  Les  pressions 
sont  évaluées  en  centimètres  de  mercure. 


CONCBNTRATION 

PRVSSION  p 

p 

RAPPORT  ^ 
C 

Ip. 

too 

53.5 

33.5 

2 

101.6 

50.8 

2.74 

151.8 

55.4 

4 

208.2 

52.1 

6 

307.5 

51.3 

M.  de  Vries  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues, 
en  remplaçant  les  vases  à  paroi  semi-perméables,  dif- 
ficiles à  construire,  par  certaines  cellules  végétales, 
telles  que  celles  de  Tradescantia  discolor^  de  Begoma^ 
ou  de  Curcuma  rubicaulis  (2). 

Les  cellules  de  la  nervure  moyenne  de  la  face  infé- 
rieure de  la  feuille  de  Tradescantia  diêcolor^  vues  au  mi- 
croscope, sont  quadrangulaires  ou  hexagonales  (fig.  3). 
Leurs  cloisons  sont  rigides,  perméables  à  l'eau  et  aux 
solutions  aqueuses  ;  le  volume  total  de  la  cellule  reste 
constant,  quelle  que  soit  la  concentration  de  la  solution 
dans  laquelle  on  l'immerge.  Contre  la  surface  interne 
de  l'enveloppe  est  appliquée  exactement  une  vésicule  à 


(l^  Nous  définissons  la  concentration  le  poids  de  substance  dissoute 
dans  l'unité  de  Tolume  fl^'  de  solution). 

(2)  PringsheinCs  Jahrbûcher  fUrwiésenschaftl.  fîo/an. (1884),  14,  '.27; 
ZeU,  K  physik,  Chem,  (1888),  2,  430;  Comptes-rendus  (1888),  106,  751. 
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parois  minces,  remplie  par  le  suc  cellulaire  coloré,  le- 
quel contient  en  dissolution  du  glucose,  des  malates  de 
chaux  et  de  potasse,  et  divers  sels  minéraux. 

Les  cellules  de  Bégonia  utilisées  renferment  princi- 
palement en  dissolution  de  Toxalate  acide  de  potasse; 
on  les  emploie  surtout  dans  les  expériences  faites  avec 
des  liquides  acides. 


Fig.  3. 

Si  on  immerge  pendant  quelque  temps  une  lamelle 
végétale,  composée  de  cellules  de  Tradescantia  dis- 
color^  dans  une  dissolution  de  sucre  de  canne  ou  dans 
la  solution  aqueuse  d'un  sel,  tel  que  le  sulfate  de  po- 
tasse et  Tazotate  de  potasse,  et  qu'on  l'examine  ensuite 
au  microscope,  on  ne  verra  aucun  changement  si  la 
pression  osmotique  de  la  solution  employée  est  infé- 
rieure à  celle  du  liquide  protoplasmique  des  cellules. 

En  augmentant  graduellement  la  concentration  du 
liquide  en  expérience,  on  voit  bientôt  la  vésicule  in- 
terne se  détacher  en  certains  points  de  la  paroi  cellu- 
laire, ce  qui  prouve  que  le  protoplasma  se  concentre. 
C'est  le  moment  précis  où  la  solution  enlève  de  l'eau  au 
suc  protoplasmique,  c'est-à-dire  le  moment  où  sa  pres- 
sion osmotique  est  égale  ou  légèrement  supérieure  à 
celle  de  ce  suc. 

Si  l'on  opère  avec  soin,  on  peut  voir  le  phénomène 
apparaître  chez  la  moitié  environ  des  cellules;  il  y  a 
alors  équilibre  entre  la  pression  osmotique  de  la  solu- 
tion et  celle  du  suc  protoplasmique;  il  y  a,  selon  l'ex- 
pression de  M.  de  Vries,  isotonie. 

En  opérant  de  même  pour  divers  corps  et  avec  une 
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même  espèce  de  cellules,  on  peut  former  une  série  de 
solutions  dites  isotoniques,  c'est-à-dire  ayant  même 
pression  osmotique. 

En  employant  les  cellules   d'une  autre  plante,  on 
forme  une  deuxième  série,  etc. 

Voici  quatre  séries.  Les  nombres  inscrits  indiquent 
la  concentration  en  grammes  par  litre  : 

AZOTATE  8UCRB  SULFATE 

DB  POTASSE  DS  CANNB  DB  P0TA8SB 

1 12l'12  »  ilJirQ 

II 13.13  68.4  17.4 

m 19.69  102.6  26.1 

IV 26.26  136.8  » 

On  voit  que  Ton  a  : 

13,13       19,69       26,26 


68,4        102,6       136,8        ^'*^ 


et  de  même  : 


12,12        13.13        19,69       ^„        ^  ,^        ^_ 

— -^  = =  — ^  =  0,77  =  0,76  =  0,76. 

15«%6        17,4         26,1  '  •  ' 

La  proportionnalité  est  ainsi  démontrée* 

On  peut  donc  énoncer  la  loi  suivante  : 

La  température  restant  constante^  la  pression  osmo- 
tique p  exercée  par  un  corps  en  solution  dans  un  même 
dissolvant  est  proportionnelle  à  la  concentration  c^  c'est- 
à-dire  en  raison  inverse  du  volume  v  de  la  solution  qui 
contient  l'unité  de  poids  (1^'')  de  substance  dissoute  ;. 


.» 


L  ^  JL  ^JL 

c  c'        c" 


ou  bien  :  pv  =  p'  v*  =  p"  v",  etc.  (Pfeffer). 

Si  Ton  se  rappelle  que,  pour  les  gaz,  la  pression  est 
inversement  proportionnelle  au  volume  occupé  par 
Tunité  de  poids,  c'est-à-dire  directement  proportion- 
nelle à  la  densité  ou  quantité  de  substance  contenue 
dans  l'unité  de  volume,  la  loi  de  Pfeffer  n'est  en  somme 
que  la  loi  de  Mariotte  appliquée  aux  solutions  étendues. 

Comment  pouvons-nous  à  priori  concevoir  ces  faits? 
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M.  Van  't  Hoff  admet  que  la  pression  osmotique  provient 
des  chocs  des  molécules  dissoutes  contre  les  parois.  On 
peut  supposer  aussi  que  les  particules  du  corps  dissous 
exercent  sur  celles  du  dissolvant  une  attraction  capable 
de  faire  passer  une  certaine  quantité  du  liquide  du 
vase  extérieur  dans  le  vase  semi-perméable,  jusqu'à  ce 
que  la  pression  intérieure  qui  en  résulte  équilibre  les 
effets  de  cette  attraction.  Il  est  naturel,  dès  lors,  que  la 
grandeur  de  l'effet  et  celle  de  l'attraction  qui  lui  fait 
équilibre  soient  proportionnelles  à  la  quantité  de  sub- 
stance dissoute  dans  l'unité  de  volume,  c'est-à-dire. à  la 
concentration  de  la  solution. 

[A  suivre,)  Ch.  Moureu; 
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d'égout  y  est  étudiée  avec  soin,  étant  capitale  dans  les  centres 
populeux  où  l'hygiène  doit  être  la  préoccupation  dominante  des 
municipalités.  Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  le 
livre  de^I.  Guichard. 

Ch.  M. 

La  théorie  des  valences  fractionnées  :^eLr  M.  leD""  A. Frébault, pro- 
fesseur de  chimie  et  de  toxicologie  à  la  Faculté  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Toulouse  (2). 

La  théorie  des  valences  fractionnées  a  été  imaginée  séparément 

(1)  OuTrage  de  200  pages  de  lEocyclodédie  scientifique  des  aide- 
mémoire  (Léauté,  directeur),  Gauthier-Villars,  éditeur,  55,  qnai  des 
Grand8-Augu«tins,  et  Masson,  éditeur,  120,  bonleTard  Saint-Qermain. 

(2)  Brochure  in-8*  de  76  pages;  Tours,  imprimerie  Paul  Boutrez, 
1900. 
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par  M.  William  Burham,  d'une  part,  et  par  Schûtzenberger  de 
l'autre;  elle  permet  de  comprendre,  parla  seule  valence  absolue 
des  atomes,  l'existence  d'une  foule  de  combinaisons  dites  molé- 
culaires restées  longtemps  inexpliquées.  Le  lecteur  trouvera  dans 
cette  brochure  l'exposé  complet  de  cette  conception,  appuyée  et 
complétée  par  les  vues  personnelles  et  souvent  originales  de 
l'auteur.  Signalons  aussi  la  théorie  des  sous-atomes,  très  sédui- 
sante, mais  qui  nous  engage  peut-être  un  peu  trop  dans  le  do- 
maine du  rêve  et  de  la  fantaisie,  la  base  expérimentale  faisant 

totalement  défaut. 

Ch.  m. 

Guide  schématique  de  Vanalyse  des  urines  qualitative  et  quantita- 
tive; parMM.Antoine  âtlan  etWilhelm  Kollo,  pharmaciens, 
avec  une  préface  du  D'  Alfred  Bernad-Lendway,  directeur 
de  l'Institut  chimique  central  du  Ministère  de  l'Intérieur 
de  Roumanie  (1). 

Ce  petit  opuscule  comprend  sept  tableaux,  où  sont  décrites 
d'une  façon  sommaire  les  expériences  qui  permettent  de  caracté- 
riser et  de  doser  rapidement  les  divers  éléments  normaux  ou 
anormaux  de  l'urine.  Ce  guide  pratique,  qui  simplifie  les  re- 
cherches, est,  en  même  temps,  d'une  grande  clarté. 

Ch.  m. 

Tableaux  synoptiques  de  botanique  et  matière  médicalef  à  l'usage 
des  étudiants  en  médecine  (P.  C.  N.),  des  étudiants  en  pharmacie 
et  des  candidats  à  la  validationde  stage;  par  le  M.D^' A.  Lepringe, 
pharmacien  de  l'«  classe  (2). 

Petite  brochure  de  73  pages,  terminée  par  une  table  alphabé- 
tique des  plantes. 

FormuUUre  publié  par  la  Société  des  pharmaciens  du  Loiret; 
MM.  Barruet,  Dufour,  Guérin,  Jouisse  et  Rabourdin, 
membres  de  la  Commission,  5*  édition,  1900  (3). 

Petit  opuscule  de  171  pages,  contenant  les  formules  et  modes 
de  préparation  par  ordre  alphabétique,  les^  incompatibilités,  la 
posologie,  etc. 

Ch.  m. 

(1)  Iinprunerie  G.  A.  Lazareano,  3,  rue  Episcopie,  à  Bucarest,  1901. 

(2)  Paris,  libraiiie  J.  Rousse t,  36,  rue  Serpente,  1901. 

(3)  Orléans,  imprimerie  Maurice  Fourniquet,  47,  rue  Bannier. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  il  aeril  1901. 

M.  A.  Robin  présente  une  communication  de 
M.  Emery-Desbrousses  sur  le  tétanos  et  les  injections 
hypodei^miques  de  quinine. 

Pendant  l'expédition  de  Madagascar,  on  observa  à 
Majunga  plusieurs  cas  de  tétanos  chez  des  malades  qui 
étaient  traités  pour  Timpaludisme  par  les  injections 
hypodermiques  de  chlorhydrate  de  quinine.  Ces  injec- 
tions étaient  faites  avec  toutes  les  précautions  d'anti- 
sepsie et  d'asepsie.  11  n'était  pas  possible  de  renoncer  à 
ce  mode  d'administration  de  la  quinine,  qui  s'imposait 
non  seulement  dans  les  cas,  trop  fréquents,  d'accès  per- 
nicieux, mais  aussi  dans  certaines  formes  typho-mala- 
riennes,  les  pilules  ou  comprimés  de  quinine  étant  alors 
rendus  intacts  par  les  malades. 

On  remarqua  que  les  malades  qui  n'avaient  pas  reçu 
d'injections  hypodermiques  n'étaient  pas  atteints,  et 
que  la  plupart.de  ces  injections  étaient  pratiquées  dans 
les  membres  et  dans  la  région  fessière.  M.  Emery-Des- 
brousses fit  alors  une  circulaire  prescrivant  de  res- 
treindre le  plus  possible  les  injections  hypodermiques, 
de  surveiller  encore  plus  rigoureusement  l'antisepsie  et 
enfin  de  ne  faire  ces  injections  que  dans  la  paroi  abdo- 
minale et  dans  les  flancs. 

A  partir  de  ce  jour-là,  il  ne  s'est  plus  déclaré  un  seul 
cas  de  tétanos. 

Le  tétanos  a  peut-être  été  provoqué  simplement  dans 
ces  cas  par    une  névrite    ascendante   due  à  l'irrita- 
tion, par  la  solution   quini^jne,  d'un  ou  de  plusieurs, 
nerfs. 

Il  ne  faut  pas  oublier  du  reste  que  les  injections  dans 
les  membres  sont  horriblement  douloureuses.  Par 
contrC;  les   injections  dans   les   parois  de  l'abdomen 
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n'ont  d'autre  inconvénient  que  de  produire  des  nodo- 
sités indolores,  qui  restent  longtemps  volumineuses. 

M.  Robin  présente  une  note  de  M.  Guyenot  intitulée  : 
la  Chaleur  radiante  lumineuse  en  thérapeutique  :  les  appa- 
reils Dotvsing.  L'application  de  la  chaleur  lumineuse  à 
haute  température  (150  à  260*"  centigrades),  sans  danger 
pour  l'organisme,  grâce  à  un  dispositif  spécial,  est  la 
médication  locale  par  excellence  du  symptôme  douleur 
dans  les  affections  rhumatismales  ou  goutteuses  et  dans 
les  Iraumatismes  sans  plaie  des  membres,  contusions, 
entorses,  luxations. 

M.  Bourget  (de  Lausanne)  fait  une  communication 
sur  le  traitement  médical  de  la  pérityphlite.  Bien  que 
le  chirurgien  ait  pris  depuis  quelques  années  une  place 
prépondérante  dans  le  traitement  de  l'appendicite,  le 
médecin  doit  agir  pendant  la  période  d'expectative, 
pendant  les  six  ou  huit  semaines  qui  séparent  l'accès 
aigu  de  l'opération  à  froid. 

M.  Bourget  soumet  ses  malades,  dès  le  début  de  la 
crise,  à  la  diète  liquide  :  potages  à  la  farine  d'avoine, 
riz,  œufs,  ou  simplement  thé  léger  avec  très  peu  de  lait. 
Journellement  il  leur  administre  15  à  20<^'  d'huile  de 
ricin  contenant  en  dissolution  O*  de  salacétol.  Si  les 
troubles  gastriques  prédominent,  il  fait  un  lavage 
d'estomac  à  l'eau  bicarbonatée  (1  p.  100). 

Il  pratique  enfin  des  lavages  de  l'intestin  avec  1  litre 
d'eau  à  38^  contenant  un  antiseptique  soluble  et  non 
toxique,  par  exemple  de  l'ichthyol  h  la  dose  de 
4  pour  1.000.  En  même  temps  que  cette  solution,  on 
fait  pénétrer  un  peu  d'huile  d'olive  mentholée,  au 
moyen  d'une  sonde  molle  et  d'un  petit  instrument  de 
verre  appelé  oléoklysme. 

Dans  l'intervalle  des  lavages,  on  place  sur  la  région 
iliaque  droite  des  cataplasmes  de  farine  de  lin  ou  cinq 
à  six  sangsues. 

Dès  le  deuxième  ou  troisième  jour,  on  remplace 
Thuile  de  ricin  parles  purgatifs  salins. 

Par  ce  traitement  on  obtient  rapidement  la  séda- 

Joum.  de  Pharm.  Bt  de  Ckim,  6*  séeib.  t.  XIII.  (!•'  juin  1901.)  35 
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lion  de  la  douleur  et  l'abaissement  de  la  température. 

M.  Bardet  lit  un  travail  sur  V action  du  sidonal  sur 
Vexcrétion  de  Vacide  urique. 

Le  sidonal  est  un  quinate  de  piperazine.  L'acide 
quinique  se  décompose  dans  l'économie  en  quinone, 
puis  en  acide  benzoïque,  qui  s'empare  du  glycocolle  de 
l'acide  urique  pour  former  de  l'acide  hippurique.  La 
piperazine  forme  avec  l'acide  urique  des  sels  bien 
solubles. 

En  raison  de  ces  propriétés,  M.  Bardet  a  traité  par  le 
sidonal,  aux  doses  de  3  à  S>^%  trois  malades  goutteux, 
chez  lesquels  les  phénomènes  de  fluxion  articulaire  se 
sont  rapidement  amendés.  L'analyse  des  urines  a 
permis  de  constater  une  diminution  dans  l'excrétion 
de  l'acide  urique.  Mais  il  est  singulier  de  constater  que 
cet  abaissement  fut  lent  et  faible;  car  si  les  choses  se 
passaient  réellement  comme  la  théorie  l'indique,  on 
devrait  trouver  l'acide  urique  complètement  remplacé 
par  Tacide  hippurique. 

M.  Thomas  (de  Genève)  présente  une  note  sur  les 
injections  intra-  musculaires  de  calomel  dans  les  arthrites 
blennorrhagiques. 

M.  Schmitt,  en  son  nom  et  au  nom  du  D**  Traverse, 
donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Traitement  d^uncM 
de  péritonite  tuberculeuse  généralisée  par  les  injections  de 
cacodylate  de  soude  et  des  lavements  d^eau  saturée  de  sul- 
fure de  carbone,  Guérison, 

Le  malade  était  dans  un  état  désespéré  quand  on 
commença  le  traitement  suivant  : 

1**  Le  matin,  injection  de  O^^'OS  de  cacodylate  de 
soude; 

2**  Chaque  jour,  un  lavement  de  : 

Sulfure  de  carbone 5*' 

Eau  distillée 500«' 

3°  Suralimentation. 

Actuellement,  au  73' jour  du  traitement  cacodylique, 
le  malade  peut  être  considéré  comme  guéri.  11  prend 
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depuis  quelques  jours  des  granules  de  cacodylate  de  fer 
qu'il  supporte  très  bien. 

Sont  élus  membres  titulaires  de  la  Société  de  théra- 
peutique :  les  docteurs  MM.  Balzer,  G.  Baudouin  et 
André  Riche. 

Ferd.  Vigier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  27  avril  1901. 

Mme  Rondeau- Luzeau  a  étudié  l'action  des  solu- 
tions isotoniques  de  chlorures  et  de  sucre  sur  les  œufs  de 
Bana  fusca, 

MM.  Tuffier  et  J.  Hilian  ont  reconnu  que  le  cyto- 
diagnostic  différencie  d'une  manière  absolue  la  périto- 
nite tuberculeuse  du  kyste  de  Tovaire.  Le  liquide  de  la 
péritonite  tuberculeuse  à  forme  ascitique  est  à  lym- 
phocytes; le  liquide  du  kyste  de  l'ovaire  renferme  une 
très  grande  variété  de  cellules,  dont  les  plus  caracté- 
ristiques  sont  de  grosses  cellules  rondes  ou  ovalaires 
pourvues  d'une  multitude  de  vacuoles,  et  des  cellules 
cylindriques  dont  l'un  des  pôles  présente  une  touffe 
de  cils  vibratils.  L'examen  direct  du  liquide  sans  colo- 
ration est  le  meilleur  procédé  pour  mettre  en  évidence 
les  différents  éléments  cellulaires. 

M.  André  Lombard  a  constaté  que  V hyperleucocytose 
est  constante  après  l'injection  d'atropine  ou  de  strych- 
nine à  un  animal  réfractaire. 

M.  H.  Ribaut  montre  quele violet  ffemét/ty le ^en  se  fixant 
sur  les  cellules  hépatiques,  paralyse  leur  fonction  anti- 
coagulante, dont  l'exercice  est  provoqué  par  la  peptone 
à  l'état  normal.  C'est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  du 
rôle  que  joue  le  foie  dans  Tincoagulabililé  du  sang  sous 
l'influence  de  la  peptone. 

MM.  Bordier  et  Lecomte  montrent  que  les  courants 
de  haute  fréquence  appliqués  suivant  la  méthode  de 
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l'autoconduction  activent  notablement  les  réactions  in- 
terstitielles et,  par  suite,  augmentent  la  production  de 
Ténérgie  calorifique  dissipée  dans  le  milieu  extérieur 
par  la  surface  du  corps  des  animaux. 

M.  H.  Surmont  communique  une  note  préliminaire 
sur  la  préparation  d'une  cytotoxine  pancréatique. 

M.  H.  Dominici  a  fait  des  recherches  sur  la  formule 
hémoleucocytaire  de  la  vaccine  expérimentale  du  lapin. 

MM.  Cl.  Regaud  et  A.  Policard,  en  expérimentant  sur 
Tovaire  de  la  chienne,  ont  vu  que  Tépithélium  follicu- 
laire élabore  une  substance  à  réaction  histochimique 
spéciale,  qui  se  présente  sous  forme  de  gouttelettes 
logées  dans  des  vacuoles  intra  ou  extracellulaires.  Celte 
substance  passe  à  travers  la  zone  pellucide,  s'accumule 
peu  h  peu  dans  le  protoplasma  de  Tovule  qui,  arrivé  à 
maturité,  en  renferme  une  quantité  considérable. 

M.  F.  Cathelin  indique  les  avantages  d'injecter  la 

cocaïne  dans  l'espace  épidural  par  la  voie  du   canal 

sacré  pour  produire  Panalgésie. 

G.  P. 

FORMULAIRE 


Elixir  de  terpine  (1). 

Terpine 20  »«• 

Alcool  à  90o , 300  — 

Glycérine  neutre  à  30» 6T0  — 

Teintard  de  yanille 10  — 

Faire  dissoudre  la  terpine  dans  l'alcool,  et  y  ajouter 
la  teinture  de  vanille,  puis  la  glycérine.  Cet  élixir  con- 
tient exactement  2»'  p.  100  de  terpine  ;  il  peut  être 
transformé  en  sirop  en  lui  ajoutant,  à  parties  égales,du 

sirop  de  sucre. 

M.  Capitan. 

(1)  Gazette  hebdom.  de  méd.  et  dechir.,  23  mai  19 Jl,  n^  41. 

Le  Gérant  :  0.  Dow. 

PARIS.    —   IMPRIMERIB  F.    LBYÂ,  RUB  CA88BTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Structure  de  la  racine  du  Scorodosmafatidum  Bunge^  par 
M.  A.  GoRis,  préparateur  de  matière  médicale  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

Le  produit  commercial  connu  sous  le  nom  de  gomme 
résine  à^Asa  fœtida  est  produit  par  deux  ombellifëres 
dont  les  genres  sont  très  voisins. 

L'une  de  ces  plantes, découverte  en  1846  par  Falconer 
dans  la  province  de  Khorassan,  fut  désignée  sous  le  nom 
de  Narthex  A^afœtida  Falc.  [Ferula  Narthsx  BoiSyPeuee- 
danum  Asajœttda  H.  Bn.).  On  la  rencontre  au  nord  du 
Kaschmir,  au  Penjab,  dans  F  Afghanistan  et  le  Saris- 
tan.  Cette  plante  est  pourvue  d'une  racine  épaisse, 
munie  d'une  couronne  fibreuse  à  la  partie  supérieure. 
La  tige,ramifiée,  émet  dès  la  base  des  branches  portant 
des  ombelles  composées;  le  fruit  est  aplati  et  muni  de 
trois  côtes  dorsales  proéminentes.  Si  nous  nous  rap- 
portons au  schéma  donné  par  Tschirch  (2),  la  racine 
semble  avoir  une  structure  anatomique  analogue  à  ce 
que  nous  rencontrons  dans  les  racines  normales  d*Om- 
beliiféres  (Livèche,  Persil,  Angélique,  etc.). 

L'autre  plante  fut  découverte  par  KdBmpfer,dans  le 
nord«est  de  la  Perse  et  le  sud  du  golfe  Persique,  aux 
environs  de  Disgunn,et  décrite  par  lui  en  1687  sous  le 
nom  d'Asa/œtida  disgunensiê.  En  1841,Eversmann  et 
Lohman  rencontrèrent  cette  plante  dans  les  montagnes 
de  Karatagh,au  sud-est  de  Samarkand.  En  1859,  Bunge 
découvrit  dans  les  montagnes  qui  environnent  la  ville 
d'Hérat  une  plante  qu'il  soupçonna  avoir  de  grandes 
ressemblances  avec  celle  qu'avait  décrite  Ksempfer,et  il 
la  désigna  sous  le  nom  de  Scorodosma/œtidum  Bunge. 

(1)  TraTail  fait  aa  laboratoire  de  matière  médicale.  —  Note  remise  le 
20  arril  1901. 

(2)  Arch.  d,  Phatnn.,3'  série,  t. XXIV,  1886,  p.  828,  fig.  6. 

Joum,  de  Pharm,  el  de  Chim.  6*  8Érib,  t.  XIII.  (15  jain  1901.)  36 
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L*année  suivante,  le  botaniste  russe  Borszczow  eut  la 
bonne  fortune  de  rencontrer  cette  plante  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  Aier  d^Aral  et  il  identifia  VAsa  disgu- 
nensisde  Kaîmpfer  avec  le  Scoradosma/œtidum  de  Bunge. 

Cette  espèce  est  moins  franchement  asiatique  que  la 
précédente  ;  elle  habite  surtout  la  région  aralo-cas- 
pienne  et  la  partie  de  la  Perse  qui  sépare  la  mer  Cas- 
pienne du  golfe  Persique  et  comprenant  surtout  les 
provinces  du  Farsistan,  Louristan,  Khorassan. 

Le  Seorodosma  fœtidum  Bunge  [Ferula  Aaafœtida  L., 
Asa  fœtida  disgunensiê  Kaempfer,  Peucedanum /œti- 
dum  H.  Bn.)est  une  plante  à  racine  pivotante,  à  feuilles 
presque  entièrement  radicales,  pinnatiséquées,  à  tige 
nue  non  ramifiée,  se  divisant  au  sommet  en  3  ou 
4  branches  portant  des  ombelles  terminales;  le  fruit 
est  aplati  et  muni  de  trois  côtes  dorsales  filiformes.  Ces 
caractères  la  distinguent  de  la  précédente. 

La  structure  anatomique  de  la  racine,  partie  de  la 
plante  qui  nous  intéresse  au  plus  haut  point  en  matière 
médicale, ne  se  trouve  dans  aucun  des  travaux  que  nous 
avons  pu  consulter.  Il  était  intéressant  de  combler  cette 
lacune,  d'autant  plus  que  la  structure  de  cette  plante 
est  anormale  et  nous  donnera  ainsi  un  caractère  la  dis- 
tinguant nettement  de  la  précédente. 

L^échantillon  que  nous  avons  eu  à  notre  disposition 
a  été  donné  par  M.  Menthien  et  fut  récolté  en  1887  à 
Tachkent;  c'est  la  partie  d'une  racine  dont  on  a  enlevé 
l'extrémité  inférieure.  Cette  racine  est  fusiforme ;''dans 
sapins  forte  grosseur,  elle  mesure  environ  3*^"*  1/2  de  dia- 
mètre et  l^°'i/2  à  la  partie  supérieure.  Le  collet  est  garni 
de  fibres  comme  dans  la  racine  de  Afeum  athamanticum. 

Coupée  à  ce  niveau,  elle  montre  une  structure  ana- 
logue à  celle  de  YŒnanthe:  ou  aperçoit  au  milieu  du 
parenchyme  un  certain  nombre  de  systèmes  vasculaires 
distincts,  variables  suivant  le  niveau  de  la  section,  et 
que  Ton  pourrait  prendre  pour  autant  de  centres  de 
formation  différents.  Cette  structure  a  été  étudiée  dans 
VŒnavtheyQi  Courçhet  a  montré  que  la  partie  terminale 


r 


de  cette  racine  présentait  une  structure  normale,  c'est 
à-dire  8  à  9  lames  vasculaires  se  formant  par  voie  cen- 


tripète, mais  n'atteignant  pas  le  centre  qui  est  occupé 
par  un  parenchyme  conjonctif  abondant.  Ce  dernier  en 
se  multipliant  rejette  vers  l'extérieur  ces  groupements 
primaires  auxquels  les  cellules  environnantes,  en  se 
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I 

divisant  par  des  cloisons  transversales,  forment  une 
enveloppe  parenchymateuse  à  éléments  réguliers. 

Plus  tard,  en  dedans  de  ces  groupements  périphé- 
riques, au  sein  du  parenchyme  fondamental,  apparais- 
sent d'autres  groupes  vasculaires  qui  naissent  d'une 
manière  indépendante  (1). 

La  structure  du  Scorodosma  fœtidum  Bunge  est  iden- 
tique, mais  cette  structure  s'édifie  d'une  tout  autre 
façon. 

La  racine  au-dessous  de  son  renflement  présente  la 
structure  si  compliquée  reproduite  figure  1  ;  la  ligne 
cambiale  est  excessivement  sinueuse  et  donne  à  la 
coupe  un  aspect  très  original.  Vers  la  partie  supé- 
rieure,les  coupes  montrent  une  ligne  cambiale  s'élran- 
glant  de  plus  en  plus  et  isolant  ainsi  dans  le  parenchyme 
qui  l'entoure  des  amas  fibro-vasculaires  complètement^ 
séparés.  La  figure  2  nous  montre  cette  structure  prise 
vers  l'extrémité  supérieure  de  la  racine;  dans  la  partie 
renflée,  le  nombre  des  faisceaux  séparés  est  beaucoup 
plus  élevé  et  varie  suivant  les  endroits  de  20  à  30. 

Examinée  à  un  assez  fort  grossissement,  cette  racine 
nous  présente  un  suber  (a)  excessivement  développé  et 
un  parenchyme  cortical  (pc)k  cellules  arrondies  laissant 
entre  elles  de  nombreux  méats.  Deux  rangées  de  canaux 
sécréteurs  [es)  à  larges  ouvertures  sont  disposés  concen- 
triquement  dans  ce  tissu.  Couches  subéreuses  et  paren- 
chyme cortical  forment  une  gaine  continue  entourant 
tous  les  faisceaux  isolés.  Pris  séparément,  chacun  de 
ces  faisceaux  se  trouve  séparé  de  son  voisin  par  de 
grandes  lacunes  (L).  Le  liber  est  disposé  suivant  8  à 
15  faisceaux  cunéiformes  ;  il  est  dépourvu  de  fibres 
lignifiées;  on  peut  distinguer  un  canal  sécréteur  au 
milieu  du  tissu  criblé  et  un  autre  à  la  pointe  du  cône 
libérien,très  souvent  protégé  par  un  petit  amas  de  fibres 
faiblement  sclérifiées  (fs)  (fig.  3).  Ces  faisceaux  libé- 
riens sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 

(1)  CouacBBT.  Les  OmbeUifères,  Montpellier ,  1S82,  p.  45. 


médullaires  très  étroits.formés  d'une  rangée  de  cellules 
vers  la  zone  cambiale  et  s'élargissant  vers  l'extrémité 
des  cdnes  libériens.  Ces  mêmes  rayons  médullaires  qui 
se  prolongent  dans  le  bois  restent  toujours  aussi  étroits 


Fig.  3. 

etdivisentcette  région  en  faisceaux  de  forme  conique. 
Le.  bois  (i)  est  composé  de  vaisseaux  tantôt  isolés, 
tantôt  groupés  dans  un  parenchyme  ligneux  ne  présen- 
tant que  de  rares  fibres  ligneuses.  Quant  à  la  moelle, 
elle  est  représentée  par  quelques  éléments  parencbyma- 
teux. 

Cette  étude  nous  fournit  donc  un  caractère  distinctif 
entre  les  deux  plantes  qui  fournissent  l'Asa,  et  nous 
permet  de  nous  en  rendre  compte  sans  le  secours  du 


Ill^ 


fig-  3.  —  Rkcine  de  Scorodoama  fœtidum  Bdnob.  —  S,  Sabcr.  — 
PC,  Pârenchjmo  cortical.  —  CS,  Canaai  socrtlour»,  —  FS,  PibrM 
■cléreotei.  —  L,  Lkcunei.  —  PL,  Pkrenchjaia  iibèriBn.  —  B,  B<ni. 
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microscope,  Taspect  représenté  dans  les  figures  1  et  2 
pouvant  se  voir  facilement  àTœil  nu.  Elle  nous  montre 
de  plus  un  curieux  fonctionnement  de  la  ligne  cambiale 
et  nous  fait  comprendre  le  mode  de  formation  de  cette 
structure  anormale.  Hérail,  dans  son  lYaité  de  matière 
médicale  (1),  relate  cette  anomalie  de  structure  sans 
toutefois  en  indiquer  l'origine;  cette  note  était  termi- 
née quand  parut  ce  livre;  nous  n'hésitons  donc  pas  à  la 
publier,  certain  qu'elle  comble  une  lacune  et  trouve 
dans  la  publication  antérieure  un  appui  autorisé. 


Production  de  l'huile  de  foie  de  morue  (fin)  (2)  ; 
par  M.  E.  Lépinois,  docteur  de  l'Université  de  Paris. 

Pêche  de  la  morue  en  Norvège.  —  Le  tableau  suivant 
donne  le  nombre  des  pêcheurs,  des  bateaux,  et  le  pro- 
duit total  des  pêcheries  norvégiennes  concernant  la 
morue  depuis  l'année  1894  jusqu'en  1899  inclusivement  : 

TABLEAU  V 


ANNÉES 

NOMBRE 
DES   PÊCHEURS 

NOMBRE 
DBS  BATEAUX 

NOMBRE 

DES    MORUES 

CAPTURÉES 

POIES 
■N    BECTOL. 

1894  

96.383 
86.087 
93.277 
92.693 
89.292 
77.139 

23.749 

20.386 
22.203 
21.769 
20.984 
17.892 

70.338.000 
68.434.000 
51.765.000 
61.675.000 
41.645.000 
37.584.000 

121.547 
86.858 
84.822 

130.187 
93.215 

114.051 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 ' 

'î 


(1)  T.  11,  p.  784,  paru  vers  le  17  avril. 

(2)  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,  [6],  t.  XIII,  p.  518. 


/- 
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Les  détails  qui  suivent  n'ont  pu  nous  être  fournis  que 
pour  les  pêcheries  principales  du  royaume,  c'est-à-dire 
celles  des  lies  Lofoten  et  de  la  Finmarchie. 

TABLEAU  Yl 

PÈCHE  DE    LA    FIMMARCHIB 


ANNÉES 

«a     (C 
5     O     M 

• 

•  B  2 
=2  S  5 

o  ■  S 

«^      M      ■ 
A      K 

M 

J  ^  ■  E  « 

::  S  M  G  *< 

ta  "  3  g  • 
5-- 

26  juin  1897 

31.141.000 
18.071.200 
20.283.800 
32.782.100 

28.683 
10.508 
19.920 
28.121 

3.408 
3.399 
2.598 

5.675 

18    —    1898 

28    —    1899 

30    —    1900 

TABLEAU  VII 

PÉCHB  DB  LA   MORUB   AUX  ILES   LOFOTEN 


ANNÉES 

1 

NOMBRE 

DBS 

HORUBS  CAPTURÉES 

FOIBS 
EN   HECTOL. 

FOIES   UTIUSÉS 
POUR 
l'huile  MÉDICINALE 

0°        eo 

::  5  ■ 

o   ***    00 

PRODUCTION  D'BUILB 

DB  FOIB  DB  HORUB 

MÉDICINALE 

BN  HECTOLITRES 

BUILB 

NON   MÉOiaNALB 

BN  HECTOL. 

ce  ac 

M 

1887 

29.700.000 

» 

)) 

38.300 

9.500 

)i 

29.850 

1888 

26.000.000 

» 

)> 

38.000 

16.100 

>i 

39.000 

1889 

17.000.000 

)» 

M 

23.500 

12.900 

1) 

19.800 

1890 

30.000.000 

V 

» 

58.500 

16.700 

M 

27.840 

1891 

21.000.000 

» 

» 

22.700 

18.200 

II 

19.000 

1892 

16.200.000 

)> 

M 

23.000 

8.100 

t 

17.400 

1893 

2T.  000. 000 

» 

» 

31 . 500 

18  600 

/• 

31.100 

1894 

28.500.000 

46.000 

31.400 

14.000 

12.300 

7.300 

24.300 

1893 

38.640.000 

50.200 

39.200 

11.000 

12.300 

3.800 

42.000 

1896 

18.000.000 

27.550 

25.100 

3.450 

8.850 

1.200 

16.000 

1897 

25.800.000 

51.620 

43.960 

7.660 

18.260 

3.800 

27.000 

1898 

15.000.000 

32.510 

24.510 

8.000 

11.250 

4.000 

20.550 

1899 

15.000.000 

43.920 

32.940 

10.980 

18.430 

6.100 

20.700 

1900 

8.400.000 

• 

» 

» 

5.567 

10.769 

.  » 

10. 100 

'T"»" 
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Ce  dernier  tableau  ne  nous  renseigne  pas  sur  le  poids 
delamoruepèchée;la  statistique  officielle  nous  apprend 
seulement  qu'en  1899,  aux  lies  Lofoten,  le  poids  moyen 
de  100  morues  (sans  foie,  ni  rogue)  était  de  296  kilo- 
grammes. 

Enfin,  voici  des  renseignements  également  intéres- 
sants au  sujet  de  Texportation  des  huiles  de  foie  de 
morue  norvégiennes. 

TABLEAU  VIII 

EXPORTATION    FAR  LA  RORVÈOB  DK8  HDILK8  DB  POIBSORB 

(axcapté  l'huUe  de  baleine  et  de  phoque) 


ANNÉES 

HC1LB 

OB  FOIB  DE  HORUB 

MiDICINALE 

SN  BBCTOL. 

AUTRBt  SORTES 

d'huiles 

db  poissons 

bn  begtol. 

1894 

41.516 
29.260 
39.600 
43.959 
34.422 
56.352 

84.059 
46.2H 
35.826 
73.152 
57.682 
76.154 

1895 

1896 

1897 

1898 

1899 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  la  production  des 
huiles  de  poissons  et  de  Thuile  de  foie,  de  morue  au 
Japon,  pays  dont  les  côtes  offrent  un  vaste  champ  pour 
ce  genre  d'industrie.  Elles  sont  en  effet  baignées  alter- 
nativement par  des  courants  chauds  et  froids,  habitées 
par  des  poissons  du  Nord,  du  Sud  et  de  TOcéan,  ce  qui 
les  rend  très  riches  en  produits  maritimes  de  toutes 
sortes.  La  population  maritime  y  est  fort  dense  et  ac- 
tuellement on  ne  compte  pas  moins  de  900.000  feux 
avec  3.300.000  habitants  vivant  de  la  pèche  et  des  in- 
dustries qui  s-y  rattachent.  Quant  au  nombre  des  ba- 
teaux de  pèche»  il  s'élève  à  377.000  pour  le  pays  tout 


entier,  dont  330.000  pour  les  pèches  en  mer.  Sans  être 
aussi  importante  qu^en  Norvège  ou  à  Terre-Neuve,  la 
pèche  de  la  morue  vaut  cependant  la  peine  d'être  si- 
gnalée; c'est  ainsi  que  la  statistique  de  l'année  1897 
nous  donne  les  résultats  suivants  : 

Morues  pèchées  :  2.197.235  kan  (conserves)  représen- 
tant une  valeur  de  403.770  yen,  soit  1.009.425  francs. 
La  morue  habite  surtout  la  mer  de  l'île  de  Hokkaido  et 
des  provinces  du  nord  de  l'ile  du  Nippon  et  de  Hokou- 
yétsou  (côte  de  la  mer  du  Japon).  Les  Japonais  la  pèchent 
au  filet  ou  à  la  ligne;  une  partie  du  produit  est  utilisée 
à  rintérieur  du  pays,  l'autre  est  exportée  en  Chine. 
Enfin,  ils  retirent  l'huile  des  foies  pour  l'usage  médi- 
cinal.  Cette  pèche  leur  parait  sans  doute  utile  et  digne 
d'être  poursuivie,  car  l'historique  des  pêcheries  japo- 
naises note  que  les  pécheurs  du  Nord  se  préoccupent 
sans  cesse  de  la  découverte  de  nouvelles  pêcheries  de 
ce  poisson.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  dans  un  dernier  ta- 
bleau IX  les  chiffres  se  rapportante  l'année  1897  et  con- 
cernant les  diverses  huiles  de  poissons  fabriquées  au 
Japon. 

La  production  de  l'huile  de  foie  de  morue  atteint  donc 
seulement  67.123  kilogrammes,  représentant  la  somme 
de  8.930  francs,  ce  qui,  chez  eux,  donne  à  cette  drogue 
une  valeur  marchande  très  voisine  de  0  fr.  35  le  kilo- 
gramme. Tels  sont  les  principaux  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir  jusqu'à  présent  sur  l'huile  de 
foie  de  morue. 

Tous  ces  chiffres  ne  manquent  pas  d'aridité,  mais  ils 
comportent  néanmoins  un  enseignement  pratique  assez 
intéressant. 

Ils  permettent  en  effet  de  constater  que  la  pèche  de 
la  morue  à  Terre-Neuve  et,  par  suite,  la  produc- 
tion d'huile,  subissent  depuis  quelques  années,  une 
faible  augmentation^  parallèle  à  l'accroissement  du 
nombre  des  bateaux  ;  il  s'ensuit  que  les  résultats  obte- 
nus par  chacun  d'eux  ne  varient  pas.  Depuis  1895, 
les    pêcheries    d'Islande   et   du  Dogger^s    Bank   ac- 
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cusent  un  très  notable  abaissement  de  la  quantité  de 
morues  capturées;  le  nombre  des  bateaux  étant  plus 
élevé  qu'autrefois, il  s'ensuit  que  le  produit  est  beaucoup 
plus  faible  pour  chacun  d'eux. 

En  Norvège,  la  disparition  de  la  morue  parait  égale- 
ment très  importante;  nous  voyons  en  effet,  en  1894, 
70.338.000  poissons  capturés  et  37.384,000  en  i899.  Ce 
déficit  doit  être  attribué  aux  pèches  des  îles  Lofoten, 
puisque  pour  la  Finmarchie  le  taux  se  maintient  et 
subit  même  un  accroissement  très  sensible  en  1900. 

Si  la  morue  semble  diminuer  sur  certains  points,  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  pour  Thuile  obtenue; 
notre  statistique  nous  apprend  que  la  production  d'huile 
de  foie  de  morue  des  pêcheries  françaises  reste  à  peu 
près  stationnaire,  les  écarts  annuels  étant  de  faible  im- 
portance. On  peut  en  dire  autant  pour  les  pèches  nor- 
végiennes, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  considérables. 
Leur  moyenne  annuelle  pour  les  Lofoten  a  été,  de  1887 
à  1893,  de  14.300  barils,  et  de  1893  à  1900  inclusive- 
ment, 13. 168  barils.  Si,  en  remontant  le  cours  des  années, 
on  consulte  d'autre  part  les  prix  courants  des  princi- 
pales drogueries  françaises,  on  constate  aisément  que 
depuis  moins  de  dix  années  le  prix  de  cette  denrée  a  été 
doublé  et  quelquefois  triplé. 

Une  augmentation  de  prix  aussi  forte  et  aussi  rapide 
ne  peut  guère,  semble-t-il,  s'expliquer  qu'en  admettant, 
conformément  aux  lois  de  l'offre  et  de  la  demande,  que 
la  consommation  de  l'huile  de  foie  de  morue  a  dû  subir 
un  accroissement  très  sensible  pendant  la  même  période 
de  temps. 


Sur  la  production  de  Curée  par  V oxydation  de  V albumine 

à  Vaide  du  persulfate  d'ammoniaque  ; 

par  M,  L.  Hugoumenq. 

En  poursuivant  mes  recherches  sur  les  propriétés 
oxydantes  du  persulfate  d'ammoniaque,  j'ai  étudié 
l'action  de  ce  sel  sur  l'albumine  de  l'œuf. 
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A 1*^  d'albumine  dissoute  dans  l*eau  qu'on  maintient 
ammoniacale  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  et 
dans  la  liqueur  chauffée  à  90"*,  on  laisse  tomber  par 
petites  fractions  200^*"  de  persulfate  d'ammoniaque,  ce 
qui  correspond  pour  1  molécule  d'albumine  aux  616  mo- 
lécules d'oxygène  nécessaire  pour  faire  subir  à  Talbu- 
mine  une  combustion  complète  en  CO',H'0,  Az,SO^H^. 

Quand  la  réaction  est  terminée,  on  évapore  et  ajoute 
au  résidu  un  grand  excès  d'alcool.  Ce  dernier,  séparé 
du  sulfate  d'ammoniaque,  abandonne  par  évaporation 
un  résidu  cristallin. 

A  ce  résidu,  Talcool  éthéré  enlève  de  Furée  qu'on 
purifie  en  la  précipitant  à  l'état  de  nitrate  cristallisé. 
L'urée  régénérée  par  la  méthode  habituelle  a  été  carac- 
térisée par  ses  propriétés  physiques,  son  point  de  fu- 
sion 131^,  ses  réactifs  habituels  (hypobromite,  azotate 
mercurique,  acides  nitrique  et  oxalique),  enfin  par  un 
dosage  d'azote. 

Pour  08%2091  de  matière,  on  a  obtenu  0«',6744  de 
Pt  métallique,  soit  0^',097255  d'azote,  ou,  en  cen- 
tièmes : 


TrouTé  Calculé  pour  CH*Az*0 

[  Ai 46.51  46.66 


I 


La  quantité  d*urée  obtenue  a  varié  avec  les  condi- 
tions de  Texpérience  et  surtout  suivant  les  proportions 
de  persulfate. 

En  moyenne,  il  paraît  se  former  5  parties  d'urée  pour 
100  d'albumine  oxydée. 

La  production  d'urée  par  l'oxydation  .in  vitro  des 
matières  protéiques  a  été  annoncée  pour  la  première 
fois  par  Béchamp  en  1856  ;  ce  savant  se  servait  comme 
réactif  oxydant  du  permanganate  de  potasse.  Ses  ré- 
sultats, d'abord  contestés  par  de  nombreux  auteurs, 
entêté  pleinement  confirmés  par  Hofmeister  qui,  en 
1896,  a  mis  hors  de  doute  la  production  de  Turée  dans 
l'oxydation  des  albumines  par  le  permanganate. 


j 


^^ 
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Je  viens  d'établir  que  les  persulfates  alcalins,  eux 
aussi,  détruisent  les  albumines  en  donnant  de  l'urée. 

La  formation  de  l'urée  par  l'oxydation  in  vitro  des 
matières  protéiques  est  donc  un  fait  définitivement 
acquis  et  d'ordre  général.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas 
conclure  à  coup  sClr  des  actions  brutales  de  nos  réactifs 
aux  phénomènes  biochimiques  de  la  cellule,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  attribuer  une  part  à  l'oxydation  dans  la 
genèse  intraorganique  de  l'urée.  Sans  doute,  il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  l'hydrolyse  des  matières  albu- 
minoïdes  est  un  facteur  de  l'uréopoièse,  mais  la  pro- 
duction si  facile  de  l'urée  par  l'oxydation  des  albumines 
et  d'un  autre  côté  l'importance  des  procès  oxydants 
dans  l'économie  autorisent  à  penser  aussi  qu'une  frac- 
tion non  négligeable  de  l'urée  doit  son  origine  à  l'ac- 
tion de  l'oxygène  sur  les  albumines  des  aliments  et  des 
tissus. 


La  baryte  dans  les  eatuc  minérales  sulfatées;  par  M.  P. 
Carles,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine 
et  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (1). 

Il  y  a  peu  de  mois,  nous  avons  annoncé  à  l'Académie 
de  Médecine  la  présence,  dans  les  eaux  de  Néris-les- 
Bains,  de  plomb,  cuivre,  baryte,  lithine,  fluosilicates  et 
fiuoborates.  Comme  ces  eaux  sont  à  la  fois  sulfatées  et 
bicarbonatées  alcalines,  on  a  mis  en  doute  l'existence 
du  bicarbonate  de  baryte  soluble  en  présence  de  sulfates 
alcalins.  Cette  contradiction  aux  lois  de  BerthoUet  nous 
avait  choqué  le  premier  ;  et,  pour  l'expliquer,  nous 
avions  supposé  qu*il  devait  y  avoir  antagonisme,  vis-à- 
vis  de  la  baryte,  entre  l'action  des  sulfates  et  celle  des 
bicarbonates. La  chaleur  et  la  pression  de  Tacide  carbo- 
nique nous  paraissaient  devoir  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  des  bicarbonates.  Cependant,  comme  nous 
reconnaissions  n'avoir  jamais  pu    expérimentalement 

(1)  Noie  remise  le  12  mai  1901. 
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établir  cet  antagonisme,  les  doutes  antérieurs  persis- 
taient. 

11  y  a  deux  mois,  nous  avons  appris  qu*il  y  avait  au- 
tour de  Néris  plusieurs  carrières  de  fluorine  et  même 
une  de  barytine  en  exploitation.  L'analyse  révéla  que 
cette  barytine  récelait  une  proportion  sensible  de  fluo- 
silicates.  Son  identité  établie,  nous  avons  songé  à  la 
soumettre  elle-même  au  traitement  chimico-géologique 
indiqué  plus  haut,  mais,  cette  fois,  avec  pression  de 
gaz  carbonique. 

Dans  ce  but,  nous  en  avons  finement  trituré  quelques 
grammes  et  nous  les  avons  mis  à  bouillir  pendant  trois 
heures  dans  de  Teau  contenant  le  double  de  carbonate 
de  soude  pur.  A  ce  moment  Ja  bouillie  était  formée  de  : 
sulfate  et  fluosilicate  de  baryte  indécomposés, carbonate 
de  soude  en  excès  ;  et  comme  résultat  de  leur  réaction, 
du  carbonate  de  baryte,  du  sulfate  de  soude,  du  fluosi- 
licate de  soude.  Quelques  gouttes  [de  phtaléine  mar- 
quaient en  rouge  l'alcalinité  de  la  liqueur.  Il  est  certain 
que  si  alors  on  avait  ajouté  dans  ce  mélange  un  acide 
capable  de  dissoudre  le  carbonate  de  baryte,  le  sulfate 
de  soude  l'eût  insolubilisé  en  entier. 

Cette  bouillie  convenablement  étendue  d'eau  a  été 
mise  dans  une  carafe  à  eau  de  Seltz  et  sursaturée  d'aci- 
de  carbonique  à  l'aide  de  sparklets.  Aussi  le  rose  avait- 
il  disparu  et  la  pression  était-elle  suffisante  pour  vider 
la  carafe  au  robinet.  Au  bout  de  douze  heures.  Je  li- 
quide passé  sur  un  filtre  était  irréprochable  de  limpi- 
dité. 

A  ce  terme,il  a  été  divisé  en  deux  parts  égales  et  cha- 
cune a  été  placée  dans  un  récipient  d'ordre  différent,  à 
savoir  :  d'un  côté  dans  des  tubes  longs  et  étroits,  et  de 
l'autre  dans  des  vases  de  Bohème  coniques  à  base  très 
large.  De  cette  façon,un  liquide  avait  en  surface  aérien- 
ne ce  que  l'autre  avait  en  épaisseur  et  vice- versa. Dans 
les  deux  cas,  les  liquides  sont  restés  plusieurs  jours  à  l'air 
libre  sans  aucun  changement;  mais,  vers  le  troisième 
jour,  celui  du  malras  à  large  surface  aérienne  a  com- 
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mencéàlouchir.  Dans  les  tubes,  au  contraire,  profonds  et 
étroits,  cela  n'est  arrivé  qu'après  double  temps  environ. 

Ce  détail  nous  parait  digne  d'être  noté  au  point  de 
vue  de  la  conservation  et  de  la  manutention  des  eaux 
bicarbonatées  à  la  source. 

Pour  hâter  la  décomposition  de  nos  deux  liqueurs, 
elles  ont  été  portées  au  bain-marie.  L'acide  carbonique 
s'est  très  lentement  dégagé,  et,  par  contre-coup,  il  s'est 
formé  un  précipité  très  manifeste.  En  y  regardant  de 
près,  on  pouvait  voir  qu'il  y  avait  là  deux  matières 
d'inégale  densité.  En  réalité,  l'analyse  y  a  dénoncé  : 
d'abord,  du  carbonate  de  chaux,  puis  du  carbonate  de 
baryte  et  enfin  des  iraces  de  strontiane.  La  baryte  était 
en  proportion  relativement  notable  et  suffisante  pour 
répondre  nettement  aux  réactions  du  sulfate  de  chaux, 
du  sulfate  de  strontiane,  du  chromate  de  potasse  et  en- 
fin du  spectroscope. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  quêtes  eaux  minérales  sul- 
fatées et  bicarbonatées  avec  excès  d'acide  carbonique 
soient  susceptibles  de  décomposer  le  sulfate  de  baryte 
et  de  conserverie  bicarbonate  de  baryte  soluble  en  pré- 
sence des  sulfates  alcalins. 

Il  est  infiniment  probable  que  la  présence,  dans  ces 
mêmes  eaux,  de  plomb, strontiane  et  chaux.bicarbonatés 
solubles,  estla  conséquence  de  réactions  similaires. 

Ces  faits  nous  paraissent  avoir  une  certaine  impor- 
tance au  point  de  vue  hydrologique. 

Us  nous  disent  que  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  la 
nature  des  combinaisons  que  les  métaux  affectent  dans 
les  eaux  bicarbonatées. 

Us  nous  expliquent  la  tolérance  de  l'estomac  humain 
pour  certaines  eaux  minérales,  si  riches  en  sulfate  de 
chaux  que  les  analyses  officielles  en  accusent  près  de 
2»^  par  litre. 

Quelques  sources  de  Bagnères  et  de  la  région  de  Gon- 
trexéville  sont  dans  ce  cas  (1).  Il  est  incontestable  que 

(1)  Voici  quelques  dof  et   de  salfate  de  chaux  annoncées  :  Contrexé- 
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si  elles  n'étaient  pas  bicarbonatées  par  divers  oxydes, 
si  elles  n'étaient  pas  unies  à  d'autres  sels,  elles  agi- 
raient à  la  façon  des  eaux  fortement  sélénîteuses  et  ne 
seraient  plus  tolérées. 


REVUES 


Pharmacie. 

La  nouvelle  Pharmacopée  allemande.  —  Depuis  le 
i"  janvier  1901,  une  nouvelle  édition  de  la  Pharma- 
copée allemande  (la  4")  (1)  est  entrée  en  rigueur.  Le 
plan  de  cet  ouvrage  est  absolument  identique  à  celui 
de  la  3*  édition  (tirage  de  1895)  et  les  modifications  ne 
portent  que  sur  des  points  de  détail. 

Le  formulaire  officiel  se  compose  d'abord  d'une  pré- 
face dans  laquelle  est  indiquée  la  façon  dont  ce  livre  a 
été  élaboré.  En  1887,  à  l'Administration  impériale  de 
sauté  a  été  adjointe  une  commission  permanente 
chargée  de  la  revision  du  formulaire  légal.  Compo- 
sée d'abord  de  12  membres,  cette  commission,  de- 
puis  1897,  comporte  18  membres  appartenant  à  toutes 
les  branches  de  l'art  de  guérir  (médecins,  pharma- 
ciens, industriels,  vétérinaires).  Cette  commission  dis- 
pose de  certains  crédits  qui  lui  permettent  d'effec- 
tuer des  travaux  de  laboratoire,  de  faire  imprimer  ses 
décisions  et  les  conclusions  des  recherches  entre- 
prises ;  elle  possède  donc  tous  les  éléments  nécessaires 
pour  mener  rapidement  et  à  bonne  fin  la  tâche  dont 
elle  est  investie.  C'est  à  cette  commission  que  sont  dus  le 
remaniement  de  la  3*  édition  et  l'élaboration  de  la 
4*  Pharmacopée  germanique. 

On  trouve  ensuite  dans  la  préface  la  liste  des  subs- 

• ■  ■    -■  — 

Tîllc,  Marligny,Norroy,l,59  par  litre;  — Hagecourt,!, 81; —  Renoncourt, 
1,95.  —  Bagnéres  :  Salut,  Tiroli,  1,85  et  1,91. 

(1)  Arzneibuch  fur  dos  deuUche  Reich,  4«  édition,  Berlin,   Decker 
«diteur,  1901,  516  page». 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim,  t*  stes,  t.  XIII.  (15  joln  1901.)  37 
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tances  ajoutées  au  formulaire  de  1895  :  cette  liste  com- 
prend 27  produits,  parmi  lesquels  nous  mentionnerons 
la  tuherculine  de  Koch  ;  par  contre,  9  médicaments, 
entre  autres  le  musc,  ont  été  supprimés.  Notons  de 
plus  que  la  commission  a  été  très  sévère  en  ce  qui  con- 
cerne l'admission  des  médicaments  nouveaux  et  des 
produits  chimiques  patentés,  produits  surtout  fabriqués 
en  Allemagne.  Un  très  petit  nombre  seulement  ont  été 
acceptés  et  toujours  sous  leur  nom  scientifique. 

La  préface  expose  ensuite  quelques  considérations 
générales  sur  la  façon  de  prendre  les  points  de  fusion, 
les  dimensions  des  mailles  des  tamis  utilisés  pour  la 
préparation  des  poudres,  et  enfin  nous  arrivons  à  la 
partie  consacrée  à  Tétude  des  substances  médicamen- 
teuses. 

Tous  les  produits  sont  énumérés  par  lettre  alpha- 
bétique et  nous  ne  trouvons  ici  aucune  division  en 
drogues  \  simples,  médicaments  galéniques,  médica- 
ments chimiques,  divisions  existant  dans  le  Codex  fran- 
çais. Chaque  substance  est  désignée  d'abord  par  le  nom 
latin,  puis  par  le  nom  allemand  officiel.  On  trouve  dn 
reste  à  la  fin  de  Tonvrage,  dans  les  annexes,  une  liste 
des  noms  usuels  admis  pour  chaque  médicament  en 
dehors  du  nom  légal.  Le  mode  d'obtention  n'est  indi- 
qué que  pour  les  produits  préparés  d'habitude  dans 
les  officines  :  il  est  supprimé  complètement  pour  les 
produits  livrés  par  l'industrie.  S'il  s'agit  d'une  subs- 
tance chimique,  le  formulaire  indique  d'abord  les  pro- 
priétés physiques  (point  de  fusion,  d'ébullition,  les  dif- 
férentes solubilités,  etc.)  ;  puis  viennent  certaines  réac- 
tions permettant  d'identifier  le  produit  et  de  s'assurer 
de  sa  pureté.  Pour  les  drogues  simples,  signalons  une 
innovation  très  importante  :  les  caractères  anato- 
miques  de  structure  sont  donnés  d'une  façon  succincte 
et  néanmoins  suffisante  pour  permettre  l'identification 
de  la  drogue,  même    quand  elle  est  sous  forme  de 

poudre. 
En  ce  qui  concerne  les  préparations  galéniques,  on 


I 
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trouvera  la  préparatioo,  Tétude  des  propriétés  phy« 
siques,  des  réactions  d'identité  et,  dans  le  cas  des  sub- 
stanceSy  actives  une  méthode  de  dosage  du  principe 
actif*  méthode  indiquée  en  général  airec  beaucoup  de 
détails  et  de  précision. 

Enfin  à  la  suite  de  chaque  produit  se  trouYent  les 
indications  suivantes  : 

1*  S'il  y  a  lieu  de  prendre  des  précautions  pour 
assurer  la  conservation  du  produit  (lumièrei  humi- 
dité), etc.  ; 

2''S'U  y  a  lieu,  dans  le  cas  d'une  substance  toxique 
ou  dangereuse,  de  la  tenir  à  part  des  produits  ordi- 
naires; 

3"*  Enfin  la  Pharmacopée  donne  pour  les  corps  actifs 
la  dose  maxima  pour  une  fois  et  pour  24  heures,  dose 
maxima  qui  ne  doit  être  dépassée  que  sur  indication 
spéciale  du  médecin. 

Les  formes  pharmaceutiques  sont  les  "mêmes  qu'en 
France  et  figurent  sous  les  noms  analogues:  on  a 
admis  les  formes  nouvelles  (comprimés^  cachets,  etc.). 

Après  la  description  des  médicaments  viennent  plu- 
sieurs annexes  très  importantes  : 

l*  Une  liste  très  complète  des  réacti&,  liqueurs  titrés 
nécessaires  pour  les  réactions  et  les  essais  indiqués  dans 
l'ouvrage; 

2''  Une  table  donnant  les  doses  maxima  pour  une  fois 
et  paur  24  heures  ; 

3'  Une  liste  de  substances  très  actives^  liste  compre- 
nant 18  substances  {alcaloïdes,  préparations  d'arsenic  et 
de  mercure,  phosphore)  qui  doivent  être  absolument 
tenues  à  part  des  autres  produits  ; 

4*  Une  liste  de  produits  dangereux  devant  aussi  être 
BUS  à  part; 

5*^  Une  table  de  poids  atomiques,  liste  assez  inat- 
tendue, car  nulle  part  dans  la  Pharmacopée  on  ne  ren- 
contre une  formule  chimique; 

6^  Une  table  de  densité  des  liquides  établie  de 
15'à25^ 


t 
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'  7®  Une  liste  donnant,  outre  le  nom  officiel,  les  dési- 
gnations admises  pour  certains  produits  et  enfin  la 
table  alphabétique. 

En  somme,  la  Pharmacopée  germanique  est  un 
ouvrage  qui  parait  avoir  été  élaboré  avec  beaucoup  de 
soin.  Ce  livre  est  susceptible  de  rendre  les  plus 
grands  services  grâce  aux  détails  avec  lesquels  sont 
donnés  les  réactions  d'identité,  les  caractères  de  pureté 
des  corps,  et  les  méthodes  de  dosage  des  principes 
actifs  dans  les  préparations  galéniques. 

H.  C, 

Le  carbonophosphate  de  calcium;  par  M.  A.  Ba- 
billé (4). —  L'auteur  étudie  l'action  du  gaz  carbonique, 
en  solution  aqueuse  et  sous  pression, sur  les  phosphates 
bi  et  tricalcique. 

Avec  une  pression  de  13  kg.,  la  quantité  de  phos- 
phate bicalcique  dissoute,  évaluée  en  P"0*,  est  trois  fois 
plus  considérable  qu'à  la  pression  ordinaire  ;  soit  envi- 
ron, pour  une  expérience,  2^',102  de  phosphate  bical- 
cique par  litre. Les  résultats  varient  avec  la  température 
et  la  duré^  du  contact.  Une  telle  solution  décomprimée 
laisse  déposer  du  phosphate  bicalcique  cristallisé  et 
pur. 

Avec  le  phosphate  tricalcique,  la  quantité  de  P*0* 
qui  passe  en  solution  est  très  inférieure,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  à  celle  que  Ton  obtient  avec  le  phos- 
phate bicalcique.  Décomprimée,  la  solution  abandonne 
un  dépôt  de  phosphate  bicalcique  mélangé  de  carbonate 
de  calcium. 

M.  Barillé  admet,  dans  ces  solutions, la  présence  d'un 
carbonophosphate  de  calciuniy  auquel  il  donne  la  formule 
P*0'Ca-H'2  (GO'), corps  très  instable.qu'iln'apas  réussi 
à  isoIer,et  dont  la  solution  se  décompose  spontanément 
k  Tair  en  perdant  du  gaz  carbonique  et  déposant  du 
phosphate  bicalcique. 

(1)  Rép.  de  Pharm.  [3],  t.  XllI,  p.  145  ;  1901. 
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Il  se  base  pour  établir  la  formule  donnée  ci-dessus 
sur  l'expérience  suivante  : 

Il  fait  deuxsolutions  :  l'une  deCO^  dans  Teau  pure,  à 
une  certaine  pression  ;  l'autre  avec  de  l'eau  tenant  en 
suspension  du  phosphate  bicalcique  et  soumise  à  la 
môme  pression  pendant  le  même  temps.  Puis,  prenant 
un  égal  volume  de  chacune,  il  y  dose  le  CO*.  L'excès  de 
CO',  dans  la  deuxième,  représente  la  quantité  qui  est 
combinée  au  phosphate  bicalcique  et  qui,  rapportée  à  la 
proportion  de  ce  phosphate  dissous, qu'on  évalue  d'autre 
part,  conduit  àla  formule  P*0«Ca*H*2(C0*). 

Il  cite,  en  outre,  quelques  autres  expériences  dans  le 

but  de  prouver  l'existence  de  ce  carbonophosphate. 

J.  B. 

Composition  chimique  du  Catha  edulis  ;  par  M.  Albert 
Beitter  (!)•  — LéGatha  edulis  (Forskal),  le  Katdes  Arabes 
et  des  Abyssins,  est  employé  depuis  longtemps  dans  les 
pays  d'origine  à  titre  d'excitant  pour  chasser  le  som- 
meil et  comme  préservatif  de  la  peste.  On  trouve  sur- 
tout cette  plante  en  Abyssinie  dans  le  district  du  Harrar 
et  dans  l'Yémen. 

Le  Catha  edulis  est  une  plante  de  la  famille  de  Gélas- 
trinées;  on  utilise  les  feuilles  qu'on  emploie  sous  forme 
d'infusion.  Leur  saveur  est  douceâtre  et  astringente. 

L'analyse  de  ces  feuilles  a  déjà  été  faite  par  plusieurs 
chimistes,  mais  jusqu'ici  on  ne  savait  exactement  s'il 
fallait  attribuer  les  propriétés  physiologiques  du  Catha 
edulis  à  un  alcaloïde  ou  à  un  glucoside.  Attfield  et  Fliic- 
kiger  avaient  constaté  l'absence  complète  de  caféine  ; 
plus  lard  Fluckiger  et  Gerock  d'une  part,  Mosso  d'autre 
part  purent  isoler  de  petites  quantités  d'un  alcaloïde 
qu'ils  désignèrent  sous  le  nom  de  Katine  et  qui  du  reste 
ne  put  être  obtenu  à  l'état  de  pureté.  L'auteur  de  ce  tra- 
vail a  repris  l'étude  chimique  du  Catha  edulis  en  se 
proposant  surtout  d'étjidier  l'alcaloïde  qu'elles  renfer- 
ment. Dans  ce  but  les  feuilles  sont  réduites  en  poudre, 

(l)  Archiv  der  Pharmazie^  1901,  p.  17. 
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additionnées  d'ammoniaque  et  soumises  à  Faction  da 
chloroforme  dans  un  appareil  extractenr.  Le  dissolvant 
évaporé  abandonne  une  très  faible  quantité  d'un  prin- 
cipe basique  dont  la  purification  esi  très  pénible. 
M.  Beitterisole  ainsi  de  très  petites  quantités  (0,08  p.  160) 
d'un  alcaloïde  cristallisé  en  aiguilles  incolores. 

II  étudie  ensuite  un  certain  nombre  de  sels  (acétate, 
sulfate,  brombydrate,  chlorhydrate).  La  Katine  ainsi 
obtenue  possède  les  réactions  générales  des  alcaloïdes  ; 
d'autre  part,  les  réactions  particulières  font  presque 
complètement  défaut;  cependant  un  mélange  d'acide 
sulfurique  et  sélénieux  donne  une  coloration  jaune- 
citron  fugace,  Tacide  sulfurique  en  présence  dune 
petite  quantité  d'acide  chromique  une  coloration  vio- 
lette qui  disparait  rapidement.  La  petite  quantité 
obtenue  n'a  pas  permis  de  fixer  sa  composition 
d'une  façon  certaine  :  Tauteur  lui  attribue  la  formole 
C*WAz'0.  L'action  physiologique  n'a  pas  été  faite 
d'une  façon  complète  et  sera  étudiée  ultérieurement. 

Parmi  les  autres  substances  retirées  du  Catha  edulis 
nous  mentionnerons  : 

1*^  Un  corps  soluble  dans  le  chloroforme,  de  formule 
(jifgtTQ^  et  qui  paratt  par  ses  propriétés  se  rapprocher 
du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha; 

2*  Un  tannin  peu  étudié  et  qui  se  colore  en  vert  par  le 
perchlorure  de  fer  ; 

3*"  Une  substance  sucrée,  très  probablement  de  la  man- 
nite; 

i""  Des  traces  d'une  huile  essentielle  jaune,  à  odeur  de 
thé; 

5"  Des  cendres  (11,59  p.  100)  dont  la  composition 
n'offre  rien  de  spécial.  H.  C. 


GliiaiM« 


Hydrogénations  directes  réalisées  en  présence  du 
nickel  réduit  :  préparation  de  rbexabydrobensène.  — 
Méthode  générale  de  synthèse    des    naphtènes;  par 
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Mil.  Paul  Sabatibr  et  J.-B.  Sendehetis  (1).  —  Ces  savants 
avaient  indiqué  déjà,  dans  des  travaux  antérieurs,  que 
le  nickel  récemment  réduit  de  son  oxyde  est  capable  de 
réaliser,  dès  la  température  ordinaire,  la  combinaison 
directe  de  l'hydrogène  avec  Véthylêne  ou  Vacétylêhe* 
La  réaction  conduit  normalement  à  Véthane^  accom- 
pagné d'une  proportion  plus  ou  moins  forte  de 
carbures  forméniques  supérieurs.  Des  recherches 
nouvelles  leur  ont  montré  que  le  nickel  réduit  est 
an  agent  très  actif  qui  permet  de  réaliser  facilement, 
à  température  peu  élevée,  soit  des  hydrogénations 
directes,  soit  des  dédoublements  moléculaires  :  le 
métal  intervient  par  une  action  de  présence^  de  durée  & 
peu  près  indéfinie,  qui  est  due  certainement  à  la  forma- 
tion de  produits  temporaires,  tels  qu'un  hydrure  instable, 
et  il  provoque  de  la  sorte  un  grand  nombre  de  réac- 
tions exothermiques  qui  ne  peuvent  être  habituel- 
lement réalisées  que  par  le  secours  de  températures 
élevées,  défavorables  à  la  stabilité  Jes  produits,  ou  par 
des  conditions  expérimentales  d'un  usage  laborieux. 
Cette  propriété  est  bien  particulière  au  nickel  et  ne  se 
retrouve  pas,  tout  au  moins  d'une  manière  notable, 
dans  le  cobalt  et  le  fer  réduits,  le  noir  de  platine^  etc.  La 
température  la  plus  convenable  est  comprise  entre  170 
et  200\ 

Pour  opérer,  on  dirige  sur  le  nickel  réduit  et  disposé 
en  couche  mince  dans  le  tube  même  de  réduction  les 
vapeurs  du  corps  à  hydrogéner,  entraînées  par  un  excès 
d'hydrogène;  si  le  corps  est  un  liquide  assez  volatil, 
possédant  à  la  température  ordinaire  une  tension  de 
vapeur  notable,  il  suflit  de  faire  barboter  Fhydrogène 
dans  un  laveur  rempli  de  ce  liquide  ;  si  le  liquide  est 
peu  volatil,  on  le  fait  arriver  continuellement  par  un 
tube  capillaire  dans  Tintérieur  du  tube  déjà  chauffé. 

En  opérant  ainsi  avec  le  benzène ^  la  réaction  se  mani- 
feste nettement  dès  ISO"";  à  ISO""  elle  est  très  rapide  et 

(1]  C.  R,  de  VAc,  des  Se,  tome  GXXXII,  pages  210  et  566. 
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on  recueille  un  liquide  incolore  qui  est  deVkexahydr(h 
benzène  (cyclohexane,  hexanaphtène)  absolument  pur  : 

Inversement,  si  on  dépasse  la  température  de 
300**,  rhexahydrure  de  benzène  se  détruit  avec  dépôt  de 
charbon. 

On  a  pu  obtenir  ainsi  l'hydrogénation  régulière  du 
toluène^  des  xylènes^  du  cymène  et  transformer  le  nitro- 
benzène  en  aniline.  Tous  les  carbures  homologues  du 
benzène  qui  ont  été  ainsi  traités  par  MM.  Sabatier  et 
Sanderens  leur  ont  donné  Thexahydrure  correspon- 
dant. C'est  donc  une  méthode  générale  et  très  simple 
pour  effectuer  la  synthèse  des  naphtènes  ou  cyelohexanes 
substituas  et  qui  leur  a  permis  de  préparer  trois  oeto- 
naphtènes  C^W^^  trois  nononaphtènes  C'H*',  un  dicana^ 
phtène  C*W%  et  même  de  réaliser  Thydrogénation  de 
la  naphtaline, 

G.  P. 

Combinaisons  des  albuminoïdes  avec  les  aldé- 
hydes (1)  ;  par  M.  Léo  Schwarz.  —  Depuis  longtemps 
déjà,  ou  a  signalé  que  Taddition  d'une  petite  quantité 
d'aldéhyde  formique  à  de  l'albumine  d'œuf  ou  à  delà 
serine  empêchait  la  coagulation  de  ces  substances  par 
la  chaleur  et  modifiait  profondément  les  réactions  de 
ces  albuminoïdes  ;  l'auteur,  dans  le  travail  résumé  ici, 
généralise  ces  réactions  et  examine  l'action  d'un  cer- 
tain nombre  d'aldéhydes  sur  différentes  substances 
protéiques.  Tout  d'abord  il  étudie  Faction  de  l'aldéhyde 
formique  sur  la  sérumalbumine  du  sang  de  cheval. 
Quelques  gouttes  de  formalhéhyde  ajoutées  à  cette 
serine  empêchent  la  coagulation  par  la  chaleur  ;  une 
solution  concentrée  de  sulfate  d'ammoniaque  ajoutée  au 
mélange  d'albumine  et  d'aldéhyde  provoque  un  précipité 
beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  celui  obtenu 

^1)  Ueber  Vei'bindungender  EiweisskOrper  mit  Aldehyden.  Zeiisekrifl 
fiir  physiologische  Chemiej  t.  31,  p.  44*0. 
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dans  la  solution  de  serine  non  additionnée  de  formaldé- 
hyde.  Le  dépôt  se  dissout  dans  l'alcool  à  96**,  et  si  à 
cette  dissolution  on  ajoute  de  Téther,  il  se  forme  un 
précipité.  Après  dessiccation,  la  combinaison  de  serine 
et  d'aldéhyde  formique  se  présente  sous  forme  d*une 
poudre  incolore»  difficilement  soluble  dans  l'eau,  amor- 
phe et  ne  contenant  pas  d'aldéhyde  formique  libre.  Sa 
composition  n'est  pas  absolument  définie  et  dépend  du 
temps  pendant  lequel  les  substances  ont  été  en  présence. 

L'aldéhyde  acétique  donne,  avec  la  serine,  une  com- 
binaison de  propriétés  analogues;  il  en  est  de  même 
de  l'aldéhyde propionique.  Les  aldéhydes  isobutyriques, 
isovalériques,  œnanthyliques  n'empêchent  pas  la  coagu- 
lation par  la  chaleur.  Les  aldéhydes  aromatiques  (ben- 
zoïques  et  salicyliques)  donnent  avec  la  sérumalbumine 
en  solution  aqueuse  des  émulsions  qui  s'éclaircissent 
en  partie  par  la  chaleur  ou  par  addition  d'alcool. 

Les  faits  énoncés  ci-dessus  s'appliquent  dans  le  cas 
de  solutions  dans  l'eau  distillée;  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  il  y  a  des  sels  en  présence  :  dans  ce  der- 
nier cas,  l'addition  d'aldéhyde  formique  peut  provoquer 
la  précipitation  de  la  matière  proléique  même  à  froid. 

L'auteur  a  répété  ces  expériences  avec  l'albumine  de 
l'œuf  et  a  constaté  des  résultats  analogues. 

Enfin  il  a  étudié  l'action  des  ferments  digestifs  sur 
ces  combinaisons  d'albumines  et  d'aldéhydes  et  il  con- 
clut de  ses  expériences  : 

l"*  Que  la  trypsine  est  sans  action  sur  ces  combinai- 
sons; 

2^  Que  la  pepsine  exerce  une  action  comparable  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  cas  où  les  substances  protéiques 
ne  sont  pas  combinées  aux  aldéhydes. 

Sur  l'essence  de  Calamus  ;  par  MM.  von  Sœden  et  Ro- 
jahn(1). — Si  l'on  traite  l'essence  de  Calamus  par  la 

(1)  Ueber  cioem  kristallmischen    Bestandtheil  des  Kalmosœles.   — 
Pharm^  Zeii.,  23  mars  1901. 
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potasse  alcooliqae,  'pour  saponifier  les  éthers  qu'elle 
renferme,  et  si  Ton  soumet  à  la  distillation  fractionnée 
la  partie  alcoolique  obtenue,  on  observe  que  les  frac- 
tions qui  bouillent  le  plus  haut  laissent  déposer  à  la 
longue  des  cristaux  fondant  à  16$M66V  Ce  composé 
est  peu  solubledans  les  dissolvants  habituels  ;il  cristal- 
lise bien  cependant  dans  l'alcool  méthylique.  Sa  com- 
position répond  à  la  formule  C"H**0*;  sa  fonction  n'a 
pas  encore  été  déterminée. 

3nr  la  composition  de  Tessence  deCalamus;  par  MM. 
Thows  et  Beckstrœm  (1).  — Les  auteurs  ont  extrait  de 
cette  essence  le  composé  si^alé  par  MM.  von  Sœden  et 
Rojahn  :  il  fond  à  i66**-167*,5  et  sa  composition  répond 
bien  à  la  formule  C"H**0'.  Ils  en  poursuivent  Pétude. 

Après  séparation  de  ce  composé,  la  liqueur  laisse  dé- 
poser des  cristaux  de  formule  C**  H"  0',  fondant  à  61*, 
que  les  auteurs  pensent  être  de  Vasarane,  corps  que  Ton 
avait  rencontré  jusqu'ici  seulement  dans  Vasarum  euro- 
pépum  et  dans  le  matico. 

L'essence  de  Galamus  renferme  en  outre  un  composé 
huileux  auquel  elle  doit  son  odeur  agréable;  les  auteurs 
n'ont  pu  encore  l'isoler  &  l'état  de  pureté,  mais  ils  ont 
observé  qu'il  se  transforme  à  la  longue  en  un  corps  cris- 
tallisé inodore,  fondant  à  114*^,  qu'ils  ont  identifié  avec 
VaMéhyde  osaryHque  dont  l'oxime  G*"  H"0*  Az  fond  à 

137^ 

M.  G. 

Sur  rhémoglobine  iodée  ;  par  M.  Kurajeff  (2).  —  Les 
travaux  de  Hofmeister  (3),  Kurajeff  (4),  Blum  et  Vau- 
bel  (5]  ont  montré  que  les   substances  albuminoïdes 

■  (1)  Ueberdie  Bestandihoile  des  calmusœles.  —  BericlU  d.  deutsck" 
chen  Gesellschaft.U  XXXIV,  p.  1021  (1901). 

(2)  Ueber  das  lodproduct  des  Oxyhœmoglobins.  —  ZeilschHft  f.  phy' 
sioloff.  Chem.,  t.  XXXI,  p.  527  (1900». 

(3)"  Ibid,,  t.  XXIV,  p.  159  (1898).  ' 

(4)  Ibid.,  t.  XXVI,  p.  462  (1899). 

(5)  Journ,  fur  praktische  Chemie,  N.  F.,  t  LVII,  p.  363  (1898^ 
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possèdent  la  propriété  de  fixer  des  quantités  d'iode 
variables  suivant  leur  nature»  mais  fixes  pour  Ichacune 
d'elles. 

M.  Kurajeff  avait  déjà  obtenu  le  dérivé  iodé  de  Tal- 
bumine  d*œuf  cristallisée;  il  prépare  d'une  manière 
analogue  rbémoglobine  iodée  en  partant  de  Toxyliémo- 
globine  cristallisée  de  cheval.  Il  fait  réagir  sur  ce  com- 
posé encore  humide  une  dissolution  d*iode  dansl'iodure 
de  potassium,  prise  en  excès  et  additionnée  de  carbo- 
nate, de  bicarbonate  de  soude  on  d'iodate  de  potasse. 
Quel  que  soit  le  mélange  employé»  Thémoglobine  iodée 
a  toujours,  à  très  peu  près,  la  même  teneur  en  iode. 
L^anteur  préfère  cependant  l'emploi  du  bicarbonate  à 
celui  du  carbonate  de  soude  ou  de  Tiodate  de  potasse. 

Il  dissout  25  grammes  d'oxyhémoglobine  dans 
600"  d'eau,  il  ajoute  un  excès  de  bicarbonate  de  soude, 
puis  peu  à  peu  une  dissolution  renfermant  7  grammes 
d'iode  et  14  grammes  d'iodure  de  potassium.  Au  bout 
de  quelques  minutes,  on  voit  se  former  un  précipité 
floconneux,  de  couleur  brune,  qui  se  rassemble  au  fond 
du  vase.  On  abandonne  le  mélange  à  lui-même  en 
l'agitant  de  temps  en  temps,  puis,  après  14  jours,  on 
recueille  sur  un  filtre  le  précipité  d'hémoglobine  iodée. 
On  le  lave  à  l'eau,  puis  à  l'alcôoI,  enfin  à  l'éther  jusqu'à 
ce  que  les  liquides  de  lavage  ne  donnent  plus  la  réac- 
tion de  l'iode,  ni  celle  de  l'acide  iodhydrique.  Le  préci- 
pité ainsi  lavé,  mis  en  contact  un  quart  d'heure  avec  de 
l'acide  sulfurique  étendu,  ne  doit  céder  à  celui-ci  aucun 
produit  iodé  :  on  le  vérifie  en  filtrant  et  additionnant  le 
liquide  filtré  d'azotite  de  soude  et  de  chloroforme  qui 
ne  doit  pas  se  colorer  en  violet. 

L'hémoglobine  iodée  est  ensuite  séchée  à  la  tempéra- 
ture ordinaire.  Elle  présente  alors  l'aspect  d'une  masse 
brune  solide,  à  cassure  brillante,  qui  fournit  une 
poudre  brun  noirâtre.  Elle  renferme  de  11,02  à 
11,23  p.  100  de  son  poids  d*iode.  Agitée  avec  l'alcool, 
elle  colore  très  légèrement  ce  dissolvant  en  jaune  ver- 
dâtre.  Elle  se  dissout  assez  lentement  dans  la  soude  à 
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3  ou  5  p.  100.  Encore  moins  soluble  dans  l'ammo- 
niaque étendue,  elle  est  tout  à  fait  insoluble  dans  les 
solutions  de  carbonate  ou  de  bicarbonate  de  soude. 

Ses  solutions  alcalines  présentent  le  même  spectre 
d'absorption  que  celle  d'hématine;  elles  précipitent  par 
Teau  de  baryte,  mais  non  par  Teau  de  chaux.  Si  on  les 
acidifie  par  Tacide  acétique,  on  obtient  un  précipité 
d'hémoglobine  iodée,  très  soluble  dans  les  alcalis,  les 
carbonates  ou  les  bicarbonates  alcalins  ;  Tacide  chlor- 
hydrique  à  5  p.  100  le  dissout  également,  mais  il 
perd  cette  propriété  par  la  dessiccation. 

Ses  dissolutions,  qu'elles  soient  acides  ou  alcalines, 

sont  totalement   précipitées  par  le  sulfate   d^ammo- 

niaque. 

M.  G. 


Toxicologie. 

Empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone  :  nouveau 
traitement  de  ces  intoxications  ;  par  M,Ge:org  Kâssn£r(1). 
—  L'auteur,  à  propos  de  quelques  cas  récents  d'em- 
poisonnement par  l'oxyde  de  carbone,  appelle  Tatlen- 
tion  sur  les  travaux  de  Haldane  et  Mosso,  travaux  d'où 
semble  résulter  la  possibilité  de  sauver  les  intoxiqués 
dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Haldane  a  montré  dans  des  expériences  faites  sur 
des  souris  qu'un  milieu,  môme  riche  en  oxyde  de  car- 
bone, perdait  son  pouvoir  toxique  quand  les  animaux 
étaient  placés  dans  l'oxygène  pur  et  à  la  pression  de  2  at- 
mosphères. Plus  tard  un  savant  français,  A.  Mosso  (2), 
répétales  expériences  de  Haldane,  mais  en  s'adressant 
à  des  animaux  plus  gros  (chiens,  lapins,  singes).  Ces 
animaux  étaient  placés  dans  une  chambre  hermétique- 
ment close  et  soumis  à  Faction  de  l'oxyde  de  carbone; 
en  même  temps,  on  augmentait  la  teneur  de  Toxygène 

(1)  Ueber  Kohlenoxyd-Vergiftung  uad  die    neue  Môglichkeit  ihrer 
Heilung.  Apotheker  Zeitung,  1901,  p.  92. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (3  septembre  1900). 


—  577  — 

qu'ils  respiraient;  dans  ces  conditions^  les  animaux  de- 
meuraient en  vie  si  la  pression  de  l'oxygène  atteignait 
2  atmosphères .  Avec  Tair  ordinaire  il  faut  pour  ar- 
river au  même  résultat  une  pression  de  10  atmo- 
sphères, mais  il  vaut  mieux  se  servir  d'oxygène  pur. 
Il  est  nécessaire  aussi  que  les  animaux  ne  passent  pas 
brusquement  de  l'oxygène  comprimé  .dans  l'air  libre, 
car  dans  ce  cas  l'oxyde  de  carbone  en  dissolution  dans 
le  sang  les  intoxique  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
remplace  le  contenu  des  chambres  par  de  l'oxygène  pur; 
dans  ces  conditions,  l'oxyde  de  carbone  est  chassé  peu 
à  peu  du  sang  et  le  gaz  toxique  totalement  éliminé. 
En  renouvelant  l'oxygène  pendant  un  temps  suffisant 
et  en  diminuant  pevi  à  peu  la  pression,  les  animaux 
peuvent  revenir  à  l'air  libre  et  sont  ainsi  hors  de 
danger. 

Grâce  à  l'augmentation  de  la  pression,  l'oxygène  se 
dissout  dans  le  sang  h  dose  assez  forte  et  chasse  peu  à 
peu  l'oxyde  de  carbone  de  sa  combinaison  avec  l'hé- 
moglobine. 

Jusqu'ici  ces  recherches  n'ont  pas  été  appliquées  à 
rhomme,  mais  il  est  certain  que  ces  travaux  méritent 
d'attirer  l'attention  des  physiologistes  et  des  médecins. 
L'oxygène  pur  et  comprimé  est  actuellement  d'un 
usage  courant  et  il  est  facile  de  construire  des  chambres 
hermétiquement  closes  dans  lesquelles  les  patients  se  - 
raient  soumis  à  l'action  de  l'oxygène  amené  à  une  pres- 
sion de  2  atmosphères. 

H.  C. 


Physico-chimie. 


Sur  la  pression  osmotique  (fin)  (1).  —  I^i  de 
Gay-Ltiêsac  appliquée  aux  dissolutions  étendues,  —  Pfefifer 
a  montré  que,  à  concentration  constante,  la  pression 
Qsmotique  croit  avec  la  température,  et,  pour  toutes 

{i)Journ.  de  Phai*m.  et  Chim,,  [6|,  t.  XIH,  p.  536. 
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les  matières  dissoutes,  dans  le  même  rapport  ;  ce 
rapport  a  la  môme  valeur  que  le  coefficient  de 
dilatation .  des  gaz  à  pression  constante  ou  d'augmen- 
tation de  pression  à  volume  constant,  soit  a 
Exemples  : 
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Hi   tX   —^ 

P  1Œ8DBE 

p  CALCULS 

M— • 

51-2 

52.1 

52.9 

143.16 

144.3 

9#.8 

96.7 

143.2 

144.3 

90.8 

«Ù.7 

114*1 
15.5 
!13  3 
13  !8 

!13  3 
is!) 

Les  nombres  ont  été  calculés  en  supposant  <iue  le 
coefficient  a  bien  la  valeur  jg  =  0,00367,  Les  diffé- 
rences entre  les  nombres  théoriques  et  ceux  fournis 
par  l'expérience  sont  faibles,  malgré  la  difficulté  de  pa- 
reilles observations. 

De  son  côté»  M.  de  Yries  a  vu  que  des  solutions,  iso- 
toniques à  une  certaine  température,  restaient  isotoni- 
ques pour  des  changements  égaux  de  température. 

MU.  Donders  et  Hamburger  ())  ont  expérimenté  avec 
des  globules  de  sang  défibriné,  qui  ont  la  propriété  de  se 
déposer  dans  des  solutions  de  force  isotonique  supé* 
rieure  en  laissant  incolore  le  liquide  surnageant,  et  de 
colorer  celui-ci  en  rouge  dans  le  cas  contraire.  Us  ont 
constaté  que  des  solutions  de  nitrate  de  potasse,  de 
chlorure,  de  sodium  et  de  sucre  de  canne,  isotoniques 
à  G'',  le  sont  encore  à  34*". 

D'autres  expériences,  effectuées  sur  divers  autres 
corps  en  solution  aqueuse  (sucre  interverti,  malate  de 
magnésie,  sulfate  de  magnésie»  acétate  de  potasse, 
chlorures  de  calcium  et  de  magnésium,  citrate  de  po- 
tasse, cilrate  de  magnésie,  acide  citrique,  etc.),  ont  con- 
duit à  des  résultats  analogues  (2).  Nous  «vans  ainsi  «ae 

(1)  Arch.  f,  unat.  u.  phytiol,  Ahlh,  (1881;,  31;  Zeit,  f.  pkys.  Chem* 
(1890),  6,  319. 

(2)  Zeit.  f.  phys.  Çkem.  (1888),  2,  41^;  Ibid.  (1889),  3,  103. 
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deuxième  loi  :  La  concentration  ou  quantité  de  substance 
dissoute  par  unité  de  volume  étant  constante^  la  pression 
Oêmotique  croit  avec  la  température  dans  le  même  rapport 
pour  toutes  les  substances  dissoutes.  C'est  la  loi  de  Gay- 
Lussac  s'appliquant  aux  solutions  étendues. 

Soit  p^  la  pression  osmotique  d'une  solution  p  sa 
pression  à  t"*;  nous  aurons 

Hypothèse  cTAvogadro  appliquée  aux  dissolutions 
étendues,  — -  Nous  venons  de  voir  la  grande  analogie 
que  présentent  les  solutions  étendues  avec  les  gaz  :  la 
pression  osmotique  des  solutions  varie  suivant  les 
mêmes  lois  numériques  que  la  force  élastique  des  gaz, 
lorsqu'on  fait  varier  leur  température  ou  leur  concen- 
tration. 

D*après  Thypothèse  d'Avogadro,  qui  est  la  base  de  la 
théorie  dite  atomique,  partout  admise  aujourd'hui,  un 
miwîe  volume  de  diférenis  corps  jfazeux^  ëous  la  wéme 
pression  et  â  la  même  température^  renferme  le  même 
nombre  de  molécules.  Par  analogie,  en  est-il  de  même 
des  solutions?  En  d*autres  termes,  des  volumes  égaux 
de  solutions  isotoniques  (ayant  même  pression  osmo- 
tique) de  diverses  substances  dans  un  même  dissolvant, 
contiennent-elles,  à  la  même  température,  le  même 
nombre  de  molécules?  A  cette  question  précise,  l'expé- 
riênce  répond  avec  une  remarquable  netteté. 

Si  l'on  mesure  la  pression  osmotique  d'une  solution 

de  sucre  à  1  p.  100  (jjj  de  molécule-gramme  pour  100"), 

on  trouve  qu'elle  est  sensiblement  égale  à  la  pression 

gazeuse,  donnée  par  le  calcul,  qu'exercerait  .^  de  mo« 

lécule-gramme  d'un  gaz  quelconque  (0''005847  d'hydro* 
gène  par  exemple),  occupant  à  la  même  température  le 
même  volume  de  i  OO''^ 

Donnons  le  tableau  comparatif.  Les  pressions  sont 
exprimées  en  atmosphères  : 
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FORGES   ELASTIQUES 

DE  l'BTDROOFJIB 

TEMPÉRATURES 

PRESSIONS    OSMOTIQUES 

CALCULBBS 

/ 

DE 

SUCRE  MBSURBBS 

0,65S  (1  +  0,003S7) 

65.5 

0,664 

0,669 

13.1 

0,691 

0,685 

14.2 

0,671 

0,686 

35.5 

0,684 

0«692 

22 

0,121 

0,705 

32 

0,716 

0,729 

36 

0,746 

0,739 

La  concordance  est  frappante  pour  des  phénomènes 
en  apparence  si  différents. 

Ainsi  une  molécule-gramme  de  sucre  exerce,  en  dis- 
solution aqueuse,  une  pression  osmotique  égale  à  la 
pression  gazeuse  exercée  par  une  molécule-gramme 
d'un  gaz  quelconque  occupant,  à  la  même  température, 
un  volume  égal  à  celui  de  la  dissolution.  Ce  qui  revient 
à  dire  que  le  sucre  en  solution  dans  Teau  exerce  une 
pression  osmotique  égale  à  la  pression  gazeuse  qu'exer- 
cerait un  poids  égal  de  sucre,  à  la  même  température, 
s'il  était  à  l'état  de  gaz  et  occupait  le  même  volume  que 
la  dissolution. 

D'autre  part,  M.  de  Vries  a  démontré  pour  un  certain 
nombre  de  corps,  tels  que  le  sucre  interverti,  les  acides 
malique,  tartrique,  citrique,  le  malate  de  magnésie, 
que  la  pression  osmotique  est  la  même,  à  concentrations 
moléculaires  égales,  c'est-à-dire  si  les  solutions  renfer- 
ment une  molécule-gramme  de  chaque  corps  sous  le 
même  volume.  L'égalité  entre  la  pression  gazeuse  et  la 
pression  osmotique,  à  concentrations  moléculaires 
égales,  et,  par  suite,  la  loi  d'Avogadro,  peut  donc  être 
étendue  à  tous  ces  corps. 

M.  Van  't  Hoff  va  plus  loin.  Il  généralise  pour  une 
solution  étendue  quelconque  la  loi  d'Avogadro,  qui  peut 
s'énoncer  ainsi  :  La  pression  osfnotiçue  d'un  corps  en  solu- 
tion étendue  a  la  même  valeur  que  la  pression  quil  exerce- 
rait s  il  occupait,  à  Vétat  gazeux,  le  volume  occupé  par  la 
dissolution;  ce  que  l'on  peut  encore  exprimer  ainsi  : 
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volumes  égatix  de  solutions  tsotoniques  diverses  renferment 
le  même  nombre  de  molécules. 

Détermination  des  poids  moléculaires.  —  Soient  t  la  tem- 
pérature d'une  solution,  p  sa  pression  osmotique  à  cette 
températuf  e,  v  le  volume  de  cette  solution  qui  renferme 
\P  de  substance  dissoute;  soit  76*^  la  hauteur  de  la 
colonne  mercurielle  représentant  la  pression  osmotique 
normale,  laquelle  est  par  conséquent  égale,  par  centi* 
mètre  carré  de  surface,  à  76  X  13,59=  1.033»' (1);  soit 
enfin  v^  le  volume  de  solution,  exprimé  en  centimètres 
cubes,  contenant  KV  de  corps  dissous  à  la  température 
de  0®  et  sous  la  pression  osmotique  normale.  De  la 
combinaison  des  deux  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lus- 
sac,  on  déduit  la  relation  suivante  : 

pt'  =  1.033  l'y  n  4-  «0 

=  1.033  t,  (l  4.  ^) 

i.033  r„ 
^"^  =  -273"  '^^^  +  '>• 

Soit  de  plus  M  la  molécule-gramme  de  la  substance 
dissoute,  c'est-à-dire  son  poids  moléculaire  exprimé  en 
grammes. 

Multiplions  les  deux  nombres  de  la  dernière  équation 
par  M  ;  il  vient  : 

1.033  M  ts,  .     , 

Mjt>o-~-^3— '(213  +0. 

Remarquons  que  M  v^  représente  le  volume  de  la 
solution  qui  contient  une  molécule-gramme  de  corps 
dissous  à  0*^  et  sous  la  pression  osmotique  normale. 
Les  solutions  n'étant,  au  point  de  vue  où  nous  nous 
plaçons,  autre  chose  que  des  gaz,  M  v^  doit  avoir  la 
même  valeur  pour  les  solutions  que  pour  les  gaz,  où  elle 
est  toujours  voisine  de  22.270""  (2). 

C'est  dire  que  l'expresbion  ^-—^^ — -.  doit  être  sensible- 

(1)  13,59  éunt  la  densité  du  mercure. 

(2)  Volume  occupé  par  une  molécule* gramme  d'ua  gaz  parfait  à  0°  et 
toas  la  pression  de  IG*"^  de  mercure. 

/oum.  d«  Pharm.  et  de  Chim.  6«  siaiR,  t.  XIII.  (15  juin   ViOl).  38 
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ment  constante.  Effectivement,  l'expérience  montre 
qu'elle  se  rapproche  en  général  du  chiffre  84.267,  qui 
est  la  constante  des  gaz  parfaits.  On  pourra  donc 
poser  : 

Mp»  ^  84.Î67  (213  +  0 

D'où  Ton  tire  : 

M  = (213  +  Oi 

pv 

expression  qui  donne  la  valeur  du  poids  moléculaire 
du  corps  dissous,  en  fonction  de  la  pression  osmotique 
p  de  la  solution  mesurée  à  la  température  t^  et  du  volu<- 
me  V  de  la  solution  qui  contient  l^^'  de  substance  dis- 
soute, autrement  dit  de  la  concentration. 

M.  Ladenburg  a  retrouvé  avec  une  exactitude  suffi- 
sante, à  l'aide  de  cette  formule,  les  poids  moléculaires 
du  glucose,  de  la  résorcins  et  de  la  saccharine  (1). 

En  principe,  il  est  donc  possible  de  déterminer  le 
poids  moléculaire  d'un  corps  par  la  mesure  de  la  pres- 
sion osmotique  d'une  solution  de  ce  corps.  Mais  il  y  a 
loin  ici  de  la  théorie  à  la  pratique. 

La  préparation  des  vases  semi- perméables  offre  de 
grandes  difficultés;  leur  emploi  n'est  encore  possible 
qu'avec  l'eau  comme  dissolvant,  et  il  est  limité  à  un 
nombre  restreint  de  substances.  Cette  circonstance  est 
fâcheuse  ;  car,  avec  un  appareil  convenable,  rien  ne 
donnerait  des  résultats  aussi  précis,  d'après  M.  Van 
H  Hoff  (2),  que  la  détermination  directe  de  la  pression 
osmotique,  qui  atteint  10  mètres  d'eau  et  plus  pour  des 
solutions  moyennement  étendues. 

Reste  la  méthode  de  M.  de  Yries,  si  élégante  et  si  ori- 
ginale, basée  sur  les  propriétés  des  cellules  vivantes»  et 
à  l'aide  de  laquelle  on  peut  déterminer  les  concen- 
trations  de  deux  solutions  isotoniques.  Elle  a  rendu 
quelquefois  des  services  ;  c'est  ainsi  notamment  qu'elle 
a  permis  de  fixer  le  poids  moléculaire  du  raffinose 

(1)  BericktB  der  deutsch.  Chem.  Ges,,  t.  XXII,  p.  1255. 

(2)  Agenda  du  chimiste  (1893). 
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C"H"0"  +  8ffO,  résultat  dont  l'exactitude  a  été  con- 
firmée depuis  (1).  Toutefois,  tant  que  cette  méthode 
n'aura  pas  été  notablement  perfectionnée,  il  sera  pru- 
dent de  n'accepter  qu'avec  réserves  les  résultats  auxquels 
elle  pourra  conduire. 

Aussi,  au  lieu  de  mesurer,  directement  ou  indirecte- 
ment, la  pression  osmotique  d'un  corps  dissous,  préfère- 
t-on  déterminer  d'autres  constantes  physiques,  corres* 
pondant  à  des  phénomènes  qui  sont,  d'après  les  théories 
de  M.  Van  't  Hoff,  sous  la  dépendance  directe  de  la 
pression  osmotique  :  le  point  de  congélation  et  la  ten- 
sion de  vapeur  des  dissolutions. 

Cas  des  solutions  concentrées.  — Les  lois  osmotiques 
ne  s'appliquent  qu'aux  dissolutions  étendues.  En  solu- 
tion concentrée,  en  effet,  les  molécules  dissoutes  ne 
sont  plus  à  des  distances  négligeables  ;  les  actions  réci- 
proques sont  d'autant  plus  fortes  que  la  solution  est 
plus  concentrée.  De  même,  on  le  sait,  les  lois  qui 
régissent  les  gaz  ne  se  vérifient  que  s'ils  sont  suffisam* 
ment  éloignés  de  leur  point  de  liquéfaction  ;  à  mesure 
que  leur  densité  augmente,  ils  se  rapprochent  de  plus  en 
plus  de  Tétat  liquide,  et  les  propriétés  spéciales  à  Tétat 
gazeux  vont  en  s'effaçant  graduellement. 

Anomalies.  —  Un  certain  groupe  de  corps,  tels  que 
les  sels  minéraux,  s'écartent  notablement  de  la  règle 
d'Avogadro,  et  cela  d'autant  plus  que  les  solutions  sont 
plus  étendues.  Les  pressions  qu'ils  exercent  sont  tou- 
jours supérieures  à  celles  qu'ils  devraient  exercer 
d'après  leur  poids  moléculaire;  pour  le  chlorure  de 
potassium,  par  exemple,  on  obtient  presque  le  double 
delà  valeur  théorique. 

Ce  sont  d'ailleurs  ces  mêmes  substances,  comme  on 
l'a  déjà  vu  (2)y  qui  donnent  lieu  à  des  résultats  anor- 
maux, mais  concordant  parfaitement  avec  les  précé- 
dents, pour  rabaissement  du  point  de  congélation  et  la 
diminution  de  la  tension  de  vapeur  de  leurs  dissolutions. 

(1)  leit.  f.  phys.  Chem.  (188)«  H,  430;  Comptes  rendu«(1888],  CVl,  751 

(2)  J.  dêPk.  et  de  CA.,t.  IX,  p.  188. 
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Nous  reviendrons  dans  un  prochain  article  sur  cette 
question,  et  nous  montrerons  que  les  anomalies  peuvent 
être  expliquées,  d'une  façon  simple,  par  une  sorte  de 
dissociation  analogue  à  celle  qui  permet  d'interpréter 
les  densités  de  vapeurs  anormales. 

Ch.  Moureu. 
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Les  vins  d^ Algérie,  Étude  chimique,  agricole  et  industrielle;  par 
M.  P.-E.  EvESQUE,  pharmacien-major  de  Tarmée.  (Thèse  pré- 
sentée pour  le  Doctorat  en  pharmacie  de  TUniversité  de  Lille.) 

La  question  des  vins  d'Algérie  est  des  plus  intéressantes,  aussi 
bien  pour  les  habitants  de  cette  colonie  que  pour  ceux  de  la 
métropole.  M.  Evesque  en  a  fait  l'objet  d'une  thèse  d'une  cin- 
quantaine de  pages  qu'il  divise  en  quatre  chapitres. 

Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  établît  la  composition 
moyenne  des  vins  du  commerce  d'Algérie.  Ses  analyses  con- 
firment le  fait  très  généralement  admis  que  les  vins  d'Algérie 
sont  plus  riches  en  alcool  que  les  vins  de  France.  Ils  sont  égale- 
ment plus  chargés  en  extrait,  la  moyenne  de  23ff%25  par  litre 
pouvant  être  admise;  ils  ne  sont  f^énéralement  pas  plâtrés  et  con- 
tiennent très  souvent  une  quantité  de  sulfate  de  potasse  inférieure 
à  un  gramme  par  litre.  Le  maximum  de  siu:re  réducteur  a  été 
45'*,20,  le  minimum  0»',50,  la  moyenne  1«',47  par  litre;  la 
moyenne  des  vins  de  France,  puisée  toujours  à  la  même  source, 
0?r,90;  il  reste  donc  dans  les  vins  d'Algérie  une  quantité  de 
sucre  notablement  supérieure  à  celle  qui  reste  dans  les  vins  de 
France.  Quant  à  Va^ndité  totale,  elle  est  en  moyenne  représentée 
par  5.056;  mais  si  on  défalque  l'acide  tartrique  qui  avait  été 
ajouté  au  moût,  et  la  différence  entre  les  moyennes  d'acidité 
volatile  des  vins  de  France  et  d'Algérie,  il  ne  reste  plus  que 
3,944,  alors  que  la  moyenne  des  vins  de  France  est  4,80  :  l'acidité 
totale  des  vins  d'Algérie  est  donc  plus  faible  que  la  moyenne  des 
vins  de  France  et  l'acidité  volatile  plus  élevée.  La  conclusion  de 
ce  chapitre  est  qu'un  vin  «  de  garde  if  ne  doit  pas  contenir  plus 
de  2»'  de  sucre  par  litre,  ni  plus  de  1»%50  d'acides   volatils. 

Le  chapitre  II  est  consacré  aux  procédés  de  culture,  de  récolte 
et  de  vinification.  L'auteur  y  montre  les  précautions  à  prendre 
pour  éviter  Técrasement  du  raisin  pendant  la  récolte  et  pour 
maintenir  la  température  des  moûts  inférieure  à  30^.  On  obtient 
alors  des  vins  tout  à  fait  comparables   aux  vins   rouges  ordi- 


r. 
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naires  et  les  écarts  d'acidité  disparaissent,  ainsi  que  le  montrent 
les  tableaux  contenus  dans  le  chapitre  III. 

Le  dosage  et  la  nature  des  acides  volatils  font  Tobjet  du 
chapitre  IV;  Tauteur  a  eu  recours,  pour  ses  déterminations,  à  la 
méthode  de  Duclauz. 

La  conclusion  qui  s*impose,  c'est  que  TAlgérie  donnera  un 
produit  convenable  quand  on  prendra  les  précautions  néces- 
saires. «  Les  vins  bien  préparés  en  Algérie,  dit  M.  Evesque  en 
terminant,  sont  absolument  comparables  aux  vins  de  France  dans 
leur  composition  chimique;  ils  contiennent  moins  de  1^'  de 
sucre  et  0^',70  d'acidité  volatile  par  litre.  Ils  sont  beaucoup 
plus  riches  en  alcool  et  en  extrait  et  peuvent  être  utilisés  pour 
des  coupages  en  remplacement  des  vins  d'Espagne.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qui  précède,  ce  travail  présente  le 
plus  haut  intérêt. 

G.  P. 

Bttuie  ekimique  et  physiologique  de  quelques  albumens  cornés  de 
graines  de  légumineuses.  —  Thèse  de  Doctorat  universitaire 
(Pharmacie),  par  M.  Maurice  Goret. 

Voici  un  travail  consciencieux,  clair  et  précis,  qui  fait  autant 
honneur  à  celui  qui  l'a  entrepris  qu'au  laboratoire  dont  il  est 
sorti.  S'inspirant  des  méthodes  de  MM.  Bourquelot  et  Hérissey, 
l'auteur  a  étudié  la  composition  chimique  des  albumens  cornés  du 
Févier  d'Amérique,  de  la  Minette,  du  Mélilot  de  Sibérie,  du 
Lotier  et  de  l'Indigo.  Par  l'emploi  méthodique  de  Tbydrolyse, 
soit  au  moyen  des  acides  étendus,  soit  au  moyen  de  la  séminasCt 
il  a  pu  les  dédoubler  en  un  mélange  de  mannose  et  de  galactose, 
et  effectuer  la  séparation  de  ces  sucres  ainsi  que  leur  dosage  exact 
en  mettant  à  profit  les  propriétés  de  leur  hydrazone. 

Les  procédés  employés  sont  décrits  minutieusement,  avec  force 
détails. 

La  thèse  de  M.  Goret  sera  donc  consultée  avec  fruit  par  ceux 
qui  s'occupent  de  questions  semblables. 

Les  albumens  cornés  étudiés  par  l'auteur  sont  donc  con^itués 
en  presque  totalité  par  un  mélange  de  mannanes  et  de  galactanes 
ou  de  manno-galactanes.  Quoique  présentant  entre  elles  cer- 
taines analogies,  ces  manno-galactanes  ne  sont  pas  de  compo- 
sition chimique  identique.  Un  même  albumen  peut,  en  effet, 
renfermer  plusieurs  mannanes  et  galactanes  différentes  au  point 
de  vue  de  la  condensation  moléculaire. 

D'autre  part,  les  produits  extraits  des  albumens  étudiés  dif- 
fèrent soit  au  point  de  vue  des  proportions  dans  lesquelles  on  y 
rencontre  le  mannose  et  le  galactose,  soit  au  point  de  vue  du 
pouvoir  rotatoire  de  l'hydrate  de  carbone  qu'on  peut  en  extraire. 

Dans  tous  les  cas,  si  l'on  observe  des  variations  dans  les  pro- 
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portion»  des  différent»  sucres  fournis  par  Thydrolyse,  ces  sucres 
ne  varient  pas  quant  à  leur  nature  et  c'est  toujours  le  mannose 
et  le  galactose  que  l'on  obtient. 

Ces  résultats  sont  à  rapprocher  de  ceux  qu'on  a  déjà  obtenus 
avec  d'autres  graines  de  légumineuses  à  albumen  corné  telles 
que  celles  de  Caroubier,  de  Canéûeier,  de  Lusseme,  de  Fenugrec 
et  de  Trèfle,  qui  ont  une  composition  chimique  identique. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  M.  Ooret  a  reconnu  dans  les 
graines  qu'il  a  étudiées  la  présence  d'un  ferment  soluble  hydro- 
lysant,  la  séminaset  agissant  pendant  la  germination,  ce  qui  vient 
confirmer  les  travaux  de  MM.  Bourquelot  et  Herissey  sur  le 
même  sujet. 

L.  G. 

Contribution  à  V étude  de  la  chimie  indusiritlle  des  farines  et  partie 
culiérement  du  gluten  et  de  Vacidité.  —  Thèse  pour  le  Doctorat 
de  l'Université  :  pharmacie  (Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy);  par  M.  G.  Mauoet,  pharmacien-major  de  !■«  classe 
de  Tarmée. 

L'auteur  a  condensé  dans  ce  travail  tout  ce  qui  a  été  publié 
récemment  sur  la  composition  des  farines  et  principalement  sur 
le  gluten,  en  apportant  sa  contribution  personnelle  d'expériences 
nouvelles  et  son  appréciation  sur  les  résultats  obtenus.  C'est 
ainsi  qu'il  démontre  tout  d'abord  la  supériorité  de  la  mouture  par 
cylindres,  donne  une  formule  empirique  du  rendement  d'un  blé 
en  toutes  farines  et  étudie  les  différents  produits  de  passage  d'une 
mouture. 

L'étude  du  gluten  ne  comprend  pas  moins  de  neuf  chapitres. 
M.  Mauget  confirme,  par  une  expérience  personnelle,  la  préexis- 
tence du  gluten  dans  la  farine.  Il  passe  en  revue  les  méthodes  de 
dosage  recommandées  et  discute  les  variations  apportées  dans 
les  résultats,  soit  par  le  temps  consacré  au  repos  du  pâton,*  soit 
par  l'emploi  d'une  solution  de  sel  marin  à  i  p.  100,  soit  enfin  par 
la  température  elle-même.  Il  consacre  un  chapitre  spécial  à  l'é- 
tude de  la  constitution  du  gluten  ;  il  insiste  sur  la  nature,  la  pro- 
portion et  le  rôle  de  la  gliadinct  établit  son  pouvoir  rotatoire,  sa 
capacité  acide,  et  cherche  à  déterminer,  d  après  ses  analyses, 
quel  est,  au  point  de  vue  de  la  panification,  le  rapport  qui  doit 
exister  entre  la  gliadine  et  la  glutérime.  Il  donne  enfin  dans  tous 
ses  détails  le  procédé  qu'il  recommande  de  suivre  pour  le  dosage 
de  cette  matière  azotée. 

L'étude  et  le  dosage  de  l'acidité  des  farines  se  trouvent  traités 

(i)  Un  vol.  in-i2  de  iOO  pages  ;  i  Nice,  cbes  rantevr  ;  à  Paris,  Ma- 
lolne  éditeur. 
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avec  détails  dans  la  troisième  partie.  Quels  sont  les  éléments  qui 
fournissent  Tacidité  et«  parmi  les  différents  procédés  qui  donnent 
des  résultats  si  divers,  quel  est  celui  qu'il  convient  de  suivre  et 
qu'il  faudrait  généraliser?  L'auteur  conclut  :  que  Taeidité  prove- 
nant des  acides  organiques  doit  être  considérée  comme  acidité 
des  farines,  à  l'exclusion  des  sels  minéraux  ;  que  le  gluten  est  un 
des  principaux  agents  d'acidité  par  lagliadine  libre  qu'il  contient; 
que  l'alcool  à  70«  relève  l'acidité  la  plus  forte  parce  qu'il  est  le 
meilleur  dissolvant  de  lagliadine;  que  la  préférence  doit  être 
donnée  au  procédé  de  M.  Balland,  parce  qu'il  a  pour  lui  la  sanc- 
tion de  l'expérience,  en  lui  faisant  subir  toutefois  quelques 
légères  modifications  de  pratique  qui  se  trouvent  indiquées.  Ce 
chapitre  est  enrichi  de  nombreuses  analyses  exécutées  par 
M.  Mauget. 

L'appréciation  de  la  valeur  commerciale  d'une  farine  par  l'a- 
nalyse quantitative  des  éléments  du  gluten  complète  cette  thèse, 
qui  est  inspirée  des  travaux  récents  de  savants  spécialistes  tels 
que  MM.  Aimé  Girard,  Balland,Fleurent,Arpin,etc.  Des  tableaux 
graphiques  résument  d'une  façon  heureuse  et  saisissante  les  ré- 
sultats analytiques  obtenus  par  l'auteur  et  contribuent  à  donner 
à  ion  travail  un  cachet  d'originalité. 

La  thèse  de  M.  le  D'  Mauget  résume  et  complète  ce  qui  a  été 
publié  sur  cette  question  importante  de  la  qualité  et  de  la  bonne 
conservation  des  farines.  Elle  sera  consultée  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  effectuer  ce  genre  d'expertise. 

H.  M. 

Us  Huiles  essentielles;  par  M.  E.  Liotard,  président  du  Syndicat 
des  pharmaciens  des  Âlpe8-Maritimes(l). 

L'avant-propos  de  l'auteur  explique,  brièvement  et  clairement, 
le  but  qu'il  s'est  proposé  : 

f  En  publiant  ce  manuel  sur  les  huiles  essentielles,  je  crois  faire 
œuvre  utile. 

c  Les  parfumeurs,  les  pharmaciens  et  les  droguistes  ont  besoin 
de  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  essences  qu'ils  utilisent  ou 
vendent.  J'ai  pour  cela  fait  figurer  :  les  caractères  de  coloration 
(que  j'ai  dû  en  grande  partie  déterminer),  la  solubilité  dans  l'alcool 
et  la  densité. 

•  Tout  le  monde  ne  peut  se  servird'instruments  compliqués  pour 
rechercher  le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice  de  réfraction.Én  outre, 
ces  appareils  sont  coûteux  et  ne  se  trouvent  que  dans  certains 
laboratoires.  • 

Ce  petit  livre  contient  en  effet  d'utiles  renseignements  pra* 
tiques. 

A.  R. 
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Séance  du  mercredi  5  juin  1 901 . 
Présidence  de  M.  Guichard,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/4. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  mis  aux  voix, 
est  adopté. 

Le  Secrétaire  général  rend  compte  de  la  correspon- 
dance écrite  et  imprimée. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  1*  une  lettre 
de  remerciements  de  M.  Gasselin,  qui  a  été  élu  der- 
nièrement membre  de  la  Société  ;  2''  des  lettres  de 
remerciements  de  MM.  Mansier,  Menier,  Godfrin,  Bat- 
tandier,  Lenormand,  Rietsch  et  Maronneau,  récem- 
ment élus  membres  correspondants  nationaux;  et  de 
MM.  Schneegans,  Thoms,  Beckurts,  Altan«  Balbiano, 
Hans  Heger,  J.  Mœller,  Ferrein,  von  Itallie  et  Medgar, 
qui  viennent  d'être  élus  membres  correspondants  étran- 
gers ;  3°  des  lettres  de  candidature  au  titre  de  membre 
résidant  de  MM.  Carette  et  Patrouillard,  ce  qui 
porte  à  cinq  le  nombre  de  candidats  actuellement  ins- 
crits. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Chemker 
Zeitung  du  27  avril  ;  le  Bulletin  de  la  Station  agrùno- 
mique  de  la  Loire-Inférieure  (1899-1900);  la  Theu  de 
Doctorat  es  sciences  (Paris)  de  M.  Jadin,  agrégé  à  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Montpellier;  le  Hockebull-NacArichten 
(avril  1901);  les  Annales  de  Merck  (1900)  ;  le  Bulletin  de 
la  Chambre  syndicale  et  Société  de  Prévoyance  des 
Pharmaciens  de  Paris  et  de  la  Seine  (avril  1901);  une 
brochure  sur  les  Sulfures  cTarsenic,  par  M.  Ch.-Em. 
Schmitt;  le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bor-- 
deaux  (avril  1901);  les  trois  derniers  numéros  du  Jc/ur- 
nal  de  Pharmjocie  et  de   Chimie,  Y  Union  PAarmaceu- 
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tique  et  le  Bulletin  commercial  (mai  1901)  ;  le  Bulletin  des 
Sciences  PharmcLCologiques  (mai  1901);  les  cinq  derniers 
numéros  du  Pkarmaceutiâal  Journal;  le  Bulletin  de 
Pharmacie  du  Sud- Est  (avril  1901);  deux  brochures 
intitulées:  Da^s  historicos  acerca  de  los cementerios  de  la 
ciudad  de  la  Habana  (jy  Antonio  de  Gordon  y  de 
Acosta),  et  Critica  medica  de  nuestra  obetetrica  légal  (du 
même  auteur)  ;  la  Radiografia  y  sus  applicaciones  medico- 
quirurgicas  (Alberto  Enriquez  Toro)  ;  une  brochure  sur 
r Alimentation  des  Plantes,  par  M.  R.  Gérard,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon;  un  travail  intitulé: 
Contribution  à  l'étude  de  Vélimination  des  Composés 
oxygénés  du  Phosphore,  par  M.  Georges  Gamel,  docteur 
en  pharmacie  de  l'Université  de  Montpellier;  la  Phar^ 
macie/rançaise  (mai  1901)  ;  quatre  petites  brochures 
résumant  diverses  recherches  sur  la  pilocarpine,  la 
morphine,  le  jaborandi  et  les  semences  de  strophanthus, 
par  MM.  Jowett,  Schryver,  Frédéric  Lees,  Pierre  Elie, 
Félix  Perrèdes  et  Marshall. 

M.  Barillé  présente  en  son  nom  une  Brochure  sur  le 
Carbonophosphate  de  calcium,  où  il  relate  les  diverses 
expériences  qui  démontrent  l'existence  d'un  composé 
renfermant  les  éléments  du  phosphate  bicalcique  et  de 
l'acide  carbonique,  combinaison  instable  dont  il  a  dû, 
pour  ce  motif,  se  borner  à  l'étude  des  manifestations 
chimiques. 

Il  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Edm.  Leclair, 
quatre  brochures  ou  notices  ayant  pour  titre  :  i^  la 
Bannière  des  apothicaires  de  Lille;  2®  les  Maîtres  apo^ 
thicaires;  3^  Ouvrages  pharmaceutiques  imprimés  à  Lyon 
dans  le  xvi*  siècle;  it""  Dissertation  datant  de  1780,  extraite 
des  archives  hospitalières  de  Lille,  sur  les  secours  à  appdr* 
ter  aux  malades  de  la  ville. 

M.  Guichard  présente  de  la  part  de  M.  Halméjac  un 
travail  sur  les  albumines  des  liquides  d'ascite  et  sur  un 
alcaloïde  contenu  dans  l'écorce  de  sureau. 

M.  Béhal  présente  deux  échantillons  de  pierres  qui 
sont  en  usage  dans  l'Amérique  du  Sud  pour  guérir 


—  soû- 
les morsures  des  serpents.  Il  se  propose  d'en  faire 
l'étude. 

M.  Léger  a  extrait  les  aloînes  d^un  certain  nombre 
d'aloès  du  commerce,  11  a  reconnu  que  la  barbaloîne 
existe  dans  les  aloès  suivants  :  Curaçao  [genre  Cap)^  Bar^ 
bades  vrai  du  commerce  aiiglaie,  Succotrin^  Jaffarabad* 
D'autre  part,  il  a  déjà  trouvé  antérieurement  la  barba- 
loîne dans  Taloès  des  Barbades  ordinaire  et  l'aloès  du 
Gap.  M.  Tschirch  ayant  reconnu  l'existence  de  la  môme 
aloïne  dans  Tabès  de  V  Ouganda  (1),  il  en  résulte  que  la 
barbaloîne  se  rencontre  dans  tous  les  aloès  connus, 
sauf  celui  de  Natal, 

M.  Léger  a  également  établi  l'existence  de  l'isobarba- 
loïne  dans  l'aloès  des  Barbades  ordinaire,  ainsi  que  dans 
ceux  de  Curaçao  (genre  Gap)  elde  Jaffarabad.  Il  a  obtenu 
au  moyen  de  Taloès  du  Gap  une  aloïne  nouvelle  qui 
serait  la  véritable  Capaloine.  Il  en  a  préparé  le  dérivé 
chloré  et  le  dérivé  brome.  L'aloès  des  Barbades  vrai, 
épuisé  d'aloïne,  lui  a,  de  plus,  fourni  un  dérivé  chloré 
et  un  dérivé  brome  différents  de  ceux  de  la  barbaloîne, 
ainsi  qu'un  corps  chloré  cristallisable  en  aiguilles  inco- 
lores et  sublimables  qui  est  à  l'étude. 

M.  Patein  présente  un  travail  de  M.  E.  Dufau  sur 
l'aluminate  du  magnésium  Âl*O^Mg.  M.  Dufau,  pour* 
suivant  ses  recherches  sur  les  aluminates,  a  réussi, 
grâce  au  four  électrique,  à  combiner  directement  l'alu- 
mine avec  la  magnésie.  Il  obtient  ainsi  le  spinelle 
alumino-magnésien  Al'O^Mg,  analogue  au  <c  spinelle  » 
naturel.  Par  addition  de  différents  oxydes  métalliques 
au  mélange  réagissant,  l'auteur  a  obtenu  des  produits 
diversement  colorés  reproduisant  les  variétés  natu- 
relles du  spinelle. 

Cette  synthèse  minéralogique  a  été  déjà  réalisée  par 
des  savants  comme  Ëbelmen,  Daubrée,  Stanislas  Meu- 
nier, mais  par  des  méthodes  plus  compliquées  et  surtout 
beaucoup  plus  longues. 


(i)  Commuxiicatlon  particnlidre. 
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En  opérant  sur  des  mélanges  à  deux,  trois  et  quatre 
molécules  d'oxyde  basique  pour  une  d'alumine, l'auteur 
s'est  assuré  de  la  non-formation  d'aluminates  polyma- 
çnésiens.  Même  en  présence  d'un  très  grand  excès  de  ma- 
gnésie, c'est  toujours  l'aluminate  nwno-mKgiiésien  qui 
prend  naissance. 

H.  Harty  lit  un  travail  de  M.  Paul  Thibault  sur  un 
nouveau  salicylate  de  bismuth. 

M.  Guinochet  communique,  au  nom  dé  M.  Legrand, 
interne  en  pharmacie  h  l'hôpital  de  la  Charité,  l'ana- 
lyse d'un  calcul  pancréatique. 

M.  CoUin  présente,  de  la  part  de  M.  E.  Perrot,  chargé 
du  cours  de  matière  médicale  à  l'École  de  Pharmacie 
de  Paris,  un  mémoire  intitulé  :  Sur  une  substitviion  dan- 
gereuse des  fleurs  de  genêt  d^  Espagne  à  celles  de  genêt  à 
balais. 

M.  Pierre  Vigier  propose  une  nouvelle  formule 
d'émulsion  d^huile  de  foie  de  morue. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  le  prix  Dubail» 
prix  triennal  de  300  francs  destiné  à  récompenser  le  meil^ 
leur  ouvrage j  imprimé  ou  manuscrit,  ayant  trait  à  la 
pharmcbcie  pratique^  sera  décerné  à  la  fin  de  l'année 
1901 . 

Les  mémoires  doivent  être  envoyés  au  secrétaire 
général  de  la  Société  avant  la  séance  d'octobre, 

La  séance  est  levée  à  3  h,  3/4. 
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MEMBRES  RË8IMNTS 


DATES 

1 

de  la 

nomination. 

1860 

1864 

Janvier 

1865 

Mars 

1865 

Juillet 

1869 

Juillet 

1870 

Avril 

1872 

Janvier 

1876 

Mars 

1876 

Octobre 

1876 

Octobre 

1878 

Février 

1879 

Juin 

1879 

Août 

1879 

Décembre  1819 

Janvier 

1880 

f'évrier 

1880 

Mars 

1880 

Juin 

1881 

Juillet 

1881 

Novembre  1881 

Janvier 

1882 

Décembre 

1882 

Février 

1883 

Février 

1883 

Février 

1883 

Février 

1883 

Février 

1883 

Avril 

1883 

Mai 

1883 

Avril 

1884 

Mai 

1884 

Juin 

1884 

Décembre 

1884 

Noms  et  adresses. 
MM. 

Adrian,  11,  rue  de  la  Perle. 

Vigier  (Pierre),  70,  rue  du  Bac. 

Delpech,  23,  rue  du  Bac. 

Marcotte,  90,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

Jungfleisch,  74,  rue  du  Cherche«Midi. 

Petit,  8,  rue  Favart. 

Vigier  (Ferdinand),  12,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 

Yvofi,  26,  rue  de  l'Obpervatoire. 

Bojmond,  154,  boulevard  Haussmann. 

Martj,  10,  avenue  Bosquet. 

Bougarel,  104,  rue  d'Assas. 

Burcker,  40,  rue  Denfert-Rochereau. 

Prunier,  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

Champignj,  19,  rue  Jacob, 

Chastaing,  hôpital  de  la  Pitié. 

Landrin,  13,  rue  Pavée. 

Portes,  hôpital  Saint-Louis. 

Leroy,  3,  rue  de  Cluny. 

Schmidt,  24,  boulevard  du  Temple. 

Grinon,  45,  rue  de  Turenne. 

Thibaut,  76,  rue  des  Petits-Champs. 

Lextreit,  hôpital  Saint- Antoine. 

Villiers,  30,  avenue  de  l'Observatoire. 

Bourquelot,  hôpital  LaCnnec. 

Guinochet,  hôpital  de  la  Charité. 

Hogg,  62,  avenue  des  Champs-Elysées. 

Leidié,  hôpital  Necker. 

Moissan,  7,  rue  Vauquelin. 

Quesneville,  asile  Sainte-Anne. 

Bouchardat,  108,  boulevard  Saint-Germain. 

Collin,  41  biSj  rue  de  Paris,  à  Colombes. 

Sonnerat,  16,  rue  Gaillon. 

Preud'homme,  29,  rue  Saint-Denis. 

Léger,  hôpital  Beaujon. 
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DAT£S 
de  la 
nominstioii. 


MM. 


Noms  et  adresses. 


Mars 

Mars 

Mai 

Avril 

Février 

Juillet 

Juin 

Juillet 

Novembre 

Décembre 

Décembre 

Décembre 

Décembre 

Décembre 

Avril 

Décembre 

Avril 

Novembre 

Juin 

Avril 

Juillet 

Août 

Octobre 

Mars 

Mai 


1885  A.  RouBseau-Langwelt,  54,  rue  de,  Rome. 

1886  Viron,  hôpital  de  la  Salpétriére. 

1886  Bocquillon,  2  hia^  rue  Blanche. 

1887  Patein,  hôpital  Lariboisiére. 

1888  Grimbert,  hôpital  Cochin. 

1888  Morellet,  3,  boulevard  Henri-IV. 

1889  Barillé,  hôpital  militaire  Saint-Martin. 
1889  Dumouthiers,  19,  rue  de  Bourgogne. 
1889  Béhal,  hôpital  Trousseau. 

1889  Berlioz,  7,  rue  de  la  Feuillade. 
1891  Lafont,  Maternité. 

1893  Héret,  hôpital  Bretonneau. 

1894  Villejean,  hôpital  de  l'Hôtel-Dieu. 

1895  Moureu,  84,  boulevard  Saint-Germain. 

1896  Lafaj,  54,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

1896  Voirj,  75,  avenue  de  la  République 

1897  Sonnié-Moret,  hôpital  des  Enfants-Malades. 

1897  Moreigne,  55,  boulevard  Pasteur. 

1898  Georges,  hôpital  militaire  du  Val-de-GrAce. 
1900  Guerbet,  hôpital  Bichat. 

1900  Lépinois,  7,  rue  de  la  Feuillade. 

1900  Choaj,  20,  boulevard  du  Montparnasse. 

1900  Cousin,  hôpital  Hérold'. 

1901  Vaudin,  58,  boulevard  Saint-Michel. 
1901  Gasselin,  Maison  de  Santé. 


MEMBRES  HONORAIRES 

MM.  Comar,  1886. 
Hottot. 
Vincent. 

Guichard,  1900,  à  Meudon. 
Duquesnel,  1900,  à  Sousse  (Tunisie). 
SchœurTèle,  1900,  à  Livry. 


MKIBRES  ASSOCIÉS 

MM.  Berthelot,  membre  de  l'Institut. 
Bornet,  membre  de  l'Institut,  1891. 
Gautier,  membre  de  l'Institut,  1891. 
Guignard,  membre  de  Tlnstitut,  1900. 
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lEMBRES  GOBRSSPONMNIS  NATIONAUX 


MM. 
Albenque,  à  Rodez. 
Andouard,  à  Nantes. 
Anthoine,  à  Châteauroux,  i894. 
Amould,  à  Ham,  1893. 
Balland,  à  Paris,  1877. 
Bardy,  à  Saint-Dié. 
Barthe,  à  Bordeaux,  1893. 
Battandier,  à  Alger,  1901. 
Béchamp,  à  Paris,  1890. 
Benoît,  à  Joigny,  1876. 
Bernhard,  à  Etrepagny,  1893. 
Bernou,  à  Chateaubriand,  1888. 
Boudier,  à  Montmorency. 
Bouyssonie,  à  La  Raufie  (Lot). 
Bretet,  à  Vichy,  1873. 
Brœmer,  À  Toulouse,  1899. 
Gapdeville,  à  Aix,  1887. 
Carette,  à  Paris,  1893. 
Caries,  à  Bordeaux,  1813. 
Carpentier,  à  Saint-Quentin,  1889. 
Causse,  k  Lyon,  1894. 
Cazeneuve,  à  Lyon,  1877. 
Charbonnier,  à  Caen,  1901. 
Comère,  à  Toulouse,  1893. 
Coreil,  à  Toulon,  1896. 
Cotton,  à  Lyon,  1874. 
David,  à  Montpellier,  1892. 
Denigès,  à  Bordeaux,  1895. 
Domerguc,  à  Marseille,  1892. 
Duboys,  à  Limoges,  1878. 
Dupain,  à  La-Mothe-Saint-Héray, 

1900. 
Dupuy  (Edm.),  à  Toulouse,  1887. 
Dupuy  (B.),  à  Paris,  1888. 
Ferrer,  à  Perpignan,  1887. 
Fleury,  à  Nantes,  1876. 
Gascard,  à  Rouen,  1894. 
Gautrolet,  à  Paris,  1893. 
George,  à  Bohain,  1882. 
Gérard,  à  Lyon,  1887. 
Gérard  (Km.),  à  Lille,  1892. 
Girard  (Gilb.),  à  Paris,  1892. 
Godfrin,  à  Nancy,  1901. 
Gondard,  &  Lizy-sur-Ourcq,  1882. 


MM. 

Grandval,  k  Reims,  1881. 
Guillot,  à  Lyon,  juin  1898. 
Harlay    (Victor),     à    Charletilla 

1901. 
Hérail,  &  Alger,  1890. 
Huguet,  à  Clermont-Ferrand,  1888. 
Jacquemin,  à  Nancy,  1888. 
Jadin,  à  Montpellier,  1900. 
Kauffeisen,  à  Dijon,  1901. 
Labesse,  à  Angers,  1901. 
Lacour,  à  Versailles,  1881. 
Lacroix  (Antoine),  à  Mâcon. 
La  Hache,  à  Marseille,  1899. 
Lajoux,  à  Reims,  1881. 
Lambert,  asile    de  Bron,   Rhôoc, 

1901. 
Lamothe,  à  Garlin. 
Le  Beuf,  à  Bayonne,  1874. 
Lenormand,  à  Rennes,  1901 . 
Leprince,  à  Paris,  1888. 
Lieutard,  k  Vincennes. 
Malbot,  à  Alger,  1900. 
Mallat,  à  Beauregard,  189ô. 
Magnes-Lahens,  à  Toulouse. 
Mansier,  à  Gannat  (Allier),  1901. 
Maronneau  (G.),  à  Thôpital  militaire 

de  Mostaganem,  1901. 
Masse,  à  Vendôme,  1886. 
Ménier,  à  Nantes,  1901. 
Monceaux,  à  Auxerre. 
Mordagne,  à  Castelnaudary,  1887. 
Nardin,  à  Belfort,  1893. 
Pajot  (Alfred),  à  Amiens,  1901. 
Pannetier,  k  Commentry,  1896. 
Patrouillard,  à  Paris,  1876. 
Planchon  (Louis),    à   Montpellier, 

1892. 
Plauchud,  à  Forcalquier,  1877. 
Prothière,  à  Lyon,  1895. 
Rabot,  à  Versailles. 
Raby,  à  Moulins,  1887. 
Rambaud,  à  Poitiers,  1892. 
Régis,  à  Carcassonne,  1896. 
Rietsch,  à  Marseille,  1901. 
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MM. 
Rœser,  à  Paris,  i892. 
Roman,  à  Ljon,  1894. 
Schmidt,  à  Lille,  1875. 
SchlagdenhaufTen,  à  Nancj,  1876. 
Simon,  à  Lyon,  1888. 
Tardieu,  à  Sisteron,  1898. 


MM. 

Thouvenin,  à  Besançon,  1901* 

Turie,  1895. 

Verne,  à  Grenoble,  1892. 

Viaud,  à  Nantes,  1901. 

Vidal,  à  Ecully. 

Vizem,  à  Marseille,  1892. 


KEMBKES  OORRESPONDANIS  ÉTRANeSBS 


Allemagne. 


MM. 


MM. 


Beckurls  (H.),  à  Braunsweig,  1901.       Schaer  (Ed.),  à  Strasbourg,  1893. 


Liebreich,  à  Berlin,  1893. 
MarggrafT,  à  Berlin,  1867. 
Mielck  (W.-H.),  à  Hambourg. 


Schmidt  (Ernest),  à Marbourg,1893. 
SchneeganB(A.)*  à  Strasbourg,  1901. 
Thoms  (H.),  à  Berlin,  1901. 


Amérique  du  Sud. 

Sanpalo,    à    Saint-Paul    (Brésil),  1889. 


Autriche. 


Bélohoubedc    (Aug.),    à    Prague, 

1878. 
Dittrich  (Jo8.),  à  Prague. 
Fragner  (Cb.),  à  Prague,  1892. 


Heger  (Ilans),  Vienne,  1901, 
MœlUr  (J.),  Graetz,  1901. 
Vogl  (Aug.),  à  Vienne. 


Belgique. 


Derneville,  à  Bnizellefl,  1898. 
Dajk,  &  Bruxelles,  1898. 


Ranwez  (F.),  h  Loavain,  1898. 


Grande-Bretagne. 

Attfîeld,  à  Londres,  1867.  Grifliths,  à  Londres,  1899. 

Carteighe  (J.),  à  Londres,  1867.  Redwood,  à  Londres,  1867. 

GriÛith,  à  Dublin,  1876. 


Danemark. 


M6ller  (H.  J.),  à  Copenbague. 


Khoori,  à  Alexandrie,  1900. 


Egypte. 


^ 
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Espagne. 

MM.  MM. 

Iniguez    (FrftDcisco) ,    à    Madrid,  Ferrari  (don   Carlos),   à    Madrid, 

1888.  I867.  . 

Joaquim  Olmedilia  y  Puig,  Madrid,  Ruis  del  Gerro,  à  Madrid,  1867. 

1899.  Vaaquez,  à  Santiago,  1876. 

États-Unis. 

Faber  (John),  à  New- York,  1867.  Jenkins  (Thomas),     à    Neir'York, 

Figueroa  de   (Dolorès),    à   Cuba,  1867. 

1888.  Ramington  .(J06.),  à  Philadelphie, 

Figueroa   de   (Elolse),    à    Cuba,  1893. 

1888.  Rice  (Charles),  à  New-York,  1898. 

Guatemala. 

Melgar,  à  Guatemala,  1901. 

Hollande. 

L.  Van  Itallie,  à  Rotterdam,  1901. 

ItaUe. 

Balbiano,  à  Rome,  1901.  Mosoa,  à  Turin,  1867. 

Luigi  d'Emilio,  à  Naples,  1885.  Vitali,  à  Bologne,  1894. 

Portugal. 

Andrade,  à  Porto,  1874.  Ferrera  da  Silva,  à  Porto,  189i. 

Estaccio,  à  Lisbonne,  1884. 

Roumanie. 

Altan  (Ant.),  &  Bucharest,  1901.  Torjescu,  à  Bucharest,  1892. 

Russie. 

Davidof  (D.),  à  Varsovie,  1898'.  Trapp(D'von),  à  Saint-Pétersbourg. 

Ferrein,  à  Moscou,  1901.  Tikomirof,  à  Moscou^  1893. 

Poehl  (Al.),  à    Saint-Pétersbourg,  Wettêrholz   (0.),  à  Saint-Péters- 
1898.  bourg,  1898. 

Suède  et  Norvège. 

Tisell,  à  Stockolm,  1867. 

Suisse. 

Keller  (C.  C.,),  à  Zurich,  1898.  Tschirch,  à  Berne,  1893. 

Studer,  à  Berne,  1867. 

Turquie.  •  . 

Apery,  à  Constantinople,  1891.  Panas,  à  Smyme,  1887. 

Bonkowski,  à  Constantinople,  1898. 
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•OOitTt     DE     PHARMACIE    DE    PARIS 

depuis  l'année  1824. 


An- 

Secrétaires 

Secrétaires 

■ 

o«eB.      Présidents  (1). 

annaels. 

•    généraux. 

Trésoriers  (2). 

1824  Langier. 

Boutron. 

Robiquet. 

Moringlane. 

1825  BouUaj. 

Blondeau. 

Henrj. 

» 

1826  Robiquet. 

Robinet. 

» 

» 

1827  Pelletier. 

Guibourt. 

0 

Martin. 

1828  Boadet  neveu. 

Busaj. 

Robiquet. 

» 

1829  Sérullas. 

Dublanc  jeune. 

» 

» 

183«  Virejr. 

Soubeiran. 

» 

» 

1831  Lodibert. 

Henry  fils. 

» 

» 

183%  Robinet. 

Lecanu. 

» 

» 

1833  Bajet. 

CheY  allier. 

» 

» 

1834  Chéreau. 

J.  Pelouze. 

» 

» 

1835  Rfljmond. 

Cap. 

» 

1» 

1836  Bassj. 

F.  Boudet. 

» 

» 

1831  Dizé. 

Vallet. 

» 

» 

1838  Cap. 

Dubail. 

Robiquet. 

Martin. 

1839  Fauché. 

Hottot. 

» 

» 

1840  Soubelran. 

Vée. 

(  Robiquet. 
i  Soubeiran. 

1 

/» 

1841  Guibourt. 

Qttévenne. 

1» 

» 

1842  Pelouze. 

Deemarest. 

» 

Tassard. 

1843  Boutron- Char- 

- 

lard. 

Foy. 

i> 

*        » 

1844  Bonastre. 

Bouchardat  père.               » 

n 

1845  Frémy  père. 

Mklhe. 

» 

» 

1846  Vée 

Buignat. 

Soubeiran. 

» 

(1)  Le  président  de   chaque  année   étant  le  vice-président  de  l'annéa 
prèeédeate,  les  noms  de  ceux-ci  n'ont  pas  eu  besoin  d'être  portés. 

(2)  Pour  conpléter  le  bureau  il  j  a  lieu  d'indiquer  les  archivistes  : 


Avant  1866 KéveH. 

De  1866  à  1875 Baudrimont. 

I>e  1876  à  1890 F.  Wûrtz. 


De  1891  à  1899 Schmidt. 

De  1899  à  1900 Sonnié-Moret. 

Depuis  1901 .......     Guinochet. 


Jown.  dêPharm.  4t  de  Chim,  6«  sis»,  t.  XIII.  (IS  juin  1901.) 
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An- 

Secrétaires 

Secrétaires 

nées.        Présidents. 

annaels. 

généraux. 

Trésoriera. 

1841  Gaultier  de  Clau- 

1 

bry. 

Véron. 

» 

* 

1848  Boutignj. 

Deschamps. 

» 

1849  Blondeau. 

Grassi. 

» 

1 

1850  Hottot. 

Huraut. 

» 

! 

1851  Félix  Boudet. 

Robiquet  fils. 

» 

M 

1852  Vnaflard. 

Mayet  père. 

» 

» 

1853  Bouchardat  père 

.  Ducom. 

» 

»                                     1 

1854  Gadet-Gassicourt 

.  Réveil. 

» 

B 

1855  Buignet. 

Paul  Blondeau. 

» 

»                                    ^ 

1856  Dubail. 

Lefort. 

Buignet. 

» 

1851  Soubeirao. 

Regnauld. 

» 

P 

1858  Ghatin. 

Baudrimont. 

» 

n                        ■ 

185î>  Foy. 

Hottot  iîls. 

» 

» 

1860  Dublanc. 

Léon  Soubeiran. 

» 

9 

1861  Gobley. 

A.  Vée. 

» 

Desooix. 

1862  Poggiale. 

Latour. 

n 

» 

1863  SchaeufTèle  père 

.  Lebaigue. 

n 

» 

1S64  Boudet  fils. 

Hébert. 

» 

N 

1865  Robinet. 

Roussin. 

Buignet. 

Desnoix. 

1866  Tassard. 

Marais. 

» 

» 

1867  Guibourt. 

Adrian. 

» 

» 

1868  Bussy. 

? 

» 

» 

1869  May  et  père. 

Coulier. 

» 

» 

1870  Mialhe. 

Méhu. 

» 

V 

1871  Lefort. 

Mortreux. 

» 

» 

1872  Stanislas  Martin 

.  Bourgoin. 

» 

>• 

1873  GraAsi. 

P.  Vigier. 

» 

» 

1874  Regnauld. 

Duquesnel . 

>i 

u 

1875  Planchon. 

F.  Wûrtz. 

» 

w 

1876  Coulier. 

F.  Vigier. 

Buignet. 
Planchon. 

J» 

1877  Marais. 

Petit. 

» 

u 

1878  Méhu. 

Marty. 

» 

w 

1879  Blondeau. 

Vidau. 

» 

u 

1880  Bourgoin. 

Guichard. 

M 

1» 

1881  Petit. 

Yvon. 

)» 

)» 

1882  P.  Vigiar, 

Delpech. 

P 

>l 

1883  Jungfleisch. 

Prunier. 

M 

» 

1884  Marty. 

Boymond. 

» 

» 

1885  Sarradin. 

Champigny. 

)» 

w 

1886  Prunier. 

Portes. 

U 

Dreyer. 

4887  Desnoix. 

Thibaut. 

» 

» 

1888  Delpech. 

Bourquelot. 

Planchon. 

» 

'1889  G.  Bouchardat. 

Schmidt. 

» 

M 

1890  F.  Vigier. 

(Jrimbert. 

)> 

ti 

1891  Moissan. 

Lêcrer. 

» 

M 

1892  Portes. 

Leîdié. 

Planckon. 

Dreyer. 

1893  Bùrcker. 

Béhal. 

» 

» 

1894  Boymond. 

Leroy. 

» 

Leroy. 
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Afl. 

Secrétaires 

Secrétaires 

nées.         Présidents. 

annuels. 

généraux 

Trésoriers 

1895  Julliard. 

Pateia. 

]» 

» 

1896  Villiers. 

Viron. 

» 

» 

1897  Sonnerat. 

Guinochet. 

j> 

n 

1898  Bourquelot. 

Bocquillon. 

» 

D 

1899  Leidié. 

Voiry. 

* 

» 

1900  Planchoo. 

Barillé. 

Bourquelot. 

» 

1901  Yvon. 

Moureu. 

» 

» 

■'il 

«4  1 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  8  mai  1901 . 

M.  Soupault  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Hérard  de 
Bessé  (de  Fougues),  d'une  note  sur  le  traitement  du  cancer 
par  l'acide  oimique.  En  1895,  l'auteur  eut  l'idée  de  trai- 
ter le  cancer  par  une  substance  fixant  les  cellules  épi- 
théliales  avec  plus  d'énergie  que  le  bleu  de  méthylène  et 
d^essayer  l'acide  osmique  sous  la  forme  de  liqueur 
chromo-acéto-osmique  de  Flemming. 

La  liqueur  deFlemming  a  été  employée  en  compresses 
humides  et  en  injections  interstitielles  faites  tantôt 
profondément  dans  l'espoir  de  créer  une  zone  de  cel- 
lules fixées  limitant  la  tumeur  dans  la  profondeur,  tan- 
tôt Buperficiellement  pour  créer  une  perte  de  substance 
donnant  accès  à  des  compresses . 

Chez  tous  les  malades,  pendant  la  durée  du  trai- 
temenl,  la  quantité  et  la  qualité  des  urines  n'ont  pas  été 
sensiblement  modifiées,  bien  que  la  liqueur  de  Flem- 
ming ait  été  sans  cesse  employée  pure  en  compresses 
appliquées  sur  de  larges  surfaces  et  en  injections  (jus- 
qu'à 8*^^  en  une  seule  séance). 

Les  compresses  produisent  une  couche  noirâtre  assez 
mince,  s'enlevant  facilement  par  le  lavage.  Une  injec- 
tion superficielle  de  1"  provoque  au  bout  de  quelques 
jours  une  perte  de  substance  pouvant  loger  une  petite 
noisette.  La  liqueur  de  Flemming  a  un  certain  pouvoir 
hémostatique;  son  injection  dans  la  tumeur  est  peu  ou 
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pas  douloureuse;  son  application  en  compresses  ne  pro- 
voque aucune  réaction. 

De  Tensemble  du  traitement  résultent  une  sédation 
manifeste  de  la  douleur,  peut-être  due  à  Faction  anti- 
névralgique  de  Tacide  osmique,  et  une  diminution 
marquée  des  sécrétions  et  de  la  fétidité. 

L'usage  de  la  liqueur  de  Flemming  semble  sans 
inconvénient  même  à  fortes .  doses,  sans  doute  parce 
que  sa  grande  puissance  fixatrice  empêche  son 
absorption. 

Le  traitement  du  cancer  par  Tacide  osmique  mérite 
donc  d'attirer  l'attention  et  pourra  sans  doute  rempla- 
cer avantageusement  celui-ci  par  le  bleu  de  méthylène 
dans  tous  les  cas  de  tumeur  épithéliale  qu'on  ne  veut 
pas  opérer. 

M.  A.  Robin  présente,  au  nom  de  M.  Deschàmps  (de 
Riom],  un  appareil  de  soutien  cardiaque.  Cette  cein- 
ture-pelote diminue  l'hyperesthésie  de  la  paroi  thora- 
cique,  facilite  Teffort,  augmente  la  pression  artérielle. 
Elle  est  indiquée  dans  les  cas  d'asthénie  ou  d'insuffi- 
sance cardiaque  avec  hypotension  artérielle. 

M.  Rouloumié  donne  lecture  d^un  travail  ^Mvles  taria- 
lions  de  la  tension  capillaire  sous  V influence  du  traitement 
hydrominéral  de  Vittel, 

L'étude  de  l'état  du  système  artériel,  faite  à  l'aide  du 
tonomètre  de  Gartner  sur  273  hommes  et  110  femmes, 
pour  la  plupart  arthritiques,  a  permis  à  Fauteur  de  recon- 
naître que  la  tension  artério-capillaire  s'accrott  avec 
Tàge,  qu'elle  augmente  assez  brusquement  chez  la 
femme  au  moment  de  la  ménopause,  qu'elle  est  géné- 
ralement supérieure  à  la  normale  chez  les  arthritiques, 
que  la  goutte  provoque  nettement  l'hypertension,  alors 
que  la  gravelle  rénale  ne  semble  exercer  aucune  action 
dans  ce  sens  et  que  la  lithiase  biliaire  diminue  souvent 
la  tension. 

Au  cours  du  traitement  de  Yittel,  actuellement  pré- 
conisé pour  l'artério-sclérose  au  début,  l'absorption  de 
l'eau  entraîne  d'abord  une  augmentation  de  pression 
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qui  semble  aller  à  rencontre  du  but  cherché  chez  l'ar- 
tério-scléreux.  Mais  dès  que  la  diurèse  s'établit,  la  ten- 
sion tombe  au-dessous  de  la  normale,  et,  après  quel- 
ques semaines  de  traitements,  on  constate  que  la  ten- 
sion artério-capillaire  est  abaissée  dans  58  p.  100  des 
cas,  plus  élevée  dans  22  p.  100,  sans  changement 
dans  20  p.  100. 

Ces  observations  montrent  que  l'hypertension  habi- 
tuelle des  arthritiques  impose  une  surveillance  spéciale 
et  que,  tandis  que  la  cure  de  Vittel  peut  être  encore 
utile  quand  l'hypertension  commence  à  aboutir  à  Tar- 
tério-sclérose,  elle  est  sans  efTet  utile  et  peut  ne  pas  être 
sans  danger  lorsque  Tartério-sclérose  est  confirmée. 

M.  Le  Gendre  pense  qu'il  y  aurait  lieu,  pour  éviter 
l'hypertension  passagère  due  à  Tingestion  de  grandes 
quantités  dé  liquides,  de  fractionner  davantage  l'admi- 
nistration de  Teau. 

M.  Robin  a  constaté,  au  moyen  de  l'appareil  de  Gart- 
ner, que  ce  sont  les  diabétiques  qui  présentent  l'hyper- 
tension la  plus  considérable. 

M.  Le  Grendre  attribue  à  Tarthritisme  l'hypertension 
des  diabétiques. Il  y  a  entre  l'arthritisme  et  la  tubercu- 
lose un  antagonisme  sous  ce  rapport,  et  quand  un  ar- 
thritique devient  tuberculeux,  il  perd  peu  à  peu  son 
hypertension. 

M.  Robin  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Tétau  con- 
cernant une  méthode  de  diagnostic  précoce  du  terrain  de 
prédisposition  à  la  tuberculose  pulmonaire. 

De  l'étude  de  la  température  axillaire  moyenne  de 
l'homme,  M.  Tétau  a  tiré  les  trois  lois  suivantes  : 

1*  Tout  individu  dont  la  température  moyenne  est 
supérieure  à  37*^5  est  un  prédisposé  à  la  consomption  ; 

2*"  Tout  individu  dont  la  température  moyenne  est  de 
37''à37''5  est  un  sujet  à  échanges  organiques  normaux; 

3"*  Tout  individu  dont  la  température  moyenne  est  in- 
férieure à  37*"  est  un  arthritique,  herpétique  ou  scrofu- 
leux. 

FeRD.  VlGIER. 
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Séance  du  4  mat  1901. 

MM.  les  D"*  Sabrazès  et  Fouquet  (de  Bordeaux)  ont 
constaté  que  l'urine  du  chien  à  la  mamelle,  à  rencontre 
de  celle  du  nourrisson  allaité  au  sein,  n'est  pas  Aéma-' 
tolysante^  c'est-à-dire  qu'elle  ne  dissout  pas  les  glo* 
bules  rouges. 

A  l'heure  actuelle,  on  connaît  trois  maladies  graves 
des  animaux  qui  sont  causées  par  des  trypanosomes  : 
le  èurra  de  l'Inde,  le  naganay  ou  «  maladie  de  la  tsé-tsé  » 
de  l'Afrique  australe,  et  la  dourine  des  équidés  reproduc- 
teurs. Il  faut  admettre  l'identité  du  âurra  et  du  no^na, 
comme  l'indique  M.  Nocart,  qui  montre  également 
qu'il  est  bien  certain  que  le  trypanosome  de  la  dourine 
est  spécifiquement  différent  de  celui  du  nagana. 

M.  Cl.  Regaud  montre  que  la  fonction  secrétaire  et  la 
fonction  spermatogénique  de  Tépithélium  séminal  sont 
relativement  indépendantes.  Cette  existence  d'une  sécré* 
tion  interne  et  d'une  sécrétion  externe  indépendantes, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  spermatogénèse  montre 
qu'un  testicule  stérile  n'est  pas  par  cela  même  un 
organe  absolument  inutile. 

M.  J.-P.  Horat,  puis  M.  C.  Bonne  (de  Lyon)  s'occu- 
pent des  corps  qui  donnent  une  teinte  jaunâtre  aux 
ganglions  spinaux  de  la  grenouille,  corps  constants  et 
abondants  pendant  Phiver,  diminuant  à  mesure  que 
l'animal  sort  de  sa  torpeur  et  disparaissant  continuel- 
lement en  été.  Ce  sont  des  gouttelettes  de  ^roî^a^  des- 
tinées à  jouer,  pendant  l'hibernage,  un  rôle  actif  dans 
la  nutrition  des  éléments  voisins. 

O.P. 
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nombre  de  noyaux  secondaires  qui-  gagnent  la  péri- 
phérie, tandis  que  les  granulations  pigmenlaires  se 
rassemblent  au  centre  ;  puis  le  protoplasma  se  divise  en 
autant  de  segments  qu'il  y  a  de  noyaux  (fig.  1 ,  D),  pré< 
sentant  ainsi  l'aspect  d'une  rosace,  d'où  le  nom  de  corp9 
en  rosace  ou  de  corps  seçment^s.  Chaque  segment,  dont  le 
nombre  peut  varier  de  8  à  20,  porte  le  nom  de  mérozoUe. 
Arrivé  à  cette  période  de  l'évolution,  l'hématie  éclate 

®  0® 

®®S  I® 

A  B  C  0  E 

Pig.  i.  —  Hématozoaire  da  paludisme  en  Yoio  d'éTolutioo. 

fig.  1,  E)  ;  «  les  mérozoïtes  sont  mis  en  liberté  dans  le 
sang,  où  ils  ne  tardent  pas  à  se  séparer  les  uns  des 
autres.  La  masse  pigmentaire,  accumulée  au  centre  da 
corps  en  rosace,  tombe  elle-même  dans  le  plasma  ;  c'est 
un  résidu  que  les  leucocytes  absorberont  et  iront  dépo- 
ser dans  la  rate.  Quant  aux  mérozoïtes,  ils  s'accolent 
aux  globules  rouges,  pénètrent  à  leur  intérieur  et  s'y 
comportent  exactement  de  la  même  façon  que  les  spo- 
rozoïtes  initiaux,  n 

«  La  schizogonie  se  répète  ainsi  un  grand  nombre  de 
fois.  EUf"  constitue  donc  un  mode  de  reproduction 
endogène,  grâce  auquel  ^e  parasite  se  multiplie  avec 
une  extrême  rapidité  et  envahit  Torganisme  dans  le 
minimum  de  temps.  Dans  la  fièvre  tierce,  par  exemple, 
dont  l'accès  revient  toutes  les  quarante-huit  heures  et 
coïncide  avec  la  mise  en  liberté  des  mérozoïtes,  il  se 
produit  tous  les  deux  jours  une  génération  nou- 
velle. »  Il  est  facile  de  calculer  qu'au  bout  de  dix 
générations  un  seul  corps  sphérique  qui  donnerait 
naissance  à  15  mérozoïtes  seulement  en  aurait  pro- 
duit 576.650.390.625  ! 

Quand  cette  reproduction  asexuée  s'est  répétée  un 
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grand  nombre  de  fois,  les  mérozoïtes,  au  lieu  de  donner 
naissance  à  de  nouveaux  corps  en  rosace,  s'allongent, 
s'incurvent  en  forme  de  croissant  et  se  chargent  de 
pigments  en  même  temps  que  le  protoplasma  du  glo- 
bule rouge  se  résorbe  et  disparaît  (fig.  2,  A). 

Ces  'corps  en  croissant,  devenus  libres  dans  le  plasma 
sanguin,  peuvent  y  rester  indéfiniment  sans  modifica- 
tion. Ils  constituent  la  forme  enkystée,  la  forme  de 
résistance  du  parasite.  Leur  activité  ne  se  réveillera  que 
dans  un  nouveau  milieu,  le  corps  du  moustique. 


B 


Fig.  2. 


2**  Cycle  exogène  sexué  ;  sporogonie.  —  Quand  un  mous- 
tique pique  un  sujet  atteint  de  paludisme,  il  absorbe 
avec  le  sang  des  corps  spkériques  et  des  corps  en  crois- 
sant. Ces  derniers  s'arrondissent  alors  (fig.  2,  B,  C)  et 
rien  ne  les  distingue  plus  des  corps  sphériques.  Bientôt 
la  moitié  environ  émettent  en  divers  points  de  leur  sur- 
face des  prolongements  protoplasmiques  longs  et  grêles 
terminés  en  bouton  et  doués  de  mouvements  serpenti- 
formes  très  vifs  (fig.  2,  D).  Ce  sont  les  corps  flagellés  ou 
microgamètes.  Ils  sont  généralement  au  nombre  de 
quatre  et  se  séparent  successivement  de  la  cellule  mère 
qui  ne  tarde  pas  à  être  résorbée.  On  les  considère 
comme  l'élément  mâle,  tandis  que  les  corps  sphériques 
qui  n'ont  point  donné  de  corps  flagellés  correspondent 
à  l'élément  femelle  et  portent  le  nom  de  macrogainètes. 

Le  microgamète  libre  (fig.  2,  E,  F)  se  porte  sur  un 
macrogamète  et  fusionne  avec  lui  par  un  acte  identique 
à  celui  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  dans  l'ovule. 
De  cette  fécondation  résulte  un  nouvel  individu  de 
forme  allongée  et  mobile,  c'est  le  zygote  (fig.  2,  G). 
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Celui-ci  gagne  les  parois  de  l'esioiuac  du  moustique, 
s'y  enkyste  el  acquiert  bienlûl  des  dimensions  considé- 
rables, puisque,  d'un  diamètre  ini- 
tial de  6  tt,  il  atteint  jusqu'à  60  à 
)  [j.  en  15  jours.  Aussi  Testomac 
du  moustique  se  montre-t-il  par- 
semé à  sa  surface  d'un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  petites  sail- 
lies verruqueuses  (fig.  3). 

Le  zygote  enkysté  (fig.  4.  A,  B, 

C)  se  divise  ensuite  en  un  nombre 

Wy**t    ^'^^'^         '""^^  considérable  de  petits  corpus- 

r^     I  /  ^^7^        cules    fusiformes    ou    sporozoïtes 

][  (fig.  4,D)4ui  s'agitent  à  l'intérieur 

Fig.  3.  —  Zygotei  mura  i  •*"  kyste.  m  Celui-ci  se  rompt  alors 

la  surfice  d'un  Bstomac  et   les   sporozoïtes  sont   déversés 

B  mom  que.  A^itë  la  cavité  générale.  De  là,  ils 

s'acheminent  vers  le  thorax,  pénètrent  dans  les  cellules 

des  glandes  salivaires  [iig.  4,  E)  et  fmalement  tombent 

dans  la  lumière  de  ces  dernières.  On  conçoit  dès  lors  ce 

qui  va  se  passer  :  quand  il  piquera,  l'insecte  déversera 


S^^. 


dans  la  plaie,  en  même  temps  que  sa  salive  qui  empfiche 
la  coagulation  du  sang,  une  certaine  quantité  de  sporo- 
zoïtes. Ceux-ci  se  trouvent  introduits  de  la  sorte  dans  le 
torrent  circulatoire  ;  ils  pénètrent  dans  les  hématies  et 
l'infection  paludique  est  réalisée.  » 

L'hématozoaire  du  paludisme  est  donc  un  parasite 
pourvu  de  métamorphoses  et  de  migriitions  ;  il  passe  de 
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rhomme  au  moustique  pour  revenir  du  moustique  à 
l*homme indéfiniment,  sans  se  trouver  à  aucun  moment 
libre  dans  la  nature. 

Culex  et  anophèles.  —  Les  moustiques  connus  de 
tout  le  monde  sous  le  nom  de  cousins  ou  de  marin- 
gouins  sont  des  insectes  diptères  du  sous-ordre  des 
Nématocères  appartenant  à  la  famille  des  Gulicidés. 
Ils  comprennent  un  certain  nombre  de  genres  dont 
deux  seulement  méritent  de  nous  arrêter  :  le  genre 
eulex  dont  le  type  est  le  cousin  vulgaire,  c'est  le 
plus  répandu,  et  le  genre  anophèles^  plus  rare,  mais 
plus  important  au  point  de  vue  du  sujet  qui  nous 
occupe,  puisqu'il  résulte  des  expériences  de  Ross 
et  de  Grassi  qu'il  est  le  seul  propagateur  du  palu* 
Hisme. 

Il  importe  donc  de  pouvoir  distinguer  à  première  vue 
un  anophèles  d'un  culex.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  précis  d'une 
anatomie  délicate  seule  accessible 
aux  naturalistes  exercés ,  nous  al- 
lons décrire  brièvement  les  carac- 
tères les  plus  saillants  et  faciles  à 
observer  permettant  de  faire  cette 
distinction . 

Les  ailes  de  Vanopheles  (fig.  5) 
sont  marquées  de  quatre  taches  en 
forme  de  T  qui  manquent  totale-  ^ïs.  5. 

ment  sur  les  ailes  àes  culex. 

Chez  Vanopheles  (fig.  6)  la  trompe  est  accompagnée 
de  deux  palpes  presque  aussi  longues  qu'elle.  Chez  le 
eulex  [^^.  6)  ces  palpes  sont  au  contraire  très  courtes. 
C'est  du  moins  ce  qu'on  observe  chez  les  femelles  ((/). 
Quant  aux  mâles  (5)  de  Tun  ou  de  l'autre  genre,  Us  ne 
piquent  pas  l'homme,  se  nourrissent  simplement  de 
fruits  et  peuvent  par  conséquent  être  laissés  de  côté. 
On  les  reconnaîtra  à  ce  que  leurs  palpes  sont  toujours 
plumeux.  Si  donc  vous  êtes  piqué  par  un  moustique 
dont  la  trompe  est  unique,  vous  avez  affaire  à  un  culex; 
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si  la  trompe,  au  contraire,   semble  trifide,  vous  avez 
afTaire  à.  un  anophèles. 

Mœurs.  —  Les  moustiques  sont  des  insectes  crépus- 
culaires ou  nocturnes.  Pendant  le  jour,  ils  se  réfugient 
dans  les  endroits  sombres  des  habitations,  sous  les  lits, 
les  tables,  les  chaises,  dans  les  escaliers  peu  éclairés 
qui  conduisent  dans  les  caves  et  les  greniers  et  surtout 


Fig.  6. 


TèlM  d'Aaophcle*. 


dans  les  étables.  Là  on  est  sûr  d'en  trouver  une  grande 
quantité  dans  tous  les  pays  palustres.  On  les  rencontre 
aussi  dans  les  ravins,  les  grottes,  les  bosquets,  sous  la 
voûte  des  ponts,  partout  enfin  où  ils  peuvent  trouver 
de  l'ombre  et  une  obscurité  plus  ou  moins  profonde. 

<a  Ils  ne  commencent  à  voler  que  le  soir  au  moment 
du  coucher  du  soleil  et  aussi  pendant  la  nuit.  C'est 
alors  qu'ils  font  entendre  leur  bourdonnement  carac- 
téristique et  vont  piquer  leurs  victimes.  Incapables  de 
soutenir  un  vol  prolongé,  ils  s'éloignent  peu  de  l'en- 
droit de  leur  naissance.  Ceux  qui  sont  éclos  à  proximité 
des  habitations  viennent  y  chercher  un  abri,  générale- 
ment attirés  par  la  lumière.  Us  volent  toujours  à  peu  de 
distance  du  sol.  Ils  envahissent  le  rez-de-chaussée  et 
les  étages  inférieurs  et  sont  plus  rares  aux  étages 
supérieurs.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  une  légère 
altitude  suffit  à  préserver  de  la  fièvre  palustre.  C'est 
ainsi  qu'à  Constantine,  par  exemple,  l'intérieur  de  la 
ville  est  très  sain,  tandis  qu'à  lOO  mètres  au-dessous, 
sur  les  bords  du  Rummet,  le  paludisme  règne  avec 
une  intensité  redoutable.  C'est  pour  cette  raison  aussi 


—  la- 
que, au  dire  d'Hérodote,  les  Egyptiens  qui  habitaient 
les  régions  marécageuses  avaient  coutume  de  dormir 
sur  des  tours.  » 

Ponte.  —  Les  moustiques  pondent  leurs  œufs  à  la 
surface  des  eaux  dormantes.  Ceux-ci  surnagent  et  sont 
disposés  de  façon  difTérente  suivant  les  espèces.  Ceux 
des  culex  sont  agglomérés  en  une  seule  couche  formant 
une  masse  ayant  l'aspect  d'une  petite  nacelle.  Ceux 
des  anopàeles  sont  disposés  en  rubans  de  3  à  20  œufs. 

Deux  jours  après  la  ponte,  la  larve  éclôt.  Elle  est 
apode,  vermiforme,  annelée,  à  tète  bien  distincte.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  distinguer  à  première  vue  la. 
larve  du  culex  de  celle  de  Vanopheles. 

Chez  la  larve  du  culex  (Kg.  7,  C),  l'extrémité  posté- 


Pig.7.  —  Position  des  larves  de  moustiques.  —A,  Anophèles. —  C,  Cubx. 

rieure  est  comme  divisée  en  deux  branches  de  lon- 
gueur inégale.  La  plus  courte,  entourée  de  soies  nata- 
toires disposées  en  éventail,  correspond  à  l'orifice  anal; 
la  plus  longue  est  un  tube  respiratoire  terminé  par  deux 
stigmates. 

Chez  la  larve  de  Vanopheles  (fig.  7,  A),  il  n'existe  pas 
de  semblables  appendices.  Les  stigmates  s'ouvrent  à  la 
face  dorsale  entre  le  dernier  et  Tavant-dernier  anneau. 
Et  comme  l'une  ou  l'autre  larve  ne  peut  respirer  qu'en 
puisant  directement  dans  l'atmosphère  l'air  qui  lui  est 
nécessaire,  il  en  résulte  que  chacune  suivant  sa  confor- 
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mation  prend  dans  feau  une  attitude  qui  la  fait  aisé- 
ment reconnaître. 

((  La  larve  de  Vanopkeles  (fig.  7,  A)  flotte  à  la  surface 
de  l'eau  à  la  façon  d'un  fétu,  elle  est  très  légèrement 
submergée,  sauf  par  un  point  qui  correspond  aux  stig- 
mates, ceux-ci  étant  en  rapport  avec  l'atmosphère. 
Elle  est  là,  immobile,  et  ne  se  déplace  que  rarement 
en  glissant  à  reculons.  Yient-on  à  la  déranger,  elle 
s'agite  très  vivement  et  plonge  au  fond  de  l'eau;  quand 
tout  danger  a  disparu,  elle  remonte  obliquement  à  la 
surface,  la  queue  en  haut,  en  décrivant  de  larges  zig- 
zags. Elle  se  tient  de  préférence  dans  les  eaux  claires 
dormantes  ou  à  faible  courant,  épurées  par  une  vive 
végétation;  les  collections  d'eau  naturelles,  par  exem- 
ple les  mares  alimentées  par  les  eaux  de  pluie  qui  ne 
se  dessèchent  pas  trop  vite  et  dans  lesquelles  vivent 
des  conferves  et  des  lentilles  d'eau,  constituent  son 
séjour  de  prédilection. 

((  La  larve  du  culex  est  bien  différente  (fig.  7,  C)  ;  elle 
nage  dans  toute  la  masse  d'eau  en  exécutant  d'amu- 
santes cabrioles;  elle  se  plie  sur  elle-même,  puis  s'al- 
longe brusquement,  comme  mue  par  un  ressort,  et  la 
voilà  projetée  à  travers  Teau;  elle  se  déplace  ainsi  par 
saccades,  d'une  façon  qui  lui  est  particulière.  Quand  le 
besoin  de  respirer  se  fait  sentir,  elle  monte  en  zigza- 
guant vers  la  surface,  met  ses  stigmates  en  rapport 
avecTatmosphère,  puis  reste  immobile,  la  tète  oblique- 
ment, en  bas,  mais  ce  repos  n'est  pas  de  longue  durée.  » 

Les  larves  subissent  plusieurs  mues  donnant  nais- 
sance vers  le  !!•  jour  à  des  nymphes  qui  se  transfor- 
ment à  leur  tour  en  insectes  parfaits  au  bout  de  3  à  4 
jours. 

Ajoutons  à  ces  données  que  dans  nos  climats  tempé- 
rés la  saison  des  moustiques  n'a  qu'un  temps;  ces 
insectes  meurent  aux  premiers  froids. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  que  nous  savons  que 
l'hématozoaire  du  paludisme  n'est  libre  à  aucune 
époque  de  son  existence.  Il   est   obligatoirement    et 
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constamment  parasite  soit  chez  l'homme  à  Tétat  schi- 
zogonique,  soit  chez  Vanopheles  à  l'état  sporogonique, 
ce  qui  fait  disparaître  définitivement  toutes  les  théories 
hydrique,  tellurique,  miasmatiques  ou  autres. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  l'hématozoaire  du  palu- 
disme ne  se  rencontre  que  chez  l'insecte  parfait  ;  on  ne 
l'observe  ni  chez  la  larve,  ni  chez  la  nymphe,  ni  chez 
l'insecte  nouvellement  éclos.  Tout  insecte  nouvelle- 
ment éclos  n'ayant  pas  encore  piqué  l'homme  est  tota- 
lement dépourvu  d'hématozoaire;  s'il  pique  un  individu 
sain,  il  ne  lui  inocule  pas  le  paludisme,  il  ne  s'infecte 
qu'après  avoir  sucé  le, sang  d'un  individu  porteur 
d'hématozoaires. 

La  prophylaxie  du  paludisme  ressort  nettement  de 
ces  notions  nouvelles.  Elle  consistera  dans  la  destruc- 
lion  des  moustiques,  de  leurs  larves  et  de  leurs  nym- 
phes. Tout  procédé  permettant  de  soustraire  Thomme 
aux  piqûres  de  ces  insectes  le  mettra  par  là  même  à 
l'abri  de  l'infection. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  été  déjà  tenté  dans  ce 
but  et  quel  est  le  résultat  acquis. 

(A  suivre,) 


Note  sur  les  albumines  des  liquides  d'ascite  ;  par 
M.  F.  Malméjâc,  pharmacien  aide-major  de  1"  classe 
à  Sélif  (Algérie)  (1). 

Nous  avons  eu  à  analyser  à  deux  reprises  des  liquides 
d'ascite  provenant  de  ponctions  faites  à  la  même  per- 
sonne, la  première  le  23  février  et  la  seconde  le 
25  mars  1 901 . 

Ces  deux  analyses  nous  ont  donné  pour  tous  les  élé- 
ments des  résultats  semblables,  sauf  pour  l'albumine 
dont  les  propriétés  ont  totalement  changé. 

Voici  ces  analyses  : 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  da 
3  juin. 
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!•■•    ANALYSE 

2"   ANALYSE 

Aspect 

Goulear  Terte 

1.020 

franchement  alcaline 

7,30  par  litre 

1  gramme  par  litre 

Traces 

0,090  par  litre 

Traces 

Néant 

Traces 

Néant 

Traces 

Couleur  rerte 

1.020 

légèrement  alcaline 

7,30  par  litre 

1  gramme  par  litre 

Traces 

0,090  par  litre 

3  grammes  par  litre 

Néant 

Néant 

Néant 

Néant 

Densité 

Réaction 

Chlorures 

PhosDhates 

Sulfates 

Acétone 

Urée 

Sucre 

Indican 

Urobiline 

Sanff 

PUS 
GRANDS   QUANTITÉ 

PUS 
GRANDS  QUAlfTlTB 

Albumine 
totale  = 
32, 389 
par  litre. 

'  Serine  —  31,520 
1  Pateio  — Néant 
Globuline— 0,869 
Peptones  —  Néant 

Albumine 
totale  := 
35,420       < 
par  litre,  i 

f  Serine  —  4,032 
\  Patein  — 19,187 
GlobuUne  — 2,201 
Peptones  —  Néant 

Examen  microscopique  du  dépôt,  —  Dans  les  deux  cas, 
après  24  heures  de  repos,  le  dépôt  était  formé  de  : 
débris  de  cellules,  faisceaux  très  nets  de  cellules  épithé- 
liales  et  de  fibres,  leucocytes  normaux  avec  granulation, 
leucocytes  à  noyaux,  globules  gras,  cylindres  granu- 
leux, cylindres  granulo-graisseux. 

Dans  le  premier  cas  :  rares  hématies  normales. 

Remarqua,  — La  grande  quantité  d'albumine  acélo- 
soluble  trouvée  dans  notre  analyse  nous  avait  fait 
penser  que  nous  pouvions  être  en  présence  de  mucine  ; 
nous  avons  pu  nous  assurer,  par  les  expériences  citées 
lors  de  notre  précédente  communication,  que  nous 
avions  bien  à  faire  à  Talbumine  de  Patein. 

A  remarquer  ici  encore  la  présence  de  l'acétone. 

Le  fait  intéressant  est  la  différence  qui  existe  entre  les 
diverses  sortes  d'albumines  trouvées  à  des  dates  dififé- 
reutes  dans  des  liquides  d'ascite  provenant  du  même 
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malade, fait  non  signalera  notre  connaissance  du  moins, 
jusqu'à  ce  jour. 

Note  sur  un  alcaloïde  nouveau  tiré  du  sureau;  par  M.  F. 
Mâlméjac,  pharmacien  aide-major  de  l**^  classe  à 
Sélif(i). 

Cet  alcaloïde  a  été  retiré  des  feuilles  et  de  Técorce 
de  la  lige  du  sureau  commun  {Sambucus  nigra)^  capri- 
foliacée. 

Getteplante^  ayant  une  action  diurétique  et  purgative 
assez  accusée,  nous  avons  pensé  qu'elle  devait  contenir 
un  principe  actif  :  alcaloïde  ou  autre.  / 

Nous  avons  tout  d'abord  recherché  par  la  méthode  de 
Stas,  si  l'écorce  et  les  feuilles  renfermaient  un  alcaloïde. 

73  grammes  d'écorce  fraîche  ont  été  grossièrement 
pulvérisés,  puis  introduits  dans  un  ballon  de  verre  avec 
400"  d'alcool  à  95**  pur;  la  masse  ainsi  obtenue  a  été 
acidiiiée  par  l'acide  tartrique. 

Après  une  heure  de  digestion  au  B.-M.  à  75"*,  Talcool 
a  été  séparé  de  la  poudre  par  fillration,  puis  évaporé 
au  B.-M.  à  une  douce  chaleur  entre  30°  et  35°. 

On  obtient  ainsi  un  extrait  noir,  possédant  l'odeur 
forte  du  sureau . 

Cet  extrait  est  repris  par  de  Teau  distillée,  il  se  dis- 
sout presque  entièrement.  La  solution  acide  ainsi 
obtenue  et  le  résidu  ont  été  traités  à  plusieurs  reprises 
par  Télher  sulfurique  pur. 

Cet  éther  décanté,  la  solution  aqueuse  acide  a  été 
alcalinisée  avec  le  bicarbonate  de  soude  jusqu'à  cessa- 
tion de  dégagement  gazeux  et  réaction  franchement 
alcaline. 

La  liqueur  aqueuse  ainsi  obtenue  a  été  traitée  par 
l'éther  pur  à  plusieurs  reprises  et  cet  éther  évaporé  à 
une  douce  chaleur  d'abord,  puis  à  l'air  libre  après  avoir 
été  réparti  sur  plusieurs  verres  de  montre. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  du 
5  juin. 

Jowm.  de  Pharm.  et  de  CMm.  6«  sérib,  t.  XIV.  (!•'  juillet  1901.)  2 
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Au  moment  précis  où  les  dernières  traces  d'éther 
disparaissent,  on  voit  se  former  dans  les  divers  verres 
de  montre  de  petits  cristaux  allongés  qui  disparaissent 
peu  après  en  donnant  une  gouttelette  liquide,  incolore, 
ayant  tout  à  fait  Tapparence  d'une  goutte  d'eau  de  lim- 
pidité parfaite. 

Ces  gouttelettes  liquides,  traitées  par  deux  gouttes 

d'acide  chlorhydrique  pur  au  ^ô^  donnent  une  solution 

qui,  diluée  dans  2*^^  d'eau  distillée,  précipite  très  nette- 
ment : 

1°  En  blanc  légèrement  jaunâtre  par  le  réactif  de 
Tanret  ; 

2''  En  brun  par  celui  de  Bouchardat  : 

Ce  qui  permet  de  penser  que  l'on  a  bien  à  faire  à  un 
alcaloïde. 

Si  Ton  porte  sous  le  dessiccateur  les  gouttelettes  pro- 
venant des  petits  cristaux  primitivement  observés  au 
moment  de  l'évaporation  de  l'éther,  on  voit  au  bout  de 
deux  heures  environ  les  cristaux  se  reformer.  Cinq  ou 
dix  minutes  après  avoir  enlevé  la  cloche  du  dessiccateur, 
les  cristaux  donnent  à  nouveau  une  gouttelette  liquide. 
Nous  avons  pu  répéter  plusieurs  fois  de  suite  ces  trans- 
formations. 

Mous  pensons  que  les  cristaux  absorbent  rapidement 
la  vapeur  d'eau  de  Tair,  d'autant  plus  que  le  jour  où 
nous  avons  constaté  ces  faits  les  observations  météoro- 
logiques donnaient  : 

Tension  de  la  vapeur  d'eau 6,89 

Humidité  relative 86 

It  est  inutile  d'ajouter  après  cela  que  cet  alcaloïde 
paraît  soluble  dans  l'eau  ;  une  goutte  d'eau  distillée 
déposée  sur  les  cristaux  les  divisant  instantanément. 
Leur  solution  précipite  par  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes. 

Une  trace  de  cet  alcaloïde,  soità  l'état  cristallisé,  soit  à 
l'état  de  gouttelette  liquide,  déposée  sur  la  langue  laisse 
percevoir  tout  d'abord  une  saveur  amère  qui  fait  vite 
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place  à  un  fourmillement  très  vif  de  la  langue  au  point 
touché.  Les  cinq  personnes  qui  ont  bien  voulu  faire  cette 
expérience  ont  toutes  éprouvé  les  mêmes  symptômes. 

Les  divers  liquides  provenant  du  traitement  des 
écorces  pour  la  recherche  des  alcaloïdes  nous  ont  per- 
mis d'y  déceler:  un  tannin,  une  résine  purgative  (expé- 
rience faite  sur  quatre  chats)  possédant  exactement 
Todeur  de  celle  de  la  scammonée,  et  une  huile  jaune 
rougeâtre  sentant  fortement  le  sureau. 

Les  feuilles  du  sureau  traitées  par  le  même  procédé 
que  Técorce  donnent  les  mêmes  résultats. 

Nous  nous  réservons  de  continuer  l'étude  du  sureau 
et  de  cet  alcaloïde  nouveau  que  nous  appellerons 
désormais  :  sambucine. 


Sur  une  substitution  dangereuse  des  fleurs  de  Genêt  d^Es^ 
pagne  à  celles  du  Genêt  à  balais;  par  M.  E.  Perrot, 
chargé  du  cours  de  Matière  médicale  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Pharmacie  (1). 

Il  arrive  assez  fréquemment  que  Ton  trouve  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  fleurs  de  Genêt,  non  pas 
celles  du  Genêt  à  balais  [Sarothamnus  scoparius  Koch.), 
mais  bien  celles  du  Genêt  d'Espagne  [Spartium  junceum 
L.).  Cette  substitution  peut  entraîner  de  graves  incon- 
vénients, comme  en  témoigne  l'aventure  arrivée  tout 
récemment  à  l'un  de  nos  confrères.  Celui-ci  avait  eu 
l'idée  de  mélanger  des  feuilles  d'Angélique,  d'Hysope, 
de  Fenouil,  des  sommités  de  Fumeterre  avec  des  graines 
de  Coriandre  et  d  y  ajouter  comme  drogues  purgatives 
des  feuilles  de  Séné  et  des  fleurs  de  Genêt.  Il  distribua 
dans  sa  clientèle,  à  titre  de  réclame,  un  certain  nombre 
de  petits  paquets  de  ce  mélange  de  simples  et  le  soir 
môme  huit  intoxications  assez  graves,  dues  à  l'ingestion 
de  cette  tisane,  lui  étaient  signalées  de  divers  côtés  avec 

(1)  Note  présentée  à   la  Société  de   Pharmacie    dans  la  séance   du 
5  juin. 


—  so- 
dés récriminations   sur  lesquelles  nous  nUnsislerons 
pas. 

Ne  sachant  à  quelle  cause  attribuer  ces  accidents 
(nausées,  vomissements,  troubles  de  la  vue,  douleurs 
intestinales  intolérables,  etc.],  notre  confrère  nous, 
apporta  la  tisane  incriminée,  dans  laquelle  il  fut  possi- 
ble de  retrouver  toutes  les  plantes  signalées  plus  haut, 
sans  aucune  addition,  même  en  faible  quantité,  d'aucune 
espèce  toxique. 

La  possibilité  d'une  erreur  étant  écartée,  nous  avons 
pensé  de  suite  à  la  substitution  possible  des  tleurs  de 
Cytise  [Cytisus  Labwmum)  à  celles  du  Genêt.  Il  n'en  était 
rien;  Fexamen  approfondi  de  ces  fleurs  nous  fit  bientôt 
reconnaître  celles  du  Spartiumjunceum  que  notre  con- 
frère avait  reçu  d'un  des  collecteurs  de  plantes  médici- 
nales du  midi  de  la  France  sous  le  nom  de  «  Genêt  ». 

Le  Genêt  d'Espagne  est  considéré  en  médecine  popu- 
laire comme  un  purgatif  assez  énergique;  il  est  doué, 
disent  les  auteurs,  de  propriétés  analogues  à  celles  du 
Genêt  à  balai,  mais  à  dose  cinq  à  six  fois  moindre. 

Sa  composition  chimique  est  mal  connue  ;  il  renferme 
de  la  spartéine,  mais  il  est  évidemment  bien  difficile 
d'attribuer  les  phénomènes  d'intoxication  signalés  ici 
à  la  présence  de  cet  alcaloïde,  qui  s'y  trouve  en  trop 
petite  quantité. 

Il  n'existe  à  notre  connaissance  aucune  observation 
sérieuse  sur  l'action  de  ces  fleurs.  On  cite  cependant  çà 
et  là  des  accidents,  d'ordinaire  peu  graves,  survenus  à 
la  suite  de  leur  emploi  volontaire  ou  accidentel,  mais 
sans  que  l'on  puisse  recueillir  aucune  indication  cer- 
taine sur  le  poids  ou  la  quantité  de  fleurs  employées. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  chaque  paquet  pour 
1  litre  d'eau  renfermait  6  à  7«'  de  fleurs  de  Genêt 
d'Espagne. 

Il  nous  a  semblé  du  plus  grand  intérêt  de  signaler 
cette  observation  à  nos  confrères  et  de  les  mettre  en  garde 
contre  l'emploi  des  fleurs  de  Genêt  en  général  et  de 
celles  du  Genêt  d'Espagne  en  particulier. 
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Un  certain  nombre  de  caractères  floraux  permettent 
de  reconnaître  assez  facilement  ces  deux  sortes  de 
fleurs.  Voici  les  plus  saillants  : 

Genêt  à  balais  [SarotAamnus scoparius) .  —  Calice  petit, 
en  forme  de  cloche,  présentant  deux  lèvres  inégales^  la 
supérieure  bidentée,  l'inférieure  avec  trois  petites  dents. 
Style  toujours  enroulé  en  cercle. 

Genêt  d'Espagne  [Spartiumjunceum).  —  Calice  profon- 
dément découpé  d!un  seul  côtéjusqu^à  la  base...  Style  sim- 
plement recourbé,  mais  non  enroulé. 

Ces  deux  caractères  différentiels  rendent  la  détermi- 
nation très  aisée  et  permettent  d*éviter  la  substitution 
dangereuse  de  la  seconde  espèce  à  la  première. 


Analyse  de  calculs  pancréatiques  (1);  par  M.  Legrand, 
pharmacien  de  l'hélasse,  interne  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité. 

Les  calculs  que  j'ai  analysés  proviennent  du  pan- 
créas d'un  homme  de  trente-huit  ans  atteint  de  diabète 
maigre  depuis  quinze  à  dix-huit  mois.  Ce  malade  éli- 
minait en  moyenne,  par  vingt-quatre  heures,  500»'" 
de  glucose;  cette  quantité  tomba  à  100^' dans  les 
dix  derniers  jours  de  la  vie  pour  devenir  presque  nulle 
la  veille  de  la  mort.  A  Fautopsie,  le  pancréas  était  pi-^ 
quêté  d'un  nombre  considérable  de  petits  calculs;  quel- 
ques-uns plus  gros  se  trouvaient  dans  le  canal  de  Wir- 

sung. 

Ces  calculs  sont  blancs,  rugueux,  durs  et  sonores.  Je 
n'y  ai  pas  trouvé  de  noyau  central.  Le  plus  gros  des 
calculs  qui  m'ont  été  remis  pesait  exactement  0^''18i  ; 
les  autres,  beaucoup  plus  petits,  pesaient  en  moyenne 
0^^016.  La  densité  des  calculs  est  égale  à  1 ,35. 

L'analyse  a  donné  la  composition  suivante,  rapportée 
à  100  de  calculs  humides  : 

(1)   Travail  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  da 
5  juin. 


^ 
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Eau 1 .961 

Chlorures  en  Na  Cl 1 .165 

Phosphates  solubles  en  phosphate  disodique.  2.451 

Carbonate  de  calcium 93.137 

Matières  organiques  et  pertes 0.686 


100.000 


La  faible  proportion  de  matières  organiques  ne  m'a 
pas  permis  d'en  déterminer  la  nature  exacte.  J'ai  plus 
spécialement  recherché  la  tyrosine,  mais  je  n'ai  pu 
caractériser  cette  substance.  Getle  matière  organique 
dégageait  en  brûlant  une  odeur  très  nette  de  corne  brû- 
lée. La  dissolution  des  calculs  dans  l'acide  azotique 
laissait  la  matière  organique  colorée  en  jaune. 

Étant  donné  que  la  littérature  médicale  est  fort 
pauvre  en  analyses  de  ce  genre  (je  n'ai  pu  en  retrouver 
que  trois),  je  crois  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  des 
résultats  trouvés  par  moi  ceux  donnés  précédemment  : 
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Sels  solubles 

Sur  un  nouveau  aalicylate  de   bismuth  ;   par   M.  Paul 
Thibault  (i). 

Dans  une  note  précédente  (2),  nous  avons  donné  un 
mode  de  préparation  de  l'oxyde  de  bismuth  hydraté  qui 
permet  d'obtenir  ce  corps  à  Tétat  de  pureté  et  par  suite 
les  sels  qui  en  dérivent  par  union  directe  avec  l'acide 
considéré,  entre  autres  le  salicylate  et  le  benzoate  de 
bismuth. 

L'objet  de  cette  note  est  la  préparation  du  salicylate 

(1)  Travail  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  dans  la  séance  do 
5  juin. 

(2)  Thibault,  Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  décembre  1900. 


—  Sa- 
de bismuth.  MM.  Wolff  (1),  Jaîllet  et  Ragoucy  (2), 
Causse  (3),  ont  donné  différentes  méthodes  pour  obtenir 
le  salicylate  de  bismuth  soit  neutre,  soit  basique;  d'au- 
tre part,  on  trouve  une  préparation  du  sel  basique  au 
supplément  du  Codex. 

Excepté  M.  Causse,  les  auteurs  ont  pris  l'azotate  de 
bismuth  qu'ils  ont  traité  en  solution  aqueuse  ou  glycé- 
rinée  par  le  salicylate  de  soude.  Dans  les  conditions 
indiquées  par  ces  auteurs,  nous  avons  obtenu  des  pré- 
cipités cristallins  qui,  dans  nos  expériences,  contenaient 
de  l'acide  azotique  en  proportion  à  peu  près  constante 
avoisinant  6  p.  100.  M.  Causse,  par  un  procédé  fort 
élégant,  empêchait  la  précipitation  de  l'oxychlorure  de 
bismuth  au  moyen  d'une  solution  saturée  de  chlorure 
de  sodium,  puis  il  ajoutait  une  solution  de  salicylate 
de  soude  rendue  alcaline  par  Taddition  de  soude  caus- 
tique. Le  précipité  cristallin  que  nous  avons  obtenu  en 
répétant  cette  expérience  contenait  de  fortes  proportions 
de  chlorure,  même  après  une  dizaine  de  lavages  à  l'eau 
nitrique. 

£n  poussant  plus  loin  le  lavage,  nous  sommes  arrivés 
à  débarrasser  le  précipité  de  toute  trace  de  chlore, 
mais  alors  il  perd  son  aspect  cristallin  et  abandonne  son 
acide  salicylique. 

En  effet,  tous  ces  produits  sont  très  instables  et,comme 
l'a  très  justement  fait  remarquer  M.Thabuis  (4), ils  ne  ré- 
sistent ni  à  l'action  de  l'eau,  ni  à  l'action  de  l'akool,  ni 
même  à  une  température  de  50®  C. Quant  au  produit  ob- 
tenu par  la  méthode  du  Codex,  outre  les  impuretés  pro- 
venant de  la  préparation  de  l'oxyde  de  bismulh,il  con- 
tient en  outre  de  l'acide  salicylique  et  de  Toxyde  métalli- 
que non  combiné. Les  analyses  de  M.Duyck  (5)  montrent 
d'ailleurs  que  la  proportion  d'oxyde  de  bismuth  con- 

(1)  WoLPF,  Joum.  d€  Pharm.  et  de  Chim.,  1884,  p.  123. 

(2)  Jaillkt  et  Raooucy,  ibid.^  1884,  p.  113. 

(3)  Caussb,  Bulletin  de  la  Société  chimique,  an.  1891,  t.  VI,  p.  842. 

(4)  Tbabuis,  Moniteur  scientifique f  189S,  p.  9. 

(5)  DuYCK,  Sur  quelques  nouveaux  médicaments  à  base  de  bismuth. 


—  24  — 

tenu  dans  les  salicylates  commerciaux  varie  beaucoup. 

II  nous  a  été  impossible  d'obtenir  un  salicylate  de 
bismulh  basique  à  Tétat  de  pureté.  Des  recherches 
antérieures  nous  ont  amené  à  essayer  l*action  de  l'acide 
salicylique  sur  l'oxyde  de  bismuth  anhydre  cristallisé, 
obtenu  par  les  méthodes  ordinaires. 

Quand  on  met  en  présence  de  l'oxyde  de  bismuth 
hydraté  pur  (ou  contenant  de  l'acide  azotique  ou  chlor- 
hydrique)  et  de  l'acide  salicylique,  même  en  grand 
excès,  à  froid  ou  à  la  température  du  B. -M.,  on  obtient  un 
produit  contenant  de  l'acide  salicylique  libre,  de  l'oxyde 
non  combiné  et  des  cristaux  transparents,  mais  en  très 
petite  quantité,  résistant  à  l'action  de  l'alcool.  Jamais 
nous  n'avons  pu  obtenir  dans  ces  conditions  la  combi- 
naison totale,  ou  du  moins,  en  quantité  notable,  de 
l'oxyde  de  bismuth.  Si  au  contraire,  au  lieu  d'oxyde 
hydraté,  on  emploie  l'oxyde  anhydre,  on  obtient  la  com- 
binaison cristallisée  de  tout  l'oxyde  employé. 

Notre  mode  opératoire  est  le  suivant  : 

15^'  d'azotate  de  bismuth  cristallisé  sont  précipités  en 
solution  nitrique  par  la  soude  ou  la  potasse  caustique 
employée  en  excès.  Après  ébullition,  l'oxyde  hydraté 
est  transformé  en  oxyde  anhydre  cristallisé  et  pur;  on  le 
lave  alors  et  on  ajoute  dans  le  matras  10^'  d'acide  sali- 
cylique délayé  dans  environ  200*^^  d'eau.  On  abandonne 
auB.-M.Laréaction  est  assez  longue  à  devenir  complète, 
étant  donnée  l'insolubilité  du  composé  et  des  compo- 
sants. Quand  elle  est  terminée,  ce  dont  on  s'assure  en 
regardant  au  microscope  s'il  n'y  a  plus  d'aiguilles  jaunes 
opaques  d'oxyde  de  bismulh  anhydre, on  décante  à  chaud, 
on  lave  complètement  à  l'alcool  froid,  puis  à  l'éther, 
et  on  sèche  à  la  température  ambiante  ou  à  l'éluve. 

On  obtient  ainsi  un  salicylate  de  bismuth  très  bien 
cristallisé,  répondant  à  la  formule  (CH^O'j'Bi^O'. 

Analyse  :  I  II  III  Calculé  pour  (CH«0»)»Bi*0». 

C  28.39        28.30        28.37  28.70 

H  1.88  i.83  1.90  2.05 

Bi  46.60        46.91         46.76  47.38 

O  23.43        22.94        S2.97  21.87 


—  SS- 
II se  présente  sous  forme  d'une  poudre  gris  rosé,  net- 
tement cristallisée,  formée  de  petits  prismes  transpa- 
rents. L'eau  le  décompose  lentement  à  froid,  plus  rapi- 
dement à  chaud  ;  Teau  saturée  d'acide  salicylique  est 
sans  action,  l'alcool  froid  n'agit  pas  non  plus,  mais  à 
Tébullition  il  lui  enlève  de  l'acide  salicylique.  L'éther 
est  sans  action,  ainsi  que  la  chaleur,  jusqu'à  100''.  Si 
Ton  continue  à  chauffer,  le  produit  fond  en  se  décom- 
posant et  dégage  du  phénol.  Les  acides  à  froid  et  à 
chaud  séparent  de  Tacide  salicylique,  donnant  le  sel 
de  bismuth  correspondant.  Les  alcalis,  potasse,  soude, 
ammoniaque,  à  froid  et  à  chaud,  s'emparent  de  l'acide 
salicylique  et  laissent  un  résidu  d'oxyde  de  bismuth. 

En  résumé,  nous  avons  pu  obtenir  très  simplement 
on  nouveau  salicylate  de  bismuth  cristallisé  et  pur, 
répondant  à  la  formule  (C^tFO'j'Bi'O^  indécomposable 
par  lalcool  froid,  Téther  et  la  chaleur  à  lOO^C.  (1). 

Âluminate  de  magnésium;  par  M.  Em.  Dufau  (2;. 

L'emploi  du  four  électrique  permet  d'obtenir  avec 
la  plus  grande  facilité  l'aluminate  monomagnésien 
Al*0*Mg,  le  «  spinelle  »  des  minéralogistes. 

Cette  synthèse  minéralogique  a  déjà  été  réalisée  par 
Ebelmen,  Daubrée,  Stanislas-Meunier,  par  des  procé- 
dés plus  compliqués  et  surtout  beaucoup  plus  longs  ;  la 
préparation  au  four  électrique  ne  prend  que  quelques 
minutes. 

Un  mélange  intime  et  bien  calciné  de  200^^  d'alumine 
et  100*''  de  magnésie  est  chauffé  dans  un  creuset  de 
charbon  avec  un  arc  de  900  ampères  sous  45  volts.  Après 
trois  minutes  de  chauffe,  on  trouve  dans  le  creuset  une 
masse  grise  entièrement  cristalline,  remplie  de  géodes 
tapissées  de  cristaux. 

La  masse  grossièrement  concassée  est  épuisée  par 

(1)  TravaU  fait  au  laboraioire  de  Pharmacie  chimique  de  TËcole  bupé- 
rieure  de  Pharmacie. 

(2)  Trarail  présenté  à  la  Société  de  Pharmacie  le  5  juiu. 
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Tacide  nitrique  bouillant;  on  obtient  ainsi  un  produit 
cristallin  incolore,  mélangé  k  des  particules  de  car- 
bure ;  celles-ci  sont  facilement  séparées,  grâce  à  la  dif- 
férence de  densité  des  deux  corps,  par  simple  projec- 
tion dans  riodure  de  méthylène  ou  dans  le  réactif  de 
Klein.  Il  reste  au  fond  du  liquide  une  poudre  cristal- 
line, absolument  homogène  au  microscope;  on  peut  la 
soumettre  immédiatement  à  l'analyse. 

Analyse.  —  Pour  désagréger  ce  composé,  très  résis- 
tant à  l'action  des  acides,  il  faut  employer  le  sulfate 
acide  de  potassium.  Le  produit,  finement  pulvérisé 
dans  un  mortier  de  fer,  puis  lavé  à  Tacide  nitrique,  est 
traité  dans  un  creuset  de  platine  par  du  sulfate  de 
potassium  additionné  d'acide  sulfurique;  en  mainte- 
nant quelque  temps  au  rouge  vif,  la  dissolution  est 
bientôt  complète.  On  reprend  ensuite  par  de  l'eau 
chaude  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  puis  l'alu- 
mine est  précipitée  par  un  excès  d'ammoniaque;  après 
lavages,  le  précipité  redissous  par  HCl  est  précipité 
de  nouveau  et  ainsi  de  suite.  Trois  ou  quatre  précipita- 
tions successives  sont  indispensables  pour  séparer  la 
magnésie  que  Talumine  retient  énergiquement.  Fina- 
lement, l'alumine  séchée  est  calcinée  et  pesée;  la  ma- 
gnésie est  précipitée  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésicn.  Voici  les  chiffres  ainsi  obtenus  : 

I  II         Théorie  pour  Al«0*  Mg. 

Al'Oî» 72.72    72.43  71.68 

MgO 27.43    26.61  28.32 

C'est  donc  l'aluminate  monomagnésien  qui  s'est  formé 
dans  les  conditions  de  notre  expérience. 

Il  se  présente  sous  la  forme  nette  d'octaèdres  trans- 
parents, rayant  le  quartz,  d'une  densité  de  3,57  (15'), 
infusible  au  chalumeau,  fusible  seulement  au  ,four 
électrique.  Ce  composé  offre  une  grande  ré^^istance  à 
l'action  des  agents  chimiques  :  les  acides  fluorhydrique, 
chlorhydrique  et  sulfurique  l'attaquent,  quoique  diffici- 
lement ;  l'acide  nitrique  est  sans  effet. 

Le  fluor,   sans    action  à    froid,  agit  lentement   à 
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chaud;  le  chlore,  brome,  iode  n'ont  pas  d'action  mar- 
quée. Le  soufre  à  la  température  de  fusion  du  verre  n'a 
qu'une  action  extrêmement  faible.  L'aluminate  de  ma- 
gnésium est  irréductible  par  le  carbone  même  à  la  tem- 
pérature du  four  électrique.  La  potasse,  le  soude  en  fu- 
sion le  désagrègent  avec  facilité.  Mais  leurs  carbonates 
sont  sans  effet. 

On  peut,  reproduisant  ainsi  les  variétés  naturelles, 
donner  aux  cristaux  de  cet  aluminale  des  teintes  d'un 
bel  effet  en  ajoutant  au  mélange  réagissant  1  à  2p.  100 
d'oxydes  de  fer,  nickel,  chrome,  cobalt,  etc.  Nous  signa- 
lons la  coloration  rose-brun,  fournie  par  l'oxyde  de 
cuivre  qui  n'avait  pas  encore  été  observée. 

En  opérant  sur  des  mélanges  d'alumine  et  de  magnésie 
renfermant  deux.trois  et  quatre  molécules  d'oxyde  basi- 
que pour  une  d'alumine,  nous  nous  sommes  assuré  que 
la  formation  à'aluminates polymagnésienê  n'était  pas  réa- 
lisable dans  les  conditions  de  nos  expériences. 

C'est  encore  l'aluminate  Al*0*Mg  qui  se  forme  en 
présence  d'un  aussi  grand  excès  de  magnésie. 


REVUES 


Pharmacie.  Chimie. 

Sur  le  Voahdzou;  par  M.  Balland  (1).  —  Le 
Voandzou  (  Glycine  ou  Voandzia  subterranea)  est  une  légu- 
mineuse  annuelle,  originaire  de  l'Afrique  intertropi- 
cale où  sa  culture,  par  les  nègres,  est  aujourd'hui  très 
répandue.  Elle  est  moins  commune  dans  TAsie  méri- 
dionale et  il  ne  semble  pas  qu'on  la  pratique  beaucoup 
en  Amérique  si  ce  n'est  au  Brésil  où  le  Voandzou  se 
nomme  Mandubi  (C Angola  (A.  De  Candolle,  Origine  des 
plantes  cultivées) . 

Le  fruit  du  Voandzou  est  une  gousse  à  un  grain  qui 

(i)  Ac,  d.  Se,  CXXXII,  1061,  29  avril  1901. 
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mûrit  dans  le  sol,  comme  l'Arachide.  L'échaDtillon 
examiné  vient  du  poste  de  Bangasso,  dans  le  Haut- 
Oubangui;  il  figurait  à  la  dernière  Exposition  de  Paris, 
parmi  les  produits  du  Congo,  sous  le  nom  de  Haricot- 
Pistache.  Les  graines,  plus  ou  moins  ovoïdes,  présen- 
tent des  marbrures  noires  sur  un  fond  rouge  foncé; 
l'ombilic  est  blanc,  non  cerclé  de  noir,  comme  dans  la 
plupart  des  haricots.  Elles  donnent  une  farine  très 
blanche,  à  saveur  delégumineuse;  mais,  après  cuisson 
dans  Teau,  la  saveur  rappelle  absolument  la  châtaigne. 

La  décortication  fournit  8  p.  100  d'enveloppes,  c'est- 
à-dire  la  môme  proportion  que  nos  haricots  indigènes. 

Le  poids  des  graines  varie  entre  0^^  35  et  1  «MO  ;  celui 
des  gousses  entre  O'^'  64  et  !«'  62. 


Composition  des  gousses. 

Graines 68 

Cosses 32 


Composition  des  graines. 

Amandes 92 

Enveloppes 8 

ÎÔÔ" 


Analyse  des  graines  [amande  et  enveloppe). 

Eau 9,80 

Matières  azotées 18,60 

—  grasses 6,00 

—  amylacées 58,30 

Cellulose  résistante 4,00 

Cendres 3,30 

100,00 

En  admettant  avec  les  physiologistes  qu'il  faille 
chaque  jour,  pour  réparer  les  pertes  subies  par  l'orga- 
nisme humain  :  120*'  à  ISO»*"  de  matière  azotée,  o6«'  de 
graisse  et  500*'"  d'hydrates  de  carbone,  on  voit,  môme 
en  tenant  compte  des  coefficients  de  digestibilité,  que 
Ton  retrouve  a»sez  exactement  ces  éléments  dans  un 
kilogramme  de  graines  de  Yoandzou.  Le  fait  est  à 
signaler  :  c'est  d'ailleurs  le  premier  exemple  d'un  pro- 
duit naturel  présentant,  au  même  degré,  les  allures 
chimiques  d'un  aliment  complet.  a.  R. 

Sur  labilifuscine;  parM.LKo  R.  v.  Zi;mbusch({). — L'au- 
teur, ayant  eu  à  sa  disposition  une  certaine  quantité 

(1)  Zeitschrift  fur  physiologische  C hernie,  t.  XXXI,  p.  446. 
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(4  kLlogrammes)  de  calculs  biliaires,  s'est  proposé  d'en 
isoler  la  bilifuscine  à  Tétat  de  pureté.  Cette  substance 
aété  jusqu'ici  peu  étudiée  et  les  travaux  les  plus  im- 
portants la  concernant  sont  dus  d'une  part  à  Brtickc  (1), 
d'autre  part  à  Stœdeler  (2j.  Les  corps  décrits  sous  le 
nom  de  bilifuscine  par  ces  deux  auteurs  possèdent,  du 
reste,  des  propriétés  différentes.  Brucke  notamment  dit 
que  la  bilifuscine  ne  donne  pas  la  réaction  de  Gmelin; 
Stœdeler,  au  contraire,  prétend  que  la  réaction  de  Gme- 
lin est  aussi  nette  avec  la  bilifuscine  que  dans  le  cas 
de  la  bilirubine.  Ce  dernier  auteur  lui  assigne  la  for- 
mule C"H*^Az'0*  qui  diffère  de  celle  de  la  bilirubine 
par  H*0  en  plus. 

M.  Zumbusch  a  repris  la  question  et  il  expose  d'abord 
le  procédé  qui  lui  a  permis  d'isoler  la  bilifuscine  à  l'état 
pur.  Cette  méthode  est  très  complexe  et  nous  ne  pou- 
vons l'exposer  ici.  La  bilifuscine  se  présente  sous  forme 
d'une  poudre  noire,  formée  de  petits  grains  sphériques, 
n'offrant  aucune  apparence  de  cristallisation.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau»  même  à  chaud,  dans  les  acides 
minéraux  étendus,  dans  le  sulfure  de  carbone,  l'éther 
de  pétrole,  Télher,  la  benzine,  peu  soluble  dans  le  ctilo- 
roforme,  l'alcool  méthylique,  Tacétone,  plus  soluble 
dans  l'alcool,  très  soluble  dans  l'acide  acétique,  la 
naphtaline,  la  diméthylaniline  et  surtout  dans  la  pyri- 
dine.  Les  alcalis  la  dissolvent  en  donnant  les  liqueurs 
brun  foncé,  d'oîi  les  acides  précipitent  des  flocons 
bruns.  Elle  fond  à  183^ 

Traitée  par  l'acide  nitrique  nitreux  (réactif  de  Gme- 
lin), elle  ne  donne  pas  de  coloration,  ce  qui  confirme 
les  assertions  de  Brucke  ;  des  solutions  de  bilirubine 
même  très  étendues  donnent  dans  les  mêmes  condi- 
tions une  réaction  très  nette.  Elle  ne  contient  ni  chlore, 
ni  soufre;  les  analyses  mènent  à  laformuleC®*H®®Az^O**. 
M.  Zumbusch  a  constaté  que  l'azote  n'était  ni  sous 
forme  de  dérivé  nitreux,  ni  de  dérivé  nitrique,  ni  de 

(1)  Wiener  medicinische  Zeitunq^  1859,  !•'  novembre. 

(2)  Annalenfur  Chemieund  Pharmacie^  1864,  t.  LVI. 
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composé  cyanique.  La  méthode  de  Kjeldahl  appliquée 

au  dosage  de  Tazoie  ne  donne  que  des  chiffres  beaucoup 

trop  faibles;  dans  la  bilirubine,  au  contraire,  l'azote  se 

dose  facilement  par  la  méthode  de  Kjeldahl.  Ce  fait 

montre  que  la  btlifuscine  et  la  bilirubine  possèdent  des 

constitutions  très  différentes. 

H.  C. 

Luminescence  obtenue  avec  certains  composés  orga- 
niques; par  M.  Raphaël  Dubois  (1).  —  Calioud,  phar- 
macien à  Annecy,  a  eu  le  mérite  d'observer  la  lumines- 
cence du  sulfate  de  quinine  porté  à  une  douce  chaleur. 
Pelletier  a  montré  (2)  que  le  sulfate  de  cinchonine  jouit 
de  la  môme  propriété. 

L^auteur  obtient  la  luminescence,  à  froid,  avec  les 
produits  organiques  suivants  :  les  essences  de  camo- 
mille, de  romarin,  de  cumin,  à'illicium  anisatum.  L'es- 
sence  de   rose    brille  aussi .  à  froid  avec  la   potasse        | 
alcoolique,  ce  qui  permet  de  la  distinguer  de  l'essence 
de  géranium  et  de  celle  de  pélargonium.  On  pourrait 
peut-être  ainsi  arriver  à  distinguer  certaines  falsifi- 
cations fréquentes,  par  un  essai  photométrique.  Toute- 
fois, il  faudrait  se  mettre  en  garde  contre  quelques 
causes  d'erreur;  ainsi,  l'essence  de  térébenthine,  qui  ne 
brille  pas  à  froid  avec  la  potasse  alcoolique,  donne  une 
luminescence  faible  et  fugitive  quand   elle   est   très 
ancienne,    déjà   partiellement  oxydée.  Enfin,  il   faut, 
pour  obtenir  l'optimum  de  luminescence,  des  concen- 
trations variées  de  la  solution  alcoolique  d'alcali  caus- 
tique. 

L^esculine  fournil  avec  la  potasse  alcoolique  une 
luminescence  aussi  belle  que  celle  du  mucus  de  la  pho- 
lade  dactyle;  mais,  tandis  que  la  luminescence  de  ce 
dernier  est  immédiatement  éteinte  par  l'alcool  fort  et 
activée  par  l'eau,  la  lumière  de  la  liqueur  alcoolicopo- 
tassique  d'esculine  est  instantanément  supprimée  par 


(1)  Ac.  d.  8c.,  CXXXII,  431,  18  fév.  1901. 

(2)  Journal  de  Pharmacie,  n«  1,  p.  579;  1821, 
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l'addition  d'eau.  Ce  corps  jouit,  en  même  temps,  de  la 
fluorescence  et  de  la  luminescence  par  oxydation.  Une 
solution  alcoolicopotassique  d*esculine  peut  donner 
pendant  toute  une  nuit  une  belle  luminescence,  qui 
s'accroît  beaucoup  quand  on  l'agite  au  contact  de  l'air. 
Son  intensité  éclairante  varie  avec  la  pureté  du  produit 
employé.  A.  R. 

Conmient  se  comporte  Tacide  d-gluconique  dans  l'or- 
ganisme animal;  par  M.  P.  Mayer  (1).  —  M.  Sal- 
kowski  (2)  a  démontré  que  certaines  urines  renferment 
une  pentose,  l'arabinose  racémique,  et  l'on  sait  que 
l'acide  rf-gluconique,  oxydé  par  le  perchlorure  de  fer 
ou  Teau  oxygénée,  donne  naissance  à  la  ûf-arabinose. 

L'auteur  a  été  conduit  ainsi  à  rechercher  si  l'orga- 
nisme animal  opérait  une  transformation  analogue. 

Il  fit  manger  à  des  lapins  du  gluconate  de  sodium  et 
ne  put  retrouver  dans  leur  urine  la  moindre  trace  de 
pentose,  ni  d'aucun  autre  dérivé  immédiat  de  l'acide 
gluconique.  Il  en  conclut  avec  Salkowski  (3)  que  cet 
acide  est  complètement  brûlé  lorsqu'il  est  ingéré  par  la 
bouche. 

Administre-t-on,  au  contraire,  à  des  lapins,  par  injec- 
tion hypodermique,  du  gluconate  de  spude  ou  de  l'acide 
gluconique,  on  ne  retrouve  pas  non  plus  de  pentose 
dans  leur  urine,  mais  bien  une  notable  proportion 
d'acide  saccharique.  L'auteur  extrait  cet  acide  en  chauf- 
fant l'urine  au  bain-marie  pendant  une  heure  et  demie 
avec  de  l'acétate  de  phénylhydrazine.  Il  se  précipite  le 
dihydrazide  correspondant. 

Il  est  curieux  de  voir  que,  dans  l'organisme,  Tacide 
gluconique  CO^H-(CH^)*-CH*OH  se  transforme  en  acide 
saccharique  CO*H-(CH')*-CO*H,  tandis  que  l'acide  glu- 
curonique  CO*H-(CH*)*-COII,  qui  en  est  bien  plus  voi- 
sin, n'en  fournit  pas  la  moindre  trace.  M.  G. 

(1)  Ueber  das  Verhalten  der  </-gluconsaeurc  im  Organismus.  Bericht. 
d.  deutsch.  chem.  Gesellschafl,  t.  XXXIV,  p.  492. 

(2)  Ctntralblatl  fUr  clin,  medicin.  Wissenschaft  (1892),  no»  19  et  35. 

(3)  Zeilschr.  f,  physiol.  Chemie,  t.  XXVII,  p.  539. 
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Note  sur  le  dosage  de  l'acide  hippurique;  par 
M.  W.-A.  Cates  (1).  —  Le  dosage  de  l'acide  hippurique 
dans  l'urine  s'effectue  assez  facilement  par  la  méthode 
de  Bunge  et  Schmiedèberg  qui  consiste  à  traiter  suc- 
cessivement le  résidu  de  Tévaporation  de  l'urine  par 
l'alcool  absolu,  l'éther  acétique  et  Téther  de  pétrole. 
Uacide  hippurique  ainsi  obtenu  est  dissous  dans 
Teau  chaude,  la  solution  aqueuse  est  ensuite  évaporée 
jusqu'à  cristallisation.  Les  cristaux  sont  recueillis  sur 
un  petit  filtre  taré,  on  les  dessèche  à  l'étuve  et  on  pèse. 
On  ajoute  au  résultat  0*'O015  pour  chaque  centimètre 
cube  de  filtrat. 

D'après  M.  Â.  Cates,  la  seconde  phase  de  l'opération 
peut  être  considérablement  abrégée  si,  après  le  trai- 
tement à  l'éther  de  pétrole  (solvant  qui  enlève  l'acide 
benzoïque,  les  oxacides,  le  phénol  et  la  matière  grasse), 
on  dissout  dans  Teau  chaude  le  résidu  cristallin  et  si 
on  fait  un  dosage  acidimétrique  directement  avec  une 
solution  décinormale  de  soude,  en  employant  la  phé- 
nolphtaléine  comme  indicateur.  On  observe  facilement 
le  terme  de  la  saturation  malgré  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  de  pigment  urinaire  dissous  en  même 
temps  que  l'acide  hippurique.  Les  résultats  obtenus 
sont  identiques  à  ceux  que  donne  le  procédé  pondéral. 

L'auteur  a  fait  une  solution  d'acide  hippurique  ren- 
fermant O^^'ôO  de  ce  composé  pour  100*'*'  d'eau  distillée; 
il  y  ajoute  40*'''  de  solution  décinormale  de  soude,  en 
opérant  au  bain-marie.  Après  refroidissement,  le  tout 
est  porté  à  200"  et  l'excès  d'alcali  est  déterminé  à  Taide 
d'une  solution  décinormale  d'acide  chlorhydrique  en 
présence  de  deux  gouttes  de  solution  de  phtaléine  du 
phénol  à  2  p.  100.  Or,  dans  l'expérience  citée,  50"  de 
la  solution  ont  exigé  3"  d'acide  chlorhydrique  déci- 
normal  ;  par  suite,  7"  de  solution  alcaline  décinor- 
male ont  été  utilisés  pour  la  saturation  de  l'acide  hip- 
purique. Théoriquement,  il  eût  fallu  exactement  6"98 

(1)  Chem,  News,  t.  LXXXllI,  p.  121. 


—  Sa- 
de liqueur  alcaline  pour  saturer  la  quantité   d'acide 
hippurique  de  l'expérience,  sachant  que  1^^  de  soude 
décinormale  correspond  à  O^'Ol  79  d'acide  hippurique. 

Pour  attester  l'avantage  du  procédé  préconisé,  l'au- 
teur cite  cet  autre  exemple  : 

250  ^  d'urine  d'un  malade  soumis  au  traitement  par 

le  quinate  de  pipérazine   contenaient  0^4898  d'acide 

hippurique,  résultat  du  dosage  pondéral,  et  0^M895, 

résultat  du  dosage  volumétrique. 

Er.  g. 

Sur  la  thyréoglobuline  ;  par  M.  A.  Oswald  (4  ) .  —  L'au- 
teur, dans  une  communication  antérieure  (2),  a  démontré 
qu'on  pouvait  extraire  des  glandes  thyroïdes  deux  al- 
buminoîdes,  l'un  contenant  de  Tiode,  l'autre  exempt 
d'iode  et  renfermant  du  phosphore.  Le  corps  iodé,  qui 
possède  les  propriétés  d'une  globuline,  est  désigné  sous 
le  nom  de  thyréoglobuline  et  représente  la  partie  active 
des  glandes  thyroïdes;  c'est  dans  la  décomposition  de 
cette  globuline  que  Baumann  obtint  l'iodothyrine. 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  été  faites  en  partant 
des  glandes  thyroïdes  du  porc  et  la  thyréoglobuline 
ainsi  obtenue  parait  avoir  une  composition  constante. 
Il  était  intéressant  de  voir  s'il  en  était  de  même  pour 
d'autres  animaux,  et  M.  Oswald  a  étudié  à  ce  point  de 
vue  la  thyréoglobuline  provenant  de  la  brebis,  du  bœuf 
et  du  veau. 

Pour  isoler  la  globuline,  M.  Oswald  fait  un  extrait 
aqueux  de  la  glande,  extrait  qu'il  précipite  par  le  sul- 
fate d'ammoniaque  et]qu'il  purifie  par  une  série  de  disso- 
lutions dans  l'eau  suivie  de  précipitation  par  le  sulfate 
d'ammoniaque.  Finalement  il  dissout  dans  l'eau,  pré- 
cipite par  Pacide  acétique,  lave  avec  de  l'eau  légère- 
ment acidulée,  soumet  à  la  dialyse  et  précipite  par 
l'alcool  à  90*. 

■         ■      ■  '  *    im 

(1)  Zur  Kentniss  des  Thyreoglol3aUns.  Zeilschrift  fûr  physiologUch^ 
CAemje,  t.  XXXII,  p.  121.         . 
{%)  ZeiUchrift  fûr  physiologische  Chemiey  t.  XX VU,  p.  15.    . 

Jowm.  de  Pharm,  et  de  Chm,  6*  HiR»,  t.  XIV.  (!•'  juillet  1901.)  3 
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Le  précipité  desséché  se  présente  sous  forme  de  flo- 
cons blancs  de  neige.  Les  propriétés  des  différentes 
thyréoglobulines  sont  à  peu  près  les  mêmes;  la  com- 
position est  aussi  très  semblable  et  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  la  teneur  en  iode. 

Le  tableau  suivant  résume  les  analyses  effectuées  : 

Mouton  Bœuf  Porc  Veau 

C  = 52,32  52,45  52,21  52,80 

H  =   7,02  6,93  6,83  7,04 

Az=    15,90  15,92  16,59  .                     15,99 

1    =   0,39  0,86  0,46  de  0,00  k    0.56 

S  =  1,93  1,83  1,86  2 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  la  composition  est  à 
peu  près  constante;  quanta  l'iode,  les  chiffres  obtenus 
varient  de  0  p.  100  (veau  goitreux)  à  0,86  (bœuf). 

M.  Oswald  a  fait  des  recherches  analogues  sur  des 
thyroïdes  humaines  :  ses  analyses  ont  porté  sur  des 
glandes  d'enfants,  de  goitreux  et  d'individus  sains  habi- 
tant des  régions  où  le  goitre  n'est  pas  endémique. 

Le  tableau  suivant  montre  les  résultats  obtenus  : 


GOITREUX 

MALADIE 

BNPANT 

GLANDE 

• 

OOITRELX 
DB 

DB 

DE 

NORMALE 

zoaicB 

de 

de 

Orait»^ 

Bâle 

Zurich 

BASBDOW 

ZURICH 

HAMBOURG 

à  l'iodare) 

c   = 

52,02 

£1,77 

51,85 

H   = 

6,91 

6,71 

6,R8- 

ÂZ  =1 

15,32 

15,09 

15,49 

I     = 

0,07 

0,19 

0,07 

0,18 

0,34 

0,51 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  thyréoglobuline  de 
l'homme  possède  la  même  composition  approximative 
ique  celle  des  animaux  et  que  les  glandes  hypertro- 
phiées (goitreux)  contiennent  beaucoup  moins  d'iode 
que  les  glandes  normales.  Il  en  ressort  aussi  ce  fait  très 
intéressant  que  la  glande  thyroïde  possède  la  propriété 
de  fixer  l'iode  introduit  dans  l'organisme. 

D'après  Mi  Oswald,  on  doit  envisager  la  thyréogio- 


fc'l 
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bnline  comme  ua  albuminoïde  dépourvu  d'iode,  mais 
possédant  la  faculté  de  fixer  cet  élément.  Cette  thyréo- 
globuliue  ne  possède  d'activité  que  si  elle  contient  de 
riode;  la  faible  teneur  des  glandes  hypertrophiées  en 
cet  élément  provient  uniquement  de  ce  fait  que  dans  un 
organe  développé  d'une  façon  anormale  l'iode  est  dis- 
séminé dans  beaucoup  plus  de  substance  que  dans  une 
glande  saine.  En  ne  tenant  compte  que  des  poids  ab- 
solus, la  teneur  en  iode  d'une  glande  hypertrophiée  est 
supérieure  à  la  proportion  contenue  dans  une  glande 

saine. 

H.  C. 

Sur  trois  nouveaux  alcaloïdes  du  tabac;  par  MM.  Amé 
PiCTEret  A.  RoTscHY  (i).  —  Les  auteurs  ont  retiré  du 
tabac  du  Kentucky  trois  nouveaux  alcaloïdes.  Deux 
d'entre  eux  se  distinguent  de  la  nicotine  par  leur  très 
fiible  volatilité  avec  Teau  ;  ils  peuvent  être  extraits  par 
Tâther  ou  par  le  chloroforme  des  jus  de  tabac,  après 
que  ceux-ci  ont  été  entièrement  débarrassés  de  la  nico- 
tine par  distillation  aux  vapeui's  d'eau.  En  soumettant 
le  produit  de  cette  extraction  aune  série  de  distillations 
fractionnées,  ils  sont  arrivés  à  séparer  deux  fractions 
bien  définies,  Tune  bouillant  à  266^-268;  Tautre,  plus 
petite,  passant  entre  300**  et  310"^;  cette  deinière  se 
solidifie  en  partie  par  refroidissement. 

La  première  fraction  renferme  un  alcaloïde  liquide 
de  formule  e^H**Az*(G74,67  ;  H 7,73;  Az  17,67  p.  100), 
nommé  par  eux  nicotéinên 

n  est  soluble  en  toates  proportioiw  dans  Tean  et  dans  les  principaux 
dissoWants  organiques.  Son  odeur  est  agréable  et  rappelle  le  persil;  sa 
saTeur  est  brûlante  et  très  amére.  Sa  dwisité  à  12*  est  1.0778.  Sa  solu- 
tion aqueuse  a  une  réaction  très  alcaline.  L'analyse  de  ses  sels  et  de 
son  iodométhylate  montre  qu'il  constitue,  comme  la  nicotine,  une  base 
diacide  et  bit^rtiaire. 

La  nicotéine  dévie  à  gauche  le  plan  de  polarisation  ({alo  =  —  46o,41), 
les  sels  sont  lévogyres  comme  la  base  elle-même  (  [«]d  =s  —  8o27-pourla 
•olation    chlorhydrique    contenant   0,6774*'   du     dlohlorhydrate    dans 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXXII,  971,  22  avril  1901. 


^ 
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10^").  n  y  a  là  nne  (différence  remarquable  arec  la  nicotine  qui  est, 
comme  on  sait,  lévogyre  à  l'état  de  base  libre,  mais  dextrogyre  en  m- 
lution  acide. 

L'alcaloïde  solide  existant  dans  la  fraction  300*-310' 
forme,  après  cristallisation  dans  l'alcool  faible,  de  pe- 
tites aiguilles  prismatiques,  fusibles  à  147^-148^.  lia 
été  nommé  nicotelline. 

'  Sa  composition  parait  répondre  à  la  formule  C^^^H^Az*  (€77,38  ; 
H  5,02  ;  Az  17,68  p.  100).  Il  est  peu  soluble  dans  Teau  et  dans  Téther, 
mais  se  dissout  très  aisément  dans  ralcool,le  benzène  et  le  chloroforme. 
Sa  sayeur  est  peu  prononcée,  poiyrée,  mais  non  amère  ;  sa  réaction 
est  neutre.  Il  fournit  des  sels  bien  cristallisés,  entre  autres  un  bichro- 
mate tf  es  peu  soluble,  ce  qui  la  distingue  des  autres  alcaloïdes  du  tabac. 

Le  troisième  alcaloïde  a  été  retiré  de  la  nicotine  brute 
obtenue  par  entraînement  au  moyen  des  vapeurs  d'eau. 
En  traitant  le  mélange  par  l'acide  nitreux  et  en  dis- 
tillant le  produit  dans  le  vide,  on  a  obtenu  une  petite 
quantité  d'une  nitrosamine  huileuse,  dont  la  base  a  été 
retirée  par  ébuUition  avec  l'acide  chlorhydrique.  C'est 
la  nicotimine. 

C*est  un  isomère  de  la  nicotine.  Son  analyse  conduit  à  la  formule 
C^OH^^Az^  (C  74,16;  H 8,71;  Az  17,34  p.  400).  Elle  se  distingue  nettement 
de  la  nicotine  par  son  odeur,  qui  est  beaucoup  plus  acre  et  pénétrante, 
par  son  point  d'ébullition  (250<>-255<>),  de  quelques  degrés  plus  élevé  par 
les  propriétés  de  ses  sels,  et  surtout  par  le  fait  qu'elle  donne  toutes  les 
réactions  caractéristiques  des  bases  secondaires  (dérivés  nitrosé,  ben- 
zoylé,  etc.). 

La  proportion  des  nouveaux  alcaloïdes  dans  le  tabac 
est  très  faible  par  rapport  à  celle  delà  nicotine.  On  peut 
l'exprimer  approximativement  par  les  chiffres  suivants  : 

Nicotine 1.000 

Nicotéine 20 

Nicotinine 5 

Nicotelline '. 1 

A.  R. 

Sur  les  alcaloïdes  de  la  racine  de  Mandragore  ;  [par 
MM.  Thoms  et  Ventzel  (1).  —  En  1890  Ahrens  (2)  isola  de 

(1)  Berichte,  t.  XXXIII,  p.  1023. 

(2)  Btrkhte,  t.  XXII,  p.  2031. 
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la  racine  de  mandragore  un  alcaloïde  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  mandragorine  ;  quelques  années  plus  tard, 
Thoms(l)  démontra  que  la  mandragorine  n 'était  pas 
an  corps  unique  et  qu'elle  était  surtout  composée 
d'hyoscy aminé  C*'H"AzO\  Mais  l'hyoscyamine  ne 
constitue  pas  seule  les  principes  basiques  de  la  man- 
dragore; et  si  on  fait  des  précipitations  fractionnées  de 
l'alcaloïde  brut  par  le  chlorure  d'or,  en  obtient  un 
chloraurate  complètement  différent  du  chloraurate 
d'hyoscy  aminé.  Le  point  de  fusion  de  ce  chlorure 
double,  suffisamment  purifié,  est  de  205%  chiffre  voisin 
du  point  de  fusion  des  chloraurates  d'hyoscine,  d'a- 
troscîne  ou  de  scopolamine. 

Les  auteurs  du  travail  résumé  ici  ont  repris  l'étude  de 
cette  seconde  base  de  la  racine  de  mandragore  et  il  ré- 
sulte de  leurs  recherches  que  cet  alcaloïde  est  de  la  sco- 
polamine. Tous  les  caractères  (propriétés  physiques, 
analyses^  aspect  des  cristaux)  démontrent  Tidentité  de 
la  base  en  question  avec  la  scopolamine  C*^H**AzO*. 

Il  existe  de  plus  dans  la  racine  de  mandragore  une 
troisième  base  appartenant  à  la  série  de  la  pipéridine  et 
sur  laquelle  les  auteurs  doivent  revenir  ultérieurement. 

H.  C. 


Matière  médicale. 


La  résine  de  kauri;  par  MM.  A.  Tschirch  et  B.  Nieder- 
STADT  (2).  —  La  résine  de  kauri  est  produite,  dans  la  Nou- 
velle-Zélande du  Nord,  parle  Dammara australishdimh.j 
grand  arbre  des  Gonifères-Araucariées. 

Cette  résine,  connue  encore  sous  le  nom  de  Dammar 
de  la  Nouvelle-Zélande,  offre  des  analogies  avec  le 
copals  et  est  souvent  appelée  Kauri-GopaL 

Elle  s'écoule  des  branches  et  du  tronc  et  s'accumule 


(1)  Berichte,  t.  XXXI,  p.  2031. 

(2)  Ub.den  neuseelaiîdischen  Kauri-Basch-Copal  von  Dammara  ans- 
tralis.  Ton  A.  Tschirch  nnd  B.  Nibdbrstadt.  Archiv  der  Pkarm.^  239, 
p.  145-167,  1901. 
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en  grandes  masses  an  pied  des  arbres  où  elle  subit  une 
sorte  de  fossilisation. 

Tschirch,  en  collaboration  avecNiederstadl,  a  appliqué 
à  Tanalyse  du  kauri  la  méthode  qui  lui  a  permis  de 
jeter  une  irive  lumière  sur  la  composition  et  la  forma- 
tion des  résines. 

La  matière  mise  en  œuvre  par  les  deux  chimistes  de 
Berne  se  présente  en  fragments  irréguliers,  de  couleur 
brunâtre,  à  cassure  conchoïdale  et  grasse.  Desséchée  à 
Texsiccateur,  elle  fond  entre  HO'  et  425**. 

Entièrement  soluble  dans  Talcool,  Téther  ordinaire 
et  l'éther  acétique,  elle  ne  Test  que  partiellement  dans 
le  chloroforme,  le  toluène,  l'acétone  et  le  tétrachlorure 
de  carbone. 

A  l'aide  de  la  chaleur,  elle  se  dissout  dans  une  solu- 
tion d'hydrate  de  chloral  à  80  p.  100;  les  solutions 
alcalines  faibles  (carbonate  sodique  et  potasse  caustique 
à  1  p.  100)  n'en  dissolvent  que  de  petites  portions: 
Tacide  sulfurique  concentré,  au  contraire,  la  dissout  en 
totalité  avec  dégagement  d'anhydride  sulfureux. 

L'indice  de  saponification  oscille  entre  112  et  117,6, 
celui  d'acidité  entre  103,6  et  112.  L'indice  d'iode  est 
égal  à- 45,72. 

A  la  distillation  sèche,  la  résine  de  kauri  ne  fournit 
pas  d'acide  succinique.  A  l'eau  chaude,  elle  abandonne 
0,5  à  1  p.  100  d* un  principe  amer  (Bitterstoflf),  précipi- 
table  par  le  perchlorure  de  fer,  l'acétate  de  plomb  et  le 
tannin.  Ce  corps  n'a  p'u  être  obtenu  cristallisé. 

La  résine  est  accompagnée  de  12,5  p.  100  d'AuHevola- 
tile  de  densité  =  0,835,  distillant  entre  156*  et  160';  elle 
a  une  odeur  agréable  rappelant  celle  du  citron  et  de  la 
mélisse. 

Un  résène^  dont  la  composition  n*a  pu  être  établie, 
existe  dans  la  proportion  de  12,2  p.  100.  Le  reste  de  la 
résine  est  formé  par  une  série  d'acides  résineux  :  l'a- 
cide kaurique  (Kaurin  satire)  1,5  p.  100,  acide  mono- 
basique soluble  dans  le  carbonate  ammonique; 

Deux  acides  kauroliqties    (a  et  0),   répondant   à  la 
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formule  C**H*«0*  et  constituant  48  à  50  p.  100  de  la 
substance;  et  enfin  Tacide  kaurinolique  C'^H'^0^  et 
l'acide  kauronolique  G^'H'^0*,  dans  la  proportion  de 
20  à  22  p.  i  00. 

Ces  acides  sont  solubles  dans  la  soude  caustique  qui 
ne  dissout  pas  le  résène  et  Thuile  volatile. 

L.  BRiEMER. 

Le  Samadera  indica;  par  M.  J.L.  B.  van  oer  Marck  (1). 
—  Sous  le  nom  d'écorce  de  Niepa^  on  emploie  aux 
Indes  (2)  l'écorce  du  Samadera  indica  Gaertn.  — 
En  1865,  0.  Berg  en  a  décrit  la  structure,  et  divers 
chimistes,  Rost  van  Tonningen  (1858),  de  Vrij  (1872)  et 
Oudemans,  ont  étudié  sa  composition,  ainsi  que  colle  de 
la  graine  de  la  même' plante. 

Van  der  Marck  a  repris  cette  étude  à  différents  points 
de  vue.  Quatre  microphotographies  accompagnent  son 
travail  et  reproduisent  la  structure  du  bois  et  de 
Técorce.  Cette  dernière  est  caractérisée  par  une  couche 
de  cellules  scléreuses  sous-péridermique  (3). 

La  graine  fournit  61  p.  100  d'une  huile  composée 
de  877  p.  1000  d'oléine,  84  p.  1000  de  palmitine  et 
386  p.  1000  de  stéarine. 

Van  der  Marck  en  a  isolé  encore  cinq  autres  prin- 
cipes :  un  albuminoïde  soluble  dans  Teau  et  Talcool, 
trois  matières  sucrées,  à  savoir  du  saccharose,  de  l'ino- 
site  et  un  sucre  réducteur,  enfin  un  principe  amer  cris- 
tallin qui  se  retrouve  dans  Técorce  et  qui  parait  iden* 
tique  à  la  samadérine^  découverte  par  Rost  van 
Tonningen. 

La  samadérinc  est  cristallisable.  Les  cristaux  biré- 
fringents appartiennent  au  système  monoclinique.  Elle 

(1)  BeitrAg  zur  Kenntniss  der  Simarubacese.  I.  Samadera  Indica 
Gaertn.  Archiv  der  Pharm,,  239,  p.  96-113,  1901. 

(2)  Pharmacographia  indica,  t.  I,  p.  293.  (L.Br.) 

(3)  Pour  la  structure  si  particulière  du  pétiole  et  Tétude  anatomique 
des  autres  parties  de  la  plante  et  des  espèces  yoisinos,  voir  :  F.  Jadin, 
Contribution  à  l'étude  des  Simaroubacées ,  Thèse  doct.  es  se.  nat. 
Paris,  1901,  p.  237  et  ss.  (L.  Br,) 
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dévie  à  droite  le  plan  delà  lumière  polarisée  («d  +  250®). 
Non  azotée,  sa  composition  peut  se  traduire  par  la 
formule  C"H'*0".  Elle  se  colore  en  violet,  par  Tacide 
sulfurique,  à  90  p.  100  deSO*H*  (1).  Avec  le  réactif  de 
FrOhde,  la  coloration  est  d'abord  violette,  puis  elle 
pâlit  et  passe.de  la  périphérie  au  centre  au  vert  olive. 
Très  difficilement  soluble,  la  samadérine  ne  se  dissout 
que  dansTacétone  et  en  faible  proportion  (0,130  p.  100] 
dans  l'alcool.  Elle  est  toxique,  et  cela  plus  pour  les  ani- 
maux à  sang  froid  que  pour  ceux  à  sang  chaud. 
-  Uécorce  de  Samadera  renferme  en  outre  trois  prin- 
cipes tanniques  :  un  phloroglucotannoïde,  un  tan- 
nin voisin  de  l'acide  gallotannique  et  un  tannin  ella- 
gique  qui  fait  employer  cette  substance  concurremment 
avec  l'écorce  de  Morinda  citri/olia  ipouv  la  teinture  de  la 
soie.  Enfin,  elle  contient  une  grande  quantité  de  ma- 
tières minérales  et  un  dérivé  antbraquinonique  de  sa- 
veur amère,  en  écailles  cristallines  de  couleur  jaune. 

Dans  le  bois,  Yan  der  Marck  a  isolé  deux  principes 
amers  :  l'un  coloré  en  jaune  et  cristallisant  en  prismes 
rhombiques;   l'autre  qui  lui  a  paru  très  voisin  de  la 

quassine. 

L.  Br.emer. 
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de  Frémy,  t.  III,  17«  cahier,  3'  fascicule. )  —  V^«  Dunod,  éditeur,  Pa- 
ris, 1901. 


—  41  — 

de  H.  Debray,  et  qui  possède  sur  ce  sujet  si  spécial  une  compé- 
teuce  reconnue  et  appréciée  de  tous  les  chimistes. 

M.  Leidié  ne  s'est  pas  borné  à  dresser  une  monographie  com- 
plète et  documentée  de  tous  les  mémoires  qui  ont  été  publiés  sur 
ces  troia  métaux.  Il  a  fait  œuvre  de  critique  historique,  et  surtout 
de  critique  scientifique,  et  c'est  cela  qui  constitue  le  principal 
mérite  de  son  ouvrage. 

Il  a  fait  ressortir  le  rôle  méconnu,  mais  important,  que  les 
savants  français  ont  joué,  en  tant,  que  précurseurs,  dans  la  dé- 
couverte des  métaux  du  platine.  C'est  ainsi  qu'il  nous  montre 
rinstitut  National,  prenant  la  tète  du  mouvement  scientifique, 
susciter  et  stimuler  les  Recherches  de  Gollet-Descotils  et  celles 
de  Fourcroy  et  Vauquelin  en  vue  de  découvrir  la  nature  du 
PténCy  nom  sous  lequel  les  chimistes  du  commencement  de  ce 
siècle  confondaient  l'ensemble  de  tous  les  métaux  rares  qui 
accompagnent  le  platine;  il  nous  montre  les  discussions  enga- 
gées entre  Chêne vix,  qui,  obstinément  attaché  à  ses  .idées 
préconçues  sur  la  densité  des  métaux,  niait  l'existence  du  palla- 
dium, et  Vauquelin,  qui,  armé  des  résultats  de  l'expérience,  con- 
firma la  découverte  de  Wollaston;  enfin  il  nous  fait  assister  à 
un  véritable  tournoi  scientifique  entre  Fourcroy  et  Vauquelin 
qui  isolent  de  l'osmiure  d'iridium  d'une  part  un  métal  (l'iridium), 
d'autre  part  un  oxyde  volatil  (l'acide  osmique),  et  Tennant  qui 
individualise  et  dénomme  ces  deux  éléments  :  l'iridium  et  l'os- 
mium. 

A  propos  de  chaque  composé,  M.  Leidié  passe  rapidement 
en  revue  les  travaux  assez  confus  des  anciens,  montre  ce  qui 
doit  être  abandonné  comme  entaché  d'erreur,  et  insiste  sur  les 
modes  de  préparation  et  les  propriétés  qui  seuls  doivent  être  ac- 
cueillis comme  exacts.  II  nous  fait  ainsi  profiter  des  travaux  qu'il 
a  vu  effectuer  sous  ses  yeux  pendant  les  nombreuses  années  qu'il 
a  passées  au  Laboratoire  de  chimie  de  l'Ecole  normale,  ainsi 
que  de  ses  observations  et  de  ses  recherches  personnelles. 

Signalons  particulièrement,  parmi  les  articles  les  plus 
approfondis  ou  ceux  qui  ont  trait  aux  corps  les  plus  nouveaux  : 
dans  le  Palladium  :  le  palladium  hydrogéné  et  l'hydrogénium,  les 
acides  phosphopalladique  et  oxalopalladique  avec  leurs  sels,  les 
composés  organiques  dérivés  de  l'ammoniaque,  des  aminés,  des 
arsines,  des  phosphines,  etc.  ;  dans  V Iridium  :  les  sels  du 
bioxyde,  l'acide  chîorophosphoiridique  et  ses  sels,  les  travaux  de 
Palmaêr  (encore  inconnus  en  France)  sur  les  dérivés  hexamine, 
pentamine,  tétramine-iridiques,travaux  imités  de  ceux  de  Jôrgen- 
sen  ;  dans  le  Rhodium  :  le  sesquichlorure,  les  rhodicyanures,  les 
sels  du  bioxyde,  les  oxalates  doubles,  enfin  les  admirables  re- 
cherches de  Jôrgensen  sur  les  bases  purpuréo,  nitrito,  nitrato, 
roséo,  lutéo-rhodiques,  etc.^  ces  bases  qui  représentent  des  édi- 
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fîces  moléculaires  comparables  à  ceux  de  la  chimie  organique, 
et  qui,  formées  par  Tunion  intime  d'un  métal,  d'un  métalloïde  et 
d'une  base  azotée,  constituent  un  véritable  radical  lequel  est 
susceptible  de  se  prêter  à  des  doubles  décompositions,  à  des 
substitutions,  et  même  à  des  transpositions  moléculaires. 

Dans  chaque  article  sont  cités  les  minéraux  producteurs  du 
métal,  avec  leur  richesse,  et,  à  la  fin,  se  trouvent  résumées  les 
méthodes  qui  ont  permis  de  purifier  le  métal  et  de  déterminer  la 
valeur  de  sa  masse  atomique.  Les  déterminations  crisiallogra- 
phiques  étrangères  étant  exprimées  dans  des  systèmes  différents, 
toutes  celles  qui  figurent  dans  l'ouvrage  de  M.  Leidié  ont  été 
transformées  par  le  calcul  dans  un  même  système,  dans  celui 
qui  est  adopté  en  France. 

Signalons  enfin  la  bibliographie,  qui  est  particulièrement  soi- 
gnée, en  ce  sens  que  l'on  y  a  cité  non  pas  des  extraits,  mais  les 
mémoires  originaux  des  auteurs  écrits  dans  leur  langue  mater* 
nelle. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  Tex traction  industrielle,  aux 
caractères  analytiques,  au  dosage  du  palladium,  de  l'iridium  et 
du  rhodium,  sont  trop  intimement  liées  aux  mêmes  questions 
qui  touchent  les  autres  métaux  de  la  mine  de  platine  pour  être 
traitées  séparément.  C'est  pourquoi  elles  ne  figurent  pas  dans 
l'ouvrage,  pas  plus  d^ailleurs  que  dans  les  autres  articles  relatifs 
aux  autres  métaux  de  la  mine.  Pour  éviter  des  répétitions  inu- 
tiles, elles  seront  exposées  sous  une  forme  générale  dans  un 
ouvrage  spécial. 

Le  livre  de  M.  E.  Leidié  ne  s'adresse  peut-être  qu'à  une  catégo- 
rie restreinte  de  le.cteurs.  Mais  c'est  aux  chercheurs  surtout  qu'il 
rendra  service,  car  ils  y  rencontreront  signalés  de  nombreux 
sujets  d'étude,  et  ils  y  trouveront  des  renseignements  qui  pourront 
les  guider  sûrement  dans  leurs  recherches  personnelles. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  8  mai  1901  (suite). 

M.  Frémont  présente  une  note  intitulée  :  Simplifiea" 
tion  de  Vanalyse  du  suc  gastrique.  Quelle  que  soit  l'aci- 
dité d'un  suc  gastrique,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  cette  acidité,  une  même  quantité  de  suc  gas* 
trique  renferme  toujours  la  même  quantité  de  chlore. 
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Lorsque  l'estomac  est  peu  actif,  le  chlore  existe  sous 
forme  de  chlorures,  tandis  qu'une  petite  proportion 
seulement  est  à  Tétât  d'acide  chlorhydrique.  Au  con- 
traire, si  Testomac  est  tr^s  actif,  il  y  a  peu  de  chlo- 
rures et  beaucoup  d'acide  chlorhydrique;  mais  la 
quantité  totale  de  chlore  reste  la  même.  Les  analyses 
faites  sur  plus  de  cent  chiens  à  estomac  isolé  ont  montré 
que  le  suc  gastrique  de  ces  animaux  renferme  de 
5«%6  à  6«^3  de  chlore  par  litre,  quel  que  soit  le  moment 
et  quel  que  soit  le  chien  auquel  il  est  retiré. 

Il  est  donc  inutile  de  doser  le  chlore  total,  quand  on 
fait  une  analyse  de  suc  gastrique. 

La  quantité  d'acide  chlorhydrique  est  dans  un  rap- 
port autrement  intime  avec  la  qualité  de  la  sécrétion  de 
la  muqueuse  stomacale.  Pour  la  connaître,  il  suffit  de 
doser  l'acidité  totale  du  suc  gastrique,  puis  l'acidité 
organique.  La  première,  moins  la  seconde,  représente 
l'acidité  due  h  l'acide  chlorhydrique  faiblement  combiné 
et  fortement  combiné.  Le  rapport  de  ces  deux  formes 
de  l'acide  chlorhydrique  est  inutile  à  établir,  l'acide 
chlorhydrique  fortement  combiné  résultant  d'une  mo- 
dification chimique,  qui  se  produit  in  vitrp  en  présence 
des  albuminoïdes  liquides  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec 
une  action  digestive. 

En  somme,  l'analyse  suffisante  pour  permettre  au 
médecin  d'instituer  un  traitement  scientifique  se  réduit 
à  la  double  connaissance  de  l'acidité  totale  et  du  taux 
des  acides  organiques  du  suc  gastrique. 

M.  Soupault  n'accepte  pas  l'opinion  émise  par  M.Fré- 
mont  sur  l'inutilité'du  dosage  du  chlore  total. 

En  effet,  en  pathologie  humaine,  quand  on  se  place 
dans  les  conditions  d'analyse  habituelles,  après  inges- 
tion d'un  repas  d'épreuve,  la  valeur  du  chlore  total 
varie  dans  de  grandes  proportions.  Les  chiffres  de  3,10à 
3,30  de  chlore  total  p.  1.000  sont  Texpression  d*une 
sécrétion  normale.  Chez  les  hyperchlorhydriques,  et 
notamment  les  malades  atteints  d'ulcère  de  l'estomac, 
ces  chiffres  atteignent  3,40  à  4    p.   1.000.  Chez   les 
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hypochlorhydriques,  au  contraire  »  particulièrement 
chez  les  cancéreux,  on  observe  des  chiffres  beaucoup 
plus  faibles,  2,75  et  2,25  p.  1.000  et  moins. 

D'autre  part,la  valeur  du  chlore  total  mérite  d'autant 
plus  d'attention  que,  chez  un  même  individu,  elle  est 
remarquablement  fixe,  tandis  que  la  valeur  des  élé- 
ments chlorés  considérés  isolément  et  celle  de  l'acidité 
totale  oscillent  dans  des  limites  assez  étendues. 

M.  Mathieu  pense  également  que  le  chlore  total  et  le 
chlorure  fixe  doivent  être  dosés.  La  diminution  du 
chlore  total  est  un  indice  grave  de  la  disparition  de 
nombreux  éléments  glandulaires  de  la  muqueuse.  Si 
M.  Frémont  avait  des  chiens  atteints  de  gastrite  chro- 
nique, il  trouverait  sans  doute  chez  eux  une  diminu- 
tion du  chlore  total. 

M.  Frémont  a  réalisé  ces  conditions  en  injectant  dans 
l'estomac  de  14  chiens  une  décoction  de  simarouba;il 
a  provoqué  ainsi  des  gastrites  intenses,  hémorrha- 
giques,  avec  altération  profonde  de  la  muqueuse. 
Néanmoins  le  taux  du  chlore  total  est  resté  le  même 
que  dans  un  estomac  sain.  Chez  l'homme,  les  résultats 
de  l'analyse  sont  viciés  par  la  présence  de  résidus  ali- 
mentaires, la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle se  vide  l'estomac,  etc. 

M.  Bardet  reconnaît  qu'il  est  parfaitement  exact  que 
le  simarouba  est  un  médicament  irritant,  bien  qu'il 
soit  rangé  par  la  pharmacopée  à  côté.  duquassia,comine 
tonique  amer  de  l'estomac.  MM.  Adrian  et  Bougarel 
ont  extrait  du  simarouba  une  résine  extrêmement 
irritante  et  un  corps  actif,  la  simaroubine,  tout  à  fait 
différente  de  la  quassine. 

M.  Gatillonfait  remarquer  que  de  la  juxtaposition  de 
médicaments  dans  la  pharmacopée  on  ne  doit  déduire 
aucune  similitude  d'action. 

#  _ 

Séance  du  22  mai  1901. 

M.  Leredde  présente  r appareil  de  MM.  Lortet  et 
Gencmd  pour  la  pbotothérapie.  Cet  appareil  est  de  beau- 
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coup  préférable  à  celui  de  Finsen,  car  il  est  moins 
dispendieux  et  plus  puissant  que  celui-ci.  Il  permet 
d'obtenir  en  quelques  minutes  des  réactions  cutanées 
inflammatoires  et  curatives  aussi  considérables  que 
celles  que  produit  l'appareil  de  Finsen  en  une  séance 
d'une  heure. 

Outre  les  guérisons  remarquables  réalisées  par  la 
photothérapie  dans  les  cas  de  lupus,  il  faut  citer  le 
naevus  vasculaire  plan  comme  spécialement  justiciable 
delà  méthode.  Use  produit  alors  une  véritable  oblité- 
ration des  vaisseaux. 

M.Baudouin  fait  usage  de  ce  même  appareil  depuis  le 
18  avril.  Les  lupus  érythémateux  réagissent  plus  len- 
tement  aux  rayons  lumineux  que  les  lupus  tuberculeux, 
dont  la  guérison  est  d'autant  plus  rapide  qu'ils  ont  été 
moins  énergiquement  traités  antérieurement. 

Pour  éviter  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  agir  sur 
des  parties  de  peau  saine,  M.  Baudouin  applique  sur  la 
région  un  morceau  d'emplâtre  rouge  au  minium  dans 
lequel  il  découpe  une  fenêtre  correspondant  exactement 
aux  surfaces  malades. 

M.  Desnos  fait  une  communication  sur  le  traitement 
de  r hypertrophie  de  la  prostate  par  la  méthode  de  Bottini. 
Cette  méthode  consiste  dans  la  section  galvano caustique 
intra-urétraïe  des  parties  hypertrophiées  de  la  pros- 
tate. 

Le  traitement  médical  de  l'hypertrophie  est  purement 
hygiénique.  L'iodure  de  potassium  donne  peu  de  résul- 
tats. Les  suppositoires  d'onguent  mercuriel  déconges* 
tionnent  dans  les  cas  de  poussées  congestives,  mais  ne 
guérissent  pas. 

Ferd.  ViGiER. 


M 
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SOCIËTË  DE   BIOLOGIE 


Séance  du  4  mai  1901  (suite). 

M.  F.  Gathelin  indique  la  technique  de  la  ponction 
du  canal  sacré  pour  aborrler  la  voie  épidurale.  La  cocriM 
injectée  suivant  cette  méthode  agit  par  osmose  au  tra« 
vers  des  riches  plexus  veineux  intrarachidiens.  L'épidu- 
rale  de  Gathelin  est  la  même  que  Vextradurale  de  Sicard; 
elles  se  font  toutes  deux  dans  l'espace  cellulo-adipeux 
situé  entre  la  dure-mère  e^la  paroi  osseuse  rachidienne. 

M.  J  Hobbs  (de  Bordeaux)  a  produit  une  néphriU 
expérimentale  chez  le  cobaye  par  injection  de  sérum 
d'urémique. 

M.  le  D^  P.  L.  Simond  décrit  une  coccidie  nouvelle  : 
Coccidium  Leçeri,  parasite  du  Cryptopus  aranosus. 

Séance  du  ii  mai  1901. 

M.  Henri  Coupin  montre  que  les  composés  correspon- 
dants du  nickel  et  du  cobalt  ont,  à  Tégard  des  végétaux 
supérieurs,  une  toxicité  très  voisine, en  même  temps  que 
très  élevée;  les  nitrates  de  nickel  et  de  cobalt  s'éloignent 
sensiblement,  au  point  de  vue  de  la  toxicité,  des  autres 
composés  des  mêmes  métaux. 

M.  Tuffier  ayant  injecté  du  chlorhydrate  de  cocaïne 
par  voie  extradurale,  suivant  le  mode  opératoire  recom- 
mandé par  Gathelin,  n'a  obtenu  aucune  analgésie  utili- 
sable; l'injection  épidurale  par  voie  sacrée  ou  par  voie 
lombaire  n!est  donc  pas  actuellement  utilisable  au  point 
de  vue  chirurgical. 

M.  F.  Charlier  a  constaté  que ,  tandis  que  les  extraits  de 
rein  de  chien,  de  lapin,  de  cobaye,  de  bœuf,  de  mouton, 
n'ont  aucun  pouvoir  dédoublant  sur  la  phloridzine^  il 
en  est  tout  autrement  avec  le  rein  de  cheval.  La  partie 
corticale  mise  à  macérer  dans  l'eau  fluorée  donne  après 
filtration  un  liquide  doué  d'une  grande  activité. 
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M«  Cathelin  a  essayé  d'obtenir  l'anesthésie  générale 
chez  le  chien  par  injections  de  chloral  dans  l'espace  épi- 
dural  par  la  voie  du  canal  sacré.  A  dose  suffisante,  il  a 
obtenu  un  profond  sommeil  suivi  de  la  mort  de  l'ani- 
mal au  bout  de  quelques  heures. 

M.  Henri  Coupin  montre  que  les  composés  de  Y  argent 
du  mercure,  de  Vor,  du  platine  et  du  palladium^  métaux 
ayant  déjà  ceci  de  commun  de  ne  décomposer  l'eau  à 
aucune  température  et  de  former  des  oxydes  décompo- 
sables  par  la  chaleur,  ont  tous  une  toxicité  très  élevée, 
particulièrement  remarquable  chez  les  composés  de 
l'argent.  Ce  dernier  métal,  contrairement  à  ce  qu'on 
pourrait  penser  a  priori  est  plus  toxique  pour  les  végé- 
taux que  le  mercure. 

Séance  du  28  nuii  1901. 

M.  J.  Ghoquet  indique  les  précautions  à  prendre  dans 
le  pansement  des  dents  pour  enrayer  la  carie  dentaire. 

M.  Moreigne  confirme  les  travaux  de  M.  6.  Leven 
établissant  \di  fixité  du  taux  de  Vurée  et  de  V azote  total 
urinaire  chez  les  adultes  normaux  soumis  à  un  régime 
alimentaire  invariable.  Dans  le  passage  d'un  régime  à 
un  autre,  il  faut  environ  trois  jours  à  l'organisme  pour 
se  mettre  en  état  d'équilibre  nutritif. 

M.  Moreigne  a  constaté  que  sous  l'influence  de  la  cure 
de  raisins  il  se  produit  :  une  action  évacuante  sur  l'in- 
testin, une  action  diurétique,  une  diminution  du  degré 
d'acidité  urinaire  et  de  l'acide  urique,  une  action 
d'épargne  des  matières  azotées,  une  hypersécrétion 
biliaire  et  une  diminution  des  oxydations. 

M.  le  D**  J.  Baylac  a  trouvé  que  la  composition  des 
liquides  d* œdèmes  parait  être  la  suivante  :  densité  1.007  ; 
chlorure  de  sodium  6«'51  ;  albumine  3»'56;  urée  2»'^219; 
acide  phosphorique  0"40.  La  cause  de  l'œdème  n'a 
aucune  influence  sur  la  composition  chimique  du 
liquide.  De  même  les  propriétés  toxiques,  le  point 
cryoscopique  et  la  tension  superficielle  des  liquides 
d'œdèmes  sont  à  peu  près  constants. 
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M.  Laignel-Lavartine  dohne  le  manuel  opératoire 
d'un  procédé  de  numération,  après  centrifugation,  des 
éléments  cellulaires  du  liquide  céphalorachidien. 

G.  P. 

NÉCROLOGIE 


OBSÈQUES   DE  M.  BLEICHER,  DIRECTEUR  DE  l'ÉCOLE  SUPÉRIEURE 

DE   PHARMACIE   DE   NANCY. 

Elles  ont  eu  lieu  le  11  juin  au  milieu  d'une  afflaence 
immense.  De  nombreux  discours  ont  été  prononcés. 

Allocution  de  M.   Guignardy 
directeur  de  V Ecole  supérieure  de  FAarmaeie  de  Parié. 

Messieurs, 

L'Ëcole  de  Pharmacie  de  Paris  a  été  douloureuse- 
ment émue  à  la  nouvelle  du  lamentable  événement  qui 
a  brisé,  de  façon  si  tragique,  la  carrière  du  Professeur 
Bleicher,  ce  savant  justement  estimé  et  honoré,  cet 
homme  dont  la  modestie,  la  bienveillance,  la  droiture 
étaient  connues  de  tous  et  n'avaient  d'égal  qu'un  iné- 

{misable  dévouement  aux  grands  intérêts  dont  il  avait 
a  charge. 

J'obéis  au  pieux  devoir  de  la  solidarité  profession- 
nelle en  venant  simplement  déposer  sur  sa  tombe  le 
suprême  hommage  que  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris 
m'a  chargé  de  rendre  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Direc- 
teur, victime  innocente  tombée  au  champ  d'honneur. 

En  ce  jour  d'épreuve,  où  tous  les  cœurs  s'unissent 
dans  un  sentiment  d'inexprimable  pitié,  j'ai  tenu  à 
apporter  à  la  malheureuse  compagne  du  Professeur 
Bieicher,  qui  ne  peut  être  consolée,  nos  condoléances 
respectueuses  ;  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Nancy,  cruel- 
lement frappée  à  la  tête,  les  sympathies  confraternelles 
et  les  regrets  attristés  de  sa  sœur  atnée,  l'Ecole  de  Pari»* 


Le  Oérant  :  0.  Doin. 


PABI8.  —  IMFRDCERIB  F.  LBVé,  RUB  CA89BTTB,  17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Emulsion  et  huile  de  foie  de  morue  {Emulsio  olei  Jecoria 
asellï)  (1);  par  M.  Pierre  Vigier. 

Gomme  membre  de  la  Commission  du  Godex,  j'ai  été 
chargé  de  donaer  une  formule  d^émulsion  d'huile  de 
foie  de  morue  pour  la  nouvelle  édition  en  préparation. 

G'est  sans  conviction  que  je  me  mis  à  la  besogne,  car 
je  demeure  persuadé  que,  sans  Tétonnante  réclame  qui 
remplit  constamment  tous  les  journaux,  on  eût  con- 
tinué, avec  raison,  à  administrer  l'huile  de  foie  de 
morue  en  nature. 

Le  travail  qui  m'était  imposé  était  plus  difficile  à  exé- 
cuter que  celui  des  fabricants  de  cette  sorte  de  produits 
qui,  eux,  ne  sont  pas  forcés  de  dire  quels  sont  les  ingré- 
dients qu'ils  emploient,  et  quel  est  leur  procédé  de  pré- 
paration. 

Ils  peuvent  ainsi  fournir  des  émulsions  à  50  p.  100 
d'huile,  peut-être  même  davantage,  et  se  conservant 
très  bien. 

Mais  le  formulaire  légal  ne  peut  admettre  aucun  pro- 
duit actif  étranger,  comme  la  saponine  ou  des  antisep- 
tiques, par  exemple. 

J'étais  donc  obligé  de  n'employer  que  des  matières 
mucilagineuses,  inertes,  pour  laisser  l'huile  à  l'état  de 
pureté  et  n'altérer  en  rien  tonte  sa  valeur  médicamen- 
teuse. 

J'ai  exécuté  les  diverses  formules  insérées  dans  nos 
recueils  périodiques;  j'ai  étudié  le  mémoire  très  con- 
sciencieux de  mon  confrère  M.  Gharles  Henry,  de 
Bourges,  travail  qui  lui  a  valu  une  mention  dans  le 
concours  du  prix  Brassac  ouvert  à  la  Pharmacie  centrale 
de  France  et,  après  de  nombreux  essais,  je  me  suis 

(1)  Note  prôseatée  à  la  Société  de  la  Pharmacie  de  Paria  dans  la 
ièance  du  5  juin  1901  et  remise  au  journal  le  29  juin  1901. 

/Mcm.  de  Pharm,  9t  de  Chim.  6«  ifoiB,  t.  XIV  (15  juillet  1901^.  4 
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arrêté  à  la  formule  que  je  publie  aujourd'hui  et  que 
j'ai  l'intention  de  soumettre  à  la  Commission  plénière. 

J'ai  pensé,  suivant  en  ceci  l'exemple  de  plusieurs  de 
mes  collègues,  qu'il  était  bon  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  confrères  les  nouvelles  formules  que  nous  dési- 
rions voir  figurer  dans  le  Codex,  avant  leur  insertion 
définitive  dans  ce  recueil. 

Voici  cette  formule  : 

Huile  de  foie  de  morae 140  grammes. 

Sirop  simple 60        — 

Ëau  de  fleurs  d'oranger 40        — 

Fucus  crispus 5         — 

Eau  distillée Q.  S. 

Essence  d'amandes  amères IV  gouttes. 

Mettez  dans  un  flacon  l'essence  d'amandes  amères,  le 
sirop  et  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

D'autre  part,  faites  bouillir  le  fucus  dans  Teau  pen- 
dant 20  minutes,  pour  obtenir  220  grammes  de  décodé; 
passez  avec  expression  à  travers  une  toile,  faites  réduire 
au  bain-marie  le  liquide  à  160  grammes  et  versez-le 
bouillant  sur  les  autres  matières. 

Agitez  pendant  5  minutes,  puis  de  temps  en  temps 
jusqu'à  refroidissement. 

Cette  préparation  renferme  1/3  de  son  poids  d'huile 
de  foie  de  morue. 

N.-B.  —  En  remplaçant  le  sirop  simple  par  la  gly- 
cérine, on  assure  la  conservation. 

On  peut  ajouter  aussi  4  grammes  d'hypophosphite  de 
chaux. 


e 


Sur  un  nouveau  mode  de  représentation  graphique  des  ana- 
lyses d'urine;  par  M.  A.  jABOiN,docteur  de  l'Université 
de  Paris  (Pharmacie). 

L'idée  première  du  tableau  que  nous  présentons  pour 
la  construction  du  schéma  des  urines  est  dû  à  M.  Gau- 
trelet,mais  notre  procédé  évitera  de  tenir  compte  des 
coefficients  biologiques  et  des  unités  urologiques. 

Nous  pensons  qu'on  ne  peut  être  trop  absolu  en  bio- 


Ff*T^ 
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logie  urinaire,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  : 
aussi,  donnons-nous  à  l'urine  norniale  une  composition 
variable  entre  certaines  limites  fixes.  En  d'autres 
termes,  nous  faisons  osciller  les  chiffres  indiquant  la 
composition  de  l'urine  normale  de  façon  que  ces 
chiffres  passent  par  un  maximum  et  par  un  minimum. 
Les  nombreuses  publications  faites  jusqu'ici,  les  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  dans  les  congrès  scientifiques 
ont  précisément  permis  de  fixer  ce  minimum  et  ce 
maximum  ;  on  a  cité  entre  autres  les  chiffres  donnés  par 
M.  Yvon  dans  son  Manuel  (1)  clinique  de  l'analyse  des 
urines.  On  verra  dans  le  tableau  suivant  ceux  que  nous 
avons  adopté  pour  les  adultes;  cependant,  nous  ferons 
remarquer  que  d'autres  chiffres  que  ceux-ci  pourraient 
également  être  choisis  ;  cela  n'infirmerait  en  rien  notre 
procédé. 

La  véritable  urine  normale,  par  rapport  à  l'urine 
examinée,  se  trouverait  précisément  entre  le  maximum 
et  le  minimum  ainsi  fixés.  Mais,  puisque  cette  normale 
est  représentée  par  le  nombre  1 00  et  figurée  par  une 
ligne  droite  invariable  sur  notre  graphique,  c'est  seu- 
lement le  graphique  de  l'urine  qui  variera  suivant  qu'il 
sera  construit  comparativement  avec  les  chiffres 
maxima  et  les  chiffres  minima  de  la  normale  des 
24  heures.  On  aura  donc  deux  tracés  pour  l'urine  :  le 
premier  lorsqu'elle  sera  composée  avec  les  chiffres  forts^ 
le  second  quand  elle  sera  comparée  avec  les  chiffres 
y'aibles  de  la  normale. 

Les  tracés  s'effectuent,  respectivement,  en  portant  les 
rapports  p.  100  sur  les  ordonnées  mêmes  correspondant 
à  chaque  élément,  en  regard  du  nombre  indiquant  ces 
rapports.  On  réunit  ensuite  entre  eux  les  points  ainsi 
déterminés  et  l'on  obtient,  successivement,  les  lignes 
brisées  représentatives  de  la  comparaison  de  l'urine 
avec  l'une  ou  l'autre  des  normales  maxima  ou  minima. 

On  conçoit  dès  lors  que  le  tracé  esract  de  Vurine^  par 

(1)  Yvon.  —  Manuel  clinique  de  Vanalyse  des  urines,  6*  édition,  1901, 
revue  par  Lépinois  et  Michel.  0.  Doin,  éditeur,  page  210. 
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rapport  à  la  vraie  normale,  se  trouverait  précisément  entre 
les  deux  lignes  brisées  {maxifna  et  minima)  construites  sui-- 
vant  les  principes  indiqués  plus  haut. 

Il  en  résultera  ce  qui  suit,  si  nous  prenons  Vurée 
comme  exemple. 

Les  deux  sommets  des  lignes  brisées  composant  les 
tracés  sont-ils  situés  au-dessous  de  la  ligne  normale  ? 
Il  y  a  dès  lors  diminution  absolue  d'urée.  Se  trouvent-ils 
au-dessus?  Il  y  a,  au  conivBLire, augmentation  absolue  de 
cet  élément. 

L'un  des  sommets  peut  se  trouver  au-dessous  et  Tau tre 
au-dessus;  dans  ce  cas,  on  conclut  que  la  quantité 
d'urée  est  normale. 

Si  par  exemple  les  deux  sommets  se  trouvent  au— 
dessus  de  la  ligne  normale  et  que  cependant  ils  soient 
inférieurs  aux  sommets  représentatifs  des  éléments  fixes, 
il  y  a  diminution  relative  d'urée.  Si,  au  contraire,  les 
sommets  de  l'urée  se  trouvent  au-dessus  de  ceux  des 
éléments  fixes  ^mslgré  leur  situation  inférieure  à  la  ligne 
normale,  il  y  aura  augmentation  relative  de  l'urée. 


BLâMBMTS 


Volume 

Résidu  fixe  à  +  100». 

Résidu  minéral 

Acidité  totale  en  li- 
queur normale. .. . 

Azote  total 

Urée 

Acide  uiique  total . . 

Acide    phosphorique 
en  P«0* 

Chlore   total  en  chlo 
rure  NaCl 

Urobiline 


RÉSULTATS   PAH 
24  HEURES 


NORMALE 

d'adulte 


1200-1400 
46-56 
16-21 

21"-36« 

i3"-15" 

25*'*-26<'» 

0«50-0«60 

2"5.3" 

gae.gee 

0«  50-0"  60 


URINE 
EXAMINÉE 


1800 
65,0 
20,3 

46"%8 

33«*,3 
0«,49 

3",24 

5«,67 
0«,57 


RAPPORTS  A  LA  NORMALE 

REPRâSRNTBB  PAR  lOO, 

NORMALE  DE  24  HEURES 

PRISES  AVEC  LES 


CHIFFRES 
FAIBLES 


15fï 

1*7 

126 

222 
132 
133 

98 

129 

94 
114 


CHIFFRES 
FORTS 


138 

121 
96 

130 

114 

128 

81 

108 

70 
95 
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Supposons  que  les  résultats  de  Taaalyse  aient  été 
eeux  ci-dessus. 
Le  graphique  de  l'urée  sera  représenté  ainsi  : 

Graphique  des  variations  avec  la  normale 

REPRÉSENTÉE   PAR   106 
ET  PRISE  SUCCESSIVEMENT  AVEC  LES   CHIFFRES  FAIBLES  OU  FORTS 


^Sg^-^^fi^  "^^  ^g±£  CWU»     <5U**     ^lUi*.    ^S^    ^â"     (S«W<U«,6^ 


^^MM^i^BM  Graphique  de  Turiiie,  la  normale  étant  prise  avec  les  chiffres  forts. 
«■»«M«»^— >  Graphique  de  l'urine,  la  normale  étant  prise  avec  les  chiffres  faibles. 

Ce  qui  pourra  s'énoncer  : 

Augmentation  absoltie  de  :   volume,    acidité,    azote, 
urée,  acide  phosphorique. 
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Diminution  absolue  d'acide  urique  et  de  chlore. 

Diminution  relative  de  Tazote,  de  Turée,  de  Tacide 
phosphorique. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  donné  un  moyen  pra- 
tique de  construire  le  schéma  d'une  urine  dégagé  de 
toute  influence  du  coefficient  biologique. 

Ce  schéma  permet  néanmoins  la  comparaison  des 
résultats  analytiques  obtenus,  soit  avec  les  normales 
générales  maxima  et  minima,  soit  avec  les  résultais 
d'autres  analyses  antérieures  réalisées  pour  le  même 
sujet. 


Analyse  dCun  liquide  de  kyste  du  rein; 
par  MM.  G.  Patein  et  Poyou. 

L'un  de  nous  a  déjà  publié  en  1891  (1)  Tanalyse 
d'une  tumeur  du  rein,  enlevée  par  M.  le  D'  Plicque 
et  dont  l'observation  a  été  communiquée  à  la  Société 
de  Chirurgie.  Voici  ce  qui  avait  été  trouvé  alors  : 

Volume  da  liquide 1 .  100*"" 

Réaction Neutre 

Matières  fixes liSsrSO  par  litre 

Sels  anhydres 7 .60       — 

Chlorures 5.45       — 

Présence  de  mueine  et  albuminoses.  Pas  da^ide 
urique^  pas  d'urée^  pas  diacide  hippurique  ;  pas  de  graisse 
ni  de  ckolestérine.  Après  élimination  de  la  mueine  et  des 
albuminoses,  les  matières  albuminoïdes  ne  sont  pas 
coagulées  à  TébuUition  en  présence  d'acide  acétique. 
Les  conclusions  de  cette  analyse  étaient  les  suivantes  : 
«  On  voit  que  ces  tumeurs  ne  renferment  aucun  élé- 
ment de  Turine;  de  plus,  la  réaction  n'est  pas  acide,  les 
matières  albuminoïdes  ne  sont  pas  coagulables  à  Tébul- 
lition  en  présence  d'acide  acétique,  et  la  proportion  des 
matières  fixes  est  considérable  comme  dans  beaucoup 
de  liquides  kystiques.  On  peut  donc  conclure  à  l'absence 
d'urine  et  considérer  le  rein  malade  comme  un  corps 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  t.  XXIII,  p.  394. 
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étranger  ne  fonctionnant  pas  et  dont  l'ablation  est  jus- 
tifiée chimiquement.  -!> 

Dans  le  cas  que  nous  présentons  aujourd'hui,  il  s'agit 
d'un  kyste  enlevé  par  M.  le  D** Hartmann,  le  7  mars  1901. 
Le  liquide  avait  une  couleur  jaune  paille;  il  était  2m- 
péde,  dépourvu  d'odeur  et  ne  contenait  aucun  dépôt. 

Volume  du  liquide 435*"*" 

Réaction Alcaliue 

Densité 1 .011 

Point  cryoscopique , . . .  A  =  —  0»65 

Matières  fixes  k  100^ 22*'60  par  litre 

Sels  anhydres 9.00       — 

Chlorures 8.16       — 

Phosphates Néant 

Acide  urique Méant 

Urée l**" 

Serine 10»'20 

Globuline Traces 

Albuminoses — 

Macine Néant 

Glucose Traces  sensibles 

Graisse  et  cholestérine —  — 

On  a  examiné  également  l'urine  émise  en  même  temps 
par  le  malade;  cette  urine  avait  la  composition  sui- 
vante : 

Volume  dos  24  heures 1 .230«<> 

Réaction Acide 

Densité 1 .  025 

Point  cryoscopique A  =  —  l^GS 

Urée 22«'10  par  litre 

Acide  urique 0.59       — 

Acide  phosphorique 1 .  86       — 

Albumines Traces 

Glucose Présence  notable 

Dépôt  rougeâtre  abondant  formé  d'acide  urique^ 
d^urate  de  soude^  à^  phosphate  èicalciçue. 

Le  liquide  du  kyste  diffère  donc  absolument  non  seu- 
lement de  l'urine  du  malade  qui  en  était  porteur,  mais 
encore  de  l'urine  en  général  dont  elle  ne  contient  pas 
les  éléments  caractéristiques  :  acide  urique,  urée, 
phosphates.  Il  est  intéressant  toutefois  de  remarquer, 
dans  le  cas  présent,  la  présence  simultanée  de  matière 
réductrice  (glucose)  dans  Furine  de  malade  et  dans  le 
liquide  de  kyste. 

Malgré  les  différences  notables  qui  existent  entre  la 
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composition  du  liquide  du  kyste  euievé  par  M.  le  D' 
Plicque  et  celle  du  liquide  du  kyste  enlevé  par  M.  le  D' 
Hartmann  y  la  conclusion  reste  la  même  :  dans  Y  un 
et  Vautre  cas  ce  liquide  n'est  pas  urinaire.  Cette  constata- 
tion est  très  importante  au  point  de  vue  du  fonctionne- 
ment du  rein  malade  et  d'autant  plus  intéressante  que 
le  liquide  kystique  a  tout  à  fait  l'apparence  d'urine. 

La  prophylaxie   du  paludisme;  par  M.    L.   Grimbert. 

(Fm)(i). 

Prophylaxie  du  paludisme.  —  Elle  comprend  la  pro- 
phylaxie générale  et  individuelle. 

Prophylaxie  générale.  —  Il  ne  faut  pas  songer  à  s'at- 
taquer aux  insectes  adultes,  trop  difficiles  à  atteindre. 
Les  fumigations  diverses,  les  poudres  insecticides,  la 
naphtaline,  le  camphre,  l'essence  de  térébenthine,  etc., 
ont  bien  la  propriété  de  les  chasser,  mais  non  de  les 
détruire.  Il  est  bien  plus  simple  de  s'attaquer  aux  œufs, 
aux  larves  ou  aux  nymphes.  Les  moyens  à  employer 
sont  ou  indirects  ou  directs. 

Les  moyens  indirects  consistent  surtout  à  dessécher 
le  sol  ou  à  empêcher  l'eau  de  s'y  accumuler  et  par  con- 
séquent à  enlever  aux  larves  d*anopkeles  l'éléoienl 
nécessaire  à  leur  existence.  Ce  sont  le  drainage  du  sol, 
Tendiguement  des  fleuves  pour  empêcher  les  inonda- 
tions périodiques,  le  dessèchement  des  marais  et  des 
étangs  (2). 

{i)Jouim,  de  Phai-m.  et  Chim.,  |6|,  t  XIV,  6,1-' juillet  1901. 

(2)  Les  travaux  d'amélioration  du  sol  ont  déjà  donné  des  résultais 
appréciables  dans  la  campagne  romaine.  M.  Baccelli,  dans  son  discoors 
prononcé  à  la  Cbanr.bre  des  députés  italienne  le  SI  mars  dernier,  à 
propos  de  la  loi  de  défense  contre  le  paludisme,  a  donné  les  chiffres 
suivants  se  rapportant  aux  cas  de  malaria  observés  avant  et  après  les 
travaux  de  «  bonification  »  exécutés  aux  environs  de  Rome  et  sans 
qu'il  ait  été  pris  de  mesures  spéciales  contre  les  moustiques. 

1*  Zone  située  à  droite  du  Tibre  : 

Années    Population    Cas  do  malaria 

Avant  les  travaux 1888-90        11  624  1  976 

Après  les  travaux 1897-99        là  282  1  092 
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11  en  est  de  même  de  la  culture  du  sol  et  des  planta- 
tions de  pins  ou  d'eucalyptus  qui  agissent  surtout  en 
enlevant  au  sol  une  partie  de  Teau  qui  s'y  trouve.  Tou- 
tefois les  plantations  d'eucalyptus  ont  rendu  peu  de 
services  dans  la  campagne  romaine.  Dans  les  pays 
chauds,  on  pourra  cultiver  des  filaos  et  des  bambous, 
qui  ont  une  action  asséchante  bien  connue. 

Ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout,  c'est  d'entretenir,  au 
voisinage  des  habitations,  des  mares,  des  bassins,  des 
paisards,  des  tonneaux  d'arrosage,  etc..  C'est  dans  ces 
eaux  stagnantes  que  fourmillent  les  larves  d'anopàeles 
qui,  aussitôt  écloses,  envahissent  la  maison  voisine  (I). 

Les  moyens  directs  consistent  à  détruire  les  larves 
dans  l'eau. 

Dans  les  lacs  ou  les  grands  étangs  il  faut  préconiser 
l'élevage  du  poisson  et  favoriser  le  développement  des 
libellules.  Les  poissons,  en  effet,  vivent  aux  dépens 
d'un  grand  nombre  de  larves  d'insectes;  les  libellules, 
qui  sont  aquatiques  pendant  leur  phase  larvaire,  se 
nourrissent  à  cette  période  des  larves  de  moustiques 
dont  elles  peuvent  détruire  une  grande  quantité;  plus 
tard,  l'insecte  parfait,  très  carnassier,  fait  une  chasse 
active  aux  moustiques  adultes. 

Quand  il    s'agit  d'une  faible   masse    d'eau,    mare, 

2^  Zone  située  à  gaache  du  Tibre  : 

Années      Population    Cas  de  malaria 

ÂTant  les  travaux 1888-90        1 1  509  3  029 

Après  les  IraTauz 189T90        17  641  1  128 

Fièvres  graves    Fièvres  pemictenses 

Avant  les  travaux...      1888  90  1394  108 

Après  les  travaux . . .      1891-99  210  8 

Le  nombre  de  cas  de  fièvres  Rraves  et  pernicieuses  observées  pen- 
dant les  mêmes  périodes  et  dans  les  mêmes  zones  accuse  une  amélio- 
ration considérable. 

(1)  Dans  la  séance  du  27  mars  1901,  sur  la  proposition  de  M.  Bac- 
celli,  la  Chambre  des  députés  italienne  adopta  un  article  de  loi  obli- 
geant les  propriétaires  à  faciliter  l'écoulement  des  eaux  dans  les 
régions  malariques  pour  éviter  la  formation  d'eaux  stagnantes. 

Le  même  article  enjoint  aux  entrepreneurs  de  travaux  publics  (chaus- 
sées et  canaux)  d'éviter  l'ouverture  d'excavations  pouvant  retenir  les 
eanx. 
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réservoir,  bassin,  on  peut  employer  Thuile  de  pétrole 
en  couche  mince.  Celle-ci  forme  une  barrière  infran- 
chissable entre  Tair  atmosphérique  et  Teau.  Les  larves 
de  moustiques  ne  pouvant  plus  respirer  ne  tardent  pas 
à  périr.  Ce  procédé  est  de  beaucoup  préférable  à  ceux 
qui  consistent  à  faire  usage  de  substances  antiseptiques 
et  solubles. 

Prophylaxie  individuelle.  —  Elle  repose  sur  la  mise 
en  œuvre  de  moyens  propres  à  éviter  la  piqûre  des 
moustiques.  De  récentes  expériences  faites  par  Grassi 
en  démontrent  Tefficacité  indiscutable. 

Ces  expériences  ont  eu  lieu  Tannée  dernière  sur  une 
partie  du  personnel  de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  italiens  de  la  Méditerranée,  dans  un  pays  où  le  palu- 
disme est  endémique  et  revêt  des  formes  souvent  très 
graves.  Il  s'agit  de  la  ligne  qui  va  de  Battipaglia  à 
Pœstum  en  passant  par  San-Nicola  Yarco,  Albanella  et 
Cappacio-Rocadaspide,  sur  un  parcours  d'environ 
20  kilomètres,  «c  La  plus  grande  partie  des  maison- 
nettes situées  le  long  de  la  voie  et  les  deux  gares  de 
San-Nicola  Yarco  et  d'Albanella  sont  protégées  contre 
les  moustiques,  à  l'exception  des  autres.  Il  y  a  donc 
deux  zones  bien  distinctes  :  une  zone  protégée  et  une 
zone  non  protégée  qui  comprend  aussi  les  habitants 
des  fermes  environnantes.  Â  partir  du  25  mars  dernier 
on  a  donné  de  la  quinine  à  tous  les  individus  en  expé- 
rience qui  avaient  été  malades  les  années  précédentes, 
afin  d^éviter  les  rechutes.  Le  i4  juin,  Grassi  observa  les 
premiers  anophèles  infectés  et  12  jours  après  (période 
d'incubation),  le  26  juin,  on  constata  le  premier  cas  de 
fièvre  daiis  la  région  non  protégée.  )>  Â  partir  de  cette 
époque  il  n'a  plus  été  donné  de  quinine.  Et  voici  ce 
qu'on  observa  : 

1**  Zone  non  protégée.  —  La  fièvre  y  fait  les  mêmes 
ravages  que  les  années  précédentes.  A  la  Taverna  del 
Comandante  on  trouve  51  maladies  sur  52  habitants  ;  à 
Maceria  Anna  Grazia,  10  sur  10;  à  Imbrosta,  29  sur 
29;  etc. 
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2"  Zone  protégée.  —  Sur  113  personnes  en  expérience 
4  seulement  ont  eu  la  fièvre,  et  encore  a-t-il  été  prouvé 
que  ces  individus,  bien  qu'ayant  eu  déjà  des  attaques 
de  paludisme,  n'avaient  pas  voulu  l'avouer  pour  ne  pas 
prendre  de  quinine  du  25  mars  au  26  juin.  11  s'agissait 
donc  de  rechute.  On  peut  donc  affirmer  qu'aucun  des 
individus  protégés  contre  la  piqûre  des  anophèles  n'a 
présenté  d'infection  récente.  Tout  récemment,  la  presse 
médicale  anglaise  a  rapporté  le  fait  de  deux  médecins 
appartenant  à  l'École  de  médecine  tropicale  de  Londres, 
MM.  Sambon  etLow,  qui,  pour  vérifier  les  travaux  de 
Grassi,  sont  allés  habiter  de  mai  à  octobre  une  maison 
située  en  pleine  région  palustre  près  d'Ostia,  en  ne  pre-^ 
nant  d'autres  précautions  que  de  ne  sortir  qu'une  heure 
après  le  lever  du  soleil  et  de  rentrer  une  heure  avant 
son  coucher.  Les  portes  et  les  fenêtres  étaient  en  outre 
défendues  contre  l'invasion  des  moustiques.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  furent  atteints  de  paludisme. 

L'île  d'Asinara,  au  nord  delà  Sardaigne,  n'est  habitée 
que  par  des  galériens  et  le  personnel  qui  les  surveille. 
La  fièvre  intermittente  y  règne  pendant  la  plus  grande 
partie  de  Tannée.  MM.  Fermi  et  Tanzini  entreprirent 
d'enrayer  le  fléau  en  s'attaquant  aux  moustiques.  Ils 
firent  répandre  une  légère  couche  de  pétrole  à  la  sur- 
face des  mares  et  des  puits,  et  pratiquer  des  fumiga* 
tions  de  chlore  dans  les  dortoirs  ;  des  rideaux  furent 
placés  aux  portes  et  aux  fenêtres.  Les  résultats  obtenus 
furent  remarquables. 

Au  lieu  de  99  cas  de  paludisme  observés  Tannée  pré- 
cédente, dont  40  contractés  dans  Tannée,  il  n'y  en  eut 
que  9  consistant  en  6  rechutes  et  en  3  cas  apportés  d'au^ 
1res  localités.  Pas  un  seul  cas  nouveau  ne  s'était  pro->- 
duit. 

Il  nous  parait  donc  important  d'exposer  avec  quel- 
-ques  détails  les  moyens  employés  notamment  par 
Grassi  pour  arriver  à  protéger  les  individus  et  les  habi- 
tations contre  les  moustiques.  Ils  pourront  servir 
d'exemple  &  suivre  dans  tous  les  pays  où  sévit  la  fièvre 
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intermittente.  Nous  les  empruntons  au  travail  si  docu- 
menté de  M.  Neveu-Lemaire. 

{"*  Protection  des  habitations.  —  «  Il  suffit  de  fermer 
toute  ouverture,  si  petite  qu'elle  soit,  avec  un  grillage 
en  fil  de  fer  à  mailles  assez  fines  pour  que  les  mousti- 
ques ne  puissent  passer  à  travers.  Pour  les  petites 
ouvertures  et  les  cheminées,  un  grillage,  qui  ne  sera 
jamais  déplacé,  fermera  complètement  Torifice.  Il  en 
sera  de  même  pour  les  fenêtres,  dont  les  vitres  et  les 
volets  s'ouvrent  intérieurement.  La  question  est  plus 
difficile  quand  il  s'agit  de  protéger  une  maison  déjà 
construite  et  dont  les  volets  sont  situés  à  l'extérieur. 
Grassi  a  résolu  la  question  de  la  manière  suivante  :  il 
a  fait  placer  le  grillage  entre  les  vitres  et  les  volets,  il 
est  donc  facile  d'ouvrir  les  fenêtres  ;  pour  les  volets,  il 
a  imaginé  un  procédé  très  simple  :  à  la  partie  médiane 
et  inférieure  du  grillage  se  trouve  un  orifice  étroit  habi- 
tuellement fermé  par  une  petite  porte  à  ressort.  Par 
cet  orifice  peuvent  passer  deux  cordes  attachées  cha- 
cune à  un  volet  et  il  suffit  de  tirer  le  volet  au  moyen  de 
la  corde  pour  le  fermer.  Pour  l'ouvrir,  on  passe  par 
l'orifice  une  tige  de  fer  avec  laquelle  on  pousse  le  volet 
contre  le  mur. 

«  Tout  passage  faisant  communiquer  deux  chambres 
entre  elles  doit  être  muni  de  deux  portes.  Tune  en  bois, 
qui  reste  généralement  ouverte,  surtout  dans  la  journée, 
et  Tautre  grillagée,  s'adaptant  exactement  à  l'ouverture 
et  munie  d'un  ressort  qui  la  maintient  toujours  fer- 
mée. Ce  sont  autant  de  barrières  infranchissables  pour 
le  moustique  qui  serait  entré  accidentellement  dans 
l'habitation.  Pour  la  même  raison,  on  fera  bien  de  se 
servir  d'une  moustiquaire  pendant  la  nuit. 

«  La  porte  qui  fait  communiquer  la  maison  avec  l'ex- 
térieur doit  être  organisée  sur  le  même  plan  que  les 
portes  intérieures,  mais  il  est  indispensable  de  cons- 
truire devant  la  maison  une  sorte  de  cage  assez  vaste, 
entièrement  grillagée,  formant  vestibule.  Cette  cage 
communiquera  seulement  avec  Texlérieur  par  une  porte 
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basse,  munie  en  haut  d'une  toile  fine  qui  se  tend  quand 
on  ouvre  et  ayant  pour  but  d'empêcher  les  anophèles  de 
pénétrer  de  haut  en  bas,  ce  qu'ils  ont  l'habitude  de 
faire.  Cette  porte  sera  également  à  ressort  et  la  serrure 
sera  construite  de  telle  façon  qu'aucune  ouverture  ne 
puisse  laisser  passage  aux  moustiques. 

2®  Protection  des  individtis  à  V extérieur,  —  «  On  peut 
généralement  sortir,  sans  prendre  aucune  précaution» 
le  matin  et  dans  la  journée.  C'est  surtout  le  soir,  au 
moment  du  coucher  du  soleil  et  même  pendant  la  nuit, 
qu'on  entend  bourdonner  les  anophèles  et  qu'il  faut  se 
tenir  sur  ses  gardes.  Le  moyen  le  plus  simple,  celui  que 
Grassi  emploie  et  fait  employer  aux  individus  de  la  zone 
protégée  obligés  de  sortir  le  soir,  consiste  en  un  voile 
à  mailles  fines,  assez  ample,  qui  s'adapte  au  chapeau 
au  moyen  d'un  ruban  élastique  et  tombe  assez  bas  par 
derrière  et  sur  la  poitrine  pour  protéger  la  figure  et  le 
cou.  On  passe  Textrémité  inférieure  du  voile  sous  le 
vêtement  de  façon  qu'il  n'y  ait  aucune  ouverture 
communiquant  avec  l'extérieur.  Les  mains  sont  pro- 
tégées au  moyen  de  gants  de  fil,  de  coton  ou  de  laine, 
suffisamment  épais  et  garantissant  complètement  les 
poignets.  Le  pantalon  devra  aussi  être  fermé  en  bas, 
soit  par  une  coulisse,  soit  au  moyen  de  guêtres.  » 

Â  ces  moyens  de  protection  d'une  efficacité  incontes- 
table il  convient  d'ajouter  les  précautions  usuelles  sui- 
vantes : 

Habiter  de  préférence  les  lieux  élevés  et  se  loger  dans 
les  étages  supérieurs  des  maisons,  car  les  anophèles 
s'élèvent  peu  au-dessus  du  sol. 

Fuir,  à  la  campagne,  le  voisinage  des  champs  cultivés 
et  des  jardins  qui  contiennent  toujours  des  flaques 
d'eau  où  pullulent  des  larves  d'anophèles. 

Eviter  de  sortir  le  soir  ou  pendant  la  nuit. 

Enfin,  si  l'on  peut  choisir  l'époque  d'un  voyage  ou 
d'une  exploration  en  pays  palustres,  adopter  le  moment 
de  la  saison  sèche. 

N'oublions  pas  non  plus  l'usage  de  la  quinine  qui 
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donne  de  bons  résultats  comme  médication  préventive 
(de  0K'20  à  Qk'SO  par  jour). 

n  II  est  très  important  d'ajouter  que  les  malades 
doivent  prendre  les  mêmes  précautions  que  les  indivi* 
dus  sains  à  Tépoque  des  anophèles;  en  évitant  leur 
piqûre,  ils  ne  leur  permettent  pas  de  s'infecter  et  les 
empêchent  de  contaminer  d'autres  personnes  saines. 
Ces  malades  peuvent  aussi  éviter  de  cette  façon  une 
nouvelle  réinfeclion,  car  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui 
qu'on  ne  s'acclimate  pas  au  paludisme.  y> 

En  résumé,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  le  sol  ne  renferment 
d'hén^^tozoaires  du  paludisme  et  ne  sauraient  être  incri- 
minés. 

Vanopheles  seul  est  Tagent  de  propagation  du  para- 
site. 

C'est  donc  sur  la  destruction  de  Vanopheles  ou  sur 
les  moyens  propres  à  l'empêcher  de  s'attaquera  l'hommo 
que  repose  désormais  la  prophylaxie  du  paludisme. 

L.  Grimbert. 


E»mis  dépuration  cCeau  (Tégotit  par  la  méthode  bac- 
térienne; par  M.  Charles  Rouchy,  pharmacien  supé* 
rieur  (1). 

Les  expériences  de  M.  Hiram  Mills  à  Lawrence  ont 
montré  qu'il  est  possible  d'obtenir  une  épuration  con- 
venable et  rapide  des  eaux  d*égout,  en  les  filtrant  dans 
certaines  conditions  sur  un  sol  artificiel.  Cette  épura- 
tion ne  consiste  pas  seulement  en  une  séparation  méca- 
nique des  éléments  en  suspension  dans  l'eau  :  elle  est 
une  destruction  de  ces  substances  et  de  celles  aussi  qui 
sont  dissoutes  dans  l'eau,  et  leur  transformation  en  sels 
minéraux.  Elle  est  due  à  une  série  de  décompositions 
et  d'oxydations  des  matières  organiques,  produites  par 
des  microbes  dont  les  plus  actifs  sont  les  microbes  nitri- 
fiants, découverts  par  Schlœsing  et  Mûntz,  étudiés  plus 

(1)  Jeum.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  |6],  XIII,  p.  334,  «5  «ttiI  1901. 
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complètement  par  Winogradsky.  G*est  une  épuration 
bactérienne. 

Depuis,  des  recherches  analogues  ont  été  faites  en 
Angleterre  par  Dibdin  et  Gameron;  en  Allemagne,  par 
Dunbar;  et  tout  récemment,  M.  le  D*"  Galmette  publiait 
les  résultats  qu'il  avait  obtenus  avec  M.  Rolants,en  trai- 
tant par  ce  procédé,  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  les 
eaux  de  l'abattoir  de  cette  ville.  De  notre  côté,  à  la 
même  époque,  au  laboratoire  que  M.  le  directeur  du 
service  des  eaux  et  de  l'assainissement  de  la  Seine  nous 
avait  chargé  d'installer  au  Jardin  modèle  de  la  Ville  de 
Paris,  nous  cherchions  à  épurer  de  la  môme  manière 
les  eaux  d'égout  du  collecteur  de  Glichy.  G'est  le  pro- 
cédé connu  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  «  Septic  tank 
avec  double  contact  aérobie  »,  procédé  de  Dibdin,  mo- 
difié par  Gameron,  que  nous  avons  employé. 

Sur  les  indications  de' notre  maître,  M.  le  D"^  Gal- 
mette, nous  avons  adopté  le  dispositif  suivant  :  l'eau 
d'égout  est  introduite  dans  un  tube  de  verre  de  1  mètre 
de  long  et  de  6*^"  de  diamètre,  fermé  à  sa  partie  supé- 
rieure par  un  bouchon  de  caoutchouc;  à  la  partie  infé- 
rieure par  un  autre  bouchon,  percé  celui-ci  d'un  trou 
dans  lequel  passe  un  deuxième  tube  de  verre  de  5"*"  de 
diamètre  et  qui  pénètre  dans  l'intérieur  du  gros  tube 
jusqu'à  une  hauteur  de  30*"""  environ.  Un  ajutage  en 
caoutchouc  et  une  pince  de  Mohr  permettent  de  régler 
l'écoulement  de  Teau.  Après  un  séjour  de  vingt-quatre 
heures  dans  ce  tube  fermé,  Teau  est  recueillie  dans  un 
flacon  portant  un  robinet  à  sa  partie  inférieure  et  d*où 
on  la  fait  écouler  dans  un  tube  de  verre,  semblable  au 
premier,  rempli  de  fragments  de  mâchefer  ou  scories, du 
volume  d'une  grosse  cerise,  et  dans  la  masse  desquels 
on  a  incorporé  une  petite  quantité  de  bonne  terre  vé- 
gétale. Ge  tube,  ouvert  à  sa  partie  supérieure,  est  fermé 
à  sa  partie  inférieure  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
percé  d'un  trou  dans  lequel  pénètre  un  petit  tube  de 
verre,  muni  d'un  ajutage  de  caoutchouc  et  d'une  pince 
de  Uohr  et  par  lequel  se  fera  Técoulement  de  l'eau. 
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Après  un  séjour  de  deux  heures  dans  ce  premier  filtre, 
l'eau  est  recueillie,  puis  versée  dans  un  troisième  tube 
semblable  aux  deux  premiers  et  rempli  de  fines  scories 
dont  les  plus  gros  morceaux  n'ont  pas  plus  de  7  à  8"" 
de  diamètre.  Elle  y  séjourne  deux  heures,  et  au  bout  de 
ce.  temps,  l'opération  est  terminée. 

Les  trois  tubes  sont  fixés  sur  un  support  en  bois, 
muni  d'une  tablette  sur  laquelle  on  place  le  flacon  à  ro- 
binet,d'où  l'eau  s'écoule  sur  les  filtres. 

Que  s'est-il  passé  dans  l'intérieur  de  ces  tubes?  Dans 
le  tube  fermé,  ou  tube  à  putréfaction,  il  y  a  eu  tout 
d'abord  un  entraînement  mécanique  des  matières  que 
l'eau  tenait  en  suspension  et  qui  ont  gagné  le  fond  du 
tube.  Mais  il  y  a  eu  autre  chose.  Pendant  trois  mois,  du 
9  décembre  1900  au  mois  de  mars  1901,  nous  avons 
rempli  presque  chaque  jour  ce  tube  d'eau  d'égoul;  et, 
au  bout  de  ce  temps,  le  dépôt  qui  s'était  formé  n'avait 
pas  plus  de  3  à  4^"*  d'épaisseur. 

En  revanche,  l'eau  qui,  à  la  sortie,  contenait  beau- 
coup moins  de  matières  en  suspension  qu'à  l'entrée,  de- 
venait chaque  jour  de  plus  en  plus  noirâtre,  de  plus  en 
plus  fétide.  A  sa  surface  s'était  formée  une  pellicule 
glaireuse,  noire,  que  venaient  déchirer  de  temps  à  autre 
de  rares  bulles  gazeuses.  Ces  eaux  sont  très  pauvres  en 
oxygène,  et  les  microbes  anaérobies  qui  s'y  trouvent  en 
grand  nombre  y  rencontrent  des  conditioos  excellentes 
pour  végéter  et  se  reproduire  :  ils  sont,  en  effet,  à  Tabri 
de  l'oxygène  et  d'une  lumière  trop  vive,  et  ont  à  leur 
disposition  une  nourriture  aussi  copieuse  que  variée  dans 
les  substances  organiques  de  toutes  sortes  que  renferment 
ces  eaux.  Sous  l'action  des  diastases  qu'ils  sécrètent,  ces 
substances  sont  attaquées  :  une  partie  est  décomposée 
en  éléments  gazeux,  acide  carbonique,  hydrogène,  azote, 
formène;  le  reste  subirait  une  sorte  de  liquéfaction,  de 
peptonisation  plus  ou  moins  complète;  il  y  aurait  dislo- 
cation de  la  molécule  organique  primitive  et  passage  de 
celle-ci  à  une  autre  moins  complexe,  peptones  d'abord, 
puis  acides  amidés,  glycocolle,  leucine,  tyrosine. 
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Aiasi  s'expliquerait  la  formation  très  peu  abondante 
du  dépôt  :  chaque  nouvelle  addition  d'eau  tendrait  à 
Taugmenter,  mais  à  chaque  i)istant  aussi,  les  microbes 
interviendraient  pour  le  détruire.  Il  se  produirait  donc 
dans  notre  tube  à  putréfaction  une  double  action  :  une 
action  mécanique  et  une  action  biologique.  Les  nom- 
breuses analyses  que  nous  avons  faites  de  Teau  d'égout 
à  rentrée  et  à  la  sortie  de  ce  tube  indiquent  d'une  façon 
constante  une  diminution  de  l'azote  albuminoïde  et  de 
la  matière  organique  et  une  augmentation  de  Tazote 
ammoniacal.  Quant  à  l'azote  nitrique»  il  n'y  en  a  pas 
plus  après  qu'avant. 

Ainsi,  sur  nos  filtres  à  scories  nous  faisons  écouler 
une  eau  chargée  de  matières  organiques  solubles,  mais 
pauvre  en  éléments  solides.  De  la  sorte,  le  colmatage, 
s'il  doit  avoir  lieu,  ne  saurait  se  produire  qu'après  un 
temps  très  long. 

Dès  le  premier  jour,  après  le  passage  sur  le  premier 
filtre,  l'eau  est  claire,  légèrement  odorante,  la  matière 
organique  et  Fammoniaque  ont  diminué,  il  y  a  forma  • 
tion  d'une  petite  quantité  de  nitrates.  Après  le  passage 
snr  le  deuxième  filtre,  cette  diminution  est  beaucoup 
plus  sensible  et  la  nitrifies  tion  plus  abondante  ;  l'eau  est 
complètement  inodore,  mais  très  opalescente. 

Le  troisième  jour,  la  quantité  de  matières  organiques 
continue  à  diminuer,  mais  la  nitrification  s'arrête  et 
Teau  épurée  contient  presque  autant  d'ammoniaque  que 
l'eau  d'égout  brute.  Après  la  première  filtration,  l'eau 
est  plus  colorée  et  son  odeur  plus  accusée  que  les  deux 
premiers  jours  ;  mais  après  la  deuxième  filtration  elle 
redevient  claire  et  inodore. 

A  partir  de  ce  jour,  17  décembre,  nous  laissons 
séjourner  l'eau  plus  longtemps  sur  les  filtres.  Au  lieu 
de  deux  heures,  le  contact  sur  les  scories  est  de  six  heures 
pour  chaque  filtre.  Nous  espérions  produire  ainsi  une 
épuration  plus  complète,  diminuer  l'ammoniaque 
et  la  matière  organique,  augmenter  la  nitrification. 
C^est   tout  le  contraire   qui  arriva  :   la  quantité  de 

Jùwm,  dit  Pharm,  et  de  Chim,  6«  rArib,  t.  XIV.  (15  juillet  1901.)  5 
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matière  organique  augmenta,  il  n'y  eut  aucune  nitri* 
fication,  et  plusieurs  fois  Teau  filtrée  contenait  plus 
d'ammoniaque  que  l'eau  d'égout  brute.  Devant  cet 
insuccès,  nous  réduisions,  le  15  janvier,  la  durée  du 
contact  à  deux  heures  seulement.  Le  filtre  se  remplissait 
en  une  heure,  restait  plein  deux  heures,  se  vidait  en 
une  heure.  L'ammoniaque  et  la  matière  organique 
diminuèrent  un  peu;  l'eau,  qui  pendant  les  expériences 
précédentes  était  jaunâtre  et  fortement  odorante,  rede- 
vint claire,  son  odeur  s'atténua  notablement,  elle  dis- 
parut après  la  deuxième  iiltration,  mais  la  nitrification 
ne  se  produisait  toujours  pas. 

Nous'  en  étions  là  lorsque,  le  27  janvier,  dans  une 
visite  qu'ils  voulurent  bien  faire  à  notre  laboratoire, 
MM.  le  D"^  Roux  et  le  D""  Calmetle  nous  conseillèrent 
de  diminuer  le  volume  des  scories  et  de  provoquer  dans 
la  masse  de  nos  filtres  une  aération  artificielle  à  l'aide 
d'une  trompe  à  eau.  Le  filtre  n**  2  à  scories  fines  devint 
le  filtre  n**  1  à  grosses  scories;  et  les  grosses  scories 
qui  formaient  le  filtre  n**  1  furent  concassées  finement, 
de  manière  que  les  plus  grosses  eussent  à  peu  près 
la  grosseur  d'un  pois;  elles  formèrent  le  nouveau 
filtre  n**  2  à  scories  fines. 

Aussitôt,  l'épuration  devient  plus  active  :  de  31"*'' 
la  matière  organique  tombe  à  i"**"  après  la  deuxième 
tiltration;  l'ammoniaque  passe  de  18'»''  à  12"*'';  il 
n'y  a  que  des  traces  d'azote  albuminoïde;  enfin  la  nitri- 
fication commence  :  après  la  première  filtration  l'eau 
contient  S"»'  d'azote  nitrique,  elle  en  contient  7,4  aprc^ 
la  deuxième. 

Cette  amélioration  ne  fut  point  momentanée;  elle 
persista  et  devint  même  plus  notable.  Le  27  février,  il 
n'y  avait  que  3"«',6  de  matière  organique,  5"»'  d'am- 
moniaque, des  traces  d'azote  albuminoïde  et  la  quantité 
d'azote  nitrique  s'élevait  à  18'■*^  Ce  sont  les  meilleurs 
résultats  que  nous  ayons  obtenus.  L'eau  est  claire  et 
très  opalescente,  et  celte  opalescence  disparaît  si  on 
laisse  reposer  l'eau. 
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Nos  filtres  étaient  alors  en  pleine  activité.  Nous  avons 
pu  à  ce  moment  diminuer  la  durée  du  séjour  de  Teau 
sur  les  scories  sans  nuire  à  l'épuration.  Nous  remplis** 
sions  le  filtre  en  une  demi-heure,  nous  le  laissions 
plein  une  heure  et  demie,  nous  le  vidions  en  une  demi- 
heure,  et  nous  obtenions  des  résultats  sensiblement 
identiques  à  cei;ix  obtenus  par  un  contact  plus  prolongé. 
Nous  avons  aussi  essayé  de  diminuer  la  durée  du  séjour 
de  l'eau  dans  le  tube  à  fermentation  et  nous  avons 
constaté  qu'après  être  restée  six  heures  seulement  dans 
ce  tube,  l'eau  subissait  dans  les  filtres  les  mêmes  trans- 
formations et  dans  les  mêmes  proportions  que  si  elle  y 
avait  séjourné  vingt-quatre  heures. 

En  réduisant  le  volume  des  scories,  et  en  pratiquant 
une  aération  artificielle,  nous  mettions  à  la  disposition 
des  microbes  aérobies  qui  peuplaient  nos  filtres,  en 
particulier  les  ferments  nitreux  et  nitriques,  une  plus 
grande  quantité  d'oxygène.  Ce  sont  ces  microbes,  en 
elTet,  qui  continuent  la  destruction  et  la  transfor- 
mation de  la  matière  organique  commencées  dans  le 
tube  à  fermentation  par  les  anaérobies.  Plus  ils  seront 
nombreux  et  actifs,  plus  cette  destruction  sera  com- 
plète et  la  nitrification  abondante.  Si  nous  les  plaçons 
au  contraire  dans  de  mauvaises  conditions,  si  nous  les 
privons  de  l'oxygène  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre,  ou 
si  nous  ne  leur  en  fournissons  pas  assez,  aussitôt  leur 
action  diminuera,  parce  que  leur  vitalité  s'affaiblira,  et 
ce  ralentissement  des  fonctions  vitales  des  microbes  se 
traduira  par  une  augmentation  de  la  matière  organique 
dans  notre  eau  et  par  une  diminution  ou  même  une 
suppression  de  la  nitrification.  Et  c'est  précisément  ce 
que  nous  avions  réalisé  à  notre  insu  en  prolongeant  le 
séjour  de  Teau  dans  nos  filtres.  Nous  avions  à  constituer 
pour  les  microbes  aérobies  un  support  d'oxydation  et 
nous  avions  formé  au  contraire  un  deuxième  milieu  à 
putréfaction;  au  lieu  *de  produire  des  nitrates,  nous 
avions  obtenu  de  l'ammoniaque.  Quant  aux  résultats 
meilleurs  de  l'épuration  dans  les  trois  premiers  jours 
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du  fonctionnement  du  filtre,  ils  s'expliquent  par  ce  fait 
que  la  terre  ajoutée  aux  scories  dans  le  but  de  les  ense- 
mencer avec  les  microbes  nitrifiants  qu'elle  contenait 
renfermait  des  nitrates  qui  se  dissolvaient  dans  l'eau 
où  nous  les  avions  retrouvés. 

Peut-être  eût-îl  été  sage,  puisque  l'épuration  s'opérait 
d'une  manière  satisfaisante,  de  ne  rien  changer  au 
fonctionnement  de  nos  filtres.  Cependant,  comme  nous 
voulions  nous  rendre  compte  de  l'importance  du 
volume  des  scories,  nous  avons  vidé  ces  filtres  et  nous 
avons  tamisé  les  scories  à  l'aide  d'un  tamis  à  mailles 
fines  de  4°^"'  environ.  Pour  hâter  la  tamisation,  nous 
avions  placé  le  tamis  rempli  de  ces  scories  sous  le  jet 
d'un  robinet  dont  l'eau  entraînait  ainsi  rapidement  les 
poussières  et  les  plus  petits  fragments. 

Les  scories  furent  replacées  dans  les  tubes  et  les  filtres 
ainsi  modifiés  furent  remis  eu  fonctionnement.  La 
quantité  d'eau  épurée  augmenta,  mais  l'épuration  fut 
moins  parfaite;  il  y  eut  augmentation  de  l'azote  albu- 
minoïde,  de  l'azote  ammoniacal  et  de  la  matière  orga- 
nique, diminution  de  l'azote  nitrique.  Ce  lavage  des 
scories  a  été  fait  le  5  mars:  et  depuis  les  filtres  n'ont 
pas  retrouvé  complètement  leur  pouvoir  épurateur.  Il  est 
très  possible  qu'il  se  fût  formé,  ainsi  que  le  pense  Dunbar, 
une  petite  pellicule  gélatineuse,  une  légère  couche  zoo- 
glœiqueà  la  surface  ou  dans  l'intérieur  des  scories  et  qui 
aidait  à  la  filtration.  Elle  se  serait  brisée  sous  le  chocûc 
l'eau  s'écoulant  du  robinet  avec  une  certaine  pression, 
ou  encore  par  les  secousses  imprimées  au  tamis. 

Actuellement,  l'eau  ainsi  épurée  est  claire,  toujours 
opalescente;  souvent  inodore  après  la  première  filtra- 
tion, elle  l'est  toujours  après  la  deuxième.  Elle  contient 
en  moyenne  de  8  à  40"'^''  d'ammoniaque  par  litre,  de 
JS  à  7"'''  de  matière  organique.  La  quantité  d'azote 
AÎtriqne  varie  de  il  à  23"'*';  celle  de  Tazote  albumi- 
noïde  de  0"«%  4  à  0"'«%9.  Depuis  plus  de  deux  mois, 
nous  y  faisons  vivre  des  poissons  qui  n'en  paraissent 
nullement  incommodés. 
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La  flore  microbienne  de  ces  eaux  a  éprouvé  aussi  une 
amélioration  très  sensible.  Alors  que  l'eau  d'égout 
brute  contient  de  6  à  12.000.000  de  germes  microbiens 
aérobies  par  ce,  l'eau  filtrée  n'en  contient  plus  que 
de  4  à  600.000.  Nous  y  avons  toujours  constaté  la  pré- 
sence du  Bacterium  coli,  mais  nous  n'y  avons  pas 
trouvé  le  Bacille  typhique.  Un  échantillon  de  cette  ean 
conservée  depuis  bientôt  cinq  mois  en  vase  clos  ne 
présente  pas  la  moindre  trace  de  putréfaction.  Ce  n'est 
pas  de  l'eau  potable,  comme  on  en  obtient  avec  le  sys- 
tème d'épuration  par  l'épandage,  tel  qu'il  est  pratiqué 
à  Genncvilliers,  à  Achères,  à  Méry.  Mais  c'est  une  eau 
que  Ton  pourrait,  semble-t-il,  rejeter  sans  aucun 
inconvénient  dans  la  Seine  ou  dans  toute  autre  rivière. 

Avec  nos  filtres,  nous  épurons  760^*^  d'eau  avec 
3.532"  de  scories,  soit  215  litres  d'eau  par  mètre  cube 
de  scories. 

En  faisant  travailler  les  filtres  trois  fois  par  jour, 
comme  on  le  fait  en  Angleterre,  on  aurait  un  débit  de 
645  litres  par  mètre  cube  de  scories.  Ces  filtres  seraient 
de  la  sorte  aérés  et  vides  pendant  5  heures  et  demie, 
ils  mettraient  trois  quarts  d*heure  à  se  remplir,  autant 
de  temps  à  se  vider,  et  resteraient  pleins  une  heure  et 
demie . 

Ainsi,  une  eau  noire,  puante,  polluée  de  détritus  et 
de  matières  organiques  de  toutes  sortes,  comme  Test 
Teau  d'égout,  peut  devenir  très  rapidement  claire,  ino- 
dore et  imputrescible.  Si  intense  cependant  que  nous 
paraisse  l'activité  microbienne  développée  dans  Tinté- 
rieur  de  nos  filtres,  elle  est  bien  faible  et  bien  lente  si  on 
la  compare  aux  fermentations  qui  se  produisent  dans 
les  cuves  de  brasserie  ou  dans  les  tonneaux  d'acétifi- 
cation.  Si  nous  connaissions  exactement  les  microbes 
actifs  de  nos  filtres,  si  nous  pouvions  les  isoler  et  les 
sélectionner,  connaître  leurs  goûts  et  leurs  besoins, 
nous  arriverions  très  probablement  à  une  minéralisation 
des  matières  organiques,  à  une  épuration  beaucoup 
plus  rapide  et  beaucoup  plus  complète.  Et  c'est  dans 
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cette  étude,  nous  semble-t-il,  qu'on  pourrait  trouver 
une  solution  très  heureuse  du  si  complexe  et  si  impor- 
tant problème  de  l'épuration  des  eaux  d'égout. 

(A  êtùpre.) 

J^ur  les  laits  du  plateau  de  Sétif  (Algérie)  \  par  M.  le 
D""  F,  Malméjac,  pharmacien  aide-major  de  1"  classe 
à  Sétif. 

L'importance  du  lait  comme  aliment  et  comme 
médicament  n'étant  plus  à  démontrer,  nous  avons  cru 
utile  d'étudier  la  valeur  des  laits  produits  par  les  vaches 
indigènes  du  plateau  de  Sétif. 

Ces  animaux,  d'une  taille  sensiblement  inférieure  à 
celle  de  nos  vaches  de  France,  sont  mal  soignés, 
vivent  le  plus  souvent  au  grand  air  et  se  nourrissent 
d'herbes  maigres,  presque  toujours  très  courtes  et  en 
partie  brûlées  par  le  soleil.  Ces  herbes  croissent  le 
long  des  routes  et  sur  les  innombrables  mamelons 
dénudés  qui  constituent  le  plateau  de  Sétif. 

Nous  avons  étudié  les  laits  des  animaux  ainsi  nourris 
comparativement  à  ceux  des  mêmes  animaux  nourris 
abondamment  de  fourrages  gras.  Les  résultats  consi- 
gnés dans  ce  travail  proviennent  de  très  nombreuses 
analyses  faites  d'après  les  (échantillons  prélevés  par 
nous. 

Les  méthodes  de  dosage  employées  ont  été  les  sui- 
vantes : 

l""  Les  matières  grasses  ont  été  dosées  par  le  procédé 
du  pharmacien  aide-major  Lecomte.  Ce  procédé,  qui  a 
été  publié  au  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  du 
15  janvier  1901,  se  recommande  par  la  constance  des 
résultats  qu'il  donne;  il  nous  a  paru  supérieur  aux 
procédés  classiques  que  nous  avons  toujours  employés 
comme  contrôle. 

On  pourrait  abréger  la  durée,  assez  courte  déjà,  de  ce 
dosage,  en  employant  30^*^  de  sulfate  de  soude  anhydre 
au  lieu  de  20^^  En  opérant  ainsi,  on  obtient  de  suite 


—  71  — 

avec  10"  de  lait  une  poudre  sèche,  ce  qui  évite  d'aban- 
donner «  le  mélange,  placé  sous  une  cloche  de  verre 
pendant  une  heure  à  la  température  du  laboratoire  »  ; 
20^^  de  sulfate  de  soude  anhydre  sont  bien  suffisants  du 
reste,  comme  Fa  montré  l'auteur,  pour  absorber  l'eau 
contenue  dans  les  10"  de  lait. 

2**  Le  sucre  a  été  dosé  à  l'aide  de  la  liqueur  de 
Fehling,  sur  le  lait  dilué  au  1/10;  comme  contrôle,  les 
dosages  ont  été  répétés  sur  le  lait  dilué  au  1/5.  Le  terme 
de  la  réaction,  très  difficile  à  saisir  ici,  a  toujours  été 
contrôlé  par  le  procédé  de  Boiret,  pharmacien  à  Paris, 
en  portant  une  goutte  du  liquide  réduit  sur  un  frag* 
ment  de  papier-filtre  que  l'on  plaçait  ensuite  sur  un 
autre  morceau  de  même  papier  portant  une  goutte  de 
solution  de  ferrocyanure  de  potassium  acidulée  par 
l'acide  acétique. 

3*"  L'extrait  a  été  dosé  par  évaporation  au  bain-marie 
à  lOO""  dans  une  capsule  de  platine,  sur  20"^*^  de  lait; 

i"*  Les  cendres  ont  été  obtenues  par  calcination  de 
l'extrait; 

5""  Les  matières  albuminoïdes  et  l'eau  ont  été  dosées 
par  différence. 

En  opérant  ainsi,  avec  toute  la  rigueur  possible,  nous 
avons  constaté  des  différences  très  sensibles  dans  la 
composition  des  laits  soumis  à  l'analyse. 

Pour  les  animaux  mal  nourris,  cette  composition  a 
varié  dans  les  limites  indiquées  par  le  tableau  L 

Les  laits  d'animaux  bien  nourris  sont  notablement 
plus  riches  en  matières  grasses  et  en  extrait.  Le 
tableau  II  fait  connaître  le  maximum  et  le  minimum 
des  variations  observées. 

Si  les  laits  des  animaux  élevés  dans  les  mêmes  con- 
ditions  ne  présentent  que  de  petites  différences,  il  n'en 
est  plus  de  même  en  comparant  les  laits  des  tableaux  1 
et  IL 

Comme,  pour  la  répression  des  fraudes  de  ce  précieux 
aliment,  il  est  utile  d'avoir  des  points  de  repère  et 
que,  de  plus,  il  est  difficile,  lorsqu'un  lait  est  pris  sur  le 
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marché,  de  savoir  la  vérité  sur  les  bètes  qui  Tont  fourni, 
il  est  nécessaire  d^indiquer  pour  les  nombreux  laits 
types  que  nous  avons  examinés  les  limites  minima 


TABLEAU  I 


Vaches  vivant  en  plein  air  et  nourries  d'herùes 

le  plus  souvent  sèches 

maigres 

COMPOSITION  p.  100 
Maiimum           Minimnm 

Matières  albuminoïdes 

5.644 
3.500 
4.466 
0.900 
14.250 
88.380 

4.533 
3.330 
3.130 
0.600 
lt.620 
85.742 

—        errasses 

O*"""**^" 

Sucre 

Cendres 

Extrait 

Eau 

TABLEAU  II 


Vaches  bien  soignées  nourries  aux  fourrages  gras 


Matières  albaminoldes 

—        grasses 

Sacre 

Cendres  

Extrait 

Eau 


cOMposmoR  p.  100 


Maximum 


5.554 
4.988 
4.540 
0.930 
U.900 
86.240 


Minimam 


4.472 

4.036 

3.330 

0.820 

13.760 

85.000 


fournies  par  nos  analyses.  Ces  limites  contenues  dans 
le  tableau  III  ont  été  rapprochées  des  doses  maxima 
trouvées,  afin  de  permettre  de  pouvoir  classer,  approxi* 
malivement  du  moins,  un  lait  pris  dans  la  région. 
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Limiles  maxima  et  minima  dans  lesquelles  s* enferment  la  composition 
des  laits  nombreux  et  divers  analysés 

COMPOSITION  p.  100 

Maximum           Minimum 

Matières  albuminoïdes 

5.64i 
4.988 
4.540 
0.930 
14.900 
88.380 

4.412 
3.330 
3.130 
0.600 
11.620 
85.000 

—        errasses 

Sucres 

Cendres 

Extrait 

Eau 

On  peut  donc  dire  que  tout  lait  de  composition  infé- 
rieure aux  limites  minima  contenues  dans  le  tableau 
ci-dessus  sera  un  lait  suspect. 

Si  nous  rapprochons  maintenant  ces  limites  de  celles 
adoptées  par  le  Conseil  d'hygiène  de  la  Seine,  tableau  IV, 


TABLEAU  IV 

COMPOSITIOK  POUR   100 


DÉSIGNATIONS 

MATIÂ 

albnmi- 
nolides 

RES 

* 

grasses 

M 

ai 
o 

a 

09 

3.130 

co 

M 

K 

a 

8 

H 

< 

M 
M 

11.620 

< 
85.000 

Limites       minima 
troQTées  dans  nos 
analyses 

4.472 

3.330 

0.600 

Limites      minima 
adoptées    par    le 
Conseil  d'hygiène 
de  la  Seine,  d'a- 
près Burcker 

Matières 

albumin . 

et  cendres 

4.3 

2.7à3.0 

4  5 

» 

11  50 

88.50 

nous  voyons  que  ces  dernières,  §auf  pour  le  sucre  et 
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Teau,  peuvent  être  appliquées  aux  laits  du  plateau  de 
Sétif. 

Il  est  à  remarquer»  eu  effet,  que  tous  les  laits  exa- 
minés renferment  peu  de  lactose. 


OB 


REVUES 


Pharmacie.  Essais  chimi(iaoi* 

Essai  et  propriétés  des  vaselines  naturelles;  par 
M.  HŒHNEL(i).  — L'auteur,  ayant  eu  occasion  d'examiner 
un  certain  nombre  d'échantillons  de  vaselines,  publie 
les  résultats  de  ses  recherches  ainsi  que  les  méthodes 
qui  lui  ont  servi  pour  l'examen  de  ces  produits. 

On  sait  qu'il  existe  dans  le  commerce  deux  sortes  de 
vaselines  : 

1*  La  vaseline  retirée  directement  du  pétrole; 

2®  L'onguent  de  paraffine  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
solution  de  paraffine  dans  l'huile  de  vaseline. 

Auquel  de  ces  deux  produits  faut-il  donner  la  préfé- 
rence? Pour  l'auteur,  il  ne  saurait  exister  le  moindre 
doute.  L'onguent  de  paraffine  ne  possède  ni  la  ductilité 
ni  l'onctuosité  qui  caractérisent  une  bonne  vaseline  et 
on  doit  préférer  à  l'onguent  de  paraffine  la  vaseline  qui 
est  un  produit  absolument  homogène  comparable  à 
une  graisse  naturelle. 

Pour  juger  de  la  valeur  d'une  vaseline,  il  faut  exa- 
miner avec  soin  les  caractères  extérieurs  et  tenir  compte 
de  la  couleur,  de  l'odeur,  de  la  consistance,  de  l'onc- 
tuosité, etc.  Le  point  de  fusion  qu'il  est  assez  difficile 
de  déterminer  avec  précision,  doit,  d'après  M.  Hœhnel, 
être  remplacé  par  le  point  de  solidification;  pour  un 
produit  normal,  ce  dernier  est  compris  entre  37**  et  50*. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  valeur  commerciale 
d'une  vaseline,  on  doit  la  soumettre  aux  essais  suivants  : 

(1}  Prufang   uad  Eigenschaften  der  natûrlichen  Vaseline.  Pharma" 
ceutische  Posl,  1901,  p.  281. 


couleur  du  produit  solide  et  fondu,  point  de  solidi^ 
fication,  réaction  prise  au  moyen  de  l'iodoéosine  sur 
une  solution  éthérée  de  la  vaseline  examinée;  Todeur 
doit  être  nulle  et  ne  pas  rappeler  celle  du  pétrole.  On 
devra  essayer  aussi  l'action  sur  le  permanganate  de 
potasse;  pour  cela,  on  chauffe  à  la  température  du  bain- 
marie  parties  égales  de  vaseline  et  d'une  solution  de 

permanganate  à  ^^^  :  la  vaseline  blanche  ne  doit  pas 

décolorer  le  réactif  en  moins  de  15  minutes,  la  jaune 
en  moins  de  6  minutes. 

La  viscosité  est  déterminée  par  le  procédé  d'Ëngler 
et  comparée  à  celle  de  l'eau  à  20'';  on  doit  déterminer 
la  viscosité  à  deux  températures  60**  et  75®;  le  rapport 
des  deux  chiffres  ainsi  obtenus  (indice  de  viscosité) 
constitue  un  document  important,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite. 

On  devra  fixer  la  proportion  de  carbures  passant 
au-dessous  de  180®  (de  0,47  à  4,37  p.  100)  suivant  les 
échantillons,  la  proportion  de  carbures  distillant  avant 
200""  (de  2  à  8  p.  100).  Une  bonne  vaseline  ne  doit  pas 
contenir  de  dérivés  sulfurés;  pour  faire  cet  essai,  on 
chauffe  au  bain-marie  parties  égales  de  vaseline  et  de 
solution  ammoniacale  de  nitrate  d'argent;  il  ne  doit  se 
former  aucune  coloration  brune.  LMndice  d'iode  est 
assez  variable  :  les  chiffres  les  plus  élevés  ont  été  obtenus 
avec  des  produits  provenant  d'Amérique  (7  à  12). 
Enfin  il  est  bon  de  déterminer  l'indice  de  réfraction  pris 
à  55®;  il  est  compris  entre  1 ,459  et  1,478. 

S'il  y  a  lieu  de  suspecter  l'addition  de  corps  gras,  il 
est  nécessaire  de  prendre  l'indice  de  saponification  qui 
est  égal  à  0  pour  un  produit  pur. 

Enfin,  pour  déceler  l'addition  ou  la  substitution  à  la 
vaseline  de  l'onguent  de  paraffine,  M.  Ilœhnel  propose 
de  déterminer  l'indice  de  viscosité  qui  est  assez  cons- 
tant et  varie  de  1,40  (vaselines  allemandes)  à  1,60 
(vaselines  américaines).  Tout  produit  dont  le  chiffre  de 
viscosité  à  60®  est  inférieur  à  3  doit  être  considéré 
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comme  falsifié  par  de  Tonguenl  de  paraffine  :  il  en  est 

de  même  quand  l'indice    de    viscosité  est  inférieur 

à  1,4. 

H.  C. 

Dosage  du  mercure  dans  le  salicylate  de  mercure  ; 
par  M.  E.  Rupp  (1).  —  Parmiles  préparations  introduites 
dans  la  quatrième  édition  de  la  Pharmacopée  allemande 
se  trouve  le  salicylate  de  mercure  neutre,  découvert 
par  Grandval  et  Lajoux,  et  ayant  pour  formule 

C«Hi/         )Hg 

Le  mode  d'essai  adopté  par  la  Pharmacopée  germa- 
nique pour  cette  substance  est  le  suivant  :  on  dissout 
à  chaud  0^'  3  de  salicylate  dans  une  solution  à  i/lOde 
chlorure  de  sodium;  puis  on  étend  à  400",  acidulé  par 
l'acide  chlorhydrique  et  traite  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  :  il  se  dépose  du  sulfure  de  mercure  dont 
le  poids  doit  ôtre  au  minimum  de  0^'  20,  correspondant 
à  une  teneur  en  mercure  de  37,47  p,  100  (proportion 
théorique  59,52  p.  100). 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Rupp  que  celte 
méthode  d'essai,  adoptée  sans  modification,  ne  donne 
que  des  résultats  tout  à  fait  insuffisants.  L'acide  chlo- 
rhydrique, ajoutéà  la  solution  du  salicylate  dans  le  chlo- 
rure de  sodium,  provoque  la  formation  d'un  préci« 
pité  blanc  ayant  vraisemblablement  pour  formule 
CirO^,HgCl;  si  dans  ce  mélange  on  fait  passer  à  froid 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  le  précipité  passe  du 
blanc  au  jaune  et  il  se  forme  un  corps  ayant  pour  for- 
mule probable  C^H''0^,HgSH  :  dans  les  deux  cas  et  à 
froid,  il  n'y  a  pas  formation  de  sulfure  de  mercure. 

Si  on  fait  la  précipitation  à  la  température  du  bain- 
marie  et  sans  ajouter  d'acide  chlorhydrique,  il  y  a  for- 
mation de  sulfure  de  mercure,  car  à  chaud  les  composés 

(1)  Ueber   die  Quecksilberbestimmong  im  offizineilem  Hydrargjnim 
Salicylicum.  Archiv  der  Pharmazie,  1901,  p.  il4. 
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intermédiaires  obtenus  dans  ractiou  de  l'hydrogène 
sulfuré  sur  le  salicylate  de  mercure  ne  sont  pas  stables 
et  laissent  déposer  du  sulfure  de  mercure.  A  cliaud  et 
en  présence  d'acide  chlorhydrique,  si  l'action  de 
rhydrogène  sulfuré  n'est  pas  poursuivie  un  temps  suffi- 
sant (3  heures  au  moins),  les  chiffres  obtenus  sont  trop 
élevés. 

Il  résulte  de  là  que  la  méthode  de  dosage  doit  être 
modifiée  de  la  façon  suivante  :  dissoudre  à  chaud  0,3  de 
salicylate  mercurique  dans  du  chlorure  de  sodium 
à  10  p.  100,  étendre  à  400""^  et  faire  passer  à  chaud 
l'hydrogène  sulfuré  une  heure  et  demie  :  recueillir  le 
sulfure  de  mercure  dont  le  poids  doit  être  au  moins 
de0«'2. 

M.  Rupp  propose  ensuite  un  autre  mode  d'essai  dont 
le  principe  a  été  donné  par  Dimroth  :  0^''  3  de  salicylate 
de  mercure  sont  triturés  avec  de  l'eau,  puis  on  ajoute 
25'*'^  de  solution  d'iode  décinormale  ;  on  laisse  en  con- 
tact une  demi -heure  ;  une  partie  de  l'iode  est  absorbée 
par  le  mercure  et  finalement  on  détermine  l'iode  non 
combiné  au  moyen  d'une  solution  d'hyposulfite  de 
soude  d'un  titre  connu .  Cette  méthode  plus  simple  que  la 

première  a  donné  de  bons  résultats. 

H.  c. 

Sur  le  dosage  de  la  cocaïne;  par  MM.  Garsed  et 
CoLLiE  (1).  —  Les  auteurs  ont  cherché  un  procédé  pour 
doser  aussi  exactement  que  possible  de  petites  quantités 
de  cocaïne,  non  pas  lorsqu'elle  est  mélangée  à  d'autres 
alcaloïdes,  comme  la  cinnamyltocaïne  et  l'isatropylco - 
caîne,  avec  lesquels  elle  est  associée  dans'  les  feuilles 
de  coca,  mais  lorsque  cette  cocaïne  est  libre  ou  mélangée 
à  la  benzoylecgonine  et  à  l'ecgonine  qui  résultent  de 
rhydrolyse  de  la  cocaïne  pure. 
Voici  comment  MM.  Garsed  et  Collie  opèrent  : 
Une  solution  d'un  sel  de  cocaïne  contenant  environ 
1  p.  100  de  cocaïne  à  l'état  d'alcaloïde  est  additionnée 

(1)  Joum.  of  the  Chem.  Society,  t.  LXXIX,  p.  673. 
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d'un  excès  d'une  liqueur  d'iode  décinormale.  Il  se 
forme  un  précipité  d'iodhydrate  de  cocaïne  diiodée  de 
formule  C*'H*'AzO*HI,P  et  renfermant  53,6  p.  100 
d*iode;  ce  composé  cristallisé  est  très  stable.  On  déter- 
mine ensuite  l'excès  d'iode  au  moyen  d'une  solution 
décinormale  d'hyposulfite  de  soude. 

On  peut  encore  recueillir  ce  précipité  d'iodhydrate, 
le  dessécher  et  le  peser.  Pour  obtenir  un  composé  de 
formule  bien  définie,  il  faut  avoir  soin  d'ajouter  la  so- 
lution iodée  goutte  à  goutte  et  en  agitant  continuelle- 
ment. 

Le  dosage,  préconisé  par  les  auteurs,  peut  être  effec- 
tué en  présence  de  Tecgonine  qui  forme  avec  l'iode  une 
combinaison  iodée  soluble.  Toutefois,  la  benzoylecgo- 
nine  entrave  dans  une  certaine  mesure  le  dosage  de  la 
cocaïne,  mais,  du  reste  comme  la  benzoylecgonine  et 
Tecgonine  sont  insolubles  dans  l'éther  ou  l'éther  de  pé- 
trole, on  peut,  au  préalable,  séparer  la  cocaïne  par  l'un 
de  ces  deux  dissolvants  et  sur  l'extrait  éthéré  faire  le 
dosage  soit  pondéral,  soit  volumétrique  par  la  solution 

d'iode. 

Er.  g. 

Sur  la  nature  du  sucre  contenu  à  Tétat  normal  dans 
le  sang,  Turine  et  le  muscle  ;  par  MM.  Pavy  et  Siâu  (1). 
—  L'un  des  auteurs,  M.  Pavy,  avait  observé  que  le  pro- 
duit résultant  du  traitement  du  sang  par  l'alcool,  sou- 
mis à  l'action  des  acides  étendus,  avait  un  pouvoir 
réducteur  vis-à-vis  des  sels  de  cuivre  beaucoup  plus 
considérable  qu'avant  Pbydrolyse.  MM.  Pavy  et  Siau 
prétendent  que  cette  augmentation  dans  l'action  réduc- 
trice ne  peut  pi^ovenir  de  l'hydrolyse  du  glycogène, 
attendu  qu'ils  opèrent  sur  des  substances  obtenues  par 
traitement  à  l'alcool  méthylique  concentré. 

Par  suite,  les  auteui*s  ont  essayé  de  séparer,  à  l'état 
d'osazones,  les  matières  sucrées  du  sang  de  cheval.  Il 
résulte  de  leurs  expériences,  exposées  dans  un  long 

(1)  Journ.  of  physiolog^yU  XXVI,  p.  282.-    .  . 
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mémoire,  qu'ils  ont  isolé,  en  plus  d'une  glucosazone, 
une  autre  osazone  facilement  soluble  dans  Teau  chaude 
et  cristallisant  en  cristaux  aiguillés  groupés  en  sphé- 
rules  et  fondant  à  157^8. 

Baisch  (1)  avait  déjà  montré  que  l'urine,  à  l'état 
normal,  renfermait  outre  un  peu  de  glucose,  un  autre 
sucre  dont  l'osazone  différait  de  la  glucosazone  par 
sa  forme  cristalline,  mais  aussi  par  sa  solubilité  dans 
Teau  chaude  et  dont  le  point  de  fusion  était  de  153^ 
Baisch  regardait  ce  produit  comme  identique  à  Tiso- 
maltosazone  de  Fischer  (2).  Lemaire  (3)  a  confirmé 
les  travaux  de  Baisch;  dès  lors,  il  semble  vraisem- 
blablement admis  que  l'urine  renferme,  outre  du  glu- 
cose, un  sucre  du  type  du  maltose. 

Guidés  par  ces  faits,  les  auteurs  relatent  plusieurs  cas 
dans  lesquels  ils  ont  rencontré  de  Tisomaltose  et  en 
particulier,  dans  une  urine  qui  ne  contenait  que  des 
traces  de  glucose,  mais  renfermait  une  quantité  consi- 
dérable d'isomaltose  caractérisée  par  son  osazone.  Les 
auteurs  étudient  ensuite  les  matières  sucrées  du  muscle 
des  mammifères.  On  sait  déjà  que  Parnomoff  (4)  avait 
retiré  de  ces  muscles  un  sucre  dont  Tosazone  fondait 
à  152®,  bien  différente  de  la  glucosazone.  Les  auteurs, 
reprenant  ce  travail  incomplet  de  Parnomoff,  montrent 
que  l'osazone  de  ce  savant  n'est  autre  que  Tisomalto- 
sazone. 

En  résumé,  il  est  démontré  que  le  sang,  le  muscle  et 
i  urine  contiennent  à  l'état  normal  un  sucre  différent  du 
glucose.  Pour  Baisch  et  Lemaire,  ce  sucre  est  identique 
à  Tisomaltose  de  Fischer,  considérée  comme  un  disac- 
charide,  bien  qu'on  n'ait  pu  encore  l'isoler  et  qu'on  ne  le 
connaisse  qu'à  l'état  d'osazone. 

Quelle  que  soit  la  nature  précise  de  ce  corps,  connu 


(1)  Zeitsch.  fUrphys.  Chem.,  t.  XX,  p.  248. 

(2)  Ber.  der,   deutsch.  chem.  Gesel,  t.  XXIII,  p.  3688,  et  t.  XXVIII 
p.  3024. 

(3)  Zeitsch.  fur  pays.  Chem.,  t.  XXI,  p.  450. 

(4)  làid.,  p.  596.  ... 
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sous  le  nom  d'isomaltose,  il  est  certain  qu*il  est  bien 
distinct  du  glucose  et  que  ce  dernier  n'est  pas  la 
seule  substance  sucrée  existant  dans  le  sang,  conclu- 
sion qui  peut  également  s'appliquer  aux  muscles  et  à 

Purine. 

Er.  g. 


Chimie. 


Sur  la  préparation  du  chlore  en  partant  du  chlorate 
de  soude  ;  par  M.  C.  Grœbe  (i).  —  On  a  déjà  proposé  un 
certain  nombre  de  procédés  pour  préparer  le  chlore 
dans  les  laboratoires,  mais  aucun  d'eux  ne  donne  de 
résultats  absolument  satisfaisants.  L'une  des  méthodes 
les  plus  employées  consiste  à  faire  réagir  l'acide  chlo- 
rhydrique  sur  le  chlorure  de  chaux;  mais  ce  dernier 
occupe  un  volume  très  considérable  et  à  cause  de  sa 
structure  poreuse  il  est  presque  impossible  d'éviter  une 
attaque  ultérieure  quand  on  veut  arrêter  le  déga- 
gement gazeux. 

Gooch  et  Kreider  les  premiers  (2)  ont  proposé  de  faire 
réagir  Facide  chlorhydrique  sur  le  chlorate  de  potasse 
fondu  :  le  gaz  obtenu  contient  de  82  à  84  p.  100  de 
chlore,  le  reste  étant  formé  de  bioxyde  de  chlore  CIO*; 
on  peut  purifier  les  produits  de  la  réaction  en  les  faisant 
passer  dans  une  solution  chaude  de  protochlorure  de 
manganèse  et  le  gaz  obtenu  ainsi  contient  de  87  & 
98  p.  iOO  de  chlore.  On  a  proposé  aussi  de  faire  tomber 
peu  à  peu  dans  de  l'acide  chlorhydrique  à  ébuUition 
une  solution  saturée  de  chlorate  de  potasse  :  le  gaz  pré- 
paré ainsi  contient  95  p.  100  de  chlore. 

M.  Grœbe  a  étudié  ce  dernier  procédé  et  il  a  constaté 
que  la  teneur  en  chlore  était  d'autant  plus  forte  que  la 
température  était  plus  élevée  :  il  propose  de  substituer 
au  chlorate  de  potasse,  peu  soluble,  le  chlorate  de  soude 

(1)  Ueber  Darstellung  Ton  Chlor  ausNatriomchlora  t.  Berichte^  1901, 
p.  645. 

(2)  Berichte,  Beferate,  1894,  p.  711. 
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dont  on  peut  préparer  des  solutions  très  concentrées. 
Après  avoir  étudié  Tintluence  de  la-  concentration  de 
l'acide  et  de  la  solution  de  chlorate  de  soude,  l'action  de 
la  température,  M.  Grœbe  s'esl  arrêté  à  la  méthode 
suivante. 

Dans  un  ballon  muni  d'un  tube  à  dégagement  il 
introduit  de  l'acide  chlorhydrique  de  densité  1 ,1 0  à  1 ,12, 
cbaufTe  jusqu'à  commencement  d'ébullition  et  fait 
tomber  peu  à  peu  une  solution  de  chlorate  de  soude  de 
densité  1,315  (100»'  de  sel  pour  200"  de  solution).  Le 
chlore  contient  5  p.  100  de  bioxyde  de  chlore,  ce  qui, 
dans  la  plupart  des  cas,  n'offre  aucun  inconvénient; 
pour  détruire  ce  bioxyde,  il  suffit  de  faire  passer  les  pro- 
duits de  la  réaction  dans  un  tube  chauffé  au  rouge;  ClO'^ 
est  détruit  et  le  chlore  ne  contient  comme  impureté 
qu'un  peu  d'oxygène. 

Cette  méthode  offre  un  avantage  précieux  dans  le  cas 
où  on  veut  préparer  une  quantité  de  chlore  déterminée  : 
il  suffît,  dans  ce  cas,  de  calculer  la  quantité  de  chlorate 
de  soude  nécessaire.  D'après  M.  Grœbe,  on  peut  estimer 
à  89  pour  100  la  proportion  de  chlorate  de  soude  réel- 
lement transformée  en  chlore  :  il  faut  donc  multiplier  la 
quantité  de  chlorate  de  soude  calculée  par  le  rapport 

iOO 

i;^,  c'est-à-dire  1,123. 

H.  C. 

CompoBition  et  localisation  des  glucosides  de  la  digi- 
tale; par  M.  Cloetta  (1).  —  L'auteur  a  étudié  la  compo- 
sition de  la  digitaline  allemande  de  Merck  et  il  a  pu  en 
retirer  : 

1**  De  la  digitonine  cristallisée,  correspondant  à  la 
digitonine  de  Kiiiani,  offrant  cependant  quelques  diffé- 
rences avec  le  produit  décrit  par  ce  savant.  La  digito- 
nine, d'aprèsM.  Cloetta,  est  soluble  dans  l'eau,  facilement 
à  chaud,  difficilement  à  froid,  et  par  le  refroidissement 
des   solutions  chaudes  il  ne   se  forme  pas  de  dépôt. 

(1)  Zur  Kentniss  der   Zusammensetzung  und   dcr  Lokalisation    der 
Digitalcglycosidc.  Pharmaceulische  Zeitung,  1901,  p.  371. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  6*  sérib,  t.  XIV.  (15  juillet  1901.)  t) 
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Les  solutions  de  diçitonine  moussent  abondamment 
par  l'agitation.  Si.  on  dissout  une  parcelle  de  ce  corps 
dans  l'acide  chlorhydrique  à  la  température  du  bain- 
marie,  il  se  forme  une  coloration  jaune  passant  bientôt 
au  vert  olive;  dans  aucun  cas,  il  ne  se  forme  de  teinte 
rouge. 

Le  réactif  Keller  :  sulfate  ferriqueet  acide  acétique, 
ne  donne  qu'une  faible  coloration  jaune. 

D'après  M.  Cloetta,  la  digitonine  aurait  pour  formule 
C*«H*^0**  +  HH),  qui  diffère  de  la  formule  donnée  par 
Kiliani  C'^IP«0'*  +  oirO.  La  coloration  rouge  par 
l'acide  chlorhydrique  ainsi  que  la  coloration  formée 
par  le  réactif  de  Keller  seraient  dues  au  corps  suivant 
retiré  également  de  la  digitaline  de  Merck. 

2**  Digitonine  amorphe  (15  à  20  p.  100  de  la  digitaline 
allemande).  C'est  une  poudre  blanche,  hygroscopiquc 
et  très  soluble  dans  l'eau.  Les  sels  neutres,  sulfate 
d'ammoniaque,  sulfate  de  magnésie,  la  précipitent  :  ce 
qui  la  distingue  de  la  digitonine  cristallisée.  Chauffée 
avec  l'acide  chlorhydrique,  elle  donne  une  coloration 
lilas,  puis  violette,  puis  rouge  foncé  ;  le  réactif  de  Keller 
la  colore  en  rose  pâle  passant  au  jaune  brun  ;  l'acide  sul- 
furique  donne  une  teinte  rouge  vif.  C'est  un  glucoside, 
paraissant  identique  au  corps  décrit  par  Schmiedeberg 
sous  le  nom  de  digitonine    :   elle    a    pour    formule 

La  digitaléine  de  Merck  serait,  d'après  M.  Cloetta,  un 
mélange  des  deux  digitonines.  Il  n'a  pu  isoler  le  corps 
désigné  par  Schmiedeberg  sous  le  nom  de  digita- 
léine. 

Des  feuilles  de  digitale  l'auteur  n'a  pu  isoler  que  des 
traces  de  digitalinum  verum.  Au  contraire,  il  a  pu  en 
retirer  facilement  la  digiloxine.  D'après  Kiliani,  les 
semences  de  digitale  ne  contiennent  pas  de  digitoxine; 
Keller,  au  contraire,  prétend  en  avoir  retiré  ce  principe. 
La  digitaline  allemande  étant  extraite  des  semences  de 
digitale,  il  y  a  un  certain  intérêt  à  fixer  ce  point  dis- 
cuté. L'auteur  du  travail  résumé  ici  a  pu  isoler  la  digi- 
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toxine  aussi  bien  des  semences  que  les  feuilles  et  évalue 
à  1/2  p.  100  la  proportion  de  digitoxine  contenue  dans 
la  digitaline  allemande. 

En  outre  des  corps  énumérés  ci-dessus,  le  produit  de 
Merck  renferme  des  corps  bruns  de  consistance  molle  et 
n'exerçant  aucune  influence  sur  les  propriétés  physio- 
logiques de  la  digitaline. 

H.  C. 

Sur  une  nouvelle  base  dérivée  du  glucose;  par 
MM.  L.  MAQUENNEct  Roux  (1).  — Parmi  les  bases  dé- 
rivées des  sucres  qui  ne  renferment  ni  fonction  aldéhy- 
dique,  ni  fonction  cétonique,  on  ne  connaît  encore  que 
la  dioxypropylamine  CIPOH— CHOH  — CH- (AzH'), 
qui  se  forme  lorsqu'on  traite  le  glycide  par  Tammo- 
niaque  (2)  et  son  isomère  VaminO'2'propanediol 
(CH*OH)*CH(AzH^),  que  Pilotyet  Ruff  ont  obtenu  en 
réduisant  ladioxyacétoxime  de  synthèse  par  l'amalgame 
de  sodium  (3). 

En  essayant  d'appliquer  cette  dernière  réaction  aux 
homologues  supérieurs  du  glycérose,  les  auteurs  ont 
reconnu  qu'elle  se  produit  également  bien  dans  la  fa- 
mille deshexoses  ou  dans  celle  des  pentoses  et  que,  par 
conséquent,  elle  présente  chez  les  sucres  réducteurs  le 
même  caractère  de  généralité  que  chez  les  aldéhydes 
ou  les  acétones  à  fonction  simple. 

On  obtient  ainsi,  en  partant  des  oximes  d'aldoses 
C"H**0'*,  toute  une  série  de  bases  primaires,  de  la  forme 
C"H»**(OH)"-XAzIP),  qui  ne  contiennent  plus,  à  côté  de 
la  fonction  d'aminé,  que  celle  de  polyalcool  et,  par  con- 
séquent, doivent  être  envisagées  comme  dérivant  des 
sucres  non  réducteurs  C^H"-*"*  (OH)".  Elles  diffèrent  des 
produits  de  réduction  des  phénylosazones  et  des  combi- 
naisons ammoniacales  décrites  par  Lobry  de  Bruyn  et 
Franchimont,  en  ce  qu'elles  renferment  2  atomes  d'hy- 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXXII,  980,  2:2  avril  i901. 

(2)  Ber.  der  deutsch.  chem.  Ges.,  t.  XXXII,  p.  732. 

(3)  Ibid.,  t.  XXX,  p.  1636. 
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drogène  en  excès;  elles  s'en  distinguent  pratiquement 
parleur  plus  grande  stabilité  et  l'absence  de  toute  action 
sur  les  liqueurs  eu  propotassiques. 

Les  auteurs  ne  décrivent  que  la  base  dérivée  de  glu- 
cose ordinaire,  qui  est  en  quelque  sorte  le  type  de  cette 
nouvelle  classe  de  composés,  et,  pour  la  différencier  des 
glucosamines  de  Ledderhose  ou  de  Lobry  de  Bruyn, 
ainsi  que  de  Tisoglucosamine  de  Fischer,  ils  la  dési- 
gnent par  la  suite  sous  le  nom  deçliicamine. 

Pour  préparer  la  glucamioe  on  réduit  la  glucosoxime,  en  solution 
aqueuse  au  dixième,  par  60  parties  environ  d'amalgame  de  sotlium  à 
3  p.  100.  La  liqueur  doit  être,  comme  d'habitude,  neutralisée  par 
l'acide  sulfurique,  au  fur  et  à  mesure  do  la  réaction,  ot  maintenue 
autant  que  possible  au  voisinage  de  0<>. 

Lorsque  le  mélange  ne  réduit  plus  que  faiblement  la  liqueur  do  Feh- 
ling,  on  évapore  presque  jusqu'à  soc,  on  lave  à  Talcool  bouillant,  qui 
s'empare  d'une  petite  quantité  de  glucose  et  do  sorbitc  formés  par  ac- 
tion secondairo,  puis  on  ajoute  au  résidu  salin  un  léger  excès  de  chaux 
éteinte  et  Ton  épuise  à  nouveau  par  Talcool,  au  réfrigérant  ascendant. 
Cette  dernière  liqueur,  concentrée  dans  le  vide,  abandonne  par  refroi- 
dissement la  glucamine  à  Tétat  de  cristaux  indistincts,  d'aspect  opa- 
lescent. 

Pour  purifier  la  base  on  la  redissout  dans  un  peu  d'eau,  on  sature 
exactement  par  Tacide  oxalique,  on  concentre,  on  fait  recristalliser 
Toxalate  à  deux  ou  trois  reprises  différentes  dans  Talcool  à  60»  et  fina- 
lement on  décompose  par  la  quantité  juste  nécessaire  de  chaux. 

Le  rendement  en  base  pure  est  d'environ  25  p.  100,  par  rapport  au 
glucose  primitif. 

La  glucamine  forme  une  masse  incolore,  confusé- 
ment cristalline,  qui  fond  vers  427**  128'  et  donne  à 
l'analyse    des    nombres  concordant  avec    la  formule 

Elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  peu  soluble,  même 
à  chaud,  dans  l'alcool  fort  et  tout  à  fait  insoluble  dans 
l'éther. 

Son  pouvoir  rotatoire  [a]%  en  solution  aqueuse  à 
10  p.  100,  est  d'environ  8°  à  gauche,  sans  multirota- 
tion. 

Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling. 

D'une  saveur  à  la  fois  sucrée  et  caustique,  la  gluca- 


J 
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mine  possède  tous  les  caractères  d'une  base  forte  ;  elle 
absorbe  Tanhydride  carbonique  et  neutralise  les  acides 
les  plus  puissants.  Ses  sels  sont  tous  très  solubles  dans 
l'eau  et  à  peu  près  insolubles  dans  l'alcool,  qui  les  pré- 
cipite de  leurs  solutions  aqueuses  à  l'état  sirupeux. 

L'oxalate  neutre  C*0*H^(C«H^^\zO^)-  est  jusqu'à  pré- 
sent le  seul  sel  de  glucamine  que  l'on  ait  réussi  à  faire 
cristalliser. 

L'acide  nitreux,  qui  devrait  théoriquement  trans- 
former la  glucamine  en  sorbite,  n'agit  que  lentement  à 
froid.  A  chaud,  l'attaque  est  plus  rapide,  mais  alors  il  y 
a  oxydation  simultanée  et  l'on  recueille  seulement  un 
mélange  lévogyre  de  sucres  réducteurs  qui  donne  de  la 
phénylglucosazone  avec  l'acétate  de  phénylhydrazine. 

Néanmoins,  elle  réagit  sur  Toxalate  d'éthylc,  Taldé- 
hyde  benzoïque,  Tacétylacétone  et  le  cyanate  de  po- 
tasse, en  donnant  des  produits  cristallisés,  ce  qui  porte 
à  croire  qu'elle  possède  bien  la  fonction  d'aminé  pri- 
maire. Elle  représenterait  donc,  conformément  à  la 
notation  que  M.  Maquenne  a  proposée  pour  les  sucres, 

YaminO'i-hexanepentol  -7-6, 

OH        H        OH        OH 


«s 


(AzH2)CH2— C C U C— CH20H 


<L( 


Sur  la  thébénidine  ;  par  M.  Von  Gericht.en  (1).  —  En 
distillant  la  morphine  avec  la  poudre  de  zinc,  l'auteur 
avait  obtenu  antérieurement  du  phénanlhrène  et  une 
très  petite  quantité  d'une  base  nouvelle  qu'il  nomma 
morphidine.  Pensant  que  l'étude  de  cette  base  pourrait 
conduire  à  la  constitution  de  la  morphine,  il  chercha  à 
l'obtenir  en  plus  grande  quantité  en  soumettant  au 
môme  traitement  d'autres  alcaloïdes  de  l'opium.  Tous 
ces  alcaloïdes,  comme  la  thébaïne,  la  papavérine,  la 
morphothébaïne,  lui  fournirent  toujours  du  phénan- 

(1)  Ueber   Thebenidin.   —  Bericht.   cl.  deutsch.  chem.    Gesellsch.y 
t.  XXXIV,  p.  761  (1901). 
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tbrènc  avec  une  petite  quantité  de  bases  diverses;  mais 
aucun  d'eux  ne  lui  donna  de  morphidine. 

11  vient  de  tenter  la  môme  réaction  avec  la  thébénine 
C"H**AzO^  Distillée  sur  la  poudre  de  zinc,  elle  produit 
non  plus  du  pbénanthrène,  comme  on  aurait  pu  s'y 
attendre,  puisqu'elle  dérive  de  la  thébaïne.,  mais  du 
pyrène.  Il  se  forme  en  môme  temps  une  base  nouvelle, 
la  thébénidine,  0**^11' Az,  dont  Tauteur  étudie  les  pro- 
priétés et  celles  d'un  certain  nombre  de  ses  dérivés. 

M.  G. 

Sur  les  préparations  de  protargol;  par  M.  F.  Gold- 
MANN  (1).  —  Cette  question  a  donné  lieu  à  d'intéres- 
santes discussions  lors  de  la  séance  tenue  par  la  Société 
pharmaceutique  allemande  le  7  mars  1901.  Des  divers 
faits  exposés,  il  ressort  en  premier  lieu  que  les  solutions 
aqueuses  de  protargol  ne  doivent  jamais  ôtre  préparées 
a  chaud.  A  des  concentrations  élevées,  il  se  produit  en 
effet  une  décomposition  qui  se  manifeste  sous  la  forme 
d'un  trouble  ou  môme  d'un  précipité.  Pour  les  solutions 
généralement  en  usage,  du  titre  de  0*^50  à  1*'  p.  100, 
on  constate  que  les  préparations  faites  à  chaud  possè- 
dent une  teinte  beaucoup  plus  foncée  que  celles  qui 
n'ont  pas  subi  l'action  de  la  chaleur;  l'administration 
de  telles  solutions  est  en  outre  susceptible  de  déter- 
miner des  phénomènes  de  cuisson  sur  les  muqueuses 
avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  contact. 

On  prépare  facilement  les  solutions  de  protargol  en 
ayant  soin  de  faire  avec  la  quantité  de  médicament 
prescrite  et  très  peu  d'eau  une  sorte  de  bouillie  à 
laquelle  on  ajoute  le  reste  de  l'eau,  après  quelques  ins- 
tants de  repos.  L'addition  de  glycérine,  préconisée  par 
quelques  auteurs,  n'est  d'aucune  utilité  et  doit  ôtre 
rejetée,  à  moins  de  prescription  contraire  du  médecin. 
Une  autre  façon  de  faire  entrer  le  protargol  en  solution 
consiste  à  en  saupoudrer  régulièrement  la  surface  de 

(1)    Dio   Rezcptur   des    Protargol;    Ber,    d.    d,   pharm.    Ges.y   XI, 
p.  111,  1901. 
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l'eau  qui  doit  le  dissoudre,  en  opérant  dans  une  large 
capsule.  Pour  des  doses  de  1  à  2«'  p.  100,  la  dissolution 
se  fait  en  10  ou  15  minutes. 

L'auteur  recommande  de  ne  jamais  conserver  de  solu- 
tions mères  concentrées  pour  en  préparer  des  solutions 
plus  diluées  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Les  prépa- 
rations définitives  ainsi  obtenues  présentent  des  diffé- 
rences notables  avec  celles  faites  de  toutes  pièces. 

Le  protargol  est  bien  en  fait  une  combinaison  chi- 
mique d'argent  avec  des  substances  albuminoïdes;  si 
l'on  traite  en  effet  une  solution  de  protargol  par  le  sul- 
fate d'ammoniaque  ou  un  précipitant  quelconque  des 
protéoses,  on  obtient  un  précipité  qui  n'est  pas  formé 
seulement  d'albumoses,  mais  qui  est  en  réalité  constitué 
par  du  protéinate  d'argent,  c'est-à-dire  par  le  protargol 

lui-môme. 

H.  IL 
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Bulletin  de  la  station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure  pour 
Tannée  1899-1900  ;  M.  Andouard  directeur,  M.  P.  Andouard 
sous-directeur,  M.  Laidet préparateur  (1). 

La  poudre  d'os  dam  l'alimentation  des  jeunes  bovidés.  Les  autours 
se  croient  autorisés  à  dire  «  que  l'effet  du  phosphate  osseux 
sur  l'organisme  n'est  pas  celui  d'un  simple  stimulant.  Le 
squelette,  au  développement  duquel  il  fournit  d'importants 
matériaux,  sait  se  l'approprier.  De  son  côté,  le  tissu  cellu- 
laire accentue  par  lui  sa  prolifération,  pour  mettre  son  accrois- 
sement au  niveau  de  celui  des  os  qu'il  a  mission  d'onveloppor. 
De  là  l'augmentation  de  poids  sensible  que  nous  constatons, 
dans  les  conditions  précitées,  lorsqu'à  une  nourriture  déjà 
riche  en  principes  azotés,  nous  ajoutons  une  petite  quantité  de 
poudre  d'os  ». 

On  trouvera  dans  cet  opuscule  un  article  sur  l'emploi  des  sco- 
ries d'aciers,  divers  autres  surdes  questions  agricoles  (l)lé,  bette- 
raves, etc.)  et  un  résumé  complet  et  intéressant  intitulé  :  Levures 
et  fermentation.  A.  H. 

(1)  Biroché  ot  Dantais,  place  da  Pilori,  Nantes. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  '6  juillet  1901. 
Présidence  de  M.  Guichard,  vice-prcsidenl. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  mis  aux  voix, 
est  adopté. 

Le  Président  donne  la  parole  au  Secrétaire  général 
pour  le  dépouillement  de  la  correspondance. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  des  lettres  de 
remerciements  de  MM.  Moëller  (de  Graetz)  et  Ferrein 
(de  Moscou),  récemment  élus  membres  correspondants 
de  la  Société  ;  une  lettre  de  M.  Leclair  (de  Lille),  accom- 
pagnant l'envoi  à  la  Société  de  sa  Thèse  de  Doctorat  en 
Pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  qu'il  présente  pour 
concourir  aux  prix  des  Thèses  ;  une  lettre  de  candida- 
ture de  M.  Crolas  (présenté  par  M.  Barillé)  au  titre  de 
membre  correspondant  national. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  un  discours 
prononcé  par  M.  L.  Krauner  (de  Toulouse)  sur  Ad. 
Ghatin  à  la  séance  générale  de  la  Société  de  Pharmacie 
du  Sud-Ouest,  le  11  mai  1901;  les  deux  derniers  nu- 
méros du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ;  le  Bul- 
letin des  Sciences pharmacologiques  du  mois  de  juin; 
V  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial  de  juin; 
le  Bulletin  de  P Association  française  pour  Vavancement 
des  sciences  de  juin  ;  le  Bulletin  des  travaux  de  la  Société 
de  Pharmacie  et  de  Bordeaux  de  mai  ;  le  Bulletin  de  la 
Chambre  syndicale  et  de  la  Société  de  Prévoyance  des 
Pharmaciens  de  Paris  et  de  la  Seine  (mai)  ;  le  Bulletin 
de  Pharmacie  de  Lyon  {^wiïi)\  une  brochure  sur  la  Flo- 
ruledes  Conjuguées  des  environsde  Toulouse ^i^dx M.  Joseph 
Comère  ;  le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est  (mai)  ;  la 
Pharmacie  française  (juin);  quatre  numéros  du  Phar- 
maceuticalJournal;  une  brochure  de  M.  Louis  Planchon 
sur  la  question  du  stage  pharmaceutique . 
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M.  Grimbert  présente,  au  nom  de  M.  Écalle,  une  note 
sur  un  procédé,  de  dosage  de  l'aconitine  dans  les  prépa- 
rations d'aconit.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  précipitation 
de  l'alcaloïde  par  l'acide  silico-tungstique  d'après  la 
méthode  de  Bertrand.  Elle  offre  l'avantage  d'une  pré- 
cision rigoureuse,  et  permet  de  déterminer  eh  toute 
sécurité  la  teneur  alcaloïde  des  préparations  à  base 
d^aconit. 

M.  Patein  communique,  en  son  nom  et  au  nom  d'un 
de  ses  internes,  M.  Poyou,  l'analyse  d'un  liquide  de 
kyste  du  rein  ;  ce  liquide  a  une  composition  absolument 
différente  de  celle  de  l'urine,  qui  démontre  que  le  rein 
malade  ne  fonctionne  pas  et  Justifie  son  ablation. 

M.  Leidié  présente,  de  la  part  de  M.  G.  Perrier,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes,  une 
note  sur  l'analyse  d'un  calcul  intestinal.  Cette  analyse 
permet  de  confirmer  le  diagnostic  de  l'affection  dont  le 
calcul  en  question  a  été  la  conséquence.  Les  détails  du 
travail  paraîtront  dans  le  Journal  de  PhavTnacie  et  de 
Chimie. 

M.  Portes  communique  à  la  Société  les  premiers  ré- 
sultats des  recherches  qu'il  a  faites  en  collaboration 
avec  M.  Desmoulières,  sur  différentes  sortes  de  fraises 
et  sur  les  confitures  en  provenant.  Ces  auteurs  ont 
constaté  que  presque  dans  toutes  les  sortes  analysées 
il  y  avait  normalement,  et  en  proportion  notable,  une 
substance  donnant  nettement  la  réaction  colorée  que 
l'acide  salicylique  fournit  avec  le  perchlorure  de  fer,  de 
sorte  que  l'on  ne  peut,  se  basant  sur  ce  seul  caractère, 
conclure  à  une  falsification  par  cet  antiseptique.  Ayant 
opéré  ensuite  sur  le  liquide  fourni  par  le  passage  d'un 
courant  de  vapeur  d'eau,  soit  sur  le  macératum  aqueux 
de  diverses  sortes  de  fraises;  soit  sur  le  macératum  de 
ces  mêmes  fraises  additionnées  de  sirop  de  sucre  bouil- 
lant, ils  ont  obtenu  quelques  résultats  qui  pourraient 
leur  faire  supposer  que  certaines  fraises  contiennent 
des  traces  d'éther  méthylsalicylique.  Mais,  n'ayant  pas 
encore  pu  isoler  ce  produit  en  quantité  suffisante  pour 
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en  affirmer  la  présence,  ils  se  proposent  de  continuer 
leurs  recherches. 

MM.  Houreu,  Bourquelot,  Petit  et  Léger  présentent 
quelques  réflexions  à  propos  de  cette  communication. 

MM.  Portes,  Rousseau  et  Gasselin  sont  élus  membres 
de  la  Commission  des  candidatures  au  titre  de  membre 
résidant  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  1/2. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  i2  juin  1901. 

M.  le  prof.  Destrée  (de  Bruxelles)  fait  une  communi- 
cation sur  V action  thérapeutique  d*un  nouveau  diurétique. 

Le  grand  défaut  de  la  théobromine,  qui  est  certaine- 
ment le  meilleur  des  diurétiques  utilisés  par  les  clini- 
ciens, réside  dans  son  peu  de  solubilité,  qui  rend 
naturellement  sa  résorption  incertaine  et  son  action 
inconstante.  On  a  cherché  à  remédier  à  ce  défaut  en 
préparant  une  théobromine  sodée,  sel  soluble  dans 
l'eau,  mais  ayant  des  propriétés  caustiques. 

Pour  diminuer  cettecausticité,  Gram  (de  Copenhague) 
a  fait  un  alliage  de  la  théobromine  sodée  et  du  salicy- 
late  de  soude,  sel  double  qui  se  décompose  dans  ses 
solutions  et  qu'on  utilise  couramment  en  clinique  sous 
le  nom  de  diurétine. 

Le  D^  Impens  a  cherché  i)i  obtenir  le  même  résultat 
en  remplaçant  le  salicylate  de  soude,  qui  n^est  pas 
dépourvu  de  défauts,  par  des  sels  non  toxiques  et  doués 
eux-mômes  de  propriétés  diurétiques.  Après  avoir 
essaye  le  citrate,  le  tartrate,  le  succinate,  le  malate, 
Tacétate  et  le  nitrate  de  sodium,  il  a  finalement  choisi 
le  nitrate  et  surtout  Tacétate  de  sodium.  Il  a  obtenu 
ainsi  un  sel  double  de  théobromine  sodée  et  d'acétate 
de  sodium,  auquel  il  donne  le  nom  A'agurine^  se  présen- 
tant sous  forme  d'une  poudre  blanche,  hygroscopique. 
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soluble  dans  Teau,  ayant  une  réaction  fortement  alca- 
line. Ce  sel  tend  aussi  à  se  dédoubler  dans  ses  solutions, 
comme  la  diurétine  ;  mais,  grâce  au  poids  moléculaire 
restreint  de  l'acétate,  le  nouveau  diurétique  contient,  à 
poids  égal,  une  proportion  plus  grande  de  théobromine. 
Son  second  avantage  est  la  diminution  considérable  du 
pouvoir  caustique  de  la  théobromine  sodée  sous  Tin- 
Quence  de  l'adjonction  de  l'acétate  de  soude.  Ce  pouvoir 
est  en  effet  diminué  de  50  p.  100,  tandis  que  le  salicy- 
laie  de  soude  ne  diminue  la  causticité  que  de  25  p.  100. 

M.  Destrée,  à  la  suite  des  essais  thérapeutiques  qu'il  a 
faits  avec  ce  nouveau  produit,  croit  pouvoir  conclure  : 

1**  Que  Tagurine  est  un  bon  diurétique; 

2"*  Que  ce  médicament  agit  à  des  doses  relativement 
faibles,  ses  effets  pouvant  se  manifester  déjà  à  la  dose 
dé0«^',25à0»%50par  jour; 

3  '  Que  ses  effets  ne  portent  pas  seulement  sur  la  quan- 
tité d'eau  éliminée,  mais  aussi  sur  les  éléments  solides 
excrétés  par  le  rein; 

4**  Que  les  effets  persistent  plusieurs  jours,  souvent 
une  semaine  après  la  cessation  du  traitement; 

5^  Que  l'élimination  des  phosphates  est  surtout  accrue 
sous  son  influence  et  que^  par  suite,  ce  médicament 
doit  être  rejeté  quand  il  y  a  phosphaturie; 

6"  Que  ses  effets  sont  inconstants  et  peut-être  môme 
nocifs  dans  les  affections  rénales. 

M.  Huchard  n'a  jamais  constaté  d'effet  caustique  à  la 
suite  de  l'emploi  de  la  théobromine.  Il  la  considère 
comme  l'idéal  du  diurétique,  après  le  lait. 

M.  Huchard  lit  une  note  concernant  les  trois  hyperten- 
sions :  artérielle,  pulmonaire  et  portale.  —  Le  meilleur 
traitement  pour  abaisser  la  pression  artérielle  consiste 
dans  l'alimentation  lacto-végétarienne  et  le  massage 
abdominal. 

Une  autre  médication  sur  laquelle  M.  Huchard  a  com- 
mencé quelques  recherches  est  basée  sur  l'action  phy- 
siologique des  glandes  dont  les  unes  seraient  hyperten- 
sives,  comme  les  capsules  surrénales,  le  corps  pituitaire. 
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la  rate,  les  glandes  parotides,  le  rein,  le  corps  thyroïde 
d'après Livon  (de  Marseille),  et  les  autres  hypotensives  : 
foie,  thymus,  pancréas,  testicule,  ovaire.  En  adminis- 
trant quelques  préparations  de  ces  derniers  organes  et 
surtout  de  thymus,  M.  Huchard  a  réussi  parfois  à  dimi- 
nuer l'hypertension  artérielle. 

M.  Dalché  fait  remarquer  qu'à  la  ménopause  la 
femme  présente  communément  de  Thypertension  arté- 
rielle, qui  la  conduit  parfois  à  l'artério-sclérose  et  qui 
se  manifeste  par  des  palpitations,  de  Tangoisse,  de  la 
gône  précordiale,  rappelant  même  l'angine  de  poitrine. 
Contre  tous  ces  phénomènes,  le  meilleur  traitement 
consiste  à  prescrire  Topothérapie  ovarienne  combinée  à 
la  médication  révulsive  etdérivative,  purgations  légères, 
ventouses,  sinapismes  et  un  régime  lacto- végétarien. 

M.  Bardet  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Quelmé  à 
propos  de  V emploi  de  la  médication  cacodylique  chez  les 
scrofuleux.  Les  cacodylates,  qui  n'ont  pas  donné  à  l'au- 
teur des  résultats  notables  dans  le  traitement  des  phti- 
siques, ont  au  contraire  amélioré  sensiblement  plusieurs 
enfants  et  adultes  scrofuleux. 

La  médication  cacodylique  a  été  chez  ces  malades 

bien  supérieure  à  celle  que  plusieurs  suivaient  depuis 

des  années  (huile  de  foie  de  morue,  iode,  sirop  iodo- 

tannique,  arsenic,  etc.). 

Ferd.  Vicier. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  25  mai  1901. 

M.  A.  Mossé  (de  Toulouse)  annonce  que  l'alimentation 
parles  pommes  de  terre  amène  chez  les  diabétiques  une 
amélioration  notable,  la  diminution  de  la  soif  et  de  la 
glycosurie;  les  matières  hydrocarbonées  de  ces  tuber- 
cules seraient  beaucoup  mieux  utilisées  dans  les  dia- 
bètes gras  et  maigres  qu'on  ne  le  supposait  jusqu'ici. 
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M.  Henri  Coupin  a  dressé  un  tableau  indiquant  la 
loxicilé  des  composés  du  fer^  du  plomb  et  de  V uranium  à 
regard  des  végétaux  supérieurs;  il  montre  de  plus  que 
le  protoplasma  à  Télat  de  vie  ralentie  résiste  toujours 
plus  à  l'action  nocive  des  agents  chimiques  que  le  proto- 
plasma à  Tétat  de  vie  active. 

D'après  MM.  G.  Carrière  et  Leclercq  (de  Lille),  la 
médication  par  Vantipyrine  est  celle  qui,  dans  le  trai- 
tement de  la  chorée  de  Sydenham,  présente  le  moins 
d'inconvénients  et  donne  les  meilleurs  résultats,  les 
succès  les  plus  rapides,  pourvu  qu'on  donne  les  doses 
suffisantes.  On  additionne  l'antipyrine  de  son  poids  de 
bicarbonate  de  soude  et  on  augmente  tous  les  jours  la 
dose  de  1^'  jusqu'à  cessation  des  mouvements  choréi- 
formes  :  ceux-ci  ont  toujours  disparu  du  12"  au  15*  jour 
du  traitement,  à  la  dose  quotidienne  de  9  à  iO«'. 

M.  J.-V.  Laborde  a  fait  une  élude  expérimentale  sur 
ï analgésie  localisée  psLT  la,  cocaïne  et  le  procédé  technique 
le  meilleur  et  le  moins  dangereux  pour  l'obtenir. 

M.  Adolphe  Javal,  ayant  soumis  un  sujet  à  une  ali- 
mentation insuffisante  et  pauvre  en  chlorure  de  sodium, 
a  constaté  pendant  les  trois  premiers  jours  une  perte  de 
chlorure  qui  a  été  en  s'atténuant  très  rapidement. 
A  partir  du  4*  jour  il  y  a  eu  rétention  légère,  mais  cons-- 
tante  de  NaCl.  La  perte  du  poids  du  corps  a  été  beau- 
coup plus  considérable  pendant  la  période  où  il  y  avait 
également  perte  de  NaCl.  En  ajoutant  à  cette  môme 
ration  toujours  insuffisante  10»'  de  NaCl  par  jour,  il  y  a 
eu  pour  l'économie  gain  de  chlore,  gain  d'azote  et  aug- 
mentation de  poids.  Le  NaCl  a  pu  donc  jouer  vis-à-vis 
des  albumînoïdes  un  rôle  de  préservation,  il  a  pu  empê- 
cher Texcès  de  leur  désassimilation. 

Séance  du  1'^''  juin, 

M.  Laveran,  ayant  pu  examiner  des  moustiques 
recueillis  à  Djibouti  et  à  la  Nouvelle-Calédonie,  a  cons- 
taté une  fois  de  plus  la  relation  qui  existe  entre  l'en- 
démie palustre  et  la  présence  des  anophèles. 
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Il  résulte  des  expériences  de  M.  Henri  Coupin  que  les 
composés  minéraux  ayant  un  pouvoir  antiseptique  élevé 
sont  en  même  temps,  à  dé  rares  exceptions  près  (alun), 
des  poisons  violents  pour  les  végétaux  supérieurs;  les 
composés  minéraux  ayant  un  pouvoir  antiseptique  peu 
élevé  ne  sont  pas  forcément  peu  toxiques  pour  les  végé- 
taux supérieurs. 

Pour  MM.  Calugaréanu  et  Victor  Henri,  il  n'existe  pas 
de  différence  appréciable  entre  la  vitesse  de  diffusion 
dans  des  solutions  gélifiées  et  dans  Teau  pour  les  corps 
inorganiques  de  structure  moléculaire  simple  ;  au  con- 
traire, pour  les  matières  colorantes  étudiées  par  eux,  la 
diffusion  est  bien  plus  lente  dans  les  solutions  gélifiées 
que  dans  l'eau. 

Séance  du  8  jmn. 

D'après  M.  le  D*^  Onimus,  un  seul  produit  donne 
d'excellents  résultats  pour  la  destruction  des  mous- 
tiques :  c'est  le  pyrèthre^  soit  à  Tétat  de  poudre,  soit  à 
Tétat  de  teinture;  en  brûlant  celle-ci  dans  une  lampe  à 
mousse  de  platine,  on  éloigne  toutes  les  espèces  de 
moustiques.  Pour  la  destruction  des  larves  dans  l'eau,  il 
faut  recourir  au  pétrole  répandu  à  la  surface  de  celle-ci. 

M.  Albert  Frouin  montre  que  la  variation  du  pouvoir 
digestif  du  suc  gastrique  dépend  surtout  de  Vacidité  du 
liquide;  la  quantité  de  pepsine  éliminée  par  Testomac 
séquestré  produit  sensiblement  toujours  le  même  effet 
digestif  mesuré  in  vitro  dans  un  temps  de  24  heures  et 
avec  un  excès  d'albuminoïdes;  les  substances  alimen- 
taires qui,  ingérées  dans  l'intestin,  produisent  une  sécré- 
tion abondante,  augmentent  aussi  le  pouvoir  digestif 
du  suc  gastrique. 

M.  Ch.  Féré  montre  que  la  théobromine^  qui  passe,  pour 
défatiguer,  comme  la  caféine,  agit  en  réalité  bien  dif- 
féremment suivant  la  durée  et  les  conditions  de  l'obser- 
vation. Dans  une  série  d'expériences,  avec  un  travail 
moindre,  Texcitation  par  la  théobromine  a  donné  une 
fatigue  beaucoup  plus  intense. 


—  95  — 

M.  C.  Phisalix  montre  que  la  maladie  des  jeunes 
chiens  est  due  à  un  microbe  spécifique;  il  est  possible 
de  préparer  des  cultures  atténuées  de  celui-ci  et,  en  les 
injectant  à  des  jeunes  chiens,  de  préserver  ceux-ci  de  la 
maladie.  Cette  vaccination  paraît  appelée  à  rendre  aux 
éleveurs  les  plus  grands  services. 

M.  Salomon  a  fait  une  ponction  lombaire  dans  un  cas 
d'hémorragie  cérébrale;  le  liquide  céphalorachidien 
était  sanguinolent  et  contenait  une  certaine  quantité  de 
sucre;  Turine  contenait  une  proportion  de  sucre  bien 
plus  faible. 

M.  Maurice  Nicloux  a  pu  démontrer  que  le  gaz  oxyde 
de  carbone  se  rencontre  dans  le  sang  des  nouveau-nés  à 
Paris  dans  la  proportion  d'environ 0*^'"11  p.  100^^  de  sang. 

Des  expériences  de  MM.  Galavielle  et  Aoust,  il  résulte 
que  la  bile  rabique  n'a  aucune  action  spécifique  sur  le 
virus  fixe;  elle  ne  le  neutralise  pas  plus  que  la  bile 
normale;  Tune  et  l'autre  n'agissent  qu'à  la  façon  des 
antiseptiques. 


FORMULAIRE 


Quelques  formules  antiseptiques  (1).  —  Formules  de 
M.  le  D*"  L.  Championniêre.  Poudre  antiseptique  et  absor- 
bante : 

Poudre  d'iodoforme, 

Poudre  de  quinquina, 

Poudre  de  benjoin, 

Poudre  de  carbonate  de  magnésie. 

Cette  dernière  poudre  est  imprégnée  d'une  certaine 
dose  d'essence  d'eucalyptus,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  soit  à 
peu  près  saturée. 

De  ces  poudres,  on  fait  des  sachets  avec  des  morceaux 
de  gaze  qui   a  bouilli  dans  une  solution  phéniquée 

(1)  Journal  de  méd.  et  de  chir.  prat. 
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à  1/40.  On  applique  ces  sachets  sur  les  fragments  de 
gaze  iodoformée  qui  recouvrent  les  plaies,  sauf  les 
plaies  neuves. 

Pour  le  pansement  des  escarres  du  sacrum,  cela 
constitue  un  excellent  pansement.  Dans  ce  cas,  faire 
une  poudre  des  trois  substances  en  supprimant  l'iodo- 
forme. 

Solutions  phéniquées.  —  L'acide  phénique  neigeux  est 
celui  qui  est  préférable.  Il  faut  rejeter  tous  les  acides 
d'odeur  fétide  si  communs  en  droguerie. 

L'acide  phénique  doit  être  dissous  dans  la  glycé- 
rine. 

Solution  forte  : 

Phénol 50  gr. 

Glycérine 50  — 

Eau  bouilUo Un  litre 

Solution  faible  : 

Phénol 23  gr. 

Glycérine 25  — 

Eau  bouillie Un  liirc 

La  solution  forte  est  utilisée  pour  le  nettoyage  de  la 
peau,  pour  un  lavage  fait  de  temps  en  temps  au  fond  des 
plaies  avec  une  éponge  qui  est  médiocrement  imbibée. 

Ces  lavages  sont  toujours  faits  avec  la  solution 
chaude;  autant  qu'il  est  possible,  à  la  température  aussi 
élevée  que  la  main  peut  la  supporter. 

La  solution  faible  est  employée  pour  les  lavages  des 
mains,  des  éponges,  pour  baigner  les  instruments  cou- 
rants. 


Le  Gérant  :  0.  DoiN. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.    LEVÉ,   RUE  CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Dosage  de  l*aconitine  dans  les  préparations  à  base 
d^ aconit;  par  M.  H.  Ecalle  (1). 

L'intérêt  que  présente  le  dosage  du  principe  actif 
dans  les  préparations  d'aconit  a  déjà  suscité  un  grand 
nombre  de  travaux  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  Partheil  (2),  Ranwez  (3)  et  Keller  (4).  Mais  les  résul- 
tats obtenus  sont  loin  d'être  concordants  ;  cela  tient  à  ce 
que  les  auteurs  ont  employé  des  modes  d'extraction 
différents  et  aussi  à  ce  qu'ils  ont  dosé  l'aconitine  par  la 
méthode  alcalimétrique. 

Celle  méthode,  en  effet,  dans  des  expériences  préli- 
minaires que  nous  avons  faites  dans  le  but  d'en  appré- 
cier la  valeur,  nous  a  donné  d'une  opération  à  l'autre 
des  écarts  atteignant  4U  p.  100.  Nous  l'avons  donc 
laissée  de  côté  et  nous  avons  cherché  si  le  procédé  gé- 
néral de  dosage  des  alcaloïdes  récemment  proposé  par 
Bertrand  (5)  pouvait  trouver  ici  son  application. 

Cette  méthode  repose  sur  la  précipitation  des  alca- 
loïdes par.  l'acide  silico-tungstique  à  l'état  de  sels  inso- 
lubles, parfaitement  définis,  très  stables  et  répondant  à 
la  formule  générale  : 

12Tu03.Si0«.2H«0  +  4Alc  -f  nH20. 

(1)  Trayail  du  laboratoire  de  M.  le  V^  Bourquelot.  —  Note  présentée  à         ^ 
la  Société  de  Pharmacie  dans  sa  séaace  du  3  juillet  1901,  remise  au 
Journal  le  13  juillet  1901. 

(2)  Joum.  de  Pharm,  et  Chim.,  (5),  t.  XXVII,  p.  23,  d'après  Phann, 
Central.,  t.  XXXIII,  p.  j21,  1892. 

(3)  Notes  sur  le  dosage  des  alcaloïdes  dans  les  médicaments  gale- 
niques  à  base  d'aconit,  de  belladone,  de  jusquiame,  de  stramoine  et  de 
ciguë  par  Ranwez.  Joum  de  Pharm.  et  CMm.,^°  série,  t.XX  VlU,  p.  208, 
1893. 

(4)  Dosage  des  alcaloïdes  dans  l'aconit  et  la  belladone  par  C.  Keller. 
Joum.  de  Pharm.  et  Chim.,  6"  série,  t.  III,  p.  301, 1896. 

(5)  Sur  remploi  de  l'acide  silico-tungstique  comme  réactif  des  alca- 
loïdes, par  O.  Bertrand.  Bulletin  de  la  Société  chimique,  3«  série, 
t.  XXI,  p.  434,  1899. 

Joum.  de  Pharm.  êl  de  Chim.  6«  «érib,  t.  XIV.  (1"  oaût  1901.)  "^ 


^ 


y 
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Le  silico-tungstate  d'alcaloïde  est  recueilli,  lavé,  des- 
séché, puis  calciné.  On  obtieat,  coqime  résidu,  un  mé- 
lange d'acides  tungstique  et  silicique  12TuO'.SiO* 
anhydre  correspondant,  d'après  Bertrand,  à  quatre  mo- 
lécules d'alcaloïde.  Un  simple  calcul  donne  le  Qoeffi- 
cient  par  lequel  on  doit  multiplier  le  poids  des  acides 
obtenus  pour  avoir  celui  de  l'alcaloïde  qu'ils  repré- 
sentent. 

En  adoptant  pour  Taconitine  la  formule  de  Freund 
C'*lI"x\zO**=:645,  le  coefficient  en  question  sera  dé- 
duit du  rapport  suivant  : 


l2Tu03,Si0^- 


2-S80        i     ^,   ,  ^^^ 


Or,  en  opérant  sur  de  l'aconitine  cristallisée  on  solu- 
tion daps  de  l'acide  azotique  étendu,  nous  ^vona  re- 
connu que  ce  coefficient  théorique  nous  donnait  Qons- 
ta^mnient  des  chiffres  trop  élevés,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  tableau  suivant  : 
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M|  M  m 


POIDS 

DE   l'aCOMTIMB 

B«P|.OYÉB 


0.0300 
O.O.'ÎOO 
O.OoOO 
O.OjOO 


POIDS 

DU   RÉSIDU 

PB  LA  CALCIKATI0.1 

DU 

SIUCO-TUNGSTATB 


0.0383 
0.0380 
0.0740 
0.0630 


POIDB 
C0|)HB8P01fDAirr 

u'acokituib 


0.0349 
0.03i4 
0.06H 
0.0371 


Il  n'en  est  plus  de  môme  si,  au  lieu  de  la  formule 
proposée  par  Bertrand  : 

12Tu03.SiOî.2H20.4AJc.nH«0. 

on  lui  substitue  la  suivante  : 

12TuO^Si02.2H20.3  1,  2  Alc.nH20 

pour  laquelle  le  coefficient  devient  :  x  :=  0,793. 

En  appliquant  ce  coefficient  aux  données  précédentes, 
nous  trouvons  : 
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POIDS 

DE  l'aCONITINE 

EMPLOYÉE 


0.030  gr. 
0.030 
0.059 
O.OoO 


POIDS 

DU    RÉSIDU 

DE   LA   CALCINATIOK 

DU 

9ILIC0-TUNGSTATB 


0.0385  gr. 
0.0380 
0.0740 
0.0630 


POIDS 

CORRESPONDATTT 

D'AC0niTIN9 


0.03ÛO  gr. 
0.0301 
0.0586 
0.0499 


DIFFÉRENCE 


0.0005  gr. 
0.0001 
O.OOOi 
0.0001 


9c 


^m 


Les  résultats  aussi  précis  nous  ont  fait  adopter  déd- 
nitivementle  coefficient  0,793. 

Recherche  d'un  mode  d'épuisement.  -^  Pour  isoler 
Talcaloïde  des  préparations  qui  le  renferment,  nous 
nous  trouvions  en  présence  de  deux  modes  opératoires  : 
l'un  qui  consiste  à  traiter  la  substance  par  de  la  chaux 
et,  après  dessiccation, à  l'épuiser  par  l'éther  ;  Tautre  dans 
laquelle  la  préparation  à  base  d'aconit  est  agitée  avec 
de  Téther  en  présence  d'ammoniaque.  Noua  avons 
essayé  ces  deux  méthodes  et  nous  allons  voir  qu'il  n'eet 
pas  indifférent  de  ae  servir  de  Tune  ou  de  l'autre. 

4-  Premier^  série  cT expériences.  —  Nousi  avons  pris 
5  grammes  d'extrait  hydroalcoolique  de  racines  d'aco- 
Qit  que  nous  avons  délayés  dans  5^^ d'eau  distillée;  nous 
y  Qvons  ajouté  5^*"  de  chaux  éteinte  et  autant  de  sable  lavé. 
Lq  piélange  desséché  au  bain^marie  dans  une  capsule 
plate  a  été  épuisé  par  l'éther  dans  l'appareil  de  Soxhlet. 

14^  solution  éthérée  a  été  traitée  par  Tacide  azotique 
au  dixième  d'après  le  procédé  décrit  plus  loin  de  ma- 
nière à  lui  enlever  tout  l'alcaloïde  ;  la  solution  d"a«o- 
tate  d'aconitine,précipitée  par  l'acide  siliço-tungstique, 
nous  adonné  0«'*0215  de  TuO^,SiO*,  ce  qui  correspond 
à  0«'0170d'aconitine  ou  0«'340  p.  400. 

Le  même  poid$  d'extrait,  délayé  comme  plus  haut 
dans  80"  d'eau  acidulée  par  l'acide  azotique  étendu, 
puis  traité  par  l'ammoniaque  en  présence  d'étber,  nous 
a  donné  un  poids  de  0*''951  p.  100  d'aconiline,  soit  une 
différence  de  64  p.  100. 

J3.  Deuxième  série  cC expériences.  —  Un  extrait  de 
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racines  d'aconit  d'une  autre   origine,  traité  comme  il 
vient  d'être  dit,  a  donné  : 

Traitement  à  la  chaax 0^''oSS  p.  lùO 

Traitement  à  l'ammoniaque Ifj62      — 

Soit  une  différence  de  62,5  p.  100. 

C.  Troisième  série  (T expériences. 0^''"030  d'aco- 

nitine  cristallisée  ont  été  ajoutés  à  5*'  d'extrait  de 
chiendent  et  le  tout  traité  par  la  chaux  et  Télher  d'après 
le  procédé  déjà  décrit.  Nous  n'avons  retrouvé  au  dosage 
que  0»''0073  d'alcaloïde  au  lieu  de  0,0300,  soit  une  perte 
de  84  p.  100. 

La  même  expérience,  exécutée  en  employant  l'am- 
moniaque et  l'éther  et  qui  nous  a  servi  à  vérifier  la 
méthode  générale  que  nous  allons  décrire,  nous  a  donné 
pour  50  milligrammes  introduits  dans  l'extrait  de  chien- 
dent un  poids  de  TuO^.SiO*  de  O*'063  correspondante 
O«'0499  d'aconitine  :  soit  le  chiffre  théorique  à  un 
dixième  de  milligramme  près. 

Le  procédé  de  traitement  à  la  chaux  doit  donc  être 
abandonné  h  cause  des  pertes  considérables  qu'il  occa- 
sionne, probablement  par  suite  de  l'action  prolongée  de 
l'alcali  sur  l'alcaloïde  pendant  la  dessiccation.  Le  .pro- 
cédé à  l'ammoniaque  et  à  l'éther  est  au  contraire  excel- 
lent sous  tous  rapports.  C'est  celui  que  nous  avons 
adopté  et  que  nous  allons  décrire  en  détail. 

Procédé  général  de  dosage  de  Taconitine.  —  On  prend 
un  poids  déterminé  d'une  teinture  ou  d'une alcoolature, 
125»'"  par  exemple;  on  en  fait  évaporer  l'alcool  au  bain- 
marie  et  après  refroidissement  on  y  ajoute  6  à  7"  diacide 
azotique  au  4/10. 

Le  mélange  est  ensuite  introduit  dans  une  ampoule  à 
robinet  d'une  contenance  de  250^''  environ  et  additionné 
de  3  à  4"  d'ammoniaque  pure  et  de  100*^*^  d'éther 
sulfurique  officinal,  de  0,720  de  densité  à  +  13*".  On 
agite  fortement  à  plusieurs  reprises  et  on  laisse  re- 
poser. La  solution  éthérée  est  recueillie  dans  une  se- 
conde ampoule  d'une  contenance  de  730^*^  environ. 


' 
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On  continue  l'épuisement  de  la  liqueur  primitive  jus- 
qu'à ce  que  quelques  gouttes  de  la  solution  élhérée  ver- 
sées sur  un  verre  de  montre  ne  donnent  plus,  après 
évaporation,  trace  d'alcaloïde  avec  le  réactif  de  Mayei*. 

Les  diverses  quantités  d'éther  employées  sont  réunies 
dans  la  grande  ampoule  et  agitées  à  leur  tour  avec  6  à 
7'*^  d'acide  azotique  au  dixième  additionné  de  12  à  15" 
d'eau  distillée.  \ 

La  solution  acide  est  soutirée  et  remplacée  par  de 
Teau  distillée.  On  renouvelle  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage  ne  donne  plus  de  réaction  acide. 

Toutes  les  solutions  étant  recueillies,  on  chauffe 
bien  doucement  le  vase  à  précipité  qui  les  contient 
afin  de  faire  évaporer  l'éther  qui  se  trouve  dissous  dans 
l'eau  distillée,  on  laisse  refroidir  et  on  précipite  l'alca- 
loïde par  une  solution  d'acide  silico-tungstique  à 
5  p.  100,  environ  7  à  8*^%  en  présence  d'un  excès  d'acide 
azotique  au  dixième,  environ  12  à  15". 

On  chauffe  le  tout  à  feu  nu  et  jusqu'à  commencement 
d'ébullition.  On  laisse  refroidir  et  après  au  moins 
24  heures  de  dépôt  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre 
ad  koCy  après  s'ôtre  assuré  que  la  solution  ne  précipite 
plus  par  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  de  solution 
d'acide  silico-tungstique. 

On  lave  le  précipité  et  le  filtre  à  l'eau  distilléejusqu'à 
ce  que  les  eaux  de  lavage  n'indiquent  plus  trace  d'aci- 
dité. On  fait  sécher  le  filtre  à  l'étuve  ou  simplement  à 
l'air  libre  et  on  le  calcine  dans  un  creuset  en  porcelaine 
préalablement  taré.  On  laisse  refroidir  le  creuset  avant 
d'en  effectuer  la  pesée. 

Lorsqu'il  s'agit  du  dosage  de  l'aconitine  dans  un 
extrait,  on  délaye  cet  extrait  dans  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  distillée,  on  ajoute  l'acide  azotique  au 
dixième  et  on  continue  comme  précédemment. 

Pour  nous  assurer  de  l'exactitude  de  notre  procédé 
de  dosage,  nous  avons  incorporé  O^*"  050  d'aconitine 
cristallisée  à  5*'  d'extrait  de  chiendent,  nous  avons 
délayé  le  tout  dans  environ  25"  d'eau  distillée  et  y 
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avons  ajouté   6  à  7"   d'acide    azotique  au  dixième. 
L'opération  continuée  comme  précédemment  nous  a 
donné  : 

0«r063  de  12  TuQa.SiO* 

OU 

Oc'^Oea  X  0.793  ^^  0>'0i9959  d'aconitine 

ail  lieu  de  0^^  050  employés,  soit  le  poids  exact  h 
quatre  centièmes  de  milligramme  près  ou  un  vingt  mil- 
lième du  poids  employé. 

Nous  avons  appliqué  cette  méthode  au  dosage  de 
Taconitine  dans  diverses  préparations  du  commerce  : 
Extraits  et  Alcoolatures. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : 

Quantité  d'àooiiitltie  cristallisée  oon tenue  dans  différentes 
alooolatures  de  feuilles  ou  de  racines  (oommeroe). 


POUR  i.ûoo         1 

o'alcoolatcrb      I 

I  A 

0.29199  gp. 

1.10544 

0.39305 

0.9^2146 
1.66530 
1.00715                1 

Alcoolature  de  fo&illés  ]  B 

f  C 

,  A' 

Alcoolature  dé  Racines  )  B' 

l  C. ;'.!*.!!!!.. !!!.'! 

■                   '1 

Quantité     d'aconitine    cristallisée     contenue     dans     les 
différents  extraits  du  commeroe  (feuilles  et  raolnes). 


dite 


rtMÉkte 


Extrait  de  feuilles  1  B 

C. 


Extrait  de  racines  {  B' 

f  r.' 


\  A' 

b; 


POUR    100   GRAMIISS 
D*RXTRArr 


0.42822  gr. 

0.51096 

0.33306 

0.95160 
1.56221 
3.9Û156 


jiSSSi 


JL-U^ 


aB=E 


En  présence  de  différences  aussi  grandes,  surtout 
quand  il  s'agit  de  substances  aussi  actives,  la  nécessité 
d'un  dosage  rigoureux  s'impose.  Celui  que  nous  propo- 
sons a  l'avantage  d'être  pratique  et  exact,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  puisse  rendre  service  au  praticien 
soucieux  de  ne  délivrer  que  des  préparations  toujours 
identiques  à  elles-mêmes. 


^ 


J. 


Essais  (f  épuration  cTeau  d!égout 

par  la  méthode  bactérienne; 

par  M.  Charles  Rouchy,  pharmacien  supérieur  (Fm)(l), 
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(l)  JÔBrn.  t/e  /Viarm.  e/  rf^  C/iim.^  t.  XIV,  p.  62,  15  juillet  1901. 
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L\  DURBK  DE  CONTACT  DE- L  EAU   SUR    CHAQUE   FILTRE  EST  DE   DEUX   HEURES 


MATIÂRB  ORGANIQUE 

AZOTE   AMMONIACAL 

• 

A 

B 

C 

D 

A 

B 

C 

D 

la  janvier . 

38 

23 

16 

7 

23 

24 

19.5 

18 

21  janTier. 

46 

36 

21 

12 

30 

27.5 

22.5 

17.5 

15  jaaYier. 
21  janvier. 


AZOTE    ALBUMINOIDB 


B 


7.2 


10 


6.2 


3.7 

1.7 


0.8 

1.5 


AZOTE   NITRIQUE 


R 


0 


» 


0 


» 


0 


» 


D 


traces 


LE  VOLUME   DES    SCORIES    EST   DIMINUE.     LA  DUREE    DB    CONTACT    DE  L  EAU 
SUR  CHAQUE  FILTRE  VARIE  ENTRE   UNE  HEURE  ET  DEMIE  ET  DEUX  HEURES 


MATIERE   OROANtQUB 

AZOTE  AMMONIACAL 

A 

B 

C 

D 

A 

B 

C 

D 

28  janvier. 

31 

26 

13 

4 

18 

26 

15 

12 

4  février.. 

46 

40 

13.8 

3 

51 

54 

33 

8.7 

10  février. 

28 

23 

13 

4.3 

27 

30 

15 

9 

18  février. 

33 

26 

9 

3.6 

21 

22.5 

10 

6.2 

27  février. 

31 

26 

10 

3.6 

28.5 

33 

19 

5 

à 
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LE     VOLUME    DBS     SCORIES     EST    DIMINUÉ.    LA    DORÉE    DB    COKTACT     DE    LBAC 
SUR   CHAQUE  FILTRE  VARIB  BIfTRB  UMB  HEURE  ET  DBHZB  BT  DBUl  HBURBS 


AZOTE   ALBUMIffOÏDE 

AZOTE  NITRIQUE 

A 

B 

4.8 

C 

D 

A 

R 

C 

D 

28  janvier. 

5 

2.8 

traces 

0 

0 

3 

1.4 

4  février. 

6.5 

5 

3 

u 

B 

» 

? 

9 

10  février. . 

IS 

10.5 

6 

1.3 

0 

» 

13. S 

18.9 

18  février.. 

4.8 

4 

1.2 

0.8 

» 

» 

14.8 

20.14 

27  février. . 

4.5 

3.8 

1.8 

1 

traces 

» 

» 

11 

18 

LES   SCORIES  ONT  ÉTÉ    LAVÉES   BT    TAMISÉES.    LA   DURÉE  DB  CONTACT   01    l'IAU 

SUR  CHAQUE  FILTRE  EST  DB  DEUX   HEURES 


6  mars . . 
1^  mars.. 
^i  mars . . 
26  mars . . 

2  avril.. . 

9  avril.. 


HATlÉftE   ORGANIQUE 


A 

B 

C 

38 

36 

21 

24 

2Û 

IS 

32.8 

3G 

17 

26 

2:; 

14 

35 

33 

19 

42 

38 

17.8 

D 


6.5 


5 


6 

5.4 

7.4 


AzoTB  Ammoniacal 


B 


24 

18 
21 
25 
28 
26 


86 
20 
22 


27.5 


30 
30 


19.5 
14.5 
U 

19 

15.6 

18 


D 


U 
10.8 

7.5 
12 

8.6 
10.2 


ss 
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LKS   SCORIES   ONT  ÉTÉ    LAVÉES    ET    TAMISÉES.   LA    DUDÉB    DE  COIftACT   DE  L'feAU 

SUR  CHAQUE   FILTRE  EST  DB  DEUX  HEURES 


AZOTB   ALBUSa?IOÏDB 

AZOtB  NITRIQUB 

A 

B 

C 

D 

A 

B 

G 

D 

A  mArs... 

8 

7.6 

2.4 

0.9 

0 

0 

8 

id 

18  mars... 

3 

2.5 

1.3 

0.8 

» 

• 

8 

1 

17 

21   mars... 

5 

4.6 

1.8 

traces 

u 

» 

13 

21 

26  mars... 

6.5 

2 

0.9 

0.4 

» 

» 

5.6 

11 

2  avrU  . . . 

10.6 

6.1 

2.2 

0.6 

» 

M 

5 

17 

9  ayril 

18.8 

7.4 

1.9 

0.5 

i) 

» 

7.9 

19.4 



Analyse  cTun sable  inteetinaliip^r  M.  le  D'  G.  Përrier  (1). 

Le  sable  que  j'ai  soumis  à  l'analyse  a  été  rejeté  à  la 
suite  de  violente^  douleurs  abdominales,  par  uue 
malade  atteinte,  depuis  plusieurs  années,  de  colite 
Hiuco-^membraticuse . 

Cette  matière  sableuse  (environ  ôOk""),  débai'rassée 
par  un  lavage  à  l'eau  des  matières  fécales  qfui  Timprd'i 
gnent,  est  formée  d'une  poussière  gris  jaunâtre  mélangée 
âetrès  petits  grains  blancs  et  brunâtres.  Elle  estcokn- 
plëtement  insoluble  dans  l'eau.  Au  microscope,  on  y 
constate  la  présence  de  cristaux  de  phosphate  ammo' 
niaco-magnésien^  de  petits  fragments  de  silice,  de  cel- 
lules végétales,  et  de  petites  masses  amorphes  Opaques 
qui  s'éclaircissent  sous  l'influence  de  Tacide  acétique 
(probablement  du  mucus  desséché). 

Après  dessiccation  à  l'air  libre,  ce  sable  a  retenu 
16,25  p.  100  d'eau, 

La  calcination  au  moufle  de  5^**  a  donné  3^4024  de 
cendrés  blanches,  ce  qui  coi'respond  à  62,05  p«  iOO  de 

(1)  Note   présentée  à  la  Société  de  Phdrmacie^    dans  la    séance   du 
3  joillet. 


n 
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matière  minérale.  La  matière  organique  calculée  par 
différence  est  de  21 ,70  p.  100. 

Ces  nombres,  relatifs  à  la  matière  minérale  et  par 
suite  à  la  matière  organique,  ne  sont  qu'approximatifs; 
car  je  ferai  remarquer  que  la  calcination  détruit  le  phos-  . 
phate  ammoniaco-magnésien  avec  volatilisation 
d'ammoniaque,  et  le  carbonate  de  calcium  (1)  avec  perte 
d'anhydride  carbonique.  La  quantié  de  matière  miné- 
rale pesée  n'est  donc  pas  celle  qui  existe  réellement  dans 
la  substance;  il  sera  nécessaire,  lorsque  le  dosage  des 
éléments  aura  été  effectué,  de  modifier  ces  deux 
nombres. 

Matière  minérale.  —  La  matière  minérale  fixe  obte- 
nue par  calcination  au  moufle  est  constituée: 

1*^  Par  une  partie  se  dissolvant  dans  Teau  en  lui 
communiquant  une  réaction  alcaline,  c'est  de  la  chaux 
provenant  de  la  destruction  du  carbonate  de  calcium  et 
des  savons  calcaires  que  renferme  le  sable;  elle  est 
accompagnée  de  traces  de  magnésium  et  d'acide  sulfu- 
rique  :  le  tout  s'élève  à  1,052  p.  100; 

2**  Par  une  partie  (la  plus  grande,  60,78  p.  100), 
soluble  dans  l'acide  chlorhydrique  et  formée  principa- 
lement de  phosphate  de  Ca  et  de  Mg  accompagnés  deCa 
et  de  Mg  à  l'état  de  chlorure, et  de  traces  de  Fe  ; 

3*  Par  de  la  silice,  0,218  p.  100. 

Le  dosage  des  différents  composés  minéraux  entrant 
dans  la  composition  de  sable  conduit  aux  résultats  sui- 
vants : 

Calcium 22.08  p.  iOO 

Magnésium 1 .23      — 

Ammonium  (AzH^) 0. 36  correspond^ à  0.28  de  Az 

Acide  phosphorique  (P0*H3).. .  33.89  p.  100 

Silice 0.218    — 

Anhydride  carbonique 3.4        — 

Le  dosage  de  l'ammoniaque  a  été  effectué  sur  la  ma- 
tière pure,  par  déplacement  au  moyen  de  magnésie, 
dans  un  appareil  Kjeldahl;   celui  de  l'anhydride  car- 


•r- 


(1)  Ces  deux  composés  ont  été  trouvés  dans  le  sable  analysé. 
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bonique,  par  la  méthode  employée  pour  les  carbonates. 

Les  autres  corps  (Ca,  Mg,  PO*H^)  ont  été  dosés  dans 
la  liqueur  provenant  du  traitement  de  la  matière  pure 
parTacide  chlorhydrique,  cette  liqueur  ayant  été  débar- 
rassée de  toute  matière  organique. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  grouper  les  diffé- 
rents éléments,  le  calcul  montre  que  les  0*^36  d'ammo- 
nium sont  combinés  à  08',48  de  Mg  et  à  i^\96  PO^H' 
pour  former  4«^,9  de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Les  1,25  —  0,48  =  0«%77  de  Mg  restant  combinés  à 
2«',09  d'acide  phosphorique  donnent  2»^80  àe phosphate 
trimagnésien. 

L'acide  phosphorique  restant  :  33,89  —(1,96+2,09) 
=  29«%84  est  uni  à  188%2  de  Ca  pour  former  47»%20  de 
phosphate  tricalcique. 

L'anhydride  carbonique  prend  3«%09  de  Ca  pour  for- 
mer 7*', 95  de  carbonate  de  calcium. 

La  quantité  deCa  existant  alors  sous  forme  de  savon 
calcaire  est  donc  22,08—  (18,2  +  3,09)  =  0,37.  En 
résumé,  la  matière  minérale  effectivement  contenue 
dans  100  parties  de  sable  est  : 

Phosphate  ammoniaco-magnésieo 4.9 

—  trimagnésien 2.8 

—  tricalcique 47.20 

Carbonate  de  calciam.  : 1 .95 

Silice 0 .  21 8 

Carbonate  de  magnésiam,  Fe,  Na,  acide  suifarique.      traces 

63.068 

et  la  matière  organique  par  différence  est  : 

(M«t.  min.  Eaa    \ 

63.068  +  16.25;  «20.67 

Matière  organique.  —  La  recherche  des  pigments 
biliaires  a  été  négative,  celle  de  Turobiline  aété  positive. 
Quelques  centigrammes  de  sable  soumis  à  TébuUition 
avec  2*^*^  de  réactif  de  Denigès  (sulfate  de  mercure)  et 
2*^*^  d'eau  ont  fourni  une  liqueur  rose  donnant  une 
bande  d'absorption  dans  le  bleu. 

Extrait  éthéré.  —  S»"^  de  sable  épuisés  par  Téther 


^  110  =. 

anhydre  da«g  l'appareil  h  déplacement  du  D**  Lonïse 
ont  abandonné  0^'048  d'extrait  sec  a  115**  :  ce  qui  cor- 
respond à  0,96  p. 100. 

Saponifié  par  la  potasse  alcoolique,  c^t  extrait  a 
fourni,  après  évaporation  de  ralcool,un  résidu  d'où 
l'éther  a  extrait  de  la  choleslérine  (coloration  rose  de  la 
solution  chloroformique  squs  Tinfluence  de  SO^H^).  Le 
produit  insoluble  dans  l'éther  se  dissout  dans  l'eau  et 
la  solution  additionnée  d'acide  sulfurique  donne  un 
précipité  blanc  fusible  à  69^  et  formé  d'acide  gras 
(stéarique  et  piargarique),  tandis  que  la  liqueur  ren- 
ferme de  l'acide  butyrique  (formation  de  butyrate  d'é- 
thyle  avec  l'alcool  ordinaire). 

Savon?  caloairee.  -^  La  matière  séchée  h  Tétuve  et 
épuisée  àTélhcr  (élimination  des  graisses  et  delà  cho- 
lestérine)  est  mise  &  digérer  avec  de  l'acide  ohlorhy- 
drique  concentré.  La  majeure  partie  du  produit  entre 
en  dissolution  avec  légère  effervescence  (CÛ'Ca);  le 
résidu  recueilli  sur  un  filtre  est  lavé  ^  l'eau  et  épuisé 
par  l'alcool  bouillant-  La  liqueur  alcoolique  abandonne 
par  évaporation  une  masse  cristalline  fondant  vers 
68%  et  constituée  parles  acides  gras  (margarique,  stéa- 
rique) provenant  de  la  décomposition  dçs  savons  cal- 
caires par  l'acide  chlorhydrique  ;  leur  poids  corres- 
pond à  2,08  p.  100. 

Matières  albuminoïdes.  -^  Leur  présence  a  été  cons- 
tatée dans  le  sable  par  laréaction  xanthoprotéique.  Pour 
déterminer  leur  proportion,  on  dose  l'azote  total  de  la 
substance;  le  nombre  trouvé  par  le  procédé Kjeldahl  est 
1,40  p.  100.  En  retranchant  de  ce  nombre  celui  cor- 
respondant à  l'ammoniaque  0,28,  on  trouve  1,12  p.  100 
d'azote  organique.  Cet  azote  existe  à  peu  près  totale- 
ment à  l'état  de  matière  albuminoïde,  car  la  quantité 
d'urobiline  que  renferme  le  sable  est  extrêmement 
faible. 

En  supposant  un  taux  moyen  de  16,5  p.  100 
d'azote  dans  la  matière  albuminoïde,  on  voit  que 
l'azote  trouvé  correspond  à  6*% 78  p.  100  d'albumine. 


Lob  résultats  obtenus  peuvent  être  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 

Eau 16.250 

Phosphate  aiximoniacoroia- 

gnésien , ,.,  4.9 

Phosphate  trimagnésien...  2.8      ■              • 

soluble     J         —         tricalcic[ae 47.2 

Matière     J  dans  HGl  \  Carbonate  de  calcium 7.95     ?    g»  Qgg 

minérale    \                   I         —        de  magnésium..  traces'     ^'^- 

Fer,  sodium,  aeloQ  sulfuri-r 

que traces 

d"X' Hci  I  siu-^» o.m 

/  Extrait  éthéro  (graisses»  cholestéri^e).. ,  0,96 

«iT  «-A         1  Acides  gras  des  savons  calcaires 2.08 

Matière     ]  Matières  albuminoïdes 6.77     \    20 .  670 

organique  j  _       ^^^^  ^j^g^^^  (urobilino,  celiw-                 \ 

\      lose,  etc.),  et  pertes 10.86     ) 

L'absence  totale  de  pigments  biliaires  permet  d'affir-^ 
mer  l'origine  purement  intestinale  de  ce  s^ble.  Le  phos- 
phate de  calcium  entre  pour  U  moitié  eDviron  dans  sa 
composition. 

fil  lumuMiuiiir  BM^ 

REVUES 


Phannacie.  Thérapetttiqi^e. 

Sur  TaJoèp  de  Natal;  par  MM.  Tsch^c»  et  Klaviï;- 
MËS8  (1).  —  I^s  awtQurs  ont  d'abord  repris  réludq  de  1^ 

Tmtalçïnef  qwi  avait  été  successivement  abordée  pcir 
FlûQkiger,  Tilden,  Trewmann,  Groenewold  et  Léger; 
ils  n'oAt  pu  parvenir  ^  isoler  rhomon&talQïne  signalée 
par  ce  derpiçr. 

tilt  pataîoïoe  cristallise  anhydre,  Si  Ton  opère  la  çris- 
talUgatioft  d'abord  dans  Taçide  acétique,  puis  dan»  Tal- 

cool,  on  peut  obtenir  un  produit  fondant  nettement  à 
202-^0^.  L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule 
Qir,jjj8Qi  (jpnnée  déjà  par  Léger.  Le  molécule  contient 
un  groupement  méthoxyle,  comme  Tavait  indiqué 
Graenewold,  Si  Ton  considère  en  outre  que  lanataloïne 

«  (i)Ueber  4ie  NataUlod  }  Arok.  d.  Phavm.,  CCXXIX,  p.  2fll,  19Q1, 
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peut  fournir  un  dérivé  pentaacétylé  et  un  dérivé 
pentabenzoylé,  on  est  conduit  à  écrire  sa  formule 
Cm^'O  {OUy  (OCH^).  Sous  raction  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  en  solution  alcoolique^  la  nataloïne,  comme  la 
J)arbaloïne,  paraît  donner  lieu  à  une  production  d'émo- 
dine. 

La  résine  de  Valoès  de  Natal  a  été  isolée  en  traitant 
la  drogue  par  Talcool  fort;  la  solution  alcoolique,  con- 
centrée par  distillation,  était  additionnée  d'eau  aci- 
dulée ;  la  résine  brute  ainsi  précipitée  était  purifiée  par 
plusieurs  dissolutions  et  reprécipitations  successives. 
Soumise  à  une  saponification  prolongée,  eifectuée  par 
le  carbonate  de  potasse  à  2  p.  100,  la  résine  se  dé- 
double en  un  alcool  résinique  spécial,  le  natalorésino- 
(annoly  et  en  acide  paracoumarique.  La  résine  de  Taloès 
de  Natal  est  donc  un  éther  paracoumarique  du  nataloré- 
sinotannol.  Ce  dernier  composé  est  susceptible  de  for- 
mer un  dérivé  tétrabenzoylé  ;  ce  fait,  joint  aux  données 
fournies  par  l'analyse  élémentaire,  conduit  à  lui  attri- 
buer la  formule  C"H^«0*  (OH)*. 

H.  H. 

Sur  Faloès  de  l'Ouganda  ;  par  MM.  Tschirch  et  Kla- 
VENEss  (1).  —  Cet  aloès,  introduit  sur  le  marché  de 
Londres  depuis  ces  dernières  années,  se  rattache,  par 
ses  caractères,  au  type  aloès  du  Cap.  D'après  les  recher- 
ches exposées  dans  le  présent  travail,  il  contient  une 
aloïne,  VoUgandaalolne,  que  toutes  ses  propriétés  ten- 
dent à  identifier  avec  la  capaloïne  ;  on  peut  attribuer  à 
Yougandaaloïne  la  formule  C*^ir^(OH)^(OCH')0*. 

La  résine  de  Valoès  de  V  Ouganda  doit  être  considérée 
comme  un  éther  paracoumarique  de  Vougandaalorésino* 
tannoL  Cet  alcool  résinique  est  peut-être  identique  au 
composé  correspondant  obtenu  dans  le  traitement  de 
l'aloès  de  Natal;  l'analyse  élémentaire  lui  donne  la 
même  formule  brute  C"H"0\ 

L'aloès  de  l'Ouganda  contient  aussi,  mais  en  faible 

(1)  Ueber  die  Ugandaaloë  ;  Arck,  d.  Pharm.,  CCXXIX,  p.  241,  1901» 
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quantité,  une  émodine  que  ses  réactions  tendent  à  faire 
considérer  comme  Valoè'çmodine^  identique  à  Témodine 
retirée  de  l'aloès  des  Barbades.  H.  H. 

Dosage  de  Tindican  urinaire  à  l'état  d'indigo;  par 
M.  BoLMA  (1).  —  L'indican,  que  Ton  rencontre  dans  cer- 
taines urines,  paraît  être  identique  à  l'indican  des 
plantes  à  indigo.  Les  travaux  les  plus  récents  et  en  par- 
ticulier ceux  de  Hazewinkel  (2)  ont  montré  qu'il  est 
dédoublé  par  les  acides  étendus  ou  par  certains  fer- 
ments hydrolysants  en  glucose  et  indoxyle  que  l'oxy- 
dation au  contact  de  l'air  peut  ensuite  transformer  en 
indigo  : 

,COH. 
C»*H»7Az06+H«0  =  C«Hi«06+C«H*(  ^CH. 

Indicaa  Glucose  Indoxyle 

On  peut  le  doser  (méthode  Wang-Obermayer)  en 
traitant  l'urine  par  le  perchlorure  de  fer  acidulé  par 
l'acide  chlorhydrique.  Le  groupement  indoxyle  que 
renferme  l'indican  est  oxydé  et  il  se  produit  de  l'indige 
suivant  la  réaction  : 

^COH.  / co .  y  ce. 

2C6H»C  ;CH+20  =  C6H»(         ^c  =  cc  ;ccH* 

Indoxyle  Indigo 

On  extrait  l'indigo  formé  au  moyen  de  chloroforme, 
puis  on  évapore  celui-ci  et  on  lave  successivement  le 
résidu  avec  de  l'éther,  avec  de  l'alcool,  puis  avec  de 
l'eau.  Enfin  on  dose  l'indigo  par  le  permanganate  de 
potasse  titré. 

Mais  le  perchlorure  de  fer  précipite  dans  ces  condi- 
tions un  mélange  d'indigo  bleu,d'indirubine  et  de  brun 
d'indigo;  ces  deux  derniers  étant  un  peu  solublcs  dans 
Talcool  et  dans  l'éther,  la  méthode  Wang-Obermayer 
donne  des  résultats  trop  faibles. 

(1)  Ueberdie  Bostimmung   des    Ilarnindikans  als  Indigorot  mittels 
Isatinsalzaeupc.  Zeitschrift  f.  physiol.  Chem.,  t.  XXXII,  p.  82  (1901). 

(2)  Bazewinkbl.  Chem.  Zeitung  (1900),  p.  209. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sébib,  t.  XIV.  (l<r  août  1901).  8 
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L'auteur  préfère  traiter  l'urine  par  une  solution 
chlorhydrique  d'isatine  qui,  réagissant  sur  le  groupe 
indoxyle  de  l'indican,  produit  exclusivement  de  Tindi- 
rubine  à  l'état  de  pureté  : 


.CD 
Isatine 


C0+C«H' 


COH .  CD  CO  ^ 


AzR/ 
Indoxyle 


^AzH^ 


Indigo 


Voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

On  précipite  l'urine  par  le  dixième  de  son  volume 
d'acétate  de  plomb,  on  filtre  et  l'on  chauffe  un  quart 
d'heure  au  bain-marie  une  partie  de  la  liqueur  filtrée 
avec  un  égal  volume  d'une  solution  renfermant  20  mil- 
ligrammes d'isatine  dans  un  litre  d'acide  chlorhydrique 
concentré.  Après  refroidissement  de  la  liqueur,  on 
extrait  l'indigo  formé  au  moyen  du  chloroforme,  puis 
on  évapore  celui-ci.  Enfin  on  titre  l'indigo  par  le  per- 
manganate. 

Gomme  l'indique  la  réaction  formulée  plus  haut,  il  se 
fait  deux  fois  plus  d'indigo  que  n'en  produirait  l'oxyda- 
tion directe  de  l'indican  contenu  dans  l'urine,  puisque 
l'isatine  ajoutée  prend  part  à  la  formation  de  cet  in- 
digo :  il  faudra  donc  diviser  par  2  le  résultat  obtenu. 

M.  G. 

Action  de  Tacide  iodique  sur  l'acide  urique  et  dosage 
de  cet  acide;  par  M.  H.  Bouillet  (1).  —  Si  on  fait  agir 
à  l'ébullition  un  excès  d'acide  iodique  sur  de  l'acide 
urique  en  solution  aqueuse,  celui-ci  est  décomposé  et 
donne  d'abord  de  Vallexone  et  de  Vurée^  puis  celle-ci 
est  elle-même  hydratée  :  il  y  a  dégagement  à* acide  car" 
bonique  et  V ammoniaqtie  se  fixe  sur  l'acide  iodique  en 
excès;  il  ne  reste  que  le  groupement  mésoxalique  à 
l'état  d'imide.  L'équation  finale  est  : 

CD 

I  \ 

r)C6H»Az*O3+I2O6+10H«O  =  5  00    ,  AzH  +  SCO Az^H* 

+  5C024-5AzH8-fI2. 


(l)  Bull,  de  la  Société  chimique,  t.  XXV-XXVI,  p.  251, 


I 
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D'après  cette  équation,  on  voit  que  cetle  réaction 
permet  de  doser  l'acide  urique,  en  déterminant  soit 
Viode  mis  en  liberté,  comme  dans  le  procédé  de  Causse, 
soit  la  quantité  d'acide  iodique  décomposé;  c'est  à  ce 
dernier  procédé  que  s'est  arrêté  M.  Bouillet. 

Procédé  Causse.  —  L'acide  urique  est  précipitée  l'état 
d' urate  ds  baryum  inso\\xh\e;  le  précipité  lavé  est  intro- 
duit dans  une  cornue  avec  une  solution  d'acide  iodique; 
la  cornue  communique  avec  un  flacon  condenseur 
renfermant  de  l'iodure  de  potassium;  on  distille,  Tiode 
se  volatilise  et  se  dissout  dans  l'iodure  ;  on  dose  Tiode 

avec  une  solution  ~  d'hyposulfite  dont  1"  =  0,00419 

d'acide  urique. 

Proccdi*  Bouillet.  —  La  solution  titrée  d'acide  iodique 
s'obtient  en  pesant  un  gramme  de  cet  acide  qu'on  fait 
dissoudre  dans  100"  d'eau  distillée;  on  mesure  10"  de 
cetle  solution,  on  y  ajoute  10"  d'HGl  au  1/10%  30"  Kl 
au  1/1 0' et  200"  d'eau  distillée;  l'iode  mis  en  liberté 

est  titré  avec  une  solution  '-  d'hyposulfite  et  on  note  le 

volume  V  d'hyposulfite  employé. 

Mode  opératoire,  —  Précipiter  l'acide  urique  h.  l'état 
à'urate  de  baryum  insoluble  en  ajoutant  à  100"  d'urine, 
préalablement  neutralisée  par  la  soude,  du  chlorure  de 
baryum  jusqu'à  cessation  de  précipité;  aciduler  ensuite 
avec  5"  d'acide  acétique  au  1/100*,  laisser  reposer  15  à 
20  minutes,  filtrer,  laver  le  précipité  composé  d'urate, 
de  phosphate  et  de  sulfate  de  baryum  ;  enlever  le  filtre, 
entraîner  le  précipité  dans  une  capsule  de  porcelaine 
avec  un  jet  de  pisselte,  de  manière  à  avoir  un  volume  de 
100  à  150".  Ajouter  20"  de  SO*H*  au  1/10'  pour  mettre 
l'acide  urique  en  liberté  et  porter  à  l'ébullition.  A  ce 
moment,  verser  10"  de  solution  de  PO*  et  maintenir 
l'ébullition  tranquille  jusqu'à  élimination  complète  de 
l'iode;  parfois  le  liquide  reste  coloré  en  jaune  par  suite 
de  la  présence  des  dernières  traces  d'iode  difficiles  à 
chasser;  on  s'en  débarrasse  facilement  en  introduisant 
une  parcelle  de  marbre;   l'acide  carbonique   mis  en 
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liberté  entraîne  Tiode.  Après  refroidissement,  titrer  PO' 
non  décomposé;  pour  cela,  au  liquide  froid  ajouter  suc- 
cessivement 10"  HCl   au  1/10%  30"  Kl  au  I/IO*  et 

titrer  l'iode   mis  en   liberté  avec  Thyposulfite  ~.  La 

différence  entre  le  volume  primitif  de  la  solution  d'hy- 
posulfite,  soitV,  et  le  volume  actuel,  soit  r,  donne  la 
quantité  d'acide  iodique  décomposé;  cette  différence 
multipliée  par  le  facteur  0,007  donne  le  poids  d'acide 
urique  ;  on  aura  d'une  façon  générale  : 

(V  —  v)  X  0,007  =  Acide  uriqoe. 

Ce  procédé  a,  sur  les  méthodes  par  précipitation  de 
l'acide  urique  par  les  sels  d'argent  et  de  cuivre,  Tavan- 
.tage  de  ne  pas  doser  les  composés  xanthiqites. 

G.  P. 

« 

La  viciation  hémo-urinaire  dans  la  pelade;  par 
MM.  L.  Jacquet,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris,  et 
L.  Portes,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Saint- 
Louis. 

Au  cours  d'études  poursuivies  depuis  longtemps  sur 
la  pelade,  l'un  des  auteurs  (1)  a  trouvé  dans  cette  der- 
matose une  série  de  perturbations  notables  de  la  nor- 
male urinaire  admise.  Voici  les  plus  importantes  :  la 
polyurie,  l'élévation  du  coefficient  de  déminéralisation, 
rhyperchlorurie,  l'hypophosphaturie  et  Thyposulfa- 
turie. 

Ces  constatations  reposaient  sur  21  analyses.  Les 
recherches  actuelles  ont  donné  lieu  à  65  analyses  (2). 

Dans  le  but  de  bien  mettre  en  évidence  les  troubles 
précédemment  signalés,  les  auteurs  ont  construit  une 
série  de  graphiques  montrant  le  taux  des  excréta  et  le 
quantum  des  rapports  urologiques  comparés  à  une 
ligne  représentant  la  moyenne  idéale  (3). 

(1)  L.  Jacquet.  Nature  et  traitement  de  la  pelade.  Annales  de  Derma- 
tologie, 1900,  p.  584. 

(2)  Les  moyennes   urinaires  prises  comme  normales  ont  été   celles 
admises  par  Yyon  et  Vieillard. 

(3)  In  Annales  de  Dermatologie,  avril  1901. 
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De  l'étude  de  ces  graphiques  quelques  points  sail- 
lants se  dégagent  : 

1®  La  fréquence  d'un  taux  élevé  de  matières  fixes 
urinaires,  de  l'hyperurie  résiduelle,  trahissant  une 
dénutrition  tFop  active^  soit  un  vice  d'assimilation,  soit 
même  les  deux  réunis  ; 

2**  L'hyperchlorurie,  qui  est  un  des  faits  les  plus  sai- 
sissants de  cette  étude;  et,  chose  remarquable,  on  voit 
le  chlorure  de  sodium  revenir  à  la  normale  dans  les 
pelades  en  repousse  ; 

3**  L'hypophosphaturie  qui  n'est  pas  sans  intérêt, 
étant  donné  le  rôle  considérable  du  phosphore  dans 
Torganisme  ; 

4**  L'hyposulfaturie,  fait  intéressant  puisque  le  soufre 
est  un  élément  important  dans  la  composition  des 
poils. 

Les  auteurs  renforcent  ensuite  ces  données  par  une 
série  de  8  analyses  faites  sur  deux  malades  à  divers 
états  de  Taffection.  La  viciation  urinaire  n'étant  évi- 
demment que  le  reflet  d'une  viciation  sanguine,  ils 
complètent  leur  travail  en  donnant  l'analyse  chimique 
de  sang  provenant  d'une  saignée  de  200^'  faite  à  un 
malade,  dont  Turine  avait  été  analysée  Tavant-veille. 

Analyse  de  sang  chez  nn  peladiqne 
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18,251  de  chlorure  de  sodium.  On  est  frappé  de  cette 
hypochloréwie  comparée  à  V hypercklcrurie  manifeste,  la 
proportion  de  chlorure  de  sodium  étant  10  à  12  dans 
l'urine  normale. 

Cette  considération  nouvelle  permet  à  MM.  Jacquet 
et  Portes  de  montrer  qu'il  y  a  bien,  en  un  tel  cas,  une 
véritable  déchloruration  de  l'organisme  et  qu'on  est  en 
droit,  songeant  à  la  manifeste  action  tonique  des  injec- 
tions chlorurées,  et  d'autre  part  à  l'hypotonie  locale  et 
aux  hypotonies  générales  des  peladiques,  de  rapprocher 
ces  faits,  de  trouver  qu'ils  s'éclairent  mutuellement  et 
de  conclure  qu'il  y  aurait  grand  avantage  à  introduire 
largement  dans  la  cure  peladique  les  injections  de  chlo- 
rure de  sodium.  A.  R. 

Sur  Téther  chlorométhylmenthylique  et  son  emploi 
thérapeutique;  par  M.  E.  Wedeklnd  (1),  —  En  faisant 
réagir  l'aldéhyde  formique  sur  le  menthol  en  présence 
d'acide  chlorhydrique  ga/eux,  l'auteur  a  obtenu  un 
éther  chlorométhylique  du  menthol.  Ce  corps  se  forme 
d'après  l'équation  suivante  : 

CioHiPQH  -f  CH«0  +  HCl  =  C10Hï9OCH*C1  -f  H*0 

On  doit  l'envisager  comme  étant  un  dérivé  chloré  de 
Téther  méthylmenthyiique  et  il  se  présente  sous  forme 
d'un  liquide  huileux,  incolore,  fumant  légèrement  à 
l'air  et  distillant  de  160**  à  162**  sous  la  pression  de  16"" 
de  mercure. 

L'eau  exerce  sur  ce  corps  une  action  remarquable  : 
elle  le  décompose  en  redonnant  les  générateurs  : 

C'0Hi»O.CH8Cl+  H20  =  CH20  -f  C>0Hi<^OH+  HCl 

La  vitesse  de  la  décomposition  est  d'autant  plus 
grande  que  la  température  est  plus  élevée;  Peau  àébul- 
lition  détruit  complètement  l'éther  menthylique.  Il  y  a 
donc  là  un  moyen  d'obtenir  du  menthol  et  de  l'aldéhyde 
formique  à  l'état  naissant;  ces  deux  substances  sont 

(1)  Pharmaceulische  Zeitunçy  1901,  p.  322.  • 
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entraînées  par  la  vapeur  d'eau  ;  l'acide  chlorhydrique,  au 
contraire,  reste  dissous. 

En  s'appuyant  sur  cette  propriété,  M.  Wedekind  pro- 
pose d'employer  l'éther  chlorométhylmenlhylique  sous 
forme  de  pulvérisation  et  d'inhalation,  dans  les 
maladies  des  voies  respiratoires;  les  résultats  obtenus 

jusqu'ici  paraissent  des  plus  encourageants. 

II.  C. 


Matière  médicale. 

La  résine  du  pin  sylvestre  ;  par  MM.  A.  Tschirch  et  B. 
NiEDERSTADT  (1).  — Ce produitaété  robjetde nombreuses 
analyses  depuis  Unverdorben  en  1827  jusqu'à  Ducom- 
mun  de  Berne  en  1885.  La  substance  étudiée  par 
Tschirch  et  Niederstadt  provenait  de  la  Finlande  où 
elle  a  été  récoltée  par  les  soins  de  M.  Keto,  pharma- 
cien. Son  origine  botanique  a  été  exactement  établie. 

L'exploitation  des  pins  en  vue  de  la  résine  et  du  gou- 
dron se  pratique  en  Finlande  de  la  façon  suivante  :  en 
automne,  on  décortique  les  troncs  des  arbres  en  ne  res- 
pectant qu'une  bande  d'écorce  d'environ  1°  de  long  sur 
0"10  de  large.  Pendant  l'hiver,  la  résine  s'accumule  à  la 
surface  de  la  plaie  et  s'y  durcit.  Au  printemps,  les 
arbres  sont  abattus  et  débités;  à  l'aide  de  moufles 
creusés  dans  la  terre,  on  distille  le  goudron  presque  en- 
tièrement à  l'abri  de  l'air. 

La  résine  —  tout  à  fait  comparable  à  notre  galipot  — 
appartient  à  la  catégorie  de  celles  que  Tschirch  a  ap- 
pelées les  résines  pathologiques ^  «  pathologische  Coni- 
ferenharze  »  (2).  Elle  se  présente  mélangée  de  débris  de 
bois  et  d'écorce,  et  exhale  une  odeur  aromatique. 
Elle  se  dissout  facilement  et  entièrement  dans  l'éther, 
ce  qui  permet  de  la  séparer  des  débris  qui  la  souillent  et 
qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  25  p.  100  du  produit. 

(1)  A.  Tschirch  et  B.  Nibdbrstadt.  Harz  von  Pinus  silvestris.  Ar- 
chiv  d,  Phaimacie,  t.  239,  p.  167-181. 

(2)  A.  TscuiacH.  Die  Harze  und  die  Harzbeh&lLer,  p.  277.  l  vol.  gp. 
in-80,  418  p.,  Leipzig,  19U0. 
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Après  évaporalion  de  Féther,  il  reste  une  masse  de 
belle  couleur  jaune  d'or,  entièrement  soluble  dans  les 
alcools  méthylique,  éthylique  et  amylique,  dans  l'acé- 
tone, le  chloroforme,  le  benzène,  le  toluène  et  Tessence 
de  térébenthine, comme  dans  l'acide  et  Téther  acétiques, 
le  sulfure  et  le  tétrachlorure  de  carbone. 

L'éther  de  pétrole  n'en  dissout  qu'une  partie  et  l'eau 
n'enlève  qu'un  principe  amer.  L'indice  d'éthérification 
est  identique  à  Tindice  d'acidité  et  oscille  entre  156,8 
et  165,2.  L'indice  d'iode  est  égal  à  65,66. 

A  la  distillation  sèche,  au  bain  de  sable,  il  passe 
d'abord  une  essence,  puis,  la  température  augmentant, 
une  huile  pyrogénée  colorée,  et  enfin  un  produit  de  dé- 
composition de  couleur  brune  tirant  sur  le  noir  et  d'une 
odeur  de  goudron.  Dans  la  cornue  reste  un  faible  résidu 
charbonneux.  On  peut  isoler  des  produits  de  la  distil- 
lation une  certaine  quantité  diacide  sticcinique  cristalli- 
sablc  et  caractérisée  par  son  point  de  fusion  et  ses 
réactions. 

Par  un  traitement  répété  à  l'eau  chaude,  on  enlève  un 
principe  amer  amorphe  précipitant  avec  le  tanin,  l'acé- 
tate de  plomb  et  le  perchlorure  de  fer. 

En  suivant  la  méthode  d'analyse  employée  par 
Tschirch  pour  la  résine  de  kauri  (1)  et  les  autres  résines 
des  Conifères  (2),  les  auteurs  ont  obtenu  trois  acides 
résinoliquesj  «  Harz  (Resinol)  saiiren  »,  qui  constituent 
60  p.  100  de  la  substance  purifiée  à  l'éther.  Ces  acides 
sont  solubles  dans  le  carbonate  de  soude  à  1  p.  100, 
tandis  qu'ils  ne  se  dissolvent  ni  ne  se  combinent  soit 
avec  le  carbonate  ammonique,  soit  avec  la  potasse  causti- 
que. L'a<:/âfe  silvéoUque  (C**H'°0-),  monobasique,  est  cris- 
tallisable  et  soluble  dans  l'alcool  ;  il  existe  dans  la  pro- 
portion de  1,5  p.  100  de  la  résine  pure.  Son  indice 
d'acidité  oscille  entre  249,2  et  252^0  ;  l'indice  d'iode  est 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  1901,  XIV,  p.  38. 

(2)  Tschirch.  Die  Harze^  p.  264  et  NouTelles  recherches  sar  les  ré- 
sines des  Conifères.  Journ,  de  Pharm.  et  de  Chim,,  1900,  XII, 
p.  409. 
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57,70.  Il  donne  des  réactions  colorées  avec  les  réactifs 
de  Saikowski-Hesse,  de  Masch,  de  Liebermann  et  de 
Tchugaeff.  Par  sa  composition  et  ses  réactions  il  se  rap- 
proche plus  de  Tacide  kaurique  que  des  acides  pima- 
rique  et  abiétique.  La  majeure  partie  des  acides  résino- 
liques  de  la  résine  de  pin  sylvestre  est  formée  par  deux 
acides  amorphes,  homologues  l'un  de  l'autre,  auxquels 
les  auteurs  ont  donné  le  nom  diacides  silvinoliques  a  et 
g.  L'acide  ca-sUvinolique  répond  à  la  formule  C^4I-^0^ 
son  sel  plombique  est  insoluble  dans  Talcool;  le  même 
sel  de  Kacide  ^-silvinolique  (C**IP*0-)  est  soluble  dans  ce 
dissolvant.  Ils  réagissent  avec  les  réactifs  des  choles- 
térines  indiqués  ci-dessus.  Réunis,  ils  constituent  S8  à 
60  p.  100  de  la  résine  purifiée  à  Téther. 

Un  résêney  presque  insoluble  dans  la  solution  à 
80  p.  100  d'hydrate  de  chloral  et  indifférent  envers  la 
potasse  caustique,  forme  20  à  l^l  p.  100  de  la  résine 
dure.  Les  auteurs  ne  l'ont  pas  obtenu  à  un  degré  suffi- 
sant de  pureté  pour  en  établir  la  composition,  ils  en  ont 
établi  le  point  de  fusion  à  SS^^-GO*"  et  appelé  silvorésène. 

L'essence  qui  existe  dans  la  proportion  de  d5  p.  100 
bout  entre  155°  et  163°;  son  poids  spécifique  est  0,840. 
G*est  un  liquide  incolore,  mobile,  peu  réfringent  et  se 
mêlant  en  toutes  proportions  avec  Talcool  absolu, 
l'éther,  le  chloroforme,  etc.  Fraîche,  elle  a  une  réaction 
neutre,  mais  elle  s'acidifie  à  l'air. 

Le  principe  amer,  Vacide  succinique  souillés  de  quel- 
ques impuretés  constituent  1  à  2  p.  100  de  la  résine. 

L.  Br, 

Le  siège  et  la  répartition  des  alcaloïdes  du  Veratrum 
album;  par  M.  C.  Rundgvist  (1).  —  L'auteur  a  traité  des 
coupes  transversales  et  longitudinales  des  différents 
organes  de  l'ellébore  blanc  par  des  solutions  concen- 

(1^  c.  Rundgvist.  Uber  den  Sitz  und  die  VertheiloDg  der-Alkaloïde 
in  Veratpum  album.  —  Phai*m,  Post,  1901,  p.  117,  d'après  Apolheker 
Zeitung,  1901,  n*  23,  p.  204. 
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trées  d'acide  phosphotungstiqueet  de  molybdate  d'am- 
moniaque, et  lavé  avec  précaution  à  Teau  dans  des 
verres  de  montre. 

Les  alcaloïdes  sont  localisés  dans  la  racine,  dans  le 
parenchyme  cortical  amylifère,etplus  particulièrement 
dans  le  voisinage  de  l'endoderme. 

Epiderme,  endoderme  et  cylindre  central  n'en  ren- 
ferment pas.  Les  alcaloïdes  sont  en  plus  grande  abon- 
dance dans  les  parties  âgées  que  dans  la  pointe  de  l'or- 
gane. 

La  répartition  est  semblable  dans  le  rhizome  et  la  tige 

aérienne,  en  moindre  quantité  que  dans  les  organes 

souterrains.  Les  écailles  du  rhizome   et   les  feuilles 

caulinaires  en  renferment  très  peu.  Dans  ces  organes,  on 

obtient  de  belles  préparations  en  humectant  les  coupes 

avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  et  en  chauffant 

légèrement;  les  cellules  qui  renferment  les  alcaloïdes  se 

colorent  en  rouge  vif  (réaction  de  la  vératroïdine), 

L.  Br. 


Chimie. 


Recherche  du  sélénium  en  présence  d'arsenic  et  in- 
versement; par  M.  0.  RosENHEiM  (1).  —  L'auteur  a 
fait  de  nouvelles  recherches  sur  Tinfluence  exercée  par 
le  sélénium  sur  les  réactions  de  l'arsenic,  dans  le  but, 
principalement,  de  caractériser  et  de  doser  ce  dernier 
dans  la  bière  (2).  Il  trouve  que,  dans  l'essai  de  Marsh, 
la  formation  de  l'anneau  arsenical  peut  être  totalement 
empêchée  par  la  présence  du  sélénium  :  ceci  est  dû  à  la 
formation  du  composé  As'Se^  dans  le  flacon  générateur 
d'hydrogène. 

L'essai  de  Reinsch  est  applicable  à  la  recherche  du 
sélénium  et,  convenablement  modifié,  à  la  séparation  de 
ce  métalloïde  et  de  l'arsenic.  La  modification  consiste 
dans  la  substitution  d'une  lame  d'argent  poli,  suspendue 

(i)  Chem.  News,  LXXXIII,  p.  277, 1901. 

(2)  Voir  Journ.  de  Pharm,  et  Chim.,  |61,  t.  XIII,  p.  312  ;  1901. 
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par  un  fil  de  même  métal,  au  copeau  de  cuivre  habituel- 
lement employé.  Sur  cette  lame  d'argent  se  dépose  le  sé- 
lénium presque  complètement  exempt  d'arsenic.  On  le 
sublime  alors  et  on  obtient  un  dépôt  d'acide  sélénieux, 
qui  peut  être  obtenu  en  cristaux  caractéristiques  sous 
forme  de  feuilles  de  fougère,  par  dessiccation  sur  Tacide 
sulfurique.  L'acide  sélénieux,  étant  très  hygroscopique, 
se  sublime  d'abord  en  goutteletteset pourrait  passer  ina- 
perçu, si  on  n'avait  pas  soin  de  le  dessécher. 

L'arsenic  peut  ensuite  être  extrait  du  liquide,  débar- 
rassé de  sélénium,  en  continuant  Tessai  avec  la  tour- 
nure de  cuivre,  suivant  la  méthode  ordinaire. 

J.  B. 

Préparation  de  glucosides  synthétiques;  par  MM.  H. 
Ryan  et  S.  Mills  (1).  —  Les  auteurs  ont  tout  d'abord 
préparé  l'acétylchlorogalactose  en  faisant  agir  56*' 
de  chlorure  d'acétyle  sur  24^""  de  galactose  sec.  Le 
produit  de  la  réaction  est  épuisé  par  le  chloroforme  et 
la  liqueur  chloroformique  évaporée  donne  un  composé 
légèrement  jaunâtre,  semi-solide,  peu  soluble  dans 
l'alcool  froid  et  renfermant  6,1  p.  100  de  chlore  au  lieu 
de  9,68  p.  100,  ce  qui  montre  que  l'acétylchlorogalac- 
tose ainsi  préparé  est  impur.  Depuis  les  expériences  des 
auteurs,  MM.  E.  Fischer  et  Armstrong  ont  réussi  à 
obtenir  l'acétylchlorogalactose  cristallisé  par  une 
méthode  différente. 

MM.  Ryan  et  Mills  ont  préparé  le  a-naphtylgalacto- 
side  en  faisant  agir  le  naphtol  a  et  la  potasse  sur  l'acé- 
tylchlorogalactose en  solution  alcoolique.  Pour  cela,  ils 
traitent  i88''20  d'acétylchlorogalactose,  dissous  dans 
l'alcool  absolu,  par  une  solution  de  7**^20  de  naphtol  et 
de  28'80  de  potasse  dans  iOO''^  environ  d'alcool 
absolu.  Le  tout  est  abandonné  pendant  12  heures  dans 
un  mélange  réfrigérant,  puis  laissé  à  la  température  du 
laboratoire  pendant  trois  jours.  Le  liquide  est  ensuite 
soumis  à  une  ébullition  de  2  heures  dans  im  ballon 

(1)  Journ.  oftke  Chem.  Society^  t.  LXXIX,  p.  704. 
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avec  réfrigérant  à  reflux,  on  filtre  bouillant  pour  séparer 
le  chlorure  de  potassium.  La  liqueur  filtrée,  évaporée 
au  bain-marie,  donne  un  résidu  visqueux  qui  cristallise 
au  bout  de  4  à  5  jours.  La  substance  est  purifiée  du 
naphlol  non  combiné  par  lavage  à  Téther  et  recris- 
tallisation dans  l'alcool.  On  dessèche  à  la  température 
de  105\  Le  produit  a  pour  formule  :  C'H**0'OC*'tr. 

L'a-naphtylgalactoside  cristallise  en  plaques  rectan- 
gulaires solublesdans  l'alcool  chaud  et  l'eau  bouillante, 
très  peu  solu  blés  dans  l'eau  froide,insolublesdansréther, 
le  chloroforme,  la  benzine  et  l'acétate  d'éthyle.  Il  ne 
réduit  la  liqueur  de  Fehling  qu'après  hydrolyse  obtenue 
par  l'acide  sulfurique  dilué  à  chaud  ;  il  fond  vers  202** 
à  203^ 

MM.  Ryan  et  Mills  ont  aussi  préparé  le  w-crésylglu- 
coside  en  mettant  en  contact  molécules  égales  d'acélyl- 
chloroglucoside  et  de  métacrésol  et  de  potasse  en  solu- 
tion dans  l'alcool  absolu ,  en  ayant  soin  d'opérer  au  milieu 
d'un  mélange  réfrigérant.  La  solution  obtenue,  séparée 
du  chlorure  de  potassium  déposé,  était  chauffée  au 
bain-marie  et  filtrée.  Par  évaporation  spontanée  du 
dissolvant,  le  glucoside  cristallisait  ;  on  le  purifiait  par 
recristallisation  dans  alcool.  Le  m-crésylglucoside,  des- 
séché à  103^  fondait  entre  i67°5  et  4  68*»S. 

Le  w-crésylglucoside  cristallise  en  longues  aiguilles 
ramifiées  et  soyeuses;  il  est  à  peine  soluble  dans  la 
benzine,  le  chloroforme,  l'acétate  d'éthyle  et  le  sulfure 
de  carbone,  mais  il  est  soluble  dans  l'alcool  froid  et 
dans  l'eau.  La  liqueur  de  Fehling  n'est  réduite  qu'au- 
tant que  le  glucoside  a  été  hydrolysée  par  les  acides 
dilués. 

Le  carvacrylglucoside  avait  déjà  été  obtenu  au  moyen 
de  l'acétylchloroglucose  :  les  auteurs  recommandent  de 
faire  agir  l'acétylbromoglucose,  obtenu  par  la  méthode 
de  Konigs,  sur  le  carvacrol  et  la  potasse.  II  est  plus 
avantageux  d'employer  l'acétylbromoglucose,  car  on 
peut  l'avoir  à  l'état  cristallisé  et  il  réagit  mieux  que  le 
chlorodérivé.  Er.  G. 
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Sur  quelques  dérivés  du  glucose  et  du  galactose  ;  par 
MM.  Wilhem  KŒMGsetEdouardKNORR(l).  — Colley  (2), 
en  faisant  réagir  le  chlorure  d'acétylesur  le  glucose,  ob- 
tintracétochlorhydrose C'H'0(CTF0*)*C1 ,  combinaison 
très  intéressante,car  elle  a  servi  de  point  de  départ  pour 
la  préparation  d'un  grand  nombre  de  dérivés  de  glu- 
cose. 

MM.  Kœnigs  et  Knorr,  dans  Faction  du  bromure 
d'acélyle  sur  le  glucose, ont  obtenu  le  dérivé  brome  cor- 
respondant àTacélochlorhydrose.  L'acétobromhydrosc, 
ou  acétobromoglucose,  offre  l'avantage  de  cristalliser 
beaucoup  plus  facilement  que  le  dérivé  chloré,  et  peut 
être  obtenu  à  l'état  de  pureté  absolue. 

L'acétobromoglucose  peut  servir  à  la  préparation 
d'un  certain  nombre  de  dérivés,  car  l'atome  de  brome  est 
très  facilement  remplacé  par  d'autres  éléments.  C'est 
ainsi  qu'une  solution  acétique,  agitée  avec  de  l'acétate 
d'argent,  donne  la  pentacétylglucose  C^H^0(C4r0')\ 
Une  solution  d'acétobromoglucose  dans  l'alcool  mé- 
thylique,  traitée  par  le  phénol  ou  par  le  naphtol  sodés, 
donne  les  glucosides  correspondants  C®irO(OH)*OC^H^ 
et  C*H'0(OH)*OC*°H\  glucosides  déjà  connus  du  reste. 

De  môme  l'acétobromoglucose  C'H'0(C'H^O*)*Br 
échange  facilement  son  atome  de  brome  contre  les 
radicaux  méthoxyles  OCH^  ou  élhoxyles  OC*H%  et  cela 
simplement  quand  on  agite  la  solution  dans  l'alcool 
méthylique  ou  éthylique  du  corps  brome  avec  du  carbo- 
nate d'argent  :  on  obtient  ainsi  les  éthers  tétracétiques 
qui,  saponifiés,  donnent  les  méthyl  ou  éthylglucosides. 
La  saponification  est  effectuée  très  facilement  par  l'eau 
de  baryte. 

Tous  les  dérivés  obtenus  en  partant  de  l'acétobromo- 
glucose appartiennent  à  la  série  B  de  Fischer.  C'est 
ainsi  que  le  g-méthylglucoside  obtenu  par  Kœnigs  et 
Knorr  est  hydrolyse  par   l'émulsine  et   non  par  les 


(1)  Berichte,  1901,  t.  XXXIV,  p.  957. 

(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  IV'  série,  t.  XXI,  p.  363. 
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enzymes  de  la  levure  :  il  est  identique  par  toutes  ses 
propriétés  au  ^-méthylglucoside  de  Fischer. 

La  formule  de  constitution  de  Tacétobromoglucose, 
si  on  admet  la  formule  donnée  par  Fischer  au  ^-méthyl- 
glucoside,  se  déduit  facilement  de  celle  de  ce  corps  : 

CH— 0CH3  yCH.Br 

CH— OH  /      CH(OCH-*0) 

0<  I  0<  I  ' 


CH— OH  \      CH(0CH30) 


CH  ^CH 

I 


CH.OH  CH(0CH30) 

CH2.0H  CH2{0CH30) 

^-méthylglucoside  Acéfobromoglucose 

L'acétobromoglucose  traité  par  l'acide  nitrique  fu- 
mant donne  l'acétonitroglucose  C*H^O(OC*H30)*O.AzO* 
qui  échange  aussi  très  facilement  le  groupement  O.AzO* 
contre  les  radicaux  OCH%OC*HS  etc. 

Les  auteurs  ont  aussi  obtenu  un  certain  nombre  de 
galactoside  en  partant  de  Tacétonitrogalactose;  pour 
préparer  ce  dernier  corps,  encore  inconnu,  on  part  du 
pentacétylgalactose  obtenu  par  l'action  de  Tanhydride 
acétique  sur  le  galactose.  Le  pentacétylgalactose  traité 
par  Tacide  nitrique  fumant  donne  l'acétonitrogalactose. 
Ce  dernier,  en  solution  dans  Talcool  méthylique  et  agité 
avec  du  carbonate  de  baryte,  donne  le  méthyltétracé- 
tylgalactose  qui,  saponifié  par  l'eau  de  baryte,  donne  le 
méthylgalactoside.  Le  dérivé  éthylique  s'obtient  d'une 
l'açon  analogue. 

Enfin  MM.  Kœnigs  et  Knorr  ont  tenté  la  synthèse  du 
sucre  de  canne  en  opérant  de  la  façon  suivante  :  ils 
agitèrent  une  solution  alcoolique  d'acétobromoglucose 
avec  une  solution  de  lévulose  en  présence  de  carbonate 
de  baryte  :  ils  n'ont  pu  obtenir  de  cette  façon  que  le 
3-éthylglucose,  le  lévulose  ne  participant  en  rien  à  la 
réaction. 

H.  C. 
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Production  de  cystine  et  de  cystéine  dans  le  dédou- 
blement des  matières  albuminoïdes  ;  par  M.  G.  Emb- 
DEN  (l).  —  L'hydrolyse  de  la  corne  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique  fournit  de  la  cystine,  ainsi  que  Ta  montré 
M.  Mœrner,  qui  a  fondé  sur  cette  réaction  une  méthode 
de  préparation  de  ce  composé  (2).  M.  Embden  apporte 
à  ce  procédé  quelques  perfectionnements  qui  le  ren- 
dent plus  pratique  et  plus  rapide. Il  fait  bouillir  la  corne 
pendant  quelques  heures  avec  de  l'acide  chlorhydri- 
que,puis  neutralise  le  produit  par  la  soude.  Après  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  on  filtre  pour  séparer  un  préci- 
pité de  mélanine,  puis  on  décolore  par  le  charbon  ani- 
mal et  l'on  évapore  le  liquide  iiltré  de  nouveau.  On  ob- 
tient ainsi  des  cristaux  que  l'on  reprend  par  l'eau  pour 
éliminer  du  chlorure  de  sodium  et  de  la  leucine,  puis 
par  l'acide  azotique  très  étendu  afin  d'enlever  la  tyro- 
sine  qui  souille  encore  la  cystine. 

On  peut  encore,  pour  cette  purification  de  la  cystine, 
la  faire  bouillir  avec  de  l'hydrate  d'oxyde  cuivrique  qui 
forme  avec  elle  une  combinaison  cristalline  facile  à 
séparer. 

Parmi  les  matières  albuminoïdes  examinées  par  l'au- 
teur, l'albumine  de  l'œuf  ne  lui  a  jamais  fourni  de  cys- 
tine, mais  bien  de  la  cystéine.  Comme  M.  Mœrner  a  ob- 
tenu 68  p.  100  de  cystine  dans  le  dédoublement  de  la 
corne,  12,6  p.  100  dans  celui  de  la  matière  des  cheveux 
d'homme,  enfin  1  p.  100  dans  le  dédoublement  de  la 
sérumalbumine,  il  pense  que,  parmi  les  matières  albu- 
minoïdes, celles  qui  sont  riches  en  soufre,  comme  la 
kératine»  donnent  en  se  dédoublant  de  la  cystine, 
tandis  que  celles  qui  renferment  peu  de  soufre,  comme 
l'albumine  de  Tœuf,  donnent  tout  d'abord  de  la  cys- 
téine. 

M.  G. 


(1)  Ueber  dea  Nachweis  von  cystin  und  cysteïn  unter  dea  spaltongs- 
producten  der  Eiweiskœper.  Zeilschrift  /.  physiol,  chem.  t.  XXXII, 
p.  94  (1901). 

(2)  Journ.  de  Pharm,  et  de  Chim.,  [6]  t.  XI,  p.  32»,  (1900). 
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Note  sur  la  composition  â*une  pluie  dite  «  de  sang  i  ; 

par  MM. Ferdinand jEANetBRUHAT  (1).  —  Le  lOmars  1901 
s'est  produit  en  Sicile,  et  notamment  à  Palerme  et  à  Les- 
cara,  le  phénomène  météorologique  connu  sous  le  nom 
depluiedesanç. 

La  poussière  qui  constituait  cette  pluie  est  d'une 
grande  ténuité,  de  couleur  ocre  pâle  et  neutre  au  tour- 
nesol. Elle  ne  cède  à  Teau  que  très  peu  de  matières  so* 
lubies. 

Au  microscope  elle  présente  :  des  fragments  de  silice 
très  petits;  des  débris  de  végétaux, parmi  lesquels  des  spo- 
res Â'aspergillus  ^ià^ pénicillium  ;  des  fragments  de  dia- 
tomées, et  de  petits  corps  colorables  en  bleu  par  l'iode. 

L'analyse  permet  de  représenter  la  composition 
comme  suit  : 

Humidité 0.974 

Matières  organiques  et  volatiles  au  rouge 9.740 

Chlorures  et  sulfates  de  sodium  et  de  potassium 1.948 

Carbonates  de  fer,  de  chaux  et  de  magnésie 23.051 

Oxyde  de  fer  et  alumine 4.545 

Silice 59.73*2 

99.990 

La  composition  de  ces  poussières  éloigne  toute  idée 

d'origine  volcanique;  les  auteurs  leur  attribuent  une 

origine  saharienne. 

J.B. 

REVUE  DE  PHOTOGRAPHIE  ;  par  M.  L.  Grimbert. 

Les  progrès  considérables  réalisés  en  photographie 
depuis  une  vingtaine  d'années  ont  leur  point  de  départ 
dans  la  découverte  de  Témulsion  au  gélatino-bromure. 

Lorsque  chacuri  était  obligé  de. préparer  soi-même 
ses  plaques  aucollodionetde  les  sensibiliser  au  moment 
d'en  faire  usage,  le  nombre  des  amateurs  était  fort  res- 
treint, les  difficultés  d'une  technique  délicate  arrêtaient 
souvent  les  plus  résolus.  Le  jour,  au  contraire,  où  il  fut 

(1)  Rép.  de  Pharm.  [3],  t.  XIII,  p.  193;  1901. 
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possible  de  se  procurer  dans  le  commerce  des  plaques 
sèches  toutes  préparées,  conservant  leurs  qualités  pen- 
dant des  années  entières,  possédant  une  sensibilité 
inconnue  de  l'ancien  procédé,  tout  le  monde  voulut 
être  photographe  et  de  fait  tout  le  monde  Test  devenu 
plus  ou  moins.  Aussi  avons-nous  pensé  qu'une  «  revue 
de  photographie  »  avait  sa  place  toute  marquée  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  que  bon  nombre  de  nos  con- 
frères nous  sauraient  gré  de  les  tenir  au  courant  des 
progrès  réalisés  dans  un  art  qui  compte  aujourd'hui  tant 
d'adeptes.  Le  pharmacien,  par  sa  situation  et  par  l'édu- 
cation scientifique  qu'il  a  reçue,  peut  être  appelé  bien 
souvent  à  donner  des  renseignements  ou  des  conseils 
au  photographe  amateur,  peu  rompu  aux  détails  des 
manipulations  chimiques,  sur  les  produits  qu'il  emploie 
et  sur  les  réactions  qu'il  observe.  Lui-même  peut 
trouver  dans  la  vente  de  ces  produits  une  source  de 
bénéfices  légitimes. 

Ces  considérations  suffisent  à  justifier  l'initiative  que 
nous  avons  prise;  puisse-t-elle  trouver  bon  accueil 
auprès  de  nos  lecteurs  ! 

DES  DÉVELOPPATEURS 

Si  les  méthodes  de  développement,  d'impression  et 
de  virage  se  sont  modifiées  peu  à  peu  en  se  simplifiant, 
le  nombre  des  développateurs,  par  contre,  n'a  pas  cessé 
de  s'accroître;  et  comme  un  grand  nombre  de  ces  pro- 
duits sont  vendus  sous  des  noms  de  fantaisie,  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile,  au  début  de  cette 
revue,  de  donner  quelques  renseignements  sur  la  nature 
chimique  des  développateurs  les  plus  connus. 

Un  développateur  ou  révélateur  est  une  substance 
jouissant  de  la  propriété  de  réduire  le  bromure  d'argent 
qui  a  subi  l'action  de  la  lumière.  Mais  il  ne  suffit  pas  à 
un  corps  de  posséder  des  propriétés  réductrices  pour 
constituer  un  révélateur;  à  ce  compte,  la  chimie  miné- 
rale devrait  en  fournir  un  grand  nombre,  et  il  n'en  est 
rien;  il  faut  de  plus  qu'il  remplisse  certaines  condi- 

Joum.  de  Pharm.  et  de  CMm.  6*  bârib,  t.  XIV.  (i"  août  1901.)  9 
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lions,  telles  que  d'être  soluble  dans  Peau,  de  donner  des 
produits  d'oxydation  n'agissant  pas  sur  l'image  latente 
pour  la  détruire,  etc. 

C'est  ce  que  réalisent  surtout  les  composés  de  la  sérié 
aromatique,  à  l'exclusion  de  ceux  de  la  série  grasse. 

MM.  A.  etL.  Lumière,  dans  un  travail  très  important, 
ont  montré  de  plus  qu'une  des  conditions  essentielles  à 
réaliser  pour  un  révélateur,  c'est  de  présenter  au  moins 
deux  substitutions  hydroxylées  (OH)  ou  amidées  (AzU*) 
dans  le  môme  noyau  aromatique. 

Les  corps  à  chaîne  ouverte  (de  la  série  grasse)  possé- 
dant les  mêmes  substitutions  :  urée  CO  (AzHy,  éthy- 
lène-diamine  C*H*  (AzH*)^,  ne  développent  pas  l'image 
latente.  Il  en  est  de  même  des  aldéhydes  et  des  amides, 
quelles  que  soient  leurs  propriétés  réductrices. 

Phénols.  —  De  la  règle  précédente  il  résulte  que  les 
phénols  monoatomiques  :  phénol,  crésols,  naphtols,  etc., 
ne  peuvent  servir  de  révélateurs. 

Les  phénols  diatomiques,  au  contraire,  jouissent  de 
cette  propriété  à  condition  d'appartenir  aux  séries 
ortho  ou  para  :  hydroquinone,  pyrocatéchine,  tandis 
que  ceux  de  la  série  meta  sont  inactifs  :  résorcine. 

Chez  les  phénols  possédant  plusieurs  noyaux  benzé- 
niques,  il  faut  que  les  deux  hydroxyles  soient  dans  le 
même  noyau.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  celte 
règle  quand  il  s'agit  du  noyau  naphlalique. 

Les  triphénols  possèdent  le  pouvoir  développateur 
quand  deux  de  leurs  hydroxyles  sont  en  position  ortho- 
ou  para  :  pyrogallol  et  oxyhydroquinone;  tandis  que  la 
phloroglucine  dont  les  hydroxyles  sont  en  position 
meta  ne  développent  pas. 

Aminés.  —  Les  monoamines  aromatiques  ne  déve- 
loppent pas. 

Les  diamines  ortho  et  para,  telles  que  Tortho  et 
surtout  la  paraphénylène-diamine  C*H*  (AzH*)*  sont 
de  bons  développateurs,  tandis  que  la  métaphénylène- 
diamine  est  inactive. 

Corps  à  fonctions  mixtes.  —  Les  corps  à  fonctions 
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mixtes,  possédant  à  la  fois  le  groupe  OH  et  le  groupe  AzH* 
peuvent  développer  à  la  condition  que  ces  substitutions 
soient  en  position  ortho  oupara  :ortho  et  paramidophé- 
nol,  C«fl\OH.AzH*;  diamidophénol,  C«H3.0H.(AzH*)*. 

Toutefois,  la  présence  dans  la  molécule  du  groupe 
COOH  diminue  considérablement  le  pouvoir  dévelop- 
pateur  au  point  de  le  faire  disparaître  dans  certains 
composés  tels  que  l'acide  gallique  :  C*H*.C00H.(0H)3. 

Enfin,  si  Ton  effectue  des  substitutions  dans  le  groupe 
hydroxylé  ou  amidé  actif,  le  corps  perd  ses  qualités  de 

révélateur.  C'est  ainsi  que  si  la  pyrocatéchine  C®ir*<rvu 

est  un  bon  développateur»  le  gaïacol,  ou  méthylpyro- 

OCH^ 
catéchine  C®H^</^rr    ,  n'a  plus  d'action  sur  l'image  la- 
tente. 

PRINCIPAUX    DéVELOPPATEURS 

OH    (1) 
A.  —  Hydroquinone C^H*^ 

.OH    (1) 

Pyrocaléchine C<»H*<^ 

^OH    (2)  . 

>0H 

PyrogaUol Cm^Ç  OH 

^OH 


Paramidophéaol C^H* 

Orthoamidopbénol C«H*^ 


/OH  (1) 

"^AzHî  (4) 

OH  (1) 

AzH2  (2) 

/OH  (1) 

Diamidophénol C«H3- AzlP  (2) 

\AzH2  (i) 

Diamidorésorcine C«H2(AzH»)2(0H)» 

.AzH*  (1) 

Paraphénylène-diamine C^H*/^ 

^AzH»  (4) 


B.  —  Amidol  =  Chlorhydrate  de  Diamidophénol. 


/AzH» 


Iconogènc=Amido-p-naphtol  mono-  f  cioH^— OH 
sulfonate  de  sodium (  ^SG^.ONa 


/ 


OH 


Glycin  =  Acide  paraoxyphényl-amido  |  qch* 
»cé'^q«*« \  '^CH.(AzHï)COOH 
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V  OC*H* 

Métol  =3  Chlorhydrate  de  Mono-ôthyl  /  c«H«(CH^)^ 
paramidocrésol f  ^       '  \  AiH* 

Orthol  =  Orthoamidophénol. 

C.  —  AduroI=3  Dérivés  chlorés  et  bromes  de  Vhydroqninone. 

DiphÔQal  s  Produit  de  réduction  de  Tacétate  de  dioxy-azobenzol. 
Graphol  =   Préparation  à  base  [de  paramidophénol  et  d'hydro- 
quinone. 
Hydramiue  =  Combinaison  dérivée  de  l'hydroquinone  et  de  la  para- 

phénylène-diamiae. 

En  général,  les  développateurs  n'agissent  qu'en  pré- 
sence d'un  alcali  libre  ou  carbonate  ;  mais  comme  ils 
s'altèrent  rapidement  en  solution  alcaline,  il  faut  ajou- 
ter à  celle-ci  un  corps  réducteur  tel  que  le  sulfite  de 
soude  qui  s'oppose  à  cette  oxydation. 

On  fait  usage  le  plus  souvent  de  carbonate  de  soude 
ou  de  potasse,  plus  rarement  d'alcalis  caustiques: 
soude,  potasse  ou  ammoniaque.  Le  paramidophénol 
exige  l'emploi  de  la  lithine  caustique  ;  la  pyrocatéchine 
se  contente  de  phosphate  tribasique  de  soude,  et  le 
chlorhydrate  de  diamidophénol  (amidol)  se  passe  de 
tout  alcali. 

RENFORÇA.TEURS 

MM.  Lumière  frères  et  Seyewetz  ont  donné  il  y  a 
quelque  temps  la  formule  d'un  nouveau  renforçateur  à 
base  d'iodure  de  mercure. 

Ce  procédé  de  renforcement  offre  sur  l'ancien  procédé 
au  bichlorurede  mercure  et  à  l'ammoniaque  deux  avan- 
tages: 1®  il  agit  directement  sur  la  couche  d'argent  ré- 
duit; 2**  il  permet  de  suivre  le  renforcement  progressif 
de  l'image  en  l'examinant  par  transparence. 

L'iodure  de  mercure  avait  déjà  été  employé  dans  ce 
but  par  Edwards  et  Vogel  (1880-82)  sous  forme  de  so- 
lution dans  rhyposulfite  de  soude.  Mais  les  images  ren- 
forcées manquaient  de  stabilité,  elles  jaunissaient  rapi- 
dement en  diminuant  peu  à  peu  d'intensité. 

MM.  Lumière  frères  et  Seyewetz  remplacent  l'hypo- 
sulfite  de  soude  d'après  la  formule  suivante  : 


—  133  — 

lodure  mercarique i 

Sulfite  de  soude  anhydre 10 

Eau  distillée 100 

Le  cliché  à  renforcer,  plongé  dans  ce  bain,  prend  peu 
à  peu  une  teinte  brun  foncé,  due  &  la  formation  d'io- 
dure  mercureux  et  d'iodure  d'argent.  On  peut  à  volonté 
graduer  la  rapidité  de  Taction  en  diluant  plus  ou  moins 
le  renforçateur. 

Lorsqu'on  a  obtenu  Tintensité  cherchée,  on  lave  le 
cliché  et  on  le  soumet  à  l'action  d'un  développateur 
quelconque  ;  voici  pourquoi  : 

Si  l'on  se  contentait  de  laver  la  plaque  après  son  ren- 
forcement, elle  serait  susceptible  de  prendre  en  vieillis- 
sant une  coloration  jaune  verdâtre  de  la  même  nature 
que  celle  qui  se  produit  avec  le  renforçateur  à  l'hypo- 
sulfite.dont  nous  avojns  parlé  plus  haut. 

Celte  coloration,  d'après  les  auteurs  de  la  note  que 
nous  résumons,  serait  due  à  une  combinaison  de  HgO 
et  de  Agi,  mais  non  pas  à  la  formation  d'iodure  mercu- 
reux, comme  on  pourrait  le  croire.  Elle  se  produit 
d'autant  plus  facilement  que  le  cliché  a  été  lavé  plus 
longtemps. 

Mais  si,  après  renforcement^  on  soumet  le  cliché  à 
l'action  d'un  révélateur,  celui-ci  réduit  l'iodiire  d'ar- 
gent formé  en  argent  métallique  ;  il  ne  reste  plus  d'iode 
dans  l'image,  elle  est  devenue  inaltérable. 

Si  Taclion  renforçatrice  a  été  poussée  trop  loin,  il  est 
toujours  possible  de  l'atténuer  avant  le  développement 
final  dia  moyen  d'une  solution  d'hyposulfite  de  soude 
qui  dissout  probablement  Tiodure  d'argent  formé. 

La  solution  d'iodure  mercurique  dans  le  sulfite  de 
soude  ne  se  conserve  bien  qu'à  rabi*i  de  la  lumière;  si- 
non il  se  dépose  de  l'iodure  mercureux,  puis  du  mercure, 
el  le  liquide  perd  ses  propriétés. 

AFFAIBUSSEURS 

Lorsqu'un  cliché^  manquant  de  pose,  a  été  très 
poussé  au  développement,  on  obtient  une  image  dure 
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dans  laquelle  les  grandes  lumières  sont  traduites  par 
des  noirs  opaques  noyant  les  détails.  Si,  au  contraire, 
la  pose  a  été  trop  longue,  l'intensité  de  l'image  est  exa- 
gérée dans  toutes  ses  parties.  Dans  les  deux  cas,  il  est 
utile  de  pouvoir  affaiblir  le  phototype  et  divers  procé- 
dés ont  été  proposés  dans  ce  but. 

Le  plus  répandu  consiste  dans  l'emploi  d'une  solu- 
tion de  ferricyanure  de  potassium  dans  l'hyposulfite  de 
soude,  connue  sous  le  nom  de  liqueur  de  Farmer.  Cette 
liqueur  offre  l'inconvénient  d'agir  également  sur  toutes 
les  parties  de  l'image,  quelles  que  soient  leurs  valeurs: 
de  sorte  que  pour  un  cliché  manquant  de  pose  et  trop 
développé,  les  parties  faiblement  impressionnées  dispa- 
raîtront les  premières  avant  que  les  autres  soient  sen- 
siblement affaiblies,  et  lesdemi-teintes  seront  détruites. 

Cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre  pour  le»  néga- 
tifs trop  posés,  mais  la  liqueur  de  Farmer  est  difficile  à 
manier.  Si  l'on  n'a  pas  la  précaution  d'agiter  le  mé- 
lange pendant  l'opération,  on  constate  des  irrégularités 
d'action  ;  il  faut  aussi  laver  la  plaque  à  grande  eau 
chaque  fois  qu'on  veut  l'examiner  par  transparence 
sous  peine  de  voirie  réactif  y  produire  des  traînées  fâ- 
cheuses. Enfin  la  solution  ne  se  conserve  pas. 

Aussi  les  nouveaux  affaiblisseurs  proposés  par 
MM.  Lumière  et  Seyewetz  sont-ils  appelés  à  rendre  de 
grands  services  aux  photographes.  On  peut  les  diviser 
en  deux  catégories  : 

1*^  Ceux  qui  n'agissent  que  sur  les  parties  trop  in- 
tenses du  cliché  en  respectant  les  demi -teintes; 

2"  Ceux  qui  affaiblissent  uniformément  le  cliché. 

Les  premiers,  convenant  surtout  aux  phototypes 
manquant  de  pose  et  trop  développés,  sont  :  le  persul- 
fate  d'ammoniaque,  l'eau  oxygénée  et  le  permanganate 
de  potasse  en  liqueur  acide. 

Leur  action  qui,  au  premier  abord,  peut  paraître  pa- 
radoxale peut  s'expliquer  par  les  considérations  sui- 
vantes : 

«  L'imagejphotographique  est  constituée  par  de  Tar- 
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gent  réduit  sous  des  épaisseurs  d'autant  plus  grandes 
que  Taction  de  la  lumière  a  été  plu3  intense;  la  réduc- 
tion du  sel  haloïde  d'argent  par  le  développateur  com- 
mence en  effet  par  la  surface  de  la  couche  et  s'y  étend 
d'autant  plus  en  profondeur  que  la  région  a  été  plus 
impressionnée.  » 

Par  conséquent,  dans  les  parliespeu  accentuées  d'un 
cliché,  la  couche  d'argent  réduit  est  située  à  la  surface 
externedelagélatine,  tandis  qu'elleoccupe  toute  l'épais- 
seur de  la  gélatine  dans  les  noirs  intenses. 

L'action  du  persulfate  d'ammoniaque  serait  double. 
Il  agirait  sur  l'argent  réduit  pour  donner  un  sulfate 
double  d^urgent  et  d'ammoniaque  soluble  : 

SO*AzH*+Ag  =  SO»^ 

^AzH* 

D'autre  part,  ce  sulfate  double  en  présence  d'un  excès 
de  persulfate  subirait  une  réduction  : 

2^S0*AzH*)+2S0*^  +2H«0  =  4  (  S0*::f  )-f  A?»4-02 

^AzH*  \        ^AzKV 

Cette  réaction  inverse  tendrait  à  se  faire  à  Vextérieur 
de  la  couche  de  gélatine  là  où  le  sulfate  double  d'argent 
et  d'ammoniaque  se  trouve  en  présence  d'un  excès  de 
persulfate,  de  sorte  que  la  couche  d'argent  primitive- 
ment transformée  repasserait  de  nouveau  à  l'état  mé- 
tallique. Par  conséquent,  les  images  faibles  du  cliché, 
c'est-à-dire  formées  à  la  surface,  conserveraient  leur 
intensité. 

A  l'intérieur  de  la  couche  de  gélatine,  le  persulfate  se 
trouvant,  dans  les  grands  noirs,  en  présence  d'un  excès 
d'argent  agirait  suivant  la  première  équation,  en  dis- 
solvant l'argent,  en  un  mot  affaiblirait  l'image  trop  in- 
tense. 

Le  persulfate  d'ammoniaque  s'emploie  en  solution  à 
5  p.  100.  Au  delà  de  cette  concentration,  la  gélatine  est 
altérée.  Le  cliché  est  d'abord  plongé  dans  Teau  pour 
faire  gonfler  la  couche  de  gélatine,  puis  dans  la  solution 
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de  persulfate.  Lorsque  raffaiblissement  a  atteint  le 
degré  voulu,  on  lave  sommairement  la  plaque  et  on  la 
plonge  dans  une  solution  de  sulfite  de  soude  à  10  p.  100 
pendant  quelques  minutes. 

Cette  seconde  manipulation  a  pour  but  de  transfor- 
mer le  persulfate  qui  imprègne  la  gélatine  en  sulfate 
qui  est  sans  action  sur  Targent.  Sinon  son  action  se 
poursuit  pendant  le  lavage,  tant  qu'il  n'est  pas  entière- 
ment éliminé. 

L'eau  oxygénée  en  solution  acide  et  le  permanganate 
de  potasse  également  en  liqueur  acide  préconisé  par 
Namias  d'après  la  formule  suivante  : 

Permanganate  de  potasse 0  gr.  50 

Acide  sulfurique  pur 1  ce. 

Eau 1  litre 

ont  une  action  comparable  à  celle  du  persulfate  et, 
comme  ce  dernier,  n'agissent  que  sur  les  parties  trop 
poussées  des  négatifs. 

Le  deuxième  groupe  des  affaiblisseurs  comprend 
ceux  qui  ont  une  action  égale  sur  toutes  les  parties  de 
rimage  à  l'inverse  du  persulfate  d'ammoniaque. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  liqueur  de  Farmer  et  si- 
gnalé ses  inconvénients.  Pour  y  remédier,  MM.  Lu- 
mière frères  et  Sevewetz  se  sont  adressés  à  différents 
sels  au  maximum  pouvant  facilement  être  transformés 
en  sels  au  minimum  et  dont  les  acides  peuvent  donner 
des  sels  d'argent  plus  ou  moins  solubles. 

En  prenant  comme  exemple  le  sulfate  de  peroxyde  de 
fer,  leur  action  peut  être  représentée  par  Téquation  sui- 
vante : 

(S0»)Fe8+Ag  =  S0*Ag+2S0*Fe. 

Après  avoir  essayé  successivement  les  sels  de  fer,  de 
manganèse,  de  titane,  de  mercure,  etc.,  les  auteurs 
concluent  à  l'emploi  des  sels  de  cérium. 

Le  sulfate  cérique  est  employé  en  solution  dans  l'eau 
addilionnéc  d'une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  qui 
assure  sa  stabilité  en  empêchant  la  précipitation  d'un 
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ce 


sel  basique  quand  on  vient  à  la  diluer.  On  ajoute  4 
d'acide  sulfurique  concentré  pour  10*^'  de  solution  de 
sulfate  cérique  à  10  p.  100.  Celle  addition  diacide  n'a 
aucune  action  fâcheuse  sur  la  couche  de  gélatine. 

La  solution  à  10  p.  100  est  un  peu  trop  énergique. 
Dans  la  pratique,  on  la  coupe  de  moitié  d'eau.  Quelle 
que  soit  sa  concenlralion,  elle  possède  une  grande  sta- 
bilité ;  son  action  est  très  régulière;  elle  ne  colore  pas  la 
couche  de  gélatine  ;  enfin  elle  peut  être  utilisée  jusqu'à 
épuisement.  Ce  sont  là  des  qualités  qui  la  feront  préfé- 
rer à  la  liqueur  de  Farmer  et  qui  en  généraliseront 
l'emploi. 

BIBLIOGRAPHIE 


The  Extra  Pharmacopœiay  par  M.  Martindale  et  Westcott, 
!()•  édition;  688  pages,  très  petit  format  1901  (1). 

On  trouvera  dans  ce  manuel  de  poche  une  multitude  de  ren- 
seignements intéressants  pour  la  pratique  pharmaceutique  ;  for- 
mules spéciales,  médicaments  nouveaux,  index  posologique,  etc.. 
Très  répandu  en  Angleterre,  il  l'est  moins  en  France,  où  les 
auteurs  auraient  intérêt  à  publier  une  édition  dans  notre  langue. 

Ch.  m. 

Traité  général  des  applications  de  la  Chimie,  par  M.  J.  Garçon, 
lauréat  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale , 
et  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (i). 

Cet  ouvrage,  dont  le  tome  !•'  vient  de  paraître,  traite  des 
métalloïdes  à  chacun  desquels  l'auteur  rattache  ses  composés 
métalliques. 

Il  est  compris  sur  un  plan  nouveau  et  utilitaire  :  ce  qui 
8*explique  par  ce  fait  qu'il  a  pour  objet  les  applications,  quel- 
que peu  importantes,  des  diverses  substances. 

Avant  d'aborder  l'étude  spéciale  des  corps,  et  après  une  intro- 
duction historique,  M.  Garçon  donne  un  aperçu  des  principales 
applications  de  la  Chimie  en  industrie,  en  agriculture,  en  méde- 
cine, en  économie  domestique. 

Il  consacre  ensuite  un  chapitre  étendu  à  l'exposé  des  sources 

(l)  Tome  !•',  in-8*,  150  pages,  V^  Ch.  Dunod  éditeur,  49,  quai 
des  Grands-Augaslins,  1901. 
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bibliographiques  que  doit  consulter  celui  qui  veut  se  livrer  aux 
études  chimiques  ;  un  autre,  à  des  renseignements  sur  les  brevets 
d'invention;  un  troisième,  aux  règlements  concernant  les  établis- 
sements dangereux,  insalubres  ou  incommodes  ;  un  dernier,  au 
règlement  pour  le  transport  des  matières  dangereuses  etinfectées. 

Cet  ouvrage  se  distingue  de  tous  les  autres  par  sa  richesse  en 
renseignements  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  l'auteur  a  dû  dépouiller 
des  milliers  de  publications  pour  une  encyclopédie  universelle 
des  industries  tinctoriales  dont  il  est  l'auteur. 

Citons  deux  exemples  :  l'ozone,  dont  il  décrit  avec  soin  les  modes 
divers  de  préparation,  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  les 
applications  industrielles  comme  oxydant,  agent  de  blanchiment, 
antiseptique,  désinfectant  ; 

Uanhydride  sulfurique  ;  historique  ;  modes  de  préparation 
successifs,  procédés  de  fabrication  avec  la  description  des  prin- 
cipaux brevets,  qui  ont  amené  cet  agent,  autrefois  si  rare  et  si 
coûteux,  à  devenir  le  point  de  départ  de  l'acide  sulfurique  plus 
ou  moins  hydraté,  purification  ;  puis  étude  complète  des  hydrates 
d'acide  sulfurique. 

Cet  ouvrage  rendra  les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qui  se 
livrent  à  l'étude  de  la  chimie,  quel  que  soit  le  but  qu'ils  poursuivent, 
et  il  ne  fait  double  emploi  avec  aucun  de  ceux  qui  ont  paru. 

A.  R. 

R.  Blanchard  (1).  Instruction  à  Tusage  des  médecins,  des 
naturalistes  et  des  voyageurs,  rédigée  au  nom  de  la  commission 
du  paludisme.  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine^  3«  série, 
t.  XLIV,  p.  6-58,  séance  du  3  juillet  1900. 

M.  Neveu-Lemaire.  Les  Hématozoaires  du  Paludisme.  Paris. 
J.-B.  Baillière  et  lils,  1901. 

J.  GuiART.  Les  moustiques.  Importance  de  leur  rôle  en  méde- 
cine et  en  hygiène.  Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine 
légale,  novembre  1900. 

Laveran.  Instruciion  de  l'Académie  de  médecine  pour  la  pro- 
phylaxie du  Paludisme.  Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  séance 
du  29  mai  1900. 

SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  lo  juin. 

MM.  E.  Cassaet  et  6.  Saux  ont  adminislré  à  des  lapins 
en  injections  intraveineuses  du  suc  de  viande  obtenu 

(1)  Ceci  est  la  bibliographie  de  Tarticle  de  M.  Qrimbert  intitulé  :  Pro^ 
phylaaie  du  Paludisme,  paru  dans  les  deux  derniers  numéros. 
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par  macération  de  celle-ci  dans  l'eau  distillée  ;  ils  ont 
reconnu  que  le  liquide  ainsi  obtenu  était  peu  toxique. 

M.  Femand  Arloing  a  constaté  que  le  sérum  antichar- 
bonneux parait  doué  d'une  propriété  chimiotaxique  posi- 
ti&e  très  accusée  ;  mais  ceci  peut  disparaître  par  l'ad- 
jonction d'une  substance  chimique  douée,  au  contraire, 
d*un  pouvoir  chimiotoxique  négatif. 

M.  Ch.  Féré  a  constaté  que  le  café,  comme  les  autres 
excitants,  est  un  accélérateur  de  la  fatigue. 

M.  Ch.  Juillard  conclut  de  ses  expériences  que  le 
pouvoir  kématolytique  des  épanchements  traumatiques 
des  séreuses,  des  articulations  et  de  la  bourse  prérotu- 
lienne  est  en  raison  inverse  du  temps  qui  sépare  le 
moment  de  l'examen  du  début  des  phénomènes  mor- 
bides. 

M.  Charles  Richet  a  fait  des  recherches  sur  la  toxicité 
du  sérum  musculaire  en  injection  intraveineuse  et  les 
variations  des  extraits  musculaires  avec  la  température 
d'extraction. 

MM.  P.  Ravaut  et  P.  Aubourg  ont  constaté  qu'après 
les  injections  de  cocaïne  dans  le  rachis,  s*il  y  a  une 
céphalée  intense,  le  liquide  céphalorachidien  est  trouble 
et  purulent;  la  cocaïne  semble  agir  sur  l'enveloppe 
arachnoïdo-pîe-mérienne  comme  une  toxine,  ce  qui 
explique  tous  les  phénomènes  inflammatoires,  exsu- 
datifs  et  diapédétiques  que  l'on  observe. 

M.  0.  Josué  indique  le  chloroforme  comme  don- 
nant d'excellents  résultats  dans  la  fixation  des  prépa- 
rations de  sang. 

M.  A.  Poulain  a  étudié  l'action  des  ganglions  lympha- 
tiques du  mésentère  sur  l'absorption  des  graisses. 

MM.  Sabrazès  et  Mathis  (de  Bordeaux)  ont  fait  l'étude 
cryoscopique  des  expectorations. 

De  leurs  recherches  sur  les  variations  comparatives 
de  la  composition  du  sanget  Aq^  sérosités^  MM.  Ch.  Achard 
et  M.  Lœper  concluent  que  ces  variations  permettent 
au  système  de  la  circulation  vasculaire  de  se  décharger 
dans  le  système  de  la  circulation  interstitielle,  comme 
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dans  une  sorte  de  réservoir  des  substances  qu'il  ren- 
ferme en  excès  et  dont  il  ne  parvient  pas  à  se  débar- 
rasser en  temps  voulu  par  les  émonctoires  naturels. 

MM.  A.  Desgrez  et  A.  Zaky  concluent  de  leurs  expé- 
riences que  les  lécitàines  de  l*œuf  de  poule  augmentent 
l'appétit  des  animaux  qui  les  reçoivent  soit  par  la  voie 
stomacale,  soit  par  la  voie  cutanée.  Il  en  résulte  un 
accroissement  rapide  des  poids  de  ces  animaux.  L'urée, 
Tazote  total  urinaire,  le  coefficient  d'utilisation  azotée 
se  trouvent  augmentés,  d'une  façon  constante,  par 
l'administration  de  cette  substance.  On  observe  égale- 
ment une  diminution  notable  de  Tacide  phosphorique 
éliminé  par  les  urines. 

Séance  du  22  juin  1901. 

MM.  Gilbert,  Lereboullet  et  Herscher,  ayant  examiné 
le  sérum  d'un  certain  nombre  de  malades,  y  ont  cons- 
taté souvent  la  présence  de  pigments  biliaires;  ils  con- 
cluent que  la  cholémie  est  très  fréquente,  mais  qu'on  re- 
trouve toujours  sa  cause  soit  dans  une  maladie 
chronique  du  foie  ou  des  voies  biliaires,  soit  dans  une 
viciation  temporaire  des  fonctions  hépatiques  au  cours 
des  maladies  aiguës. 

Les  expériences  de  MM.  H.  de  Rothschild  et  L.  Net- 
ter  semblent  prouver,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Budin,  qu'il  est  inutile  de  donner  aux  nourrissons  des 
doses  trop  élevées  de  lait,  qu'il  faut  au  contraire  établir 
la  dose  quotidienne  minima  qui  convient  à  un  nouveau- 
né  sans  nuire  à  sa  naissance. 

M.  V.  Griffon  a  reconnu  qu'une  solution  au  1/100  d'a- 
niodol  est  capable  de  stériliser  des  crachats  tuberculeux 
et  de  rendre  inoffensif  le  bacille  tuberculeux  sans  alté- 
rer trop  profondément  ses  caractères  morphologiques 
et  ses  afhnités  colorantes,  c^est-à-dire  sans  rendre  la 
recherche  impossible. 

M.  le  D"*  A.  Rémy  décrit  son  diploscope^  instrument 
destiné  à  dépister  les  simulateurs  qui  prétendent  avoir 
des  troubles  de  la  vue. 
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M.  Alfred  Giard  rappelle  la  périodicité  des  invasions 
d'acridiens  et  la  nécessité  d'entamer,  environ  tous  les 
dix  ans,  une  lutte  préventive  contre  ces  orthoptères. 

MM.  J.  Ville  et  J.  Moitessier  ont  fait  des  nouvelles 
expériences  confirmant  la  non-existence  du  cklore  or- 
ganique  dans  Turine. 

MM.  A.  LaveranetF.  Hesnils'occupent  de  la  structure 
du  Trypartosome  des  grenouilles  et  de  l'extension  du 
genre  Trypanosoma  Gruby. 

MM.  Ch.  Richet  et  Jean-Ch.  Roux  ont  obtenu  de  bons 
résultats  en  faisant  absorber  de  la  viande  crue  à  des 
chiensatteintsdeméningite  tuberculeuse  expérimentale. 

MM.  Barjon  et  Gade  (de  Lyon)  montrent  que  les  pieu* 
résies  par  infarctus  chez  les  cardiaques  ont  une  formule 
cytologique  spéciale  qui  permet  le  diagnostic. 

Séance  du  29  juin. 

M.  le  D'  Rappin  (de  Nantes)  a  constaté  que  Vurée 
ajoutée  aux  cultures  de  tuberculose  en  bouillon  s'oppo- 
sait au  développement  du  bacille;  injectée  à  des  co- 
bayes tuberculeux,  elle  a  paru^  dans  certains  cas,  ame- 
ner une  amélioration. 

M.  Cololian  a  établi  que  la  sensibilité  des  poissons  de 
mer  et  des  poissons  d'eau  douce  est  la  même  vis-à-vis 
des  sels  de  soude  et  de  différents  poisons. 

M.  Ch.  Féré  montre  l'inQuence  déprimante  du  has-- 
ckisek  sur  le  travail. 

MM.  Benoit  et  Roussel  croient  pouvoir  espérer,  à  la 
suite  de  leurs  expériences,  que  le  cobaye  constituera  un 
agent  de  renforcement  de  la  vaccine  à  l'égard  de 
l'homme. 

M.  Raphaël  Dubois  démontre  que  le  produit  qu'il 
isole  des  organes  photogènes  de  la  pholade  dactyle  par 
son  procédé  de  «  dissociation  plaslidaire  »  (dialyse  chlo- 
roformique)  donne  de  la  lumière  par  oxydation^  celle  ci 
étant  produite  parune  parcelle  d'un  cristal  de  permanga- 
nate de  potasse  ou  bien  par  du  bioxyde  de  baryum  ;  la 
laccase  a  été  sans  effet. 
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MM.  Tufber  et  Hilian  montrent  un  liquide  retiré  de 
Tarticuiation  du  genou  à  la  suite  d'un  traumatisme.  Ce 
liquide  est  du  sang,  mais  qui  est  dépourvu  de  la  pro- 
priété de  se  coaguler. 

M.  le  D'  Mauclaire  a  fait  des  injections  iodof armées  par 
la  voie  épidurale  pour  certaines  formes  de  mal  de  Pott  ; 
ces  injections  ne  présentent  aucune  nocuité  et  pourraient 
peut-être  avoir  quelque  utilité. 

MM.  Ch.  Achard  et  A.  Clerc  ont  constaté  un  abaisse- 
ment léger  du  pouvoir  amyloli  tique  du  sérum  sanguin 
chez  les  diabétiques  et  les  cachectiques.  Au  contraire, 
certaines  substances,  telles  que  la  vératrine,  la  phlo> 
ridzine,  renforcent  le  pouvoir  amylolitique  ;  ainsi,  en 
injectant  0^''05  de  nitrate  de  pilocarpine  à  un  lapin  de 
1.800  grammes,  ils  ont  trouvé  que  le  sérum, qui  donnait 
au  contact  de  l'emploi  d'amidon  avant  l'injection  0^*^20 
de  glucose  pour  100  grammes,en  donnait  C332  après  la 
mort  de  l'animal  survenue  une  heure  après  l'injec- 
tion. 

M.  Maurice  Nicloux démontre  le  passage  de  l'oxyde  de 
carbone  de  la  mère  au  fœtus.  Quant  au  mécanisme  de 
ce  passage,  on  ne  peut  le  considérer  comme  celui  d'une 
substance  extrêmement  diflusible  comme  l'alcool.  Il  est 
nécessaire  d'admettre  une  dissociation,  au  niveau  du 
placenta,  de  l'hémoglobine  oxycarbonée  contenue  dans 
le  sang  maternel.  En  effet,  les  circulations  maternelle 
et  fœtale  sont  complètement  indépendantes;  il  en  est  de 
même  pour  les  globules  et  l'hémoglobine. 

D'après  MM.  E.  Cassaet  et  6.  Saux,  la  toxicité  du  suc 
gastrique  est  à  peu  près  deux  fois  plus  élevée  que  celle 
de  la  macération  de  viande  préparée  dans  des  condi- 
tions identiques. 

G.  P. 
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FORMULAIRE 


Sérums  artificiels  (1).  —  Sérum  physiologique  : 
Formules  : 

Chlorure  de  sodium Is^SO 

Eau  distillée  et  stérilisée 1 .  000 

Doses  : 

Enfants  au  sein 5  à  30»'  pour  une  injection 

— JO  à  908r  par  jour 

Adultes 10  à  1 .  000«»"  pour  une  injection 

—      10  à  3.000»'  par  jour 

Indications  thérapeutiques  : 

Les  injections  de  sérum  physiologique  à  doses  mas- 
sives agissent  comme  toniques  cardio-vasculaires  et 
excitateurs  de  la  diurèse  en  restituant  au  sangla  masse 
liquide  qu'il  a  perdue  à  la  suite  d'hémorrhagies  ou  de 
pertes  séreuses  abondantes  (diarrhées  cholériformes)  ; 
préviennent  ou  combattent  le  collapsus  post-opéra- 
toire ;  à  ce  titre-,  sont  employées  préventivement  ou 
consécutivement  dans  les  cas  de  grandes  interventions 
abdominales  ou  autres  déterminant  un  shock  ; 

Agissent,  d'autre  part,  comme  agent  de  désinfection 
et  de  désintoxication  en  réalisant  le  a  lavage  du  sang»  ;  à 
ce  titre,  rendent  les  plus  grands  services  dans  les  infec- 
tions graves  à  formes  adynamiques  (choléra,  fièvre 
typhoïde,  grippe,  etc.,  et  dans  certains  empoisonne- 
ments par  les  champignons,  etc.)  ; 

A  petites  doses  (10  à  100  grammes)  agissent  comme 
névrosthéniques,  à  la  condition  d'être  répétées  pendant 
un  temps  suffisant;  sont  utilisées  fréquemment  chez 
les  neurasthéniques; 

Sont  contre-indiquées  chez  les  tuberculeux;  chez  ces 
derniers,  peuvent  provoquer  de  la  fièvre  et  des  poussées 
congestives  parfois  révélatrices  d'une  tuberculose 
latente. 

(4  )  Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale  et  Nouveaux  Remèdes. 
G.  Lyon. 
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Formules  : 

a)  Sulfate  de  soade , 10  gr. 

Chlorure  de  sodium 5  — 

Eau  distillée  et  stérilisée 1 .000  — 

(Hayem.) 

Doses  :  les  mêmes  que  pour  le  sérum  physiologique. 
Indications  :  les  mômes;  particulièrement  utile  dans 
les  entérites. 

b)  Sulfate  de  soude  pur 8  gr. 

Phosphate  de  soude 4  — 

Chlorure  de  sodium 2  — 

Acide  phénique  neigeux 1  — 

Eau  distillée  et  stérilisée 100  — 

(Chéron.) 

Dose  :  5  à  10  centimètres  cubes  par  jour. 
Injection  h  répéter  tous  les  joura« 
Indications  :  névrosthénique. 
Formule  : 

c)  Chlorure  de  sodium | 

Phosphate  de  soude '  âà  1  gr. 

Sulfate  de  soude ) 

Eau  distillée  et  stérilisée 100  — 

Doses  :  2  à  3  centimètres  cubes  &  répéter  tous  les 
jours. 

Indications  :  athrepsie  chez  les  nourrissons. 
rf)  Sérum  iodé. 
Formule  : 

Eau  distillée 1.000  gr. 

Iode 1  — 

lodure  de  L)Otassium 3  — 

Chlorure  de  sodium, 6  — 

(De  Renzi.) 

Doses  :  200  à  300  centimètres  cubes  par  jour. 
Indications  :  tuberculoses  chirurgicales.     . 

Erratum.  —  L'auteur  nous  prie  de  rectifier  les  deux  points  suivants, 
figurant  sur  son  manuscrit  :  Suméro  daio  juillet^  page  73,  tableau  4, 
au  lieu  de  85.00,  lire  :  Sb.380;  —  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  sauf  pour  le 
sucre  et  Teau,  lire  :  sauf  pour  le  sucre. 

Le  Oèrant  :  0.  DoiN. 

PARIS.  —  IMPRUIERIB  F.   LKVé,  RUB  CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherches  sur  lecolostrum  de  femme;  par  M.  H.  Lajoux. 

La  composition  du  lait  de  femme  est  fort  complexe; 
à  côté  du  beurre,  du  lactose,  de  la  caséine  et  des  sels 
qui,  en  raison  de  leurs  proportions,  en  constituent  les 
éléments  principaux,  on  y  trouve  du  citrate  de  soude^  de 
la  UcithinCy  de  la  nucléone  (Siegfried),  des  diastases 
diverses^  etc. 

L'examen  attentif  des  propriétés  de  la  caséine  de  ce 
lait  nous  avait  amené  autrefois  à  conclure  qu'elle  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  du  lait  de  vache;  depuis, 
Wroblenski  a  prouvé  l'exactitude  de  cette  opinion  en 
montrant  que  la  seconde  caséine  est  une  nucléoalbu- 
mine,  tandis  que  la  première,  soumise  à  la  digestion  pep- 
sique,  se  peptonise  sans  laisser  de  résidu  de  nucléine. 
La  constitution  chimique  des  deux  caséines  étant  diffé- 
rente, on  conçoit  facilement  qu'elles  ne  se  comportent 
pas  de  la  même  façon  vis-à-vis  des  réactifs  et  que  Ton 
ne  puisse  les  doser  par  les  mômes  procédés.  Ainsi,  par 
exemple,  l'acide  trichloracétique,  qui  précipite  si  com- 
plètement la  caséine  de  vache  dans  le  procédé  Adam- 
Roux,  ne  donne  que  de  mauvais  résultats  avec  la 
caséine  de  femme.  C'est  que  cette  dernière,  ainsi  que 
nous  l'avons  montré  (1),  se  transforme  peu  à  peu  et  dès 
la  température  ordinaire,  au  contact  de  l'acide  trichlo- 
racétique, en  une  acidalbumine  soluble  dans  l'al- 
cool. 

Le  dosage  exact  de  la  caséine  de  femme  par  l'acide 
trichloracétique  est  donc  impossible;  c'est  aux  pertes 
qui  se  produisent  toujours,  quand  on  emploie  ce  pro- 
cédé, qu'il  faut  attribuer,  en  grande  partie,  l'écart  con- 
sidérable existant  entre  le  résultat  qu'il  fournit  et  celui 

(1)  Veau  potable^  le  lait  de  femme  et  le  lait  de  vache,  matières  ali- 
mentaires et  médicamenteuses^  3«  édition,  1900,  par  M.  H.  Lajoux. 
Reims,  librairie  Michaud. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  sérib,  t.  XIV.  (15  août  1901).  10 
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que  donne  le  dosage  par  différence.  Cet  écart  a  été 
attribué  à  Texistence  de  matières  extracttves  ifutétermi- 
néeSy  lévogyres,  non  précipitables,  par  les  sels  de  mer- 
cure, par  le  réactif  acétopicrique,  et  par  suite,  rendant 
impossible  le  dosage  poiarimétrique  du  lactose. 

L'existence  de  ces  principes  lévogyres  est  certaine; 
mais  Texpérience  nous  a  montré  que  ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  matières  que  leur  teneur  en  azote  rap- 
proche de  la  caséine  ;  leur  proportion  ne  peut  s'établir, 
comme  on  le  fait  souvent,  en  retranchant  du  poids  de 
l'extrait  la  somme  des  poids  des  éléments  dosés,  car 
on  reporte  sur  eux  toutes  les  erreurs  commises  dans  le 
dosage  de  la  caséine  (1).  Le  poids  de  l'ensemble  des  prin- 
cipes azotés,  déduit  du  dosage  de  l'azote  total  du  lait, 
correspond,  à  peu  de  chose  près,  à  leur  dosage  par 
différence;  aussi,  dans  la  pratique,  au  lieu  de  s'efforcer 
de  les  doser  séparément,  ce  qui  serait  bien  difficile,  ou 
par  l'azote,  ce  qui  serait  trop  long,  nous  semble-t-il 
plus  rationnel  de  les  obtenir  en  bloc  et  par  différence. 

Si,  dans  le  lait  fait^  on  peut  répartir,  d'une  façon 
suffisamment  approximative,  les  principes  constituants 
en  quatre  groupes  ;  beurre,  lactose,  matières  azotées  et 
sels,  il  n'en  est  plus  de  môme  quand  on  considère  celait 
à  des  époques  rapprochées  dèTétat  colostral.  Le  dosage, 
par  différence  des  matières  azotées,  n'est  plus  exact;  il 
donne  constamment  un  résultat  supérieur  à  celui  déduit 
du  dosage  de  l'azote  total.  La  différence  est  d'autant 
plus  grande  que  le  lait  est  plus  jeune;  aussi  nous  a-t-il 
paru  intéressant  d'étudier  le  colostrum  lui-même,  dans 
la  pensée  que  cette  étude  pourrait  jeter  quelque  éclair- 
cissement sur  certains  principes  indéterminés  du  lait. 
C'est  le  résultat  de  nos  premières  recherches  que  nous 
allons  exposer  ici. 

Le  colostrum  est  un  liquide  jaune,  plus  ou  moins 
épais  et  visqueux,  coagulable  par  la  chaleur,  franche- 
ment alcalin  au  tournesol,  prenant  par  Tammoniaque 
une  consistance  filante.  Ilistologiquement,  il  est  carac- 

(1)  Loc,  eu,  '^ 


térisé  par  les  corpuscules  de  Donnée  formés  par  l'union 
d  e  globules  graisseux  réunis  dans  une  membrane  de  cel- 
lule avec  noyau.  Avant,  pendant  et  immédiatement  après 
la  parturition,  le  colostrum  ne  renferme  pas  d'autres 
albuminoïdes  que  de  l'albumine  mêlée  de  globuline.  La 
caséine  apparaît  bientôt  tandis  que  l'albumine  diminue 
et  disparait  complètement  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  analyses  quantitatives  de  colostrum  publiées  jus- 
qu'à ce  jour  par  un  grand  nombre  de  chimistes  et  par 
nous-mêmes  ne  font  mention  que  des  matières  protéiques 
(albumine  et  caséine),  du  beurre,  du  lactose  et  des  sels, 
quelquefois  aussi  de  principes  indéterminés.  C'est  qu'on 
lui  a  appliqué  les  mêmes  procédés  d'analyse  qu'au  lait, 
sans  s'inquiéter  de  rechercher  si  le  colostrum  ne  con- 
tiendrait pas  un  principe  particulier  accompagnant  les 
albumines  dans  leur  précipitation  et  capable,  par  con- 
séquent, d'en  fausser  la  détermination.  L'attention  des 
chimistes  aurait  dû  être  attirée  davantage  sur  sa  visco- 
sité, qui  est  parfois  si  grande  que  sa  consistance  est 
presque  filante,  Cette  consistance  fait  penser  à  la  pré- 
sence de  la  mucine  signalée  aussi,  par  quelques  auteurs, 
dans  certains  laits  anormaux  ;  cependant,  à  notre  con- 
naissance, on  s'est  si  peu  arrêté  sur  cette  mucine  que 
Ton  ne  s'est  occupé  d'en  déterminer  ni  la  nature,  ni  la 
quantité,  ni  le  rôle  physiologique. 

Il  existe  beaucoup  de  substances  désignées  sous  le 
nom  Aq  mucine  \  toutes  possèdent  la  plupart  des  réac- 
tions des  albumines;  mais  leur  constitution  chimique 
permet  de  les  répartir  en  deux  groupes  :  d"*  les  mucines 
vraies  constituées  par  des  glucoprotéides  (mucine  des 
glandes  salivaires,  mucine  des  limaces);  2°  les  pseudo- 
mucines  constituées  par  des  nucléoalbumines  (mucine 
urinaire,  mucine  de  foie). 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  mucine,  il  est  néces- 
saire de  donner,  avec  quelques  détails,  la  composition 
du  colostrum. 

Composition  du  colostrum.  — La  plupart  des  chimistes 
qui  ont  étudié  cette  sécrétion  ont,  comme  nous  l'avons 
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dit,  dosé  les  albuminoïdes  par  différence;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  procédé  dans  nos  recherches  anté- 
rieures. Certains  ont  dosé  la  caséine  et  l'albumine  ;  la 
différence  entre  le  poids  des  éléments  dosés  et  celui  de 
l'extrait  est  attribuée  tout  entière  à  des  composés 
indéterminés.  Il  existe  un  troisième  procédé  qui, 
appliqué  au  lait,  serait  excellent,  s'il  était  plus  pratique, 
mais  qui,  pour  le  colostrum,  donne  des  résultats 
erronés,  ainsi  que  nous  le  montrerons. 

Ce  procédé  consiste  à  verser,  dans  200"  d'alcool  à 
95**,  10"  de  colostrum  ;  on  reçoit  le  coagulum  sur  un 
filtre  séché  à  100**  et  taré.  On  lave  avec  de  l'alcool  à  95", 
qui  enlève  le  liquide  chargé  de  lactose  et  la  plus 
grande  partie  du  beurre.  La  filtration  et  le  lavage  doi- 
vent se  faire  rapidement,  ce  qui  est  facile,  afin 
d'éviter  la  cristallisation  du  sucre  de  lait  que  l'al- 
cool serait  alors  impuissant  à  enlever.  Pour  s'assu- 
rer que  le  lactose  a  été  éliminé,  on  évapore  10  à 
12  gouttes  du  filtrat  dans  une  capsule  ;  le  résidu,  repris 
par  un  peu  d'eau,  ne  doit  plus  réduire  la  liqueur  cupro- 
alcaline.  Un  lavage  aussi  parfait  n'est  pas  toujours  pos- 
sible; mais  la  quantité  de  lactose  que  le  coagulum  peut 
retenir  est  insignifiante.  Le  filtre  et  son  contenu  sont 
ensuite  lavés  àl'éther,  séchésà  100** et  pesés; on  incinère 
enfin  et  Ton  retranche  du  poids  du  coagulum  celui  des 
cendres  obtenues.  Le  coagulum  provenant  de  10"  de 
colostrum  laisse  environ  0**^019  à  0*'020  de  cendres. 

Si  l'on  compare  le  poids  des  matières  azotées,  obtenu 
comme  il  vient  d'être  dit,  à  celui  que  fournit  la  méthode 
par  différence,  on  constate  une  concordance  remar- 
quable, ainsi  que  le  montrent  les  exemples  suivants  : 

MATIKRBS  AZOTÉHS  DOSKKS 

par  différence  par  l'alcool 

Colostrum  u»  5  (l) 20'f35  20«'20  par  litre 

—  n»  6 57.88  57.90        — 

—  n*7 82.30  82.20        — 

—  n-»  8 93.41  94.80        — 

—  n*9 93.41  95.00        — 

(1)  Les  naméros  sont  ceux  du  tableau  suirant. 
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Pour  le  coloslrum  (8),  l'écart  sensible  constalé  entre 
les  résultats  fournis  par  les  deux  procédés  de  dosage  est 
dû  à  ce  que  le  coagulum,  lavé  imparfaitement  à  l'éther, 
retenait  encore  un  peu  de  beurre. 

On  doit  conclure  de  cette  comparaison  que  le  dosage 
par  différence  des  matières  azotées  est  parfaitement  légi- 
time ;  seulement  nous  verrons  bientôt  que  ces  matières 
ne  sont  pas,  comme  les  analyses  le  laissent  supposer, 
formées  exclusivement  d'albumines  et  de  caséine. 

Les  analyses  de  colostrum  montrent  :  1**  que  le  poids 
des  matières  azotées  y  est  beaucoup  plus  élevé  que 
dans  le  lait,  mais  que  ce  poids  diminue  rapidement. 
Dans  le  lait,  ces  matières  sont  de  la  caséine  ou  des 
substances  ayant  la  môme  teneur  en  azote;  au  con- 
traire, dans  le  colostrum,  à  côté  des  albuminoïdes  on 
trouve  de  la  mucinc  qui  est  beaucoup  moins  azotée. 
Il  en  résulte  que  ce  ne  sont  pas  les  proportions  rela- 
tives des  matières  azotées  des  deux  sécrétions  qu'il 
faudrait  comparer,  mais  leur  richesse  en  azote;  — 
2**  que  le  poids  du  lactose  y  est  moins  élevé  que  dans  le 
lait;  —  3**  que  le  colostrum  est  plus  riche  que  le  lait  en 
principes  minéraux. 

Quant  au  beurre,  sa  proportion  est  excessivement 
variable;  elle  peut  être  égale,  inférieure  ou  supérieure 
à  celle  du  lait.  Ces  variations  sont  dues,  en  partie,  aux 
conditions  de  la  traite.  On  sait,  par  exemple,  que  le  beurre 
augmente  du  commencement  à  la  fin;  ce  fait  explique 
bien  des  contradictions  entre  les  expérimentateurs. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  les  résultats  des 
nouvelles  analyses  de  colostrum  que  nous  avons  faites 
récemment  ;  on  en  trouvera  d'autres  dans  nos  publica- 
tions antérieures.  Les  échantillons  qui  ont  servi  à  ces 
analyses  et  à  nos  autres  expériences  nous  ont  été  fournis 
par  M"'  Benoist,  maîtresse  sage-femme  de  THôtel- 
Dieu  de  Reims,  qui  a  bien  voulu  apporter  tous  ses 
soins  à  leur  prélèvement.  On  a  pris,  tantôt  à  un  sein, 
tantôt  aux  deux  seins,  tout  le  liquide  qu'on  a  pu  en 
retirer.  (Voir  le  tableau  ci-joint.) 
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Nous  faisons,  pour  la  première  fois,  figurer  dans  notre 
nouveau  tableau,  les  indices  de  réfraction  des  beurres, 
déterminés  avec  le  réfractomètre  de  Zeiss;  ils  sont 
d'autant  plus  élevés  que  le  colostrum  est  plus  jeune. 
L'indice  du  beurre  de  vache  variant  de  1^4590  à  i,4620 
et  celui  delà  margarine  de  1,4650  à  1,4700,  on  voit 
que  si  un  chimiste  avait  à  examiner,  sans  en  connaître 
l'origine,  du  beurre  retiré  du  colostrum  ou  même  du  lait 
de  femme,  il  le  considérerait  comme  falsifié.  Les  varia- 
tions qu'éprouvent  les  indices  et,  par  conséquent,  la 
composition  du  beurre,  montrent  que,  dans  le  colostrum, 
les  matières  grasses  sont,  comme  les  autres  principes, 
incomplètement  élaborées. 

Les  analyses  (1),  (2),  (3),  (4)  et  (5)  sont  intéressantes 
parce  qu'elles  permettent  de  suivre,  presque  jour  par 
jour,  les  changements  éprouvés,  dans  sa  composition, 
par  le  colostrum  d'une  même  femme.  Les  mêmes  ana- 
lyses et  celle  qui  figure  au  n®  (10)  montrent  combien  est 
variable  la  durée  de  la  période  colostrale  ;  au  bout  de 
sept  à  huit  jours,  la  sécrétion  lactée  de  la  femme  A  avait 
tous  les  caractères  du  lait  fait,  tandis  que  celle  de  la 
femme  E  possédait  encore  le  dixième  jour  la  viscosité 
et  les  autres  propriétés  du  colostrum. 

[Lactomucine  ;  à  suivre.) 


Sur  lescatguts\  par  M.  E.  Debuchy. 

Le  matériel  de  sutures  et  ligatures  chirurgicales  est 
actuellement  limité  à  la  soie,  au  crin  de  Florence  et 
au  catgut. 

On  a  lente,  vainement  jusqu'ici,  d'y  adjoindre  d'au- 
tres ligaments  tels  que  :  fil  au  celluloïd,  fil  de  chanvre, 
fil  de  lin,  fil  de  tendon  de  renne,  et  même  de  tendon  de 
queue  de  rat  ;  ce  dernier  préconisé  sans  succès,  à  notre 
connaissance,  comme  fil  absorbable. 

Tout  récemment  M.  Baudoin  signalait  l'emploi,  en 
Angleterre,  d'un  nouveau  fil  à  base  de  viscose,  suscep- 
tible de  remplacer  avantageusement  la  soie  et  le  catgut. 
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On  sait  que  la  viscose  est  du  sulfocarbonate  de  cellu- 
lose. Cette  viscose  s'est  prêtée  à  un  grand  nombre 
d'applications  et  a  pu  être  filée  en  tous  diamètres;  l'ap- 
plication comme  ligature  en  chirurgie  est  intéressante, 
et  il  serait  à  désirer  que  ce  nouveau  fil  fût  expéri- 
menté en  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  encore  le  catgut  qui  reste 
en  faveur  auprès  des  opérateurs,  quand  il  s'agit  surtout 
de  sutures  profondes,  où  la  présence  de  corps  étrangers, 
si  purs  soient-ils,  pas  ou  peu  résorbables,  peut  donner 
naissance  à  des  centres  d'infection  ou  apporter  un 
trouble  local,  par  suite  de  la  tendance  naturelle  de  ces 
substances  à  s'éliminer  extérieurement. 

Cette  faveur  est  due,  en  grande  partie,  à  la  qualité  si 
précieuse  de  résorption  que  possède  le  catgut,  et  qui 
contre-balance  les  inconvénients,  manque  de  souplesse, 
difficulté  de  confection  des  nœuds,  que  ce  fil  peut  pré- 
senter, quand  on  le  compare  à  la  soie  par  exemple.  Son 
plus  grave  défaut  est  l'incertitude,  où  l'on  est  toujours, 
de  son  absolue  asepsie. 

Un  très  grand  nombre  de  préparations  ont  été  préco- 
nisées ;  à  l'heure  actuelle,  aucune  d'elles  ne  s'est  réelle- 
ment imposée. 

Trois  méthodes  ont  été  suivies  dans  la  recherche  de 
ces  formules  :  la  première,  la  plus  ancienne  du  reste, 
mettant  en  emploi  les  agents  antiseptiques,  que  nous 
qualifierons  plus  exactement,  celle  des  préparations 
chimiques; 

La  seconde  opérant  uniquement  par  des  procédés 
d'ordre  physique,  dite  communément  aseptique,  ten- 
dant à  obtenir  la  stérilisation  sans  le  secours  d'aucun 
antiseptique; 

La  troisième  réunissant  les  deux  précédentes. 

Mais  rappelons  brièvement  quelles  conditions  doit 
remplir  le  catgut,  avant  d'être  soumis  à  ces  diverses 
préparations. 

Fabriqué  avec  la  sous-muqueuse  de  l'intestin  du 
mouton  lavée,  blanchie,  tordue,  séchée  et  polie,  le  cat- 
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guty  après  les  manipulations  du  boyaudier,  est  livré  en 
cordelettes  de  grosseur  et  longueur  variables,  sous  l'es- 
pèce dite  commercialement  corde  à  violon.  Le  diamètre 
de  ces  cordes  répond  à  des  numéros  en  usage  dans  la 
chirurgie.  Les  données  sont  les  suivantes  : 

N*'  00  donne  au  mètre  courant  le  poids  de  0s''07  pour  diumétre  0)^35 

0  —                 —  0.153           —            0.33 

1  —                 —  0.3               —             0.50 

2  —                 _  0.37             —             0.60 

3  —                 —  0.45             —             0.80 
5                         —                 —  0.67              —             i 

Un  des  premiers  éléments  à  évaluer  est  le  coefficient 
de  rupture.  Il  est  bien  inutile  ici  de  calculer,  par  l'ap- 
plication des  formules  connues  en  mécanique  ou  des 
procédés  techniques  usuels,  la  résistance  à  la  traction  et 
à  la  torsion.  Ce  qu'il  importe,  c'est  de  connaître  l'effort 
maximum  que  peut  supporter  une  bonne  corde  à  la  trac- 
tion et  de  s'en  tenir,  pour  le  choix  de  ces  cordes,  à  celles 
qui  donneront  les  valeurs  ci-dessous,  étant  donné,  bien 
entendu,  que  ces  charges  de  rupture  sont  supérieures 
aux  efforts  de  la  pratique. 

Une  mesure  dont  il  importe  aussi  de  tenir  compte  est 
celle  de  l'allongement  correspondant  à  la  charge  de 
rupture  ;  évidemment,  entre  deux  échantillons  se  rom- 
pant sous  le  même  poids,  il  faudra  toujours  donner  la 
préférence  à  celui  qui  aura  fourni  l'allongement  maxi- 
mum. Cet  allongement  est  d*autant  plus  intéressant  à 
considérer,  dans  le  choix  à  faire,  qu'il  est  fonction  du 
degré  d'élasticité,  et  par  suite  de  l'effort  de  torsion.  Les 
coefficients  de  rupture  suivants  nous  ont  paru  suffi- 
sants : 

N"  00  Charge  de  rupture 2^500 

0  —      2.700 

1  —       3.200 

2  —       7.500 

3  —       10 

4  —       13 

5  —       17 

Dans  ces  essais,  la  longueur  du  bras  de  levier  en  fil  cor- 
respondait à  15  centimètres. 


i 
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Ces  essais  préliminaires  de  résistance  doivent  être, 
bien  entendu,  renouvelés  sur  un  échantillon,  après 
toutes  les  opérations  de  stérilisation  et  donner  au  mi- 
nimum les  mêmes  résultats. 

La  seconde  opération  préalable  est  celle  du  dégrais- 
sage. Jadis  considérée  comme  inutile,  elle  est  actuelle- 
ment reconnue  comme  nécessaire.  La  présence  de  ma- 
tières grasses  peut  être  un  empêchement  à  la  stérilisa- 
tion principalement  par  Timperméabilité  que  les  corps 
gras  donnent  au  fil,  dans  les  cas  de  préparations  chi- 
miques. Mais  cette  opération  du  dégraissage  a  Tincon- 
vénient  de  retirer  de  la  souplesse  et  de  la  mobilité  au 
catgut.  Nous  verrons  qu'on  peut  les  lui  restituer. 

Il  suffit,  pour  le  dégraissage,  d'immerger  les  cordes 
pendant  24  heures  dans  l'éther,  ou  mieux  le  sulfure  de 
carbone  ;  puis  laver  à  plusieurs  reprises  avec  du  dissol- 
vant neuf. 

Toutes  ces  premières  opérations  eflectuées,  nous 
allons  examiner  brièvement  les  plus  importantes  des 
préparations.  Mais  nous  devons  rappeler  les  qualités 
que  doit  présenter  un  catgut  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences justifiées  de  la  chirurgie  :  d'une  part,  résistance, 
souplesse,  élasticité,  torsion  facile  ainsi  que  confection 
facile  des  nœuds,  imbibition  rapide  sans  se  gonfler,  ni 
s'effiler.  D'autre  part,  asepsie  parfaite  et  résorption  ni 
trop  rapide  ni  trop  lente.  Un  bon  catgut  doit  se 
résorber,à  moins  de  cas  spéciaux, dans  8  à  10  jours. 

Dans  les  préparations  ayant  pour  agents  de  stérilisa- 
tion les  antiseptiques,  nous  examinerons  d'abord  celles 
ayant  recours  à  l'acide  phénique. 

Nous  relaterons  la  plus  ancienne,  telle  qu'elle  a  été 
donnée  à  l'origine  sur  les  indications  du  P'  Lister 
(voir  Chirurgie  antiseptique^  principes,  modes  d'appli- 
cations et  résultats  du  pansement  de  Lister  par  le  D*  Just 
Lucas-Championnière,  1876)  : 

Acide  phéniqae  cristallisé 20  gr. 

Eau 2  gT. 

Huile-  d'oliyes 100  gr. 


—  155  — 

a  Jeter  l'eau  sur  les  cristaux,  puis  faire  émulsionner 
«  les  cristaux  fondus  dans  Teau.  Mettre  dans  un  flacon. 
«  Placer  quelques  cailloux  sur  une  baguette  de  verre 
«  au  fond  pour  empêcher  les  cordes  de  toucher  l'eau 
«  qui  s'y  rassemble.  Mettre  les  cordes  enroulées  dans  le 
(c  flacon,  boucher  hermétiquement.  On  doit  les  faire 
((  séjourner  cinq  à  six  mois.  Avant  ce  terme  la  corde 
«  est  rarement  solide  et  plus  le  séjour  se  prolonge, 
c<  meilleure  est-elle  pour  l'usage  sous  tous  les  râp- 
er ports.  » 

D'abord  le  fil  devient  plus  ferme  et  plus  transparent, 
puis  l'opacité  disparaît  et  le  fil  gagne  en  solidité.  Le 
nœud  que  l'on  fait  est  très  solide  et  résistant,  ne  casse 
pas  et  ne  glisse  pas.  L'addition  de  l'eau  est  indispen- 
sable. Plus  on  conserve  le  fil  dans  la  solution,  plus  il 
s'améliore.  Cette  formule,  si  on  la  met  au  point  avec 
les  progrès  réalisés  depuis,  peul  donner  un  excellent 
catgut.  Il  suffit  pour  cela  d'employer  un  fil  dégraissé, 
de  l'huile  phéniquée  très  pure  et  stérilisée  et  de  n'uti- 
liser qu'après  un  long  séjour.  L'huile  restitue  en  partie 
au  catgut  ses  qualités  de  souplesse  préalablement  enle- 
vées par  le  dégraissage. 

Peu  de  préparations  à  l'acide  phénique  ont  été  depuis 
indiquées. 

M.  Saul  a  conseillé  une  ébullition  de  5  minutes  dans 
un  mélange  de  85  parties  d'alcool  éthylique,  5  parties 
d'acide  et  10  d'eau; 

D'autres,  un  séjour  de  24  heures  dans  une  solution 
alcoolique  d'acide  phénique  à  10  p.  100. 

Nous  ne  pensons  pas  que  par  ces  procédés  la  stérili- 
sation puisse  être  complète. 

En  réalité,  les  solutions  d'acide  phénique  restent 
plutôt  aujourd'hui  des  liquides  de  conservation  au 
même  titre  que  les  solutions  naphtolées. 

Un  très  grand  nombre  de  préparateurs  ont  naturel- 
lement pensé  à  utiliser  le  sublimé  pour  la  préparation 
des  catguts.  Il  paraissait  logique  de  croire  a  priori 
qu'un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  liqueur 


i 


J 
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Van  Swieten  par  exemple,  devait  suffire  pour  détruire 
tous  les  germes  d'un  catgut.  Les  résultats  ont  été  loin 
de  donner  satisfaction. 

Brunner,  après  avoir  lavé  le  catgut  au  savon  alcalin, 
traité  par  Télher,  immerge  dans  une  solution  aqueuse 
de  sublimé  au  dix-millième  et  conserve  dans  liqueur 
(alcool  et  glycérine]  de  sublimé  au  millième. 

Bissel  employait  une  solution  au  millième,mais  éthé- 
rée;  immersion  de  12  heures  environ,  puis  lavage  à  Té- 
ther  pur  et  traitement  par  alcool  bouillant. 

Zaiatschowsky  soumet  le  catgut  à  l'action  de  l'huile 
de  genévrier  pendant  24  heures,  puis  à  celle  de  l'éther 
pendant  16  heures,  enfin  à  celle  d^une  solution  de 
sublimé  au  deux  millièmes  pendant  60  heures  au  lieu 
d'employer  la  solution  au  millième  pendant  48  heures, 
suivant  Braatz. 

D'autres  expérimentateurs  conseillent  des  solutions 
plus  concentrées  :  Ainsi  Schœffer  fait  bouillir  le  catgut 
pendant  15  minutes  dans  une  solution  de  sublimé  à 
0^'  5  pour  85  d'alcool  absolu  et  15  d*eau  distillée. 

Fehling  dégraisse  à  l'éther  pendant  24  heures,  lave 
au  sublimé  (solution  concentrée)  pendant  le  même 
temps  et  conserve  dans  alcool  au  sublimé. 

Kren  dégraisse  le  catgut  par  immersion  de  24  à 
48  heures  dans  l'éther,  puis  le  met  en  contact  avec 
solution  de  2*^' 4  de  sublimé  et  12*"^  d'acide  tartrique 
dans  360<^^  d'alcool  à  95*"  pendant  10  à  15  minutes.  Enfin 
on  le  passe  dans  une  solution  de  O*'  0075  de  chlorure  de 
palladium  dans  930"  d'alcool  à  95°.  Le  catgut  ainsi 
traité  est,  parait-il,  immédiatement  utilisable  et  se 
conserverait  indéfiniment. 

Schimmelbusch  emploie  une  solution  aquo-alcoolique 
de  sublimé  au  centième  et  conserve  dans  un  mélange 
de  80  p.  100  d'alcool  absolu  pour  20  de  glycérine. 

Les  D"  Merlin  et  Ânnequin  emploient  de  même  des 
solutions  de  sublimé  au  centième  (solution  éthérée). 
Cette  préparation  donnerait  un  catgut  aseptique, 
souple,  solide,  mais  avec  résorption  moins  active. 
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Il  est  bien  d'autres  formules,  mais  elles  peuvent  se 
ramener  aux  types  précédents. 

Trétrop,  l'un  des  premiers,  fit  remarquer  l'insuffisance 
desrésultats,quantàrasepsie,  avec  remploi  des  solutions 
de  sublimé,  en  particulier  celle  au  millième.  Heinatz 
confirme  cette  opinion.  Le  D'  Repin,  qui  a  étudié  spé- 
cialement ces  questions,  rappelle  que  «l'alcool  absolu  an- 
V  nihilecomplètement  le  pouvoir  bactéricide  dusublimé, 
«  comme  de  l'acide  phénique  du  reste,  —  qu'en  outre, 
«  dans  ces  mêmes  liquides  étendusd'eau, le  pouvoir  désin- 
«  fectant  des  antiseptiques  ne  reparaît  que  partiellement 
«  et  qu'enfin  les  solutions  aqueuses  du  sublimé  se  dé- 
<c  composent  assez  rapidement, bien  plus  rapidement  en 
«  présence  d'une  matière  organique  comme  le  catgut. 

Enfin  Chavigny  a  établi  que  les  solutions  du  sublimé 
au  millième  sont  inefficaces  pour  détruire  les  germes 
nocifs  même  pendant  24  heures  decontact,  et, ce  qui  est 
très  important  à  noter,  qu'une  concentration  plus  grande 
ne  donne  pas  de  meilleurs  résultats. 

La  stérilisation  du  catgut  au  moyen  de  l'aldéhyde  for- 
mique  a  été  pendant  quelque  temps  l'objet  de  nombreu- 
ses recherches.  Depuis  Gunningham,  le  premier  qui 
aurait  employé  le  formol  à  cet  usage,  les  formules  pré- 
sentées n'ont  pas  manqué.  Il  ressort  de  la  pratique  que 
le  catgut  ainsi  préparé,  s'il  présente  l'avantage,  irrégu- 
lier du  reste,  de  résister  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
perd  une  partie  de  sa  résistance. 

Yan  Arsdale  accuse  une  diminution  de  moitié,  Gurtis 
du  quart  —  d'autre  part,  suivant  Vollmer,  le  catgut  au 
formol  aurait  unerésorption  considérablement  retardée, 
ce  qui  dans  certains  eus  est  un  grave  inconvénient. 
Enfin  Darling  prétend  même  que  la  stérilisation  n'est 
pas  obtenue  et  qu'une  exposition  pendant  27  jours  laisse 
encore  un  douzième  des  fils  non  stérilisés. 

Voici  le  procédé  de  MM.  Halban  et  Illawaeck  :  con- 
server de  12  à  24  heures  environ  le  catgut  dans  une  so- 
lution à  5  p.  100;  puis  soumettre  à  l'ébullition 
dans  eau  pendant  un  quart  d'heure  et  conserver  dans 
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une  solution  de  sublimé  au  millième  —  on  peut  rem- 
placer les  solutions  de  formol  à  5  p.  100  par  une  solu- 
tion à  20  p.  100  en  laissant  3  à  4  heures  seulement. — De 
Gurtis:  le  catgut  séjourne  12 à  25  heures  dans  solution 
del  p.  formaldéhyde  pour  6  p. d'eau;  puis  15 à  20  minu* 
tes  dans  eau  bouillante  — on  conserve  dans  solution  de 
formol  à  1  p.  100.  On  traite  par  eau  bouillante  avant  de 
s'en  servir. 

Hofmeister  emploie  à  peu  près  le  même  procédé.  — 
De  Trétrop  :  pendant  24  heures  dans  une  solution 
aqueuse  de  formol  à  5  p.  100  à  15"*.  Lavera  plusieurs 
reprises  avec  alcool  ordinaire  qui  dissout  le  formol. 
Conserver  dans  alcool. 

Frederich  préconise   la  préparation  suivante,  qu'il 
considère  comme  la  meilleure:  plonger  le  fil^  bien 
isolé  dans  solution   aqueuse  de    formol    à  3  p.   100, 
de  1    à  7   heures  suivant  la  grosseur  des  fils.  Laver 
ensuite  longuement  à  l'eau  pour  enlever  les  traces  de 
formol,  puis  traiter  un  quart  d'heure  par  eau  bouillante. 
Conserver  dans  flacon  rempli  d'un  mélange  d'alcool  95** 
avec  8  à  10  p.  100  de  glycérine  stérilisée.  Préalablement 
à  ces  opérations,  Frederich  plonge  les  catguts  pendant 
24  heures  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse, 
1*'5,  glycérine  10*'''  acide  phénique  10*^**  et  eau  2  litres, 
lorsqu'on    désire    une   résistance  à    l'absorption    très 
grande.  JNous  ferons  remarquer  que,  dans  tous  ces  pro- 
cédés, le  dégraissage  du  catgut  n'a  pas  été  elTectué.  En 
résumé,  ces  préparations  sont  délicates, car  les  questions 
de   dosage  des   solutions,   de   temps   de  contact,  qui 
influent   d'une    façon  très   variable  sur  la  solidité,  la 
résorption  et  môme   la  stérilisation,  sont  difficiles  à 
déterminer  exactement.  Tout  cela  explique  certaine- 
ment l'insuccès  obtenu  dans  la  pratique. 

A  juste  raison,  quelques-uns  ont  pensé  devoir  utiliser 
certaines  huiles  essentielles  dont,  comme  on  le  sait,  le 
pouvoir  bactéricide  est  assez  considérable.  Kocher, 
Roux,  Schede,  Braatz,  ont  indiqué  diverses  prépara- 
tions, dont  nous  ne  retiendrons  que  la  plus  répandue, 
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celle  de  Schede  :  on  dégraisse  le  catgut,  on  l'immerge 
pendant  deux  jours  dans  liqueur  de  van  Swieten, 
un  jour  dans  huile  de  genévrier,  on  exprime  Texcès 
d'huile  volatile  et  on  conserve  dans  Talcool  absolu.  Il 
paraîtrait  que  le  catgut  ainsi  préparé  est  réellement 
aseptique,  résistant,  élastique  et  très  capable  d'imbibi- 
tion. 

A  côté  de  toutes  ces  préparations  constituant  la  série 
des  préparations  à  bases  chimiques,  il  faut  examiner 
celles  qui  ont  uniquement  recours  aux  agents  phy- 
siques et  qui  ont  aussi,  pendant  un  certain  temps, 
paru  devoir  supplanter  toutes  les  autres. 

C'est  à  MM.  Reverdin  et  Repin  que  Ton  doit  les 
premières  tentatives  dans  cet  ordre  de  recherches. 
La  préparation  indiquée  par  le  D"  Repin  peut  être 
prise  comme  le  modèle  de  ces  préparations  tant 
pour  la  technique  opératoire,  que  comme  scrupuleuse 
application  des  principes  établis  par  cet  expérimen- 
tateur louchant  cette  stérilisation  spéciale  du  catgut.  Le 
docteur  Repin  emploie  comme  véhicule  la  vapeur 
d'alcool  anhydre  sous  pression,  à  la  températurede  120*. 
Voici  très  brièvement  sa  façon  d'opérer  :  Dégraisser 
préalablement  le  catgut  par  sulfure  de  carbone  chaud 
dans  appareil  à  épuisement,  ou  à  défaut,  séjour  pro- 
longé dans  flacons  dont  on  renouvellera  le  liquide; 
dessécher  ensuite  le  catgut  par  un  chauffage  à  l'étuve 
sèche,  conduit  lentement  aux  environs  de  110°  ;  placer 
ensuite  et  le  plus  rapidement  possible,  avec  une  petite 
quantité  d'alcool  anhydre,  dans  récipient  hermétique- 
ment clos  et  résistant  (simple  tube  de  verre  au  besoin, 
ou  cylindre  métallique  à  vis  de  pression  et  garniture  en 
caoutchouc),  portéàl'autoclavependantune  heure  à  120**. 
Les  fils  ainsi  traités  sont  rigoureusement  stériles  et  le 
demeurent  jusqu'au  moment  de  leur  emploi,  leur  mode 
de  conservation  (bouillon  de  culture)  permettant  faci- 
lement de  constater  s*il  n'en  est  pas  ainsi. 

La  principale  objection  qui  a  été  faite,  en  dehors  de  la 
manipulation  délicate  au  moment  de  s'en  servir,  est 
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dans  la  diminution  de  souplesse,  dans  la  rupture  facile 
du  fil  devenu  trop  raide  et  par  suite  cassant.  C'est  en 
effet  un  défaut  grave  auquel  il  serait  possible  de  remé- 
dier en  modifiant  par  exemple  le  liquide  de  conserva- 
tion. 

Le  D"^  Re  verdin  soumet  simplement  les  cordes  dégrais- 
sées, pendant  quatre  heures  environ,  à  une  température 
deiiO^àréluvesèche. 

Comme  on  reprochait  à  ce  procédé  de  carboniser  le 
catgut,  Braatz  a  tenté  de  le  modifier.  Mais  l'emploi  de 
Tétuve  sèche  présente  toujours  de  graves  diflîcultés  et 
contribue  à  faire  perdre  de  la  souplesse  et  de  la  solidité. 
Darling  a  cherché  aussi  à  obvier  à  cet  inconvénient  en 
entourant  les  fils  de  papier  paraffiné.  Il  a  pu  ainsi  chauf- 
fer jusqu'à  460°,  mais  il  y  a  encore  perte  de  soli- 
dité :  6  à  9,5  p.  d  00. 

Ëastmann  conseillait  de  placer  le  catgut  dans  un  fla- 
con d'huile  d'olive  et  de  plonger  dans  l'eau  à  100°  pen- 
dant trois  heures.  Ce  procédé  nous  paraît  douteux. 

M.  Fournie  de  Lyon,  M.  Barthe  de  Bordeaux,  ont 
proposé  diverses  modifications  au  procédé  du  D*"  Repin. 
Enfin  M.  Triollet  a  préconisé  justement  l'application 
de  la  méthode  de  Tyndall  dans  la  stérilisation  du  catgut. 
Cette  méthode  bien  conduite  et  combinée  à  la  technique 
chimique  doit  donner  les  meilleurs  résultats.  Nous  y 
reviendrons  plus  loin. 

Zweifel,  Krôning,  Brunner  ont  pensé  joindre  à  la  sté- 
rilisation par  la  chaleur  l'action  antiseptique  de  certains 
produits  de  la  distillation  du  goudron  de  houille. 

Zweifel  indique  le  traitement  suivant,  qui,  dit-il,  stéri- 
lise absolument  le  fil  sans  nuire  à  sa  constitution  : 
Sécher  d'abord  à  l'étuve  à  70®  pendant  deux  heures  (en 
ayant  soin  de  ne  pas  s'élever  à  i  00®) ,  puis  placer  dans  un 
vase  rempli  de  cumol  qu'on  porte  à  130**  au  bain  de 
sable.  Maintenir  cette  température  voisine  du  point 
d'ébuUition  pendant  une  heure  environ,  laisser  refroidir 
et  conserver  dans  benzine  de  pétrole  ou  alcool  absolu. 
Brunner  plonge  les  catguts  dans  un  flacon  rempli  de 
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xylol,  soumis  h  l'action  delà  vapeur  d*eau  pendant  deux 
heures  et  demie  ;  conservation  dans  éther  ou  solution 
d'acide  phénique  à  5  p.  100  ou  encore  dans  alcool 
mélhylique.  D'après  Sticher,  la  méthode  du  cumol  exige 
trop  de  manipulations  et  donne  un  catgut  se  déchirant 
facilement  aux  ligatures. 

Dans  la  première  catégorie  de  préparations  exami- 
nées, nous  avons  omis,  avec  l'intention  d'y  revenir 
spécialement,  le  procédé  de  M.  Heinatz. 

Heinatz  conseille  d'opérer  ainsi  :  Enrouler  le  fil  sur 
une  lame  de  verre,  dégraisser  pendant  un  jour  à 
l'éther,  plonger  vingt-quatre  heures  dans  un  bocal 
coloré  contenant  une  solution  fraîche  de  nitrate  d'argent 
à  5  p.  100;  enrouler  ensuite  le  catgut  autour  d'une 
bobine  et  conserver  dans  huile  de  genévrier.  La  résis- 
tance du  catgut,  dit  Heinatz,  est  à  peine  altérée,  la 
souplesse  est  parfaite,  et  l'innocuité  au  point  de  vue  de 
l'intoxication  absolue. 

C'est  ce  procédé,  modifié  dans  ses  détails,  que  nous 
avons  repris  et  complété,  en  le  combinant  soit  à  la  stéri- 
lisation parlachaleur,  soità  l'action  des  essences,  en  par- 
ticulier de  l'essence  de  cannelle.  Nous  rappellerons  à  cet 
égard  que  M.  Chamberland,  puis  MM.  Cadéac  et  Albin 
Meunier  ontétabli  quele  pou  voir  bactéricide  de  l'essence 
de  cannelle  était  au  moins  égala  celui  du  sublimé,  et 
que  cette  essence,  en  si  grande  estime  dans  l'antiquité, 
était  injustement  délaissée  comme  substance  antisep- 
tique. Nous  avons  utilisé  l'action  de  Tazotate  d'argent 
autant  pour  les  qualités  physiques  remarquables  qu'elle 
procure  au  catgut  que  pour  son  action  stérilisante.  En 
etîet,  nous  avons  constaté  et  nous  signalons  tout  parti- 
culièrement les  avantages  physiques  ainsi  obtenus. 
Le  contact  avec  la  solution  du  nitrate  d'argent  procure 
à  la  corde  une  augmentation  de  résistance  qui  peut  être 
évaluée  au  moins  à  25  p.  100  delà  résistance  initiale;  il 
y  a  de  plus  augmentation  de  l'élasticité,  et  par  suite  de 
l'allongement  à  la  traction. 

Si  Ton   complète  cette  pi'emière  opération  par  un 

Joum.  dePharm,  et  de  C'nm.  6*  sârir,  t.  XIV.  (i5  août  1901.)  H 
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complément  de  stérilisation,  soit  ensuivant  la  méthode 
de  Tyndall,  soit  par  une  immersion  de  plusieurs  jours 
dans  une  solution  diluée  d'essence  de  cannelle,  on  a  fina- 
lement un  catgut  rigoureusement  stérile  et  possédant 
des  propriétés  physiques  parfaites. 

Voici  le  modusfaciendi  que  nous  conseillons  :  Dégrais- 
ser les  cordes  par  le  sulfure  de  carbone,  plonger  ensuite 
dans  une  solution  d'azotate  d'argent  à  2  p.  100  pendant 
une  quinzaine  de  jours;  les  cordes  deviennent  d'une 
couleur  brun  foncé.  Laver  avec  une  solution  stérilisée 
de  chlorure  de  sodium  jusqu'à  non-précipitation,  puis 
à  l'eau  stérilisée. 

Porter  ensuite  à  l'autoclave  à  80**  au  plus  pendant 
une  heure  chaque  jour,  durant  une  semaine,  ou  rem- 
placer cette  deuxième  partie  par  un  séjour  de  deux  jours 
dans  une  solution  alcoolique  d'essence  de  cannelle  à 
25  p.  100, suivi  de  lavages  à  l'alcool  à  plusieurs  reprises. 

Enfin  conserver  dans  de  l'huile  phéniquée,  stérilisée, 
l'alcool  absolu  ou  tout  autre  liquide  de  conservation  des 
catguts,  alcool  naphtolé,  etc. 
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Recherches  anatomiques  et  histochimiques  sur  les 
feuilles  de  maté;  par  M.  L.  Cador(I). — Les  feuilles  de 
maté  ont  été  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  d'une 
série  de  travaux  de  tout  ordre  :  botaniques,  chimiques, 
physiologiques  et  bromatologiques  (2)  qui  ont  établi 

(1)  Anatomische  Untersuchung  dorMalebLiUor  unter  Beriicksichtiguog 
ilircs  Gehaltes  an  Thein,  von  Ludwio  Cador.  Bolan.  CentraWlatt,  Bd. 
LXXXIV,  p.  2'*1  et  ss.,  1900. 

(2)  Kunz-Krause.  Beitr.  z.  Kenntn.  von  Uex  paraguayensis  {Arch. 
d.  Pharm.t  t.  231,  p.  6!.'J,  1893;  et  Etude  sur  Uex  paraguayensis  {Bull. 
Soc.  Vaud.  Se.  Sat.,  XXX,  p.  140,  1894).  —  P.  Macquaire.  Contribution 
à  l'étude  du  maté  {Les  Nouveau r  Retnèdes,  XII,  p.  345  et  ss.,  1896,  et  Bu//. 
Ac.  Méd.,  XXXVIII,  p.  416,  1891).  —  Tschirch  uud  Œstbrlb.  Anato- 
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que  non  seulement  les  feuilles  de  l'espèce  type,  VUex 
paraffuariensis  St.  Hil.,  mais  encore  celles  d'autres  es- 
pèces du  genre  Ilex  et  même  de  plantes  n'appartenant 
ni  à  ce  genre,  ni  même  à  la  famille  des  Aquifoliacées, 
contribuaient  à  constituer  la  substance  appelée  maté. 
Ces  feuilles,  préalablement  grillées,  sont  employées  à 
préparer  une  boisson  théiforme  usitée  dans  une  grande 
partie  de  TAmérique  du  Sud.  Elles  ont  été  introduites 
dans  la  thérapeutique  européenne  et  figurent  au  Codex 
depuis  1866. 

L'étude  anatomique  des  feuilles  de  l'espèce  princi- 
pale a  été  faite  ici  même  par  notre  excellent  confrère 
M.  E.  Collin(l). 

D'autres  espèces  ont  été  étudiées  par  Lœsener  (2),  et 
plus  récemment  L.  Cador  (3)  a  examiné  vingt-cinq  es- 
pèces de  plantes  dont  il  a  cherché  à  préciser  la  struc- 
ture des  feuilles  et  à  y  déterminer  histochimiquement 
la  présence  et  la  proportion  relative  de  caféine.  Dix- 
neuf  des  espèces  étudiées  par  lui  appartiennent  au  genre 
Ilex  où  elles  se  répartissent  en  quatre  séries;  deux  sont 
des  Vitlarezia  (Icacinées),  quatre  enfin  rentrent  dans  le 
genre  Symplocos  (Styracées). Toutes  ces  plantes  croissent 
dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  le  bassin  du  Rio  de  la 
Plata  et  de  ses  affluents: Rio  Paraguay,  Rio  Uruguay  et 
Rio  Parana. 

Toutes  les  feuilles  A' Ilex  qui  entrent  dans  le  maté  ont 
une  structure  bifaciale.  L'épiderme  supérieur,  ordinai- 
rement à  une  seule  assise,  se  dédouble  totalement  dans 
VI.  a/finis  et  partiellement  dans  certaines  variétés  de 
]'/.  theezans.  La  paroi  interne  des  cellules  de  cet  épi- 
derme  est  gélifiable;  il  en  est  de  même  de  celles  de 
Tépiderme  inférieur,  mais  dans  certaines  espèces  seu- 
lement. Les  faisceaux  des  nervures  sont  entourés  d'un 

mischer  Allas.  Lief.  12,  p.  265,  taf.  60,  1897.  —  A.  Vogl.  Die  wichi. 
vegetab.  Nahrung*8  und  GenussmiUelt  in-8o,  576  p.  Wien,  1899.  p.  267- 
72  et  les  mémoires  cités  plus  loin. 

(1)  Joum.  Pharrn.  et  Chim.,  [:'}],  X.  XXIV,  p.  337,  1891. 

(2)  Ber.  d.  d.  pharmac.  Gesellsck.,  yi,  p.  233,  1896. 

(3)  Botan,  Centrait l.,\oc.  cit. 
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arc  plus  ou  moins  étendu  de  tissu  scléreux.  Les  cellules 
du  mésopbylle  renferment  des  corpuscules  de  nature 
grasse  et  des  cristaux  d'oxalate  de  calcium  toujours 
sous  forme  de  macles;  ces  dernières  sont  souvent  loca- 
lisées dans  des  éléments  spéciaux  de  grande  dimension. 

Certaines  particularités  anatomiques  ne  se  ren- 
contrent que  dans  quelques  espèces  et  servent  à  les  ca- 
ractériser; ce  sont  des  stries  cuticulaires  marquant 
l'épiderme  inférieur,  des  poils  tecteurs  ou  des  lenti- 
celles,  des  sphéro-cristaux  d'hespéridine,  etc.  L'appa- 
reil stomatique  subit  des  variations  dont  l'impor- 
tance histotaxique  a  été  mise  en  relief  par  Lœsener  qui 
a  consacré  au  genre  Uex  plusieurs  travaux  importants. 

Dans  les  deux  espèces  utilisées  du  genre  Vtllarezia^ 
les  cellules  de  Tépiderme  inférieur  présentent  des  parois 
épaisses  et  ponctuées,  et  des  poils  tecteurs  unicellulaires 
peu  abondants.  En  outre  des  macles,  le  F.  Congonha 
offre  des  cristaux  isolés. 

Enfin,  les  Symplocosse  distinguent  par  le  contenu 
brun  verdâtre  des  éléments  de  l'épiderme  supérieur  et 
la  disposition  des  cellules  annexes  de  l'appareil  stoma- 
tique, leur  grand  axe  étant  parallèle  à  l'ostiole. 

Parmi  les  différents  réactifs  indiqués  par  Molisch  (I) 
pour  la  recherche  histochimique  de  la  caféine,  Cador 
donne  la  préférence  à  l'emploi  de  Tacide  chlorhydrique 
concentré  et  d'une  solution  à  3  p.  400  de  chlorure  d'or  à 
l'aide  desquels  on  obtient  des  gerbes  de  cristaux  aiguil- 
lés jaunesde  chlorure  double  d'oret  de  caféine. La  réac- 
tion est  particulièrement  nette  dans  V Uex paragtiariensië. 

L.  Cador  indique  les  caractères  histologiques  et  histo- 
chimiques  propres  à  chacune  des  vingt-cinq  espèces 
étudiées  par  lui. Il  résume  ces  caractères  dans  un  tableau 
final  à  Taide  duquel  on  peut  établir  la  diagnose  anato- 
mique  des  différentes  feuilles  qui  entrent  dans  le  maté. 

L.  Br. 

(1)  Grundriss  einer  llistochemie  der  pflanzl.  Geriussmiitel,  in-8*, 
66p.  léna,  Fischer,  1891.  —  Gaucubr.  Delà  cMine, Recherches  micro- 
chimiques,  ÎD-S*,  48  p.  Montpellier,  189j. 
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Dosage  de T acide  urique  dan&rurine(l};  par  MM.  Otto 
FoLLNet  Phil.  A.  Shaffer. — Les  recherches  de  Wôr- 
ncr  (2)  et  de  Jolies  (3)  n'ont  pas  confirmé  l'exactitude 
de  la  méthode  donnée  antérieurement  par  Folin  (4). 
D'après  Wcirner,  deux  heures  sont  insuffisantes  pour 
la  précipitation  totale  de  l'urate  d'ammoniaque. 

Le  liquide  filtré  précipite  encore  à  la  longue  des  phos- 
phates mélangés  de  traces  durâtes.  Quoique  Wôrner 
dise  avoir  obtenu  des  chiffres  variant  de  2,94  à  81,90 
pour  la  même  urine,  Folin  prétend  au  contraire  n'a- 
voir jamais  observé  que  des  écarts  de  1  milligr.  en 
moyenne  pour  100^°  d'urine  (3  millig.  au  maximum). 
La  quantité  d'acide  urique  qui  peut  se  précipiter  après 
les  deux  heures  de  repos  varie  de  2  à  4  milligr.  pour 
400^^  d'urine.  Les  auteurs  prescrivent  de  laisser  reposer 
l'urine  avec  le  sulfate  d'ammoniaque  douze  à  vingt- 
quatre  heures. 

Il  importe  de  ne  pas  agiter  l'urine,  quoi  qu'en  dise 
Jolies,  après  la  dissolution  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Onobtiendrait  ainsi  un  précipité  trop  divisé  qui  pour- 
rait traverser  les  meilleurs  filtres  ou  les  obstruer. 
Jolies  prétend  encore  qu'il  ne  faut  ajouter  que  quelques 
gouttes  d'ammoniaque  avec  le  sulfate  d'ammoniaque» 
De  grandes  quantités  d'ammoniaque  donnent,  d'après 
lui,  un  précipité  trop  abondant  de  phosphates,  qui  rend 
le  lavage  et  la  fiUration  difficiles.  Il  n'en  est  rien;  la 
quantité  de  phosphates  précipités  ne  dépend  pas  de  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  d'ammoniaque  ajoutée, 
mais  de  la  quantité  de  chaux  et  de  magnésie  que  con- 
tient l'urine. 

L'ammoniaque,  ajoutée  seule,  détruit  bien  l'acide 
urique  dissous;  mais  en  présence  d'un  sel  ammoniacal, 
la  destruction  n'a  plus  lieu:  une  solution  de  73"*'  d'acide 

(i)U6ber  die  quantitative  Besiimang  der  Harns&ure  im  Harn.  Ztschr. 
f.  phyaioL  Chemie,  XXXII,  p.  552,  1901. 

(2)  Zeilschrift  f.  physiol.  Chemie,  XXIX.  p.  70. 

(3)  Zeilschr.  f.  physiol.  Chemie^  XXIX,  p.  22. 

(4)  Zeitxchr,  f.  physiol,  ChemiejXXW,  p.  22^,  et  Journal  de  Pharm.et 
Chim.,  (6),  VIII,   459,  1898. 
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urique  pour  100",  additionnée  de  10  p.  100  d*ainmo- 
niaque,  n'accusait  plus  après  dix-huit  heures  que  21™«'6 
d'acide  urique;en  présence  de  sulfate  d'ammoniaque, 
même  après  quarante-huit  heures,  aucun  changement. 
Un  léger  excès  d'ammoniaque  facilite  la  précipitalion 
et  la  filtration.  On  peut  employer  pour  lOO*'*^  d'urine 
3  à  4"  d'ammoniaque. 

Les  auteurs  insistent  sur  la  n<^cessité  de  filtrer  l'urine 
alors  môme  qu'elle  paraîtrait  limpide.  En  effet,  beau- 
coup d'urines  pathologiques  et  certaines  urines  nor- 
males renferment  un  corps  qui,  comme  l'acide  urique, 
est  précipité  par  de  faibles  quantités  de  sulfate  d'am- 
moniaque et  réduit  le  permanganate.  Il  s'agit  de  la 
substance  mucoide  de  K.  Môrner,  qui  peut  être  présente 
en  solution  colloïdale  dans  les  urines  paraissant  lim- 
pides. Cette  substance  est  précipi table  par  le  sulfate 
d'ammoniaque  à  10  p.  100,  sous  forme  d'un  précipité 
transparent  difficile  à  apercevoir.  Elle  donne  la  réaction 
du  biuret.  On  peut  l'éliminer  au  préalable,  en  provo- 
quant, avec  sa  séparation,  celle  des  phosphates  par 
l'urane.  Le  liquide  filtre  alors  facilement. 

D'après  ces  données,  les  auteurs  ont  ainsi  modifié  le 
procédé  primitif  de  Folin. 

On  prépare  le  réactif  suivant  :  Sulfate  d'ammoniaque 
500»^  acétate  d'urane  5*%  acide  acétique  à  10  p.  100, 
60",  eau  650".  On  met,  dans  un  flacon  de  SOO",  75"  de 
réactif  et  300"  d'urine,  et,  après  repos  de  cinq  minutes, 
on  filtre.  On  recueille  125"  de  liquide  dans  un  vase 
à  réaction.  On  ajoute  5"  d'ammoniaque  concentrée,  et 
on  abandonne  jusqu'au  lendemain.  On  filtre  à  la  trompe, 
on  lave  à  plusieurs  reprises  avec  une  solution  de  sul- 
fate d'ammoniaque  à  iO  p.  100.  Des  traces  de  chlorures 
ne  gênant  pas  le  dosage,  la  filtration  et  le  lavage  peu- 
vent être  faits  en  vingt  à  trente  minutes.  On  fait  alors 
tomber  le  précipité  dans  un  verre  de  Bohème,  en  ou- 
vrant le  filtre  et  le  balayant  avec  le  jet  d'une  pissette. 
L'urate  d  ammoniaque,  entraîné  dans  100"  d'eau,  est 
additionné  de  15"  d'acide  sulfurique  concentré,  et  on 
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titre  immédiatement  avec  le  permanganate  de  potasse 
N/20.  Vers  la  fin  de  l'opération,  on  n'ajoute  que 
2  gouttes,  à  la  fois,  de  solution.  On  s'arrête  quand  une 
faible  teinte  rose  envahit  tout  le  liquide. 

Chaque  centimètre  cube  de  permanganate  N/20  = 
3"«'75  d'acide  urique.  On  ajoute  3™»^  pour  les  100"  d'u- 
rine employés.  La  solubilité  de  l'urate  d'ammoniaque 
ne  correspond  qu'à  1  °''^^^  d'acide  urique  pour  100"  d'eau. 
Elle  semble  plus  grande  dans  l'urine  :  la  correction  a 
été  établie  par  comparaison    avec    les    dosages   faits 

d'après  le  procédé  Salkowski. 

V.  H. 

Sur  la  composition  des  fruits  de  l'^sculus  Hippocas- 
tanum  (1)  ;  par  M.  E.  Laves.  — Les  marrons  dinde,  sans 
applications  jusqu'ici, sont  peut-être  appelés  à  jouer  dans 
l'avenir  un  certain  rôle  dans  l'alimentation,  car  récem- 
ment on  a  proposé  l'emploi  de  substances  nutritives 
extraites  des  fruits  du  marronnier.  Il  est  donc  intéressant 
de  déterminer  la  composition  chimique  de  ces  fruits  et 
ce  travail  a  été  entrepris  par  M.  Laves  sur  des  marrons 
d'Inde  recueillis  à  l'automne  dernier:  il  se  propose  du 
reste  de  déterminer  ultérieurement  la  composition  des 
fruits  à  l'état  frais.  Les  marrons  sont  découpés  en  ron- 
delles minces,  desséchés  et  épuisés  par  l'alcool:  le  ré- 
sidu de  ce  traitement  est  constitué  par  une  poudre 
blanche  formée  d'albuminoïdes,  de  dextrine,  d'amidon 
et  de  substances  minérales  riches  en  phosphates; 
somme  toute,  ce  résidu  possède  à  peu  près  la  coriipo- 
sitio^  de  la  farine  de  blé,  mais  la  proportion  d'acide 
phosphorique  est  plus  forte  que  dans  la  farine. 

La  solution  alcoolique  donne  un  extrait  d'où  l'auteur, 
par  un  traitement  approprié,  a  pu  isoler  les  principes 
suivants. 

Un  ou  plusieurs  corps  du  groupe  des  saponines  : 
l'extrait  alcoolique  est  soluble  dans  l'eau  ;  la  solution 

(1)  Ueberdie  Zasammensetzung  der  FrQchte  von  iEsculus  Hippocas- 
taDum.  Pharmaceutische  Centralhall,  1901,  p.  333. 
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aqueuse  mousse  fortement  par  agitation  et  possède  un 
ensemble  de  réactions  caractéristiques  des  corps  appar- 
tenant au  groupe  des  saponines.  La  présence  de  ces 
principes  dans  le  marron  d'Inde  avait  été  soupçonnée 
par  un  certain  nombre  de  chimistes  et  M.  Laves  a  pu 
démontrer  ce  fait  d'une  façon  absolument  incontestable. 
La  solution  de  l'extrait  alcoolique  prend  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  une  fluorescence  bleue  indiquant  la 
présence  de  l'esculine.  En  outre  cet  extrait  contient  un 
tannin,  du  glucose,  difl'érents  glucosides  en  proportion 
notable,  une  huile  qui  ne  contient  pas  de  lécithine  et 

une  résine  de  saveur  très  amère. 

H.  C. 


Chimie. 


Sur  les  perbromures  des  alcaloïdes  du  quinquina  ; 
par  M.  Christensen  (1).  —  Les  sels  d'alcaloïdes,  lorsqu'on 
les  traite  par  Tiodureioduré  de  potassium,  donnent  des 
précipités  colorés  ayant  ordinairement  pour  formule 
A. PHI  ou  A. PHI  (A  représentant  l'alcaloïde).  Le  bro- 
mure bromure  de  potassium  donne  de  même  naissance 
à  des  précipités  colorés;  mais  ces  derniers  n'avaient  pas 
été  préparés  à  l'état  de  pureté, ni  analysés.  C'est  cette  la- 
cune que  vient  combler  M.  christensen  pour  la  quinine^ 
IsiCtnchonine,  la  cinckonidine.  Avec  la  quinidine,  il  n'a  pu 
obtenir  que  des  composés  incristallisables. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  tout  d'abord  la  différence  qui 
existe  entre  les  dérivés  pcrbromés  et  les  dérivés  pério- 
des. Dans  ceux-ci.l'iodese  comporte  comme  s'il  était  à 
l'étatde  liberté,  caril  est  transformé  en  acide  iod  hydrique 
par  l'acide  sulfureux,  l'hyposulfite  de  soude,  le  pro- 
tochlorure d'étain;  dans  les  perbromures,  au  contraire, 
une  partie  du  brome  a  contracté  combinaison  avec  l'al- 
caloïde de  telle  sorte  que,  si  Ton  traite  un  tel  dérivé  par 
les  réducteurs,  une  partie  seulement  du  brome  passe  à 

(1)  Joum.  far  prackt.  Chem.,  ^2),  t.LXIII,p.  315  (1900). 
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Tétat  d'acide  bromfaydrique,  et  Ton  obtient  non  pas  l'al- 
caloïde lui-même,  comme  avec  les  dérivés  périodes, 
mais  bien  un  bibromure  de  l'alcaloïde. 

L'auteur  obtient  d'ordin^aire  les  perbromures  des  al- 
caloïdes du  quinquina  en  dissolvant  ceux-ci  dans  l'acide 
acétique  cristallisable,  puis  en  y  ajoutant  un  peu  plus 
que  la  quantité  théorique  d'acide  bromhydrique,  enfin 
en  versant  du  brome  en  excès. 

Par  refroidissement  le  perbromure  cristallise.  Tous 
ces  composés  ont  pour  formule  générale  : 

ABr2.2HBr.Bp«. 

Traités  par  les  réducteurs,  ils  deviennent  : 

ABrî.2HBr 

les  deux  derniers  atomes  du  brome  passant  à  l'état 
d'acide  bromhydrique. 

On  peut  facilement  s'en  assurer  de  diverses  manières, 
dont  la  suivante:  on  verse  le  perbromure  pulvérisé 
dans  un  excès  d'une  dissolution  d'iodure  de  potassium 
dans  l'alcool  à  50'';  de  Viode  est  mis  en  liberté  et,  si  on 
le  titre  par  Thyposulfite  de  soude,  on  trouve  que  la 
réaction  a  été  la  suivante  : 

ABr»2HBpBr-f  2KI  =  ABr22HBr+2KBp+ia. 

On  peut  en  effet  retrouver  dans  la  dissolution  les 
2HBr  encore  unis  à  l'alcaloïde  au  moyen  de  la  méthode 
de  M.  Léger  (1). 

Si  l'on  traite  par  l'acide  sulfureux  les  perbromures 
d'alcaloïdes,  tenus  en  suspension  dans  l'eau,  on  obtient 
une  dissolution  du  bromhydrate  du  bromure  de  Talca- 
loïdeABr%2HBr  et  l'on  peut  isoler  le  bromure  de  l'alca- 
loïde en  k  précipitant  par  un  alcali. 

L'auteur  a  pu  préparer  ainsi  les  bibromuresde  lù-qui- 
ninây  de  la  cincAoniney  de  la  cinchonidiney  puis  les  sels  de 
ces  dérivés  (bro  m  hydrates,  sulfates.azotates,  etc.). 

M.  G. 


(1)  Journ,  Pharm.  et  Chimie,  (5),  t.  XI,  p.  425. 
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Sur  ressence  de  rue  d'Algérie;  par  MM.  yon  SoDE>et 
Henle(I). — LesrecherchesdeCarrette,deThoms(2),elc., 
ont  montré  que  Tessence  de  rue  française  est  constituée, 
pour  la  plus  grande  partie/  par  de  la  méthylnonylcétone 
CH'-CO-(CH»)'-CH»,  et  qu'elle  renferme  en  outre  une 
petite  quantité  de  méthylheptylcétone  CH'-CO-(CH*)*-CH'. 

MM.  von  Soden  et  Henle  viennent  d'étudier  l'essence 
de  rue  d'Algérie  dont  l'odeur  est  bien  différente  de  l'es- 
sence française.  De  plus,  celle-ci  se  solidifie  à  +  8?  ou 
+10°  tandis  que  l'essence  d'Algériene  donne  pas  de  cris- 
taux même  à  — 15®.  Cette  dernière  a  pour  densité  à  15®, 
0,842,  son  pouvoir  rotatoire  a»  =  — 0,5**,  son  indice  de 
saponification  64. 

Sa  solution  alcoolique,  agitée  avec  le  bisulfite  de 
soude,  laisse  déposer  d'abondants  cristaux  d'une  com- 
binaison, que  l'on  purifié  par  essorage  et  lavage  à  l'al- 
cool. Chauffée  avec  le  carbonate  de  soude,  cette  combi- 
naison se  dédouble  en  produisant  une  huile  incolore  que 
l'on  soumet  à  la  distillation  fractionnée.  On  sépare  ainsi 
une  fraction  peu  abondante,  bouillant  à 233**,  composée 
surtout  do  méthylnonylcétone;  la  fraction  principale 
bout  àl93**-194'*,  c'est  de  la  méthylheptylcétone,  comme 
le  montrent  son  analyse  et  les  propriétés  de  ses  produits 
d'oxydation. 

Cette  acétone  se  solidifie  à  — 15**,  sa  densité  à  20*  est 
0,821  ;  elle  donne  une  semicarbazone  fondant  à  118**- 1 19* 

Les  auteurs  en  concluent  que  l'essence  de  rue  d'Al- 
gérie est  constituée  en  grande  partie  par  de  la  méthyl- 
heptylcétone avec  un  pende  méthylnonylcétone. 

M.  G 

Sur  l'essence  d'oranges  douces  ;  par  M.  K.  Stephan  (3). 
—  Les  travaux  de  Wallach  (4)  ont  montré  que  l'essence 

(1)  Ueber  aigerisches  Rauienœl.  —  Pharmaceul.  Z#»i7.,  3avri!  1901. 

(2)  Jour.  Pharm.  et  Chim.,  (6),  t.  X,p.  255  (1899),— t.  Xn,p.  217  (1300), 
—  t.  XIII,  p.  i83  (1901). 

(3)  Ueber  siisses  Pomeranzenschalenœl.  —  Journ,  fur  pracL-t.  Chem.^ 
t.  LXII,  p.  523. 

.       (4)  Liebig*s  ann.  der  Chemie,  t.  CCXXVII,  p.  289  (1884). 
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d'écorces  d'oranges  douces  renferme  90  p.  100  de  son 
poids  d'un  carbure  terpénique,  le  d-limonène  C'°ir®.  Le 
reste  est  constitué  par  un  certain  nombre  de  substances 
que  l'auteur  s'est  proposé  de  déterminer. 

Ses  expériences  ont  porté  sur  42  kilos  d'essence  ab- 
solument pure,  présentant  les  caractères  suivants  :  den- 
sité à  15*»  0,851,  pouvoir  rotatoire  à  20*»  +  96%3,  indice 
de  réfraction  à  20"  1 ,47243,  résidu  fixe  à  100"  2,29  p.  100. 

Il  sépare  d'abord  le  d-limonène  par  distillation  frac- 
tionnée et  obtient  comme  résidu  de  cette  distillation 
530  grammes  de  produit,  soit  3  p.  lOO  de  l'essence  en 
expérience.  Ce  résidu,  de  consistance  huileuse,  est  alors 
agité  avec  le  bisulfite  de  soude,  qui  détermine  la  for- 
mation d'un  abondant  précipité  cristallin.  On  le  lave  à 
l'alcool,  puis  à  l'éther  et  on  le  décompose  en  le  chauf- 
fant avec  une  dissolution  de  carbonate  de  soude.  Le  li- 
quide huileux,  qui  vient  surnager,  est  rectifié.  Ses  pro- 
priétés sont  identiques  à  celles  de  Valdêhyde  décylique 
normal  C'^tP^O. 

La  partie,  non  combinée  au  bisulfite,  est  alors 
chauffée  avec  la  potasse  alcoolique,  pour  saponifier  les 
éthers  qu'elle  renferme.  Après  évaporation  de  l'alcool, 
on  étend  d'eau  le  résidu  et  Ton  voit  se  séparer  une  huile 
renfermant  la  partie  alcoolique  de  l'essence;  la  solution 
aqueuse  contient  l'acide  qui  se  trouvait  combiné  à  Tétat 
d'éther.  Cet  acide  se  montre  identique  à  Yacide  capry- 
lique  normal. 

Pour  séparer  les  uns  des  autres  les  différents  alcools 
composant  l'huile  provenant  de  la  saponification,  l'au- 
teur profite  de  la  propriété  que  possède  l'anhydride 

phtalique  C®H*(^  ^^  ^0,  lorsqu'on  le  chauffe  avec  les 

alcools  primaires  R — CH'OH,  de  se  combiner  avec  ces 
alcools   pour  donner    des  éthers  acides   de  la  forme 

C®H*^  p,. j     p„,     p.    Ces    composés,  possédant   une 

fonction  acide,  sont  solubles  dans  les  carbonates  alca- 
lins. Au  contraire,  les  alcools  tertiaires,  comme  le  sont 
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en  général  les  alcools  terpéniques,  restent  inaltérés 
dans  ces  conditions  et  peuvent  ainsi  être  facilement  sé- 
parés, puisqu'ils  sont  insolubles  dans  les  carbonates 
alcalins. 

Le  traitement  à  Tanhydride  phtalique  lui  permit  ainsi 
d'isoler  Télher  phtalique  acide  d'un  alcool  qu'il  sapo- 
nifia. L'alcool  régénéré  se  montra  identique  h  Yalcool 
nony ligue  normal  C^H^^O. 

La  partie  non  combinée  à  l'anhydride  phtalique  fut 
alors  soumise  à  la  distillation  fractionnée  sous  pression 
réduite  et  l'auteur  put  en  retirer  le  d-terpilénol  C'^^H'^O 
et  le  d-linalol  C**^ir*0. 

Il  résulte  de  ses  expériences  que  la  partie  de  l'essence 
d'oranges  douces,  séparée  du  d-limonènej  renferme  : 

5,7  %  d'aldéhyde  décylique  normal...  COH^oQ 

8,5  %  d'élhers  capryliques (CioRi^OOC^Hi») 

7      %  d'alcool  nonylique C»H«oo 

39,4  %  de  d'terpilénol CîOHisQ 

39,4  %  de  d-linalol CiORiso 

100 

L'essence  d'oranges  douces  avait  été  étudiée  aupara- 
vant par  Wright  (1);  ce  savant  en  avait  retiré  un  alcool 
de  formule  C*^H*^0  qu'il  croyait  identique  avec  le  my- 
risticol  de  Tessence  de  muscades.  Plus  tard,  Semmler  (2) 
signala  dans  cette  essence  la  présence  du  citral,  puis 
Flatau  et  Labbé  (3),  celle  du  citronellal.  Enfin,  Parry  (4) 
y  trouva  le  linalol. 

Comme  on  le  voit,  d'après  les  recherches  de  M.  Ste- 
phan,  l'essence  d'oranges  douces  ne  renfermerait  m 
citral  ni  citronellal.  L'auteur  pense  que  ces  produits 
ne  se  rencontrent  dans  cette  essence  que  lorsqu'elle  a 
été  lïiélangée  d'essence  de  citron. 

M.  G. 


(1)  Chem.  News,  t.  XXVII,  p.  260  (1873). 

(2)  Berichie  der  deutsch.  chem.  Gesell.,  t.  XXIV,  p.  202  (1891). 

(3)  Bull.  Soc.  chim..  (3),  t.  XIX,  p.  361  (1898). 

(4)  Chemist  and  Druggisl,  t.  LVI,  p.  462  et  722  (1900). 
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Action  des  alcools  sur  le  chloral  ;  par  M.  £.  Gabutti  (1). 
—  On  connaît  depuis  longtemps  un  certain  nombre  de 
dérivés  obtenus  par  l'action  des  alcools  sur  le  chloral; 
citons,  par  exemple,  le  dérivé  mélhylique  obtenu  par 
Martius  et  Mendelsohn,  le  dérivé  éthylique  découvert 
par  Personne,  le  dérivé  allylique  de  Oglialoro  et  les  dé- 
rivés amyliques  et  cétyliques  isolés  par  Jacobsen.  L'au- 
teur a  préparé  deux  alcoolates  nouveaux. 

l**Le  dérivé  propylique  :  on  mélange  poids  équimo- 
léculaires  de  chloral  anhydre  et  d'alcool  propylique 
normal  ;  la  réaction  commence  de  suite  et  est  terminée 
à  la  température  du  bain-marie  :  on  purifie  par  distilla- 
tion fractionnée;  presque  tout  le  liquide  distille  de 
120°  à  ^22^ 

L'alcoolate  ainsi  obtenu  est  un  liquide  incolore,  pos- 
sédant une  faible  odeur  propylique;  placé  dans  un  mé- 
lange réfrigérant,  il  reste  toujours  visqueux  et  ne  se 
solidifie  pas.  Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans 
Talcool  et  l'élher  ;  sa  formule  est  C^H*CPO*  et  sa  cons- 
titution est  représentée  parle  schéma  suivant  : 

OH 
CClî-CH-^ 

^0— CH2— CH«-CH3 

2®  Le  dérivé  de  l'alcool  propylique  secondaire  se  pré- 
pare de  même.  Il  se  présente  sous  forme  de  cristaux 
incolores  fusibles  à  47**  distillant  à  108**;  sa  constitution 
peut  être  figurée  de  la  façon  suivante  : 

.OH 
CC13— CH/       .CH-CH3 
^0-^  ( 
CH3 

Un  alcool  tertiaire  le  triméthylcarbinol  n'a  donné 
aucune  combinaison  avec  le  chloral.  h.  C. 

Sur  la  préparation  de  la  morpholine  ;  parMM.  Markwald 
st  Chain  (21.  —  La  morpholine  est  une  base  découverte 

(1)  Azione  degU  alcooli  sul  chloralio.  Gazzetta  ckimica  italiana,  1901, 
p.  86,  fascicule  I. 

(2)  Berichte,  t.  XXXIV,  p.  1157. 
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par  Knorr  et  qui  offre  un  très  grand  intérêt,  d'une  part 
par  ses  relations  avec  certains  alcaloïdes  de  Topium 
(morphine,  codéine),  d'autre  part  par  ses  analogies  avec 
la  pipéridine. 

KnorrTa  obtenue  par  déshydratation  deladiéthanola- 
mine,  qui  se  forme  elle-même  dans  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  l'oxyde  d'éthylène. 

CH«-.CH«+AzH3  +  CH«— CII2  =  CH»OH-CHi-AzH-CH«-CH30H 

\/  \/ 

0  G 

Oxyde  Diéthanolamine 

d'éthylène 

CH^OH    CHSQH  j^ 

I  I  CH2,'^^,CH2 

CH2  CH«     —  H20  = 

AzH  AzH 

Diéthanolamine  Morpholine 

Ce  procédé  de  préparation  est  pénible  et  fortcoûteux, 
car,  dans  l'action  de  l'ammoniaque  sur  Toxyde  d'éthy- 
lène, il  se  forme  plusieurs  bases  qu'il  est  difficile  de 
séparer  et  une  forte  proportion  de  l'oxyde  d'éthylène 
n'est  pas  transformée  en  diéthanolamine. 

MM.  Markwald  et  Chain  ont  étudié  un  nouveau  mode 
de  préparation  fondé  sur  les  réactions  suivantes  : 

Le  dérivé  sodé  du  naphtol  g  se  combine  avec  le  bro- 
mure d'éthylène  pour  donner  l'élher  bromoéthyl-^-na- 
phtylique 

GioH7NaO-f-BrCH2— CH-^Br  =  NaBr+C>oirO-CH«-CH2Br. 

Si  sur  cetélher  on  fait  réagir  la  p-toluène  sulfamide, on 
a  la  réaction  suivante. 

C'IPSQîAzUa       +2    (BrCH»— CH2-OC«0H?) 
-p-toluène  sulfamide        Ether  bromoéthylnaphtylique 

=  C7H7— S02Az(CH«— CH2-OC10H7)*  +  2HBr. 

Cette  combinaison  est  décomposée  par  les  acides 
minéraux  étendus  en  toluène,  acide  sulfurique,  mor- 
pholine etg-naphtol. 
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0»H7S02Az(CH2— CH2  —  OC»0H7)»+3H8O  = 

,CH2--CH2^ 
C'H8+S0*H34-HA/(  ^O+2Ci0H7OH. 

La  préparation  de  Téther  bromoéthylnaphtyllque  par 
Faction  du  bromure  d'éthylène  sur  le  naphtol  sodé  a 
été  donnée  par  Kœller  (1). 

D'autre  part,  on  fait  réagir  1  moléc  de  p-toluolsul- 
famide  sur2  mol.  d'éther  bromoéthylnaphtylique  au  ré- 
frigérant ascendant  en  présence  de  potasse  alcoolique 
ajoutée  en  proportion  strictement  nécessaire.  Quand  la 
réaction  est  neutre,  on  évapore  l'alcool  et  on  fait  digérer 
le  résidu  avec  de  Teau  ;  le  corps  obtenu  est  suffisamment 
pur  pour  la  préparation  de  la  morpholine.  Cette  der- 
nière réaction  se  fait  en  chautfant  le  produit  de  conden- 
sation, soit  à  170**-i80°  avec  de  Tacide  chlorhydrique 
à  25  p.  iOO,soitavec  Tacidesulfurique  à70  p.  dOO;dans 
ce  dernier  cas,  on  peut  opérer  en  vase  ouvert.  Quand  la 
décomposition  est  achevé,  la  liqueur  est  étendue  d'eau, 
filtrée  pour  séparerle  naphtol  et,  après  addition  d'alcali, 
la  morpholine  est  entraînée  par  la  vapeur  d'eau. 

H.  C. 

Sur  la  source  intermittente  de  Vesse,  près  de  Vichy; 
par  M.  F.  Parmentier  (2;.  —  Parmi  les  nombreuses 
sources  d'eaux  minérales  qui  ont  élé  découvertes  soit  à 
Vichy,  soit  aux  environs  de  cette  station  balnéaire,  il  y 
en  a  une  qui  ne  jaillit  que  d'une  façon  intermittente  : 
trois  fois  dans  un  espace  de  temps  compris  entre  vingt- 
cinq  et  vingt-sept  heures.  C'est  la  source  de  Vesse, 
située  tout  près  de  Vichy,  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier, 
à  peu  près  à  SOO"  du  pont  jeté  sur  cette  rivière. 

Jusqu'ici  cette  source  n'était  considérée  que  comme 
une  curiosité  et  l'on  n'avait  pas  fait  une  analyse  com- 
plète de  son  eau  au  point  de  vue  d'une  exploitation;  le 
débit  en  est  considérable,  de  18.000  litres  et  même 
20.000  litres  par  éruption.  Elle  contient  par  litre  : 

(1)  Bei'ichte,  t.  XI 11,  p.  1953. 

(2)  Ac.  U.  Se,  CXXXIII,  8  juUlet  1901. 
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Résidu  minéral 5,354 

Acide  carbonique  libre 1,046 

—  combine' 3,691 

Acide  chlorbydrique 6,352 

—  sulfurique 0,147 

—  arsénique 0,0015 

—  pbosphorique 0,003 

Silice.. 0,0775 

Protoxyde  de  fer 0,002 

Chaux 0,135 

Magnésie 0,048 

Potasse 0,1 17 

Soude 2,778 

Lithine 0.008 

Alumine traces 

Matières  organiques néant 

Cette  source  peut  donc,  comme  minéralisation  et 
comme  teneur  en  bicarbonate  de  soude,  rivaliser  avec 
toutes  ses  voisines.  Son  examen  au  point  de  vue  bacté- 
riologique a  montré  qu'elle  est  absolument  stérile.  Sa 
conservation  est  parfaite  ;  tandis  que  la  plupart  des  eaux 
minérales  du  bassin  de  Vichy  se  troublent  après  leur 
embouteillage  par  les  procédés  ordinaires,  celle-ci  reste, 
même  mise  dans  des  bouteilles  blanches,  d'une  limpi- 
dité parfaite.  Sa  température  est  de  31*. 

A.  R. 

Les  origines  de  Tiode  de  Torganisme.  Cycle  biologique 
de  ce  métalloïde;  par  M.  P.  Bourcet  (4).  —  Le  Journal 
a  publié  les  travaux  antérieurs  de  M.  Bourcet  sur  la 
recherche  de  Tiode  dans  les  matières  organiques  (2),  sur 
riode  normal  de  l'organisme  et  son  élimination  (3). 
Dans  la  note  actuelle,  il  se  propose  d'étudier  les  origines 
de  l'iode  dans  Torganisme  en  recherchant  l'iode  dans 
l'air,  l'eau,  le  sol,  les  plantes  marines  et  d'eau  douce, 
les  matières  minérales  et  végétales. 

L'auteur  fait  d'abord  l'historique  des  nombreux  tra- 
vaux publiés  sur  cette  question,  puis  il  énonce  les  résul* 
tats  de  ses  expériences,  dont  voici  les  principaux  : 

(1)  Ac.  d.  Se,  CXXXII.  5  juin  19j1. 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  X,  31,  1899. 
(3)/6td.,  XU»  419,  1900. 


l 
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Les  fruits  d'arbres  et  les  matières  lortemeat  amyla- 
cées ne  conliennent  pas  ou  contiennent  du  moins  très 
peu  d'iode.  Les  fruits  des  arbustes  et  des  arbrisseaux 
en  renferment  davantage. 

Les  vins  français  peuvent  se  classer  suivant  leurs  • 
teneurs  décroissantes  en  iode  :  ceux  du  Maçonnais,  du 
Beaujolais,  des  Pyrénées-Orientales  et  de  l'Aude  tien- 
nent la  tète;  viennent  ensuite  les  vins  de  la  Gironde 
et  ceux  provenant  des  terrains  jurassiques  fortement 
ferrugineux;  il  n'a  pas  été  trouvé  d'iode  dans  54  dosages 
sur  des  vins  de  Champagne. 

La  chair  de  tous  les  poissons  et  mollusques  d'eau  de 
mer  et  d'eau  douce  contient  de  l'iode;  il  semble  que  le 
poisson  conservé  est  plus  riche  en  iode  que  le  même 
poisson  mariné,  et  que  tous  deux  en  contiennent  sensi- 
blement moins  qu'à  Télat  frais. 

La  viande  de  boucherie  est  très  pauvre  en  iode;  là 
plus  iodée  semble  être  celle  du  porc  ;  puis  viennent  les 
viandes  de  mouton,  de  bœuf,  de  cheval,  de  veau  et 
d'âne. 

Les  salaisons  sont  légèrement  plus  iodées  que  les 
parties  fraîches  dont  elles  proviennent.  Le  gibier 
d'eau  est  plus  riche  en  iode  que  la  volaille  de  basse- 
cour. 

En  règle  générale,  le  lait  contient  de  l'iode,  mais  sa 
teneur  varie  dans  de  grandes  proportions  suivant  l'ali- 
mentation des  animaux  qui  le  produisent.  Il  en  est  de 
même  pour  les  œufs  :  l'iode  serait  au  maximum  en  été 
et  au  minimum  en  hiver. 

En  résumé,  les  plantes  apportent  l'iode  à  Torganisme 
des  animaux  herbivores  qui,  à  leur  tour,  le  repassent 
aux  animaux  carnivores. 

L'homme  doit  disposer  d'une  assez  forte  proportion 
d'iode  pour  cette  raison  que  les  végétaux  qui  forment 
la  base  de  son  alimentation  sont  généralement  riches 
en  ce  métalloïde. 


Joum,  de  Pharm   et  de  Chm,  6*  siaiB,  t.  XIV.  (15  août  1901.)  12 
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Sur  la  localisation  de  l'iode  dans  les  leucocytes  du 
sang  normal;  par  MM.  Stassàno  et  Bourget  (1).  — Un 
chien  de  forte  taille  ayant  été  saigné  à  blanc  aussi  rapi- 
dement que  possible,  on  divisa  ce  sang  (deux  litres)  en 
deux  parties.  Le  premier  litre  fut  rendu  incoagulable 
par  addition  de  1/1000  d'oxalate  de  soude  et  centri- 
fugé ;  le  reste  fut  défibriné  et  centrifugé.  On  retira 
du  premier  lot  400  grammes  de  plasma,  360  gram- 
mes de  globules  rouges,  et  les  pellicules  des  leucocytes 
mélangées  à  quelques  grammes  de  plasma  et  d'héma- 
ties. IKi  second  lot  on  retira  après  battage  (le  battage 
détruit  environ  60  p.  1 00  des  globules),  280  grammes  de 
plasma  et  360  grammes  de  globules  rouges.  Chacun  de 
ces  plasmas  a  été  étendu  de  5  à  6  volumes  d'eau  et  on  en 
a  séparé  les  nucléo-albumines  par  l'acide  acétique. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

SANO   OXALATB  SANG   DKPIBRINB 

Pellicules  de  leucocytes.  0^?',20  iode 
Globules  rouges  ayec  leu- 
cocytes nombreux 0'*^,03  iode    Globules  rouges,  traces  d'iode 

Nucléo-album.  du  plasma  0  Nucléo-albumines...     O''sr,0i5 

Autres  éléments.  0  Autres  éléments 0 

En  conséquence,  l'iode  contenu  dans  le  sang  existe- 
rait exclusivement  dans  les  leucocytes. 

A.  R. 

Caractères  des  soies  artificielles  ;  par  M.  C.  Hassac  (2). 
—  L'auteur  a  examiné  les  soies  artificielles  suivantes: 

1*  La  soie  de  Chardonnet  fabriquée  à  Prés-de-Vaux, 
près  de  Besançon  ; 

2^  La  soie  de  Chardonnet  fabriquée  à  Fismes  (Marne)  ; 

3®  La  soie  de  Chardonnet  fabriquée  à  Wolston,  en 
Angleterre  ; 

4"*  La  soie  artificielle  obtenue  par  le  procédé  Lehner  et 
fabriquée  à  Glattbrugg,  près  de  Zurich; 

(1)  Ac.  des  Se,  CXXXII,  24  jum  1901. 

(2)  The    Analyst,    1900,  p.  275,    d'après  Ann.  de     Chim.  analyt, 
15  décembre  1900. 
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5*"  La  soie  à  la  cellulose  obtenue  par  le  procédé  du 
D'  Pauly  au  moyen  de  Toxyde  de  cuivre  ammoniacal  et 
fabriquée  à  Oberbruch,  près  d'Aix-la-Chapelle; 

6°  La  soie  à  la  gélatine. 

Les  échantillons  n^M,  2  et  4  sont  similaires  comme 
aspect.  Leur  lustre  surpasse  celui  de  la  vraie  soie,  mais 
ils  n'ont  pas  le  toucher  caractéristique  de  celle-ci  et 
sont  beaucoup  moins  souples.  L'échantillon  n®  3  est 
rugueux  au  toucher  et  a  une  apparence  chevelue;  il 
rappelle  plutôt  le  mohair  que  la  soie.  L'échantillon 
n""  5  ressemble  comme  apparence  aux  échantillons  1  et 
2,  mais  est  beaucoup  plus  lustré  que  ceux-ci^  et,  quand 
on  le  passe  entre  les  doigts^  il  a  le  toucher  caractéris- 
tique de  la  vraie  soie. 

Sous  le  microscope,  les  soies  de  Chardonnet  se  res- 
semblent, excepté  le  produit  de  Fismes,  qui  parait  plus 
évidé;  ils  peuvent  se  distinguer  par  Texamen  des 
coupes  transversales.  La  soie  de  Lehner  est  caractérisée 
par  des  fissures  profondes  courant  tout  le  long  de  la 
fibre  et  par  des  petites  bulles  d'air.  La  soie  à  la  cellu- 
lose a  une  coupe  transversale  très  régulière,  et,  sur  la 
surface  de  la  fibre,  se  trouvent  de  très  fines  lignes  qui 
courent  sur  toute  la  longueur.  La  soie  à  la  gélatine  a 
une  section  transversale  très  régulière  et  presque  circu- 
laire ;  elle  est  exempte  de  fissures  et  de  bulles  d'air. 

Examinées  à  la  lumière  polarisée,  les  soies  artificielles 
présentent  la  double  réfraction,  à  l'exception  de  la  soie 
à  la  gélatine,  qui  ne  réfracte  que  très  peu  la  lumière, 
comme  le  fait  la  soie  naturelle.  Dans  l'échantillon  n^  5, 
les  couleurs  d'interférence  sont  uniformes  sur  toute  la 
longueur  de  la  fibre,  tandis  que  les  soies  au  coUodion 
donnent  une  série  de  colorations  très  variées  suivant 
leur  épaisseur. 

Action  des  réactifs,  — Les  soies  au  coUodion  n**  1, 
2,  3  et  4,  contenant  toujours  une  petite  quantité  décom- 
posés nitrés,  donnent  toujours  une  légère  coloration 
bleuâtre  lorsqu'on  les  traite  avec  une  solution  de  diphé- 
nylamine  dansSO^H^. 
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Lorsqu'on  immerge  dans  l'eau  les  soies  artificielles, 
toutes  se  gonflent;  quand  on  les  traite  par  Talcool 
absolu  ou  la  glycérine,  elles  se  contractent. 

Traitées  par  SO'^H^  concentré,  les  soies  au  collodion 
se  dissolvent  rapidement;  les  soies  à  la  cellulose,  au 
contraire,  deviennent  transparentes  et  ne  se  dissolvent 
que  très  lentement  ;  les  soies  à  la  gélatine  seules  ne  se 
dissolvent  que  si  on  les  chauffe  fortement  avec  le  réactif. 

HCl  concentré  n'a  pas  beaucoup  d'action  sur  les  soies 
artificielles,  surtout  à  froid.  A  chaud,  il  dissout  rapide- 
ment la  soie  à  la  gélatine. 

L'acide  acétique  gonfle  légèrement  les  soies  artifi- 
cielles, à  l'exception  de  la  soie  à  la  gélatine,  qui  est  dis- 
soute à  chaud  presque  complètement. 

L*acide  chromique  en  solution  demi -saturée  dissout 
rapidement  à  froid  toutes  les  soies  artificielles.  La  vraie 
soie  est  beaucoup  plus  lente  à  se  dissoudre.  Le  coton,  le 
lin  et  les  autres  fibres  végétales  ne  sont  point  attaqués. 

La  lessive  de  potasse  à  40  p.  100  de  KOH  dissout  très 
rapidement  la  soie  à  la  gélatine  ;  les  soies  à  la  cellulose 
ou  au  collodion  se  gonflent,  mais  ne  se  dissolvent  pas, 
môme  à  chaud;  le  liquide  qui  surnage  possède  une  colo- 
ration jaunâtre.  La  vraie  soie  blanche  se  dissout  à 
l'ébullition  dans  ces  conditions,  mais  elle  ne  colore  pas 
le  liquide. 

Le  réactif  de  Schweizer  (oxyde  de  cuivre  ammo- 
niacal] gonfle  rapidement  les  soies  au  collodion,  puis 
les  dissout;  la  soie  à  la  cellulose  gonfle  moins  rapide- 
ment ;  la  soie  à  la  gélatine  ne  se  dissout  pas,  mais  se 
colore  en  violet  clair. 

La  solution  alcaline  glycérinée  de  cuivre  dissout 
immédiatement  la  soie  si  l'on  chautlB  à  80  degrés;  le 
Tussah  ne  se  dissout  à  cette  température  qu'au  bout 
d'une  minute  environ,  ainsi  que  la  soie  artificielle  à  la 
gélatine.  Les  autres  soies  ne  subissent  aucune  altération. 

La  solution  d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  colore 
les  soies  artificielles  en  rouge  intense  ou  en  brun-rou- 
geâtre,  et,  si  on  les  lave  ensuite  avec  de  l'eau,  cette 
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coloration  disparait,  et  les  soies  artificielles  au  collo- 
dion  restent  colorées  en  bleu  grisâtre  ;  les  soies  à  la  cel- 
lulose ne  donnent  pas  cette  coloration. 

La  solution  d'iode  dans  SO*H*  dilué  colore  la  vraie 
soie  en  jaune,  la  soie  à  la  gélatine  en  jaune-brunâlre  ou 
rouge-brun,  la  soie  au  coUodion  en  bleu,  avec  une 
légère  teinte  de  violet,  la  soie  à  la  cellulose  en  bleu  pur. 

La  solution  de  chlorure  de  zinc  iodé  colore  la  soie  au 
coUodion  en  bleu-violet,  Ja  soie  à  la  cellulose  en  gris- 
bleu  ou  gris-violet,  la  soie  à  la  gélatine  et  la  vraie  soie 
en  jaune. 

Gomme  inflammabilité,  les  soies  artificielles,  à  Tex- 

ception  de  la  soie  à  la  gélatine,  se  comportent  comme 

le  coton.  La  soie  à  la  gélatine  se  rapproche,  à  ce  point 

de  vue,  de  la  soie  naturelle. 

A.  R. 

Industrie  de  la  distillerie  (1).  —  Pasteur  a  montré 
qu'il  existe  des  organismes  pouvant  vivre  indifférem- 
ment dans  un  milieu  contenant  de  Tair  et  dans  un 
milieu  qui  eu  est  privé  ;  ces  organismes  tiennent  le  milieu 
entre  les  aérobies  et  les  anaérobies.  Il  en  est  qui  se 
nourrissent  au  détriment  de  sucres  et  de  matières 
hydrocarbonées  ;  ce  sont  les  mucors.  Si  Ton  prend  le 
Mticor  racemosus  de  Pasteur,  et  si  on  le  cultive  sur  un 
moût  de  bière,  il  se  développe  un  mycélium  plus  ou 
moins  important.  Si  Ton  agite  ce  mycélium  et  si  on 
l'introduit  avec  le  bouillon  dans  un  vase  rempli  de 
liquide,  on  aperçoit  une  décomposition  rapide  de  la 
matière,  qui  se  traduit  par  un  dégagement  de  gaz 
carbonique  et  par  la  formation  d'alcool  ;  ces  moisis- 
sures sont  donc  susceptibles  de  produire  la  fermenta- 
tion alcoolique. 

En  1892,  M.  Calmettes,  alors  directeur  de  l'Ins- 
titut bactériologique  de  Saigon,  actuellement  direiî- 
teur    de    l'Institut   Pasteur    de   Lille,    est    arrivé    à 

(1)  Revue  de  Chimie  induslr.,  février  1901. 
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isoler,  dans  une  levure  chinoise,  un  mucor  qui  non 
seulement  produit  la  fermentation  alcoolique,  mais 
aussi  la  saccharification  de  l'amidon.  En  un  mot,  cette 
moisissure,  étant  placée  dans  un  milieu  amylacé,  com- 
mence par  opérer  la  transformation  de  l'amidon  en  sucre, 
puis  celle  du  sucre  en  alcool;  à  elle  seule,  elle  produit 
es  deux  opérations  réclamées  au  malt  et  à  la  levure. 

Cette  levure  est  obtenue  en  pilant  certaines  plantes 
aromatiques;  on  mélange  ensuite  la  poudre  ainsi 
préparée  avec  de  la  farine  de  riz  (en  parties  égales),  et 
on  porte  le  tout  dans  une  auge  où  il  est  malaxé  avec  de 
Teau;  la  pâte  est  alors  coulée  en  petits  pains  que  Ton 
recouvre  d'un  peu  de  balle  de  riz  humide  et  qu'on  place 
dans  une  chambre  close. 

En  quarante-huit  heures,  le  développement  des 
germes  est  achevé. 

De  cette  levure  chinoisey  le  D*"  Galinettes  a  isolé 
VAmylomyees  Rotixii  (du  nom  du  D'  Roux). 

Ses  milieux  de  prédilection  sont  le  moût  de  bière 
liquide  ou  solidifié  par  la  gélatine  ou  la  gélose  et 
surtout  les  substances  amylacées  imites  à  la  vapeur. 
Noyée  dans  le  moût  de  bière,  elle  se  développe  en 
masses  floconneuses  et  produit  une  petite  quantité 
d'alcool  :  2,4  p.  100  environ  en  six  jours.  Si  on  la 
laisse  se  développer  seulement  en  surface,  elle  brûle 
directement  le  maltose  du  moût  sans  produire  d'alcool. 

Parmi  toutes  les  espèces  de  microbes  ou  de  moisis- 
sures isolées  sur  moût  gélatine,  par  la  méthode  des 
plaques,  celle-ci  est  la  seule,  dit  M.  Calmettes,  qui 
possède,  à  un  haut  degré,  le  pouvoir  de  succharifier 
l'amidon.  C'est  donc  à  elle  qu'on  doit  attribuer  le  prin- 
cipal rôle  dans  l'action  complexe  de  la  levure  chinoise 
sur  le  riz  cuit.  M.  Calmettes  en  a  retiré  une  diastase,  se 
rapprochant  de  l'amylase  du  malt»  diastase  qui  est 
sécrétée  par  V Amylomycfis  Rouxii. 

MM.  Boidin  et  Rolants,  de  Plnstitut  Pasteur  de  Lille, 
ont  montré  qu'il  est  possible  de  cultiver  VAmylamyees 
Rouxii  dans  la  vinasse  de  distillerie  et  des  expériences 
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en  grand  ont  été  faites  à  l'usine  de  M.  Collette,  à  Seclin. 

On  cuit  le  maïs  avec  deux  fois  son  poids  d'eau,  dans 
des  appareils  spéciaux  où  la  pression  atteint  quatre 
atmosphères;  on  gélatinise  ainsi  tout  Tamidon.  On 
envoie  la  matière  dans  une  grande  cuve  où  se  trouve 
un  peu  de  malt  vert  et  de  l'eau  en  quantité  convenable 
pour  que  la  température  finale  du  mélange  ne  dépasse 
pas  70°.  Ce  malt  est  destiné  à  solubiliser  seulement 
l'amidon  et  nullement  à  le  saccharifier. 

Le  moût  se  rend  ensuite  au  stérilisateur,  que  l'on 
chauffe  à  120""  pour  détruire  tous  les  germes  qu'il  peut 
contenir,  puis  de  là  dans  l'appareil  à  saccharification  et 
à  fermentation. 

Il  est  formé  d'une  cuve  pouvant  contenir  1.000  hecto  • 
litres  et  reliée  directement  au  stérilisateur.  Cette  cuve 
porte  un  agitateur  intérieur  et  deux  tuyaux,  l'un  à  la 
partie  inférieure  qui  sert  de  sortie  pour  le  moût,  l'autre 
à  la  partie  supérieure  permettant  Téchappement  de 
l'acide  carbonique  qui  se  fait  dans  une  cuve  contenant 
de  l'eau  et  non  à  l'air  libre.  De  plus,  cette  cuve  est 
munie  de  trous  d^homme,  de  regards,  etc.  Quant  à 
l'ensemencement  el  au  prélèvement  des  échantillons, 
ils  se  font  au  moyen  de  deux  tubes  placés  le  premier 
sur  le  dôme,  l'autre  sur  lé  côté  de  la  cuve. 

La  vapeur  et  l'air  sont  injectés  par  deux  tuyaux,  dont 
l'un,  celui  qui  laisse  passer  l'air,  porte  un  filtre  à  coton 
stérile  pour  débarrasser  le  gaz  entrant  de  tous  les  germes. 

Il  est  de  toute  première  nécessité  que  le  liquide 
provenant  du  stérilisateur  arrive  dans  une  cuve  sté- 
rile. Pour  obtenir  ce  résultat,  on  additionne  d'acide 
la  première  charge  de  moût  qui  doit  arriver  à  la  cuve 
de  fermentation;  quand  ce  moût  se  trouve  dans  la 
cuve,  on  injecte  de  la  vapeur,  laquelle  en  se  conden- 
sant sur  les  parois  entraîne  dans  le  liquide  acide  tous 
les  germes  qui  peuvent  s'y  trouver;  on  continue  les 
charges  jusqu'à  ce  que  la  cuve  soit  pleine.  On  cesse 
alors  l'injection  de  la  vapeur,  l'on  envoie  de  Pair  stérile 
qui  remplira  le  vide  causé  par  la  condensation  et  l'on 
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refroidit  la  cuve,  en  faisant  ruisseler  de  Teau  à  sa 
surface,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  atteint  une  température 
de  38**,  laquelle  permet  d'obtenir  le  plein  développe* 
ment  de  la  moisissure. 

On  ensemence  alors  la  cuve  au  moyen  d'une  culture 
préalablement  préparée.  On  met  Tagitateur  en  mou- 
vement afin  de  disperser  le  mucor  dans  l'intérieur 
même  de  la  masse  et  l'on  fait  passer  un  peu  d'air 
stérile. 

Si  on  laissait  le  travail  de  la  cuve  s'effectuer,  on 
n'aurait  le  résultat  complet  de  la  fermentation  qu'au 
bout  d'un  temps  extrêmement  long,  la  transformation 
du  saccharose  en  alcool  étant  fort  lente  sous  l'in- 
fluence de  VAmylomyces  Mouxii;  aussi  introduit-on 
dans  la  cuve,  après  l'avoir  refroidi  à  33^,  un  peu  de 
levure  pure  qui  active  considérablement  la  fermenta- 
tion. 

Il  faut  trois  jours,  après  l'introduction  de  la  levure, 
pour  que  l'opération  soit  terminée  et  que  Ton  ne 
trouve  plus  d'amidon  dans  la  cuve.  Il  n'y  a  plus  alors 
qu'à  distiller  et  rectifier. 

De  nombreux  progrès  ont  été  déjà  réalisés. 

A  VAmylomyces  Rouxii^  mucor  A,  s'est  substitué  une 
autre  moisissure,  découverte  à  Seclin,  le  mucor  B. 

Le  premier  ne  permettait  que  de  faire  des  moûts 
à  10  kilos  de  grains  par  hectolitre,  tandis  que  le  second 
permet  de  concentrer  les  moûts  jusqu'à  25  kilos. 

On  est  arrivé  à  abréger  considérablement  le  temps 
nécessaire  au  développement  du  mucor  B.  Si  Ton  fait 
pousser  la  mucédinée  pendant  24  à  48  heures  dans  une 
cuve  identique  à  celle  qui  vient  d'être  décrite,  mais 
dont  le  volume  ne  serait  égal  qu'à  5  à  10  p.  100  de  la 
cuve  principale,  on  fabrique  assez  de  diastase  pour 
pouvoir  ensemencer  en  même  temps  le  levain  de  mucé- 
dinées  et  la  levure  dans  la  cuve. 

Autrefois  on  était  obligé,  dans  la  saccharifi cation 
par  le  malt,  d'opérer  en  présence  d'un  air  toujours 
contaminé,  parce  que  l'on  ne  peut  stériliser  la  diastase 
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du  malt.  Dans  le  nouveau  procédé,  on  opère  en  pré- 
sence d'une  solution  d'amidon  liquéfié  et  stérilisé  par 
la  chaleur  dans  une  cuve  close. 

Les  avantages  sont  : 

Saccharification  aseptique  qui  assure  une  transfor- 
mation complète  de  Tamidon  ; 

Economie  de  malt  :  le  grain  en  poussant  sur  le 
germoir  perd  de  10  à  12  p.  100  de  son  poids,  par  suite 
de  la  combustion  de  la  même  quantité  d^amidon.  On 
supprime  cette  perte  par  l'emploi  des  mucédînées 
dont  l**"  remplace  3.000  kilos  de  malt  et  évite  une 
perte  minima  de  300  kilos  d'amidon,  soit  2  hectolitres 
d'alcool  pur  pour  une  cuve  de  25.000  kilos  de  grains; 

Suppression  totale  des  pertes  dues  aux  ferments 
nuisibles  ; 

Régularité  absolue  dans  la  fabrication,  par  suite  de 
l'absence  des  ferments  nuisibles  ; 

Flegmes  beaucoup  plus  purs  ne  contenant  presque 
pas  d'aldéhydes,  parce  que  les  cuves  sont  closes  et 
aseptiques  ; 

Suppression  des  levains  lactiques  ; 

Obtention  de  rendements  supérieurs  de  12  à  20  p.  100 
sur  les  meilleurs  procédés. 

La  drêche  donnée  par  le  procédé,  ne  contenant  plus 
d'amidon,  ne  s'acidifie  que  beaucoup  plus  lentement; 
les  éléments  nutritifs  y  sont  plus  assimilables;  elle  est 
par  suite  plus  nourrissante. 

En  raison  de  leur  teneur  en  amidon  et  en  matières 
gommeuses,  les  résidus  ne  pouvaient  autrefois  être  ni 
filtrés,  ni  évaporés  dans  le  vide.  Ici,  l'amidon  étant 
totalement  supprimé,  les  toiles  de  filtre-presse  ne  s'em- 
pèsent plus,  la  filtration  est  facile  et  le  liquide  filtré  est 
absolument  clair. 

Un  autre  avantage  est  la  production  d'huile.  Le 
mucor  B  contient  dans  ses  tubes  mycéliens  30  p.  100 
d'huile.  On  estime  qu'il  s'en  forme  6  à  700  kilos  dans 
une  cuve  de  25.000  kilos  de  grains. 

Enfin,  —   et  ce  serait   un    résultat    fort   heureux 
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au  point  de  vue  de  l'hygiène  —  il  n'y  aurait,  pour  ainsi 
dire,  pas  d'eaux  résiduaires. 

A.  R. 
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Les  carbures  d'hydrogène  (1851-1901)  ;  par  M.  Berthelot, 
sénateur,  professeur  au  Collège  de  France  (1). 

L'œuvre  scientifique  de  notre  grand  chimiste  national  est 
connue  de  tous  dans  ses  grandes  lignes,  et  une  publication  comme 
celle  que  nous  présentons  aujourd'hui  peut  paraître  tout  d'abord 
superflue.  Rien  n'est  cependant  moins  exact.  S'il  est  vrai  que  la 
substance  de  travaux  de  M.  Berthelot  sur  la  synthèse  chimique 
imprègne  nécessairement  un  traité  quelconque  de  chimie  orga- 
nique et  n'est  par  suite  ignorée  de  personne,  formant  la  base  de 
la  doctrine  même  dont  elle  est  le  pivot  fondamental,  on  ne  sau- 
rait, sans  lire  les  mémoires  originaux  du  maître,  saisir  les  idées 
directrices  qui  l'ont  inspiré  pendant  les  cinquante  années  de  sa 
laborieuse  et  féconde  activité,  ni  mesurer  par  conséquent  la 
portée  philosophique  de  ses  expériences,  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  la  Science  moderne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Berthelot  a  rassemblé  en  un  tout  com- 
plet ses  multiples  recherches  sur  les  carbures  d'hydrogène,  subs- 
tances primordiales  qui  tirent  leur  intérêt  non  seulement  de  leur 
nature  propre,  mais  encore  de  ce  fait  qu'elles  peuvent  engendrer 
par  des  réactions  simples  la  plupart  des  fonctions  organiques. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  volumes  : 

Le  tome  I  a  pour  objet  l'acétylène  et  la  synthèse  totale  des  car- 
bures d'hydrogène  ; 

Le  tome  II  est  consacré  aux  diverses  séries  de  carbures  pyo- 
génés ; 

Le  tome  III  a  pour  litre  :  Combinaisons  des  carbures  d'hydro- 
gène avec  l'hydrogène  l'oxygène,  les  éléments  de  l'eau. 

«  J'espère  que  cet  ensemble  —  dit  son  illustre  auteur  dans  la 
préface  de  l'ouvrage  —  qui  résume  toute  une  vie  scientifique, 
présentera  quelque  intérêt,  à  la  fois  pour  les  spécialistes  d'au- 
jourd'hui et  pour  les  personnes  qui  ont  la  curiosité  de  connaître 
la  marche  générale  de  l'esprit  humain  dans  la  découverte  de  la 
vérité.  » 

Ch.  m. 

(1)  3  ▼ol.  grand  in-8o  (1901),  librairie  Gaathier-Villars,  quai  des  Grands- 
Augustins,  55,  Paris. 
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Éléments  de  géologie,  par  L.  R.  Le  Ganu,  professeur  à  l'Ecole 
supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de 
médecine.  —  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  l'auteur  (1). 

Ce  petit  livre  a  été  écrit  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et,bien  que  la 
géologie,  comme  toutes  les  sciences  d'observation,  ait  subi 
depuis  celte  époque  une  inévitable  évolution,  nous  sommes  cer- 
tains qu'il  sera  lu  avec  intérêt  et  profit  par  toute  personne  qui 
voudra  apprendre,  sans  grand  eifort,  les  premières  notions  de 
l'Histoire  de  la  Terre.  L'ouvrage  se  recommande  par  une  grande 
clarté  dans  l'exposition  et  par  Télégance  du  style,  qui  en  rend  la 
lecture  particulièrement  agréable.  Les  qualités  essentielles  de 
l'excellent  professeur  que  fut  Le  Canu  se  retrouvent  tout  entières 
dans  cet  opuscule  à  la  fois  simple  et  élevé,  qu'il  composa  jadis 
pour  ses  petits-enfants,  et  que  l'un  d'eux,  aujourd'hui  magistrat 
distingué,  accompagne  d'une  belle  et  touchante  préface  où  sont 
retracés,  en  quelques  pages  émues,  la  vie  et  les  travaux  de  l'aïeul 
au  souvenir  toujours  vivant. 

Ch.  m. 


SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  7  août  1901. 
Présidence  de  M.  Guichard,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  de  juillet  est  adopté. 

Le  Président  donne  la  parole  au  Secrétaire  général 
pour  le  dépouillement  de  la  correspondance. 

La  correspondance  écrite  comprend  :  une  lettre  de 
remerciement  de  M.  Thouvenin,  récemment  nommé 
membre  correspondant;  une  lettre  de  M.  Fleury,  de 
Rennes,  posant  sa  candidature  au  titre  de  membre  cor- 
respondant,et  qui  adresse  à  Tappui  de  cette  candidature 
différentes  publications;  une  lettre  de  M.  Topin  accom- 
pagnant l'envoi  de  douze  exemplaires  de  sa  thèse  de 
doctorat  en  pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  travail 

(1)  Paris,  librairie  J.-B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille. 
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qu'il  présente  au  concours  du  prix  des  Thèses;  une  lettre 
de  M.  Goret  qui  adresse  dans  le  même  but  dix  exem- 
plaires de  sa  thèse  de  doctorat  en  pharmacie;  une 
lettre  de  M.  Liotard  qui  envoie  son  Manuel  de  pharma- 
cologie clinique  pour  le  concours  du  prix  Dubail;  une 
lettre  de  M.  Warin  qui  envoie  son  travail  intitulé  : 
Etude  comparative  sur  la  préparation  de  quelques  extraits 
Jluides,  également  pour  le  concours  du  prix  Dubail; 
une  lettre  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  donnant  l'itinéraire  du  prochain  voyage 
de  l'Association  en  Corse. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  les  deux 
numéros  de  juillet  du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chi^ 
mie;  le  Bulletin  des  Sciences  pharmacoloçiques  de  juillet; 
r  Union  pharmaceutique  et  le  Bulletin  commercial  de  juil- 
let; le  Bulletin  de  Pharmacie  du  Sud-Est^  numéro  de 
juin;  4  numéros  du  Pharmaceutical  Journal  (juillet); 
La  Pharmxiciefran/^aise  (numéro  de  juillet);  le  Bulletin 
de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (j^^*^)  *  ^^  -^"'" 
letin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Lyon  (juillet);  le 
Centre  médical  et  pharmaceutique;  le  Bulletin  d^V  Asso- 
ciation française  pour  l'avancement  des  sciences  de  juillet; 
le  Bulletin  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  VAveyron; 
le  Bulletin  scientifique  du  Guatemala;  deux  numéros  (juin 
et  juillet)  du  Bulletin  des  Chambres  syndicales  et  de  la 
Société  de  prévoyance  des  Pharmaciens  de  Paris  et  de  la 
Seine, 

M.  Bourquelot  présente  d'abord  une  note  de  M.  Cham- 
penois sur  les  hydrates  de  carbone  de  réserve  de  la 
graine  di^Aucuha  japonica.  M.  Champenois  a  constaté 
que  cette  graine  renferme  une  grande  proportion  de 
sucre  de  canne,  sucre  qu'il  a  obtenu  à  l'état  cristallisé. 
Outre  cet  hydrate  de  carbone  qui  est  soluble,  la  graine 
contient,  constituant  son  albumen  corné,  une  galactane, 
une  mannane  et  une  pentane,  le  tout  donnant,  sous  l'in- 
fluence des  acides  minéraux  étendus,  du  galactose,  du 
mannose,  et  un  pentose  qui  parait  être  de  l'arabinose. 

M.  Bourquelot  priêsente  ensuite  un  échantillon  de 
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gentiobiose  cristallisé.  Ce  sucre,  que  M.  Hérissey  et  lui 
avaient  d'abord  obtenu  à  l'état  amorphe,  a  cristallisé 
spontanément  il  y  a  quelques  semaines  et  depuis  lors  il 
leur  a  été  possible  d'en  préparer  facilement.  Le  procédé 
est  celui  qu'ils  ont  déjà  décrit,  ^vec  cette  différence  que 
l'on  traite  le  produit  amorphe  par  de  l'alcool  méthylique 
bouillant  et  qu'on  amorce,  après  refroidissement,  en 
ajoutant  un  peu  de  sucre  déjà  cristallisé. 

Le  gentiobiose  est,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  puis- 
qu'il est  réducteur,  un  sucre  à  multirotation.  Il  fond 
vers  85®;  il  est  très  hygroscopique,  il  n'est  pas  dédoublé 
par  l'invertine  de  la  levure  de  bière,  et  il  ne  fermente 
pas  en  présence  de  cette  levure. 

M.  Schmidt  décrit  un  procédé  d'essai  de  Textrait 
de  fougère  mâle.  Son  intention  avait  été  tout  d'abord  de 
trouver  le  principe  réellement  actif  de  l'extrait  en  fai- 
sant des  essais  physiologiques  sur  des  animaux.  Ses 
recherches  personnelles  sur  ce  point  ne  lui  ont  encore 
donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Il  s'est,  pour  le  mo- 
ment du  moins^  basé  sur  l'opinion  de  ceux  qui  admet- 
tent qu'il  faut,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  d'un 
extrait  de  fougère,  doser  la  filicine  brute  et  l'acide  fili- 
cique. 

Son  procédé  comporte  le  dosage  de  la  filicine  brute, 
de  la  filicine  non  résineuse,  de  la  résine  ;  il  est  basé  sur 
la  méthode  volumétrique  :  titrage  de  la  combinaison 
magnésienne  des  principes  acides  à  l'aide  d'une  liqueur 
chlorhydrique  normale,  de  la  filicine  non  résineuse 
après  séparation  de  la  résine  et  de  cette  dernière.  En  ce 
qui  concerne  le  dosage  de  l'acide  filicique,  il  croit  devoir 
faire  encore  quelques  réserves. 

La  séance  est  levée  à  3  heures. 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  26  juin  1901. 

M.  Bardet  présente,  au  nom  de  M.  Paillard,  un  appa- 
reil pour  injections  hypodermiques.  Cet  appareil  permet 
d'utiliser  directement  le  liquide  stérilisé  contenu  dans 
une  ampoule  de  verre  sans  le  faire  passer  par  le  corps 
de  pompe  d'une  seringue  de  Pravaz.  La  médication 
hypodermique  se  trouve  ainsi  simplifiée  et  l'asepsie 
reste  parfaite. 

M.  Bardet  fait  une  communication  sur  les  moyens  de 
maintenir  le  taux  acidimétrique  normal  des  urines, 

M.  Joulie  représente  par  le  chiffre  de  4  à  5  p.  100  le 
coefficient  qui  exprime,  à  Tétat  normal.  Je  rapport  entre 
la  quantité  d'acide  renfermée  dans  les  urines  et  le  chiffre 
indiquant  l'excès  de  la  densité  de  ces  urines  sur  celle 
de  l'eau.  Me  Bardet  estime  ce  rapport  beaucoup  trop 
élevé  et  croit  inexact  de  considérer  comme  atteints 
d'hypoacidité  urinaire  les  sujets  chez  lesquels  ce  rap- 
port n'est  que  de  2  1/2  p.  100. 

Quant  aux  moyens  qui  permettent  de  ramener  l'aci- 
dité normale  des  urines,  M.  Bardet  oppose  à  la  théra- 
peutique un  peu  schématique  de  M.  Joulie  l'observa- 
tion de  certains  neurasthéniques  chez  lesquels  l'acide 
phosphorique,  prescrit  à  la  dose  de  2  à  3^%  au  lieu 
d'élever  l'acidité  urinaire,  l'abaissait  dans  des  propor- 
tions sensibles,  et  celle  de  quelques  malades  chez  les- 
quels, inversement,  la  médication  alcaline,  au  lieu  de 
diminuer  l'acidité,  l'augmentait.  C'est  ainsi  que  chez 
un  malade  soumis  à  un  régime  comportant  l'absorption 
de  6  à  7»'  de  bicarbonate  de  soude  par  jour  (Vichy- 
Gélestins),  M.  Bardet  a  vu,  en  trois  semaines,  l'acidité 
passer  de  1  1/2  à  2  1/2,  l'urée  monter  de  17  ^'  à  23»%5,et 
le  coefficient  d'élimination  azoturique  tombée  de  91  à 
88  p.  100. 
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M.  Dalché  a  constaté  que  le  citrate  de  soude,  qui 
appartient  à  la  médication  alcaline,  augmente  considé- 
rablement Tacidité  urinaire  des  individus  sains  chez 
lesquels  on  le  prescrit  à  la  dose  de  S^""  par  jour. 

Il  ne  croit  pas,  d'autre  part,  qu'on  puisse  conclure  de 
l'acidité  des  urines  à  celle  des  tissus  et  des  humeurs; 
beaucoup  de  causes  pouvant  intervenir  dans  leurs  varia- 
tions. 

M.  Desesquelle  fait  observer  que,  dans  le  traitement 
par  l'acide  phosphorique,  il  faut  tenir  compte  de  ce  qui 
revient  à  l'acide  d'une  part,  et  de  l'autre  au  phosphore. 
Le  phosphate  de  soude  ne  serait-il  pas  aussi  actif,  avec 
beaucoup  moins  de  dangers? 

M.  A.  Robin  propose  d'inscrire  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance  cette  intéressante  question  de  l'acidité 
urinaire.  Il  rappelle  qu'on  peut  obtenir,  sans  médica- 
ment, des  urines  acides,  en  faisant  manger  beaucoup 
de  viande,  et  des  urines  moins  acides  en  prescrivant  le 
régime  végétarien. 

M.  Desesquelle  présente,  au  nom  de  MM.  Pépin  et 
Leroux,  une  nouvelle  matière  organique  iodée.  Cette  sub- 
stance, Viodogénoly  est  formée  par  l'association  de  l'iode 
et  de  l'albumine  peptonisée;  elle  renferme  13,45  p.  100 
d'iode  et  est  parfaitement  tolérée  par  les  malades.  On  l'a 
employée  avec  succès,  sans  jamais  provoquer  de  phéno- 
mènes d'iodisme,  dans  tous  les  cas  où  la  médication 
iodée  est  indiquée  :  emphysème,  asthme,  arthri- 
tisme,  etc. 

M.  A.  Robin  pense  qu'il  faut  bien  distinguer  entre  la 
médication  iodée  et  la  médication  iodurée,  et  que,  dans 
celte  dernière,  aucune  association  nouvelle  de  l'iode  ne 
pourra  remplacer  les  iodures,  notamment  dans  le  trai- 
tement de  la  syphilis  et  des  affections  cardiaques. 

M.  Mathieu  présente  un  travail  de  M.  Delherm  sur  le 
traitement  de  V arthrite  blennorrhagique  par  les  courants 
galvaniques.  Des  guérisons  complètes  ont  été  obtenues 
dans  l'espace  invraisemblable  de  quelques  jours. 

Ferd.  Vigier. 
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FORMULAIRE 


Traitement  de  Tacné  juvénile;  par  M.  Bbocq,  médecin 
de  l'hôpital  Broca-Pascal(l).  —  1**  S'abstenir  de  café, 
café  au  lait,  thé,  liqueurs,  alcools,  vin,  charcuterie, 
poissons,  coquilles  de  mer,  crustacés,  gibier,  truffes, 

Sâtés,  fromages,  aliments  épicés,  oseille,  tomates,  cru- 
ités.  Manger  peu  de  beurre  et  de  graisse. 
2^  Prenare  au  commencement  de  chaque  repas,  un 
des  cachets  suivants  : 

Bicarbonate  de  soade 30  centigr. 

Magnésie  calcinée 20      — 

Poudre  de  cascara  sagrada 15      — 

Benzonaphtol 15      — 

3°  Nettoyer  la  figure  avec  des  tampons  d'ouate  hydro- 

Ehile  et  de  l'eau  aussi  chaude  que  possible  qui  aura 
ouilli  avec  10*^  de  son  et  une  cuillerée  à  soupe  de  bo- 
rate de  soude  par  litre. 

4^  Le  soir  faire  un  savonnage  des  points  malades  avec 
du  savon  au  naphtol;  y  passer  ensuite  de  l'eau-de-vie 
camphrée. 

5®  Puis  mettre  sur  les  boutons  pour  la  nuit  un  peu 
de  la  pommade  suivante  dans  laquelle  on  augmentera 
ou  diminuera  la  dose  de  vaseline  suivant  l'effet  produit: 

Naphtol  B  camphré 30  centigr, 

Résorcine 20      — 

Savon  noir 20      — 

Craie  préparée 50      — 

Soufre  précipité 1  gr.  50 

Vaseline  pure 20  gr . 

G""  Le  matin  après  la  toilette  passer  sur  la  figure  du 
mélange  suivant  : 

Borate  de  soude 10  gr. 

Ether  sulfuriaue  camphré 40  — 

£au  distillée  de  rose 100  — 

Eau  distillée 150  — 

(1)  Arch,  de  thérapeut. 

Lé  Oérant  :  0.  DoiN. 

PARIS.  —  lUPRIMBRlB  F.   LBVB,  RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  de  V albumen  de  la  graine  du  Phœ- 
nix  Canariensis  et  sur  les  phénomènes  chimiques  qui 
accompagnent  la  germination  de  cette  graine  x  par 
MM.  Em.  Bourquelot  et  H.  Hérissey  (1). 

Le  Phœnix  CanariensisHovi.  «  est  un  palmier  colossal, 
des  îles  Canaries,  longtemps  confondu  avec  le  dattier  de 
TAfrique,  mais  reconnu  aujourd'hui  pour  en  être  très 
distinct.  Il  en  diffère  par  un  stipe  plus  volumineux;  des 
palmes  du  double  plus  grandes,  d'une  verdure  très  vLvet 
et  dont  le  pétiole  ou  rachis  est  très  élargi  à  son  inser- 
tion  sur  le  stipe  ;  il  en  diffère  encore  par  des  fruits  plus 
petits  que  les  dattes,  de  forme  arrondie,  à  pulpe  filan-' 
dreuse,  presque  sans  suc  et  non  comestible.  Introduit 
en  Provence  vers  le  milieu  du  siècle,  ce  majestueuse 
palmier  s'y  est  montré  parfaitement  rustique  dans  la 
zone  de  l'oranger  ;  il  y  Qeurit  et  donne  des  graines  fer- 
tiles qui  servent  à  le  multiplier  (2).  » 

Les  graines  sont  ovales,  un  peu  plus  grosses  qu'un 
grain  de  café  et  marquées  longitudinalement  d'un  sillon 
profond.  Elles  sont  constituées  par  un  albumen  corné 
dans  lequel  se  trouve  inclus^  du  côté  opposé  au  sillon, 
an  tout  petit  embryon. 

Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  Hippolyte  Dellor, 
propriétaire  de  la  villa  La  Biocarde  à  Hyères,  nous 
adressa  une  caisse  de.  régimes  de  fruits  de  ce  PhcmixÇi)^ 
Les  fruits  n'étaient  pas  arrivés  à  leur  parfaite  maturité  ; 
déjà,  cependant,  les  graines  en  étaient  susceptibles  de 
germer.   Aussi,  avons-nous  songé,  l'albumen  de  ces 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction,  le  10  août. 

(2)  Manuel  de  l'Acclimateur,  par  Ca.  Naudin  et  le  baron  Fbrd.  to9I 
MuLLBK,  1881,  p.  406. 

^3)  Noas  adressons  ici  nos  bien  sincères  remerciements  à  M«  Dellor 
qui  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  envoyer  ces  fruits  non  mûrs,  maii 
noos  a  expédié  depuis  des  fruits  mûrs  du  même  Phctnix,  alas&  que  dm 
fruits  d'autres  palmiers  cultivés  dans  sa  propriété.  j 

Jévm   He  Pharm,  et  de  Chim,  «•  nàRxm,  X.  XIV.  {{•'  septembre  1901.)      13 
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graines  différant  de  ceux  que  nous  avions  étudiés 
jusqu'ici,  à  suivre  les  phénomènes  chimiques  qui  en 
déterminent  la  disparition  durant  la  germination.  Mais 
auparavant,  il  fallait  en  établir  la  composition. 

Analyse  de  Talbumen  par  hydrolyse.  —  L'embryon 
ne  représentant  qu'une  petite  quantité  de  matière, 
absolument  négligeable  par  rapport  à  l'albumen,  il  n'y 
avait  pas  lieu  de  s'en  préoccuper.  C'est  donc  la  graine 
entière,  renfermant,  ce  que  des  essais  particuliers  nous 
ont  permis  de  constater,  9,  8  p.  100  d'eau  et  8,  62  p.lOO 
de  matières  grasses,  que  nous  avons  traitée.  Dans  une 
première  série  d'expériences,  cette  graine  pulvérisée  a 
été  soumise  à  trois  hydrolyses  successives  pour  les« 
quelles  on  employait  de  l'acide  sulfurique  de  concea** 
tration  croissante. 

Première  hydrolyse,  — Dans  ce  premier  essai  d'hydro* 
lyse,  20  grammes  de  graines  broyées  finement  ont  été 
traitées  à  l'ébuUition  par  200  centimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  dilué  à  3  p.  100.  L'opération  a  été  faite  dans 
un  ballon  relié  à  un  réfrigérant  à  reflux  et  TébuUition 
a  été  maintenue  pendant  deux  heures,  le  ballon  étant 
agité  fréquemment. 

Après  refroidissement,  on  a  filtré,  puis  neutralisé 
le  liquide  obtenu  avec  du  carbonate  de  chaux«  On  a 
filtré  de  nouveau  et  dosé  le  sucre  réducteur  produit  à 
l'aide  de  la  liqueur  de  Fehling.  On  a  constaté  qu'il  s'en 
était  formé,  en  tout,  4'%  16  (calculé  en  dextrose),  dont 
2ff'',43  de  mannose  (dosé  à  Tétat  de  mannose*hydra- 
zone)  et  0k'',18  de  galactose  (calculé  d'après  la  propre- 
tion  d'acide  mucique  obtenu  dans  un  traitement  par  de 
l'acide  azotique  de  concentration  convenable). 

Deuxième  hydrolyse.  —  Le  résidu  de  l'opération  pré- 
cédente a  été  traité  de  la  même  fagon  par  250*^^  d'acide 
sulfurique  dilué  à  4  p.  100  pendant  une  heure  et  demL 
Cette  fois,  on  n'a  obtenu  que  1  gramme  de  sucre  i*éduc* 
tour;  et  .celui-ci  renfermait  0*'',90  de  mannose  et  pas 
trace  de  galactose. 
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Troisième  hydrolyse.  — '-  Le  résidu  de  la  deuxième 
opération  a  été  lavé  et  desséché  à  l'étuve  à  45"*.  Il  pesait 
11  grammes  après  dessiccation.  On  l'a  délayé  à  froid  dans 
sept  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  à  75  p.  100  (mé- 
thode Braconnot-Flechsig).  Après  un  contact  de  vingt- 
quatre  heures,  on  a  ajouté  de  l'eau  distillée  de  façon  à 
avoir  unliquide  contenant  2,5  d'acide  sulfurique  p.  100, 
et  l'on  a  fait  bouillir  pendant  deux  heures.  La  liqueur 
renfermait  alors  7*', 32  de  sucre  réducteur,  dont  S^^iS 
de  mannose.EIle  ne  contenait  pas  de  galactose. 

Ainsi,  l'albumen  de  la  graine  de  P/uenix  Canariensis, 
qui  renferme  9,8  p.  100  d'eau  et  8,62  p.  100  de  ma- 
tières grasses,  fournit  à  l'hydrolyse  62,4  p.  100  de  sucre 
réducteur  exprimé  en  dextrose,  dont  43,8  de  mannosè 
et  0,90  de  galactose;  le  reste,  c'est-à-dire  17,7  étant 
constitué  par  une  ou  plusieurs  matières  sucrées  ou 
tout  au  moins  réductrices  non  déterminées.  Il  ressort, 
en  outre,  des  détails  des  opérations  relatées  ci-dessus; 
que  le  mannose  obtenu  ne  provient  pas  d'une  man- 
nane  unique,  mais  de  mannanes  diver^ment  conden- 
sées, dont  les  plus  résistantes  ne  peuvent  être  hydror 
lysées  qu'en  ayant  .  recours  au  procédé  Braconno^t- 
Flechsig. 

Au  surplus,  le  mannose  étant  un  sucre  très  stable  en 
présence  de  l'acide  sulfurique  même  concentré,  on 
aboutit,  en  une  seule  fois,  à  l'hydrolyse  totale  des  man- 
nanes en  opérant  comme  il  suit  : 

A  100  grammes  de  poudre  de  graine  ,  on  ajoute 
150  grammes  d'acide  sulfurique  à  70  p.  100  ;  on  mélange 
au  mortier  et  on  laisse  en  contact  pendant  douze  à  quinze 
heures.  On  ajoute  alors,  peu  à  peu,  de  Teau,  de  façon  h 
faire  exactement  2.000"^^.  On  chauffe  ensuite  à  l'auto- 
elave,  pendant  uiîe  heure  et  demie  à  110^;  on  laisse  re- 
froidir, on  filtre  et  on  lave  le  résidu  retenu  par  le  filtre. 

Dans  une  expérience  ainsi  conduite,  le  liquide  obtenu 
renfermait  52«%62  de  sucre  réducteur,  dont  47^,1 
de  mannos^.  Ce  dernier,  séparé  à  l'état  d'hydrazone,  a 
été  régénéré  à  l'aide  de  l'aldéhyde  benzoïque,  et  finaler 
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ment  obtenu  à  l'état  cristallisé  (a  D=+l*^^  4)  en  sui- 
vant les  indications  que  nous  avons  données  antérieure*- 
ment(f)« 

On  a  là  un  procédé  de  préparation  du  mannose  plus 
simple  et  plus  commode  que  ceux  qui  ont  été  proposés 
jusqu'ici.  On  peut  l'appliquer  avec  avantage  au  traite* 
ment  de  la  noix  de  Gorrozo.  C'est  ainsi  que,  dans  divers 
essais  que  nous  avons  faits  sur  ce  dernier  produit,  nous 
avons  obtenu  jusqu'à  50  et  même  60  p.  100  de  mannose, 
alors  que  les  auteurs  n'indiquent  qu'un  rendement 
maximum  de  33  p.  100. 

Germination  de  la  graine. — La  germination  s'obtient 
aisément  en  mettant  les  graines  dans  une  cuvette, 
entre  deux  feuilles  de  coton  hydrophile  mouillé,  et  en 
maintenant  à  Tétuve  à  25**.  Il  faut  seulement  veiller  à  ce 
que  le  coton  reste  toujours  humide.  Au  bout  d'un  mois 
(du  29  décembre  1900  au  31  janvier  1901),  la  germina- 
tion nous  paraissant  suffisamment  avancée,  nous  avons 
recherché  le  mannose  dans  les  différentes  parties  de  la 
plantule  (celle-ci  avait  alors  de  6  à  8  centimètres  de 
longueur]  ;  il  n'en  a  pas  été  trouvé. 

On  a  alors  procédé  aux  opérations  suivantes  : 
1^  Après  avoir  séparé  la  portion  de  la  plantule  exté- 
rieure à  la  graine,  on  a  extrait  d'un  certain  nombre  de 
graines  le  cotylédon  inclus  dans  l'albumen  et  fortement 
accru  ;  on  a  broyé  ces  cotylédons  ;  on  les  a  ajoutés  à  de 
la  poudre  d'albumen  délayée  dans  de  l'eau  —  le  mélange 
de  poudre  et  d'eau  ayant  été  préalablement  porté  à  la 
température  de  l'ébullition,  pour  détruire  toute  trace  de 
ferment  —  et,  après  addition  de  1  p*  100  de  fluorure  de 
sodium,  on  a  abandonné  le  tout  à  Tétuve  à  25''  pendant 
un  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  nous  avons  pu  constater 
très  nettement  qu'il  s'était  formé  une  petite  quantité  de 
mannose. 

(1)  Sarla  composition  de  l'albamen  de  la  graine  de  Caroabier;  sépa- 
ration et  caractérisation  du  mannose  ;  Joum.  de  Pharm%  et  de  CAtm., 
[6|,  X»  p.  151,  1899. 
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2''  On  a  broyé  les  restes  d'albumen  débarrassés  du 
cotylédon  ;  on  a  délayé  la  poudre  dans  de  l'eau  fluorée 
à  i  p.  1(  0,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  on  a  constaté 
également  qu'il  s'était  formé  du  mannose,  alors  qu'il  ne 
s'en  était  pas  produit  dans  un  mélange  identique  porté 
préalablement  à  l'ébullition. 

3®  On  a  délayé  de  la  poudre  d'albumen  de  Phœnix  Cana- 
mn«t>dansde  l'eau  distillée. On  a  porté  à  la  température 
de  Tébullition  et,  après  refroidissement,  on  a  ajouté  de 
la  poudre  de  graines  de  luzerne  germées,  riches  en  sémi- 
nase.  On  a  maintenu  à  Tétuve  à  25^  pendant  plusieurs 
jours.  On  a  alors  constaté  qu'il  ne  s'était  pas  formé  de 
sucre  réducteur,  par  conséquent  pas  de  mannose. 

De  cet  ensemble  d'expériences,  on  peut  conclure  : 
l""  qu'il  y  a  production,  durant  la  germination  des 
graines  de  Phœnix  Canariensts,  d'un  ferment  soluble, 
capable  d'hydrolyser  les  mannane?  de  Talbumen  de  ces 
graines  avec  formation  de  mannose  ;  2""  que  ce  ferment, 
sécrété  par  le  cotylédon,  pénètre  dans  l'albumen  et 
qu'il  imprègne  au  moins  les  portions  de  cet  albumen 
qui  touchent  au  cotylédon  ;  3"*  que  ce  ferment  diffère  de 
la  séminase  des  légumineuses^  puisque  celle-ci  est  sans 
action  sur  l'albumen  du  Phœnix  Canariensis  ;  4**  que  le 
mannose  résultant  de  l'action  de  ce  ferment  est  utilisé 
au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation. 


Recherches  sur  le  colostrum  de  femme  :  la  lactomucine  ; 

par  M.  H.  Lajoux  (1). 

Hucine.  —  La  présence  d'une  mucine  dans  le  colos- 
trum est  rendue  probable  par  sa  viscosité  souvent  si 
grande  qu'elle  rend  très  difficile  le  traitement  par  l'eau 
bouillante,  en  vue  du  dosage  du  lactose,  du  mélange  de 
sable  et  de  lait  desséché  préalablement  épuisé  par 
Téther.  La  solution  sucrée  obtenue  a  une  consistance 

(1)  Joiir/i.  dt  Pharm,  et  de  Ckim.^  [B],  XIV,  145,  1901. 
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mucilagineuse  et  précipite  par  Tacide  acétique,  ce  que 
ne  fait  pas  la  solution  obtenue,  dans  les  mêmes  condi- 
tions avec  le  lait  fait. 

I.  —  La  mucine  se  dépose  parfois  spontanément: 
c'est  ainsi  que  nous  avons  observé,  dans  le  colostrum 
d*une  primipare  tiré  vingt-huit  heures  après  Taccou- 
chement,  avant  que  Tenfant  ait  tété,  un  dépôt  de 
mucus  en  gelée  consistante,  blanche,  impossible  à 
délayer  dans  le  reste  du  liquide.  Ce  dépôt  s'est  effectué 
rapidement;  la  réaction  du  colostrum  était  alcaline. 

La  gelée,  examinée  au  microscope,  se  montre  com- 
posée d'une  matière  amorphe  retenant  mécaniquement 
de  rares  globules  gris  et  quelques  corpuscules  de 
colostrum.  Délayée  à  plusieurs  reprises  dans  l'eau  dis- 
tillée, on  peut  la  laver  facilement.  Ainsi  purifiée,  elle 
reste  translucide,  sa  réaction  est  neutre  ;  son  volume  a 
diminué,  car  elle  se  dissout  lentement  dans  l'eau,  pro- 
bablement en  se  modifiant. 

Cette  matière  muqueuse  se  dissout  facilement  dans 
les  solutions  alcalines  et  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré. 

Sa  solution  dans  le  carbonate  de  potasse  étendu  est 
précipitée  par  l'acide  acétique;  un  excès  de  cet  acide  ne 
redissout  pas  le  précipité. 

Ses  solutions  ne  sont  pas  coagulées  par  la  chaleur. 
Elle  possède  la  plupart  des  réactions  des  matières  albu- 
minoïdes  et,  chose  remarquable,  si  multipliés  qu'aient 
été  les  lavages,  l'eau  lui  enlève  constamment  une  sub- 
stance réduisant  nettement  la  liqueur  cupro-alcaline. 

En  faisant  bouillir  la  matière  muqueuse  avec  de 
l'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique  étendu,  on  la  dis- 
sout complètement.  Si  on  ajoute  peu  à  peu  de  la  soude 
caustique  à  la  liqueur  refroidie,  on  voit,  à  un  certain 
moment,  se  précipiter  une  acidalbumine  soluble  dans 
un  excès  d'alcali.  La  solution  obtenue  réduit  bien  plus 
abondamment  la  liqueur  de  Fehling  que  la  matière 
directement  dissoute  dans  les  alcalis. 

Les  expériences  précédentes  montrent  que. le  dépôt 
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muqueux  est  une  mticifie  vraie,  c'est-à-dire  un  ffltico'- 
protéide. 

IL  —  Ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  le  colos- 
trum  abandonne  spontanément  sa  mucine;  mais  6a 
peut  l'en  séparer  en  la  précipitant  par  l'acide  acétique. 
La  mucine  bien  purifiée,  hydrolysée  par  les  acides  miné- 
raux étendus,  donne  encore  une  solution  réduisant 
abondamment,  quoique  lentement,  la  liqueur  de  Feh« 
ling. 

C'est  à  cette  mucine  purifiée  qu'il  aura  logiquement 
fallu  s'adresser  pour  les  expériences  qui  vont  suivre; 
malheureusement  la  quantité  que  nous  avons  pu  en 
préparer  jusqu'à  présent  était  si  faible  que  nous  avons 
dû  avoir  recours  au  mélange  complexe  que  l'alcool  pré« 
cipite  du  colostrum . 

III.  —  a)  Le  coagulum  formé  par  l'alcool  dans  le 
colostrum,  bien  lavé  comme  il  a  été  dit,  ne  retient  que  ' 
des  traces  de  lactose.  Pour  achever  de  le  purifier,  nous 
le  délayons  dans  50^^  d'eau  et  mettons  le  mélange  dans 
un  dialyseur  dont  le  septum  a  ly  de  diamètre.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  constate  que  l'eau  du 
vase  extérieur  réduit  la  liqueur  cuproalcaline  ;  on  la 
remplace  chaque  jour  par  de  nouvelle  eau.  Si  prolongée 
que  soit  la  durée  de  la  dialyse,  48^72  heures,  etc.,  oi^ 
constate  que  cette  eau  contient  toujours  une  substance 
réductrice.  On  reconnaît  aussi  que  le  liquide  de  septum 
possède  la  même  action  réductrice  et  que  cette  action 
est  beaucoup  plus  grande  quand  on  a  fait  bouillir  ce 
liquide,  pendant  quelque  temps,  avec  un  acide  minéral 
étendu.  La  solution  acide  doit  être  alcalinisée  par  la 
sonde  avant  de  la  faire  agir  sur  la  liqueur  de  Fehling. 
La  réduction  se  fait  lentement;  on  obtient  d'abord  un 
précipité  jaune  qui  brunit  et  se  transforme  peu  à  peu 
en  un  précipité  rouge  abondant,  si  l'on  maintient  dans 
l'eau  bouillante  le  tube  dans  lequel  se  fait  l'expérience. 

Nous  devons  donc  admettre  que  les  matières  que 
Talcool  précipite  du  colostrum  contiennent  cette  mu- 
cine que  nous  avons  isolée  dans  les  expériences  pré- 
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eédentes  et  qui  est  remarquable  par  sa  propriété  de 
s^hydrolyser  lentement  à  la  température  ordinaire,  phé- 
nomène qui  est  peut-être  favorisé  par  une  diastaseï  spé- 
ciale, 

.  b)  Nous  avons  essayé  de  doser  et  de  séparer  la  ma- 
tière réductrice.  Pour  le  dosage,  nous  prenons  encore  le 
coagulum  provenant  d*un  volume  déterminé  de  colos- 
-trum,  10^^  par  exemple;  nous  le  délayons  dans  l'eau  et 
le  soumettons  à  une  dialyse  de  vingt-quatre  heures. 
Puis  nous  l'introduisons  dans  une  fiole  jaugée  de  50'*^ 
qui  ne  doit  être  remplie  qu'aux  deux  tiers  environ;  on 
ajoute  5^^  d'acide  sulfurique  normal  et  on  chauffe  au  bain- 
marie  d'eau  bouillante  pendant  environ  une  heure.  Au 
commencement,  il  se  produit  une  mousse  abondante  qui 
ne  tarde  pas  à  disparaître.  Après  .refroidissement,  on 
neutralise  par  la  soude  caustique  le  liquide  acide  ;  on 
ajoute  5^^  de  sous-acétate  de  plomb  et  on  complète  le 
volume  de  50"^^  avec  de  l'eau.  Après  agitation  du  mé- 
lange, on  filtre.  On  dose  la  matière  réductrice  contenue 
dans  le  filtrat  en  le  faisant  agir  sur  2^^  de  liqueur  de 
Fehling.La  fin  de  la  réaction  est  assez  incertaine  à  cause 
de  la  teinte  verdàtre  que  prend  la  liqueur.  Il  est  impos- 
sible d'opérer  le  dosage  sur  la  liqueur  non  déféquée 
parce  que  le  liquide  surnageant  le  dépôt  rouge  d'oxyde 
cuivreux  est  lui-même  coloré  en  rouge. 
'  Pour  isoler  la  matière  réductrice,  nous  opérons  comme 
nous  venons  de  le  faire,  en  remplaçant  la  soude  par 
l'eau  de  baryte  pour  neutraliser  la  solution  acide;  la 
jpresque  totalité  des  albuminoîdes  se  précipite  avec  le 
sulfate  de  baryte.  Le  filtrat,  évaporé  au  bainrmarie, 
abandonne  un  résidu  sirupeux,  à  saveur  légèrement 
sucrée,  à  odeur  prononcée  de  mélasse,  réduisant  lente- 
ment, mais  abondamment,  la  liqueur  eu  proalcaline. 
Celte  matière  sucrée  contient  une  petite  quantité  de 
matières  albuminoîdes.  Jusqu'à  présent  nos  essais  de 
purification  par  le  sous-acétate  de  plomb  ne  nous  ont 
pas  donné  de  bons  résultats  parce  que,  dans  ces  condi- 
tions, l'hydrogène  sulfuré  ne  précipite  que  très  impar-* 
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faitement  le  sulfure  de  plomb  qui  reste  en  suspension 
dans  le  liquide  et  ne  peut  être  séparé  complètement  par 
le  filtre. 

c)  Si  le  coagulum  formé  par  l'alcool  est  bien  réel- 
lement un  mélange  de  matières  albuminoïdes  et  de 
mucine»  sa  teneur  en  azote  doit  être  inférieure  à  ce 
qu'elle  serait  s'il  était  uniquement  formé  d*albumine  et 
de  caséine»  C'est  ce  que  l'expérience  vérifie. 

Nous  dosons  l'azote  par  le  procédé  Kjeldahl  en  trai- 
tant le  coagulum  de  10''''  de  colostrum,  lavé  à  l'alcool  et 
à  l'éther,  ainsi  que  le  filtre,  par  20  ou  25^^  d'acide  sul- 
furique  et  0''',30  de  sulfate  de  cuivre.  Le  résultat  est 
exprimé  en  caséine  en  multiplisCnt  le  poids  de  Tazote 
par  6;397. 

Nous  avons  aussi  dosé  la  matière  sucrée  provenant 
de  l'hydrolyse;  mais  le  dosage  est  incertain,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer.  De  plus,  comme  nous  ne 
connaissons  pas  le  pouvoir  réducteur  de  cette  matière, 
nous  exprimons  arbitrairement  les  résultats  en  glucose. 
Nous  ne  pouvons  donner  ici  les  résultats  de  toutes  nos 
expériences  ;  nous  en  citerons  seulement  deux  comme 
exemples.  Les  résultats  sont  rapportés  au  litre  : 


Poids  P 

des  matières 

précipitées 

par  l'alcool 

Asote 
dosé 

Poids  de 
caséine  p 

corres- 
pondant à 

l'azote 

Diffé- 
rence P-p 

Sucre 
d'hydro- 
lyso  (en 
glucose] 

Colostram  n"  6 

Colostrum  n^  8 

57k',90 
82.20 

6»%72 
10,S2 

42«%98 
65,31 

145%92 
16,83 

10«'? 
10,16? 

Dans  ces  analyses,  on  voit  la  partie  non  azotée  de  la 
mucine,  apte  à  se  transformer  en  matière  réductrice, 
s'élever  à  15  et  11^^  par  litre,  ce  qui  correspond  à  une 
quantité  beaucoup  plus  élevée  de  mucine  et,  par  consé- 
quent, abaisse  d'autant  la  teneur  du  colostrum  en  ma- 
tières albuminoïdes  vraies  préexistantes.  Si  l'on  prête  à 
la  mucino  colostrale  une  constitution  analogue  à  celle 
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des  glandes  salivaires,  cette  partie  non  azotée  cepré* 
sente,  moins  Teau  d'hydratation,  la  gomme  animale  de 
Landwehr  (1). 

Séparation  des  principales  matières  albuminoïdes  et  de 
LA  MuciNE.  —  Nous  commcoçons  par  éliminer  la  ma- 
tière grasse.  A  cet  efTet,  on  introduit  le  colostri^m  dans 
une  boule  à  décantation;  le  beurre  se  sépare  facile- 
ment; on  décante  le  liquide  opalin  inférieur. 

a)  Pour  séparer  la  fflobuline,  on  étend  une  partie  de 
ce  liquide  de  9  à  10  fois  son  volume  d'eau  et  on  fait 
passer  dans  la  liqueur  un  courant  prolongé  d'acide  car* 
bonique.  Par  le  repos,  la  globuline  se  précipite  peu  à 
peu  en  formant  un  dépôt  blanc  soluble  dans  la  solu- 
tion à  10  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

b)  Une  autre  partie  du  colostrum  dégraissé,  étendue 
de  deux  parties  d'eau,  est  additionnée  d'un  excès  d'acide 
acétique;  Idimucine  se  dépose  lentement;  on  décante  le 
liquide  surnageant.  Pour  la  purifier  et  la  séparer  des 
nucléoalbumines  qui  peuvent  lui  être  mélangées,  on  la 
dissout  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude,  d'où 
on  la  reprécipite  par  un  excès  d'acide  acétique.  On 
réitère  ces  opérations  deux  ou  trois  fois.  On  lave 
ensuite  la  mucine  à  l'eau  distillée,  toujours  par  décan- 
tation; enfin  on  la  jette  sur  un  filtre  et  on  lave  successi- 
vement à  Talcool  et  à  l'éther.  Les  décantations  entraî- 
nent des  pertes,  mais  il  est  difficile  de  les  remplacer 
par  des  filtrations  qui  sont  interminables.  Si  l'on  filtre 
dans  le  vide,  la  mucine  traverse  le  papier;  du  moins, 
c'est  ce  qui  nous  est  arrivé  dans  les  quelques  essais  que 
nous  avons  faits. 

c)  Le  colostrum  dégraissé,  saturé  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, donne  un  filtrat  renfermant  la  sérum'aliumine 
que  l'on  précipite  par  l'acide  acétique.  Le  coagulum 
est  formé  de  mucine,  caséine  et  globuline. 

d)  Enfin,  si  Ton  sature  le  colostrum  de  sulfate  d'am- 
moniaque, on  reconnaît  que  le  filtrat,  acidulé  par  l'acide 

(1)  Landwehr,  Zeitsch.  f.physiol.  C/i.,  t.  IX,  p.  361,  tiJahr.f.  Tierch^ 
p.  33,  1886. 
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acétique,  ne  donne  plus  le  moindre  précipité  par  Tio- 
dure  mercurico-potassique,  ce  qui  montre  que  le  colos- 
trum  ne  contient  pas  de  peptone. 

CoN'CLusioNs.  —  La  précipitation  du  colostrum  par 
Tacide  acétique  en  excès;  la  production,  aux  dépens  du 
coagulum  formé  par  Facide  acétique  ou  par  Talcool, 
d'une  substance  réduisant  abondamment  mais  lente- 
ment la  liqueur  Fehling;  l'écart  constaté  entre  le  poids 
d*azote  dosé  dans  le  coagulum  formé  par  l'alcool  et  celui 
que  l'on  obtiendrait  si  ce  coagulum  était  uniquement 
formé  par  des  albuminoïdes  et  des  nucléoalbumines, 
tous  ces  faits  montrent  bien  que  le  colostrum  renferme 
normalement  une  mucine  vraie  que  nous  proposons 
d'appeler  Idctomucine. 

Nos  expériences  montrent  aussi  que^  dans  les  ana- 
lyses quantitatives,  on  n'a  pas  tenu  compte  de  cette 
lactomucine  qui  existe  pourtant^  en  proportion  élevée, 
dans  le  colostrum  ;  que,  le  plus  souvent,  on  Ta  con- 
fondue avec  les  albuminoïdes  véritables  ;  qu'enfin,  dans 
le  cas  où  Ton  dose  ces  albuminoïdes  par  l'azote,  on  est 
amené  à  admettre,  dans  le  colostrum,  une  proportion 
beaucoup  plus  élevée  de  principes  indéterminés  qu'il 
n'en  renferme  en  réalité. 

La  préparation  de  la  mucine  pure  étant  facile,  nous 
nous  proposons  de  la  soumettre  à  un  examen  appro- 
fondi dès  que  nous  aurons  pu  en  obtenir  une  quantité 
suffisante. 

P.  Bert  et  Schûtzenberger  ont  constaté,  dans  le  pis 
de  la  vache  en  lactation,  l'existence  d'une  substance  lac- 
toffène  diux  dépens  de  laquelle  se  formerait  le  lactose;  la 
preuve  de  cette  origine  du  sucre  de  lait  reste  à  faire.  La 
substance  lactogène  de  ces  éminents  expérimentateurs 
n'est  peut-être  que  la  mucine  elle-même;  il  est  intéres- 
sant de  remarquer  que  la  proportion  de  lactose  aug- 
mente à  mesure  que  la  viscosité  du  colostrum  et,  par 
conséquent,  sa  teneur  en  mucine  diminue. 
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REVUES 


Revue  de  matière  médicale  et  de  pharmacologie; 

par  M.  Eug.  Collin. 

L'Angleterre  est  depuis  longtemps  déjà  le  principal 
entrepôt  des  drogues  simples  qui  y  affluent  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  aussi  nos  confrères  de  Londres 
sont-ils  des  mieux  placés  pour  faire  des  observations 
intéressantes  sur  les  drogues  nouvelles  ou  sur  celles 
que  Ton  tente  de  substituer  ii  nos  principaux  agents 
médicamenteux.  C'est  d'Angleterre  d'ailleurs  que  nous 
arrivent  les  notes  les  plus  nombreuses  sur  ces  deux 
points  intéressants  de  la  matière  médicale. 

M.  Holmes,  conservateur  du  Musée  de  la  Société  de 
Pharmacie  de  Londres  dont  la  compétence  et  la  passion 
pour  la  nature  médicale  rappellent  celles  de  notre 
maitre  Guibourt,  entretient  la  presse  pharmaceutique 
anglaise  de  ses  curieuses  observations;  il  surveille 
attentivement  le  marché  de  Londres  et  ne  perd  aucune 
occasion  d'enrichir  son  musée  qui,  après  celui  de  l'Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris,  est  le  plus  complet  du  monde. 

Les  Jaborandis  constituent  un  groupe  de  plantes 
exotiques  appartenant  au  genre  Pilocarpus  et  possèdent 
des  propriétés  sudorifiques  qui  leur  ont  acquis  une  place 
bien  marquée  dans  la  thérapeutique.  La  faveur  avec 
laquelle  Tespèce  type  {Pilocarpus  pennati/olius)  a  été 
accueillie  a  provoqué  l'apparition  sur  le  marché  d'un 
grand  nombre  d*autres  espèces  qui  arrivent  en  Europe 
sous  un  nom  qui  ne  rappelle  que  leur  origine.  On  a 
même  donné  par  extension  le  nom  de  Jaborandi  à 
d'autres  plantes  toutes  différentes  et  notamment  des 
Piper  qui  n'ont  de  commun  avec  les  Pilocarpus  que 
leurs  vertus  sudorifiques. 

M.  Holmes  a  entrepris  de  dissiper  l'obscurité  qui 
régnait  sur  cette  question;  il  a  défini  l'origine  botanique 
et  déterminé  les  caractères  morphologiques  et  anato- 
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miques  des  principales  sortes  de    Jaborandi  qui    se' 
fencontrenl  sur  le  marché  de  Londres. 

Ces  sortes  principales  sont  : 

Le  Jaborandi  de  Pernambuco  {Pilocarpus  JaJborandi 

HOLBIES  ; 

Le  Jaborandi  de  Rio  ou  du  Paraguay  {P.  pennaHJO' 
liua^  Lem.); 

Le  Jaborandi  de  Céara  {P.  trachylophus)  ; 

Le  Jaborandi  d'Aracati  (P.  spicatus.  Â.  S.  Hil.); 

Le  Jaborandi  de  Maranham  (P.  micropkyllus  Stapf.)  ; 

Le  faux  Jaborandi  de  Maranham  {Swartzia  decipiens); 

Le  faux  Jaborandi  de  Rio  [Piper  spec). 

Le  mémoire  de  M.  Holmes  (1)  est  accompagné  de 
planches  qui  permettent  de  saisir  les  différences  anato- 
miques  qui  caractérisent  ces  diverses  espèces.  {PÂarmac. 
Journal,  23  février  1901 .) 

L'espèce  la  plus  appréciée  en  Angleterre  est  le 
P.  JabcTwndi  Holmes;  mais,  d'après  J.  C.  Umney 
{Phwrm\  Joum.,  4"  sér.,  t.  X,p.  8),  on  lui  substituerait 
communément  les  espèces  P.  Selloanus  ou  P.  micro* 
phyllus. 

L'étude  chimique  de  quelques-uns  de  ces  Pilocarpus 
et  notamment  des  P.  JaboraTuiij  P.  pennati/olius  et 
P.  micropkyllus  a  été  reprise  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Jowet  {British  med.  Journ.,  n*  2076,  p.  1074). 

L'engouement  du  corps  médical  pour  l'emploi  [des 
graines  de  StrophantAus  semble  s'être  notablement 
ralenti  depuis  quelques  années  et  en  présence  de  ce 
revirement  on  peut  se  demander,  avec  quelque  raison, 
si  les  premiers  expérimentateurs,  trop  satisfaits  de 
leur  découverte,  n'en  ont  pas  exagéré  l'importance,  ou 
»i  les  seconds  ont  opéré  avec  des  produits  identiques 
et  réellement  déterminés.  Il  est  certain  que,  pour 
répondre  aux  nombreuses  demandes  des  praticiens  qui 

(1)  D  après  M.  fiarclay  {Chem.  and  Drugg.,  t.  LV,  p.  103d),on  cons- 
taterait communément  à  Londres  la  falsification  des  fenilles  de  Coca 
de  Bolivie  par  les  P.  microphyllus  et  P.  spicatus.  La  proportion  de  ces 
fenilles  étrangères  atteindrait  parfois  50  .p.  100. 
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voulaient  expérimenter  le  nouveau  médicament  ear« 
diaque,  certains  importateurs  n'ont  pas  hésité  à  s'ap* 
provisionner  avec  tous  les  produits  si  nombreux  du 
même  genre  et  à  jeter  même  sur  le  marché  des  graines 
analogues  provenant  de  genres  voisins.  Or,  comme, 
d'après  Hartwich,  la  présence  de  la  strophanthine^  qui 
constitue  le  principe  actif  des  semences  du  Strophanthus. 
ne  peut  être  décelée  que  daus  quelques  espèces  commer- 
ciales, il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  expliquer  le 
discrédit  dans  lequel  semble  être  tombé  le  nouveau 
médicament  cardiaque. 

La  distribution  géographique  des  Strophanthus  a  été 
bien  établie  par  M.  Holmes  {Pàarmac.  Journal  and 
Trans.,  avril-mai  1893,  pp.  868  et  927)  et  par  M.  Fran- 
chet  {Nouvelles  Areh,  du  Muséum^  3*  série,  t.  V,  1893). 
Ces  plantes  sont  surtout  répandues  en  Afrique  entre  les 
monts  Cameroun  et  le  tropique  du  Capricorne;  dans 
l'Afrique  occidentale,  du  Sénégal  au  Cap,  il  y  en  aurait 
au  moins  21  espèces  différentes.  Les  espèces  reconnuei^ 
comme  officinales  dans  plusieurs  pharmacopées  euro- 
péennes sont  les  Strophanthus  hispidîisP,  De.  et  S,  Kombé 
Oliver. 

L'étude  morphologique  et  anatomique  des  graines  de 
ces  deux  espèces  a  été  faite  par  MM.  Hanausek/Blondel, 
Yogi,  Tschirch  et  Payra.u,  Chacun  des  travaux  faits 
par  ces  observateurs  a  apporté  des  faits  nouveaux  et 
intéressants  à  Thistoirc  naturelle  de  ces  produits. 

Les  graines  du  S.  hispidus  et  du  S,  Kombé  ont  un 
aspect  très  différent  ;  celles  de  VAispidus  sont  brillantes, 
d'un  brun  roux,  ou  jaune  doré  par  endroit,  soyeuses  au 
toucher;  elles  sont  aplaties,  aiguës  à  la  base,  terminées 
par  une  hampe  nue,  à  peine  égale  à  la  partie  velue, 
et  un  plumet  largement  étalé,  à  poils  longs,  soyeux  et 
horizontaux^  celles  du  Kombé  sont  plus  grosses,  d'un 
vert  pâle,  couvertes  de  poils  serrés  plus  ou  moins  cha- 

(1)  Ces  deux  dernières  espèces  ont  été  tout  rôcexùment  Pobjet  d'une 
description  approfondie  de  la  part  de  M.  Holmes.  {Société  Pharmac. 
Journal,  20  avril  1901,  p.  486}^ 


toyants;  eîtessont  coupées  brusquement  à  leur  extré^ 
mité  inférieure  et  sont  terminées  par  une  aigrette 
longue  dont  la  hampe  occupe  plus  de  la  moitié  et  dont 
la  houppe  porte  des  poils  plus  fermes  et  plus  ascen- 
dants. 

Tandis  que  l'espèce  Aispidus  semble  offrir  assez 
d'uniformité,  la  variété  Kambé  paraît  varier  très  nota- 
blement. Dans  son  mémoire  sur  Les  Strophantkus  du 
Commerce,  publié  en  1888,  le  D'  Blondel  en  distinguait 
trois  types  différents  par  leur  forme  et  par  leurs  carac- 
tères anatomiques  :  aussi  peut-on  se  demander  quels 
sont  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  la  commission  du 
Codex  à  donner  la  préférence  au  S.  Kombé  sur  le 
S.  liièpidus  et  à  inscrire  la  première  de  ces  espèces 
comme  officinale  dans  le  Supplément  de  la  Pharmacopée 
française  paru  en  4894. 

Notre  réflexion  se  trouve  bien  justifiée  par  les  obser- 
vations nombreuses  qui  ont  été  faites  en.  Angleterre 
depuis  plusieurs  années  et  tout  récemment  encore  par 
M.  Holmes  qui  a  constaté  que  les  graines  existant  sur 
le  marché  anglais  sous  le  nom  de  Stropkanthits  KomJbé 
sont  incontestablement  fournies  par  plusieurs  espèces 
parmi  lesquelles  il  a  reconnu  le  S.  Kombé  Ouvër,  le 
S,  Emini  Asch,  le  S,  Courmontti  Sac,  et  deux  variétés 
de  cette  dernière  espèce  qu'il  a  désignées  sous  les 
noms  de  Fallax  et  de  KirkiU 

Ce  fait  vient  d'être  confirmé  tout  récemment  par 
M.  P.  E.F.Perrédès,  qui  avait  repris  l'an  dernier  l'étude 
anatomique  complète  des  semences  de  S.  Kombé  type 
(Pharmac.  Journal^  25  août  et  4*^  septembre  1900). 

Dans  son  nouveau  mémoire  [Pkarm.  Joum.^ 
27  avril  4961,  p.  518),  M.  Perrédès  donne  les  carac- 
tères morphologiques  et  anatomiques  d'une  espèce 
qui,  bien  que  vendue  sous  le  nom  de  S.  Kombé^  avait  fixé 
l'attention  de  M.  Holmes  par  de  notables  différences. 
Entre  autres  particularités  caractéristiques  de  cette 
nouvelle  graine  qu'il  rapporte  au  S.  Courmontii  var. 
Kirkiij  il  signale  Texistence  d'une  très  grande  quantité 
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de  cristaux  prismatiqnes,  localisés  au-dessous  de  Tas- 
sise  extérieure  du  spermoderme. 

Les  caractères  morphologiques  et  anatomiques  qui 
distinguent  les  diverses  espèces  de  graine»  de  Strophan* 
thus  n'étant  pas  toujours  très  appréciables,  leur  prin- 
cipe actif  pouvant  s'y  trouver  en  proportions  très  diffé- 
rentes, suivant  les  espèces,  et  même  faire  défaut  dans 
quelques-unes  d'entre  elles,  nous  pensons  que  la  Com- 
mission du  Codex  serait  sagement  inspirée  en  décidant 
que  l'on  ne  doit  employer  que  les  semences  de  Stro- 
phanthus  qui  présenteront  nettement  la  réaction  micro- 
chimique qui  caractérise  la  ètrophanthine. 

Dans  la  dernière  \\\vdÀ^ouA^\^nv  AiMUorni^cher AtUis, 
parue  récemment,  MM.  Tschirch  et  Œsterle  ont  étudié 
le  développement  de  toutes  les  parties  de  la  fleur  du 
4S'.  dichotamus,  et  fidèles  à  leur  méthode  habituelle,  ils 
ont  décrit  toutes  les  particularités  des  graines  de  S.  Ais- 
pidus  et  S.  Kombé^  ainsi  que  celles  des  graines  du 
Kicksia  af ricana  Benth.  et  de  BeaumùtUia  grandi/hra 
Wall.,  présentées  comme  succédanés  des  graines  de 
StrophaTUhus. 

L'étude  chimique  des  Strophanthus  a  été  l'objet  d'un 
travail  récent  de  la  part  de  M.  Franz  Feist  [Apotheker 
Zeitung,  t.  XY,  p.  469),  dans  lequel  l'auteur  fait  res- 
sortir les  différences  qui  existent  entre  la  êtraphan- 
thine  et  \dL  pseudostrophanthine. 

Au  commencement  de  cette  année,  il  est  arrivé  sur  le 
marché  de  Londres  plusieurs  centaines  de  balles  d'un 
Séné  présentant  quelques  particularités  différentes  de 
celles  qui  caractérisent  les  sénés  d'Alexandrie  et  les 
sénés  Tinnevelly.  En  comparant  ces  feuilles  de  séné 
avec  les  échantillons  conservés  dans  les  herbiers 
de  Kew,  M.  Holmes  a  cru  pouvoir  les  rapporter  au 
Cassia  mantana.  Cette  opinion  a  été  confirmée  par 
les  observations  anatomiques  de  M.  le  professeur 
Greenish  qui  avait  publié.  Tan  dernier,  un  Mémoire  très 
intéressant  sur .  les  falsifications  du  séné  {Pharm, 
Journal^  4*  sér.,  t.  IX,  p.  470).  En  comparant  la  struc- 
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ture  de  cette  variété  de  Séné  avec  celle  des  Cassia  acuti- 
foliaet  C.  lanceolatay  M.  Greenish  a  observé  qu'elle  s'en 
distingue  par  l'absence  de  poils  tecteurs,  tuberculeux 
qui  distinguent  si  nettement  les  autres  espèces,  par  la 
disposition  asymétrique  du  mésophylle,  et  par  la  dispo- 
sition sur  trois  rangées  inégales  de  l'assise  palissadique 
qui  renferme  une  très  grande  quantité  de  cristaux 
étoiles.  L'apparence  extérieure  de  ces  feuilles,  leur 
teinte  spéciale,  la  présence  d'une  petite  aiguille  très 
caduque  à  leur  extrémité  supérieure  qui  est  obtuse, 
permettent  de  les  distinguer  facilement  quand  elles 
sont  entières.  L'absence  de  poils  épidermiques  permet 
de  les  reconnaître  quand  elles  sont  réduites  en  poudre. 

Une  substitution  qu'on  pourrait  plutôt  attribuer  à 
une  méprise  qu'à  une  intention  frauduleuse  a  été  si- 
gnalée récemment  par  M.  Holmes  {PAarniac,  Journal^ 
11  mai  1901).  Elle  consiste  dans  le  mélange  avec  la 
racine  de  belladone  d'une  grande  quantité  de  racines 
présentant  la  structure  anormale  des  racines  de  Mé- 
nispermées  ou  de  Nyctaginées,  quand  on  examine 
leur  section  transversale.  M.  Holmes  a  constaté  que 
ces  racines  étaient  fournies  par  le  Phytolacca  decan^ 
dray  plante  originaire  d'Amérique,  que  l'on  cultive 
assez  fréquemment  dans  l'Europe  méridionale  où 
Ton  utilise  le  suc  de  ses  baies  noirâtres  pour  la  colo- 
ration artificielle  des  vins.  C'est  probablement  l'ana- 
logie existant  dans  la  couleur  noire  des  baies,  dans 
l'aspect  et  la  forme,  des  feuilles  de  belladone  et  de 
Phytolacca  qui  aura  induit  en  erreur  les  paysans  qui 
se  livrent  à  la  récolte  des  simples  dans  la  partie  de 
l'Autriche  d'où  cette  drogue  avait  été  expédiée. 

Tel  n'est  pas  le  caractère  d'une  fraude  qui  tend  à  se 
généraliser  aux  Etats-Unis  et  qui  consiste  dans  la  sub- 
stitution presque  constante  du  ScopoUa  Carniolica  à 
VAtropa  belîadona  pour  la  préparation  des  produits 
pharmaceutiques  à  base  de  belladone.  Quand  on  saura 
que  la  belladone  se  paie  aux  Etats-Unis  300  dollars  la 
tonne,  tandis  que  la  tonne  de  S.  Carniolica  n'y  vaut 

Journ,  de  Pharm,  et  de  Chim,  6*  sébib,  t.  XIV.  (!•'  septembre  1901.)      14 
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que  40  dollars,  on  comprendra  aisément  Tavantage  de 
cette  substitution.  D'après  MM.  Reese  et  Sayre  {Druy* 
ffiêtê  Circular^  t.  44,  p.  155),  cette  substitution  ne  serait 
pas  seulement  inspirée  par  les  avantages  pécuniaires, 
mais  par  l'activité  plus  grande  du  S.  Carniolica.  En 
dosant  comparativement  la  quantité  d'alcaloïdes  con- 
tenue dans  les  extraits  alcooliques  de  belladone  et  de 
scopolia,  les  deux  expérimentateurs  ont  constaté  que  le 
premier  fournissait  4,745  d'alcaloïdes  p.  100,  tandis 
que  le  second  en  contenait  7  p.  100. 

M.  Slinger  Ward  {PAarm.  Journal,  16  mars  1904, 
p.  326)  a  constaté  dans  un  lot  de  Staamunium  vendu 
sur  le  marché  de  Londres  la  présence  de  deux  feuilles 
qui  y  avaient  été  introduits  dans  un  but  de  spéculation 
frauduleuse.  Ces  deux  feuilles  sont  celles  du  CarûAamus 
helenoïdes  et  celles  du  Xanthium  strumarium,  plantes  de 
la  famille  des  Composées.  Il  a  fait  l'étude  anatomique 
de  ces  feuilles.  11  a  constaté  dans  chacune  d'elles  l'ab- 
sence des  cristaux  qui  sont  si  abondants  et  si  polymor- 
phes dans  le  Datura  Stramonium.  Il  a  constaté  que  le 
Carthamus  Aelenoïdea  se  distingue  par  l'aspect  strié  de 
son  épiderme,  la  forme  caractéristique  des  poils  glan- 
duleux des  Composées,  la  présence  de  canaux  sé- 
créteurs dans  le  voisinage  du  système  libéro-ligneux. 
Lia  feuille  de  XafitAtum  strumarium  se  distingue  aisé- 
ment par  la  présence  d'un  grand  nombre  de  poils  cysto- 
lithiques  unicellulaires,  profondément  enchâssés  dans 
Tépiderme  qui  est  formé  de  très  petites  cellules,  et  qui 
porte  aussi  les  glandes  caractéristiques  des  Synan- 
thérées. 

On  rencontre  fréquemment  sur  le  marché  allemand 
des  fruits  de  Fenouil  qui  ont  été  épuisés  d'une  partie  de 
leur  huile  volatile  par  une  distillation  en  présence  de 
l'eau  ou  par  une  macération  prolongée  dans  l'alcool.  Les 
fruits  ainsi  épuisés  ayant  perdu  une  partie  de  leur  cou- 
leur, on  la  leur  rendrait  en  les  colorant  artificiellement. 
La  fraude  pourrait  être  constatée  très  simplement  en 
faisant  tremper  les  fruits  suspects  dans  de  l'eau  froide 
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qui  dissout  le  colorant  artificiel,  et  qui  reste  incolore 
avec  les  fruits  naturels.  Le  contact  de  la  main  un  peu 
humide  suffirait  aussi  pour  enlever  la  couleur  des  fruits 
épuisés  et  recolorés.  {Schweiz.  Woch.,  t.  38,  p.  593.) 

La  racine  de  Ratanhia  est  une  drogue  dont  le  phar- 
macien doit  sérieusement  contrôler  Tauthenticité  avant 
de  l'employer.  A  plusieurs  reprises,  on  a  vendu  sur  le 
marché  de  Londres  des  racines  toutes  dillérentes  du 
Ratanhia  du  Pérou.  Tout  récemment  encore  M.  Prosper 
Marsden  [Pharm.  Jaurn.,i8  mai  1904)  a  reproduit  Tap- 
parence  extérieure  et  décrit  les  caractères  anatomiques 
d'une  racine  offerte  comme  Ratanhia  et  toute  différente 
des  racines  de  Krameria  ;  mais  il  n'a  pu  jusqu'alors 
déterminer  Torigine  botanique  de  cette  drogue. 

Malgré  les  nombreuses  études  micrographiques 
qu'elles  ont  suscitées,  les  écorces  de  Cannelle  peuvent 
encore  être  l'objet  d'observations  intéressantes,  comme 
on  peut  en  juger  à  la  lecture  du  mémoire  que  M.  Hart- 
wich  vient  de  publier  sur  la  structure  de  ces  écorces, 
dans  \^%Archiv  der  Pharm.  y  t.  239,  p.  18i. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Dunnenberger,  M.  Hart- 
wich  {Archiv  der  Pharm.,  t.  238,  p.  568)  a  repris  l'étude 
des  écorces  à'Alcornoque  et  notamment  de  celle  qui  est 
fournie  par  le  Bowdichia  VirçiUoïdes.  Il  considère  cette 
écorce  comme  un  excellent  succédané  du  Jaborandi, 
dont  elle  possède  les  propriétés  sudorifiques  à  un  plus 
haut  degré. 

En  collaboration  avec  M.  Gamper,  M.  Hartwich  {Ar- 
chiv  der  Pharm.,  t.  238,  p.  568)  a  refait  l'étude  anato* 
mique  des  écorces  à'^Augueture  vraie  et  fausses.  Il  a 
étudié  spécialement  les  écorces  de  Galipea  qfficinalia, 
de  Cuëpariafebrifuga,  à'Esenbekia  fehrifuga  et  de  Stry- 
chnoa  ntix  vomica.  La  même  question  avait  déjà  été  l'objet 
d'un  mémoire  intéressant  de  la  part  de  MM.  Oberlin  et 
Schlagdenhaufen,  qui  a  été  reproduit  in  extenso  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie. 

.C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  et  au  même  point 
de  vue  que  M.  Van  der  Mark  [Archiv  der  Pharm.  ^  t.  239, 
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p.  96)  a  entrepris  l'élude  de  Técorce  et  du  bois  de 
Samadera  indica,  plante  du  groupe  des  Simarubées. 

L'analomie  des  plantes  de  cette  famille  a  été  l'objet 
d*un  travail  très  intéressant  de  la  part  de  M.  le  profes- 
seur Jadin  qui  en  a  fait  l'objet  de  sa  thèse  de  doctorat 
es  sciences. 

M.  Pommerehne  [Archiv  der  Pharm.y  t.  238,  p.  931)  a 
publié  un  mémoire  sur  la  damascénine  qu'il  a  retirée 
des  semences  de  Nigella  sativa. 

Les  Alstonta  constituent  un  groupe  de  la  famille  des 
Apocynées,  qui,  d'abord  rattaché  par  Linné  au  genre 
Eckitesj  fut  étudié  par  Alston,  qui  en  fit  un  genre  spé- 
cial. Ces  plantes  habitent  particulièrement  les  régions 
tropicales  :  quelques-unes  d'entre  elles  intéressent 
l'industrie  à  cause  de  la  qualité  de  leur  bois,  du  caout- 
chouc ou  de  la  matière  colorante  qu'elles  renferment  : 
telle  est  notamment  1'^.  plumosa^  qui  fournit  la  matière 
colorante  bien  connue  sous  le  nom  de  roiige  de  Fiji. 
Trois  plantes  de  ce  genre  intéressent  particulièrement 
la  médecine.  Ce  sont  les  A,  scholaris,  A.  spectabilis  et 
A.  constricta,  qui  dans  leur  pays  d'origine  constituent 
des  médicaments  populaires. 

h' A.  scholarU  R.  Br.  [Echitea  sekolariê  L.),  originaire 
de  l'Inde,  est  très  répandu  dans  Tarchipel  malais  et 
dans  l'Australie  tropicale.  Son  écorce,  communément 
désignée  sous  le  nom  à'écorce  de  Dita,  est  vendue  dans 
tous  les  bazars  indiens  sous  les  noms  de  pali-mara^ 
lutiana^  chatin  et  satwin  :  elle  a  été  décrite  par  Flûckiger 
et  Hanbury  et  analysée  par  Hesse  qui  en  a  retiré  trois 
alcaloïdes,  la  ditamine^  Véchitamine  et  VécAitinine. 

h' A.  spectabilis  R.  Br.  (Blaberopus  venenatus  DC.)  est 
originaire  de  Java,  de  Bornéo  et  des  tles  Moluques;  son 
écorce,  connue  sous  le  nom  à'écorce  depoelé^  renferme 
aussi  de  la  ditamine  :  elle  est  communément  employée 
dans  rinde  et  le  sud'  de  l'Amérique  contre  la  dysen- 
terie, la  diarrhée,  la  malaria. 

LM.  constricta  Fr.  v.  M.  est  originaire  de  l'Australie 
oti  son  écorce,  désignée  sous  les  noms  de  bitterbari,  fever 
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bark,  Australian  bitter  bark  et  Qmensland  fever  bark^ 
constitue  un  remède  des  plus  populaires  contre  la  ma- 
laria. Cette  écorce  renferme  quatre  alcaloïdes  :  Vais-' 
tonifie,  la  porphyrine^  la  porphyrosine  et  Valstonidine. 
Moins  connue  que  Técorce  de  Dita,  VA,  constncta  a 
été,  de  la  part  de  M.  Gordon  Sharp  (Pharm.  Journal^ 
22  mars  1901,  p.  362),  l'objet  d'une  longue  étude  dans 
laquelle  Tauteur  décrit  les  caractères  extérieurs,  anato- 
miquesde  la  drogue,ses  réactions  microchromiques,les 
propriétés  chimiques  et  les  actions  physiologiques  des 
divers  alcaloïdes  qu'elle  contient. 

{A  suivre.) 


Microbiologie.  Chimie. 

Sur  r  action  du  Bacillus  coli  communiB  et  des  orga- 
nismeg  semblables  sur  les  composés  hydrocarbonés  et 
autres  composés  analogues;  par  M.  Habden  (1).  —  Le 
Bacillus  coli  communis  fait  fermenter  le  glucose  avec 
production  d'une  quantité  d'acide  lactique  correspon- 
dant à  un  peu  moins  de  la  moitié  du  sucre;  il  se  forme 
également  de  l'alcool  et  de  Tacide  acétique  en  propor- 
tions approximativement  équivalentes  et  représentant 
chacun  environ  1/6  du  carbone  du  sucre.  On  observe 
également  la  formation  de  petites  quantités  d'acide 
succinique  et  d'acide  formique  avec  dégagement  d'hy- 
drogène et  d'acide  carbonique.  L'acide  carbonique  re- 
présente 12  à  18  p.  100  du  sucre»  le  volume  de  Thydro-) 
gène  formé  est  plus  considérable.  L'acide  lactique 
produit  est  un  mélange  d'acide  inaotif  (5  à  25  p.  100 
et  d'acide  gauche  f95  à  75  p.  100). 

Le  Bacillus  typhosus  fait  fermenter  le  glucose  en 
donnant  les  mêmes  produits;  toutefois,  il  se  forme  une 
plus  grande  proportion  d'acide  formique  (17  p.  100),  et 
on  n'observe  pas  de  dégagement  gazeux. 

Quelques-unes  des  formes  anormales  du  Bacillus  coli 

(1)  Chefh.  News,  t.  LXXXIII,  p.  18S. 
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commuais  agissent  de  la  même  façon  sur  le  glucose» 
d'autres  produisent  les  mêmes  substances,  mais  formées 
dans  des  proportions  entièrement  différentes. 

Le  d-fructose,  sous  Tinfluence  du  Bacillus  coli  com- 
munis,  donne  naissance  aux  mêmes  produits  de  fer- 
mentation que  le  glucose. 

La  1-arabinose  et  la  d-galactose  fournissent  aussi  de 
l'acide  lactique  gauche. 

La  production  d'alcool  par  ces  microorganismes  semble 
dépendre  de  la  présence  du  groupe  GH'OH  —  GH-OH 
dans  le  composé  soumis  à  la  fermentation;  la  glycérine 
que  renferme  ce  groupement  fournit  dans  ces  condi- 
tions près  de  la  moitié  de  son  poids  d'alcool. 

L'acide  formique  est  décomposé  en  acide  carbonique 
et  hydrogène  (Pakes  et  Jollyman),  mais  l'acide  lactique 
n'est  pas  attaqué;  par  suite  l'acide  lactique  opti- 
quement actif  observé  ne  résulte  pas  très  vraisembla- 
blement du  dédoublement  de  l'acide  inactif  primiti- 
vement produit. 

Lorsque  l'asparagine  constitue  le  seul  élément  azoté 
du  microorganisme,  le  glucose  et  la  mannite  fer- 
mentent sous  l'influence  du  Bacillus  coli  communis 
suivant  les  conditions  ordinaires,  mais  une  grande 
partie  de  l'hydrogène  est  absorbé  et  réduit  l'asparagine 

en  succinate  d'ammoniaque. 

Er.  g. 

Sur  la  cellose,  biose  issue  de  la  cellulose;  par 
MM.  Skraupet  Konig  (1).  —  Dans  la  relation  de  son 
travail  sur  les  oxycelluloses  dérivées  du  papier  suédois, 
Nastukoff  (2)  parle  brièvement  d'une  matière  sucrée 
qu'il  a  obtenue  et  qui  donne  une  hydrazone  ressemblant 
&la  mannosehydrazone. 

D'après  sa  description,  ce  composé  parait  être  iden- 
tique avec  un  sucre  que  MM.  Skraup  et  Kônig  ont  obtenu 

(i)  Berichle   der  deulsch.    chem.  GeselUchafty  t.   XXXIV,  p.    1115, 
(1901). 
(2)  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  265  (1901). 
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précédemment  et  qu'ils  nomment  cellose.  Ce  composé 
se  produit  à  l'état  d'acétate  dans  l'action  de  l'anhydride 
acétique  et  de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  la  cellu« 
lose.  Cet  acétate  est  identique  à  celui  que  Franchi- 
mont  (i)  avait  déjà  obtenu  delà  même  manière  au 
moyen  du  papier  suédois  et  qu'il  regardait  comme  un 
triglucoside  onze  fois  acétylé.  Les  auteurs  Tont  préparé 
soit  au  moyen  du  papier  Schleicher  et  Schull,  soit  au 
moyen  du  coton,  soit  avec  de  la  cellulose  ayant  encore 
d'autres  origines. 

L'acétate  a  déjà  été  .étudié  par  Hamburger  (2).  Ce 
savant  en  détermina  le  poids  moléculaire  et  en  dédui- 
sit que  le  sucre  correspondant  était  une  monose.  Par 
saponification  avec  la  potasse  alcoolique,  il  obtint  un 
sucre  peu  soluble  dans  Talcool,  très  soluble  dans  l'eau, 
dont  Phydrazone  se  montra  presque  semblable  à  la 
mannosehy  drazone . 

Franchimont  fit  alors  remarquer  que  l'identité  de 
l'acétate  qu'il  avait  obtenu  avec  celui  de  Hamburger 
n'était  pas  certaine;  il  fond  en  effet  à  217'',  tandis  que 
le  second  fond  à  228^.  De  plus,  il  donne,  lorsqu'on  le 
saponifie  avec  Tacide  sulfurique,  non  pas  du  mannose, 
mais  du  glucose. 

MM.Skraup  et  Kônig  ont  repris  lesétudesde  Hambur- 
ger ;  ils  en  confirment  les  résultats»  sauf  en  ce  quicon* 
cerne  le  poids  moléculaire .  de  l'acétate  qui  correspond 
à  celui  d'une  octoacétylbiose.  Les  analyses  de  Hambur- 
ger, comme  les  leurs,  concordent  d'ailleurs  avec  cette 
hypothèse  et  l'analyse  de  l'hy drazone  concorde  très  bien 
avec  la  formule  de  l'osazone  d'une  biose. 

Cette  biose,  la  cellose^  est  d'ailleurs  facile  à  obtenir:  il 
suffit  de  pulvériser  finement  l'acétate  et  de  le  traiter  par 
une  dissolution  concentrée  d'alcali  caustique  dans 
l'alcool  fort.Il  se  transforme  alors  en  une  poudre  lourde, 
qu'on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  dissout  dans  l'eau.  On  neu- 
tralise ensuite  par  Tacide  acétique,  on  filtre  poursépa- 

(1)  Beriehte  der  deutch.  chem,  GesêlL,  t.  XII,  p.  1941  (1879). 

(2)  Ibid.,  t.  XXXII,  p.  2413  (1899). 
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rer  les  traces  d'acétate  non  transformé,  on  évapore  et 
Ton  additionne  d'alcool  jusqu'à  commencement  de 
trouble;  enfin  on  ajoute  del'éther.  Après  quelques  heures, 
il  se  dépose  une  poudre  cristalline  que  Ton  redissout 
dans  l'eau  et  que  l'on  fait  de  nouveau  cristalliser  par 
addition  d'alcool.  L'amorçage  favorise  la  cristalli- 
sation. 

Cristallisée  à  plusieurs  reprises,  la  cellose  forme  une 
fine  poudre  d'un  blanc  de  neige,  presque  insoluble  dans 
Talcool,  très  soluble  dans  l'eau  bouillante,  soluble  dans 
environ  huit  parties  d'eau  froide.  Sous  le  microscope, 
elle  apparaît  nettement  cristallisée  en  prismes  ou  en 
aiguilles. 

Son  goût  n'est  pas  caractéristique,  tout  au  plus  son 
arrière-goût  est-il  douceâtre.  Elle  réduit  très  énergi- 
quement  la  liqueur  de  Fehling  et  est  très  faiblement 
dextrogyre;  elle  présente  le  phénomène  de  labirotation. 
Une  dissolution  de  9,4766  montra,  dix  minutes  après, 
une  rotationde  +26°i  ;  après  quinze  heures,  la  rotation 
s'éleva  à  -f-  33^7. 

La  cellose  ne  fermente  pas  par  la  levure  de  bière  ou, 
si  cette  fermentation  se  produit,  elle  est  extrêmement 
lente. 

Desséchée  dans  le  vide,  elle  renferme  encore  1/4H*0 
qu'elle  perd  seulement  à  100®  enjaunissant  légèrement. 
Elle  répond  alors  à  la  formule  C**H"0". 

Si  l'on  saponifie  Tacétate,  non  plus  avec  la  potasse, 
mais  avec  l'acide  sulfurique,  si  Ton  précipite  immédia- 
tement cet  acide  par  la  baryte  et  que  l'on  concentre 
dans  le  vide,  si  l'on  traite  enfin  par  l'acétate  de  phényl- 
hydrazine,  il  se  dépose  non  plus  l'osazone  de  la  biose, 
mais  exclusivement  la  phényl-glucosazone  ainsi  que 
l'a  observé  Franchimont.  Les  auteurs  se  réservent  cepen 
dant  de  rechercher  si  le  dédoublement  de  la  cellose 
produit  exclusivement  du  glucose. 

La  cellose  est  le  polysaccharide  le  plus  simple  que 
Ton  ait  extrait  jusqu'ici  dans  la  cellulose  ;  elle  esta 
celle-ci  ce  que  le  maltose  esta  l'amidon.  Il  en  résulte. 
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disent  les  auteurs,  une  conclusion  importante  non  seule- 
ment au  point  de  vue  chimique,  mais  au  point  de  vue 
physiologique,  à  savoir  :  qu'il  existe  entre  la  cellulose  et 
l'amidon  des  différences  fondamentales  et  que  la  cellu* 
lose  ne  peut  pas  être  regardée  comme  un  produit  de 
condensation  de  Tamidon. 

M.  G. 

Procédé  de  laboratoire  pour  la  préparation  de  l'éthy- 
lène;  par  M.  G.  S.  Newth  (1).  — La  préparation  de 
Télhylène  par  Talcoôl  et  l'acide  sulfurique  ne  s'effectue 
toujours  pas  facilement,  car  le  mélange  se  carbonise 
souvent  avec  production  de  mousse  et  dégagement 
d'acide  carbonique  et  d'anhydride  sulfureux.  M.  Newth 
propose  de  remplacer  Tacide  sulfurique  par  l'acide 
phosphorique. 

Déjà  Lassaigne,  en  1820,  avait  observé  la  formation 
d'un  acide  phosphovinique^  composé  analogue  à  l'acide 
sulfovinique,  résultant  de  l'action  de  l'acide  phospho- 
rique sur  l'alcool.  Pelouze,  en  1833,  avait  même  noté, 
dans  cette  réaction,  le  dégagement  d'un  carbure  d'hy- 
drogène. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  faits  non  encore  utilisés 
au  point  de  vue  pratique  que  M.  Newth  recommande 
le  procédé  suivant  pour  la  préparation  de  l'éthylène  : 
Dans  un  ballon  tubulé  de  Wurtz,  de  180"  de 
capacité,  on  met  50  à  60*'''  d'acide  phosphorique  de 
D  =  1 ,75  ;  on  ferme  avec  un  bouchon  de  liège  don- 
nant passage  à  un  thermomètre  et  à  un  tube  à  boule 
dont  l'extrémité  est  étirée  et  dont  la  pointe  va  jusqu'au 
fond  du  ballon.  L'acide  phosphorique  de  D  =1,75  bout 
à  environ  160^  On  fait  bouillir,  pendant  quelques 
minutes,  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  atteigne  200"*. 
On  ajoute  alors,  goutte  à  goutte,  de  l'alcool  éthylique 
renfermé  dans  le  tube  à  boule.  L'éthylène  se  dégage 
immédiatement  et  si  on  maintient  la  température  entre 
200  et  220%  on  obtient  un  dégagement  gazeux  continu. 

(1)  Journ.  of  the  Ctiem,  Society ^  l.  LXXIX,  p.  913. 
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Dans  un  petit  appareil  semblable  à  celui  que  décrit 
Tauteur,  on  peut  obtenir  10  à  15  litres  d'éthylène  par 
heure.  On  fait  passer  le  gaz  dans  un  flacon  de  Woolf 
entouré  de  glace  où  il  se  dépose  un  liquide  aqueux 
retenant  de  petites  quantités  d'étheretd'alcool.L^éthy- 
lène  obtenu  est  pur,  il  ne  renferme  ni  anhydride  carbo- 
nique ni  anhydride  sulfureux.  Il  est  complètement 
absorbé  par  l'acide  sulfurique  fumant.  Le  liquide  ne 
charbonne  pas,  on  n'observe  aucune  particule  char- 
bonneuse, le  mélange  prend  néanmoins  une  coloration 
brunâtre  tout  en  restant  limpide.  Cette  préparation 
peut  être  continuée  aussi  longtemps  qu'on  ajoutera  de 
Talcool,  elle  ne  demande  aucune  surveillance  particu- 
lière. L'auteur  fit  marcher  une  expérience  toute  une 
semaine  et  pendant  plusieurs  heures  par  jour;  il  prépara 
ainsi  plusieurs  centaines  de  litres  d'éthylène  avec 
50^^  seulement  d'acide  phosphorique. 

11  faut  noter  qu'au  bout  de  quelques  jours  le  verre  du 
ballon  commence  à  être  attaqué  par  l'acide  phospho- 
rique :  aussi  est-il  prudent  d'enfermer  l'extrémité  du 
thermomètre  dans  une  feuille  de  platine. 

L'alcool  méthylique  peut  remplacer  l'alcool  éthy- 
lique;  mais,  dans  ce  cas,  Téthylène  obtenu  renferme 
plus  ou  moins  d'éther  méthylique  qui  peut  être  facile- 
ment retenu  par  Teau. 

Er.  g. 


Reviie  dé  chimie  organique;  par  M.  Gh.  Mocreu. 

Sur  les  composés  organo-magnésiens.  —  On  sait  que 
les  composés  organo-métalliques  du  zinc  sont  de  pré- 
cieux agents  de  synthèse.  Le  zinc-méthyle  et  le  zinc- 
éthyle,  pour  ne  parler  que  des  termes  les  plus  simples, 
ont  servi,  depuis  leur  découverte  par  Frankland  en  1849, 
à  préparer  un  grand  nombre  de  substances  appartenant 
aux  fonctions  les  plus  variées  de  la  chimie  organique  : 
hydrocarbures,  alcools,  aldéhydes,  acétones,  etc. 
Quelques  difficultés  inhérentes  à  leur  nature  restrei- 
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gnaient  néanmoins  l'emploi  des  composés  zinciques  et 
faisaient  souvent  reculer  les  chimistes;  à  part  lezinc- 
étbyle,  facile  à  obtenir,  leur  préparation,  et  en  particu- 
lier celle  du  zinc-méthyle,  est  longue  et  pénible,  et  les 
rendements  sont  en  général  loin  d'être  satisfaisants  ; 
en  outre,  beaucoup  d'entre  eux  s'enflamment  sponta- 
nément à  l'air,  ce  qui  oblige  à  prendre  des  précautions 
spéciales  pour  leur  manipulation;  enfin,  lorsqu'on  les 
fait  réagir  sur  des  composés  halogènes,  l'halogène 
forme  un  sel  de  zinc  dont  les  propriétés  polymérisantes 
bien  connues  viennent  compliquer  la  réaction.  Aussi 
le  public  chimique  a-t-il  accueilli  avec  faveur  la 
récente  découverte  par  M.  Grignard  des  composés 
organo-magnésiens,  qui,  tout  en  possédant  une  activité 
au  moins  égale  à  celle  des  dérivés  zinciques,  leur  sont 
infiniment  préférables  dans  la  pratique^  à  cause  de  leur 
mode  d^obtention  simple  et  commode  et  de  la  netteté 
de  leurs  réactions  dans  la  plupart  des  cas. 

Lorsqu'on  met  en  contact  du  magnésium  métallique, 
en  poudre  ou  en  rubans,  et  de  l'iodure  d'éthyle,  on 
n'observe  rien  de  particulier;  ajoute-t-on  de  l'éther 
anhydre,  immédiatement  une  vive  réaction  se  déclare, 
et  le  composé  soluble  MgI(C'H^]  uni  à  une  molécule 
d'oxyde  d'élhyle(G*H")*0  (1)  prend  naissance.  Pratique- 
ment, on  fait  couler  goutte  à  goutte  l'iodure  d'éthyle 
(1  mol.)  dans  un  excès  d'éther  anhydre  baignant  le 
magnésium  (1  at.),  et  contenu  dans  un  ballon  que  sur- 
monte un  réfrigérant  ascendant;  on  chauffe  à  la  fin 
pendant  quelques  heures  à  reflux,  jusqu'à  ce  que  la 
totalité  du  métal  soit  entrée  en  dissolution  et  que  la 
liqueur  soit  devenue  à  peu  près  limpide.  Un  atome  de 
magnésium  (2i^')  réagit  sensiblement  sur  une  molécule 
d'iodure  d'éthyle  (256^'^).  On  prépare  de  même  avec  les 
autres  iodures  alcooliques  RI  les  différents  iodures 
d'alcoylmagnésium  MgIR,  les  bromures  alcooliques, 
donnant  des  composés  analogues  MgBrR.  Les  chlorures 

[l)  Blaisb,  Complet  rendtis  des  eéances  de  V Académie  des  Sciences, 
(i901),  I. 
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alcooliques  réag  issent  beaucoup  plus  difficilement  sur 
le  magnésium  (1). 

Disons  de  suite  qu^on  les  utilise  tous  à  l'état  brut,  en 
solution  éthérée. 

Nous  pensons  que,  par  sa  grande  commodité,  l'em- 
ploi des  composés  organo -magnésiens  se  substituera 
peu  à  peu  à  celui  des  dérivés  zinciques.  Aussi  avons- 
nous  cru  utile  de  résumer  pour  nos  lecteurs  les  réac- 
tions générales  de  ces  nouvelles  substances. 

Action  de  Teau.  Synthèse  de  carbures  saturés  (2).  — 
Les  composés  organo-magnésiens  sont  immédiatement 
décomposés  par  Teau,  avec  dégagement  de  chaleur  et 
formation  du  carbure  correspondant.  C'est  ainsi  que 
quand  on  verse  goutte  à  goutte  de  l'eau  sur  l'iodure 
d'éthylmagnésium,  on  observe  un  dégagement  régulier 
d'éthane 

MgI(C*H&)+2H«0  =  C«H«  +MgI«+Mg(0H)« 

Elhane 

Action  des  alcools  (3).  —  Les  alcools  R.OH,  qui  peu- 
vent être  considérés  comme  de  Teau  dont  i  at.  d'hydro- 
gène a  été  remplacé  par  un  résidu  de  carbure  monova- 
lent, se  comportent  d'une  manière  semblable,  et 
donnent  des  carbures  et  des  composés  de  la  forme 
MgI(OR);ex.  : 

C*H6MgI   +   C>H&0H    =   CîH«  +MgI(0C»H») 
lod.  Alcool  Ethane 

d'éthylmagnésium 

Les  nouveaux  composés  ainsi  obtenus  sont  solides  ; 

(1)  Il  conyient  d'ajouter,  ponr  être  complet,  qa*il  se  produit  en 
même  temps  une  réaction  secondaire  donnant  naissance  à  des  carbures 
saturés,  par  soudure  de  deux  résidus  moooTalents  R  sous  l'action  du 
magnésium  sur  le  carbure  halogène,  arec  formation  corrélatire  de  sel 
halogène  de  magnésium  ;  le  magnésium  se  comporte  dans  cette  circon- 
stance accessoire  comme  le  sodium.  L'influence  de  la  réaction  secondaire 
croit  arec  l'accumulation  des  atomes  de  carbure  dans  la  molécule  du 
dériyé  halogène  :  négligeable  dans  les  termes  inférieors  comme  Tiodart 
d'éthyle,  elle  égale  la  réaction  principale  lorsqu'on  arriTe  aux  termos 
en  C«. 

(2)  TissiBR  et  GaiONARD,  C,  A.,  (1901),  I. 

(3)  Id,,  loc.  cit. 
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Teau  peut  les  décomposer  à  leur   tour  avec  mise  en 
liberté  de  l'alcool  correspondant  (1). 

Action  des  aldéhydes  et  des  acétones.  Synthèses 
d'alcools  secondaires  et  d'alcools  tertiaires  (2j.  —  Les 
aldéhydes  réagissant  énergiquement  sur  les  dérivés 
organo-magnésiens,  il  se  forme  d'abord  un  produit 
d'addition  des  deux  molécules  ;  ex.  : 


C«H»— CHO        +        MgBp(C*Hï')  =  C^H^-CH 


OMgBr 


\. 


Benzaldéhyde  Bromure  C*H' 

d  isobulylmagnésium 

Ce  composé  complexe,  traité  par  l'eau,  se  décompose 
avec  mise  en  liberté  d'un  alcool  secondaire  qui  passe  en 
solution  dans  la  couche  éthérée,  et  qu'on  purifie  par 
distillation  fractionnée  : 

V  OMgBr 
2C«H5— CH(  -t-2H20  =  2C«Hû— CHOH— C*H»-f2MgBr»+Mg(0H)« 


\ 


C*H»  Isobulylphényl 

carbtnol 


L'isobutylphénylcarbinol,  un  des  nouveaux  com- 
posés qui  ont  pu  être  ainsi  préparés,  est  un  liquide 
visqueux,  peu  odorant,  qui  bout  à  122''  sous  9'"°*. 

Les  acétones  donnent  naissance,  par  un  méca- 
nisme analogue,  à  des  alcools  tertiaires.  L'acétophé- 
none  C*H*— CO— CH'  et  Tiodure  de  méthylmagné- 
sium  Mgl(CH)^   conduisent   ainsi  au  diméthylphényl- 

carbinol  C4P— C0H<^Jj3,  corps  solide,  fusible  à  23% 

et  distillant  à  89^-90»  sous  10°™.  De  même  le  diméthyl- 

benzylcarbinol  C*H*— Cfl»— C0H<^g3,    qui   bout    à 

103**-105*  sous  iO™,  provient  de  l'action  de  l'acétone 
ordinaire  CH' — COCH'  sur  le  benzylbromure  de  ma- 
gnésium MgBr(CH*— C'H*). 

Il  est  à  remarquer  que  si  les  aldéhydes  ou  les  acétones 

(1)  L'actioQ  de  Teau  et  des  alcools  sur  les  composés  organo-magné- 
siens explique  pourquoi  il  est  nécessaire  de  n'employer  que  de  l'éther 
bien  absolu  dans  leur  préparation. 

(2)  Grionard,  C.  il.,  (1900),  I,  1322. 
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f 

mises  en  œuvre  sont  en  même  temps  éthyléniqnes,  et 
si  la  double  liaison  est  au  voisinage  du  groupement 
fonctionnel,  l'alcool  qui  se  forme  est  instable;  il  se 
déshydrate  par  distillation  même  dans  le  vide,  et  on 
obtient  un  hydrocarbure  diéthylénique.  On  prépare 
ainsi,  avec  l'oxyde  de  mésityle  : 

CH3. 

)C  =  OH— CO— CH3 

et  riodure  de  méthylmagnésium  MgI(GH')y  le  carbure 
^gî>C=CH— C^^g!,  qui  bout  à  92«-93\ 

Action  des  chlorures  diacides  et  des  anhydrides 
d'acides.  Synthèses  d'alcools  tertiaires  (1).  —  Ces  corps 
attaquent  avec  une  extrême  violence  les  composés 
organo-magnésiens  ;  aussi  faut-il  avoir  soin  de  refroidir 
énergiquement  le  ballon  où  s'effectue  la  réaction,  et  de 
diluer  dans  une  grande  quantité  d'éther  anhydre  les 
corps  réagissants.  Lorsque  la  réaction  est  terminée,  on 
jette  le  tout  dans  de  l'eau  glacée  ;  on  obtient  ainsi  une 
couche  aqueuse  parsemée  de  flocons  d'hydrate  de  ma- 
gnésium, et  surmontée  d'une  couche  d'éther  tenant 
en  dissolution  les  produits  de  la  réaction.  Dans  tous 
les  cas,  il  y  a  formation  d'un  alcool  tertiaire;  le  chlo- 
rure d'acétyle  CH' — COCl,  par  exemple,  fournit,  quand 
on  le  fait  réagir  sur  l'iodure  de  méthylmagnésium 
Mgl(GH'),  le  triméthylcarbinoL  La  réaction  se  passe  en 
trois  phases  : 

Dans  une  première  phase,  il  y  a  formation  d'un 
composé  complexe,  résultant  de  l'addition  des  deux 
molécules 

/O  /OMgl 

CH3-Ct^      +MgI(CH3)  «  CH8— C-CH» 

^^  \C1 

Dans  une  deuxième  phase,  le  chlore  du  composé 


(1)  TissiXR  et  Orignard,  C.  A.,  (1901),  I,  6«3. 
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complexe  est  remplacé  par  le  résidu   de  carbure  du 
dérivé  organo-magnésien 

/OMgl  ^  OMgl 

CH8-C— CH»    +  MgI(CH»)  =  MglCl-l-  CH3-C— CH» 
""Cl  ^CH» 

Enfin  raction  de  Teau  met  en  liberté  Talcool  ter- 
tiaire 

/OMgl  /OH 

2CH3— C-CH»    +2H80  =  Mg(OH)a+MgI*+2CH3— G— CH» 

\  CH»  ^CH3 

Trimélylearbinol 

On  doit  employer  deux  molécules  du  composé  organo- 
magnésien  pour  une  molécule  de  chlorure  d*acide. 

Le  mécanisme  de  la  réaction  et  les  produits  obtenus 
sont  identiques  dans  le  cas  des  anhydrides  d'acides 
R-OC-0-CO-Ret  deschlorures  d'acides  R-CO-Cl. 

Action  des  éthers  d'acides  organiques.  Synthèses 
d*alcools  tertiaires  et  de  carbures  non  saturés.  —  Les 
éthers  d'acides  organiques  réagissent  tous  avec  une 
grande  netteté. 

Les  éthers  formiques  conduisent  à  des  alcools  secon- 
daires. Le  formiate  d'éthyle  (1  mol.),  par  exemple,  en 
réagissant  sur  le  bromure  d'éthylmagnésium  (2  mol.), 
fournit  un  composé  complexe  dont  la  décomposition 
par  l'eau  engendre  le  diéthylcarbinol 

C«H6— CHOH— C«H^ 

On  distingue  trois  phases  dans  la  réaction  : 

.0  X^MgBr 

H-Cf  -f-MgBp(C8H»)  =  H— C— C«H* 

^OMgBr  OMgBr 

H— C— C»H*    +MgBr(C«H6)  =  H— C— C«H*     +MgBp(0C«H») 
^0C»H*  \C«H* 

/OMgBr  .OH 

an— C-C«H6    +2H«0  S3  2H— C-C«H»  +MgBrH-Mg(0H)-^ 
\C*H6  \C»H' 
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La  même  réaction ^  appliquée  à  l'acétate  d'étbyle,  au 
propionate  d'éthyle^  et,  en  général,  aux  étherssels 
homologues  des  éthers  formiques,  donne  naissance  à 
des  alcools  tertiaires.  C'est  ainsi  que  l'acétate  d'éthyle 

CH' — ^\or*H»  ®^  riodure  de  magnésium  -  mélhyle 
Mgl(CH')  fournissent  le  trimé thylcarbinol 

,CH3 

CH3— COHC  (1) 

\CH3 

Il  est  intéressant  de  noter  que  les  éthers  d'acides 
bibasiques  donnent  deux  fois  la  même  réaction.  L'oxa- 
late  d'éthyle  CO'CTi^— CO'C'HS  par  exemple,  fournit 
avec  de   bons   rendements  l'alcool  bitertiaire    connu 

sous  le    nom    de   pinacone  ^rj3>C0H  —  COH<p„„ 

quand  on  le  traite  par  4  molécules  d'iodure  de  magné- 
sium-méthyle  Mgl(CIP),  et  qu'on  décompose  par  Peau 
le  produit  de  la  réaction  (2). 

Les  éthers  de  la  série  cyclique  donnent  des  alcools 
tertiaires  instables^  qui  perdent  presque  toujours  spon- 
tanément une  molécule  d'eau  en  formant  des  carbures 
éthyléniques.  L'anisate  de  méthyle 

CH30-C«H*— cf 

^OCH» 

en  réagissant  sur  l'iodure  de  magnésium-méthyle, 
donne    ainsi  naissance    au  parapseudopropénylanisol 

CH^O— C^H*— C^^Ja;  ce  nouvel  isomère  de  l'anéthol 
provient  de  la  déshydratation  du  corps 

/OH 
CH30-C«H*— C-CH» 

\CH» 

préalablement  formé  (3). 

(1)  Grionard,  C.  il.,  (1901),  I,  335.  —  Masson,  C.  R.,  (1901),  I. 

(2)  A.  Valbdr,  c.  R.,  (1901),  1,  833. 

(3)  Bbhal  etTiPFBNBAU,C..iL,  (1901),  L  561. 
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Action  des  éthers  d'acides  minéraux.  Synthèses 
d'hydroxylamines  disubstituées  (1). —  Deux  faits  princi- 
paux ressortant  nettement  des  recherches  qui  précè- 
dent :  d'une  part,  l'oxygène  du  carbonyle  CO  des 
aldéhydes,  des  acétones  et  des  éthers-sels  se  trouve, 
après  l'action  finale  deTeau,  remplacé  parles  éléments 
de  l'alcool  correspondant  au  radical  du  composé  organo- 

magnésijen  (CO-^G'^P    j;de  l'autre,   ce  même  radical 

se  substitue,  dans  les  éthers-sels,  au  résidu  oxyalcoyié 
uni  au  carbonyle,  en  sorte  que  le  groupement  fonc- 

tionnel  devient  C— R    .    On   voit  que,  dans  ces  deux 

\R 
réactions,  le  carbone  et  l'oxygène  sont  seuls  intéressés. 
On  pouvait  supposer  que  le  carbone  n'était  peut-être 
pas  l'élément  indispensable,  auquel  l'oxygène  devait 
être  nécessairement  lié  pour  que  l'attaque  fût  possible 
des  substances  oxygénées  par  les  dérivés  organo- 
magnésiens  ;  il  était  dès  lors  naturel  de  songer  aux 
composés  oxygénés  de  l'azote,  du  soufre,  du  phosphore, 
ou  autres  éléments  fournissant  des  acides  oxygénés. 
L'expérience  a  vérifié  la  justesse  de  cette  conception. 

a)  Soit  d'abord  le  cas  de  l'azote.  Considérons  unéther 
nitreux,  soit,  pour  fixer  les  idées,  le  nitrile  d'amyle 
C^H^O  -Az=0.  Lorsqu'on  fait  agir  sur  ce  corps  suc- 
cessivement l'iodure  de  magnésium-éthyle  et  l'eau,  on 
obtient  la  diéthylhydroxylamine  (C'IP)-Az — OH,  base 
liquide  qui  distille  à  47^-50**  sous  15°"",  et  qu'il  est 
facile  de  caractériser  par  ses  propriétés  réductrices. 

Les  éthers  nitriques  réagissent  également.  Le  nitrate 

deméthyle,  CH^O— Az^^,   fournit  une  base  réductrice, 

qui  parait  être  la  diméthyldroxylamine  (CIiyAz(OH) 
encore  inconnue. 

b)  Des  expériences  sommaires,  qui  seront  poursuivies 
dans  l'avenir,  ont  montré  que  les  acides  du  soufre,  réa- 

(1)  Ch.  Mourbu,  C.  /î.,  (1901),  I,  837. 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sbrib,  t.  XIV.  (1"  septembre  1901).        15 
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gissent  également  sur  les  dérivés  organo-magnésiens. 
Le  phénylsulfonate  de  méihyle  et  le  sulfate  d'éthyle, 
par  exemple,  sont  énergiquement  attaqués  ;  la  décom- 
position par  l'eau  des  produits  de  la  réaction  est  parti- 
culièrement violente,  et  il  y  a  formation  de  produits 
sulfurés  volatiles  à  odeur  très  désagréable. 
'  11  n'est  pas  douteux  que  les  composés  oxygénés  des 
autres  éléments  ne  soient  dans  le  même  cas;  autant  de 
problèmes  Intéressants  qu'il  reste  à  résoudre. 

Action  des  dérivés  nitrés(l). —  Examinons  mainte- 
nant un   dérivé  nitré,    par  exemple  le    nitroéthane, 

C*H'^ — Az^y.  Traité  par   deux  molécules  d'iodure  de 

magnésium-éthyle,  puis  par  l'eau,  il  donne  la  même 
diéthylhydroxylamine  (C*H")'AzOH  que  le  nitrite 
d'amyle  ;  la  base  provient  ici  de  la  perte  spontanée  d'une 
molécule  d'alcool  C*H^OH  par  le  composé  instable 
(C^H-)'Az(OH)^  primitivement  formé. 

Action  des  nitriles.  Synthèse  d'acétones  et  d'éthers 
cétoniques  (2). — Les  nitriles  réagissent  également  sur  les 
composés  organo-magnésiens  ;  la  triple  liaison  entre  le 
carbone  et  l'azote  devient  alors  double  liaison.  La  réac- 
tion peut  se  traduire  par  le  schéma  général  suivant  : 

^AzMgl 
R-Cs=Az+MgIR'  =  R-Cf 

^R' 

Le  dérivé  imidé  ainsi  formé  fournit  une  acétone 
quand  on  le  décompose  par  les  acides  étendus  : 

2R— C^^         +4H*0  =  2R--CO-R'-f-2AzHs-f-Mgl«+Mg(OH)'-« 

xv 

Ajoutons  que  les  nitriles  à  fonction  mixte,  tels  que 
l'éther  cyanacétique  CO-C'H^— CH'— CAz,  réagissent 
d'une  manière  semblable  ;  en  sorte  que  ces  recherches 
conduisent  à  de  nouvelles  méthodes  de  synthèses  pour 
les  acétones  et  les  éthers  cétoniques. 

(1)  Ch.  Moureu,  loc.  cit. 

(2)  Blaise,  C.  R.y  (1901),  I,  38,  478,  978. 
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Composés  organo-magnésiens  aromatiqaes  (1).  — 
Voici  maintenant  un  fait  complètement  inattendu.  Con- 
trairement à  ce  qui  arrive  dans  le  cas  de  zinc,  les 
dérivés  halogènes  de  la  benzine  et  de  ses  homologues 
réagissent  facilement  sur  le  magnésium,  avec  formation 
-de  composés  organo-métalliques  analogues  à  ceux  de 
la  série  grasse.  Le  mode  opératoire  reste  le  même.  «  £n 
faisant  tomber  lentement  sur  le  magnésium  la  benzine 
monobromée  G^H^Br  et  le  toluène  monobromé 

CH8— C«H*Br 

additionnés  d'un  volume  d'étber  anhydre,  on  obtient 
les  dérivés  organo-métalliques  correspondants 

MgBp(C«Ht) 

et  MgBr(C'H* — CH').  Ces  composés  cristallisent  déjà 
dans  Télher  ambiant  à  la  température  ordinaire;  par 
refroidissement  à  Teau  glacée,  le  tout  se  prend  en  masse 
cristallisée.  Au  début  de  l'opération,  il  est  nécessaire  de 
chauffer  légèrement  le  ballon  où  se  fait  l'opération,  ou 
encore  d'y  projeter  un  petit  cristal  diode  pour  amorcer 
la  réaction,  qui  marche  dès  lors  régulièrement.  » 

Les  chlorures  et  les  anhydrides  d'acides,  les  éthers- 
sels,  les  aldéhydes,  les  acétones  réagissent  sur  le  bro- 
mure de  magnésium-phényle  MgBr(C®H^)  et  sur  le  bro- 
mure de  magnésium-tolyle  MgBr(C*H*--CH')  avec  autant 
d'énergie  que  sur  les  composés  organo-métalliques  de 
la  série  grasse.  La  synthèse  de  toute  une  série  de  corps 
nouveaux  ou  déjà  connus  a  pu  être  ainsi  faite.  Pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  en  décomposant  par  Peau  le  pro- 
duit de  l'action  de  2  mol.  de  bromure  de  magnésium- 
phényle  MgBr(C^H^)  sur  1  mol.  de  benzoate  de  méthyle 

OCff 
presque  théoriques,  le  triphénylcarbinol 

.C6H6 

C^Hi^— COH' 


(^•H^ — CCnrna»  ^^    obtient,    avec    des    rendements 


fusible  h  158°-159°. 


^C«H6 


(l)  T188IBR  et  Grionaro,  C.  A.,  (1901),  I,  1182. 
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Nous  n'avons  pu,  dans  cette  courte  revue,  qu'ébau- 
cher la  question  et  l'esquisser  dans  ses  grandes  lignes. 
Une  impression  s'en  dégage  néanmoins  :  c'est  la  mer- 
veilleuse activité  des  composés  organo-magnésiens,  et 
ces  précieux  réactifs  deviendront,  nous  n'en  doutons 
pas,  de  plus  en  plus  féconds  entre  les  mains  des  chi- 
mistes. 


Revue  d* œnologie  (1). 

Une  campagne  très  active,  justifiée  par  les  progrès  et 
les  ravages  de  l'alcoolisme,  est  menée  contre  Tusage 
du  vin,  de  la  bière  et  leur  remplacement  par  des  bois* 
sons  non  alcooliques,  comme  le  thé.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier cependant  que  le  thé  renferme  une  proportion 
non  négligeable  d'un  alcaloïde  très  actif  sur  Técono- 
mie,  la  caféine,  et  d'autre  part  que  l'alcool  étendu,  et 
à  faibles  doses,  possède  une  action  alimentaire;  enfin 
que  le  vin  renferme  d'autres  produits  nutritifs. 

Depuis  quelques  années  aussi,  une  campagne  a  été 
entreprise  par  les  médecins  pour  la  substitution  du  vin 
blanc  au  vin  rouge;  aujourd'hui,  la  production  du  vin 
blanc  par  les  raisins  blancs  est  très  inférieure  à  la  con- 
sommation du  vin  blanc,  aussi  en  produit-on  de  fortes 
proportions  avec  les  raisins  rouges. 

Le  jus  des  raisins  rouges  fournit  un  vin  blanc  qui 
prend,  bientôt  après,  une  nuance  rosée,  plus  ou  moins 
sensible,  qu'on  est  obligé  de  faire  disparaître.  Plusieurs 
procédés  sont  usités  à  cette  fin  :  l'emploi  de  l'acide  sul- 
fureux, qui  donne  des  résultats  imparfaits  parce  que  la 
teinte  rose  reparait,  et  la  vinification  en  blanc  par  aéra- 
tion qui  a  été  mise  en  œuvre,  dès  1895,  à  la  suite  des  expé- 


(1)  Roos,  Ret^ue  générale  des  Sciences,  30  octobre  1899.  —  X.  Rocqubs 
même  recueil,  15  juillet  1901.  — Nouvelles  recherches  sur  le  ferment 
mannitique;  par  MM.  Gayon  et  Dubouro.  Ann,  de  Vlnst.  Past.^ 
2S  juillet  1901.  —  OARRiaou,  C.  R.  de  l'Acad.  d.  Se,  2  juillet  1901.  Ren- 
seignements particuliers. 
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rieiices  de  M.Martinand  et  qui  a  été  perfectionnée  etren- 
due  plus  pratique  par  M.  Semichon,  directeur  de  la  sta- 
tion œnologique  de  TAude. 

Au  début,  ce  procédé  comprenait  cinq  opérations  suc- 
cessives :  extraction  du  moût  au  fouloir  ou  au  pressoir 
comme  d'habitude  ;  refroidissement  au-dessous  de  i^" 
pour  empêcher  le  développement  de  la  fermentation  ; 
aération  en  vue  d*oxyder  et  de  précipiter  la  matière  co- 
lorante oxydée;  séparation  de  celle-ci  au  filtre-presse  ; 
fermentation . 

Le  refroidissement  et  la  filtration  ont  été  les  deux 
écueils  de  cette  fabrication;  M.  Semichon  les  a  fait  dis- 
paraître en  établissant,  par  des  essais  de  laboratoire 
puis  en  grand,  que  la  matière  colorante  oxydée  pouvait 
rester,  sans  inconvénient,  dans  le  moût  en  fermenta- 
tion. 

D'autre  part,  l'aération  trop  prolongée  enlève  au  vin 
le  goût  qu'on  appelle  \e/ruité^  et  il  est  difficile  d'attein- 
dre dans  la  pratique  le  point  d'aération  convenable  sans 
le  dépasser. 

A  la  suite  de  nombreux  tâtonnements,  M.  Martinand 
est  arrivé  à  d*excellents  résultats,  depuis  1898,  par  un 
système  mixte  qui  consiste  à  faire  intervenir  en  petite 
quantité  les  noirs  décolorants,  purifiés  à  l'ucide  chlor- 
hydrique  et  à  l'eau,  sur  le  moût  ayant  subi  une  des- 
truction partielle  de  la  matière  colorante  par  oxyda- 
tion. 

D'après  M.  Roos,  cette  méthode  est  appliquée  sur 
une  grande  échelle  et  fournit  de  bons  résultats  ;  cepen- 
dant, ces  vins  n'ont  ni  les  qualités  ni  la  valeur  des  vins 
blancs  de  raisins  blancs,  et  en  définitive,  il  y  a  1res 
fréquemment  tromperie  sur  la  qualité  de  la  mar- 
chandise vendue,  au  moins  du  fournisseur  au  consom^ 
mateur. 

C'est  au  génie  de  Pasteur  qu'est  due  la  pensée  de  l'in- 
fluence de  la  nature  de  la  levure  sur  la  qualité  du  vin; 
elle  a  eu  pour  conséquence  l'étude  du  sélectionnement 
des  levures,  entreprise  au  laboratoire  d'abord  par  nom- 
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bre  d*expérimentateurs  parmi  lesquels  on  doit  citer 
MM.  Rommier,  Martinand,  Jacquemin,  Marx,  Rietsch, 
Fernbach.  Vers  1889,  M.  Roos  a  réalisé  cette  applica- 
tion sur  de  grands  foudres  de  vins  ;  mais  à  cette  époque 
on  se  contentait  d'ensemencer  le  moût  avec  une  levure 
déterminée  pour  assurer  sa  prédominance  sur  les  levu- 
res sauvages,  tandis  qu'au  laboratoire  on  stérilisait 
préalablement  le  moût.  Aussi,  est-on  arrivé  à  des  résul- 
tats variables,  souvent  nuls,  et  même  mauvais  dans  la 
pratique  en  grand. 

Pour  opérer  la  stérilisation  des  moûts,  on  s'est  adressé 
soit  à  l'acide  sulfureux,  soit  à  la  chaleur. 

On  peut  réaliser  la  stérilisation  avec  300  "^  d'acide 
sulfureux;  le  moût  est  limpide  et  reste  stérile;  il  suf- 
fit de  le  décanter  pour  enlever  les  ferments  sauvages, 
mais  il  faut  plusieurs  mois  pour  que  Tacide  sulfureux 
soit  éliminé  au  point  de  permettre  au  moût  de  fermen- 
ter avec  des  levures  sélectionnées. 

On  a  indiqué  le  chloroforme,  mais  son  prix  est  élevé 
et  son  emploi  n'est  pas  sans  danger. 

La  chaleur  donne  la  solution  du  problème,  mais  on 
comprend  quelle  est  la  difficulté  et  le  prix  de  l'opération 
qui  a  pour  but  de  chauffer,  au  sortir  du  fouloir,  des  cen- 
taines de  tonnes  de  moût. 

Le  journal  a  donné  des  renseignements  sur  le  système 
Rosensthiel  (i)  dont  la  Société  des  tnatii^res  colorantes 
de  Saint-Denis  a  acheté  les  brevets  ;  rappelons  qu'il 
faut  agir  dans  des  foudres  clos  dont  l'air  a  été  remplacé 
par  Tacide  carbonique  d'une  fermentation  voisine  on 
de  toute  autre  origine;  que  le  moût  est  porté  dans  un 
caléfacleur  vers  50**  à  55®  ;  qu'il  est  ensuite  refroidi  à  25"  ; 
qu'on  doit  répéter  trois  fois  cette  double  opération,  en 
laissant  reposer  le  moût  pendant  vingt-quatre  heures 
après  chaque  refroidissement.  Dans  le  cas  où  il  s'agit  de 
préparer  du  vin  rouge,  ces  dernières  opérations  se  com- 
pliquent par  la  nécessité  de  dissoudre  la  matière  colo- 


(1)  Jotirn,  de  PAarm.  et  de  C/iim.y  16J.  V,  49B,  1897;  et  IX,  595,  1899. 
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rante  et  par  suite  de  mettre  le  moût  chaucT  en  contact 
des  parties  solides  du  fruit. 

Le  chauffage  est  continu,  il  s'opère  par  circulation 
d'eau  chaude  méthodique  en  sens  inverse  de  celle  du 
moût. 

C'est  ce  phénomène  de  la  dissolution  de  la  matière 
colorante  du  raisin  sous  Tinfluence  delà  chaleur  que 
M.  Rosensthiel  a  breveté  en  1895.  D'après  M.  Roos, 
M.  Prunaire  anciennement,  et  M.  P.  Andrieu  en  1894, 
avaient  reconnu  et  signalé  cette  solubilité  à  chaud, 
croissant  avec  la  température. 

Des  essais  industriels  ont  été  faits  en  Tunisie  par 
M.  Rosensthiel  dès  1896,  en  Bourgogne  et  dans  le  Beau- 
jolais. D'après  le  dire  d^un  bon  dégustateur  bourgui- 
gnon à  M.  Roos,  «  les  vins  traités  ont  été  reconnus 
supérieurs  en  bouquet,  mais  ils  ont  été  néanmoins  ap- 
préciés au-dessous  des  vins  témoins  pour  l'ensemble  de 
leurs  qualités  ». 

La  récolte  de  1900  en  France,  en  Algérie,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Grèce  a  produit,  comme  chacun  le  sait,  une 
mévente  désastreuse  des  vins  par  suite  de  l'abondance 
exceptionnelle  du  raisin,  et  des  circonstances  fâcheuses 
dans  lesquelles  la  récolte  a  eu  lieu  pour  beaucoup  de 
propriétaires.  Le  Midi  de  la  France  est  cruellement 
éprouvé;  on  trouve  à  acheter  du  vin  à  tous  prix  :  à  1  fr. 
rhectolitre,  lorsqu'il  est  atteint  par  la  casse  et  ne  peut 
se  conserver;  à  6  et  8  fr.  l'hectolitre,  lorsqu'il  est  sus- 
ceptible de  résister  à  une  rapide  altération.  C'est  par 
milliers  de  kilogrammes  qu'on  a  employé  Tacide  sulfu- 
reux, et  les  sulfites  alcalins  et  calcaire;  TAngleterre  nous 
a  inondés  de  ces  antiseptiques,  la  France  ne  suffisant 
pas  à  en  alimenter  nos  vignerons.  On  doit  reconnaître 
que  les  écoles  techniques  du  Midi  n'ont  pas  résisté 
suffisamment  à  Tentrainement  furieux  qui  a  poussé  la 
presque  totalité  des  cultivateurs  du  Gard,  de  l'Hérault, 
des  Pyrénées -Orientales  à  supprimer  les  céréales,  les 
prairies  (on  cite  des  régions  où  l'on  manque  de  nourri- 
ture pour  le  bétail),  et  à  les  remplacer  par  des  vignes. 
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surtout  par  des  vignes  à  fort  rendement,  c'est-à-dire 
produisant  un  vin  de  qualité  médiocre  et  de  mauvaise 
conservation. 

En  présence  de  ce  désastre  que  l'abondance  vraisem- 
blable de  la  récolte  prochaine  va  rendre  complet,  on 
comprend  l'intérêt  immense  qu'il  y  aurait  à  stériliser  et 
à  transporter  les  moûts,  en  attendant  le  moment  de  les 
vinifier. 

M.  Kuhn  a  fait,  depuis  quelques  années,  des  tentatives 
couronnées  de  succès,  pour  appliquer  aux  vins  le  pro- 
cédé qu'il  a  créé  pour  les  bières  au  moyen  d'un  appa- 
reil nommé  Girator,  Celui-ci  consiste  en  un  cylindre 
horizontal,  d'une  capacité  de  13  à  25  hectolitres,  con- 
tenant un  faisceau  de  tubes  ;  le  cylindre  est  argenté  à 
l'intérieur  et  les  tubes  à  l'extérieur,  ou  bien  ces  appa- 
reils sont  en  bimétal,  cuivre  et  argent. 

Le  moût,  au  sortir  du  pressoir,  est  soumis  à  l'action 
du  vide  dans  l'appareil,  pour  enlever  l'air  dissous  et 
empêcher  que  la  chauffe  ne  donne  le  goût  de  cuit.  Le 
cylindre  étant  entièrement  rempli,  on  fait  arriver  de 
l'eau  chaude  dans  les  tubes  sous  pression,  de  façon  à 
atteindre  la  température  de  dlO®,  et  l'on  maintient  le 
moût  à  110^,  pendant  15  minutes,  sous  la  pression  de 
3  kilogrammes,  en  faisant  tourner  l'appareil  pour  que 
la  température  soit  partout  égale. 

On  ramène  alors  le  moût  à  la  température  ordinaire 
en  lançant  de  l'eau  froide  dans  le  faisceau  de  tubes,  et 
on  stérilise,  par  de  la  vapeur  sous  pression,  des  fûts  en 
bois  ainsi  que  la  canalisation  intermédiaire. 

Lorsque  la  stérilisation  est  complète,  on  supprime  peu 
à  peu  l'arrivée  de  la  vapeur,  on  ouvre  graduellement  des 
robinets  par  lesquels  arrive  de  l'air  filtré  stérile;  puis 
on  remplit  les  fûts  stérilisés  avec  le  moût  stérilisé  et  on 
ferme  les  fûts  en  aplatissant  deux  tubes  en  étain  qui 
mettaient  en  communication  Pappareil  stérilisateur 
avec  ces  fûts  et  avec  l'atmosphère. 

M.  Rocques  a  reçu  à  Paris,  le  30  avril  1901,  deux  fûts 
ainsi  préparés  et  fermés,  partis  de  Lunel,  le  19  avril,  et 
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mftme  l'un  de  ces  fûts  n'a  été  ouvert  que  huit  jours 
après  son  arrivée  :  la  conservation  était  parfaite  et  le 
goût  excellent. 

L'appareil  (Girator)  est  porté  sur  un  chariot,  mais 
il  est  très  lourd;  de  plus,  son  prix  est  très  considérable 
et  l'opération  est  longue,  de  telle  sorte  qu'il  est  à 
craindre  que  ces  facteurs  importants  n'arrêtent  son 
emploi  ou  du  moins  le  limitent  à  de  très  grandes 
exploitations. 

D'après  des  expériences  déjà  anciennes  (1896),  de 
MM.  Kayser  et  Barba,  l'action  de  l'air  ordinaire  sur  les 
moûts  chauds  ne  serait  pas  aussi  dangereuse  qu'on  le 
supposait  ;  et  le  transvasement  des  moûts  encore 
chauds  pourrait  être  effectué,  sans  dommage,  au  con- 
tact de  l'air,  qu'il  s'agisse  de  moûts  blanc  ou  rouge, 
parce  que  la  chaleur  aurait  détruit  la  diastase  néces- 
saire pour  que  l'attaque  de  ces  moûts  ait  lieu.  S'ap- 
puyant  sur  ces  faits  d'expérience,  les  auteurs  ont 
appliqué,  depuis  1896,  des  appareils  simples,  peu  coû- 
teux à  cette  stérilisation;  mais  ils  ne  sont  pas,  que  je 
sache,  entrés  dans  la  pratique  courante. 

Enfin,  divers  savants  viticulteurs  étudient  la  concen- 
tration économique  des  moûts  par  la  chaleur  ou  le  froid 
sous  l'influence  du  vide:  il  y  aurait  économie  considé- 
rable dans  le  logement  et  dans  le  transport  des  pro- 
duits; et,  pour  les  changer  en  vins,  il  suffirait  dé  sou- 
mettre les  moûts  à  l'action  de  levures  sélectionnées, 
après  les  avoir  étendus  de  la  proportion  d'eau  néces- 
saire pour  obtenir  le  titre  alcoométrique  que  doit  avoir 
le  vin  à  préparer. 

Jusqu'à  ce  jour  on  peut  dire  que  la  stérilisation  des 
moûts  n'est  réalisée  à  la  Propriété  que  par  l'emploi  de 
Tacide  sulfureux,  non  pas  à  petite  dose  avec  la  mèche 
soufrée,  mais  à  haute  dose  avec  les  sulfites  alcalins  et 
calcaire:  on  dit  môme  avec  Tacide  sulfureux  liquéfié. 
J'ai  eu  entre  les  mains,  à  mon  laboratoire  des  exper- 
tises, du  moût  qui  renfermait  O'^^gGO  d'acide  sulfureux 
par  litre.  Ces  moûts  sont  dirigés  sur  des  fabriques  de 
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vermouts  el  de  vins  de  liqueurs  où  ils  sontsoumis»  pour 
l'alcool  ajouté,  à  un  tarif  de  faveur  en  vue  de  permettre 
aux  fabricants  du  Midi  français  de  lutter  avec  l'Espagne, 
l'Italie  et  la  Grèce. 

Ce  mode  de  conservation  momentanée  est  incontes- 
tablement préférable  à  celui  qu'on  commence  à  deman- 
der à  des  agents  antiseptiques  dont  plusieurs  ont  une 
action  nocive,  Tacide  salicylique,  les  fluorures. 

En  résumé,  la  question  reste  ouverte,  il  semble  que 
la  chaleur  seule  puisse  résoudre  le  difficile  problème 
de  la  stérilisation  du  vin,  au  point  de  vue  de  l'hygiène, 
mais  la  pratique  n'a  pas  sanctionné  les  résultats  obte- 
nus dans  les  laboratoires  et  dans  des  conditions  indus- 
trielles restreintes.  De  sa  solution,  heureuse  ou  malheu- 
reuse, dépend  l'avenir  du  Midi  et  de  T Algérie;  les 
constructeurs  d'appareils,  ligués  avec  les  viticulteurs, 
ont  leur  sort  entre  les  mains.  Si  la  solution  de  la 
stérilisation  hygiénique  et  économique  des  moûts  était 
résolue  favorablement,  non  seulement  les  propriétaires 
pourraient  attendre  le  moment  convenable  pour  opérer 
les  fermentations,  c'est-à-dire  le  moment  où  la  vente  du 
vin  est  rémunératrice; mais,  du  même  coup,  ils  se  crée- 
raient des  débouchés  dans  les  pays  étrangers  où,  comme 
en  Angleterre, en  Allemagne  et  en  Suisse,on  consomme 
beaucoup  de  moûts  conservés,  soit  de  vins  sans  alcool. 
Et  si  Ton  arrivait  à  répandre  en  France  Tusage  de 
ces  liquides  aromatisés,  n'y  aurait-il  pas  dans  leur 
emploi  un  dérivatif  contre  Talcooiisme?  Enfin  le  trans- 
port de  ces  moûts  dans  les  pays  des  vignobles  spéciaux 
permettrait  d'ajouter  à  ces  moûts  des  levures  de  ces 
vignobles  ou  des  lies  fraîches  des  vins  de  ces  contrées; 
le  moût  irait  se  faire  traiter  par  la  levure  naturelle  du 
pays  dont  on  veut  imiter  le  vin. 

Il  était  indiqué  d'appliquer  à  la  vendange  les  procé- 
dés de  diffusion  dont  l'industrie  du  sucre  tire  un  si 
avantageux  profit.  Mais  le  traitement  du  raisin  est  loin 
d'être  aussi  simple  que  celui  de  la  betterave  parce  que 
la  substance,  étant  gélatineuse,  ne  peut  pas  se  diviser  en 
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couches  minces  et  qu'il  se  produit  des  tassements  ayant 
pour  effet  d'entraver,  d'arrêter  même  la  circulation  des 
liquides. 

Des  essais  en  grand  ont  été  entrepris  en  1898,  dans 
le  département  de  l'Aude,  par  M.  P.  Andrieu,  et  pour- 
suivis en  1899;  la  lenteur  de  l'opération  parait  être  un 
obstacle  k  l'extraction  économique  du  moût  qui  entre, 
malgré  tout,  en  fermentation. 

M.  Roos,  directeur  de  la  station  œnologique  de  l'Hé- 
rault, et  M.  Semichon,  directeur  de  celle  de  l'Aude, 
avaient  antérieurement  commencé  des  essais  sur  des 
marcs  fermentes  où  l'obstruction  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  à  craindre.  M.  Roos  a  continué  cette  étude 
depuis  1896,  et  chaque  année  le  nombre  des  batteries 
de  diffusion  appliquées  aux  marcs  s'accroît.  Certains 
distillateurs  de  marcs  avaient  même  trouvé  plus  écono- 
mique, avant  la  mévente  des  vins,  de  diffuser  les  marcs 
pressés  pour  en  retirer  le  vin,  que  de  le  passer  à  la 
chaudière  pour  en  extraire  Talcool. 

Les  renseignements  suivants,  puisés  dans  un  très 
important  travail  tout  récent  de  MM.  Gayon  et  Dubourg, 
peuvent  être  d'une  certaine  utilité  aux  viticulteurs. 

La  température  de  35®  est  celle  qui  convient  le  mieux 
au  ferment  mannitique  :  il  faut  donc  éviter  que  la  ven- 
dange en  cuve  atteigne  ce  degré  de  chaleur.  Au-des- 
sous, la  vitalité  du  ferment  diminue  comme  au-dessus. 
La  connaissance  de  la  température  mortelle  présente  un 
intérêt  pratique  en  œnologie,  par  exemple  pour  la  pas- 
teurisation des  vins  menacés  de  se  manniter  après  décu- 
vaison;  il  faut  atteindre  au  moins  60"*. 

Si  le  ferment  mannitique  apparaît  dans  une  cuve  de 
vendange,  la  levure  alcoolique  ne  sera  pas  gênée  seule 
ment  par  l'élévation  de  température  et    par  l'alcool 
déjà  produit;  elle  le  sera  encore  dans  une  large  mesure 
par  ce  ferment  de  maladie. 

Un  assez  grand  nombre  de  substances  sont  attaquées 
parle  microbe  mannitique,  mais  le  lévulose  occupe  une 
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place  à  part,  car  il  est  le  seul  qui  donne  de  la  mannite; 
avec  les  autres  sucres  attaqués  il  se  fait  de  Talcool 
éthylique.  Dans  tous  les  cas,  on  trouve  en  outre  de 
l'acide  carbonique,  des  acides  acétique,  lactique,  suc- 
cinique,  et  de  la  glycérine. 

Le  ferment  mannitique  étudié  est  distinct  du  ferment 
de  la  tourne  et  du  ferment  de  l'amertume  ;  l'altération 
qu'il  détermine  dans  les  vins  ne  peut  pas  être  confondue 
avec  ces  deux  autres  maladies. 

La  mévente  des  vins  a  inspiré  à  M.  Garrigou  quelques 
réflexions  sur  l'utilisation,  comme  engrais,  des  vinasses, 
et  des  vins  dont  une  grande  partie,  perdue  par  les  mala- 
dies, est  jetée  dans  les  rivières.  Il  estime  que  plus  de 
dix  millions  d'hectolitres  de  vin  vont  être  abandonnés 
cette  année,  aux  approches  de  la  récolte,  faute  d'alam- 
bics ou  de  tonneaux  :  ce  qui  amènera  une  perte  de 
8.000  tonnes  de  substances  minérales  :  potasse,  phos- 
phates, etc. 

D'après  ce  savant,  il  est  facile  de  conserver  et  d'uti- 
liser ces  substances,  presque  sans  frais.  Il  suffirait,  dit- 
il,  soit  d'abandonner  à  l'évaporation  spontanée,  dans 
des  fosses,  parfaitement  colmatées  à  l'argile,  les  vins 
et  les  vinasses  pour  recueillir  le  résidu  et  l'employer 
comme  engrais;  soit  de  provoquer  l'évaporation,  spon- 
tanée ou  artificielle,  de  ces  mêmes  liquides  sur  des  aires 
comme  on  le  fait  pour  les  marais  salants,  soit  de  faire 
cette  évaporation  dans  des  cuviers  en  tôle  sous  lesquels 
on  brûlerait  les  sarments  qui  s'accumulent  inutiles 
dans  les  exploitations  du  Midi. 

N*est-il  pas  à  craindre  que  le  transport,  la  main- 
d'œuvre  d'une  part,  le  dégagement  des  odeurs  d'autre 
part  ne  rendent  ce  travail  peu  fructueux  et  incommode 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances? 

A.  R. 
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Séance  du  6  juillet  1901 . 

M.  le  D*^  E.  Haurel  a  étudié  les  conditioas  et  le  méca- 
nisme  de  la  mort  accidentelle  sous  l'influence  de  la 
cocaïne.  Il  a  reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger  à 
injecter  cet  alcaloïde  dans  les  artères,  mais  qu'en 
injections  intraveineuses  il  n'était  inoffensif  qu'à  la  con- 
dition d'être  en  solution  très  étendue.  Si  non,  les  leuco- 
cytes prennent  une  forme  sphérique  et  deviennent 
rigides;  ils  sont  alors  arrêtés  par  les  capillaires  du 
poumon  et  remplissent  dans  ce  cas  le  rôle  de  véritables 
embolies. 

MM.  Jean  Camus  et  Pagniez  ont  étudié  la  variabilité 
de  Valexine  dans  les  sérums  pathologiques.  Tous  les 
sérums  humains  qu'ils  ont  essayés  ont  été  globulicides 
pour  les  hématies  du  lapin,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente suivant  les  maladies.  Il  existe  de  plus  dans  le 
sérum,  à  côté  de  l'alexine,  une  substance  protectrice^ 
antihémolysante,  de  même  qu'on  a  constaté  dans  le 
sang  du  hérisson,  de  la  vipère,  la  coexistence  de  subs- 
tances toxiques  et  antitoxiques.  Ils  signalent  également 
la  présence  d'une  sensibilisatrice  dans  le  sérum  des 
tuberculeux. 

MM.  F.  Tournenx  et  J.-P.  Tourneux  adressent  une 
note  sur  la  ponte  et  sur  la  durée  de  l'incubation  des 
œufs  de  perruche  ondulée. 

MM.  H.  Roger  et  Emile  Weil  ont  constaté  que  les 
lapins  à  qui  on  inoculait  du  pus  variolique  succombaient 
s'ils  étaient  soumis  à  la  ration  d'entretien,  mais  qu'ils 
résistaient  s'ils  avaient  reçu  une  alimentation  surabon- 
dante. Leur  sang  devient  virulent,  mais  il  ne  l'est  que  si 
l'examen    microscopique  y   constate   la    présence  de 
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petits  éléments  particuliers  caractéristiques  de  la  va- 
riole. 

MM.  Leri  et  Du  Pasquier  indiquent  qu'il  est  préfé- 
rable, dans  le  traitement  de  la  sciatique,  de  ne'recourir 
aux  injections  épidurales  de  cocaïne  qu'aux  injections 
sous-aracknoîdiennes . 

MM.  Doyen  et  Horel,  ayant  fait  séjourner  des  lapins 
dans  l'air  comprimé  pendant  vingt  et  un  jours,  ont 
constaté  que  le  nombre  des  globules  rouges  a  diminué 
de  plus  d'un  tiers,  pour  reprendre  sa  valeur  primitive 
lorsque  la  pression  est  redevenue  normale. 

M.  Laignel-Lavastine  a  trouvé  le  liquide  oéphalora- 
chidien  des  paralytiques  généraux  stérile  à  toutes  les 
périodes  de  la  maladie. 

M.  L.  Bard  a  reconnu  que  l'hémoglobine  du  sang 
épanché  et  hématolysé  dans  le  liquide  céphalorachi- 
dien  y  subit  une  transformation  pigmentaire  spéciale 
qui  précède  sa  résorption  définitive. 

Séance  du  i^  juillet. 

MM.  B.  Auché  et  Louis  Vaillant  (de  Bordeaux)  ont 
étudié  les  altérations  du  sang  produites  par  les  morsures 
des  serpents  venimeux. 

MM.  Albarran  et  Cathelin  ont  vu  quatre  malades 
atteints  d'incontinence  d'urine  de  cause  variée,  chez 
lesquels  l'incontinence  a  dispaiii  plus  ou  moins  com- 
plètement après  des  injections  épidurales  de  cocaïne. 

MM.  E.  Wertheimer  et  L.  Lepage  ont  reconnu  que 
de  très  fortes  doses  d'atropine  ne  suppriment  pas,  chez 
le  chien,  les  réflexes  sécrétoires  du  pancréas  et  qu'elles 
ne  paraissent  même  pas  les  atténuer. 

MM.  E.  Bardier  et  H.  Frenkel,  en  badigeonnant  la 
surface  rénale  de  solution  de  nitrate  d! argent^  ont  cons- 
taté qu'une  excitation  légère  à  l'aide  de  cette  solution, 
incapable  de  provoquer  une  véritable  néphrite,  exagère 
l'activité  glandulaire.  Les  résultats  de  la  nitratation  de 
la  surface  du  rein  peuvent  être  rapprochés  de  ceux  de 
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la  cautérisation  au/^r  rotige,  en  ce  sens  qu'elles  n'abou* 
tissent  pas  à  une  véritable  néphrite,  mais  à  une  exagé- 
ration ou  une  diminution  de  l'activité  rénale  suivant 
rintensité  de  Tirritation.  En  injectant  dans  l'artère 
rénale  une  solution  d'acide  chromiquey  on  provoque  une 
néphrite  intermédiaire  entre  les  lésions  irritatives  réali- 
sées par  la  cautérisation  de  la  surface  du  rein  et  les 
néphrites  épithéliales  telles  qu'on  les  observe  en  cli- 
nique. 

MM.  R.  Oppenheim  et  M.  Lœper  ont  recherché  les 
lésions  des  capsules  surrénales  dans  quelques  maladies 
infectieuses  aiguës. 

M.  Ed.  Retterer  montre  que  la  fonction  principale  du 
ganglion  lymphatique  est  de  produire  des  hématies  et 
du  plasma. 

M.  A.  Lesage  a  pu  isoler  une  variété  de  gastro-enté- 
rites chez  des  nourrissons  et  y  trouver  un  cocco- 
bacille  ayant  dans  les  caractères  du  genre  pasteur ella. 

M.  Charles  Lepierre  préconise  les  glucoprotéines 
comme  milieux  de  culture  chimiquement  définis  pour 
l'étude  du  microbe  à  qui  ils  fournissent  Tazote. 

MM.  E.  Cassaet  et  6.  Sanz  ont  établi  que  la  diges- 
tion des  viandes  dans  le  suc  gastrique  opère  des  modi- 
fications telles,  dans  le  mélange,  que  la  toxicité 
augmente  dans  la  proportion  du  triple  au  moins. 

MM.  Victor  Henri  et  Larguier  des  Bancels,  étudiant 
l'action  simultanée  de  l'acide  chlorhydrique  sur  la 
saccharose  et  Tacétate  de  méthylc,  ont  constaté  que  les 
choses  se  passaient  de  la  môme  façon,  que  ces  deux 
corps  fussent  mélangés  ou  séparés  ;  ce  qui  prouve 
l'action  purement  catalytique  de  l'acide  chlorhydrique. 

M.  A.  Poulain  a  comparé  l'action  de  la  lipase  des 
ganglions  lymphatiques  à  l'état  normal  et  à  l'état 
pathologique. 

Séance  du  20  juillet. 

M.  Gonst.  Simionesco  a  fait  des  expériences  lui  dé- 
montrant que  des  lapins  auxquels  il  avait  fait  des  injec- 
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lions  de  cacodylate  de  soude  pendant  trois  mois  avaient 
augmenté  de  poids  d'une  façon  sensible. 

D'après  M.  Ch.  Féré,  un  aliment  sans  saveur  ou  fade 
n'a  pas  d'action  excitante  immédiate  sur  le  travail;  sa 
digestion  est  une  cause  de  fatigue.  L'addition  d'un 
condiment,  qu'il  soit  ingéré  en  même  temps  que  l'ali* 
ment,  ou  plus  tard,  masque  la  fatigue  pour  un  temps. 

M.  Laveran  donne  un  essai  de  classification  des 
hématozoaires  endoglobulaires. 

M.  H.  Mouton  a  pu  retirer,  d'une  espèce  d'amibes  très 
abondante  dans  la  terre  de  jardin,   une  cUastase  qui 
doit  servir,  chez  l'animal  vivant,  à  la  digestion  intra- 
^cellulaire  des  bactéries  dont  il  fait  sa  nourriture. 

M.  Saequépée  a  reconnu  que  les  troubles  de  l'équilibre 
leucocytaire  persistent  longtemps  et  survivent  de  beau- 
coup à  la  maladie  causale. 

M.  Poncet  montre  la  fréquence  de  V actinomicose 
humaine^  dont  le  pronostic  s'assombrit  avec  l'ancien- 
neté. 

M.  P.  Bergouignan  a  vu  disparaître  les  crises  vési- 
cales  du  tabès  sous  l'influence  d'injections  épidurales  de 
cocaïne. 

MM.  Portier  et  Bierry  ont  recherché  l'influence  de 
l'alimentation  sur  les  sécrétions  diastasiques.  Ils  ont 
vu  que  le  canard  n'a  pas  de  lactose  à  Tétat  normal,  mais 
qu'on  en  trouve  dans  son  intestin  grêle,  au  bout  de 
quelques  jours  d'une  alimentation  constituée  par  un 
mélange  de  son  et  de  lactose. 

G.  P. 


Le  Gérant  :  0.  Doln. 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.    LBVÉ,   RUE  CASSETTE,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  un  mode  de  destruction  intégrale  des  matières  orga-- 
niques  applicable  à  la  recherche  des  poisons  miné- 
raux^ notamment  de  l'arsenic  et  de  V antimoine  ;  par 
M.   G.  Dënigès. 

En  dehors  du  procédé  de  destruction  à  l'aide  d'une 
forte  proportion  (30  p.  dOO)  de  bisulfate  de  potasse  que 
M.  G.  PoucHET  a  appliqué  à  la  recherche  de  petites 
quantités  de  plomb,  noyées  dans  une  grande  masse  de 
matières  organiques,  on  a  cherché,  dans  ces  dernières 
années,  à  détruire  intégralement  ces  matières  de  façon, 
en  particulier,  à  pouvoir  introduire  directement  le 
résidu  total  de  l'opération  dans  un  appareil  de  Marsh 
pour  la  recherche  de  l'arsenic  et  de  Tantimoine. 

C^est  ainsi  que  Nikitin  et  Igefsky  font  dessécher  les 
organes  à  110-115°  et  les  chauffent  avec  environ  dix  fois 
leur  poids  d'acide  sulfurique  concentré  dans  un  ballon 
deKjeldahl.  Il  faut  au  moins  deux  ou  trois  jours,  parfois 
quatre  ou  cinq  d'ébuUition  continue  de  l'acide,  pour 
obtenir  une  décoloration  complète. 

Il  n'est  nullement  besoin  d'insister  pour  montrer 
combien  cette  méthode  est  peu  pratique  :  outre  le  temps 
considérable  que  son  emploi  nécessite,  les  risques  de 
rupture  fort  dangereux  qui  l'accompagnent,  la  masse 
énorme  d'acide  sulfurique  qu'on  doit  évaporer  (2**  pour 
200^'  seulement  d'organes);  on  opère  dans  un  milieu 
qui  reste  très  longtemps  fortement  réducteur  et  risque 
à  déterminer  des  pertes  en  arsenic,  à  l'état  de  As^O^. 

Enfin,  si,  en  dehors  de  ces  considérations,  le  procédé 
peut  à  la  rigueur  être  utilisé  dans  un  cas  isolé,  on  ne 
saurait  songer  à  l'appliquer  à  une  série  de  destructions 
systématiques. 

Nous  avons  réussi,  en  nous  mettant  à  l'abri  de  toute 
perte,  à  détruire  en  quelques  heures  des  pièces  anato- 
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miques,  en  employant  le  procédé  suivant  qui  est  abso- 
lument général,  applicable  même  h  la  destruction  de  la 
molécule  cacodylique,  si  résistante  aux  autres  méthodes 
d'attaque  et  qui  nous  parait,  par  suite,  pouvoir  rendre 
de  sérieux  services  en  toxicologie  et  dans  les  études  sur 
l'élimination  des  poisons  minéraux. 

Il  utilise,  en  premier  lieu,  l'action  oxydante  si 
curieuse  des  sels  de  manganèse  en  milieu  nitrique, 
découverte  par  M.  Villiers  et  appliquée  par  ce  savant, 
mais  dans  des  conditions  un  peu  différentes  des  nôtres, 
à  la  destruction  partielle  des  matières  organiques,  et 
termine  par  l'action  conjuguée  des  acides  sulfurique  et 
azotique.  En  voici  la  marche  détaillée  : 

200»'^  de  substance,  en  fragments  grossiers,  sont  intro- 
duits dans  une  capsule  en  porcelaine  de  2  litres  avec 
200*^'  d'acide  azotique  à  40°  Baume  (D=l,39)  et  5""^ 
de  permanganate  de  potasse  à  2  p.  100;  on  chauffe  au 
brûleur  liunsen,  la  capsule  étant  posée  sur  un  disque  en 
tôle  de  2  à  S"*"  d'épaisseur,  11  à  12*^"  de  diamètre  et 
perforé  au  centre  d'un  orifice  de  i*""  de  diamètre. 

Après  un  temps  qui  varie  d'un  quart  d'heure  à  une  demi- 
heure,  suivant  l'état  de  division  de  la  masse  et  la  nature 
des  organes  (plus  rapidement  pour  les  muscles,  moins 
pour  les  organes  viscéraux  tels  que  les  reins,  le  foie),  la 
désagrégation  est  complète  et  la  mousse  du  début  fait 
place  à  une  ébullition  tranquille.  Si  la  mousse,  parti- 
culièrement abondante  avec  les  organes  parenchyma- 
teux  (foie,  reins)  et  surtout  les  poils  et  les  cheveux, 
menaçait  de  déborder  le  récipient,  on  la  briserait  avec 
un  agitateur,  ou  on  ralentirait  même  le  feu,  ce  qui  est 
souvent  nécessaire  pour  les  organes  épithéliaux,  notam- 
ment les  cheveux  et  les  poils.  Dans  ce  dernier  cas, 
évidemment,  la  durée  de  la  désagrégation  dépasse  un 
peu  les  limites  que  nous  lui  avons  assignées  plus  haut. 

Ce  point  atteint,  on  introduit  la  masse  dans  une 
capsule  de  porcelaine  de  1  litre,  on  rince  la  grande 
capsule  avec  100"  d'acide  azotique  à  40^  Baume  qu'on 
fait  chauffer  jusque  vers  50-60%  dans  cette  capsule,  et 
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Ton  ajoute  Tacide  de  lavage  dans  le  récipient  d'un  litre  ; 
on  opère  de  même  avec  i  00"  d'eau  tiède,  pour  achever 
de  rincer  la  grande  capsule. 

Tous  les  liquides  et  les  graisses  surnageantes  étant 
réunis  dans  la  capsule  d'un  litre,  on  couvre  cette  der- 
nière d'un  grand  entonnoir  de  verre  dont  le  bord  atteint 
la  naissance  du  bec  de  la  capsule  et  dont  la  douille  a  été 
coupée  à  1  ou  2*""  environ  avant  son  évasement,  de  façon 
à  avoir  une  ouverture  de  15  à  20°*"*  :  on  porte  à  une 
ébullition  tranquille  et  il  se  dégage  un  mélange  de 
vapeurs  nitreuses,  d'azote  et  de  gaz  carbonique. 

On  chauffe  pendant  au  moins  deux  heures  ;  si  l'on  a 
le  temps,  il  est  préférable  de  baisser  le  feu  et  de  faire 
durer  l'attaque  quatre  ou  cinq  heures.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  arriver  à  un  degré  d'éva* 
poration  tel  que  le  mélange  noircisse  ;  en  s' arrêtant  lors- 
que le  volume  du  résidu  atteint  encore  70  à  80",  on 
évite  cet  inconvénient. 

S'il  se  produisait  dans  le  cours  de  l'opération,  il  serait 
nécessaire  d'arrêter  l'action  de  la  chaleur  dès  qu'on 
observerait  un  brunissement  de  la  masse  et  d'ajouter  au 
mélange  10  à  15"  d'acide  azotique. 

Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  réduction  du  volume  voulue, 
on  enlève  l'entonnoir  et,  sans  laisser  refroidir,  on 
ajoute  dans  la  capsule  en  agitant  et  par  filet  assez 
rapide,  100"  d'acide  sulfurique  pur  (1),  il  se  dégage 
bien  vile  d'abondantes  vapeurs  rutilantes;  puis,  ces 
vapeurs  disparfiissant,  la  masse  brunit.  On  attend  deux 
minutes  environ  à  partir  du  moment  où  cette  coloration 
noire  se  produit  et  on  ajoute  5"  d'acide  azotique,  par 
mince  filel,  qu'on  verse  avec  une  pipette  au  centre  et 
près  de  la  masse.  On  répète  cette  opération  4  fois  en 
tout ,  de  façon  à  verser  environ  20  à  25"  d'acide 
azotique.  Après  la  dernière  addition,  on  chaufl'é  assez 
vivement  pendant  cinq  à   six  minutes  de  façon   que 

(1)  Qaand  le  résidu  graisseux  est  très  coasidérable,  on  est  parfoi» 
obligé  de  dépasser  cette  dose  d'acide,  l'important  étant  de  laisser  la 
masse  fluide,  même  après  attaque  sulfurique  et  noircissement  intense. 
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Tacide  sulfurique  attaque  fortement  les  corps  gras  sur- 
nageants ;  on  enlève  le  feu  et  verse  trois  fois  de  suite,  à 
deux  minutes  d'intervalle,  5^^  d'acide  azotique,  en  opé- 
rant comme  plus  haut.  Cela  fait,  on  recouvre  de  l'enton- 
noir et  on  chauffe,  avec  un  fourneau  à  gaz  au  besoin, 
mais  toujours  avec  le  disque  de  tôle,  de  manière  à 
amener  rébuUitîon  de  l'acide  sulfurique. 

A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  deux  ou  trois  minu- 
tes, on  verse  goutte  à  goutte,  dans  la  capsule  et  à  rai- 
son d'une  goutte  par  seconde,  50  à  60  gouttes  diacide 
azotique  à  40®,  en  se  servant  pour  cet  usage  d'un  enton- 
noir à  tige  capillaire,  passant  par  la  douille  du  grand 
entonnoir  et  dont  l'extrémité  n'est  pas  à  plus  de  l""  de  la 
surface  du  produit  de  destruction  ;  après  chaque  addi- 
tion, on  enlève  le  petit  entonnoir. 

Au  bout  d'un  nombre  d'additions  qui  est  en  moyenne 
de  10  à  15,  mais  qui  peut  dépasser  ce  dernier  nombre 
pour  les  viscères  très  gras,  la  liqueur  résiduelle^  même 
chauffée  fortement  après  le  départ  de  l'acide  azotique, 
passe  au  jaune  rougeâtre,  puis  au  jaune  clair.  On  laisse 
alors  évaporer  l'excès  d'acide  sulfurique,  de  façon  à 
arriver  à  un  volume  final  de  10  à  15".  Pendant  Téva- 
poration  à  quatre  ou  cinq  reprises  on  verse  encore,  avec 
Tentonnoir  capillaire,  50  à  60  gouttes  d'acide  azotique. 
On  laisse  refroidir;  le  résidu  qui  doit  être  à  peine  jau- 
nâtre est  additionné  de  100^^  d'eau:  il  se  dégage  géné- 
ralement des  vapeurs  nitreuses  par  destruction  hydro- 
lylique  d'un  acide  azoto-sulfurique  formé  dans  le  cours 
de  l'évaporation,  on  fait  bouillir  pour  les  chasser  com- 
plètement et,  après  nouveau  refroidissement,  on  ajoute 
suffisamment  d'eau  distillée  pour  avoir  une  dilution  au 
dixième,  en  volume,  du  résidu  acide  final  qu'on  aura  eu 
soin  préalablement  de  mesurer  avant  Paddition  d'eau. 

On  obtient  de  la  sorte  un  liquide  parfaitement  inco- 
lore qui  retient  intégralement  la  totalité  de  l'arsenic  et 
de  l'antimoine  contenus  dans  les  matières  détruites, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  à  maintes  repri- 
ses dans  des  expériences  témoins. 
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Le  plus  souvent  (même  en  dehors  des  os  et  des  tissus 
riches  en  calcaires,  comme  les  productions  épidermi- 
ques),  le  liquide  tient  en  suspension  une  petite  quantité 
d'un  résidu  minéral  cristallin,  ordinairement  formé  de 
sulfate  de  chaux,  parfois  de  sulfate  ferrico-calcique  (sur 
lequel  nous  reviendrons)  avec  les  pièces  anatomiques 
riches  en  résidus  ferrugineux  (foie,  rate);  dans  ce  der- 
nier cas,  Tébuilition  sulfurique  se  fait  quelquefois  avec 
soubresauts.  Ces  résidus  minéraux — à  moins  qu'ils  ne 
soient  particulièrement  abondants  et  alors  on  les  élimine 
par  filtration  sur  un  tampon  d'ouate  —  ou  defulmicoton, 
n'empêchent  nullement  l'introduction  directe  du  liquide 
qui  les  renferme,  dans  un  appareil  de  Marsh,  pas  plus 
que  les  traces  extrêmement  faibles  de  produits  nitriques 
que  peut  contenir  le  liquide  et  dont  il  est  possible  d'ail- 
leurs de  se  débarrasser,  avant  la  reprise  par  l'eau,  à 
l'aide  d'urée  ou  de  sulfate  d'ammoniaque  ajoutés  direc- 
tement au  résidu  sulfurique  bouillant. 

La  méthode  est  absolument  générale  ;  nous  publie- 
rons plus  tard  les  petites  variantes  qu'il  faut  lui  faire 
subir  pour  la  destruction  de  corps,  tels  que  la  glycérine, 
réputés  difficiles  à  détruire  ;nousindiquerons  seulement, 
ici,  d'une  manière  succincte,  quelques  cas  particuliers 
intéressants. 

Avec  les  cheveux  il  se  produit  au  bout  de  peu  d'ins- 
tants, à  froid,  une  vive  effervescence  :  l'attaque  se  con- 
tinue seule  sans  chauffer  et  la  matière  est  sensiblement 
dissoute  au  bout  d'un  quart  d'heure  à  vingt  minutes. 
On  chauffe  ensuite  :  la  quantité  d'acide  azotique  em- 
ployée doit  être  double  des  proportions  ordinaires. 

Avec  les  poils,  on  observe  des  phénomènes  analogues. 

Pour  les  os,  une  fois  l'attaque  azotique  terminée  et  la 
réduction  du  volume  à  70-80"  obtenue,  on  laisse 
refroidir,  on  filtre  à  l'ouate  ou  au  fulmi-coton  lavés  à 
l'acide  ^izotique  pour  retenir  les  graisses  qu'on  lave  avec 
soin  ;  les  filtrats  soni  étendus  de  beaucoup  d'eau,  pré- 
cipités par  un  léger  excès  de  SO*H-  et  filtrés  à  l'ouate 
ou  au  fulmi-coton  lavés.  On  lave  le  précipité  du  sulfate 
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de  chaux  ;  on  concentre  les  nouveaux  filtrats  à  70-80*"'; 
on  ajoute  les  graisses,  lOO""^  d'acide  sulfurique,  on 
chauffe  et  termine  comme  dans  le  cas  général. 

Enfin,  pour  détruire  la  molécule  cacodylique,  lors- 
qu'on est  arrivé  au  volume  final  d'environ  10-d5*^*, 
dans  la  dernière  partie  de  l'opération,  on  ajoute  5  à  6*^ 
d'azotate  de  potasse  pur  et  on  cbaufTe  jusqu'à  élimina- 
tion à  peu  près  complète  des  vapeurs  sulfuriques.  On 
laisse  refroidir,  on  reprend  la  masse  saline  par  lOO""^ 
d^eau  sulfurique  bouillante  et  on  laisse  encore  refroidir 
après  dissolution  complète. 

En  détruisant  ainsi  200«'  de  viande  de  cheval  renfer- 
mant 0»^080  de  cacodylate  de  soude  anhydre,  j'ai 
retrouvé  en  totalité,  soit  par  la  méthode  à  Panneau  ou 
la  méthode  à  l'argent,  l'arsenic  théorique  sans  qu'il  se 
soit  développé  de  traces  d'odeur  alliacée  durant  la  des- 
truction, puis  rhydruration  ;  en  outre,  la  dose  de  bisul- 
fate de  potasse  formé  est  trop  faible  pour  s'opposer  à 
l'introduction  directe  dans  l'appareil  de  Marsh  et  former 
sur  le  zinc  des  cristaux  durs  de  sulfate  potassico-zincique. 

Ajoutons  enfin,  si  l'on  veut  employer  le  procédé  à 
coup  sûr,  qu'il  suffit  une  fois  seulement  de  se  faire  la 
main  avec  de  la  chair  de  bœuf  ou  de  cheval,  il  va  sans 
dire  qu'on  doit  toujours  opérer  sous  une  hotte  vitrée,  ou 
tout  autre  dispositif  en  tenant  lieu,  avec  très  fort 
tirage. 

Synthèse  de  l'alcool  butylique  normal  au  moyen  de  r alcool 
ordinaire  ;  par  M.  Marcel  Guerbet. 

Le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1)  a  déjà  rendu 
compte  des  premiers  résultats  de  mes  recherches  sur  une 
nouvelle  méthode  de  synthèse  des  alcools.  Cette  méthode 
est  fondée  sur  la  réaction  qui  s'effectue  au  voisinage  de 
200"*  entre  les  alcools  et  leurs  dérivés  sodés  :  à  cette  tem- 
pérature, il  s'élimine  une  molécule  de  soude  entre  ces 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  Chim,,  [6],  XIII,  179-413,  1900. 
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composés,  et  il  se  forme  un  alcool  deux  fois  plus  con- 
densé que  Talcool  générateur. 

La  réaction  peut  être  formulée  de  la  manière  suivante  : 

La  soude  produite  dans  la  réaction  réagit  ensuite  sur 
les  alcools  pour  les  transformer  partiellement  en  sels  de 
soude  des  acides  correspondants,  avec  dégagement 
d'hydrogène. 

On  obtient  ainsi,  avec  l'alcool  isoamylique  C^H*'0, 
l'alcool  diamylique  C*^H"0  et  l'acide  isovalérique 
eir^O^  avec  l'alcool  œnanthylique  C'H'^0,  de  l'alcool 
diœnanthylique  C^^îP^O  et  de  l'acide  œnanthylique 
CWO^  ;  avec  l'alcool  caprylique  C»fl"0,  de  l'alcool  di- 
caprylique  C*^IP*0  et  de  l'acide  caprylique  C*H*®0'. 

L'alcool  ordinaire  C'IFO  semblait  faire  exception; 
car,  en  le  chauffant  à  210°  avec  son  dérivé  sodé,  on 
n'obtien-t  pas  d'alcool  butylique  C*H*°0,  comme  il  était 
permis  de  l'espérer,  mais  bien  de  l'éthylène.  L'élimina- 
tion de  la  soude,  au  lieu  de  s'effectuer  entre  l'alcool  et 
son  dérivé  sodé,  comme  dans  le  cas  des  alcools  d'atomi-« 
cité  plus  élevée,  s'effectue  simplement  aux  dépens  de 
l'alcool  sodé  : 

CSHî'ONa  =  CîH*+Na0H. 

J'ai  pensé  que  la  réaction  générale,  qui  ne  se  produit 
pas  avec  Talcoolate  de  soude,  s'effectuerait  peut-être 
avec  Talcoolale  de  baryte,  et  l'expérience  a  confirmé 
mon  hypothèse.  En  chauffant  à  230**-240''  une  solution 
concentrée  d'alcoolate  de  baryte  dans  l'alcool  absolu,  il 
se  produit  une  certaine  quantité  d'alcool  butylique  nor- 
mal, en  même  temps  que  de  l'éthylène,  de  l'hydrogène, 
de  Tacétate  et  du  carbonate  de  baryte. 

On  prépare  la  solution  concentrée  d'alcoolate  de  ba- 
ryte, comme  le  recommande  M.  Berthelot(i),  en  dissol- 
vant à  froid  de  la  baryte  caustique  dans  l'alcool  absolu 
et  portant  la  solution  à  l'ébuUition.  L'alcoolate  de  ba- 
ryte, moins  soluble  à  chaud  qu'à  froid,  se  précipite,  et 

(1)  Annal,  de  Chimie  et  Physique,  4«  série,  t.  XXX,  p.  142. 
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il  suffit  de  décanter  la  plus  grande  partie  de  Talcool  sur- 
nageant pour  avoir,  par  refroidissement,  une  solution 
concentrée  d'alcoolate  de  baryte.  Celle  qui  a  servi  à 
mes  expériences  en  renfermait  28,5  %. 

Cette  solution  est  distribuée  dans  des  tubes  que  l'on 
scelle  à  la  lampe  et  que  Ton  chauffe  à  230**-:!40**  pendant 
trois  fois  vingt- quatre  heures. 

Le  contenu  des  tubes  scellés  est  alors  introduit  dans 
un  ballon  et  distillé  au  bain  d'huile  à  siccité.  Le  résidu 
se  montre  formé  d'acétate,  de  carbonate  de  baryte  et 
d'alcoolate  de  baryte  non  altéré. 

Le  distillât  est  rectifié:  il  passe  à  la  distillation  entre 
76**  et  d30%  la  plus  grande  partie  entre  76*  et  80%  et, 
comme  les  premières  fractions  présentent  nettement 
l'odeur  de  l'éther  acétique,  on  réunit  toutes  les  frac- 
tions et  on  les  fait  bouillir  à  reflux  avec  de  la  potasse 
caustique  afin  de  saponifier  les  éthers.  On  rectifie  en- 
suite un  grand  nombre  de  fois  et  l'on  arrive  à  séparer 
une  petite  quantité  de  liquide  bouillant  à  115''-117®, 
comme  l'alcool  butylique  normal  et  possédant  la  com- 
position de  ce  composé  C*H^^O.  (C  trouvé  62,9,  calculé 
63,16;  H  trouvé  16,  calculé  1S,79). 

Afin  de  Tidentifier  d'une  manière  certaine,  je  l'ai 
transformé  par  oxydation  en  acide  correspondant,  puis 
en  amide.  Celui-ci  fond  à  H4**-H5**  comme  l'acide  buty- 
rique normal. 

Il  est  donc  bien  démontré  qu'il  se  forme  de  l'alcool 
butylique  normal  dans  l'action  à  230*^-240'*  de  Talcool 
sur  l'alcoolate  de  baryte;  mais  la  réaction  est  très  lente 
et  ne  donne  que  de  faibles  rendements.  Je  rappelle  que 
la  synthèse  des  alcools  diamyliques,  diœnanthylique, 
dicaprylique  s'effectue  au  contraire  avec  facilité  et  peut 
servir  avec  avantage  à  leur  préparation. 

La  réaction  semble  d'autant  plus  facile  que  le  poids 
moléculaire  de  l'alcool  employé  est  plus  élevé.  Elle 
dépend  aussi,  sans  aucun  doute,  de  sa  structure  molécu- 
laire :  je  me  propose  de  continuer  mes  recherches  dans 
cette  voie. 
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Médicaments  nouveaux;  par  M.  J.  Bougault. 

Acéto-tartrate  d*alaminium  (1).  —  Granulations  cris- 
tallines, facilement  solubles. 

Ce  produit,  qui  existe  aujourd'hui  dans  le  commerce, 
à  l'état  de  solution,  sous  le  nom  de  aholj  s'est  montré 
un  excellent  astringent  et  antiseptique,  inoffensif  et 
sûr,  parfaitement  propre  à  remplacer  l'acétate  de 
plomb,  qui  est  toxique,  et  la  solution  d'acétate  d'alu- 
mine, dont  l'action  est  beaucoup  plus  faible. 

J.  B. 

Caséinate  d'aluminium  (2).  —  Poudre  d'un  blanc  jau- 
nâtre, insipide,  présentant  une  richesse  en  aluminium 
égale  à  5  p.  100. 

Le  caséinate  d'aluminium  est  insoluble  dans  l'eau  ; 
quand  on  le  fait  macérer  avec  de  la  salive,  de  petites 
quantités  de  ce  sel  entrent  en  dissolution  ;  dans  les 
acides  dilués,  ce  produit  leur  abandonne  de  Talumi- 
nium. 

Il  jouit  de  propriétés  astringentes.  D'après  les  obser- 
vations faites  jusqu'ici,  il  se  serait  montré  un  médica- 
ment à  action  certaine  dans  le  traitement  du  catarrhe 
intestinal,  et  il  n^aurait  provoqué  aucun  phénomène 
secondaire  dyspeptique.  On  le  prescrit  aux  doses  de 

0«%25  à  0*%30,  plusieurs  fois  par  jour. 

J.  B. 

Bismutose  (3).  —  On  désigne  sous  ce  nom  un  nouveau 
composé  albumineux  de  bismuth,  contenant  environ 
22  p.  100  de  bismuth  et  à  peu  près  66  p.  100  de  subs- 
tance albumineuse.  La  bismutose  représente  une  poudre 
blanche,  ténue,  inodore  et  insipide,  prenant  peu  à  peu 
à  la  lumière  une  teinte  gris  ardoisé.  Elle  est  insoluble 

(1)  Annales  de  Merck^  1900,  p.  55. 

(2)  Ihid.,  p.  53. 

(3)  /ôirf.,  p.  70. 
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dans  l'eau  et  les  autres  dissolvants  neutres;  les  acides 
dilués  la  dissolvent  partiellement  sous  Tinfluence  de  la 
chaleur;  avec  les  alcalis  dilués,  elle  donne  rapidement, 
surtoutà  chaud,  une  solution  opaline.  D'après  Laquer, 
la  bismutose  est  très  réfractaire  à  l'action  du  suc  gas- 
trique ;  le  suc  pancréatique  l'attaque  plus  facilement  ; 
on  peut  admettre  cependant  qu'une  partie  de  la  prépa- 
ration atteint,  sans  se  décomposer,  les  parties  même 
les  plus  inférieures  de  l'intestin. 

L'emploi  de  la  bismutose  parait  surtout  indiqué  dans 
les  affections  de  l'estomac,  à  caractère  infectieux  ou 
s'accompagnant  de  diarrhée,  dans  les  diarrhées  et 
vomissements  des  enfants,  dans  les  processus  d'irrita- 
tion et  d'infection  du  canal  digestif. 

Les  doses  sont  les  suivantes  : 

Pour  les  nourrissons,  plusieurs  fois  par  jour,  une 
pincée  ; 

Pour  les  enfants,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  une 
demi-cuillerée  à  une  cuillerée  à  thé; 

Pour  les  adultes,  on  augmentera  convenablement  la 
dose,  et  on  la  délaiera  dans  de  l'eau,  dans  de  la  soupe, 
de  Teau  minérale  ou  du  miel  ;  on  pourra  aussi  l'admi- 
nistrer dans  un  lavement  amidonné. 

J.  B. 

Honthine  (1).  —  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  au  plus 
récent  des  médicaments  recommandés  comme  succé- 
danés du  tannin.  D'après  sa  composition  chimique, 
c'est  un  tannate  kératino-albumineux.  C'est  une  poudre 
d'un  brun  grisâtre,  inodore  et  insipide,  insoluble  dans 
l'eau,  mais  se  dissolvant  partiellement  dans  l'alcool  et 
les  alcalis  étendus,  en  donnant  une  solution  d'un  brun 
clair. 

L'honthine  peut  être  administrée  avantageusement 
aussi  bien  dans  les  entérites  aiguës  que  dans  les  enté- 
rites chroniques,  subaiguës  et  infectieuses  des  adultes 

(1)  Annales  de  Mercle,  1900,  p.  ii2. 
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ou  des  enfants.  Outre  son  innocuité,  ce  médicament  a 
encore  Tavantage  d'être  inodore  et  insipide. 

Les  doses  sont  les  suivantes  : 

Aux  adultes,  1  gramme,  trois  à  cinq  fois  par  jour  ; 

Aux  nourrissons,  0^*^,25,  trois  à  cinq  fois  par  jour. 

J.  B. 

Eqsolate  de  calcium  (1).  —  L*éoso1ate  de  calcium 
serait  le  sel  calcique  de  Téther  trisulfoacétylique  de 
crr^osote,  et  il  contiendrait  à  peu  près  25  p.  100  de  créo- 
sote. On  le  décrit  comme  étant  une  poudre  d'un  blanc 
grisâtre,  d'une  saveur  acidulée,  d'une  odeur  forte,  rap- 
pelant un  peu  celle  de  Téther.  Il  se  dissout  dans  8  à 
10  parties  d'eau  froide  et  dans  7  parties  environ  d'eau 
chaude;  il  est  très  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'acide 
chlorhydrique,  dans  l'acide  citrique  et  autres  acides 
organiques. 

On  l'emploie  exclusivement  dans  le  traitement  du 
diabète,  à  la  dose  de  0«^25  à  0«%60,  trois  ou  quatre 
fois  par  jour. 

J.  B. 

Eosolate  de  quinine  (2).  —  C'est  le  sel  de  quinine 
neutre  de  la  trisulfoacétylcréosote.  D'après  A.-G.  Ci- 
priani,  c'est  un  agent  efficace  à  opposer  à  la  malaria. 
La  formule  suivante  a  donné  des  résultats  très  satisfai- 
sants particulièrement  dans  la  malaria  chronique  ou 
récente,  ainsi  que  dans  la  cachexie  et  l'anémie  dépen- 
dant de  la  malaria  : 


Ëosolate  de  aainine /  .,  m 

Fer  réduit...* |  ââ  5  gr. 

Sulfate  de  strychnine ^a/h^-ja 

Acide  arsénieux j  ââ  0  gr.  10 

Extrait  de  gentiane Q.  S.  pour  faire 

pilules  n»  50. 

Doses  pour  adultes  :  trois  fois  par  jour,  2  pilules; 


(1)  Annales  de  Merck,  1900,  p.  73. 

(2)  Ibid.,  p.  136. 
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aux  enfants,  on  donne  par  jour,  1  à  2  pilules,  en  tenant 
compte  de  VAge  et  des  circonstances  particulières. 

J.  B. 

Chirol  (1).  —  Le  chirol  représente,  eu  solution,  un 
liquide  clair,  qui,  vu  en  masse,  parait  jaunâtre;  il  est 
constitué  par  une  solution  de  certaines  résines  solides 
et  huiles  grasses  dans  un  mélange  d'éther  et  d'alcool. 
Depuis  peu  de  temps  le  commerce  fournit  le  chirol  en 
substance,  et  Ton  doit  alors,  avant  de  s'en  servir,  le 
faire  dissoudre  dans  Téther. 

Le  chirol  a  été  vivement  recommandé  par  Kossmann 
pour  la  stérilisation  des  mains  et  du  champ  opératoire. 

J.  B. 

Antitussine  (2).  —  Sous  cette  dénomination,  il  existe 
dans  le  commerce  une  pommade  composée  de  5  p.  100 
de  difluordiphényle,  10  parties  de  vaseline  et  85  par- 
ties de  lanoline.  Cette  pommade  a  été  signalée  par 
M.  Ileim  comme  étant  un  remarquable  agent  à  opposer 
à  la  coqueluche  ;  mais  sa  valeur  thérapeutique  est  con- 
testée par  d'autres  expérimentateurs. 

Fluor-épîdermine.  —  Une  autre  préparation  orga- 
nique, la  fluor-épidermine,  semble,  au  contraire,  offrir 
de  réels  avantages  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau.  Elle  est  à  base  de  iluorpseudocumol.  Employée 
en  pommade,  elle  fait  disparaître  rapidement  les  déman-* 
geaisons  pénibles,  qui  accompagnent  l'eczéma  et  le  pru- 
rigo, et  amène  la  guérison  rapide  des  affections  d'où 

dépendent  ces  phénomènes  douloureux. 

J.  B. 

Sapodermine  (3).  —  Sous  ce  nom,  le  commerce 
fournit  un  savon,  résultant  d'une  combinaison  du  mer- 
cure et  de  la  caséine.  Ce  caséinate  renferme,  à  l'état  de 

(1)  Annales  de  Merck,  190C,  p.  74. 

(2)  Ibid.,  p.  60. 
(3^  md.,  p.  168. 
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concentration,  6,9  p.  1000  de  mercure  métallique, 
tandis  que  le  savon  à  la  sapodermine,  destiné  à 
l'emploi  usuel,  contient  seulement  2  p.  1000  de  mer- 
cure.- 

La  sapodermine  peut  exercer  une  influence  favorable 
sur  un  grand  nombre  d'affections  cutanées  bactériennes 
ou  mycotiques,  telles  que  l'acné,  l'impétigo  coccogenes, 
les  folliculites  infectieuses,  les  affections  cutanées 
syphilitiques,  elc...  L'action  de  la  sapodermine  s'est 
manifestée  de  la  façon  la  plus  certaine  lorsque,  après 
avoir  déposé,  en  couche  épaisse,  sur  les  endroits  à 
traiter,  l'écume  savonneuse  concentrée,  on  Ta  laissée 

se  dessécher  sur  la  peau. 

J.  B. 

Sapolane  (1).  —  C'est  une  pommade  d^un  brun  noi- 
râtre, ayant  un  peu  Todeur  de  l'ichtyol,  pouvant  très 
facilement  pénétrer  par  frictions  dans  la  peau.  Elle  est 
composée  de  2  parties  1/2  de  naphte  brut  soumis  à  une 
distillation  fractionnée,  1  partie  1/2  de  lanoline  et  3  à 
4  p.  100  de  savon  dépourvu  d'eau. 

Par  son  mode  d'action  et  sa  composition,  la  sapo- 
lane se  rapproche  des  préparations  de  goudron,  mais 
s'en  distingue  essentiellement  en  ce  qu'elle  ne  donne 
lieu  à  aucun  accident  d'irritation.  Elle  a  été  employée 
jusqu'ici  avec  le  plus  d'avantages  dans  le  traitement 
des  eczémas  aigus  et  chroniques,  du  prurigo,  du  prurit 
sénile,  de  l'impétigo  contagieux,  de  Tecthyma  et  de 

l'urticaire. 

J.  B. 

Cmrine  {Rhodanate  de  quinoline  et  bismuth)  (2).  —  Le 
rhodonate  de  quinoline  et  bismuth 

(eH^Az.HSCAz)«Bi(SCAz)3, 

a  été  récemment  employé  avec  succès,  notamment  dans 
le  traitement  des  ulcères  de  la  jambe.  On  se  contente 

(1)  Annales  de  Merck,  1900,  p.  168. 

(2)  Ihid.,  p.  n. 


^ 
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de  saupoudrer  l'ulcère  avec  la  crurine.  Si  Tulcère  est 
douloureux  et  sécrète  abondamment,  on  applique 
d'abord,  pendant  quelques  jours,  des  cataplasmes  avec 
de  l'acétate  d'alumine.  Si  la  crurine  provoque  une  sen- 
sation de  brûlure,  on  la  mêle,  à  parties  égales,  avec  de 

Tamidon. 

J.  B. 

Gaïasanol  ( Chlorhydrate  de  diéthylglycocolle-galdcol) [{). 
—  Le  gaïasanol.  CH30.C«H4-OCO.CH*Az(C*fl^)Mlci, 
est  en  prismes  blancs,  fondant  à  184'',  doués  d'une 
légère  odeur  de  gaïacol  et  d'une  saveur  salée  et  amère. 
Il  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  il  présente  les  avan- 
tages suivants  :  facilement  soluble,  non  caustique,  non 
toxique,  antiseptique  et  désodorisant.U  a  pu  être  admi- 
nistré à  hautes  doses,  jusqu'à  12^"*  par  jour,  sans  incon-. 
vénient. 

Des  résultats  très  satisfaisants  ont  été  obtenus,  dans 
l'ozène,  par  un  tamponnement  fait  avec  une  solution 
aqueuse  à  10  ou  1 2  p.  100,  dans  la  stomatite  fétide  avec 
des  solutions  à  2  p.  100.  Pour  la  désinfection  de  la 
vessie,  il  convient  d'employer  des  solutions  à  0,5  à 
1  p.  1000;  pour  les  lavages  de  l'estomac,  des  solutions  à 
0,2  à  1  p.  1000;  dans  la  pratique  ophtalmologique,  on 
peut  recommander  des  solutions  à  1  p.  100  pour  net- 
toyer les  lésions  superficielles  de  l'œil  et  dans  le  traite- 
ment des  affections  inflammatoires  chroniques  de  la 

conjonctive. 

J.  B. 

Gacamphol  (2).  —  C'est  l'éther  camphorique  du 
gaïacol.  Poudre  blanche,  inodore  et  insipide,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  les  dissolvants  ordinaires.  Le  suc 
gastrique  non  plus  ne  l'attaque  pas,  mais  les  sécrétions 
alcalines  de  l'intestin  le  décomposent  en  acide  campho- 
rique et  gaïacol. 

(1)  Annales  de  Mercky  1900,  p.  78. 

(2)  Ibid.,  p.  105. 
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Le  gacamphol  a  été  employé  avec  succès  contre  les 
sueurs  nocturnes  des  phtisiques,  et,  dans  la  plupart  des 
cas,  il  a  suffi  de  doses  de  0«*^0  pour  faire  disparaître 
complètement  ou  tout  au  moins  pour  réduire  notable- 
ment la  sécrétion  sudorale.  Quand  cette  dose  de  0*''20 
n'était  pas  suffisante,  on  avait  recours  à  des  doses  plus 
élevées  (O^'G  à  1^^),  sans  qu'il  en  résultât  le  moindre 

inconvénient. 

J.  B. 

Gaïamar  (1).  —  C'est  un  éther  glycérique  du  gaïacol, 

ocH^c^H^oc'H^o^ 

Poudre  cristalline,  blanche,  d'un  goût  amer  et  aro- 
matique, fondant  à  75"",  et  se  dissolvant,  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  dans  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine  et 
dans  20  parties  d'eau. 

Le  gaïamar  est  absorbé  par  l'organisme  humain, aussi 
facilement  par  la  peau  que  par  le  canal  digestif.  Dans 
ce  dernier,il  se  décompose,  par  suite  de  l'action  du  suc 
gastrique  et  du  suc  intestinal,  en  gaïacol  et  en  glycé- 
rine. 

Ce  produit  a  été  employé,  à  cause  de  ses  propriétés 

antiseptiques,  dans  les  affections  les  plus  variées,  tant  à 

l'intérieur  (de  0^^2  à  l»*")  qu'à  Textérieur  (pommade  7 

à  8  de  gaïamar  et  30  lanoline). 

J.  B. 

Goménol  (2).  —  Sous  ce  nom  existe,  dans  le  com- 
merce, une  huile  essentielle,  obtenue  par  distillation 
du  Melaleuca  viridifiora^  myrtacée  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Le  goménol  est  un  liquide  très  mobile,  de  den- 
sité 0,922  ;  son  pouvoir  rotatoire  est  de  +  0'',42.  Au 
point  de  vue  de  sa  composition  chimique,  ce  produit 
est  un  terpinol  naturel,  dont  l'odeur  et  le  goût  sont  in- 
termédiaires entre  ceux  du  camphre  et  de  la  menthe 
poivrée. 

(1)  Annales  de  Merck,  1900,  p.  106. 

(2)  Ihid.,  p.  104. 
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Le  goménol  a  été  employé  dans  la  bronchite  cbro- 
nique  et  la  tuberculose  pulmonaire  des  enfants  et  aussi 
dans  la  coqueluche.  On  l'administre  en  solution  hui- 
leuse, soit  en  injections  intramusculaires,  soit  en  lave- 
ments. 

Les  doses  maxima  pour  injections  intramusculaires 
sont,  chez  les  enfants  de  : 

1  h  2  ans 3  à  S^'^  d'hoile  de  goménol  à  1  pour  3 

2  à  3  ans 1  à  8"»  —  -- 

3  à  8  ans 10  à  15"8  —  — 

Les  doses  maxima  pour  lavements,  chez  les  enfants, 
sont  : 

Jusqu^à  1  an S'''^  d'haile  de  goménol    à  1  pour  5 

De  1  à  2  ans 10«8  —  ^ 

De  2à  8  ans 10"3  __  à  P.  E. 

J.  B. 

lodoléne  (1).  —  C'est  un  nouveau  composé  albumi- 
neux  de  Tiodol,  représentant  une  poudre  jaunâtre, 
sèche,  ténue,  inodore  et  insipide,  insoluble  dans  les 
dissolvants  ordinaires.  Il  renferme  36  p.  100  d'iodol. 

Il  est  surtout  employé  à  Textérieur,  comme  succé- 
dané de  riodoforme,  dans  le  pansement  des  plaies. 

J.  B. 

Vioforme  (2).  —  C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne 
un  nouveau  succédané  de  l'iodoforme  qui,  d'après  sa 
nature  chimique,  doit  être  considéré  comme  une  oxy- 
quinoline  iodo-chlorée.Les  recherches  bactériologiques 
ont  montré  que  le  vioforme  présentait  une  supériorité 
notable  sur  l'iodoforme  ;  il  serait  aussi  dépourvu  de 
propriétés  toxiques,  son  introduction  dans  Torganisme, 
par  la  voie  sous-cutanée,  même  à  hautes  doses,  étant 
parfaitement  tolérée. 

J.  B. 


(1)  Annales  de  Merck,  1900,  p,  123. 

(2)  Ibid,,  p.  184. 
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Fortoïne  (1).  —  OnTobtient  en  faisant  agir  le  formal- 
déhyde  sur  la  cotoïne, principe  de  Técorce  vraie  de  coto. 
Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

CH'(C**H**0'*)'-  ; 

• 

on  peut  donc  la  considérer  comme  étant  une  méthylène- 
dicotoïne.  Elle  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles 
jaunes  ou  d'une  poudre  jaune,  ayan.t  une  saveur  qui 
rappelle  celle  de  la  cannelle  ;  elle  est  soluble  dans  le 
chloroforme,  l'acétone,  l'acide  acétique  et  les  alcalis 
dilués,  elle  se  dissout  difficilement  dans  l'alcool  et 
l'éther  et  est  insoluble  dans  l'eau.  Point  de  fusion  211* 
à  213*.  De  même  que  la  cotoïne,  ce  nouveau  dérivé  de 
la  cotoïne  présente  une  action  antidiarrhéique,  que 
viennent  encore  renforcer  les  propriétés  antiputrides 
et  désinfectantes  du  formaldéhyde.  D'après  Overlach, 
la  fortoïne,  administrée  à  la  dose  de  0«'"25,  trois  fois 
par  jour,a  produit  de  très  bons  efiets  dans  le  traitement 
des  diarrhées. 

J.  B. 

Eupyrine  (2).  —  L*eupyrine  est  l'éthylcarbonate  de 
vanilline-p-phénétidine 

,0C«H'^ 
C6H*(  .0— C0«C2H& 

^Az  =  CH.C6H3^ 

^OCIP 

Elle  est  en  aiguilles  d'un  jauae-verdâtre  pâle, insipides, 
exhalant  un  léger  parfum  de  vanille,  entrant  en  fusion 
à  87*-8Ô\ 

L'eupyrine  se  dissout  difficilement  dans  Peau;  elle 
est  facilement  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloro- 
forme; elle  forme  des  sels  avec  quelques  acides. 

L'eupyrine  est  principalement  indiquée  comme  un 
antipyrétique  doux  et  inoffensif  spécialement  chez  les 
enfants  et  les  personnes  âgées.  Elle  est  dépourvue  de 

(1)  Annales  de  Merci j  1900,  p.  97. 

(2)  Ibid.,  p.  90. 

Journ,  de  Pharm,  et  de  CMm,  6*  sérib,  t.  XIV.  (15  septembre  1901.)      17 
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toxicité  et  jouit  en  outre  de  propriétés  stimulantes  très 
accentuées,  qui  semblent  rendre  ce  médicament  parti- 
culièrement précieux  dans  les  cas  où  Tétat  fébrile  s'ac- 
compagne de  phénomènes  de  faiblesse  menaçants. 

J.  B. 

Gastérine  (1).  —  Sous  ce  nom,  on  emploie  actuelle- 
ment en  thérapeutique  le  suc  gastrique  naturel  des 
chiens  ;  on  prend  directement  ce  suc  dans  Testomac  au 
moyen  d'une  fistule  gastrique.  Le  suc  gastrique  ainsi 
obtenu  contient  une  quantité  considérable  de  pepsine 
et  de  ferment  caillant  le  lait,  ainsi  qu'une  proportion 
d'acide  chlorhydrique  (5  à  6  p.  400)  dépassant  celle  que 
Ton  trouve  d'ordinaire  dans  le  suc  gastrique  de 
l'homme. La  puissance  digestive  de  ce  produit  est  nota- 
blement plus  élevée  que  celle  des  préparations  ordi- 
naires de  pepsine. 

La  gastérine  peut  être  employée  dans  les  états  dési- 
gnés sous  le  nom  d'hypopepsies,  dans  lesquels  les  élé- 
ments actifs  du  suc  gastrique  font  défaut  entièrement 
ou  partiellement. 

J.  B. 


REVUES 


Revue  de  maticre  médicale  et  de  pharmacologie  ; 
par  M.  Euii.  Collin  \ûrC)  (2). 

Des  expériences  entreprises  par  Greimer  {Archit  der 
Pharm,^  t.  238,  p.  50o),  il  résulterait  que  certaines 
plantes  de  la  famille  des  Borraginéea  seraient  plus 
actives  qu'on  ne  le  suppose  habituellement.  C'est  ainsi 
que  les  Anckusa  officinatis^  le  Cynoglossum  officinale  et 
yEckiumvulgarecoïiiiQTLàvQ.\Qn\,uiï  alcaloïde  vénéneux, 

(1)  Annales  de  Merck,  1900,  p.  158. 

(2)  Joum,  de  Phat^n.  et  Chim.,  |6|,  t.  XIV,  5,1"  septembre  1901. 
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la  cynoglossiney  dont  l'action  physiologique  est  analogue 
à  celle  du  Curare.  Le  Symphytum  officinale  contiendrai 
aussi  un  alcaloïde  toxique  semblable  à  la  cynoglossine 
pour  sa  constitution  chimique,  mais  doué  d'une  action 
physiologique  différente.  Outre  cet  alcaloïde,  la  racine 
de  Consoude  renfermerait  encore  de  la  choline,  un  glu- 
coside  toxique,  la  consolidine^  qui,  hydrolisée  par  les 
acides,  donnerait  du  glucose  et  de  la  comolicine. 
M.  Vournazos  a  aussi  publié  dans  le  Répertoire  de  PAar- 
macie  (t.  11,  p.  105)  le  résultat  des  expériences  qu'il  a 
entreprises  sur  la  composition  chimique  de  la  racine  de 
Cyïioglosse. 

De  tous  côtés  d'ailleurs  on  s'est  mis  à  refaire  l'élude 
chimique  des  vieux  médicaments  dont  la  réputation  est 
bien  assise  et  on  s'attache  non  seulement  à  isoler  et  à 
doser  leurs  éléments  constituants,  mais  encore  à  bien 
déterminer  la  nature  chimique  et  les  propriétés  physio- 
logiques de  chacun  d'eux  :  c'eslainsiqucla  Gentiane,  un 
de  nos  médicaments  les  plus  populaires,  dont  l'emploi 
remonte  à  180  ans  avant  J.-C,  n'a  vu  sa  composi- 
tion définitivement  fixée  qu'en  1900,  grâce  aux  longues 
et  savantes  recherches  de  M.  Bourquelot,  qui  ont  été 
reproduites  dans  ce  journal. 

L'Ipécacuanha,  qui  n'est  pas  moins  populaire  que  la 
Gentiane,  quoique  son  introduction  dans  la  thérapeu- 
tique soit  plus  récente,  puisqu'elle  remonte  à  l'an  1672, 
est  toujours  l'objet  de  nouvelles  recherches  chimiques. 
L'étude  de  sa  composition  a  été  reprise  dans  ces  temps 
derniers  par  MM.  Paul  et  Cownley  (.4»e«r.  Jour,  ofPharm., 
fév.  et  mars  1901,  et  Pharm,  Journ.y  16  mars  1901, 
p.  323),  qui  ont  porté  leurs  recherches  sur  les  Ipécas  du 
Brésil  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  constituent  les 
principales  sortes  commerciales  :  ils  ont  retiré  de  ces 
deux  sortes  trois  alcaloïdes,  Yémctine^  la  céphéline  et  la 
psychotrine.  L'Ipéca  du  Brésil  renferme  environ  2  p.  100 
d'alcaloïdes  qui  peuvent  être  ainsi  répartis  :  72,14  p.  100 
d'émétine,  25,87  p.  100  de  céphéline  et  1,99  p.  100  de 
psychotrine.  La  répartition  de»  alcaloïdes,  qui  est  bien 
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différente  dans  l'espèce  de  la  Nouvelle-Grenade,  serait 
ainsi  Kxée  :  40,3  p.  100  d'émétine,56,8  p.  100  de  cépbé- 
line  et  2,7  p.  100  de  psychotrine.  De  llpécacuanha  dé- 
métinisé,  MM.  Paul  et  Cownley  n'ont  retiré  que  0,5 
p.  100  d*alcaloïdes  totaux.  D'après  eux,  Témétiae,  qui  est 
un  meilleur  expectorant  que  la  céphéline,  est  bien  préfé- 
rable comme  émétique.  Les  caractères  chimiques  de 
ces  divers  alcaloïdes  ont  fait  l'objet  d'un  mémoire  spé- 
cial {Amer.  Journ,  ofPharm,^  t.  73,  p.  107). 

Les  recherches  entreprises  par  M.  le  prof.  Tschirch 
sur  les  émodines  devaient  naturellement  l'amener 
à  refaire  Tétude  chimique  du  Séné  qui  laissait  encore 
quelques  points  obscurs. En  coliaborationavecM.  Hiepe, 
il  a  repris  l'analyse  de  cette  drogue  dont  il  a  retiré  de 
\émodine^  de  l'acide  chrysophaniquCy  de  VisoémodinCy  de 
la  rhamnétine  et  de  la  sennanigrive.  Les  caractères  de 
ces  diverses  substances  ont  été  exposés  dans  un  mé- 
moire qui  a  élé  publié  dans  les  Archiv  der  Pharm.^ 
t.  238.  p.  427  à  449. 

MM.  Tschirch  et  Polacco  [Archiv  der  Pharm,^ 
t.  238,  p.  460)  ont  repris  l'étude  chimique  des  baies 
de  Nerprun  {Rhamnu&  catharticus  L.);  ils  en  ont  retiré 
de  la  7'kamnocitrinej  de  la  rliamnolutine  et  de  la  rfiamno- 
chrysine^  de  Vcmodine,  de  la  pectine,  une  substance 
amère,  de  la  chlorophylle  et  un  pigment  violet.  Le 
principe  actif  de  ces  baies  serait  Vémodine. 

Malgré  les  nombreux  travaux  qu'elle  a  suscités,  la 
composition  chimique  de  la  Rhubarbe  de  Chine  n'est 
guère  mieux  établie  que  son  origine.  Les  recherches 
pharmacologiques  que  M.  Tschirch  poursuit  toujours 
sur  plusieurs  espèces  de  Rheum  cultivées  dans  le 
Jardin  botanique  de  Berne,  ne  sont  pas  assez  avancées 
pour  lui  permettre  de  se  prononcer  défmitivement  sur 
l'origine  botanique  de  la  Rhubarbe  de  Chine,  que  BaiU 
lon  croyait  avoir  défmitivement  fixée  en  la  rapportante 
son  Rheum  qf/icinals.  Celte  question  ne  sera  bien  nette* 
ment  tranchée  que  quand  la  Chine  sera  ouverte  libre* 
ment  à  tous  les  explorateurs  qui  pourront,  sans  risquer 
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les  coups  de  fusil,  recueillir  à  Tétat  vivant  les  plantes 
qui  produisent  la  Rhubarbe  chinoise  et  dont  les  Célestes 
ont  su  pendant  des  siècles  cacher  l'origine  avec  une 
discipline  que  n'ont  pu  ébranler  les  offres  les  plus 
séduisantes. 

L'étude  chimique  de  la  Rhubarbe  a  été  reprise  par 
M.  liesse.  Le  premier  mémoire  qu'il  a  publié  sur  ce  point 
[Apotheker  Zeitung,  t.  XIV,  p.  777,  1899)  et  qui  a  été 
discuté  par  M.  Tschirch  [Arckiv  der  Pharm,^  t.  237, 
p.  632),  ne  peut  ôtre  considéré  comme  le  dernier  mot 
delà  question. 

La  racine  de  Parkira  brava  P.  [Chondodendron  tomen- 
tosum  R.  et  P.)  a  de  nouveau  été  analysée  par  M.  Scholtz 
{Archiv  der  Pharm.^  t.  237,  p.  199),  qui  a  constaté  que 
l'alcaloïde  isolé  de  cette  drogue  sous  le  nom  de  pélosine 
est  identique  avec  la  berbérine, 

La  racine  d'AuKÉE  [Inula  kelenium  L.)  a  été  l'objet 
de  nouvelles  recherches  chimiques  de  la  part  de 
M.  Jul.  Sprinz  [Archiv  der  Pharm,,  t.  239,  p.  201). 

La  racine  à* Arrête-Bœuf  [Ononis 8pino8ah.)^q}xe  beau- 
coup de  pharmaciens  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  débiter 
une  seule  fois  dans  le  cours  de  leur  carrière,  a  été  étudiée 
au  point  de  vue  chimique  par  M.  Hlasivetz  [Journ.  pra/U, 
Chem.y  t.  65,  p.  415),  qui  en  a  retiré  un  glucoside,  l'owt?- 
m>z^,qui,  hydrolysée  par  les  acides,  donne  de  Yononétine 
et  du  sucre. 

Aux  trois  alcaloïdes  qui  ont  déjà  été  retirés  des 
semences  de  Staphisaigre  et  qui  ont  été  désignés  sous 
les  noms  de  delpkinine,  delphinoïdine  et  de  stapkisa- 
grinCy  il  faudrait  en  ajouter  un  quatrième  qui  a  été 
découvert  par  M.  Ahrens  (Berl.  der  deutsch.  Chem. 
Gesells.y  t.  32,  p.  1581),  qui  Ta  appelé  «^a/^Aesa^mw^. 

La  revision  des  diverses  pharmacopées  européennes 
a  suscité  un  grand  nombre  de  travaux  ayant  pour  but 
non  seulement  d'établir  les  caractères  que  doivent  pré- 
senter les  préparations  inscrites  dans  les  formulaires 
officiels,  mais  encore  dé  fixer  les  meilleures  méthodes 
pour  opérer  facilement  et  rapidement  le  dosage  du  pcin- 
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cipe  actif  contenu  dans  les  drogues  douées  d'une  cer- 
taine efficacité  et  dans  leurs  diverses  préparations 
magistrales.  M.  Bourquclot,à  diverses  reprises,  a  entre- 
tenu la  Société  dé  Pharmacie  de  Paris  des  recherches 
qu'il  avait  faites  sur  quelques  sirops,  teintures  et 
extraits.  Celte  question  intéressante  a  été  l'objet  de 
plusieurs  mémoires  dans  lesquels  M.  Bird  [Pharmac, 
Journal^  19  et  31  mais,  21  avril  et  2i  novembre  1900) 
a  exposé  le  résultat  des  longues  et  patientes  recherches 
qu'il  a  faites  sur  Vipécacuanha,  la  belladone^  la  noix 
vomiqiie  et  les  diverses  préparations  dont  ces  trois  subs- 
tances constituent  la  base  essentielle.  Des  recherches 
du  môme  genre  avaient  déjà  été  faites  sur  les  prépara- 
tions de  FOUGÈRE  MALE,  d'ERGOT  DE  SEIGLE,  d'ÉCORCE  DE  RA- 
CINE DE  GRENADIER.  Lc  Joumol  de  Pharmacie  et  de  Chimie 
a  reproduit  les  plus  intéressantes  d'entre  elles.  Les  An- 
nales de  Merck  pour  1900,  qui  viennent  de  paraître,  ren- 
ferment aussi  un  long  travail  original  sur  la  môme 
question  (p.  i  à  20). 

Les  expériences  si  intéressantes  que  M.  Bourquelot  a 
entreprises  avec  la  collaboration  de  M.  flerissey  sur  les 
hydrates  de  carbone  et  notamment  sur  l'albumen  du 
CAROUBIER  {Ceratonia  siliqua)  ont  été  le  point  de  départ 
d'une  série  de  travaux  non  moins  intéressants  qu'il  a 
poursuivis  sur  la  constitution  chimique  de  plusieurs 
graines  à  albumen  corné,  telles  que  celles  du  Tamarindus 
indica,  du  Cassia  Jistula,  de  la  fève  Saint-Ignace  et  de 
la  noix  vomique.  Une  thèse  de  doctorat  en  pharmacie, 
conçue  dans  le  môme  ordre  d'idées,  a  été  soutenue  tout 
récemment  h  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  par 
M.  Goret  [Etude  chimique  et  physiologique  de  quelques 
albumens  cornés  de  graines  de  Légumineuses). 

A  propos  de  la  noix  vomique,  je  signalerai  la  parti- 
cularité assez  curieuse  que  présente  cette  graine  de 
renfermer  très  fréquemment  des  proportions  sensibles 
de  cuivre.  Cette  particularité, qui  lui  est  commune  avec 
plusieurs  autres  graines,  ainsi  que  M.  Riche  l'a  démon- 
tré, avait  déjà  été  signalée  par  Péreira  relie  fut  dernière- 
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ment  l'objet  d'une  contestation  entre  médecin  et  phar- 
macien à  propos  d'une  potion  qui,  préparée  avec  de  la 
teinture  de  noix  vomique,  de  Teau  distillée  et  un  sirop 
ammoniacal,  ne  tarda  pas  à  changer  de  couleur.  M.  Hill 
[Pharm,  Journal^  4*  sér.,  t.  X,  p,  417)  entreprit  à  ce  sujet 
une  série  d'expériences  sur  des  préparations  de  noix 
vomique  faites  spécialement  dans  des  récipients  en 
verre  et  il  constata  dans  la  plupart  d'entre  elles  la  pré- 
sence d*une  proportion  de  cuivre  sensible  aux  réac- 
tifs. 

M.  Kœsters  (P>4armair.  Centralh.y  t.  41,  p.  425)  attribue 
le  discrédit  dans  lequel  est  tombée  la  poudre  de 
Cousso,  au  peu  de  scrupule  que  l'on  apporte  dans  sa 
récolte  et  à  Tinsouciance  des  importateurs  qui  se  préoc- 
cupent trop  peu  de  son  origine.  Ayant  examiné  un 
grand  nombre  d'échantillons,  de  Gousso,  il  a  constaté 
dans  la  plupart  d'entre  eux  une  assez  grande  quantité  de 
grains  de  pollen,  qui  indiquent  que,  contrairement  aux 
indications  des  pharmacopées  allemande  et  autri- 
chienne, prescrivant  de  préparer  la  poudre  de  Cousso 
avec  des  fleurs  femelles,  la  plupart  du  temps  on  lui 
substitue  un  mélange  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs 
femelles. 

A  la  série  déjà  longue  des  plantes  contenant  de  Tacide 
cyanhydrique,  il  faudrait  ajouter  le  Lotus  arabictiSy 
plante  vénéneuse,  très  abondamment  répandue  sur  les 
bords  du  Nil,  en  Egypte  et  en  Nubie,  où  elle  est  désignée 
sous  le  nom  de  Khuther,  Cet  acide  y  existerait  en  assez 
notable  proportion,  surtout  au  moment  de  la  floraison, et, 
d'après  MM.  Dunstan  et  Henry  (Pr^^.  Hoy.  Soc.^  t.  67, 
p.  224),  il  résulterait  du  dédoublement  d'un  glucoside, 
la  lotuainey  qui  sous  l'influence  d'un  enzyme  appelé 
lotase  donnerait  de  l'acide  prussique,  du  sucre  et  de  la 
lotoMvine^  nouvelle  matière  colorante  isomérique  avec 
la  lutéoline  qui  constitue  la  matière  colorante  du  Reseda 
luteola. 

M.  Micko  [Pharmac.  C^7^^raM.,t.40,p.672)aconfi^mé 
que  le  principe  actif  des  Capaicum  annuum  et  C.fasti' 
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ffiatum  est  la  capsaïcine  et  quo  ce  principe  est  identique 
avec  la  capsaeutine  décrite  par  Norbitz. 

MM.  Schlagdenhaufen  et  Reeb  (C.  Rendus  Ac.  Se. y 
t.  131,  p.  753]  ont  entrepris  Tétude  chimique  d'un 
certain  nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  découvert  dans  les  semences  de 
plusieurs  espèces  à!* Eryaimurriy  et  spécialement  dans 
celles  de  VE.  aureum,  un  alcaloïde  et  un  glucoside 
auquel  iU  ont  donné  le  nom  à'éry.iimine. 

M.  Reeb  [Chem.  Zeit,,  t.  XXTII,  p.  293)  a  retiré  des 
fleurs  de  la  Giroflée  [Cheiranthus  Cheiri  L.)un  glucoside 
dont  Taction  physiologique  rappelle  celle  de  la  digitale. 
L'extrait  préparé  avec  les  semences  de  cette  plante 
possède  une  action  spécifique  sur  le  système  nerveux, 
qui  estdue  à  la  présence  d'un  alcaloïde,  la  cAeirinine, 

A  en  juger  par  I'Opium,  le  latex  des  Papavéracées  est 
une  véritable  mine  d'alcaloïdes.  C'est  ainsi  que 
MM.  Murrill  et  Schlotterbeck  (Amer.  Journ.  of  Pharm., 
1900,  p.  297)  ont  retiré  d'une  plante  très  populaire  au 
Japon,  le  Bocconia  cordata^  trois  alcaloïdes  bien  difl'é- 
rents  qu'ils  ont  désignés  sous  les  noms  de  protopine^ 
B.  Jiomochélidonine  et  ckélérythrine. 

L'activité  scientifique  du  laboratoire  de  l'Institut 
pharmacologique  de  TUniversité  de  Berne  est  toujours 
aussi  vive,  comme  on  peut  en  juger  par  le  nombre  et 
l'intérêt  des  mémoires  publiés  dans  les  Archiv  der  Phar- 
macie. Le  savant  directeur  de  ce  laboratoire,  M.  le 
P*^  Tschirch,  poursuit  avec  ténacité  la  tâche  qu'il  a 
entreprise  de  nous  faire  connaître  la  composition 
chimique  des  résines, des  gommes-résineset  des  baumes, 
et  il  associe  chacun  de  ses  élèves  à  la  rédaction  de 
l'œuvre  colossale  (1)  qu'il  a  publiée  sur  celte  question 
dans  le  cours  de  Tannée  dernière. 

L'an  dernier  il  a  entrepris  avec  M.  Knill  [Archiv  der 
Pharm.,t.  237,  p.  256-270)  l'étude  chimique  de  I'Opo- 
PANAx  [Opopanax  Chironium)  et  il  en  a  retiré  :  résine 

(1)  A.  Tschirch.  Die  Harze  und  die   Harzhehàlter^  1    toI.    in*8«  de 
'417  pages  arec  6  pi.  Leipzig,  1900. 
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soluble  dans  Téther  [ferulate  d'oporésitannol  5,48,  — 
résine  soluble  dans  Téther  {oporésitannol)  1.90,  — 
gomme,  33,8,  —  huile  essentielle,  8,3,  —  acide  féru- 
lique,  0,22,  —  vanilline,  0,0027,  —  bassorine  et  débris 
végétaux,  2«'. 

Avec  la  collaboration  de  M.  Bruening  (Arckiv  der 
Pharm.y  t.  238,  p.  616),  il  a  analysé  la  térébenthine  du 
Jura  fournie  par  le  Plcea  vulgaris^  et  il  en  a  retiré  de 
V acide  pimarinique  2  à  3  p.  100,  —  de  V acide  picéa- 
pimarique  i  ,5  à2  p.  100,  —  des  aciAes picea-pimaroliques 
a  et  g  48  à  SO  p.  100.  —  huile  volatile  32  à  33  p.  100. 
—  du  résène  10  à  12  p.  100,  —  des  traces  d'acide  succi- 
nique,  matière  colorante,  et  un  principe  amer. 

Les  mêmes  praticiens  ont  analysé  le  baume  de  Canada 
{Arckiv  der  Pkarm,^  t.  238,  p.  487)  dont  ils  ont  retiré  : 
63  p.  100  de  résine  acide,  23  à  24  p.  100  d'huile  volatile, 
11  à  12  p.  100  de  résine  neutre  :  la  résine  acide  com- 
prend quatre  acides  désignés  sous  les  noms  d'acide  ca- 
nadinique,  acide  canadolique^  acides  canadinoliques  a  et  3- 

Avec  la  collaboration  de  M.  Weigel,  M.  Tschirch  a 
encore  analysé  la  térébenthine  d'Alsace  fournie  par 
V Abies pectinata  et  la  térébenthine  de  Venise  fournie  par 
le  Larix  decidua.  De  la  première  (Arckiv  der  Pkarm,, 
t.  238,  p.  411)  il  a  retiré  une  résine  acide  amorphe,  ap- 
pelée acide  abiétinique^  une  résine  acide  cristallisée 
{acide  abiétolique)^  deux  résines  isomériques  amorphes  : 
acides  abiétinoliques  a  et  p,  28  à  30  p.  100  d'huile  vola- 
tile et  12  à  16  p.  100  d'une  résine  neutre  :  abiêtorésine 
avec  des  traces  d'acide  succinique. 

La  térébenthine  de  Venise  {Archiv  der  Pharm,y  t.  238, 
p.  409)  a  donné  60  à  r>4  p.  100  de  résine  acide,  20  à 
22  p.  100  d'huile  volatile,  14  à  15  p.  100  de  résine  in- 
différente. La  résine  acide  se  compose  de  deux  acides 
isomériques  amorphes  :  acides  larinoliques  a  et  3,  et 
d'une  petite  quantité  d'a(?2V^  laricinolique. 

M.Niederstadt  a  prêté  aussi  son  concours  ù  M.Tschirch 
pour  l'analyse  de  la  térébenthine  de  Bordeaux  fournie 
par  le  Pinus  syhestris  et  de  la  résine  Khauri  ou  Dammar 
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DE  LA  Nouvelle-Zélande  qui  est  fournie  par  le  Dammara 
australis.  Soumise  au  mode  opératoire  adopté  dans  le 
laboratoire  de  Berne,  la  térébenthine  de  Bordeaux  a 
fourni  1,5  p.  100  A^ acide  silvéoliquey  38  à  60  p.  100 
à!  acides  silvinoliques  «etg,  20à21p.  lOOde  silvorésèneSy 
15  p.  100  d'huile  volatile,  1,2  p.  100  de  principe  amer 
et  de  débris  végétaux. 

Avec  l'analyse  de  la  résine  Dammar  se  ti'ouve  close 
la  série  des  recherches  si  intéressantes  entreprises  par 
M.  Tschirch  sur  l'étude  chimique  des  résines  de  coni- 
fères, sur  laquelle  on  n'avait  jusqu'alors  que  des  con- 
naissances tout  à  fait  superficielles.  Un  semblable  tra- 
vail ne  pouvait  être  entrepris  qu'avec  la  collaboration 
de  plusieurs  praticiens  familiarisés  avec  l'analyse  des 
produits  organiques.  Nous  félicitons  le  directeur  du 
laboratoire  de  Berne  d'avoir  pu  réussir  à  grouper  des 
collaborateurs  si  habiles  ainsi  que  des  brillants  résultats 
qui  ont  couronné  leurs  longues  et  patientes  recherches. 

Les  nombreuses  variétés  commerciales  d'ALOÈs  conti- 
nuent à  occuper  l'activité  de  nos  confrères  français  et 
étrangers.  Dans  la  séance  de  juin  de  la  Société  de  Phar- 
macie de  PariSy  M.  Léger,  qui  a  attaché  son  nom  à  la 
question  des  aloès,  a  fait  une  communication  très  inté- 
ressante sur  les  diverses  aloïnes. 

M.  llirschsohn  [Pharm,  Centralb.,  t.  42,  p.  63-66)  a, 
au  commencement  de  cette  année,  publié  une  note  inté- 
ressante sur  la  même  question. 

Les  diverses  réactions  des  aloès  ont  été  l'objet  d'un 
long  mémoire  de  la  part  de  M.  le  P*"  Schaer  de  Stras- 
bourg (Archiv  der  Pharm.,  t.  238,  p.  42  et  279). 

M.  M.  Tschirch  qui,  au  Congrès  de  Pharmacie  de 
Paris,  nous  avait  entretenus  de  ses  travaux  sur  l'aloès, 
s'est  assuré  le  concours  de  M.  Klaveness  pour  faire 
l'étude  chimique  d'une  nouvelle  espèce  d'aloès,  Valoèê 
de  V Ouganda  {Archiv  der  Pharm, ^  t.  239,  p.  341). 

Le  BAUME  DE  GoPAHU  cst  foumi  par  plusieurs  espèces 
du  genre  Copaijera, 

Les  principales  sortes  commerciales  sont  :  le  Copahu 
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DE  Bahia  fourni  par  le  Copalfera  coriacea,  le  Copahu  de 
Carthagènk  (C.  officinalis)^  le  Copahu  de  Maracaïbo 
(C.  officinalis)^  le  Copahu  de  Para  (C  multijuga)^  le  Co- 
pahu DE  Maranham  (C.  Langsdorffii)  et  le  Copahu  de 
Cayenne  (C  Guyanensis).  Les  diverses  pharmacopées  ne 
s'accordent  pas  sur  le  nombre  et  la  nature  des  espèces 
officinales. 

MM.  John  Umney  et  T.  Benne tt  [Pharm.  Journ,^ 
16  mars  1901,  p.  324)  ont  reconnu  que  ces  diverses 
sortes  présentent  dans  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques  de  notables  différences.  Le  poids  spécifique 
peut  varier  entre  0,920  [Para)  et  0,990  {Maranham)  ;  la 
proportion  d'huile  volatile  varie  également  entre  41,3 
[Cartkagène]  et  62,4  [Para)  :  l'indice  de  saponilication 
qui  est  de  49  pour  l'espèce  de  Bahia  atteint  94,3  pour 
l'espèce  de  Maranham.  On  conçoit  donc  que  si  la  mé- 
thode présentée  par  les  diverses  pharmacopées  pour 
l'essai  du  Copahu  peut  être  uniformisée,  les  résultats 
fournis  par  cet  essai  soient  notablement  différents  sui- 
vant l'espèce  reconnue  comme  officinale.  Avant  d'in- 
diquer les  caractères  que  l'on  doit  exiger  du  baume  de 
Copahu,  les  commissaires  chargés  de  la  rédaction  des 
pharmacopées  officielles  pourront  consulter  avantageu- 
sement le  mémoire  de  MM.  Umney  et  Bennett. 

Les  KiNos  constituent  un  groupe  de  substances  qui,  à 
cause  de  leur  richesse  en  tannin,  peuvent  être  aussi 
bien  utilisées  dans  l'industrie  que  dans  l'art  de  guérir. 
Il  en  existe  une  très  grande  quantité  et  de  nombreuses 
variétés  :  les  uns  sont  fournis  par  des  Pterocarpus^  les 
autres  par  des  Eucalyptus,  des  Angophora^  des  Butea^  des 
Coccoloba  et  des  Rkizophora,  Les  Anglais,  qui  cherchent 
à  tirer  parti  de  toutes  leurs  richesses  coloniales,  ne 
manquent  jamais  de  signaler  la  découverte  des  nou- 
veaux kinos  chaque  fois  qu'elle  leur  est  annoncée.  C'est 
ainsi  qu'ils  nous  apprennent  que  les  Butea  minor,  B.  su- 
perba  et  B.  parvifiora  peuvent  fournir  des  kinos  qui  sont 
communément  vendus  dans  tous  les  bazars  de  l'Inde.  A 
la  liste  des  plantes  qui  peuvent  fournir  ces  médicaments 
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astringents  il  faudrait  ajouter  deux  plantes  du  groupe 
des  Myristicées,  les  Afyristica  gibbosa  Hook.  F.  et 
M.  Kingii  Hook.  F,  Les  kinos  que  fournissent  ces 
plantes  sont  liquides  et  ont  été  décrits  par  D.  Hooper 
[Agricult.  Ledger.^  n*  1900,  p.  44). 

Chaque  année  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres 
reçoivent  des  différentes  parties  du  monde  un  certain 
nombre  de  drogues  qui  jouissent  dans  leur  pays  d'ori- 
gine de  propriétés  plus  ou  moins  justifiées.  Ces  drogues, 
souvent  importées  par  des  explorateurs  qui  ont  pu  en 
apprécier  les  effets,  mais  qui  sont  peu  versés  dans 
l'étude  des  sciences  naturelles,  arrivent  en  Europe  sous 
des  dénominations  vulgaires,  parfois  assez  nombreuses, 
ou  variables  avec  la  région  où  elles  ont  été  recueillies. 
La  détermination  de  ces  drogues  simples  est  une  opé- 
ration des  plus  difficiles,  car  la  plupart  du  temps  elles 
ne  comprennent  que  l'organe  actif  à  l'exclusion  de  tout 
autre  (feuille,  fleur,  graine)  qui  pourrait  faciliter  la  dé- 
couverte de  son  origine  (1).  Ce  n'est  qu'après  de  longs 
et  patients  efforts  et  des  demandes  réitérées  qu'on  finit 
par  se  procurer  la  plante  entière.  On  comprend  donc 
l'embarras  du  pharmacologiste  qui  veut  entreprendre 
une  série  d'expériences  chimiques  et  physiologiques 
sur  une  substance  qu'on  lui  remet  avec  des  indications 
aussi  peu  précises.  J'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  don- 
ner dans  un  journal  de  pharmacologie  quelque  ren- 
seignement sommaire  sur  quelques-unes  de  ces  dro- 
gues qui  sont  souvent  expérimentées  pendant  plu- 
sieurs années  avant  d'être  bien  déterminées.  Telles 
sont  : 

Le  Moghat^  racine  qui  se  trouve  dans  tous  les  bazars 
d'Alexandrie  et  du  Caire  et  qui  constitue  un  des  médi- 

(1)11  existe  encore  actuellement  daDS  les  armoires  du  droguierdeTEcolo 
de  Pharmacie  plus  de  mille  drogues  simples  exotiques  recueillies  après  les 
Expositions  universelles  de  186T,  1878  et  1889,  et  qui  ne  portent  pas 
d'autres  indications  que  les  noms  yulgaires  sur  lesquels  elles  sont  dési- 
gnées dans  leur  pays  d'origine.  On  comprend  aisément  que  ces  échan- 
tillons n'aient  pu  encore  être  déterminés  et  classés  dans  notre  magni- 
fique musée. 
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caments  les  plus  communément  employés  en  Egypte 
et  chez  les  Arabes.  M.  Holmes  [Pharmac,  Journal,  iî  mai 
1901,  p.*  393)  a  reproduit  Tapparence  extérieure  et 
fourni  les  caractères  et  déterminé  l'origine  de  cette 
drogue  qu'il  rapporte  au  Glossostemon  Bruguierii  Desf., 
plante  de  la  famille  des  Malvacées  et  du  groupe  des 
Byttneriacées  ; 

L'écorce  à'Ardtacio^  qui  au  Brésil  jouit  d'une  grande 
réputation  comme  plante  aphrodisiaque  et  qui,  d'après 
M.  Poisson  [Un.PharmaCy  t.  41, p.  332),  est  fournie  par 
le  Sagotia  racemosa; 

Le  Keita  des  Hottentots,  qui  l'utilisent  exclusi- 
vement contre  la  diarrhée  et  la  dysenterie.  Ce  serait, 
d'après  M.  Gordon  Sharp  {Pkarmaceutical  Journal^ 
22  décembre  1900),  le  Monsonia  ovata,  plante  de  la 
famille  des  Geranianées,  si  riche  en  plantes  astringentes. 
Le  môme  auteur  a  constaté  que  la  racine  employée  au 
Cap  sous  le  nom  de  roode  wortel  est  celle  du  Bulbiné 
aloïdeSj  plante  de  la  famille  des  Liliacées; 

Les  TutUy  groupe  de  plantes  originaires  de  la  Nou- 
velle-Zélande où  elles  sont  communément  employées, 
et  qui  appartiennent  au  genre  Coriaria  de  la  famille 
des  Uutacées.  Les  Maoris  utilisent  les  feuilles  de  ces 
plantes  pour  se  tatouer  la  peau,  et  avec  les  baies  ils 
préparent  une  boisson  enivrante  qu'ils  boivent  avec 
avidité,  m-ais  parfois  pas  sans  danger*  MM.  Hill  Eas* 
terSeld  et  Aston  [Proceed.  Ckem.  Soc, y  t.  16,  p.  213) 
ont  analysé  trois  de  ces  plantes,  les  Coriaria  ruscifolia^ 
C.  thyTnîfolia  et  C  angustissima^  et  ils  en  ont  isolé  un 
glucoside,  la  tutine,  qui  est  toute  différente  de  la  corya^ 
myrtine^  qui  a  été  retirée  du  C.  myrtifolia; 

L'écorce  de  Lokri  rapportée  par  MM*  Van  Driessen 
Mareeuw  (iV^y.  Tidj\  Pharm.,  t.  XI,  p.  227)  à  VBy- 
menœa  Cour  baril; 

Le  Capulincillo,  poison  mexicain  analogue  au  curare 
et  fourni  par  le  Rkamnus  Humboldtianus ; 

Le  Chilpanxochitl,  racine  odorante  du  Lobelia  laxi-* 
fiora  var.  anguètifolia\ 
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Wêrba  del  Tabardillo,s\iAoviï\({\x^  et  fébrifuge  fourni 
par  le  Piqueria  trinervis  ; 

Le  Coziicpatlij  médicament  diurétique  fourni  par  le 
Thalictrum   Hernandezii  ; 

L' Terba  del  Polio,  plante  hémostatique  analogue  à  l'Ha- 
mamelis:  c'est  le  Commelyne  pallida.  Ces  cinq  dernières 
substances  sont  d'origine  mexicaine. 

M.  Merck  a  établi  que  les  feuilles  si  communément 
employées  dans  la  République  Argentine  sous  les  noms 
A^Palta,  Colquiyuyu,  Capiagangona,  Ckaplanei  Sombra 
de  toro,  sont  fournies  par  le  Maytenus  vitis  Idsea^  plante 
de  la  famille  des  Célastrinées. 

C'est  la  même  famille  qui  fournit  le  Catha  edulis^  qui 
remplace,  chez  les  Abyssins,  le  thé  et  la  coca  et  dont 
j'ai  donné  les  caractères  anatomiques  dans  \q  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie.  L'étude  chimique  de  cetle 
plante  vient  d'être  reprise  par  M.  Beitter  [Archiv  der 
Pkarm.,  t.  239,  p.  17). 

On  tente  actuellement  d'introduire  dans  la  thérapeu- 
tique, sous  le  nom  de  KalaguAjUU  extrait  préparé  avec 
les  feuilles  du  Theobroma  Kalagtm,  plante  originaire 
de  l'Amérique  Centrale  et  communément  répandue 
dans  la  République  Argentine.  Des  expériences  phy- 
siologiques entreprises  par  MM.  Hendrikx  etCoremans 
[Journ.  de  Pharm.cP Anvers,  1900,  p.  174),  il  résulte  que 
le  Kalagua  est  surtout  un  puissant  excitant  de  la  nu- 
trition générale. 

Cette  drogue  ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  Ca- 
laya,  qui  a  fait  l'objet  de  deux  communications  au 
Congrès  international  de  médecine  de  Moscou  et  de 
Paris  dans  la  section  de  thérapeutique  générale.  Le 
Calaya  est  aussi  un  extrait,  mais  il  aune  origine  toute 
différente  ;  il  est  fourni  par  le  rhizome  de  YAnneslea 
febrifuga,  plante  originaire  de  l'Afrique  et  apparte- 
nant au  groupe  des  Mimosées. 

Les  Annales  de  Merck  ^owv  l'année  1900  renferment 
quelques  renseignements  sur  quelques  drogues  nou- 
velles, telles  que  leBaccAaris  cordi/olia  Lam,  VEchinacea 
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angusti/olia  D.C.  VEphedra  Nevadensis  [E.  antisy- 
philitica  KiNG),le  Lithrea  venenosa  Miers,  l'écorce  et  les 
fruits  de  Syzygium  Jambolanum, 

Les  HUILES  ESSENTIELLES  constitueiit  un  groupe  de 
substances  très  intéressantes  dont  l'étude  a  séduit  Tac- 
tivité  d'un  certain  nombre  de  pharmacologistes  français 
et  étrangers.  Les  bulletins  semestriels  que  publie  la 
maison  Schimmel  de  Leipzig  et  qu'elle  offre  généreu- 
sement à  tous  les  praticiens  qui  s'occupent  de  la  ques- 
tion renferment  des  documents  très  intéressants  sur  la 
production,  la  préparation  et  le  commerce  de  ces  sub- 
stances :  ils  reproduisent  en  outre  tous  les  travaux 
chimiques  publiés  sur  les  huiles  essentielles  tant  en 
France  qu'à  l'étranger. 


Chimie. 


Réactions  microchimiques  des  carbures  aroma- 
tiques solides;  par  M.  Behrens(I).  — L'auteur,  par  un 
petit  nombre  de  réactions  microchimiques,  a  pu  diffé- 
rencier les  principaux  carbures  aromatiques  solides;  il 
emploie  pour  cela  deux  réactifs  : 

l**L'a-dinitrophénanthrenquinone  qu'il  utilise  comme 
réactif  général; 

2**  L'acide  chrysamique  qui  donne  quelques  réactions 
spéciales. 

On  fait  dissoudre  le  mélange  des  carbures  dans  la 
nilrobenzine  à  chaud,  on  ajoute  le  premier  réactif  et  on 
laisse  refroidir  lentement;  si  au  bout  de  cinq  minutes 
il  ne  s'est  pas  formé  de  cristaux,  on  concentre  le  liquide 
avec  précaution. 

Avec  la  dinitrophénanthrenquinone,  on  observe  les 
réactions  suivantes  : 

Naphtaline,  cristaux  rhombiques  de  couleur  jaune. 
Acénaphthène,  —  —         orangée. 


(1)  Zur  m'ikrochemischem  Unterscheidung  der  aromatischen  festen 
Kohlenwasserstofto.  Pharmaceutische  Ceniralhalle,  1901,  p.39i. 
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Anthracènej  cristaux  rhombiqaes  dd  couleur  bleu  gris. 
Indoly  —  —  brune. 

Carbazol^  —  —         violette. 

Fiuorène,  cristaux  prismatiques  de  couleur  brune. 
Phénanthrène,  —  —  brune. 

Chrysène,  cristaux    aiguillés  de    couleur      rouge. 

Avec  Tacide  chrysamique,  les  carbures  ci-dessus 
donnent  des  aiguilles  vertes,  à  Texception  de  la  naph- 
taline qui  donne  des  cristaux  rhombiques  jaunes  et  de 
racénaphthène  qui  forme  des  aiguilles  bleu  vert. 

Pour  distinguer  le  pyrène,  le  fluorène  et  le  phénan- 
thrène,  on  distille  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  qui 
entraîne  le  fluorène;  on  peut  identifier  ce  carbure  dans 
le  liquide  distillé  par  ce  fait  que  l'acide  chromique  ne  le 
transforme  pas  en  quinone.  Le  résidu  de  la  distillation 
est  sublimé;  les  premières  fractions  recueillies  con- 
tiennent le  phénanthrène  qui,  oxydé  par  l'acide  chro- 
mique, donne  une  quinone  jaune;  la  dernière  fraction 
sublimée  contient  le  pyrène  qui,  traité  par  l'acide  chro- 
mique, forme  une  quinone  rouge. 

Enfin  M.  Behrens  signale  plusieurs  réactions  permet- 
tant de  caractériser  quelques  carbures  liquides.  On 
transforme  d'abord  en  dérivés  nitrés  le  mélange  des 
carbures,  au  moyen  de  l'acide  nitrique  de  densité  1,3, 
puis  le  dérivé  nitré  est  réduit  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque. Au  chlorhydrate  d'aminé  en  solution,  on 
ajoute  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'iodure  de  potassium 
ioduré.  Avec  l'aniline  et  les  trois  toluidines,  on  a  des 
tables  rouges  ou  brunes  :  les  trois  dérivés  des  tolui- 
dines sont  fortement  dichroïques.  Lam-xylidine  donne 
des  cristaux  gris  non  dichroïques;  l'o-xylidine,  la 
p-xylidine  et  la  pseudocumidine  forment  dans  ces  con- 
ditions des  cristaux  gris  dichroïques, 

H,  C. 

Synthèse  de  l'acide  ecgonique  ;  par  MM.  Willstaettbr 
ET  UoLLANDÊR  (1).  — Le  Joumal  dô  Pharmacie  et  de  Chi- 


(l)  Synthèse  der  Ecgoninsaeure.  —  Bericht.  der  deulsch.  Chem  GeaeU 
Schaft,  t.  XXXIV,  p.  1818  (1901). 
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mie  a  déjà  rendu  compte  (1)  des  travaux  de  M.  Will- 
staetter  et  de  ses  élèves  sur  Vatropine  et  la  cocaïne^  qui 
contredisent  formellement  toutes  les  conceptions 
admises  jusqu'ici  sur  la  constitution  de  ces  alcaloïdes. 

Continuant  leurs  recherches,  MM.  Willstaetter  et 
Bode  se  sont  attachés  à  l'étude  de  Vacide  ecgonique 
C"H*'AzO^  qui  se  forme  lorsqu'on  oxyde  Vecgonine 
CH'^^zO^  ou  la  tropine  CM*^AzO  au  moyen  de  l'acide 
chromique,  ainsi  que  l'a  montré  depuis  longtemps  Lie- 
bermann  (2).- L'oxydation  de  l'ecgonine  donne  ra(;erfô 
ecgoniqiLe  lévofff/re  fonddint  à  HT'^-llS®;  Toxydation  de 
la  tropine  donne  Vacide  ecgonique  racémique  fondant  à 
93^-94^ 

Les  auteurs  ont  d'abord  étudié  les  propriétés  et  les 
réactions  de  l'acide  ecgonique  lévogyre,  afin  d'en  éta- 
blir la  constitution  (3),  et  ils  viennent  d'effectuer  la 
synthèse  de  l'acide  ecgonique  racémique. 

L'acide  ecgonique  lévogyre  se  dépose  de  sa  solution 
benzénique  en  cristaux  longs  de  plusieurs  centimètres 
en  forme  de  plume.  Lorsqu'on  l'oxyde  par  le  permanga- 
nate de  potasse,  il  perd  un  groupement  (CH^),  ce  qui 
démontre  dans  sa  formule  de  constitution  la  présence 
d'un  groupement  =AzCH''^.  Chauffé  avec  l'anhydride 
benzoïque,  ou  traité  par  le  chlorure  de  benzoïle  en 
présence  de  soude,  il  ne  donne  pas  de  dérivé  benzoïle; 
l'iodure  de  méthyle  est  sans  action  sur  lui  à  froid; 
il  ne  précipite  pas  par  l'acide  picrique  ;  mais  il  donne  un 
chloraurate  avec  le  chlorure  d'or. 

On  pouvait  dès  lors  penser  que  l'acide  ecgonique 
possédait  une  fonctioii  d'aminé.  Poursuivant  leurs 
recherches,  les  auteurs  étudièrent  alors  son  éther 
méthylique,  dont  les  propriétés  modifièrent  entièrement 
leur  manière  de  voir  et  les  mirent  dans  la  bonne  voie. 

Cet  éther  est  un  liquide  huileux,  bouillant  à  275%  très 

(1)  Jour/h  de  Pharm.  et  de  Chim.,  6»  série,  t.  XIII,  p.îi29  (1901). 

(2)  Berichte  der    devtsch.  Chem,  Gesellschaftj  t.    XXIII,  p.  2318    et 
t.  XXIV,  p.  606 

(3)  Ibid.,  t.  XXXIV,  p:  519,  1901. 

i/oum*  de  Pharm.  et  de  Chim.  d*  KéR»,  t.  XIV.  (<5  septembre  1901.)      18 
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soluble  dans  l'eau.  Sa  solution  aqueuse  n'est  pas  alca- 
line; il  ne  se  combine  ni  à  la  phénylhydrazine,  ni  à 
l'hydroxylamine;  il  ne  fournit  pas  de  dérivé  nilrosé 
lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitreux. 

Toutes  ces  propriétés  ont  conduit  les  auteurs  à  pen- 
ser que  l'acide  ecgonique  devait  posséder  une  fonction 
d'amide  tertiaire.  Possédant,  en  effet  dans  sa  formule 
de  constitution  un  groupement  =  AzCH%  il  peut  avoir 
soit  une  fonction  d'amide,  soit  une  fonction  d'aminé  : 
or  cette  dernière  hypothèse  doit  être  exclue,  puisque  son 
éther  méthylique  n'est  pas  alcalin.  C4omme  d'autre  part 
il  ne  fournit  pas  de  dérivé  benzoïlé,  on  doit  le  considérer 
comme  un  amide  tertiaire. 

Son  point  d'ébullition  très  élevé  le  rapprochant  des 
acides  pyrrolidoniques,  MM.  Willstaetter  et  Rode 
pensèrent  qu'on  devait  lui  attribuer  la  formule  de 
V acide  N-méthylpyrrolidone-acétique  : 

Az— CH3 
H08C— CH«— C^'^lCO 

1120 lcH2 

Cette  conception  théorique  vient  d'être  pleinement 
confirmée  par  les  travaux  de  MM.  Willstaetter  et  Hol- 
lander:  ces  savants  ont  effectué  la  synthèse  de  l'acide 
N-méthylpyrrolidone-acétique  et  ils  ont  montré  qu'il 
est  identique  à  l'acide  ecgonique  racémique. 

Pour  effectuer  cette  synthèse,  ils  partent  de  Vaeide 
^-^'hydromiLConique. 

COaH-CH«— CH  =  CH— CHS— CO«H 

qu'ils  unissent  à  l'acide  bromhydrique  en  le  chauffant 
en  tubes  scellés  avec  la  solution  de  cet  agent  dans  l'acide 
acétique  et  ils  obtiennent  Vaeide  ^-bromoadipique, 

C02H— CH2-GHBr— CH«-CH«— CO»H. 

Celui-ci  se  transforme  avec  la  plus  grande  netteté  en 
acide  ecgonique^  lorsqu'on  le  chauffe  en  tubes  scellés 
avec  une  solution  de  méthylamine  dans  la  benzine.  La 
réaction  s'effectue  en  deux  phases  :  dans  la  première. 


J 
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l'acide  g-bromoadipique  réagit  sur  la  méthylamine 
comme  le  ferait  un  bromure  alcoolique  quelconque  : 

COni— CH2— CHBr— CH2-C02H+2AzH2— CH3 
Acide  p  bromoadipique  Méthylamine 

=  C02H— CH«— CH— CH»~C02H 

I  +  AzH*— CHs.HBr 

AzH— CH3 

Acide  p  méthylamidoadipique  Bromhydrale  de  méUiy lamine 

Dans  la  seconde  phase,  V acide  ^^méthylamidoadipique 
perd  une  molécule  d'eau  en  se  transformant  en  une 
amide  interne,  appartenant  à  la  série  pyrrolique  et  qui 
n'est  autre  que  Vaxiide  ecgonique  racémique  : 

AzH.CHs 

/  Az— CH3 

C02H— CH2— CH    OO-^H  /  n 

I         I  =  H20+C02H-CH2-.CH      CO 

CH 


CH2 

CH2— CH2 
Acide  p  méthylamidoadipique  Acide  ecgonique 

Cette  synthèse  est  très  importante  au  point  de  vue 
de  la  constitution  de  Tatropine  et  de  la  cocaïne,  parce 
qu'elle  démontre  pour  la  première  fois  et  d'une  manière 
absolue  la  présence  d'un  groupe  pyrrolique  dans  les  for- 
mules de  constitution  de  la  tropine  et  de  l'ecgonine, 
que  l'on  peut  écrire  de  la  manière  suivante  : 


H2C— CH  -  ;CH«  H2C-CH  — 


CH— C02H 
I 
CHOH 

I 
CH2 


III  I 

CAzH3îCH0H  CAzHs 

ii  J     I 

H2C— CH  —  ÎCH2  RiC-CH  — 

Tropine  Ecgonine 

Ces  formules  possèdent  à  la  fois  un  noyau  pyrrolique 
dans  leur  partie  gauche,  et  un  noyau  à  7  atomes  de  car- 
bone. Elles  correspondent  à  la  constitution  de  la  tro- 
pidine  dont  M.  Willstaetter  a  fait  récemment  la  syn- 
thèse en  partant  de  la  subérone  C'H**0  (I). 

M.  G. 

Sur  le  tannin  du  Séquoia  gigantea;  par  M.  Georg 
Heyl(2).  — Les  cônes  du  Séquoia  gigantea  (Conifères) 

(1)  Jouim,  de  Pharm,  et  Chim.y  (6«  série),  t.  XHI,  p.  529  (1901). 

(2)  Pharmaceutische  Cenlmlhalle,  1901,  p.  319. 
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contiennent  un  tannin  dont  l'étude  a  été  faite  récemment 
par  M.Heyl.  llfautenviron  50  k.  de  fruits  pour  obtenir 
1  k.  de  tannin  brut;  celui-ci  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  brune  qu'on  peut  purifier  de  la  façon  sui- 
vante. On  fait  une  solution  concentrée  dans  l'alcool  et 
cette  solution  est  versée  peu  à  peu  dans  un  grand  excès 
d'éther;  il  se  précipite  des  flocons  bruns  qui  sont  lavés 
à  Téther  et  séchés  rapidement;  on  doit  éviter  avec  soin 
la  présence  de  l'eau  et  opérer  rapidement,  car  le  corps 
pur  absorbe  rapidement  l'humidité  en  formant  une 
masse  visqueuse. 

Le  produit  pur  constitue  une  poudre  de  couleur 
rouge  brun  clair  ne  laissant  pas  de  résidu  minéral  ;  il 
est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  méthylique,  éthy- 
lique,  le  glycol,  la  glycérine,  insoluble  ou  peu  soluble 
dans  les  autres  dissolvants.  Les  sels  de  fer  précipitent 
les  solutions  en  donnant  un  dépôt  brun  noir;  en  pré- 
sence de  bicarbonate  de  soude,  il  se  forme  une  colora- 
tion violette.  Un  grand  nombre  de  sels  précipitent  la 
solution  et  de  môme  celle-ci  précipite  la  gélatine,  Tal- 
bumine,  et  différents  alcaloïdes  parmi  lesquels  la  mor- 
phine, la  quinine,  la  strychine,  etc. 

La  formule  du  tannin  est  C"  H'°0'°,  l'eau  de  brome 
donne  un  précipité  de  couleur  brun  rouge  et  qui,  des- 
séché, a  pour  formule  C*4I*"Br^0*°.  Les  anhydrides 
acétique  et  benzoïque  donnent  des  éthers  hexacétylés 
et  hexabenzoylés.  Ce  tannin  forme  des  dérivés  avec 
un  grand  nombre  de  bases  métalliques,  mais  ces  dérivés 
n'ont  pu  être  obtenus  à  Tétat  de  pureté. 

Les  réactions  suivantes  établissent  la  nature  de  ce 
tannin  :  1  gramme  du  produit  est  chauffé  avec  5*^''  de 
glycérine,  d'abord  vers  100",  puis  finalement  vers 
200''-210®;  après  refroidissement,  on  étend  d'eau  et  on 
épuise  à  l'éther,  qui,  évaporé,  laisse  un  résidu  d'acide 
pyrogallique.  Sous  l'influence  des  acides  étendus  et 
bouillants,  le  tannin  est  décomposé  et  il  se  forme  dans 
cette  réaction  il*"  un  corps  analogue  au  phlobapbème  du 
tannin  de  chêne,  c'est-à-dire  un  anhydride  résultant  de 
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runion  de  plusieurs  molécules  de  tannin  avec  élimina- 
tion d'eau  ;  2''  de  Tacide  gallique  en  petite  quantité  et 
une  matière  sucrée  dextrogyre,  qui  n'a  pu  être  isolée  à. 
l'état  de  pureté. 

Cette  action  des  acides  étendus  montre  que  le  prin- 
cipe astringent  extrait  du  Séquoia  est  un  glucoside, 
dérivé  de  l'acide  gallique-.  Enfin,  le  tannin,  étudié  ici, 
donne  avec  la  formaldéhyde,  une  combinaison  ana- 
logue au  tannoforme,  combinaison  qui  se  présente  sous 
forme  d'une  poudre  rose  clair,  complètement  insoluble 
dans  Teau  et  les  autres  dissolvants.  Ce  tannoforme  a 
pour  formule  (C^ïir^O^^'jCIP. 

H.  C. 

Sur  quelques  saponines;  par  M.  Ludwig  Weil  (1).  — 
Depuis  quelques  années,  on  a  signalé  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  la  présence  de  corps  analogues  à  la 
saponine  :  citons  en  particulier  les  recherches  de 
Kobert  et  de  ses  élèves  qui  ont  montré  que  les  sapo- 
nines appartenaient  à  un  groupe  de  glucosides  ayant 
pour  formule  générale  C"H-'*~'0^°. 

L'auteur  a  entrepris  d'isoler  les  substances  de  ce 
groupe  en  partant  de  plusieurs  végétaux  employés  dans 
divers  pays,  soit  comme  poisons  stupéfiants  pour  les 
poissons,  soit  comme  succédané  du  savon.  Pour  isoler 
les  saponines,  il  prépare  d'abord  un  extrait  aqueux  ou 
alcoolique  avec  la  plante,  et  de  cet  extrait  il  retire  les 
saponines  par  la  méthode  de  Kobert.  Ce  savant  divise 
ces  principes  en  deux  groupes  : 

V  Saponines  à  réaction  acide  et  dont  la  solution 
précipite  par  les  acétates  de  plomb  et  basique  ; 

2"*  Saponines  neutres  ne  précipitant  que  par  l'acétate 
basique. 

La  solution  aqueuse  est  donc  traitée  d*abordpar 
l'acétate  de  plomb  neutre  qui  élimine  les  corps  du  pre- 
mier groupe,  puis  par  l'acétate  basique  qui  précipite 

(1)  Beitrage  zur  Kenntniss  der  Saponinsubstanzen  und  ihrer  Yerbrei- 
tung.  Archiv  derPharmazie^idOi,  page  363. 
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la  deuxième  catégorie.  De  chaque  précipité  on  récupère 
les  saponines  soit  par  l'hydrogène  sulfuré,  soit  par 
Tacide  sulfurique  étendu. 

Les  recherches  ont  surtout  porté  sur  les  végétaax 
suivants  : 

.,        ...      t  .^        ,o               X  \  Acide  theesaponique.    0,00% 

Camellia  cheifera  (Semences) j  Theesaponino. ..;...     10 

JEscuhiS  Hippocasfanum  (Cotylédons). . .     Saponioe 10     % 

Sapindus  Mukorossi  (Puipd  des  fruits). .    Saponinc 10,5 1« 

Acacia  concinna  (fruits) 5  %  saponine  neutre. 

Balanites  Roxburghii  (pulpe  des  fruits)...  7,2%  de  la  pulpe  sèche. 

ILlipe  lalifolia  (Cotylédons) 9,5  %  de  saponine  neutre 

BanHngtonia   Vinesei  (Semences) 8,0  %  de  saponine  neutre 

Propriétés  des  saponines,  —  Les  principes  extraits  des 
végétaux  ci-dessus  ont  les  plus  grandes  analogies  tant 
au  point  de  vue  physique  que  physiologique  avec  les 
saponines  du  bois  de  Panama,  de  la  salsepareille,  du 
polygala,  etc.  Ce  sont  des  poudres  blanches  ou  peu 
colorées,  amorphes,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool; 
leur  saveur,  d'abord  douceâtre,  devient  bientôt  acre  et 
brûlante;  elles  sont  inodores,  mais  agissent  violemment 
sur  la  muqueuse  nasale  et  provoquent  des  éternûments. 

Les  analyses  mènent  aux  formules  suivantes  : 

Saponine  du  Marronnier  d'Inde C^^^H^'O'^ 

Saponine  du  Camellia  cheifera 

—  Balanitet C»»H"0»« 

—  Ban'inglonia 

Saponine  de  ïlllipê Ci'H«60»o 

—  Sapindus 

Saponine  de  l'Acacia C«OH3*0»o 

Formules  appartenant  toutes  à  la  série  C"H*""*0'*. 
L'acide  sulfurique  à  2  p.  100  les  décompose  facilement 
en  glucose  et  sapogénine;  elles  se  dissolvent  dans  les 
alcalis  et  l'ammoniaque  en  donnant  des  liqueurs  jaunes. 
Elles  réduisent  faiblement  la  liqueur  de  Fehling,  mais 
la  réduction  est  très  marquée  si  on  les  fait  bouillir  au 
préalable  avec  un  acide  étendu.  Toutes  ces  saponines 
donnent  la  réaction  caractéristique  avec  Tactde  sulfu- 
rique ;  une  trace  triturée  avec  de  l'acide  sulfurique 
donne  une  coloration  jaune  ;  et  si  on  ajoute  de  l'eau  sur 
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les  bords,  il  se  forme  une  coloration    rouge  violacé 
intense  passant  au  mauve. 

Des  expériences  physiologiques  tailes  par  le  profes- 
seur Schmiedeberg,  il  résulte  que  ces  glucosides  appar- 
tiennent au  groupe  de  la  sapotoxine.  Comme  les 
autres  saponines,  la  solution  alcoolique  faite  avec  de 
l'alcool  à  moins  de  75®  émulsionne  facilement  les  car- 
bures, phénols,  huiles  essentielles,  etc. 

II.  C. 

Sur  la  nature  chimique  de  la  trypsine  ;  par  M.  A.  Le- 
vÈNE  (1).  —  L'auteur  a  essayé  de  savoir  si  les  enzymes 
sont  bien  des  protéides,  comme  Ta  prétendu  récemment 
HansFriedenthal.  Tout  d'abord,  les  recherches  de  Mo- 
rochowetz,  de  Lawrow  et  de  Kutscher  ont  montré  que 
les  protéides  peuvent  être  digérés  au  point  qu'ils  ne 
donnent  plus  la  réaction  du  biuret  et,  dans  certaines 
expériences,  le  protéide  entier  est  décomposé.Gulewitsch 
a  aussi  démonlré  que  la  trypsine  n'agit  pas  sur  les 
substances  azotées  de  nature  non  protéique.  M.  A.  Le- 
vène  pense  qu'il  est  possible  de  voir  si  les  enzymes  sont 
des  protéides  en  les  soumettant  à  la  digestion  tryp- 
sique. 

Suivant  Popoff,  la  trypsine  décompose  les  nucléo- 
protéides  en  séparant  le  phosphore  à  l'état  d'acide 
phosphorique  :  on  peut  donc,  au  moyen  de  la  digestion 
par  la  trypsine,  savoir  si  les  enzymes  sont  de  même 
nature  que  les  nucléoprotéides. 

Les  premières  expériences  de  l'auteur  datent  de 
septembre  1899.  Plusieurs  livres  de  pancréas  finement 
haché  furent  traitées  par  une  solution  de  carbonate  de 
soude  à  0,5  p.  100  :  le  mélange,  additionné  de  chloro- 
forme, fut  abandonné  à  lui-même  pendant  douze  heures. 
On  passe  ensuite  à  travers  un  linge  et  les  liquides, 
divisés  en  plusieurs  flacons,  sont  soumis  à  la  digestion, 
à  la  température  de  40^  pendant  deux  semaines  et  en- 
suite conservés  au  laboratoire  jusqu'en  mai   1900.  A 

(1)  Tke  Amer.  Joum.  of  phijsiology,  t.  V,  p.  298. 
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cette  époque,  les  liqueurs  décolorées  par  le  uoir  animal 
ne  donnent  plus  la  réaction  du  biuret.  Pour  savoir  quel 
a  été  le  degré  de  décomposition  de  Tacidc  nucléique, 
M.  Levène  a  dosé,  dans  le  produit  de  ces  digestions,  le 
phosphore  minéral  et  le  phosphore  organique.  Il  est 
résulté  de  ces  expériences  que  tout  le  phosphore  orga- 
nique était  transformé  en  acide  phosphorique  :  la  tryp- 
sine  est  donc  capable  de  décomposer  complètement  les 
composés  nucléiques  du  pancréas  aussi  bien  que  les 
protéides.  Cette  solution  provenant  de  Tautodigestion 
du  pancréas  ne  possédait  plus  aucun  pouvoir  protéo- 
lytique. 

L'auteur  a  alors  essayé  de  soumettre  de  la  trypsine 
à  Tautodigestion  pendant  un  temps  plus  court  de  façon 
à  pouvoirséparerdes  nucléines  ou  à  laisser  intacte  quel- 
que matière  protéique. 

Dans  une  expérience,  3^'  de  trypsine  très  pure  de 
Gûbler,  dissoute  dans  15'*^  de  solution  de  carbonate  de 
soude  à  o  p.  100,  est  abandonnée  à  elle-même  pendant 
six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dose  le  phos- 
phore total  et  le  phosphore  minéral  dans  la  liqueur 
qui  donne  très  faiblement  la  réaction  du  biuret.  L'ab- 
sence de  phosphore  organique  démontre  qu'il  n'existe 
pas  en  solution  de  composés  nucléiques. 

Dans  une  seconde  expérience,  30^'  de  trypsine  avec 
50*'*'  de  solution  de  carbonate  de  soude  à  3  p.  100  avec 
addition  de  chloroforme  sont  placés  dans  une  étuve  à 
40**.  Après  trois  semaines  d'autodigestion,  le  liquide 
jouissait  encore  de  l'activité  protéolytique,  25^*"  du 
filtrat  contenaient  0,01 62  de  phosphore  total  et  0,0131de 
phosphore  à  l'état  de  phosphates.  Il  existait  donc  en 
solution  des  traces  de  produits  nucléiques. 

Au  bout  de  quatre  semaines  d'autodigestion,  les 
liquides  possédaient  encore  des  propriétés  protéoly- 
tiques  et  10"  contenaient  0,00715  de  phosphore  total  et 
0,00628  de  phosphore  à  l'état  de  phosphates.  IJ  y  a 
donc  une  faible  proportion  de  composés  nucléiques. 
L'autodigestion,  continuée  pendant  six  semaines,  don- 


—  281  — 

naitun  liquide  doué  toujours  de  propriétés  digestives 
et  présentant  la  réaction  dubiuret.  10'^''  contenaient 
0,00715  de  phosphore  total,  de  0,0063  de  phosphore  à 
l'état  de  phosphates.  Les  liquides  renfermaient  à  peine 
de  composés  nucléiques. 

Ces  expériences  ne  semblent  donc  pas  justifier  l'opi- 
nion de  Friedenthal,  qui  considère  latrypsine  comme 
un  composé  nucléique. 

Le  fait  que  seulement  ces  solutions  donnent  la  réac- 
tion du  biuret  semblerait  indiquer  que  la  trypsine  est 
de  nature  protéique,  et  cependant,  dans  certains  cas,  la 
réaction  du  biuret  est  à  peine  perceptible,  bien  que  le 
produit  de  l' autodigestion  contienne  encore  le  ferment 
actif. 

E.  G. 

Sur  l'action  de  la  trypsine  sur  la  fibrine  ;  par  M.  H.  Ver- 
iNON  (1).  —  Au  cours  d'un  long  mémoire,  l'auteur 
recommande  le  procédé  suivant  pour  estimer  la  valeur 
trypsique  de  l'extrait  pancréatique  :  on  introduit  envi- 
ron 1*^*^8  de  fibrine  finement  hachée  dans  un  tube  gradué 
de  10",  on  remplit  avec  de  l'eau  et  on  centrifuge  pen- 
dant deux  minutes.  Au  bout  de  ce  temps,  on  lit  avec 
soin  le  volume  de  la  fibrine  qui  se  trouve  réduit  à  peu 
près  à  1"  cube  :  on  prélève  5"  d'eau  qui  sont  rem- 
placés par  le  même  volume  d'une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  à  2  p.  100.  Le  tube  est  abandonné  pen- 
dant une  heure  à  la  température  de  38*^  pour  que  la 
fibrine  puisse  se  gonfler;  G^'^  de  la  solution  de  carbonate 
de  soude,  maintenant  à  1  p.  100,  sont  remplacés  par 
de  l'eau  distillée  et  par  T'  de  l'extrait  pancréatique  à 
essayer.  Le  tube  est  agité  de  temps  en  temps  et  lorsque 
0"4  environ  de  fibrine  sont  dissous,  on  centrifuge  pen- 
dant une  minute  et  on  note  le  volume  de  la  fibrine  non 
attaquée.  Ce  volume  est  réduit  à  0**'2  environ.  Par  suite, 
80  p.  100  de  la  fibrine  mise  en  expérience  sont  digérés. 
L'auteur  a  dressé  une  table  de  la  valeur  digestive  de  la 

(1)  The  Amer.  Joinm.  of  physiology^  t.  XXVI,  p.  i05. 


—  282  — 

trypsine  en  fonction  du  temps  nécessaire  à  la  digestion 
d'une  quantité  donnée  de  fibrine  en  suivant  le  procédé 
précédemment  indiqué 

M.  II.  Vernon  prétend  que  la  trypsine  est  très  rapi- 
dement détruite  parle  carbonate  de  soude  :  un  extrait 
actif  abandonné  à  38^  avec  4  p.  100  de  carbonate  de 
soude  a  6S  p.  100  de  son  ferment  détruit  en  une  beui^! 
1  p.  100  de  carbonate  sodique  peut  en  détruire  plus  de 
80  p.  100  et  l'eau  pure  environ  30  p.  100  par  heure. 
L^auteur  a  étudié  cette  destruction  du  ferment  dans  une 
série  d'extraits  glycérines,  chlorurés,  aqueux  et  dans 
l'alcool  faible  obtenus  avec  du  pancréas  de  l'homme, 
du  chien,  du  porc,  du  mouton  et  du  bœuf  ;  il  a  pu  voir 
que  les  extraits  les  plus  actifs  étaient  en  même  temps 
les  plus  susceptibles  au  carbonate  de  sodium  et  qu'en 
général  l'action  destructive  de  ce  sel  est  d'autant  plus 
faible  que  l'extrait  est  moins  actif.  Dans  des  extraits 
trypsiques  de  stabilité  croissante,  le  ferment  est  détruit 
graduellement  :  la  trypsine  la  plus  sensible  est  la  pre- 
mière atteinte;  celle  qui  est  la  moins  sensible  résiste  la 
dernière.  L'auteur  conclut  de  ce  fait  que  la  trypsine 

n'est  pas  un  composé  chimique  à  constitution  unique. 

Er.  g. 

Sur  la  présence  d'un  ferment  protéolytique  dans  les 
graines  en  germination  et  son  action;  par  M.  W.  But- 
KEwiTscH  (1).  —  Les  recherches  sur  les  ferments  protéo- 
lytiques  contenus  dans  les  graines  en  germination  ont 
déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  parmi  lesquels 
ceux  de  Green  tendent  à  assimiler  l'enzyme  en  question 
à  une  trypsine  végétale,  donnant,  par  digestion  des 
albuminoïdes,  de  la  leucine  et  de  la  tyrosine.  Green 
pense  en  outre,  sans  avoir  pu  le  démontrer,  qu'il  se 
forme  aussi  de  Tasparagine,  et  attribue  à  cette  origine 
Tasparagine  contenue  dans  les  jeunes  plantules. 

(i)  Ueber  das  Vorkommen  eines  proteolytischea  Enzymes  in  gekeim- 
ton,  Samen,  und  iiber  seine  Wirkung;  Ztschr,  f,  phyMioL  Chem., 
XXXII,  p.  1-33,  1901. 
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L'auteur  a  repris  cette  étude,  et  ses  essais  ont  porté 
principalement  sur  la  digQstion  des  albuminoïdes  de  la 
plantule  par  l'enzyme  qu'elle  contient.  Ce  sont  des 
essais  A' autodigestion  de  la  substance  des  plantules.  Les 
plantules,  âgées  de  deux  à  six  jours,  séchées  à  35-40^, 
étaient  pulvérisées,  épuisées  à  Téthér  ;  puis  la  subs- 
tance était  mise  en  contact  avec  de  Teau  thymolée  (dans 
certains  .essais,  chloroformée  ou  contenant  de  l'acide 
cyanhydrique)  pendant  plusieurs  jours,  à  35-40'*. 
Des  témoins  étaient  préparés,  portés  au  préalable 
à  100°.  L'auteur  évaluai!  ensuite  :  1**  Tazote  total; 
2°  Tazote  protéique  (filtration  après  ébuUition  avec 
l'oxyde  de  cuivre  hydraté,  dosage  d'Az  dans  le  résidu 
reslé  sur  le  filtre);  3°  l'azote  du  précipité  obtenu  par 
Tacide  phosphotungstique  dans  le  filtrat  du  traitement 
précédent;  4°  la  différence  entre  l'azote  total  et  la 
somme  des  deux  autres  fractions  d'azote,  soit  Tazote 
des  substances  non  précipitables  par  l'acide  phospho- 
tungstique (acides  amidés). 

Il  a  pu  ainsi  démontrer  que  les  albuminoïdes  subis- 
sent une  forte  destruction  avec  formation  de  produits 
non  précipitables  par  Tacide  phosphotungstique  (dimi- 
nution de  l'azote  protéique,  augmentation  de  l'azote  du 
précipité  phosphotungstique,  et  surtout  de  l'azote  du 
filtrat  phosphotungstique).  De  plus,  il  dose,  dans  le  filtrat 
du  traitement  phosphotungstique,  l'azote  facilement  sé- 
parable,àl'étatd*ammoniaque,parébullition  avec  l'acide 
chlorhydrique  dilué  (évaluation  de  Tasparagine  d'après 
Sachsse).  Il  trouve  une  augmentation  de  cet  azote  par 
la  digestion.  L'auteur  pense  néanmoins  qu'il  s'agit 
d'autres  produits  que  l'asparagine. 

Une  autresérie  d'essais  a  porté  sur  l'enzyme  précipité 
par  l'alcool  dans  les  liquides  de  traitement  glycérine  des 
plantules.  Ce  produit,  naturellement  mélangé  d'albumi- 
noïdes,  a  été  soumis  à  l'autodigestion.  Dans  d'autres 
essais,  il  a  été  mis  en  présence  de  conglutine  retirée 
des  graines  de  lupin.  Les  résultats  ont  été  analogues 
aux  précédents  :  digestion  intense  avec  formation  de 
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leucine  et  tyrosine  qui  ont  pu  être  isolées  en  nature. 
Des  essais  ont  porté  spécialement  sur  la  question  de  la 
formation  d'asparagine  par  digestion  :  l'auteur  faisait 
agir  sur  la  conglutine  un  produit  fermentaire  débar- 
rassé d*asparagine  par  dialyse.  Les  liquides,  déféqués 
par  le  tannin  et  le  sous-acétate  de  plomb,  n'ont  donné 
par  concentration  aucun  cristal  d'asparagine. 

Si  la  leucine  et  la  tyrosine  ont  été  constatées  dans 
Faction  du  produit  enzymaire  soit  sur  la  conglutine, 
soit  sur  les  albuminoïdes  qui  l'accompagnaient,  elles 
ont  pu  être  isolées  en  nature,  également,  dans  les 
essais  d^autodigestion  des  plantules.  L'auteur  a  repris 
avec  Tautodigestion  la  question  de  Tasparagine.  Il 
employait  pour  l'isoler  la  méthode  suivante  :  défécation 
par  le  tannin  et  le  sous-acétate  de  plomb,  précipita- 
tion du  filtrat  par  le  nitrate  de  mercure,  décomposition 
du  précipité  par  H*S,  concentration,  cristallisation.  Il 
ne  put  jamais  trouver  aucune  différence  dans  les  quan- 
tités d'asparagine  obtenues  avant  ou  après  digestion. 
Mais  le  procédé  de  Sachsse  lui  décelait  toujours  une 
augmentation  de  la  quantité  d'ammoniaque  facilement 
séparable. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  les  suivantes  :  Dans 
les  plantules  de  Luptnus  angitstifolius^  L.  lutens^  Vicia 
faha^  Jticinus  major^  existe  un  ferment  protéolytique 
capable  de  dédoubler  les  albuminoïdes  avec  formation 
de  substances  non  précipitables  par  l'acide  phospho- 
tungstique;  parmi  les  produits  de  ce  dédoublement 
figurent  la  leucine  et  la  tyrosine.  L'asparagine  manque 
vraisemblablement,  mais  on  trouve  une  substance  dif- 
férente, non  déterminée  encore,  capable  de  donner  de 
l'ammoniaque  par  ébullition  avec  l'acide  chlorhydrique 
dilué.  Il  se  forme  en  outre,  vraisemblablement,  des 
bases  hexoniques.  Ces  conclusions  s'accordent  avec  les 
résultats  de  Schulze  (1),  et  notamment  avec  son  hypo- 
thèse, que  l'asparagine  qui  existe  dans  les  plantules  est 
■  .111 

(1)  Voir  Joum,  de  Phann.  et  Chim,,  [6],  XUI,  229, 1901. 
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produite  par  voie  de  synthèse,  et  n'est  pas  un  produit 
direct  d'une  action  protéoly tique. 

Quant  à  l'action  du  milieu  sur  Tenzyme,  elle  peut 
ainsi  s'exprimer  :  La  digestion  est  ralentie  en  présence 
de  1  p.  100  de  carbonate  de  soude,  mais  sans  aucune 
modification  des  rapports  entre  l'azote  des  produits  de 
digestion  précipitabies  et  non  précipitables  par*  l'acide 
phosphotungstique.  0,2  p.  100  de  HCl  retardent  égale- 
ment la  digestion  ;  mais  dans  ce  cas  il  y  a  prédomi- 
nance, parmi  les  produits  de  digestion,  des  corps  préci- 
pitables par  Tacidc  phosphotungstique  (albumoses, 
peptones).  L'acide  cyanhydrique  à  O.l  p.  100  augmente 
l'activité  et  l'intensité  de  la  digestion.  A  1  p.  100,  il 
augmente  l'activité,  mais  diminue  l'intensité,  en  ce 
sens  que  les  nlbumoses  et  les  peptones  l'emportent  sur 
les  acides  amidés.  Les  milieux  les  plus  favorables  pa- 
raissent être  ceux  qui  contiennent  une  faible  proportion 

d'acides  organiques. 

V.  H. 

Sur  la  coloration  des  bacilles  de  la  tuberculose  et 
des  spores,  par  l'emploi  du  percarbonate  de  potasse 
et  de  l'eau  oxygénée;  par  M.  Ad.  Muller.  — Les  solu- 
tions aqueuses  de  percarbonate  de  potasse  (K^C'O^) 
jouissent  de  la  propriété  de  décolorer,  par  oxydation, 
certains  colorants  organiques,  comme  la  fuchsine;  elles 
n'ont  aucune  action  sur  le  bleu  de  méthylène.  L'auteur 
applique  cette  propriété  à  la  méthode  de  coloration  des 
bacilles  de  la  tuberculose.  Les  préparations  colorées  à 
chaud  avec  la  fuchsine  phéniquée  sont  lavées  àl'alcoolà 
60-70%  puis  plongées  un  quart  d'heure  dans  une  solution 
fraîchement  préparée  de  percarbonate  de  potasse  à 
5-10  p.  100,  ensuite  lavées  à  l'eau  et  colorées  au  bleu  de 
méthylène.  Le  percarbonate  présente  sur  les  acides 
l'avantage  de  décolorer  de  façon  moins  brusque  :  un 

(1)  Ueber  Taberkelbacillen  und  Sporenfarbang  unter  Anwendung 
von  Kallampercabonat  und  Wasserstoffsuperozyd;  Centralblall  filr 
BakteHologie^  XXIX,  n^  19, 1901  (d'après  Schw.  Wochensch.  f.  Chemie 
M.  PAarm.,. XXXIX,  331,  1901). 


1 
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séjour  d'une  heure  dans  la  solution  de  percarbonate  ne 
nuit  aucunement  à  la  coloration.  Un  autre  avantage 
est  le  suivant  :  la  coloration  de  fond  réussit  mieux, 
par  suite  de  l'alcalinité  du  milieu,  que  dans  les  procédés 
aux  acides. 

L'eau  oxygénée  peut  ôtre  employée  au  lieu  de  per- 
carbonMe.  On  emploie  une  eau  oxygénéeà  12  ou  13  vo- 
lumes que  Ton  alcalinise  immédiatement  avant  l'usage 
par  la  potasse  ou  la  soude.  Quelques  minutes  de  con- 
tact avec  la  préparation  suflisent.  Mais  môme  après 
une  heure,  les  bacilles  tuberculeux  ne  sont  pas  dé- 
colorés. La  décoloration  par  l'eau  oxygénée  est  un 
phénomène  d'oxydation  de  la  fuchsine,  et  non  de  réduc- 
tion, caries  oxydants  ne  peuvent  recolorer  la  fuchsine 
ainsi   décolorée. 

Les  mômes  procédés  peuvent  ôtre  employés  pour  la 

coloration  des  spores.  Dans  ce  cas,  la  fuchsine  anilinée 

(au  lieu  de  fuchsine  phéniquée)  réussit  particulièrement 

bien. 

V.  H. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Chimie  des  matières  colorantes  organiques; 
par  M.  R.  Nietzki  (1). 

La  faveur  justement  méritée,  dont  ce  livre  jouit,  doit  ôtn» 
attribuée  à  l'heureuse  méthode  employée  par  l'auteur  pour 
réunir,  classer  et  coordonner  en  un  nombre  relativement  res- 
treint de  pages  les  multiples  connaissances  que  doivent  posséder 
les  chimistes  désireux  d'entreprendre  l'étude  si  intéressante  de 
cette  innombrable  variété  de  corps. 

La  publication  de  quatre  éditions  successives  est  la  preuve  de 
l'accueil  favorable  que  les  chimistes  de  tous  les  pays  lui  ont 
réservé;  et  les  préfaces  que  MM.  Friedel  et  Nœlting  ont  écrites 
pour  l'édition  française  que  viennent  de  nous  donner  MM.  Charles 
Vaucher,  Camille  Favre  et  Alfred  Guyot,  sont  les  témoignages 
les  plus  décisifs  de  la  valeur  de  l'œuvre  originale  et  de  sa  tra- 
duction. On  y  trouvera  douze  chapitres  réservés  à  l'étude  des 

(1)  Georges  Carré  et  G.  Naud,  éditeurs,  3,  rue  Racine,  à  Paris. 
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colorants  nitrés  et  azoïques,  des  dérivés  des  hydrazones,  des 
pyrazolones,  des  oxyquinones  et  des  quinones  oxymes  ;  des  colo- 
rants appartenant  à  la  classe  du  diphényl  et  du  triphénylmé- 
thane,  et  de  ceux  qui  se  rattachentà  la  quinone  imide,à  la  quino- 
léine,  à  l'acridine,  au  thiazol  et  à  Tindigo;  il  renferme  une  étude 
spéciale  sur  le  noir  d'aniline  et  des  considérations  sur  les  colo- 
rants de  constitution  inconnue. 

Enfin,  sous  forme  d'un  treizième  chapitre,  un  supplément 
d'après  la  quatrième  édition  allemande)  iraite  des  colorants 
azométhéniques  et  stilbéniques,  des  tartrazines  et  de  l'indigo. 

A.  R. 


SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  21  juillet  {^iM . 

M.  Ch.  Lesieur  (de  Lyon)  a  consaté  que  certains 
bacilles,  dits  «  pseudo-diphtériques  »  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  virulents  pour  le  cobaye  aux  doses  ordinaires, 
sont  cependant  capables  de  déterminer,  chez  cet  animal, 
des  paralysies  mortelles,  analogues  à  celles  que  produit 
le  véri  table  bacille  de  Lœffler.  Il  suffit  parfois,  pour  obser- 
ver le  fait,  ou  d'inoculer  de  fortes  doses  des  premières 
cultures  ou  d'employer  des  doses  ordinaires  de  bacilles 
artificiellement  renforcés.  De  plus,  les  bacilles  non- 
virulents,  dits  pseudo-diphtériques, ne  se  comportent  pas 
autrement  que  les  bacilles  de  Lœffler,  au  point  de  vue  de 
l'agglutination  vis-à-vis  du  sérum  spécifique. 

MM.  H.  Claude  et  Aly  Zaky  montrent  que,  chez  les 
animaux  comme  chez  l'homme,  l'emploi  de  la  Ucithine 
n'entrave  pas  directement  l'évolution  de  la  tuberculose, 
maismodifie  heureusement  la  nutrition  du  sujet  tuber- 
culose ;  sous  son  influence,  on  voit  le  poids ,  augmenter, 
les  échanges  nutritifs  devenir  plus  actifs,  enfin  surtout 
l'élimination  du  phosphore  considérablement  diminuer. 

M.  D.  Anglade  (d'Alençon)  a  constaté  la  présence 
du  bacille  de  Koch  dans  les  selles  des  tuberculeux. 

M.  Aly  Zaky  montre  que  l'ingestion  de  la  lécithine 
provoque  chez  l'homme  :  l^une  augmentation  de  l'azote 
total,  de  l'urée  et  du  coefficient  d'utilisation  azotée: 
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« 

2®  une  diminution  de  l'acide  phosphorique  ;  3**  on  ne 
remarque  pas  une  augmentation  de  l'acide  urique,  mais 
plus  généralement  une  diminution  de  cet  élément.  Si  le 
jaune  d'œuf  peut  donner  lieu  à  une  augmentation 
d'acide  urique,  c'est  par  la  nucléine  qu'il  apporte  à 
l'organisme,  mais  non  par  les  lécithines. 

M.  Mégnin  a  vu  que  les  ténébrions  de  la  farine  ne  dévo- 
rent pas  seulement  les  substances  amylacées  et  qu'ils 
s'attaquent  également  aux  substances  animales  mortes, 
ainsi  qu'aux  oiseaux  vivants  qu'une  fonction  spéciale, 
l'incubation  par  exemple,  a  immobilisés. 

M.  le  0*"  £.  Waurel  (de  Toulouse)  signale  l'immunité 
relative  du  lapin  vis-à-vis  de  la  strophantkine  donnée  par 
la  voie  gastrique, 

M.  Bierry  a  reconnu  que  le  sérum  ou  le  sang  de 
chiens  auxquels  on  a  lié  une  artère  rénale  devient  au 
bout  d'un  certain  temps  néphrotoxique  pour  des  chiens 
neufs.  G.  P. 


FORMULAIRE 


Potion  contre  la  grippe;  par  le  D*^  Mauraxge  [\), 

Antipyrine 2*' 

Benzoate  de  soude ^s^SO 

Eau  de  laurier-cerise lO»*^ 

Sirop  de  codéine •J.V'' 

Eau  bouillie 100»' 


A  prendre  en  trois  fois,  à  1  heure  d'intervalle.  Avec 
le  second  tiers,  prendre  1  à  i  cachets  de  0*'25  de  chlo- 
rhydrate de  quinine. 

{[)  Bulletin  général  de  thérapeutique. 


Le  Gérant  :  0.  Dom. 


PARIS.  —  IMPRIMER»  F.   LEVÉ,   RUB  CASSBTTB,   17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Titrage  des  pansements  au  phénol,  à  Valide  salicylique  et 
au  salol;  par  M.  Fernand  Telle,  chimiste  aa  labora- 
toire municipal  de  Reims. 

Nous  avons  publié  dans  ce  recueil  (1)  un  procédé  de 
dosage  de  Tacide  salicylique  et  du  phénol  reposant  sur 
la  mesure  de  la  quantité  de  brome  que  nécessitent  ces 
composés  pour  donner  le  plus  stable  de  leurs  dérivés 
bromes. 

La  particularité  du  procédé  consiste  en  l'emploi 
d'une  solution  titrée  d'hypochloritede  soude  déplaçant, 
en  solution  acide,  le  brome  du  bromure  de  potassium 
et  destinée  à  remplacer  Veau  bromée  titrée,  réactif  désa- 
gréable et  incommode,  que  l'on  employait  jusqu'alors 
pom*  des  dosages  analogues. 

Ce  procédé  d'une  application  facile  permet  de  doser 
exactement  et  rapidement  le  phénol,  l'acide  salicylique 
ou  le  salol  contenus  dans  les  pansements.  Rappelons 
qu'une  molécule  d'acide  salicylique  absorbe  4  atomes 
de  brome  pour  donner  de  l'acide  dibromosalicylique, 
une  molécule  de  phénol  6  atomes  de  brome  en  don- 
nant du  tribromophénol,  et  une  molécule  de  salol 
10  atomes  de  brome  pour  donner  (après  saponification) 
un  mélange  en  proportions  équimoléculaires  des  deux 
dérivés  bromes. 

La  solution  d'hypochlorite  est  préparée  en  diluant 
dans  un  litre  35^*^  de  chlorure  de  soude  commercial 
à  30^  chlorométriques.  On  la  titre  avec  la  liqueur  chlo- 
rométrique  de  Gay-Lussac  ou  avec  la  solution  arseni- 
cale que  nous  avons  indiquée  (2)  et  dont  dOOO*^*^  corres- 
pondent à  S^**  de  Brome. 

Si  l'on  opère  sur  20^^  de  liqueur  arsenicale  et  si  l'on 

(1)  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chimie,  (6),  t.  XIII,  p.  49. 

(2)  Contenant  par  litre  i^rlS  AssQs. 

/«mm.  de  Pharm,  et  de  Chim,  0*  stois,  t.  XIV.  (i"  octobre  1901).  i9 
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emploie  x''''  d^hypochlorite,  le  tableau  suivant  donnera 
la  valeur  de  1^^  d'hypochlorite  suivant  que  Ton  aura 
employé  Tune  ou  l'autre  des  solutions  arsenicales  : 


LXQUBUR  DB  6AY-LU8SA0 

1''  d'hypochlorite.yaut  : 

d«f,0616    ,.    . ,        -.     .. 
— ^-^  d  acide  salicylique. 

0,0279  ,       .  .     , 

—  de  pnônol. 

0,0382   ,        .  . 

de  salol. 


SOLUTION  ARSBNICALB   SPECIALB 

l'«  d'hypodilorite  yaut  : 

0fff,069 

d*acide*  salicylique. 

0,0313 

de  phénol. 

0,0428   ,       .  , 
de  salol. 


Le  mode  opératoire  est  le  même  pour  les  trois  anti- 
septiques dont  nous  nous  occupons. 

On  opère  sur  2*"*  de  coton  ou  de  gaze  et  pour  avoir  un 
échantillon  moyen  on  coupe  une  bande  dans  le  sens  de 
la  longueur  de  la  feuille  d'ouate  ou  de  la  pièce  de  gaze. 
Une  bande  dé  gaze  d'un  mètre  sur  0™07  pèse  environ  2''. 
On  introduit  ces  2*^''  de  pansement, déchiqueté  ou  coupé 
en  petits  morceaux,  dans  un  ballon  gradué  de  200*"^  en 
verre  mince. 

On  humecte  le  produit  avec  de  l'alcool  à  95^  et  on 
ajoute  2"^"^  de  lessive  de  soude  au  tiers.  On  agite  afin  de 
faire  pénétrer  le  réactif  dans  la  fibre,  puis  on  ajoute  40 
à  50*^"^  d'eau  distillée  et  on  fait  bouillir  quelques  minutes. 
Après  refroidissement,  on  complète  le  volume  de  200" 
avec  de  Teau  distillée  et  on  ajoute  en  plus,  avec  une 
pipette  graduée,  t^'^S  d'eau  pour  tenir  compte  du  volume 
occupé  par  le  coton  ;  on  agite  vigoureusement  et  à  plu- 
sieurs reprises  pour  rétablir  l'homogénéité  parfaite  du 
liquide. 

On  filtre, et  du  liquide  filtré  on  prélève  :  50"  pour  un 
pansement  à  l'acide  salicylique,  25*'''  pour  un  pansement 
au  phénol  ou  au  salol.  On  introduit  ce  volume  de  liquide 
dans  un  vase  conique  (dit  d'Erlenmayer)  de  375'*  ;  on  y 
ajoute  5"  de  KBr  à  10/100  et  XV  gouttes  d'acide  chlo- 
rhydrique.  On  verse  dans  ce  mélange,  à  l'aide  d'une 
burette  graduée,  la  solution  titrée  d'hypochlorite;  l'opé- 
ration est  conduite  comme  nous  Tavons  dit  pour  le 
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dosage  de  Tacide  salicylique  et  la  fin  de  la  réaction  est 
annoncée  par  la  coloration  jaunâtre  que  le  brome  en 
excès  communique  au  liquide.  Dans  le  cas  du  phénol 
ou  du  salol,  cette  coloration  se  voit  bien  dans  Tintervalle 
que  les  flocons  du  dérivé  brome  laissent  entre  eux; 
mais  pour  Tacide  salicylique  nous  ajoutons,  comme  nous 
Favons  déjà  indiqué,  5^^  de  chloroforme  et  autant 
d'alcool;  puis  on  imprime  au  vase  un  rapide  mouvement 
giratoire  en  le  tenant  incliné  sous  un  angle  de  45''.  On 
laisse  reposer;  le  chloroforme  se  montre  coloré  en 
jaune  lors  de  la  fin  de  l'opération. 

Connaissant  le  titre  de  la  solution  d'hypochlorite,  on 
a  facilement,  d'après  le  nombre  de  centimètres  cubes 
employés,  la  quantité  de  produit  antiseptique  contenu 
dans  100  parties  du  pansement  examiné. 

Ce  procédé  très  simple  et  très  rapide  a  de  plus  l'avan- 
tage de  pouvoir  s'appliquer,  avec  le  même  mode  opé- 
ratoire,'à  trois  sortes  de  pansements  antiseptiques 
actuellement  très  employés. 


A  propos  des  eatix  thermales  bicarbonatées; 

par  M.  P.  Carles. 

Du  travail  que  j*ai  publié  sur  l'eau  de  Néris-les- 
Bains(i)  il  ressort  deux  faits  principaux  qui  sont  de  na- 
ture à  intéresser  l'étude  d'abord  etPexploitation  ensuite 
de  toutes  les  eaux  thermales  bicarbonatées  :  eaux  qui 
sont  toujours  plus  ou  moins  alcalines. 

Le  premier  fait,  théorique,  c'est  que  l'acide  carboni- 
que géologique  uni  aux  bicarbonates  alcalins  sous  l'ac- 
tion de  la  chaleur  terrestre  constitue  un  dissolvant  chi- 
mique d'une  puissance  telle  qu'il  est  capable  de  tenir  en 
échec  ses  plus  forts  antagonistes.  C'est  ainsi  qu'en  pa- 
reille occurrence  le  bicarbonate  de  baryte  reste  soluble 
en  présence  des  sulfates  alcalins  (2). 

(1-2)  La  baryte  soluble  daos  les  eaux  minérales  sulfatées.  Voir  ce 
recueil,  [6]  XIII,  p.  562,  1900. 
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Le  second  fait  important  par  ses  conséquences  pra- 
tiques, c'esl  qu'une  eau  minérale  bicarbonatée  perd 
d'autant  plus  abondamment  et  d'autant  plus  vite,  ses 
carbonates  terreux  et  métalliques, qu'elle  est  plus  large- 
ment exposée  à  l'air.  Quant  au  refroidissement,  il  a 
peu  d'importance.  Nous  en  avons  fourni  des  preuves 
matérielles  dans  l'analyse  des  boues  des  divers  bassins 
de  Néris,  où  l'on  fait  passer  successivement  une  partie 
de  l'eau  à  52''  pour  la  descendre  à  35^.  Dans  cette  sta- 
tion,les  bassins  actuels  de  réfrigération  ont  1.000  mètres 
carrés  de  surface  aérienne  environ. 

Or,  il  arrive  qu'avec  cette  disposition,  en  juillet  et 
août,  quand  les  nuits  sont  peu  froides,  on  manque 
d'eau  refroidie  et  on  est  partant  obligé  de  surprendre 
parfois  le  service  des  bains.  C'est  pour  ce  motif  qu'on 
se  propose  de  doubler  la  surface  des  bassins  de  réfrigé- 
ration. Comme  ce  procédé  nous  parait  hydrologique- 
ment  vicieux,  nous  nous  proposons  ici  de  le  combattre. 

Rappelons  d'abord  que  les  bassins  sont  encastrés  dans 
un  petit  monticule  qui,au  moindre  vent,y  envoie  toutes 
ses  poussières  et  débris,  et  qu'avec  une  surface  double 
la  souillure  sera  au  moins  proportionnelle. 

D'après  ce  que  nous  avons  rappelé  plus  haut,  il  est 
évident  aussi  qu'avec  une  surface  double,  nous  aurons 
une  déperdition  double  encore  d'acide  carbonique  (i)  et 
un  dépôt  proportionnel  par  insolubilité  des  carbonates 
terreux  et  métalliques.  De  telle  sorte  que  plus  il  vien- 
dra à  la  baignoire  d'eau  refroidie  et  plus  elle  se  trou- 
vera escomptée  de  ses  sels  ou  agents  thérapeutiques. 
Cette  conséquence  est,  du  reste  fatale,  en  période  de 
grandeschaleurs;  si  bien  qu'en  pleine  saison,  c'est-à- 
dire  en  juillet  et  août,  les  bains  sont  certainement  moins 
actifs  qu'en  juin  et  septembre,  où  on  emploie  plus 
d'eau  chaude  naturelle  et  moins  d'eau  refroidie,  à  cause 
de  l'abaissement  plus  grand  de  température  qu'on  ar- 
rive à  lui  donner  à  ce  moment. 

(1)  OU  peut-être  même  plus  forte  selon    les   lois    de  la  diffasion  de 
l'acide  carbonique  dans  Tair. 
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En  vérité, la  clientèle  d*août  ne  s'attendait  pas  à  cette 
surprise  et  il  y  a  là  une  sorte  de  tromperie  sur  la  chose 
vendue' qui  demande  des  réformes.  Gomment  faire? 

Réduire  la  surface  aérienne  de  l'eau  à  refroidir  à  zéro. 
Decette  façon  il  n'y  aura  plus  de  souillure  par  les  vents, 
la  conservation  de  tous  les  éléments  chimiques  dissous 
par  l'acide  carbonique  sera  intégrale,  il  y  aura  possibi- 
lité de  refroidir  en  tout  temps  l'eau  à  un  degré  fixe.  Et, 
par  suite,  l'eau  chaude  naturelle  à  52*"  dominera  tou- 
jours dans  la  baignoire. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffira  de  faire  appel  aux 
moyens  de  réfrigération  industriels  modernes.  On  sait 
qu'ils  sont  rapides,  puissants  et  les  applications  crois- 
santes qu'on  en  fait  tous  lesjours  indiquent  qu'ils  sont  à 
la  portée  de  l'industrie  balnéaire. 

A  Néris,  on  emploie  une  machinerie  énorme  pour 
élever  l'eau  dans  les  bassins  de  réfrigération  aérienne. 
Ces  bassins  immobilisent  en  ville  une  surface  de  ter- 
rain qui  n'est  pas  sans  valeur  et  qui  deviendrait  dispo- 
nible avec  le  système  que  nous  proposons. La  différence 
de  frais  à  couvrir  dans  notre  cas  parait  devoir  être  mi- 
nime. Quoi  qu'il  ensoit,le  nouveau  moyen  de  refroidis- 
sement laissera  à  l'eau  minérale  et  sa  virginité  et  l'in- 
tégralité de  ses  éléments  thérapeutiques.  C'est  le  prin- 
cipal. 

L'Etat  propriétaire  de  la  station  de  Néris  a  le  devoir 
non  seulement  d'empêcher  ses  fermiers  d'altérer  la 
valeur  thérapeutique  de  l'eau  minérale,  mais  aussi 
celui  de  les  obliger  à  conserver  la  totalité  de  ses  vertus. 
Néris,  du  reste  n'est  pas  seule  dans  ce  cas  :  ce  qui  per-  . 
met  de  généraliser  à  d'autres  stations  d'eaux  bicarbona- 
tées ce  que  nous  venons  d'écrire. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  conseillons  de  rap- 
procher le  plus  possible  du  griffon  les  buvettes  d'eaux 
minérales  de  la  même  espèce  et  de  ne  jamais  mettre 
en  réserve  ou  décantage  l'eau  qu'on  y  sert  aux 
malades.  Enfin,  le  captage  des  sources  de  Néris  méri- 
terait d'être  surveillé  de  près  ;  car  bien  des  indices 
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marquent  qu'il  y  a  souillure  par  les  eaux  de  la  rue, 
surtout  par  les  temps  d'orage  et  de  pluies  abon- 
dantes. 


Appareils  pour  la  coticenlration  des  bactéries  contenues 
dans  les  eaux;  par  M.  le  D'  F.  Bordas. 

L'analyse  bactériologique  des  eaux  et  la  recherche  des 
bactéries  pathogènes  en  particulier  est  une  opération  qui 
est  toujours  longue  et  délicate.  —  Les  méthodes  actuel- 
lement employées  ne  permettent  d'opérer  que  sur  de 
très  faibles  fractions  du  liquide  à  examiner.  —  On  con- 
çoit que  des  ensemencements  pratiqués  sur  des  faibles 
quantités  de  Téchantillon  prélevé  n'offrent  pas  toutes 
les  garanties  voulues  lorsque  l'examen  a  .fourni  un 
résultat  négatif. 

L'appareil  que  nous  avons  fait  construire  permet  de 
concentrer  sous  un  faible  volume  toutes  les  bactéries 
contenues  dans  plusieurs  litres  de  liquide  et  d'obtenir 
ainsi  un  liquide  d'ensemencement  beaucoup  plus  riche 
en  germes. 

L'appareil,  comme  le  montre  la  figure,  se  compose 
d'une  petite  bougie  filtrante  placée  dans  une  gaine  en 
verre  d'un  diamètre  légèrement  supérieur  à  celui  de 
la  bougie. 

Cette  gaine  est  fermée  à  l'aide  d'un  bouchon  en 
caoutchouc  percé  de  deux  trous.  Un  des  trous  laisse 
passer  un  tube  de  verre  mettant  en  communication  la 
bougie  avec  la  trompe  à  vide  ;  l'autre  trou  est  aussi 
armé  d'un  tube  de  verre  qui  pénètre  jusqu'au  fond  delà 
bouteille  contenant  l'eau  à  examiner. 

On  fait  le  vide  et  tout  le  liquide  contenu  dans  la  bou- 
teille filtre  à  travers  la  bougie  ;  il  suffit,  une  fois  l'opéra- 
tion terminée,  de  laver  la  bougie  avec  de  l'eau  distillée 
pour  avoir  sous  un  très  petit  volume  toutes  les  bactéries 
contenues  dans  l'échantillon. 

Dans  la  figure  ci-contre,  on  a  monté  ainsi  quatre 


i 
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bougies  formant  uoe    batterie  alîn  de  pratiquer   ea 
même  temps  quatre  opérations. 

Ctiacun  des  éléments  de  la  batterie  est  indépendant; 


on  peut  l'enlever  pour  la  stériliser  k  l'autoclave  et  per- 
mettre de  faire  à  nouveau  de  nouvelles  concentrations. 


REVOBS 


Pharmacie.  * 

Propriétés  de  la  vaseline  naturelle  ;  par  M.  Hœhnel  {!). 
—  La  vaseline  retirée  directement  du  pétrole  est  préfé- 
rée pour  les  usages  pharmaceutiques  à  celle  qu'on 
obtient  en  mêlant  de  la  paraffine  avec  de  l'huile  de 
pétrole,  parce  qu'elle  est  plus  onctueuse  et  plus  homo- 
gène. 

(1)  Pharmac.  Foal,  SSl,  1901. 
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Son  point  de  fusion  est  compris  entre  37  et  50*, 
Todeur  est  nulle;  la  vaseline  blanche,  chauffée  au  bain- 
marie  avec  son  volume  de  solution  de  permanganate  au 
millième,  ne  doit  pas  décolorer  cette  solution  en  moins 
de  quinze  minutes,  la  jaune  en  moins  de  dix  minutes. 

Si  Ton  détermine  à  60  et  à  75"  la  viscosité  par  le  pro- 
cédé Engler,  le  rapport  entre  les  deux  chiffres  trouvés 
constitue  l'indice  de  viscosité,  qui  est  généralement 
compris  entre  1.40  et  1.60;  un  chiffre  inférieur  indique- 
rait une  falsification  par  une  solution  de  paraffine  dans 
la  vaseline  liquide. 

La  proportion  de  carbures  distillant  avant  200®  ne  doit 
pas  dépasser  2  à  8  %.  Elle  ne  doit  pas  noircir,  chauffée 
au  bain-marie  avec  une  solution  ammoniacale  de  ni- 
trate d'argent:  un  brunissement  indiquerait  la  pré- 
sence de  produits  sulfurés.  L'indice  d'iode  est  variable 
(de  7  à  12)  ;  Tindice  de  réfraction,  pris  à  55**  est  compris 
entre  1,459  et  1,478.  Si  l'indice  de  saponification  n'est 
pas  nul,  il  y  a  addition  d'un  corps  gras  végétal  ou  ani- 
mal. A.  R. 

Dosage  des  alcaloïdes  dans  la  racine  d'ipécacuanha; 
par  M.  Stoeder  (1).  —  La  méthode  est  d'une  grande 
simplicité:  on  prend  12^^50 de  la  poudre  d'ipécacuanha 
à  essayer,  on  ajoute  125"  de  chloroforme  et  10"  d'am- 
moniaque, puis  on  laisse  en  contact  pendant  douze  heu- 
res en  agitant  fréquemment;  le  mélange  est  alors  addi- 
tionné d'environ  5"  d'eau  de  manière  que  la  poudre 
se  rassemble  bien.  On  filtre  100"  de  solution  chlorofor- 
mique  qu'on*  distille  avec  précaution.  On  dissout  le 
résidu  obtenu,  à  la  chaleur  du  bain-marie,  dans  20** 

d'acide  sulfurique  —  ;  on  filtre  et  on  lave  le  filtre  avec  de 

l'eau  de  manière  à  ne  perdre  aucune  portion  des  alca- 
loïdes entrés  en  solution.  On  ajoute  alors  aux  liqueurs 
obtenues  quelques  gouttes  de  solution  d'hématoxyline. 


(1)  Pharm.  Weekbl.,  1901,  n«  22;  d'après  Pharmaceulisehe  Zeitung, 
XL VI,  p.  541,  1901. 
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puis  on  titre  Texcès  d'acide  avec  une  solution  alca- 
line JJ. 

On  peut  de  la  même  façon  déterminer  le  contenu 

alcaloïdique  de  la  poudre  de  noix  vomique. 

H.  H* 

Dosage  des  alcaloïdes  dans  les  extraits  d'aconit,  de 
belladone,  et  de  jusquiame;  par  M.  Stoeder  (i).  —  On 
dissout  &«'  d'extrait  dans  30"  d'eau;  on  ajoute  60"  de 
chloroforme,  puis  3"  d'ammoniaque  et  on  agite  fré- 
quemment le  mélange,  pendant  trois  heures.  On  sépare 
par  filtration  50"  de  solution  chloroformique  ;  on  les 
évapore;  on  reprend  le  résidu  par  10" d'acide  sulfuri- 

que  -jq  et  on  titre  comme  ci-dessus  l'excès  d'acide. 

H.  H. 

Différenciation  de  l'extrait  de  belladone  et  de  l'extrait 

de  jusquiame;  par  M.  Stoeder  (2).  — On  dissout  0«%10 

d'extrait  dans  2"  d'eau  ;  on  agite  la  solution  avec  10" 

d'éther,  puis  ce  dernier  à  son  tour  avec  5"  d'eau  et 

deux  gouttes  d'ammoniaque.  Dans  le  cas  de  l'extrait  de 

belladone,  on  doit  observer  une  fluorescence  bleue  dans 

la  couche  aqueuse  ammoniacale. 

H.  H. 

Dosage  de  l'acide  filicique  dans  l'extrait  de  fougère 
mâle;  par  M.  Stoeder  (3).  —  On  dissout  5«'  d'extrait 
dans  20"  d'éther  et  on  agite  fréquemment  cette  solution, 
pendant  une  heure,  avec  100"  d'une  solution  fraîche- 
ment préparée  et  filtrée  d'hydrate  de  baryte  à  2  p.  100. 
On  sépare  ensuite  la  couche  aqueuse  par  filtration;  on 
prend  86"  (=  4«'  extrait)  de  la  liqueur  ainsi  obtenue, 
on  acidulé  avec  10"  d'acide  chlorhydrique  étendu,  puis 

(1)  Pharm.  Weekbl.  1901,  n»  22;  d'après  Pharmaceulische  Zeitung, 
XLVI,  p   341,  1901. 

^2)  Pharm.  Weekbl.  1901,  n*  22;  d'aprôs  Pharmaceulische  Zeitung, 
XLVI,  p.  541,  1901. 

(3)  Pharm.  Weekbl.  1901,  n«  22;  d'après  Pharmaceulische  Zeilung^ 
XLVI,  p.  5il,190!, 
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on  épuise  successivement  par  40,  30  el  SO""^  d'éther. 
Les  solutions  élhérées  sont  distillées  et  le  résidu  dissous 
dans  1'*'  d'alcool  amylique.  Cette  solution  est  abandon- 
née quarante-huit  heures  en  lieu  frais,  puis  additionnée 
de  15^*^  d'alcool  méthylique.  Après  vingt-quatre  heures 
de  repos,  on  sépare  la  liqueur  du  précipité  ;  on  lave  ce 
dernier  avec  5*'''  d'alcool  méthylique  ;  on  le  sèche  une 

demi-heure  au  bain-marie  et  on  le  pèse, 

H.  H. 

Sur  TAraucaria  Rulei,  F.  v.  Hueller,  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  :  composition  et  utilisation  de  sa  gomme- 
résine;  par  M.  Edouard  Hecrel  (1).  —  L'auteur  rap- 
pelle que  les  Araucaria  Bidwilli  Hook,  Cooki  R.  Br., 
Cunninghami  Sweef,  excelsa  R.  Br.,  imbricata  Pav.,  bra- 
siliana  A.  Rich-,  donnent  par  leurs  canaux  sécréteurs, 
non  pas  une  oléo-résine,  mais  une  oléo-gommorésine, 
dont  la  gomme  soluble  est  comparable  à  celle  des  Acor 
cias.  Les  proportions  de  gomme  et  de  résine  sont  varia- 
bles dans  les  diverses  espèces;  la  gomme  varie  de  35  à 
67  p.  100  et  la  résine  de  18  à  64  p.  100. 

Il  décrit  ensuite  lescaractères  botaniques  de  VArauca" 
ria  Rulei;  puis  il  étudie  l'oléo-gommorésine  qu'on  en 
obtient  par  incisions. 

11  a  eu  à  sa  disposition  trois  échantillons  de  formes  et 
de  couleurs  dissemblables  :  Tun  en  gros  morceaux  durs 
et  cassants,  de  couleur  brune;  l'autre  eu  masse  dure, 
compacte,  vermiculée;  le  troisième  en  plaque  peu 
épaisse,  de  consistance  demi -molle.  Tous  ont  une  saveur 
amère,  légèrement  aromatique,  qui  est  celle  de  VA .  Cooki\ 
la  saveur  térébenthinée  y  est  bien  moins  accusée  que 
dans  la  résine  du  pin  ou  du  mélèze.  Ils  contiennent  de 
34. à  45  p.  100  de  gomme  et  de  44  à  53  p.  100  de  résine, 
avec  des  proportions  variables  d'eau,  de  cendres  et  de 
matières  insolubles. 

M.  Heckel  pense  que  cet  Araucaria  pourrait  être  ex- 
ploité commesourcede  gomme,  celle-ci  étant  facilement 

(1)  Rép.  de  Pharm.,  [3],  XllI,  p.  241,  1901. 
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extraite  de  roléo-gommorésine  par  simple  traitement 

à  l'eau  chaude.  L'oiéo-résine  resùnl  pourrait  également 

être  utilisée  pour  la  fabrication  des  vernis  à  l'alcool  ou  des 

vernis  gras. 

J.  B. 

Recherche  des  antiseptiques  dans  le  lait;  par 
M.  W.  Blyth  (1).  —  La  recherche  des  nombreux  anti- 
septiques employés  à  la  conservation  du  lait  fait  perdre 
beaucoup  de  temps  aux  chimistes.  Aussi  quelques-uns 
ont-ils  pour  habitude  de  rechercher  seulement  les  subs- 
tances conservatrices  dans  les  laits  qui  résistent  à  toute 
altération  après  un  temps  déterminé.  Mais  comme  on 
ignore  le  plus  souvent  le  jour  de  la  Iraile,  on  ne  peut 
avoir  que  des  résultats  fantaisistes.  De  plus,  l'altéra- 
tion du  lait  ne  dépend  pas  seulement  de  son  temps  de 
conservation,  mais  aussi  de  la  température  à  laquelle  il 
a  été  abandonné,  du  nombre  et  de  la  nature  des  micro- 
organismes qui  le  souillent. 

Le  fait  de  l'altération  du  lait  peut  néanmoins  servir 
de  base  pour  la  recherche  des  antiseptiques,  si  on  a  le 
soin  de  ramener  les  divers  échantillons  à  un  degré  donné 
d'alcalinité,  de  les  placer  à  la  même  température  et  dé 
les  soumettre  aux  mêmes  conditions  bactériennes.  Après 
de  nombreuses,  expériences  l'auteur  a  obtenu  d'excel- 
lents résultats  par  la  méthode  suivante  qui  a  pour  but 
principal  de  permettre  aux  chimistes  de  faire  en  peu  de 
temps  l'examen  d'un  nombre  assez  considérable  d'échan- 
tillons : 

1**  Mesurer  10"  delaitquel'onmet  dans  un  large  tube 
à  essai;  on  peut  opérer  à  la  fois  sur  divers  échantillons; 

2**  Mesurer  10"  d'un  lait  stérile,  exempt  de  substances 
conservatrices,  dans  d'autres  tubes  à  essais.  Ces  tubes 
sont  les  échantillons  témoins; 

3^  Ajouter  dans  chaque  échantillon  de  lait  et  dans  un 
tube  témoin  2"  d'une  solution  très  faiblement  alcaline 
de  tournesol.  Tous  les  tubes  doivent  avoir  la  môme 

(1)  The  Analysty  t.  XXVI,  p.  148. 
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égalité  de  teinte  que  le  témoin,  sinon  on  les' additionne 
goutte  à  goutte  d'une  solution  demi-normale  de  soude 
jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  soit  partout  uniforme.  Le 
plus  souvent,  cette  dernière  précaution  n'est  pas  néces- 
saire :  elle  n'est  utile  que  pour  les  laits  datant  de  deux  à 
trois  jours. 

4""  Les  tubes  sont  bouchés  avec  un  tampon  de  coton  et 
chauffés  au  bain-marie  à  80^  pendant  cinq  minutes. 

5^  Les  tubes  refroidis,  y  compris  le  tube  témoin,  sont 
ensemencés  avec  1/2^*^  de  lait  aigri  étendu  de  200  parties 
d'eau.  On  agite  et  on  les  abandonne  pendant  vingt- 
quatre  heures  à  la  température  de  15  à  22*.  Si  le  tube 
témoin  n*a  pas  repris,  au  bout  de  ce  temps,  sa  couleur 
blanchâtre,  on  attend  quelques  heures  de  plus. 

Les  tubes  renfermant  des  substances  antiseptiques 
restent  bleues  ou  légèrement  rosées,  tandis  que  ceux 
qui  en  sont  exempts  doivent  avoir,  comme  le  tube 
témoin  une  couleur  blanchâtre. 

On  peut  par  cette  méthode  retrouver  0,005  p.  100  de 
borax  ou  d'acide  borique,  0,05  p.  100  d'acide  salicy- 
lique  et  0,000  3  p.  100  d'aldéhyde  formique.  Lorsqu'on 
a  séparé  par  cette  méthode  les  laits  additionnés  d'anti- 
septiques, on  détermine  ultérieurement  par  les  procédés 
ordinaires  la  nature  des  substances  conservatrices. 

Er.  g. 

Chimie. 

Sur  la  présence  du  maltol  dans  les  aiguilles  du  sapin 
(Abiesalba);  par  M.  Feuerstein  (1).  Le  maltol  C*H*0^a 
été  découvert  par  Brandt  (2)  danslesproduits.de  con- 
densation des  vapeurs  qui  se  dégagent  pendant  le  tou- 
raillagedu  malt;  il  a  été  ensuite  étudié  par  Kiliani  et 
Bazlen  (3).  Ces  savants  en  ont  préparé  différents  sels  et 
un  dérivé  benzoïlé.  Il  se  rapproche  des  phénols  par  ses 

(1)  Ueber  das  Vorkommen  des  Maltols  in  den  Nadeln  des  WeissUnne 
Bericht.  dei' deutsch.  Chem.  Gesellschaft.i,  XXXVI,  p.  1804  (1901). 

(2)  Ibid.,  t.  XXVII,  p.  806  (1894^. 
(3)/6t</.,  t.  XXVII,  p.  3115  (1894). 
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propriétés;  mais  son  étude  n'avait  pu  être  poussée  bien 

loin  à  cause  de  sa  rareté. 

M.  Feuerstein  vient  de  le  rencontrer  en  abondance 

dans  les  aiguilles  de  VAbies  alba^  qui  en  renferment 

jusqu'à  0^5  p.  100  de  leur  poids.  Il  décrit  un  procédé 

de  préparation  qui  permettra  dorénavant  de  l'obtenir 

facilement  et  en  abondance. 

M.  G. 

Sur  risoalantolactone  de  la  racine  d'aunée;  par  M .  J. 
Sprinz  (1).  —  La  racine  d'année,  distillée  avec  de  l'eau, 
fournit  un  composé  cristallisé  étudié  par  Dumas  (2), 
puis  par  Gerhardt  (3)  qu'ils  nommaient  héUnine  en  lui 
assignant  la  formule  C'^H^O».  Plus  tard,  Kallen  (4) 
retira  de  Tauuée  par  le  même  procédé  trois  composés  : 
Yalantol^  liquide  de  formule  C*°H**0,  Vanhydride  alan- 
tique  C^H'^O^,  qui  fut  ensuite  appelé  alantolactone  par 
Bredt  et  Posth  (5),  et  l'A^/é^mn^  à  laquelle  ils  attribuèrent 
la  formule  (C'^H'O)"  ;  ce  dernier  composé  ne  parait  pas 
être  un  corps  défini  et  n'a  pu  être  retrouvé  par  Bredt  et 
Posth. 

M.  Sprinz,  étudiant  un  produit  cristallisé  retiré  de  la 
racine  d'année  et  provenant  des  eaux  mères  de  la  cris- 
tallisation de  l'alantolactone,  est  parvenu  à  isoler  des 
cristaux  répondant  à  la  formule  C'*H*°0*,  comme  celle- 
ci,  mais  ayant  des  propriétés  physiques  complètement 
différentes.  Il  appelle  cet  isomère  Visoalantolactone. 

On  l'obtient  à  Tétat  de  pureté  en  faisant  cristalliser 
dans  l'alcool  étendu  les  résidus  de  préparation  de  l'alan- 
tolactone. Il  se  présente  en  cristaux  aiguillés  fondant  à 
llS"*,  très  solubles  dans  la  benzine,  l'éther,  le  chloro- 
forme, l'alcool  absolu,  peu  solubles  dans  Talcool  à  90° 
et  laligroïne,  complètement  insolubles  dans  l'eau. 

Ses  propriétés  chimiques  sont  de  tout  point  analo- 

(1)  Archiv  der  Pkarm,,  t.  CCXXXIX,  p.  201  (1901). 

(2)  Vlnslilut,  no  94  (1835). 

(3)  Ann.  de  ehim,  etphysiq.,  (2), t.  LXXII,p.l63,  et  (3),  t.  XII.p.l88. 

(4)  Berichle  der  deuUeh.  Chem,  GeselL,  t.  VI,p.  1506  et  t.  IX,  p.  154. 

(5)  Liebig*s  Ann.  der  Chemie,  t.  CGLXXXY,  p.  349. 
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gués  à  celles  de  Talantolactone.  Il  n^est  pas  attaqué  à 
froid  par  les  acides  chlorhydrique,  acétique,  azotique, 
ni  par  le  carbonate  de  soude.  Chauffé  avec  les  solutions 
alcalines,  il  se  transforme  en  acide  isoalantique 

yCom 

C»*H«o/ 

^OH 

Celui-ci,  soumis  à  Tinfluence  de  la  chaleur,  revient  à 

CO 
risoalantolactone  C'^ff^C  |   par  perte  d'une  molécule 

^0 
d'eau;  l'auteur  en  a  préparé  les  sels  cristallisés  d'argent, 
de  baryum,  de  calcium,  l'éthdr  éthylique,  l'amide,  qui 
fond  à  237«  —  239^ 

Traitée  par  l'amalgame  de  sodium  et  Teau,  l'isoalan- 
lolactone  se  transforme  dans  le  sel  de  soude  de  Vaciek 

CO»H 
hydroiêoalnntique  <u'*H^*/  .  La  solution  de  ce  sel, 

OH 
précipitée  par  l'acide  chlorhydrique,  laisse  déposer  des 

CO 
cristaux  à^hydroisoalantoldctone  C*^H^*^  1  .  / 

^0 
Enfin,  risoalantolactone  est  susceptible  de  fixer  soit 

une,  soit  deux  molécules  d'acide  chlorhydrique  suivant 
les  conditions  de  l'expérience,  en  donnant  un  mono- 
chlorhydrate fondant  à  153**,  ou  un  dichlorhydrate  fon- 
dant à  166°.  "^M,  G. 

Contribution  à  la  connaissance  des  cires;  par 
MM.  Greshoff  et  Sack  (1).  —  Les  auteurs  ont  surtout 
étudié  deux  cires  de  Java,  connues  sous  les  noms  de 
cire  de  pisang  et  de  cire  de  gondang. 

La  première  se  trouve  sous  forme  de  poussière  sur  les 
grandes  feuilles  d'un  bananier  sauvage  de  Java.  Les 
indigènes  rassemblent  la  cire  en  raclant  avec  un  cou- 
teau les  feuilles  de  la  tige  abattue,  puis  en  jetant  les 

'    (1)  Recueil  des  travaux  chim,  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique,  t.  XX, 
p.  65. 
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raclures  dans  Teau  bouillante  :  la  cire  vient  surnager. 

Elle  se  présente  en  gâteaux  très  durs  et  vitreux,  de 
couleur  blanche,  crème,  ou  légèrement  verdàtre,  un  peu 
transparents,  offrant  une  cassure  grossièrement  granu- 
leuse, cristalline  et  poudreuse,  très  friables.  Son  point 
de  fusion  varie  entre  79*  et  81*,  sa  densité  à  15**  entre 
0,963  et  0,970.  La  teneur  en  cendres  reste  toujours 
inférieure  à  0,1  p.  100. 

Elle  est  très  peu  soluble  dans  les  dissolvants  ordi- 
naires :  Talcool  fort  bouillant  n'en  dissout  guère  que 
1  p.  100  et,  après  refroidissement,  il  n'en  retient  plus 
que  0,2  p.  100.  L'essence  de  térébenthine  bouillante^ 
Talcool  amylique,  le  sulfure  du  carbone  la  dissolvent 
au  contraire  assez  facilement. 

Elle  renferme  très  peu  d'acides  libres  et  se  montré 
principalement  constituée  par  un  éther  que  les  auteurs 
ont  étudié  et  auquel  ils  attribuent  la  formule  C"H^*0*, 
le  regardant  comme  formé  par  la  combinaison  de  Vacide 
cérique  de  pisang  C'*I1*^0  fondant  à  71**,  avec  V alcool 
cérique  de  pisang  C*'ff^'0,  fendant  à  78^ 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  Tacide  cérique  de  pisang 
possède  la  même  composition  chimique  que  Vacide  car- 
ndubique  de  la  cire  de  Garnauba  et  que  son  point  de 
fusion  est  à  peine  différent  de  celui  de  ce  dernier,  72*. 

La  cire  de  gondang  est  préparée  par  les  indigènes  de 
Java  au  moyen  du  suc  laiteux  qui  s'écoule  des  incisions 
faites  à  Técorce  d[un  figuier  sauvage  {Ficus  cerijlua 
Jungh  ou  Ficus  subracemosa  Bl.).  On  fait  bouillir  avec 
de  Teau  le  suc  laiteux,  blanc  et  épais  jusqu'à  ce  que  la 
cire  en  soit  séparée. 

Elle  se  présente  en  gâteaux  assez  durs,  ayant  exté- 
rieurement la  couleur  du  chocolat  et  intérieurement 
celle  de  la  crème;  sa  cassure  est  conchoïdale,  ténue,  non 
poudreuse  ;  elle  se  colore  lentement  à  Tair.  Peu  friable, 
elle  peut  cependant  être  réduite  en  poudre.  Elle  fond  au 
voisinage  de  GO'*  et  devient  alors  extraordinairement 
visqueuse;  aussi,  à  plusieurs  égards,  ressemble-t-elle 
plus  au  caoutchouc  qu'à  la  cire. 
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Elle  se  dissout  dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone, 
le  chloroforme,  Tessence  de  térébenthine,  ainsi  que 
dans  Téther,  Talcool  et  l'alcool  amylique  bouillants. 

Son  constituant  principal  est  une  matière  soluble 

dans  l'alcool  bouillant  qui  permet  de  la  puriiier.  Elle 

fond  alors  à  61^;  sa  composition  répond  à  la  formule 

C"H"0*  et  les  auteurs  la  regardent  comme  un  éther 

résultant   de    la    combinaison    de    Vaeide  ficocérylique 

C"H'«0'-  fondant  à  57%avec  V  alcool  ficocérylique  (:''¥L^^0, 

fondant  à  198*. 

M.  G. 

Sur  la  présence  de  l'acide  lactique  dans  les  mélasses 
de  betteraves;  par  M.  J.  Weisberg.  —  En  1889»  ToUens 
.et  ses  élèves  avaient  démontré  qu'en  faisant  agir  la 
chaux  ou  la  strontiane  sur  une  solution  de  saccharose 
à  la  température  de  100  à  125''  C,  il  se  forme  une  cer- 
taine quantité  d'acide  lactique. 

Il  est  vrai  que  cette  quantité  n'est  pas  bien  grande, 
ce  ne  sont  souvent  que  des  traces.  En  faisant  agir  la 
chaux  sur  une  solution  sucrée  pendant  48  heures  à  la 
température  de  100**  G.,  il  ne  s'est  formé  au  bout  de  ce 
laps  de  temps  que  1  p.  100  d'acide  lactique  du  poids 
du  sucre  pris  au  travail. 

Comme  dans  la  fabrication  du  sucre,  l'action  de  la 
chaux  sur  le  jus  sucré  s'exerce  à  une  température  plus 
ou  moins  élevée,  ToUens  et  ses  élèves  émirent  l'avis  que 
toutes  les  mélasses  de  sucrerie  doivent  accuser  la  pré- 
sence d'une  quantité  plus  ou  moins  appréciable  d'acide 
lactique. 

Tout  récemment,  Tollens  et  Schœne  (i)  ont  eu  Tocca- 
sion  de  rechercher  l'acide  lactique  dans  13  échantillons 
de  mélasses  provenant  de  13  différentes  sucreries  alle- 
mandes. Toutes  ces  mélasses  ont  donné  un  résultat 
positif  pour  ce  qui  concerne  la  présence  de  l'acide  en 
question  ici.  Dans  certaines  de  ces  mélasses,  la  quantité 

(1)  ZeiUchHft  d.  V.  d.  D.  Z.  1900,  noTembre,  d'aprèf  BulL  de  Vàmm- 
ciatton  dti  chimUU*  dêêucr^riê  etd$  diitilUriê^  (éwiiût  1901. 
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d'acide  lactique  était  tellement  sensible  qu'avec 
300  grammes  de  matière  pris  pour  l'essai  on  pouvait 
préparer  quelques  centigrammes  de  lactate  de  zinc 
(C'H'O')  Zn  +  3  H*0. 

Toliens  et  Schœne  arrivent  donc  à  corroborer  leur 
conclusion  antérieure»  savoir  :  que  dans  l'état  actuel  de 
la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  où  l'action  de  la 
chaux  joue  un  rôle  si  important,  on  doit  admettre  que 
l'acide  lactique  se  rencontre  toujours  dans  les  mélasses. 

L'auteur  a  reconnu  par  la  méthode  Toliens  la  pré- 
sence des  traces  d'acide  lactique  dans  des  mélasses 
françaises  aussi  bien  que  dans  les  mélasses  allemandes 
et,  par  cela  môme,  confirmé  les  résultats  des  recherches 
du  savant  professeur  de  Gœttingue.  a.  R. 

Sur  l'absorption  du  phosphate  monocalcique  par  la 
terre  arable  et  l'humus;  par  M.  J.  Dumont  (1).  —  Dans 
les  sols  humifères,  la  fixation  de  l'acide  phosphorique 
n'est  pas  due  exclusivement  à  la  rétrogradation;  la 
proportion  de  phosphate  absorbé  n'est  pas  proportion- 
nelle à  la  richesse  en  calcaire,  mais  à  la  grandeur  du 
rapport  de  l'humus  au  calcaire.  Les  terres  de  bruyères, 
malgré  leur  pauvreté  en  chaux,  fixent  des  quantités 
notables  d'acide  phosphorique;  l'abondance  de  l'humus 
atténue  sensiblement  la  rétrogradation.  a.  R. 

Sur  la  composition  et  la  valeur  des  vins  de  raisins 
secs;  par  M.  Aug.  Schneegans  (2).  —  L'usage  des  vins 
préparés  au  moyen  de  raisins  secs  est  aujourd'hui  très 
répandu;souvent  aussi  ces  boissons  sontobtenues  par  des 
procédés  défectueux  ou  en  partant  de  raisins  en  grande 
partie  altérés;  c'est  pourquoi  ces  produits  possèdent, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  une  saveur  désagréable, 
se  conservent  mal,  et  le  peu  de  faveur  dont  ils  jouissent 
tient  surtout  à  ce  qu'ils  ont  été  préparés  dans  de  mau- 
vaises conditions. 

(1)  Ac,  d.  Se,  CXXXlI,  435,  18  férrier  1901. 

(2)Ueber  dU  ZusammensetzuDg  und  Beurtheilung  der  Rosinenweine. 
Arekiv  der  Pharmatie,  1901,  p.  91. 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  6«  séRis,  t.  XIV.  («•'  octobre  1901.)  ^0 
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L'auteur,  ayant  eu  occasion  d'examiner  un  certain 
nombre  de  vins  de  raisins  secs  préparés  avec  «oin, 
expose  les  résultats  de  ces  analyses  et  insiste  surle  rôle 
important  que  pourraient  jouer  ces  vins  dans  l'alimen- 
tatioD,  car,  d'aprèsM.  Schneegans,cesontdes  produits  de 
bonne  qualité,  sains  et  d'un  prix  de  revient  peu  élevé. 
Les  raisins  employés  dans  la  préparation  des  vins 
analysés  proviennent  en  partie  de  Patras  ou  des  îles 
Ioniennes,  de  Corinthe,  en  partie  de  Vourla  et  de  Ka- 
rabouroun.  Les  grappes  sont  simplement  additionnées 
d'eau  en  plus  ou  moins  grande  quantité  suivant  le  degré 
alcoolique  à  obtenir  et  soumis  à  une  fermentation  faite 
avec  beaucoup  de  soins. 

Les  vins  sont  clairs,  de  couleur  jaune  ou  rose  pâle, 
de  saveuragréable  et  franche,  d'unebonne  conservation. 
Les  analyses  donnent  des  chiffres  assez  variables,  caries 
produits  examinés  ont  été  obtenus  dans  des  conditions 
très  différentes:  notons  qu'ils  ne  contiennent  pas  d'acide 
lartrique  libre. 

Ces  vins  n'ont  pas  de  bouquet  ;  cela  lient  à  ce  que  les 
raisins  ont  perdu  leur  arôme  particulier  pendant  la  dessic- 
cation et  aussi  à  ce  fait  que,  dans  la  fermentation,  il  ne 
se  forme  ni  alcools  ni  acides  à  poids  moléculaire  élevé. 
Du  reste,  au  point  de  vue  hygiénique,  cette  absence  de 
bouquet  n'est  pas  un  défaut,  car  les  éléments  qui 
constituent  les  bouquets  des  vins  exercent  sur  Thomme 
une  action  nuisible. 

En  résumé,  ces  boissons  peuvent  rendre  de  réels  ser- 
vices dans  les  pays  où  la  vigne  n'est  pas  cultivée. 

H.  C 

Sur  l'apparition  dn  Rot  hldJic(Càarriniadiplo<iteUa 
en  Algérie  ;  parMM.  J.-D.  Catta  et  A.  Maige  (1).  — Le  Rot 
blanc  est  une  maladie  de  la  vigne,  connue  depuis  long- 
temps en  France,  où  elle  produit,  de  temps  en  temps, 
des  dégâts  d'une  certaine  importance;  .mais,  générale- 

(1)  Ac.  ii.  Se,  CXXXIII,  444,  2  septembre  1901. 


1 


—  307  - 

ment,  elle  se  montre  beaucoup  moins  dangere  use  que 
le  Mildiou  et  le  Black-Rot. 

Celte  maladie  a  causé  cette  année  de  sérieux  dom- 
mages dans  un  vignoble'^  des  environs  d'Alger,  à  Fort- 
de-l'Eau. 

Les  divers  cépages  ont  subi  assez  inégalement  les 
atteintes  de  la  maladie  :  YAlicante  et  VAraynon  ont  été 
beaucoup  plus  sensibles  que  le  Carignan. 

La  perte  de  la  récolte  sur  VAramon  et  VAlicante  peut 
être  évaluée  aux  deux  tiers,  sur  le  Carignan  à  un  tiers. 

Le  Charrima  diplodiella  ne  devieni  dangereux  qu'à  la 
suite  de  déchirures  occasionnées  aux  tissus  par  une 
cause  étrangère  :  la  maladie  a  éclaté,  en  effet,  à  Fort- 
de-l'Eau,  quelques  jours  après  une  chute  de  grêle  qui 
avait  légèrement  endommagé  le  vignoble.  Un  éner- 
gique traitement  à  la  bouillie  bordelaise  a  eu  raison  du 
mal. 

A.  R. 

État  du  Bouire  combiné  dans  les  grands  vins  blancs  de 
la  Gironde;  par  M.  le  professeur  Ch.  Blarez  et  M.  R. 
TocRROU.  —  Nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  des 
travaux  que  M.  Blarez  a  publiés  dans  le  bulletin  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (1).  Dans  celui-ci 
M.  Blarez  et  M.  Tourrou  rappellent  que  dans  la  Gironde, 
où  depuis  un  temps  immémorial  on  a  l'habitude  de  sou« 
frer  ou  de  mécher  les  futailles  avant  d'y  soutirer  les 
vins  blancs,  peu  à  peu  (cette  opération  étant  assez  fré- 
quente) ces  vins  s'enrichissent  en  composés  soufrés,  et 
xju'à  un  moment  donné  le  soufre  s'y  trouve  : 

1^  A  l'état  d*acide  sulfureux  libre  ou  dissous; 

2^  Â  l'état  de  combinaisons  organiques  plus  ou  moins 
fixes; 

3^  A  l'état  d'acide  sulfurique  plus  ou  moins  combiné. 

M.  Blarez  affirme  que  les  vins  dont  les  analyses  sui- 
vent sont  absolument  authentiques. 

(1)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  [6],  IX,  533. 
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Nouvel  indicateur  pour  déterminer  Tacidité  des  vins; 
par  M.  G.  Runyan  (1).  —  Dans  la  fabrication  indus- 
trielle du  sucre,.il  est  souvent  nécessaire  de  doser  1  alca- 
linité  des  jufr,  des  sirops  ou  des  mélasses.  Ces  produits 
sont  toujours  colorés-  depuis  la  teinte  ambrée  jusqu  au 
noir  brun,  aussi  les  indicateurs  ordinaires  employés  en 
alcalimélrie  ne  donnent  pas  toujours  des  résultats  satis- 
faisants  par  suite  de  la  difficulté  que  l'on  a  à  noter  la  tin 

delà,  réaction. 

Pour  obvier  à,  cet  inconvénient.  M.  L.  Lachaux  pro- 
posa,  en  1»92,  comme  réactif  indicateur  un  mélange  de 
corallino'  et  do  vert  malachite  préparé  de  la  façon  sui- 
vante :  on  dissout,  dans  ioO«  d'alcool  à  90^  3«'10  de 
coralline  ouidracide  rosolique  commercial,  on  neutralise 
et  on  ajoute'  une  soluUon  de  0«'50  de  vert  malachite 
dans  50^^  d'alcool.  Ce  mélange  se  colore  en  pourpre  en 
présence  des  alcalis  et  vire  au  vert  par  les  acides. 

M.  G.  Runyan  a  eu  l'idée  d'employer  cet  indicateur 
pour  le  dosage  de  Tacidité  totale  de  produits  colorés 
comme' liBs  vins,  les  vinaigres  et  les  cidres. 

Voici  comment  il  opère  :  on  met  dans  un  vase  en 
verre  10''*^  du  vin  à  examiner,  on  dilue  avec  environ 
300^"^  d'eau  distillée  bouillie,  on  porte  le  mélange  à 
TébuUition  pour  chasser  tout  l'acide  carbonique.  —  On 
laisse  refroidir  à  environ  70*  et  on  ajoute  dix  gouttes  de 
la  solution  de  coralline-malachite.  —  Le  liquide  est 
additionné  d'un  excès  de  solution  décinormale  de 
potasse,  il  prend  albrs  une  coloration  pourpre.  — 
L'excès  d'alcali  est  titré  avec  une  solution  acide  déci- 
normale. La  fin  de  la  réaction  est  nettement  indiquée 
par  rapparitiou  d'une  coloration  verte  facilement 
observée  par  la  lumière  transmise. 

L'auteur  a  fait  des  dosages  comparatifs  en  employant 
comme  indicateurs,  la  coralline-malachite,  la  teinture 
de  tournesol  et  la  phénophtaléine.  Ces  deux  derniers 
réactifs,  dans  le  cas  des  liqueurs  fortement  colorées, 

(1)  Journ.  of  tke  ArMT,  Chem,  Society  ^t,  XXIU,  n«  6. 
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exigent  un  excès  appréciable  d'alcali  avant  d'observer 
un  changement  de  teinte,  tandis  qu'avec  la  coralline- 
malachite  on  effectue  le  dosage  par  rapport  à  la  réaction 
acide,  laquelle,  se  produit  dès  que  la  moindre  acidité 
se  manifeste.  Aussi  les  chiffres  obtenus  par  titrage  avec 
la  coralline-malachite  sont-ils  plus  faibles  qu'avec  les 
autres  indicateurs  et  se  rapprochent  beaucoup  plus  de 
la  réalité. 

La  sensibilité  de  la  coralline-malachite  est  telle  que  si 
on  ajoute  5  gouttes  du  réactif  indicateur  à  100"  d'eau 
distillée,  il  suffit  de  0"1  d'une  solution  décinormale 
d'acide  chlorhydrique  ou  de  soude  pour  avoir  nettement 
un  virage  indiquant  une  réaction  acide  ou  alcaline. 
Avec  les  autres  indicateurs,  il  faut  sensiblement  plus 
de  liqueur  acide  ou  alcaline  pour  obtenir  le  virage. 

Les  excellents  résultats  que  l'auteur  a  obtenus  par 
l'emploi  de  ce  réactif  coloré  justifient  la  recommanda- 
tion qu'il  en  fait  aux  chimistes  pour  l'analyse  des  vins, 

cidres  et  vinaigres. 

ËR.  G. 

Vins  des  terrains  salés  d'Algérie;  par  MM.  Roos, 
£.  BoussEAux  et  J.  Dugast  (1).  —  Les  eaux  de  la  pro- 
vince d'Oran  sont  plus  ou  moins  salées. 

Abstraction  faite  de  certaines  régions»  telles  que 
celles  de  Tlemcen  et  de  Mascara,  qui  fournissent  des 
eaux  relativement  pures,  on  peut  dire  que  les  eaux  des 
terres  salées  méritent  bien  la  qualification  de  «  saumft- 
tres  »  sous  laquelle  on  les  désigne  communément  dans 
le  pays. 

Les  habitants  sont  si  peu  favorisés  à  cet  égard  qu'ils 
considèrent  comme  bonnes,  c'est-à-dire  comme  pota* 
blés,  certaines  eaux  qui  renferment  plus  d'un  gramme 
de  sel  par  litre,  et  ils  viennent  souvent  s'en  approvi- 
sionner de  fort  loin  à  la  ronde. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  eaux  de  puits  ren- 
fermant environ  4  à  S  grammes  de  sel  par  litre,  des 

(1)  Ann,  de  la  Science  agronomique^  3*  fascic,  1900. 
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eaux    courantes    de    ruisseaux    atteignant    près    de 
20  grammes  I 

La  présence  des  eaux  ou  des  taches  salées  correspond 
le  plus  souvent  à  celle  d'une  roche  calcaire. 

C'est  en  grande  partie  lechlorurede  sodium  qui  cons- 
titue les  sels  de  la  terre  ;  il  y  entre  pour  les  deux  tiers  du 
poids  total  des  chlorures.  Le  chlorure  de  calcium  et  le 
chlorure  de  magnésium  s'y  rencontrent  également  pour 
une  forte  part.  La  proportion  de  chlorure  de  calcium 
est  très  variable  ;  elle  est  plus  faible  quand  la  propor- 
tion du  chlorure  de  sodium  est  plus  élevée,  et  inverse- 
ment. Evidemment^  il  y  a  une  double  décomposition 
entre  le  sel  marin  du  salant  et  le  carbonate  de  chaux  du 
soi,  et  formation  de  carbonate  de  soude  et  de  chlorure 
de  calcium.  Il  résulte  de  cette  observation  et  des  ana- 
lyses que  la  proportion  de  chlorure  de  calcium  dans  le 
salant  est  d'autant  plus  grande  que  le  sol  est  plus  cal- 
caire. 

La  vigne  peut,  sans  présenter  de  symptAmes  de  souf- 
france, produire  des  raisins  plus  chlorurés  qu'on  le 
pensait  jusqu'ici. 

Différents  auteurs  avaient  admis,  en  effet,  0"',20  de 
chlore,  soit  0'',35  de  chlorure  de  sodium  par  litre, 
comme  teneur  maxima  pouvant  être  présentée  par  les 
vins  naturels,  même  en  terrains  salés.  Ce  chiffre  est 
sensiblement  dépassé,  sans  que  la  vigne  paraisse  malade. 

Lorsque  la  teneur  en  sel  atteint  par  litre  C^TS  et  au- 
dessus,  la  vigne  dépérit  le  plus  souvent. 

Accidentellement,  une  vigne  prospérant  en  temps 
ordinaire  dans  des  terrains  faiblement  salés,  peut  fournir 
des  vins  chlorurés  au-dessus  de  1  gramme  de  sel  par 
litre,  si  les  circonstances  météorologiques  sont  défavo- 
rables; la  sécheresse  agit  nettement  dans  ce  sens.  La 
vigne  peut,  d'ailleurs,  se  rétablir  l'année'  suivante,  si 
l'automne  et  l'hiver  ont  été  particulièrement  pluvieuse, 
ou  si  Tannée  est  moins  sèche. 

Une  vigne  souffrant  du  salant  peut,  avant  de  mourir, 
donner  deux  ou  trois  récoltes  consécutives  de  vin  salé  à 
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plus  de  1  gramme  par  litre.  Le& surfaces  salées  ne  repré- 
sentent actuellement  qu'une  très  faible  partie  des 
TÎgnobles,  pouvant  être  évaluée  à  2  p.  iOO,  sauf  des  cas 
exceptionnels  où  cette  proportion  peut  s*élever  beaucoup 
plus.  MaiSy  à  part  ces  cas  exceptionnels,  le  vin  unifié  et 
moyen  d'un  vignoble  n'est  pas,  en  général,  salé  au-dessus 
de  t  gramme.  Aussi  la  production  des  vins  salés,  par 
rapport  à  la  production  tbtale  de  la  région,  est-elle 
extrêmement  faible. 

Il  n'y  a  aucune  relation  constante  entre  le  chlore  et 
la  plupart  des  autres  éléments  dosés  dans  les  vins.  La 
soude  seule  paraît  augmenter  avec  le  chlore,  mais  sans 
qu'il  y  ait  proportionnalité.  La  quantité  relative  de  soude 
augmente  avec  la  quantité  absolue  de  chlore,  mais  sans 
que  la  soude  ait  été  jamais  trouvée  en  proportion  assez 
forte  pour  absorber  en  combinaison  la  moitié  du  chlore. 

Il  y  a  peut-être  dans  cette  dernière  observation  un 
moyen  de  distinguer  les  vins  chlorurés  naturels  des  vins 
salés  par  addition  de  sel. 

L*analyse  des  vins  obtenus  avec  des  raisins  lavés  et 
non  lavés  conduit  à  penser  que  le  sel  existe  dans  le 
raisin  à  Tintérieur  du  grain  et  non  sur  la  pellicule.  Cer- 
tains cépages,  notamment  l'aspiran  et  le  plantamnla, 
semblent  susceptibles  de  mieux  résister  au>  salant  que 
les  autres,  en  donnant  d'ailleurs  des  vins  moins  salés. 

On  ne  saurait  trop  déconseiller  aux  viticulteurs  des 

replantations  sur  des  surfaces  antérieurement  occupées 

par  des  vignes  détruites  par  le  sel,  carelles  sont  vouées 

elles-mêmes  à  une  prompte  destniction. 

A.  B. 

Sur  rinfluence  du  chlore  et  des  autres  combinaisons 
existant  dans  le  sel  brut  de  Stassfurt,  sur  la  compo- 
sition et  le  rendement  des  ponmies  de  terre;  par 
M.  B.  Sjolleha  (1).  —  Les  chlorures  diminuent  La  ri- 
chesse dés  pommes  de  terre  en  fécule.  Cette  in&uence 
est  constatée  avec  les  trois  chlorures  de  magnésium,. de 

(1)  Ann.  agron.,  Î5  fémer  IVOl. 
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sodium  et  de  potassium,  et  d'une  manière  sensiblement 
égale  pour  les  trois  sels. 

Avec  une  fumure  au  chlorure  de  potassium  (300  kilos 
par  hectare)  la  diminution  est  d'environ  2,5  p.  100. 
Elle  est  très  forte  dans  les  mêmes  conditions  avec  les 
chlorures  apportés  par  1.250  kilos  de  kaïnit.  La  dimi- 
nution était  plus  forte  chez  les  variétés  riches  en 
fécule. 

L'action  nuisible  exercée  par  le  sel  brut  de  Staf  sfurt 
est  bien  due  exclusivement  aux  chlorures  qu'il  con- 
tient, car,  sur  un  sol  pauvre  en  potasse,  une  fumure 
au  sulfure  de  potassium  ou  à  la  potasse  magnésienne 
exerce  plutôt  une  action  favorable  sur  la  richesse  en 
fécule. 

Par  une  fumure  avec  des  chlorures,  la  teneur  des 

tubercules  en  chlore  augmente,  et  cette  augmentation 

va  de  pair  avec  la  diminution  de  la  fécule. 

A.  R. 

Sur  les  embryons  du  blé  et  de  l'orge  pharaoniques  ; 
par  M.  Edmond  Gain  (t).  —  L'auteur  a  pu  se  procurer, 
grftce  à  l'obligeance  de  M.  Maspero,  douze  échantillons 
de  blé  et  d'orge  provenant  des  fouilles  de  diverses  villes 
d'Egypte  et  dont  les  plus  anciens  remontent  à  quarante 
et  un  siècles  avant  notre  ère.  Ces  graines  ont  servi  à 
vérifier,  par  leur  examen  microscopique,  si  véritable- 
ment leur  organisation  interne  était  compatible  avec  la 
possibilité  d'un  réveil  germinatif. 

Pour  qu'un  grain  de  blé  antique  puisse  germer,  il 
faudrait  trois  conditions  :  1*  que^  ses  réserves  soient 
chimiquement  restées  intactes;  2^  que  l'embryon  ait 
conservé  une  organisation  telle*  que  Tenzyme  néces- 
saire à  la  digestion  des  réserves  puisse  se  produire  ; 
3*  si  la  condition  précédente  était  réalisée,  il  faudrait, 
en  outre,  que  l'embryon  soit  resté  en  contact  avec  les 
réserves  pour  pouvoir  assurer  leur  digestion. 

(t)  if  un.  agron,,  23  férrier  1901. 
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La  première  condition  est  généralement  réalisée  dans 
les  céréales  pharaoniques  ;  on  y  retrouve  l'amidon  avec 
toutes  ses  propriétés  :  bleuissement  par  Tiode,  forma- 
tion d'empois,  transformation  en  glucose  sous  Tin- 
fluence  des  acides  étendus  ou  des  ferments  solublea 
hydrolysants. 

Mais  les  deux  dernières  conditions  ne  sont  pas  rem- 
plies; l'examen  microscopique  montre  nettement  que 
l'adhérence  du  germe  avec  Talbumen  n'existe  plus,  et 
on  constate  que  l'embryon  peut  se  séparer  en  entier 
sans  aucune  difficullé.  Cet  embryon  a  conservé  son 
organisation  cellulaire,  mais  chaque  cellule  a  subi  une 
altération  chimique  très  apparente  qui  atteste  chez 
toutes  les  graines  examinées  qu'il  s'agit  là  de  germes 
morts  depuis  très  longtemps,  et  qui  n'existent  pins 
qu'en  apparence,  se  trouvant  ainsi  dans  une  première 
phase  de  fossilisation. 

La  conclusion  formulée  par  l'auteur  est  donc  con- 
traire  à  celle  admise  par  A.  De  Candolle  et  quelque 
autres  auteurs. 

Les  céréales  pharaoniques,  malgré  leur  apparence 
extérieure  de  bonne  conservation»  ne  possèdent  plus 
une  organisation  cellulaire  compatible  avec  un  réveil 
germinatif. 

A.  R. 


Hygiène.  Economie  sociale. 

A  propos  de  ralcoolisme;  recherches  de  M.  Chad- 
VEAU  (1).  —  Le  but  expressément  visé  par  l'auteur  est 
de  savoir,  non  si  l'ingestion  de  l'alcool  est,  d'une  ma- 
nière vague  et  générale,  de  quelque  profit,  mais  si  le 
sujet  qui  travaillé,  ayant  le  sang  saturé  de  cette  subs- 
tance, fait  fonctionner  ses  muscles  en  puisant  dans  sa 

(1)  Ae.  d.  Se,  t.  CXXXII,  p.  €5  et  110,  14  et  21  janTier  1901.  L'es- 
trftme  importance  de  ce  problème,  au  point  de  vue  de  rhygièae  et  de 
rèconomie-aociale,  noue  a  décidé  à  publier  presque  tn  êxUt%$o  ce  tra- 
▼ail  remarquable. 
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combustion  l'énergie  nécessaire  à  ce  fonctionnement. 
Les  échanges  respiratoires  sont  aptes  à  fournir  pour 
cette  solution  des  documents  précieux.  On  peut,  en 
effet,  en  quelques  circonstances  —  et  la  circonstance 
présente  est  du  nombre  —  être  renseigné  avec  une  cer« 
taine  exactitude,  par  le  taux  de  l'acide  carbonique  pro- 
duit, comparé  à  celui  de  l'oxygène  absorbé,  dans  les 
combustions  de  l'organisme,  sur  la  nature  des  matières 
qui  alimentent  ces  combustions.  Ainsi  l'on  sait  que  le 
quotient  de  combustion  des  hydrates  de  carbone  vaut 
1,000,  tandis  que  celui  de  l'alcool  atteint  seulement 
0,666.  La  différence  est  énorme  et  ne  saurait  manquer 
do  se  traduire  dans  les  quotients  respiratoires  des  sujets 
auxquels  on  donnerait,  pour  T exécution  du  travail 
musculaire,  des  hydrates  de  carbone  avec  ou  sans  subs- 
titution partielle  d'alcool  éthylique.  Des  indications  du 
taux  des  échanges  on  apprendrait  si  les  deux  sortes  de 
substances  sont  employées  Tune  et  l'autre,  plus  ou 
moins  directement,  à  fournir  par  leur  combustion,  pro* 
portionnellement  à  leur  quantité,  l'énergie  dépensée 
par  les  muscles  en  état  d'activité.  Le  fait  contraire 
serait  révélé  de  même  par  la  comparaison  des  quotients 
respiratoires  : 

«  Cette  méthode  a  été  appliquée  par  mot  aa  court  d'une  ex  périenea 
d*allmeiitation  qui  o'a  pat  duré  moint  de  384  jours  (du  7  août  1899  au 
31  août  1900).  Pendant  ce  long  lapt  de  temps,  le  sujet  de  l'expérience, 
un  chien  du  poids  moyen  de  20^^  a  été  soumis  à  un  traTail  journa- 
lier de  courte  durée  :  une  heure  parfois,  le  plus  souTent  deux  heures 
de  course  au  trot  allongé  dans  une  caisse  discoïde  desUnée  à  cet  usage. 

L'analyse  de  Tair  puisé  dans  cette  caisse  à  la  fin  du  travail  permet- 
tait de  déterminer  atec  une  grande  précision  l'intensité  des  combustions 
respiratoires,  par  le  taux  de  l'acide  carbonique  produit  et  de  l'oxfygéne 
absorbé. 

On  faisait,  du  reste,  la  même  détermination  pour  la  période  de  repos 
diurne  après  le  travail  et  pour  la  période  de  repo^  nocturne. 

De  cette  manière,  on  pourait  se  procurer  des  notions  suffisamment 
précises  sur  la  dépense  de  la  journée,  d'après  l'ensemble  des  échanges 
respiratoires. 

Peu  de  temps  avant  le  placement  dans  l'appareil,  pour  l'exécuilon 


i 
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du  travail,  le  chien  recerait  une  ration  composée  de  500<'  de  riande 
crue  et  de  252^  de  sacre  de  canne.  De  temps  en  temps  on  substHoait 
an  tiers  de  cette  doee  d^bydrate  de  carbone  une  quantité  isodyname 
d'alcool,  coït  éB*'  de  cette  tubstance  à  la  place  de  84»'  de  encre. 

Les  occasions  n'ont  donc  pas  manqué,  au  courjB  de  cette  longue  anc- 
cession  de  journées  expérimentales,  d*étudier  les  modifications  que  la 
substitution  de  l*alcooI  au  sucre  introduit  dans  les  échanges  respira- 
toire* pendant  le  trarail.  » 

L^auteur  résume  dans  onze  tableaux  les  résultats  des 
expériences  spéciales  qui  ont  eu,  dans  l'année  1900, 
cette  étude  pour  but  exclusif.  Quatre  de  ces  expériences 
ont  été  faites  pendant  Talindentation  avec  la  ration 
type.  Les  sept  autres  appartiennent  aux  séries  pendant 
lesquelles  l'alcool  a  été  partiellement  substitué  au 
sucre. 

En  totalisant  dans  chacune  des  deux  catégories  d'ex- 
périences les  chiffres  exprimant  la  dépense  horaire 
d'énergie  en  GO^  exhalé  et  0^  absorbé  pendant  le  tra- 
vail^ on  obtient  pour  la  dépense  horaire  moyenne  : 

1  II BT  n  (6W) 

Ration  Ration 

mn9  aleool  avec  alcool 

(4  erp.)  (7  exp.) 

CO»  exhalé 55"«.255  44»S822 

0*  absorbé 57>  ».378  48»S625 

CO» 

-p^r- 0,963  0,922 

Laissons  de  côté  provisoirement  la  valeur  absolue  de 
ces  moyennes  dans  les  deux  catégories  d'expériences  et 
ne  nous  occupons  que  des  quotients  respiratoires  que 
l'on  en  tire.  Ils  sont  imprimés  en  caractères  plus  gros. 
Celui  de  la  deuxième  colonne,  quotient  respiratoire 
de  la  période  de  travail  chez  le  sujet  dans  la  ration 
duquel  i%^^  d'alcool  ont  été  substitués  à  84^''  de  sac- 
charose, se  trouve  sensiblement  plus  bas  que  le  quo- 
tient respiratoire  de  la  même  période  chez  le  chien 
nourri  exclusivement  de  viande  et  de  sncre.  Mais  ce 
quotient  de  la  période  à  l'alcool  est  néanmoins  extrê- 
mement élevé,  beaucoup  plus  haut  en  tout  cas  que  ne 


r 
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le  comporte  une  participation  un  peu  active  de  la  com- 
bustion de  Talcool  à  la  dépense  énergétique. 

En  effet,  Talcool  de  la  ration  est  introduit  par  l'ab- 
sorption digestive  avec  une  très  grande  rapidité  dans 
Tappareil  circulatoire.  Admettons  néanmoins  que  cette 
substance  n'y  pénètre  et  ne  s'y  brûle  qu'en  quantité 
proportionnelle  à  sa  masse  totale  comparée  à  celle  de 
rhydrate  de  carbone  :  ce  serait  le  quotient  0,763  qui 
devrait  se  substituer  au  quotient  0,963  des  expériences 
où  Talcool  n'intervient  pas. 

Voici  les  conclusions  de  la  première  note  de  Tau- 
leur  : 

Or  ce  n*est  pas  ce  quotient  respiratoire  de  0,763  que 
nous  avons  obtenu,  mais  un  quotient  incomparable- 
ment plus  élevé  :  0,922.  Nous  sommes  donc  obligé  d'en 
conclure,  dit  l'auteur,  que  l'alcool  ingéré,  dont  l'orga- 
nisme s'imprègne  si  rapidement,  ne  saurait  participer 
que  pour  une  très  faible  part,  s'il  y  participe,  aux  com- 
bustions où  le  système  musculaire  puise  l'énergie 
nécessaire  à  son  fonctionnement.  Cette  substance  n'est 
pas  un  aliment  de  force  et  son  introduction  dans  une 
ration  de  travail  se  présente  avec  toutes  les  apparences 
d'un  contresens  physiologique. 

Du  reste,  même  en  dehors  du  temps  consacré  au  tra- 
vail musculaire,  l'influence  de  la  combustion  de  l'alcool 
substitué  ne  se  traduit  pas  mieux  dans  le  quotient  res- 
piratoire. Le  tableau  suivant,  tiré  de  la  somme  des 
résultats  de  toutes  les  expériences,  en  fait  foi  : 


• 

Quotient  rea- 

piratoiro  de  la 

période  do 

travail 

Sacre  sani  aubsii- 

tnlion  d'alcool... 

0,963 

Sucre  aTec  lubsti- 

• 

tutioQ  d'alcool  : 

a  quotient  calotlé 
h  quotient  obtenu 

.      0,163 
0,922 

II 

Qnotient  rea- 

pirfttoire  do  la 

période  do 

repoa 


0,904 


III 

Qootiont  rot- 

piratoiro  d'après 

la  Bomxno  dos 

échanges  do  la 

joarnéo 


0,921 


0,716 
0,811 


0,730 
0,885 
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L'énorme  déficit  que  ces  chiffres  révèlent,  en  toute 
circonstance,  dans  la  combustion  de  Talcool  ingéré, 
est  en  accord  avec  ce  que  l'on  sait  de  son  élimination 
en  nature  par  les  émonctoires  extérieurs,  particulière- 
ment la  voie  pulmonaire.  Mais  ces  chiffres  ont  en  plus 
l'avantage  de  nous  faire  savoir  que,  même  quand  il  est 
saturé  d'alcool,  l'organisme  ne  parait  pas  plus  apte  à 
utiliser  cette  substance,  comme  potentiel  énergétique, 
pour  l'exécution  de  Tensemble  des  travaux  physiolo- 
giques de  l'état  de  repos  que  pour  l'exécution  du  travail 
des  muscles  pendant  l'exercice.  11  y  a  là,  tout  au  moins, 
un  gros  point  d'interrogation. 

Le  second  travail  est  intitulé  :  Influence  de  la  substi- 
tution de  Talcool  au  sucre  alimentaire,  en  quantité  iso- 
dyname,  sur  la  valeur  du  travail  musculaire  accompli 
par  sujet,  sur  son  entretien  et  sur  sa  dépense.  —  Pro- 

duction  du  travail  musculaire  et  entretien  du  sujet.  —  Des 
cent  huit  jours  qui  séparent  les  deux  dates  ci-dessus, 
les  cinquante-quatre  premiers  ont  été  consacrés  à 
l'étude  des  effets  de  la  ration  type,  500''  de  viande  crue, 
252''  de  sucre  de  canne  ;  les  cinquante-quatre  derniers, 
à  l'étude  de  l'influence  de  la  ration  dans  laquelle  50'' 
d'alcool  à  96*  remplacent  84''  de  sucre. 

L'influence  des  deux  rations  a  été  appréciée  par  la 
longueur  des  parcours  accomplis,  pendant  la  période  de 
travail  dans  une  roue,  et  par  l'entretien,  dont  on  jugeait 
d'après  le  poids. 

«  pRBMiÈRK  8ÉMI  {du  15  ovril  OU  7  juifi),  —  Alimentaiion  avec  500*'  d9 
viande  crue  et  252>'  de  sucre.  —  Pendant  les  cinquante-quatre  joun  de 
cette  période,  le  sujet  n'a  manifesté  aucun  signe  de  malaise.  Sa  santé 
a  été  parfaite.  Il  a  toujours  accompli  son  traTail  arec  une  grande  régu- 
larité, sans  aToir  besoin  d'être  excité  par  les  appels  de  son  sur? eillant 

Au  milieu  du  temps  consacré  i  cette  série,  c'est-à-dire  leTingt-sep« 
tiéme  jour,  le  sujet  sTalt  effectué  un  parcours  total  de  649^*350,  soit 
chaque  jour,  en  deux  heures,  une  moyenne  de  24i(>0é8.  VoUà  pour  le 
traTsil  accompli  pendant  cette  première  période. 

Voici  pour  l'entretien  :  au  commencement  dn  premier  jour,  le  fijei 
pesait  19^*070;  à  la  fin  du  Tingt-septième  Jour,  le  poids  atteigatit 
19>(*650.  Le  sujet  STait  donc  gagné  580*'. 
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La  série  complète  termiaée,  c'est-à-dire  à  la  fia  du  clnquante-qua- 
trième  jour,  le  •^hemia  total  parcouru  était  de  1.291it'"920,  c'est-à-dire 
ttue  moyenne  journalière  de  23i^'°924.  Quant  au  poids  du  sujet,  il  s'éle- 
vait k  20i's315  :  gain  total,  11^*245,  presque  le  quinzième  du  poids  de 
début.  » 

Ainsi,  non  seulement  le  sujet  avait  trouvé  dans  sa 
ration  Ténergie  nécessaire  à  son  entretien  et  à  Faccom- 
plissement  d'un  travail  musculaire  de  grande  valeur, 
mais  il  avait  pu  accumuler,  sous  forme  de  graisse,  une 
réserve  de  potentiel  qui  ne  représentait  pas  moins  de 
11.763  calories  ou  cinq  millions  de  kilogrammètres 
environ. 

((  Deuxième  jsérib  {du  8  juin  au  31  juillet), —  Alimentation  avec  oOOs*'  de 
viande,  168»'  de  sucre,  SOR'  d*alcool  à  96*  (1  du  sucre  de  la  première 
ration  remplacé  par  une  quantité  isodyname  d^alcoôl  absolu).  —  La 
première  partie  de  cette  série  a  été  conduite  dans  des  conditions  abso- 
lument identiques  à  celles  de  la  série  précédente,  sauf  pour  la  compo- 
sition de  la  ration.  Ainsi,  pendant  vingt-sept  jours,  du  8  juin  au  4  juil- 
let, le  sujet  a  reçu  chaque  jour,  avant  le  travail,  la  ration  qui  doit  per- 
mettre d'étudier  les  effets  de  la  substitution  de  l'alcool  au  sucre. 
D'autre  part,  le  travail  musculaire  demandé  au  sujet  a  consisté  dans 
une  course  de  deux  heures  au  trot  allongé  à  Tintérieur  de  la  roue  ad 
hoct 

Il  faut  dire  de  suite  que  les  résultats  ont  été  nettement  désavanta- 
geux. 

Malgré  les  excitations  et  les  appels  incessamment  réitérés  du  surveil- 
lant, le  chien  n'a  accompli,  au  bout  de  ses  vingt-sept  jours,  qu'un  par- 
cours de  504i^">0i8,  soit  une  moyenne  journalière  de  18^^666  eu  deux 
heures  exactement.  Pendant  la  période  correspondante  de  la  première 
série,  celte  moyenne  avait  été  de  24i('"048.  Différence  :  5i(»382.  C'est  un 
déficit  de  22  p.  100.  Il  est  considérable. 

O'nn  autre  côté,  aucune  réserve  de  potentiel  n'a  été  faite  par  le  sujet. 
Le  poids,  le  premier  jour  de  l'expérience,  était  de  20^i:315;  la  pesée  a 
donné,  &  la  fin  du  vingt-septième  jour,  20^^200.  L'entretien  s'est  donc 
effectué  d*une  manière  à  peine  suffisante.  » 

L'infériorité  de  l'alcool  sur  le  sucre  se  traduit  dans 
ces  résultats  avec  une  si  grosse  évidence  qu'on  s'est 
demandé,  avant  de  poursuivre  l'expérience,  si  l'inter- 
vention de  quelque  cause  accidentelle,  étrangère  à  ses 
conditions  régulières,  n'aurait  pas  contribué  à  cette 
infériorité.  En  tout  cas,  une  telle  cause  ne  saurait  être 

/oum.  cfe  Pkarm.  et  de  Chim.  6*  HéRis,  t.  XIV.  [i*'  octobre  1901.)         ^i 
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cherchée  dans  le  sujet  lui-même,  dont  la  santé  conti- 
nuait à  être  absolument  parfaite,  malgré  l'état  de  légère 
ébriété  dans  lequel  il  s'était  trouvé  chaque  jour  pen- 
dant quelques  heures.  Mais  la  température  ambiante 
s'était,  dans  les  derniers  temps,  notablement  accrue. 
Ne  serait-ce  pas  celte  condition  extérieure  au  sujet  qui 
lui  aurait  rendu  le  travail  musculaire  plus  difficile  et 
plus  onéreux? 

((  Pour  s'en  assurer,  on  se  décide  à  faire  alterner  les  deux  régimes, 
semaine  par  semaine,  pendant  le  temps  qui  reste  à  courir  pour  com- 
pléter les  cinquante-quatre  jours  de  la  deuxième  série  expérimentale. 
Les  choses  sont  disposées  de  manière  à  comparer  la  première  semaine 
(sucre  seul)  avec  la  deuxième  (sucre  et  alcool);  puis  la  troisième 
semaine  (sucre  seul)  avec  la  quatrième  (sucre  et  alcool).  Pour  cette 
dernière  comparaison,  la  chaleur  étant  devenue  très  forte,  où  a  réduit 
le  nombre  des  heures  de  travail  afin  d'éviter  d'avoir  à  compter  avec 
les  malaises  qu'elle  aurait  pu  provoquer  chez  le  sujet  d'expérience.  On 
a  résumé,  dans  Is  tableau  suivant,  les  résultats  de  cette  double  com- 
paraison : 

RATIONS 


500*'  DB  VIANDB 
252S'"  DE  SUCRB 


dOO»**  de  VIANDB 
168*''  DB  SUCRB 

48»'"  d'alcool 


!'•  semaine  2*  semaine 

(du  5  au  U  juillet}   (12  au  18  juillet) 


0E8BRTATI«N8 


a.  Temps  consacré 
au  iravail 

b.  Parcours  total 
dans  la  semaine. 

c.  Parc,  moyen  en 
1  h.  de  travail. 

d.  Poids  initial. . 

e.  Poids  final. ... 

f.  Diff.enlredetc.     Gain 


14h,000 

lo2k«,436 

10k«.888 

20^8,200 

20kp,600 

fO''K,400 


14^,000 

li0k«n,244  )     Travail  beaucoup 

>  plus  avantag.  avec 

7'"",874  1  le  sucre  sans  alcool. 

20kK,600  i      Entretien  beauc, 

IQiMJjSOO  }  plus  avantag.  avec 

Perte  -0ks,800  )  le  sucre  sans  alcool. 


a.  Temps  consacré 
au  travail 

b.  Parcours   total 
dans  la  semaine. 

c.  Parc,  moyen  en 
1  h.  de  travail. 

d.  Poids  initiai . . 

e.  Poids  final 

/.  Difl".  entrée/ et  e. 


3''  semaine  4*  semaine 

(du  19  au  2j  juillet)    (26  au  31  juillet) 


10h,416 
81k™, 186 

19k»,80O 

20kg,580 

Gain  +0»'e,780 


10h,833 

74kn»,892i      Travail   plus   a- 

>  vantageux   avec  le 

«km^goi  )  sucre    sans  alcool. 

20i'ff,580  i      Entreûen  beauc. 

20>te,155  l  plus  avantag.  avec 

Perte— Ok», 425  )  le  sucre  sans  alcool. 
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Ces  résultats  sont  absolument  décisifs.  Ils  démon- 
trent avec  la  plus  grande  évidence  qu'on  est  autorisé  à 
accorder  toute  confiance  aux  conclusions  tirées  de  la 
longue  étude  faite  dans  la  première  série  des  présentes 
expériences  (cinquante-quatre  jours)  et  la  première 
partie  de  la  deuxième  série  (vingt-sept  jours),  pour 
comparer  le  sucre  et  Talcool  substitué  au  sucre  comme 
source  de  Ténergie  employée  à  Texécution  du  travail 
musculaire. 

Les  résultats  de  cette  comparaison  sont  des  plus 
significatifs.  Ils  montrent  que  la  substitution  de  V alcool  au 
sucre  est  une  opération  désavantageuse.  Avec  cette  substi- 
tutionj  la  valeur  du  travail  physiologique  des  muscles 
diminue  et  le  stifet  s'entretient  moins  bien. 

Dépense  du  slvet.  —  Répétons  que  c'est  la  série  des 
expériences  où  a  été  faite  la  détermination  des  échanges 
respiratoires  qui  a  fourni  les  documents  de  cette  étude 
de  l'influence  des  substitutions  alcooliques  sur  la 
dépense.  Ils  sont  exposés  dans  le  tableau  suivant  : 

Comparaison  de  la  dépense  énergétique  et  du  travail  musculaire^ 
dans  les  cas  de  ration  de  viande  et  sucre  avec  ou  sans  substitution 
partielle  d^ alcool. 

A.  —  Dépense  horaire  moyenne  pendant  le  repos 

I.  Ration  II.  Ration 

sans  alcool  avec  alcool 

C0«  exhalé 7iiS980  T't.933 

02  absorbé 8,828  9,1H 

B.  —  Dépense  horaire  moyenne  pendant  le  travail 

C0«  exhalé 55,255  44,882 

0«  absorbé 37,318  48,623 

C  —  Travail  moyen  à  l'heure 
Chemin  parcouru llk™,766  8k'",958 

D.  —  Rapport  de  la  dépense  horaire  moyenne,  effectuée  pendant  le 
repos,  au  parcours  qui  représente  la  valeur  du  travail  horaire  moyen, 

C0«  exhalé ■''^''"-0678      ■'•"■■''-  n  «R^ 

Chemin  parcouru 11 ,7<»f»  8,9i)8 

0»  absorbé 8,828  9,111 

Chemin  parcouru 11,76(»  8,9oJ 
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E.  —  Rapport  de  la  dépense  horaire  moyenne,  effectuée  pendant  le  tra- 
vail même  des  muscles^  au  parcours  qui  représente  la  valeur  de  ce  travail. 

CO^  exhalé 55.255        ,„^    44,882         

— =  4.696    =  5,004 

Chemin  parcouru 11,766  8,958  ' 

02  absorbé 5L^==4826    i?:5!2  =  5  433 

Chemin  parcouru 11,769  '  "        8,958  ' 

F.  —  Valeur  proportionnelle  de  la  consommation  de  0*,  en  partant 
de  1  pour  la  valeur  du  rapport  de  l'oxygène  absorbé  au  chemin  par- 
couru, pendant  le  repos  avec  la  ration  sans  alcool. 

Consommation  \  a.  Pendant  le  repos...     1,000  1,336 

de  02  /  b.  Pendant  le  travail.     6,434  7,237 

Ainsi  le  rapport  de  la  dépense  au  travail  est  plus  favo- 
rable quand  il  n'y  a  pas  substitution  d'alcool  dans  la 
ration.  L'avantage  est  de  7  pendant  les  courtes  heures 
de  travail  et  peut  s'élever  jusqu'au  tiers  quand  la  com- 
paraison porte  sur  la  dépense  des  longues  heures  de  la 
période  de  repos. 

Conclusions.  —  La  substitution  partielle  de  l'alcool  au 
sucre,  en  proportion  isodyname^  dans  la  ration  alimentaire 
d'un  sujet  qui  travaille,  ration  administrée  peu  de  temps 
avant  le  travail,  entraine  pour  le  sujet  les  conséquences 
suivantes  : 

i^  Diminution  de  la  valeur  absolue  du  travail  muscu- 
laire ; 

2°  Stagnation  ou  amoindrissement  de  l^ entretien; 

3®  Élévation  de  la  dépense  énergétique  par  rapport  à  la 
valeur  du  travail  accompli. 

En  somme,  les  résultats  de  la  substitution  se  montrent  à 
tous  les  points  de  vue  très  Jranchement  défavorables. 


■T" 


Anomjalies  cryoscopiques^  ébuUioscopiques  et  osmotiques; 

par  M.  Ch.  Moureu. 

11  a  été  exposé,  dans  divers  articles  précédents  (1), 
trois  méthodes  de  détermination  des  poids  moléculaires 
en  rapport  intime  avec  les  propriétés  des  solutions  : 

(I)  Journ.  de  Pfiarm.   et  de  C/iim.,  5*  série,  t.  XXII,  p.   86  et  131; 
6»  série,  t.  IX,  p.  121  et  188. 
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l'une  est  basée  sur  rabaissement  du  point  de  congélation 
de  la  solution  par  rapport  à  celui  du  solvant  pur  [cry os- 
copie);  la  seconde  repose  sur  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture d'ébullition  des  solutions  comparée  à  celle  du  sol- 
vant sous  la  même  pression  {ébullioscopie);  la  troisième 
exige  la  connaissance  de  la  pression  osmotique. 

L'expérience  a  montré  que,  dans  certains  cas,  le  poids 
moléculaire  ainsi  déterminé  est  inadmissible,  se  trou- 
vant notablement  trop  fort  ou  trop  faible  par  rapport  h 
sa  valeur  réelle,  déduite  de  l'étude  de  ses  réactions 
chimiques  ou  de  la  mesure  de  sa  densité  de  vapeur. Nous 
nous  proposons  de  montrer  que  ces  exceptions  ne  sont 
qu'apparentes  et  qu'au  contraire  elles  «  confirment  la 
règle  » . 

A.  —  Anomalies CRYOscopiQUEs.  — Tout  d'abord, rappe- 
lons quelques  notions  indispensables.  On  désigne  sous 
le  nom  de  coefficient  d'abaissement  d'une  solution  le  rap- 
port p  entre  l'abaissement  observé  C  de  son  point  de 
congélation  et  le  poids  P  de  substance  dissoute  dans 
100*''  de  dissolvant;  autrementdit,  p  représente  l'abais- 
sement produit  par  \^^  de  corps  dissous  dans  100*'  de 
dissolvant.  En  multipliant  le  rapport  p  par  le  poids 

moléculaire  M  du  corps  dissous,  le  produit  M  p  obtenu 

désigne  ce  que  Ton  a  appelé  Vabaissement  moléculaire. 

Les  recherches  de  Raoult  ont  établi  que,  lorsquon 
dissoiU  urne  molécule-gramme {l)  —  ou  une  quantité pi^opcr- 
tionnelle  au  poids  moléculaire  —  d'une  substance  quelconque 
dansun poids  constant  d'un  dissolvant  déterminé,  on  abaisse 
très  sensiblement  le  point  de  congélation  du,  même  nombre 
dedegréSy  quelle  que  soit  la  nature  de  la  substance  dissoute; 
en  d'autres   termes,  dans  un  dissolvant  déterminé^  les 

(1)  Poids  moléculaire  exprimé  en  grammes;  on  dit  soaveut  d'ailleurs 
molécule  pour  molécule-gramme. 
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abaissements  moléculaires  ont  des  valeurs  très  voisines  les 
unes  des  autres. 

Sauf  les  anomalies  dont  nous  allons  parler,  on  trouve, 
comme  valeur  des  abaissements  moléculaires;  dans 
l'eau  18,5,  dans  l'acide  acétique  39,  dans  l'acide  for- 
mique  29,  dans  le  phénol  72,  dans  la  benzine  49,  dans 
la  nitrobenzine  73,  etc. 

a)  Abaissements  moléculaires  trop  faibles  par  rapport 
à  la  valeur  normale .  —  Lorsqu'on  emploie  la  benzine 
comme  dissolvant  (1),  on  trouve  un  abaissement  molé- 
culaire voisin  de  25  (au  lieu  de  49)  avec  presque  tous 
les  acides  renfermant  le  groupement  CO*H,  avec  le  phé- 
nol ordinaire,  les  oximes,  et  beaucoup  d'autres  corps 
hydroxylés.Les  mômes  substances,'dissoutes  dans  quel- 
ques autres  liquides,  tels  que  la  nitrobenzine,  la  naph- 
taline, le  bromure  d'élhylène,  y  déterminent  également 
des  abaissements  plus  faibles  de  moitié  que  l'abaisse- 
ment normal  correspondant.  Nous  ferons  disparaître 
l'anomalie  en  admettant,  comme  on  le  fait  pour  les 
corps  gazeux  dans  des  cas  semblables,  que  les  molécules 
des  corps  existant  en  solution  sont  géminées,  c'est-à- 
dire  associées  deux  par  deux;  l'hypothèse  est  toute  natu- 
relle, puisque  l'abaissement  moléculaire  expérimental 
trouvé  pour  ces  corps  est  la  moitié  de  l'abaissement 
moléculaire  théorique. 

b)  Cas  des  solutions  aqueuses  d'électrolytes.  —  On 
sait  que  les  acides,  les  bases  et  les  sels  ont  la  propriété 
de  conduire  le  courant  électrique  en  se  décomposant  en 
leurs  radicaux  ou  ions  positifs  et  négatifs;  ce  sont  les 
électrolytes.  Lorsqu'on  les  soumet  à  l'épreuve  cryosco- 
pique,  on  constate  qu'ils  produisent  en  solution  dans 
l'eau  des  abaissements  moléculaires  supérieurs  à  l'abais- 
sement moléculaire  normal  18,5;  la  valeur  absolue  en 
est  d'ailleurs  variable  et  dépend  du  genre  de  l'acide  et 
de  celui  de  la  base. 

On  trouve,  par  exemple, 35  pour  Tacide  chlorhydrique, 

(1)  Kaoult.  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  Sciences^  24  juillet  1882. 
Ann.  chim.  phys.,  ((>),  II  (1885)  et  IV  (1885). 
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Tacide  azotique,  la  potasse,  la  soude,  le  chlorure  de 
sodium,  Tazotate  de  soude,  l'acétate  de  soude,  et,  en 
général,  pour  les  acides  forts  monobasiques,  les  bases 
fortes  monoacides,  et  les  sels  des  métaux  monovalents 
à  base  forte  et  à  acide  fort  —  40  pour  l'acide  sulfurique, 
le  sulfate  d'ammoniaque,  le  carbonate  de  potasse,  le 
chromate  de  potasse,  et  pour  tous  les  acides  bibasiques 
forts  et  les  sels  neutres  des  métaux  monovalents  à  acides 
bibasiques  —  45  pour  l'hydrate  de  chaux,  l'azotate  de 
chaux  ou  de  baryte, l'azotate  de  cadmium  et, en  général, 
pour  les  hydrates  biacides  et  les  sels  des  métaux  biva- 
lents à  acides  forts  monobasiques,  etc. 

Comment  peut-on  expliquer  tous  ces  faits,  en  appa- 
rence si  confus  ? 

Hypothèse  de  la  dissociation  électrolytique  ou  théorie 
des  ions.  —  D'après  le  savant  suédois  Arrhénius  (i),les 
électrolytes  en  solution  aqueuse  sont  tous  plus  ou  moins 
décomposés  en  leurs  radicaux  ou  ions  positifs  et  négatifs 
(K,  Na,  H...;  Br,  Cl,  OH...),  d'où  le  nom  de  dissocia- 
tion électrique  ou  ionisation  ;  cette  décomposition  est, 
dans  tous  les  cas,  totale  pour  une  dilution  infinie, 
c'est-à-dire  pour  une  concentration  infiniment  petite. 

Les  ions  dans  les  solutions  sont  à  l'état  de  simple 
mélange  ;  ils  y  flottent  librement  et  indépendamment 
les  uns  des  autres.  Si  un  élcctrolyte  est  décomposé  par 
le  courant,  c'est  parce  que  ses  molécules  étaient  déjà 
divisées  en  leurs  ions  ;  le  courant  ne  sépare  pas  les 
ions,  il  ne  fait  que  les  transporter  aux  deux  pôles,  l'ion 
positif  (métallique  ou  hydrogène)  au  pôle  négatif,  et 
rion  négatif  (acide)  au  pôle  positif;  bien  plus,  si  le  cou- 
rant passe,  alors  qu'il  ne  passe  pas  dans  l'eau  pure,  c'est 
précisément  parce  que  ces  ions  étaient  préalablement 
séparés. 

La  conception  si  hardie  d'Arrhénius  étant  admise  — 
et  c'est  là  le  point  délicat  —  tout  s'explique  aisément. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  si  l'on  admet  que 

(1)  Zeit.  phys.  Chem.,  1,|63!. 
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chaque  ion  se  comporte  comme  une  molécule  complète, 
le  nombre  d'unités  actives  se  trouvant  augmenté, 
l'abaissement  du  point  de  congélation  doit  Tètre  dans 
le  môme  rapport. 

On  sait,  par  exemple,  que  le  sel  marin,  en  solution 
aqueuse  moyennement  étendue  (1  molécule-gramme, 
soit  o8^'"5  dans  1  litre),  produit  un  abaissement  molécu- 
laire égal  à  33,  chiffre  sensiblement  double  de  la  valeur 
normale  18,5  fournie  par  les  matières  organiques.  Ar- 
rhénius  suppose  que  les  molécules  NaCl,  par  le  seul 
fait  de  leur  dissolution  dans  Teau,  se  dissocient  en  ions 
positifs  Na  et  ions  négatifs  Gl;  chaque  ion  agissant 
comme  une  molécule  ordinaire,  l'abaissement  molécu- 
laire observé  doit  être  2  fois  18,5,  résultat  voisin  de  la 
vérité.  Comme  conséquence,  l'abaissement  moléculaire 
du  sel  marin  doit  varier  très  peu  à  mesure  que  la  dilu- 
tion augmente;  il  en  est  ainsi  effectivement  :  le  chlo- 
rure de  sodium  en  solution  moyennement  étendue  se- 
rait presque  entièrement  décomposé  en  ses  ions  chlore 
et  sodium. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  au 
chlorure  de  potassium,  àl'iodure  de  potassium,  à  l'acé- 
tate de  soude,  à  l'acide  chlorhydrique,  à  l'acide  brom- 
hydrique,  à  la  potasse,  à  la  soude,  et,  en  général,  à 
tous  les  composés  qui  donnent  dans  l'eau  un  abaisse- 
ment moléculaire  égal  à  35.  Tous  ces  corps  existeraient 
en  solution  aqueuse  à  peu  près  complètement  dissociés 
en  leurs  ions  positifs  K,  Na,  H,  et  ions  négatifs  Cl,  Br, 
on.  De  fait,  les  abaissements  moléculaires  qu'ils  pro- 
duisent sont  presque  doubles  de  l'abaissement  normal 
18,5  et  n'augmentent  en  général  avec  la  dilution  que 
d'une  façon  insignifiante.  Ils  augmentent  sensiblement 
toutefois  lorsque  les  concentrations  deviennent  très 
faibles;  c'est  qu'alors  les  dernières  molécules  restées 
entières  se  décomposent  et  que  l'ionisation  s'achève. 

Pour  la  plupart  des  autres  électrolytes,  au  contraire, 
la  dissociation  en  ions  serait  beaucoup  moins  avancée, 
et  une  forte  proportion  des  molécules  en  présence  de- 
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meureraient  intactes  dans  les  dissolutions  de  moyenne 
concentration.  Celles*ci  donnent  effectivement  des 
abaissements  moléculaires  notablement  inférieurs  à 
ceux  qu'exigerait  leur  décomposition  complète  en  ions. 
LHonisation  croissant  avec  la  dilution,  les  abaissements 
doivent  augmenter  parallèlement.  En  est-il  ainsi? 

Si  les  observations  cryoscopiques  ne  perdaient  beau- 
coup de  leur  exactitude  et  de  leur  sûreté  à  mesure  que 
la  concentration  diminue  et  n'étaient  par  cela  même 
suspectes,  elles  prouveraient  d'une"  façon  irréfutable 
que  les  coefficients  d'abaissement  de  ces  substances 
augmentent  très  rapidement  aux  grandes  dilutions,  et 
ce  résultat  viendrait  confirmer  les  prévisions  déduites 
de  la  théorie  des  ions. 

Arrhénius  a  tourné  la  difficulté  en  remplaçant  la  déter- 
mination des  points  de  congélation  par  celle  de  la  con- 
ductibilité électrique,  et  par  suite  de  la  conductibilité 
électrique  moléculaire  (produit  de  la  conductibilité  rap- 
portée à  une  colonne  de  100^  de  longueur  et  de  0*^*01  de 
section  par  le  volume  de  solution  contenant  une  molé- 
cule-gramme en  dissolution). 

La  conductibilité  moléculaire,  qui  ne  dépend  que  du 
nombre  de  molécules  ionisées,  doit  croître  à  mesure  que 
la  dilution  augmente,  pour  devenir  constante  aux 
grandes  dilutions,  lorsque  toutes  les  molécules  sont  dé- 
composées en  leurs  ions.  L'expérience  confirme  pleine- 
ment cette  prévision  théorique, 

La  comparaison  des  conductibilités  moléculaires  et 
des  coefficients  d'abaissement  du  point  de  congélation 
des  solutions  électrolytiques,  dans  les  limites  de  con- 
centration oiÏL  l'on  peut  compter  sur  l'exactitude  du 
point  de  congélation,  a  montré  que  ces  deux  grandeurs 
variaient  toujours  parallèlement  et  suivant  la  même 
loi. 

Ainsi,  la  conductibilité  moléculaire  des  solutions  de 
chlorure  de  sodium^  de  potassium,  d'acide  chlorhy- 
drique,  de  potasse,  croit  à  peine  avec  la  dilution;  pour 
ces  mêmes  substances,   on   le    sait,    les    coefficients 
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d'abaissement  augmentent  très  peu  à  mesure  que  la 
concentration  diminue;  leur  dissociation  en  ions  est 
presque  complète  pour  les  dilutions  moyennes  (1  molé- 
cule-gramme par  litre). 

Par  contre,  si  l'acide  acétique  et  la  plupart  des  acides 
organiques,  qui  sont  pourtant  des  électrolytes,  mais 
beaucoup  moins  bons  conducteurs,  produisent  dans 
Teau  des  abaissements  moléculaires  à  peu  près  nor- 
maux, c'est  qu'ils  sont  très  peu  dissociés  en  ions, 
comme  le  montre  d'ailleurs  la  mesure  de  la  conducti- 
bilité moléculaire.  Mais  si  celle-ci  est  faible  pour  des 
solutions  moyennement  étendues,  elle  croît  notablement 
avec  la  dilution  pour  ces  différents  acides.  Celle  de 
l'acide  acétique,  par  exemple,  devient  5  fois  plus  forte 
lorsqu'on  passe  de  la  dilution  32  à  la  dilution  1024,  ces 
nombres  désignant  le  nombre  de  litres  dans  lesquels 
une  molécule-gramme  est  dissoute. 

Par  l'étude  des  conductibilités  moléculaires  ainsi  sub- 
stituée à  celle  des  abaissements  du  point  de  congéla- 
tion, Arrhénius  a  prouvé  que  les  coefficients  d'abaisse- 
ment des  solutions  électrolytiques  tendent  vers  une 
limite  supérieure  à  mesure  que  la  dilution  augmente; 
cette  limite  correspond  à  une  dilution  infinie,  c^esl- 
à-dire  à  un  état  de  la  dissolution  où  toutes  les  molé- 
cules seraient  ionisées;  chaque  ion  produirait  alors 
l'abaissement  moléculaire  normal  18,5,  se  comportant 
ainsi  comme  une  molécule  complète. 

On  voit,  en  résumé,  que  la  théorie  d' Arrhénius  rend 
compte  d'une  manière  simple  des  anomalies  cryosco- 
piques  des  solutions  aqueuses  d'électrolytes.  Si  ces 
composés,  étudiés  en  solution  aqueuse  à  des  concen- 
trations moyennes  (par  exemple  une  molécule-gramme 
par  litre),  donnent  des  abaissements  moléculaires  très 
différents  (35,  40,  45,  etc.)  suivant  la  nature  de  l'acide 
et  celle  de  la  base,  c'est  que  chez  les  uns  la  décompo- 
sition en  ions  est  beaucoup  plus  avancée  que  chez 
d'autres.  Si  la  dissociation  était  nulle,  tous  ces  corps 
donneraient  le  même  abaissement  moléculaire^  l'abais- 
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sèment  moléculaire  normal  18,5  produit  par  les  non- 
électroly  tes  ;  si  elle  était  totale,  les  abaissements  vau- 
draient autant  de  fois  18,5  qu'il  y  aurait  d'ions  mis  en 
liberté  par  le  fait  de  la  dissociation,  chaque  ion  agis- 
sant comme  une  molécule  complète. 

L'hypothèse  de  la  dissociation  en  ions  explique  en- 
core la  plupart  des  propriétés  des  solutions  électroly- 
tiques.  On  sait,  par  exemple,  que  les  différents  sels  d'un 
même  alcaloïde  renfermant  la  même  quantité  de  base 
ont  le  même  pouvoir  rotatoire  en  solution  aqueuse  très 
étendue;  il  doit  en  être  ainsi,  si  la  dissociation  des  sels 
est  totale  :  la  rotation  est  alors,  en  effet,  produite  par  la 
base  seule. 

D'ailleurs,  si  les  électrolytes  offrent  en  solution 
aqueuse  des  propriétés  spéciales,  toutes  les  particula- 
rités disparaissent  dans  un  dissolvant  autre  que  l'eau. 
En  dissolution  dans  Tacide  acétique,  par  exemple,  ils 
produisent  tous  l'abaissement  moléculaire  normal  39, 
caractéristique  de  cet  acide.  C'est  qu'alors  les  molécules 
de  l'électrolyte  restent  entières  et  ne  sont  nullement 
dissociées;  l'eau  seule  a  la  propriété  de  les  séparer  plus 
ou  moins  complètement  en  leurs  ions. 

Telle  est,  dans  son  essence,  l'originale  et  déjà  célèbre 
théorie  d' A  rrhénius.  Comme  la  plupart  des  idées  vérita- 
blement neuves,  elle  a  ses  partisans  résolus  et  ses 
détracteurs  irréductibles.  Des  savants  de  haute  valeur 
et  d'une  indiscutable  compétence,  tels  que  Ostwald  et 
Nemst,  l'admettent  sans  restriction.  D'autres  non  moins 
éminents,  tels  que  le  regretté  Schtitzenberger,  ont  l'es- 
prit choqué  €  par  cette  existence  des  ions  libres,  sodium 
et  chlore,  par  exemple,  dans  une  solution  de  sel  marin, 
et  se  refusent  à  l'admettre;  l'un  des  ions,  au  moins, 
étant  un  «  être  de  raison  ».  A  quoi  l'auteur  de  l'hypo- 
thèse répond  que  les  ions  libres,  K,  Na,  H,  Cl,  Br,  Cu, 
SO*,  AzO',  etc.,  ne  sont  nullement  comparables  au 
chlore,  au  cuivre,  au  sodium,  etc.,  tels  que  nous  les 
connaissons  ;  ce  seraient  des  espèces  toutes  spéciales, 
chargées  de  quantités  énormes  d'électricité. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  parles  travaux  qu'elle  a  suscités  et 
la  multitude  de  faits  qu'elle  a  permis  de  prévoir  ou 
d'expliquer,  la  théorie  d'Ârrhcnius  a  déjà  rendu  d'in- 
contestables services  et  donné  ainsi  la  mesure  de  sa 
valeur  scientifique.  Une  théorie,  en  effet,  ne  vaut  que 
par  ce  qu'elle  produit.  Les  théories  se  succéderont  dans 
la  suite  des  temps,  chacune  d'elles  pourra  renfermer  un 
peu  plus  de  vérité;  jamais  elle  ne  contiendra  toute  la 
vérité,  et  le  fond  même  des  choses  nous  échappera  tou- 
jours. La  théorie  d'Arrhénius  est  un  progrès;  elle 
marque  une  étape;  et,  sans  aucun  doute,  elle  n'est  que 
l'ébauche  qui  servira  à  édifier  celle  qui  lui  succédera. 

B.  —  Anomalies  ébullioscopiques  et  osmotiques.  —  Les 
anomalies  sont  du  même  genre  que  celles  qu'on  ren- 
contre en  cryoscopic.  Des  phénomènes  analogues  s'in- 
terpréteront d'une  façon  analogue. 

Quand  l'élévation  du  point  d'ébullition  est  trop 
faible,  l'anomalie  s'explique  par  la  condensation  des 
molécules  dissoutes  (généralement  deux  à  deux).  Tel  est 
le  cas  des  combinaisons  hydroxylées  (acides,  alcools, 
phénols,  oximes)  dissoutes  dans  la  benzine. 

Des  exceptions  en  sens  contraire  se  présentent  quand 
on  étudie  les  électrolytes  en  solution  dans  l'eau  ;  les  élé- 
vations du  point  d'ébullition  elles  pressions  osmotiques 
sont  alors  trop  fortes.  Les  molécules  en  solution  sont 
alors  plus  ou  moins  dissociées  en  ions. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  le  paral- 
lélisme entre  les  anomalies  cryoscopiques,  ébulliosco- 
piques et  osmotiques  est  complet.  Si  l'abaissement  du 
point  de  congélation  est  n  fois  trop  fort  ou  trop  faible 
par  rapport  à  ce  qu'il  devrait  être,  l'élévation  du  point 
d'ébullition  est  n  fois  trop  forte  ou  trop  faible  ;  il  en  est 
de  même  de  la  pression  osmotique,  quand  elle  est 
mesurable.  Entre  ces  phénomènes  si  intimement  liés,  il 
doit,  à  priori,  exister  des  relations  théoriques.  Elles 
existent  effectivement,  et  de  telle  sorte  que,  si  l'on  se 
donne  les   lois  de  l'un  de  ces  trois  genres  de  phéno- 
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mènes,  on  peut  en  déduire  celles  des  deux  autres.  Ils 
sont  dus  à  une  même  cause,  Taffinité  du  dissolvant 
pour  le  corps  dissous. 

En  terminant,  nous  devons  signaler  Tintérêt  pratique 
des  différents  résultats  mis  en  lumière  dans  nos  articles 
sur  les  solutions,  et  en  particulier  sur  la  cryoscopie.  La 
cryoscopie  constitue  une  méthode  d'analyse  nouvelle  ; 
nous  la  croyons  appelée^  dans  un  avenir  peu  éloigné,  à 
une  application  courante  dans  les  laboratoires.  La  me- 
sure du  point  de  congélation  du  lait  donne  des  indica- 
tions très  exactes  sur  le  mouillage,  le  lait  non  addi- 
tionné d'eau  se  congelant  toujours  sensiblement  à  la 
même  température,  et  cela,  fait  des  plus  suggestifs, 
quelle  que  soit  son  origine  (Winter).  L'examen  cryos- 
copique  du  sang,  des  urines  et  des  autres  liquides  nor- 
maux ou  pathologiques  de  l'économie  a  déjà  fait  l'ob- 
jet de  curieuses  observations;  on  peut  suivre  pas  à  pas, 
grâce  à  la  cryoscopie,  la  variation  du  nombre  total  de 
molécules  contenues  dans  ces  divers  liquides,  et  con- 
naître par  suite  leur  pression  osmotique  ;  or,  cette  don- 
née est  capitale,  puisqu'il  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui que  les  phénomènes  osmotiques  jouent  dans  l'or- 
ganisme un  rôle  aussi  important  que  celui  des  réactions 
purement  chimiques. 

Une  autre  question  se  rattache  également  à  l'étude 
des  solutions  ;  c'est  celle  du  mode  d'action  spécial  des 
eaux  minérales  sur  l'économie.  On  a  avancé  que  leurs 
effets  avaient  pour  cause,  en  partie  du  moins,  l'état  de 
dissociation  plus  ou  moins  complète  de  leurs  sels  :  les 
ions  étant  supposés  munis  de  fortes  charges  d'électri- 
cité, l'activité  des  éléments  salins  se  trouverait  accrue 
d'autant.  L'explication  peut  être  ingénieuse  ;  elle 
est  encore  toute  gratuite  et  manque  de  base  expéri- 
mentale. Aussi,  bien  qu'on  ait  beaucoup  écrit  sur  ce 
sujet,  nous  nous  bornons  pour  le  moment  à  en  faire 
mention. 
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de  Pharmacie  de  Paris,  juillet  1901);  par  M.  Warin. 

Les  extraits  fluides  qui  n'ont  pas  encore  pris  rang  dans  notre 
Codex,  sont,  comme  on  sait,  depuis  longtemps  introduits  dans 
les  Pharmacopées  étrangères.  Les  nombreux  avantages  qu'ils 
présentent,  au  point  de  vue  de  la  posologie,  de  la  conservation, 
de  la  manipulation,  etc.,  justifient  la  faveur  dont  ils  sont  Tobjet, 
et  la  supériorité  qu'on  s'accorde  à  leur  reconnaître  sur  leurs 
congénères,  extraits  secs,  pilulaires,  durs  ou  mous,  dont  la  va- 
Habilité  est  connue  de  tous  les  pharmaciens. 

M.  Warin  s'est  attaché  à  l'étude  de  onze  de  ces  extraits  qu'il 
a  préparés  ensuivant  les  procédés  un  peu  différents  des  phar- 
macopées allemande,  anglaise,  américaine  et  suisse.  Voici  les 
noms  de  ces  extraits  :  bourdaine,  cascara,  coca,  condurango, 
ergot  de  seigle,  grindelia,  hamamelis,  hydrastis,  kola,  salsepa- 
reille, viburnum. 

Le  travail  débute  par  un  aperçu  sur  la  lixiviation  :  les  condi- 
tions que  doit  remplir  le  percolateur,  l'état  de  la  substance,  le 
liquide  extracteur  et  enfin  le  mode  opératoire. 

Suit  alors  l'étude  spéciale  de  chacun  des  extraits  cités.  Pour 
la  comparaison  des  extraits  de  même  nature  obtenus  par  les 
procédés  des  différentes  pharmacopées,  l'auteur  s'est  basé  sur  la 
densité,  le  pouvoir  rotatoire  ;  le  résidu  sec,  déterminé  soit  immé- 
diatement après  la  préparation,  soit  après  deux  mois  de  repos 
dans  un  endroit  frais,  afin  d'arriver  à  un  produit  définitif  et 
stable.  Enfin,  pour  ceux  d'entre  eux,  qui  en  sont  susceptibles, 
la  détermination  des  principes  actifs  a  été  faite  en  suivant  de 
préférence  une  méthode  simple  et  à  la  portée  du  plus  modeste 
laboratoire. 

Viennent  enfin  les  conclusions  qui  découlent  des  comparaisons 
des  résultats  obtenus  ;  elles  sont  intéressantes  et  malheiireuse- 
ment  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  rapportées  ici. 

En  résumé,  ce  travail  est  très  soigné  et  contient  de  nombreux 
faits  bien  observés.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  con- 
servé à  son  sujet  tout  son  intérêt  pratique  en  n'utilisant  que  des 
procédés  susceptibles  d'être  mis  en  œuvre  dans  toutes  les  phar- 
macies. Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  travail  sera  lu  avec  intérêt 
par  les  pharmaciens  qui  y  trouveront  de  précieux  renseigne- 
ments sur  les  extraits  spécialement  étudiées  et  sur  les  extraits 


—  335  — 

fluides  en  général.  On  peut  même  ajouter  qu'il  constituera  un 

document  utile  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  choisir  le  mode  de 
préparation  officiel  de  ces  médicaments  dont  on  nous  annonce 
llnsertion  dans  la  prochaine  édition  de  notre  Pharmacopée. 

J.  B. 


FORMULAIRE 


Poudre  à. priser  contre  le  coryza  (1). 

I.  —  Menthol 08»"20 

Chlorhydrate  de  cocaïne 0, 40 

Acide  borique 8 

Salicylate  de  bismuth 16 

II.  —  Chlorhydrate  de  cocaïne Oï^O 

Menthol 0 .20 

Acide  borique 2 

Café   torréfié 2 

Sucre  de  lait 20 

III.  —  Salol 2»' 

Acide  citrique 4 

Benjoin 4 

Sucre  de  lait 10 

Traitement  hygiénique  et  diététique  de  la  coque- 
luche; d'après  M.  le  professeur  Monti  (de  Vienne)  (2). 

I.  Traitement  généraL  —  L'enfant  atteint  de  coque- 
luche habitera  une  chambre  très  claire  et  très  aérée, 
dont  la  température  sera  toujours  maintenue  vers  IS"" 
à  19**C.;  il  gardera  le  lit  pendant  le  premier  jour  de  la 
maladie  et  sera  soumis  au  régime  lacté.  Le  séjour  des 
coquelucheux  dans  le  Midi  pendant  l'hiver  est  des  plus 
recommandables  ;  en  été,  au  contraire,  les  collines 
protégées  contre  les  vents  et  les  climats  peu  sujets  aux 
variations  thermiques  sont  à  conseiller. 

IL   Traitement  local.  —  Nombreuses  sont  les  médi- 


(1)  Journal  du  praticien,  d'après  les  Nouveaux  Remèdes^  8  septem- 
bre 1901. 

(2)  Kinderheilkunde,  iï9  12,  d'apr.  Gaz,  hehdomad.,  15  sept.  1901. 
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cations  qui  ont  été  préconisées  contre  la  coqueluche,  et 
en  première  ligne  il  faut  citer  les  inhalations  médica- 
menteuses, les  insufflations  d'acide  borique,  de  sali- 
cylate  de  soude,  de  bicarbonate  de  soude,  les  badigeon- 
nages  à  la  cocaïne,  à  la  résorcine,  etc. 

Parmi  ces  topiques  aussi  divers  que  nombreux, 
Monti  préfère  les  inhalations  phéniquées  et  déclare  que 
l'action  des  inhalations  phénico-mcntholées,  jointes  au 
traitement  interne  par  la  quinine,  est  éminemment 
bienfaisante. 

La  formule  de  Uirch-Hirschfeld  est  à  ce  point  de  vue 
recommandable  : 

Acide  phénique 2^ 

Menthol  pur '. . .        1 

Eau  distillée. 200 

On  fait  respirer  2  à  4  fois  par  jour  25«^  de  cette  solu- 
tion. 

III.  Traitement  interne.  — De  fous  les  remèdes  pré- 
conisés jusqu'ici,  c'est  à  la  quinine  que  M.  Monti  donne 
la  préférence,  car  c*est  elle  qui  donne  les  résultats  les 
plus  tangibles. 

Pour  les  nourrissons  de  moins  de  2  ans,  on  pres- 
crira : 

Tannate  de  quinine j 

Bicarbonate  de  soude [  ââ  1  gramme. 

Sucre  blanc 1 

à  diviser  en  dix  doses.  Un  paquet  toutes  les  2  heures. 
Pour  les  enfants  du  second  âge,  la  formule  suivante 
est  recommandable  : 

Chlorhydrate  de  quinine i 

Bicarbonate  de  soude |  âà  1  gramme. 

Sucre  blanc | 

à  diviser  en  dix  paquets.  Un  toutes  les  2  heures. 


Le  Gérant  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  IMPRIMBRIB  F.    LEVB,   RUB  CASSBTTB,    17, 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Du  rôle  des  hypophosphites  dans  la  médication  phosphatée 
et  hypophosphitée  ;  par  MM.  Massol  et  Gamel  (I). 

S'appuyant  sur  une  iHée.  préconçue  :  nétessilé  de 
fournir  à  Torganismc  dans  certains  cas  pathologiques 
un  élément  phosphore  oxydable,  le  D*"  Churchill  ^13S7) 
préconisait  l'emploi  des  hypophosphites  dans  le  traite- 
ment de  certaines  diathèses. 

D'après  le  D' Churchill,  ce  phosphore  à  l'état  oxydable 
était  un  agent  capable  d'augmenter  presque  indéfini- 
ment Thématose  et  la  nutrition  moléculaire,  d'où  son 
efficacité  dans  la  phtisie,  le  diabète,  etc. 

Cette  médication,  qui  se  généralisa  assez  rapidement, 
trouva  un  certain  point  d*appui  dans  les  expériences  de 
Rabuteau,  dont  les  recherches  tendaient  à  fci ire  admettre 
que  rhypophosphite  de  chaux  en  particulier  se  trans- 
formait dans  réconomie  en  phosphate  de  chaux,  d'où 
son  utilité  dans  le  traitement  de  la  tuberculose. 

Peu  de  temps  après,  Paquelin  et  Joly  montrèrent 
cependant  que  les  hypophosphites  traversent  l'économie 
sans  s'oxyder,  qu'on  les  retrouve  dans  Turine,  et  qu'ils 
ne  jouissent  en  somme  que  de  propriétés  diurétiques, 
augmentant  à  la  fois  le  volume  et  la  densité  «le  l'urine, 
ainsi  que  la  proportion  d'urée  et  d'acide  phosphorique 
éliminés. 

Cependant  tous  les  traités  de  pharmacie  et  les  formu- 
laires continuent  à  attribuer  aux  hypophosphites  le  rôle 
d'agents  susceptibles,  en  s'oxydant,  de  favoriser  les 
combustions  internes  en  provoquant  une  multiplication 
plus  rapide  des  globules  sanguins;  ils  altriburnt  égale- 
ment à  rhypophosphite  de  chaux  un  rôle  important 
dans  la  solidification  du  tissu  osseux  et  le  développement 


(1)  Noie  r^miAe  le  !<"'  août,  présentée  à  T Académie  de  médecine  dans  la 
séance  au  1"  octobre. 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  rériB|  t.  XI V.  (13  octobre  1901.)  3^ 
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du  système  dentaire,  par  suite  de  sa  transformation  en 
phosphate  de  chaux. 

Les  expériences  de  laboratoire  que  nous  venons 
d'effectuer  et  Texpérimentation  sur  les  animaux  nous 
ont  amenés  à  des  conclusions  totalement  différentes,  et 
nous  ont  montré  que  F kypophosplàte  de  chaux  ne  se  trans- 
forme pas  en  phosphate.  Fait  plus  intéressant,  ce  médica- 
ment, loin  de  fournir  de  Tacide  phosphorique  à  Torga- 
nisme,  Ten  prive  au  contraire,  et  d'une  quantité 
correspondante  au  poids  de  calcium  administré. 

En  effet,  si  Ton  verse  dans  une  solution  d'hypophos- 
phite  de  calcium  légèrement  chlorhydrique  une  solution 
de  phosphate  de  soude,  la  liqueur  ne  se  trouble  pas; 
mais  si  l'on  ajoute  de  la  soude,  même  étendue,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  constitué  par  du  phosphate 
tricalcique,  en  même  temps  que  de  l'hypophosphite  de 
soude  reste  en  dissolution. 

C'est  exactement  ce  qui  se  passera  lorsque  l'on  fera 
prendre  à  un  enfant,  pendant  le  repas,  de  l'hypophos- 
phite de  chaux  ;  les  phosphates  de  soude  et  de  potasse 
contenus  dans  les  aliments  ne  réagiront  pas  dans 
l'estomac  sur  l'hypophosphite  d«  chaux  à  cause  de  Taci- 
dité  du  suc  gastrique  ;  mais  dans  l'intestin  la  double 
décomposition  s'effectuera  et  il  se  formera  du  phosphate 
de  chaux  insoluble  qui  s'éliminera  par  les  fèces,  comme 
nous  le  démontrera  l'expérimentation  sur  les  animaux. 
Par  conséquent  l'administration  de  l'hypophosphite  de 
chaux  entraîne  pour  l'économie  une  perte  d'acide  phos- 
phorique. 

Cette  perte  pourrait  être  compensée  par  l'oxydation 
de  l'hypophosphite  de  soude  qui  a  pris  naissance,  si  cet 
hypophosphite  s'oxydait  dans  l'organisme;  mais  nous 
allons  démontrer  que  ce  corps  parcourt  le  torrent  circu- 
latoire et  est  rejeté  en  totalité  par  les  urines  sans  s'être 
transformé  en  phosphate. 

Voici  une  expérience  fort  concluante  à  cet  égard.  Un 
chien  de  forte  taille  a  été  soumis  pendant  plusieurs 
jours  à  une  alimentation  rigoureusement  identique  de 
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façon  à  donner  à  ses  urines  une  composition  moyenne 
constante  ;  la  teneur  en  P^O^  des  fèces  était  également 
sensiblement  la  même.  Nous  lui  avons  alors  fait 
absorber  S*"^  d'hypophosphite  de  chaux  pendant  4  jours 
consécutifs,  soit  au  total  12^^ 

Les  résultats  analytiques  des  urines  avant,  pendant 
et  après  le  traitement  sont  inscrits  dans  les  tableaux  ci- 
après. 

L'acide  hypophosphoreux  a  été  décelé  dans  les 
urines  à  Taide  d*une  solution  de  chlorure  double  de 
palladium  et  de  sodium,  qui  y  produit  un  précipité  noir. 
Nous  avons  constaté  sa  présence  dès  la  première  émis- 
sion d*urine  deux  heures  après  la  première  ingestion 
d'hypophosphite  de  chaux,  et  Télimination  a  continué 
deux  jours  après  la  dernière  ingestion. 

Le  dosage  a  été  facilement  exécuté  après  transforma- 
tion en  acide  phosphorique,  tandis  qu'un  premier 
titrage  à  i'urane  nous  permettait  de  doser  l'acide  phos- 
phorique réel  en  présence  de  l'acide  hypophosphoreux, 
qui  est  sans  action  sur  ce  réactif. 

Nous  avons  ainsi  retrouvé,  dans  les  urines,  pendant 
les  quatre  jours  de  traitement,  8*'"456  et  les  deux  jours 
suivants  l«'28i,  soit  au  total  9«^737  de  P'O-  provenant 
de  l'hypophosphite;  tandis  que  la  quantité  correspon- 
dant à  l'hypophosphite  de  chaux  ingéré  était  de  i0^''02. 
Donc  Tacide  hypophosphoreux  a  été  sensiblement  éli- 
miné en  totalité,  et  sans  oxydation,  par  les  urines. 

Cet  acide  n'a  pas  été  éliminé  à  l'état  libre,  puisque 
l'acidité  de  l'urine  a  diminué;  les  sels  de  chaux  préci- 
pités par  l'ammoniaque  à  l'état  de  phosphates  terreux 
ont  également  subi  une  légère  diminution.  Donc  nous 
ne  pouvons  admettre  Pélimination  à  Tétat  d'hypophos- 
phite  de  chaux,  il  reste  simplement  la  possibilité  d'une 
élimination  à  l'état  d'hypophosphite  de  soude.  D'ail 
leurs  la  chaux  que  contiennent  les  urines  n'est  même 
pas  en  quantité  suffisante  pour  saturer  tout  l'acide  phos- 
phorique qu'elles  renferment;  nous  allons  d'ailleurs  la 
retrouver  en  totalité  dans  les  fèces. 
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En  effet  avec  l'alimentation  habituelle  les  excréments 
du  chien  renferment  en  moyenne  0*'64  de  chaux  par 
jour,  soit  2K''44  pour  quatre  jours.  Or  pendant  Ips  quatre 
jours  d'expériences  le  chien  en  a  éliminé  6^''49,  soit  un 
excédent  de  4k''05.  Mais  les  12^''  d'hypophosphite  de 
chaux  administrés  renfermaient  3^''95  de  chaux,  nous 
retrouvons  donc  la  totalité  de  cet  élément  dans  les 
fèces. 

Voyons  maintenant  comment  s'est  effectuée  Télimi- 
nation  de  l'acide  phosphorique.  Les  résultats  analy- 
tiques ci-dessus  montrent  que  la  quantité  totale  élimi- 
née journellement  par  les  urines  avant  et  après  l'expé- 
rience était  de  1«*^93  et  2«''02;  celte  quantité  est  tombée 
à  1*''41  en  moyenne  pendant  la  médication  hypophos- 
phitée,  soit  une  diminution  de  0*''60  par  jour.  Pendant  les 
quatre  premiersjoursje  chien  aéliminél«'9^X4=7*'72, 
et  pendant  le  traitement  cette  quantité  est  tombée  à 
5''"65,  soit  une  différence  en  moins  de  2*''07.  Msis  en 
même  temps  les  fèces  nous  fournissaient  un  résultat 
inverse;  normalement  le  chien  avait  éliminé  0*''52x4 
=  2«'08,  tandis  que  pendant  les  quatre  jours  de  traite- 
ment nous  en  avons  trouvé  4<^''21,  soit  un  excédent  de 
2^13;  c'est  aussi  exactement  que  possible  la  quantité 
trouvée  en  moins  dans  les  urines.  Donc  la  diminution 
constatée  dans  l'élimination  de  l'acide  phosphorique 
par  les  urines  ne  correspond  pas  à  une  fixation  de  cet 
acide  dans  l'économie,  mais  simplement  à  ce  fait  que 
son  élimination  s'est  effectuée  par  les  fèces  à  Tétat  de 
phosphate  de  chaux. 

L'examen  de  nos  tableaux  montre  également  que  la 
diminution  de  l'acide  phosphorique  éliminé  par  les 
urines  porte  très  peu  sur  les  phosphates  terreux,  mais 
surtout  sur  les  phosphates  alcalins. 

De  l'ensemble  de  ces  faits  nous  nous  croyons  autori- 
sés à  conclure  que  la  réaction  effectuée  in  vitro  se  passe 
aussi  dans  l'organisme  et  que  l'hypophosphile  de  chaux 
transforme,  dans  Tintestin,  une  partie  des  phosphates 
alcalins  provenant  des  aliments  en  phosphate  Irical- 
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cique  insoluble  entratné  dans  les  fèces,  tandis  qu'il 
passe  dans  le  torrent  circulatoire,  non  plus  du  phos- 
phate de  soude  assimilable,  mais  bien  de  Thypophos- 
phite  de  soude  qui  est  totalement  éliminé  par  les 
urines,  sans  avoir  subi  la  moindre  oxydation. 

Nous  pouvons  tirer  quelques  autres  conclurions  des 
résultats  analytiques  consignés  dans  le  tableau  ci-dessus. 

Le  volume  de  l'urine  n'a  pas  changé  ;  tandis  que  l'on 
attribue  généralement  aux  hypophosphites  des  proprié- 
tés diurétiques  très  marquées. 

L'azote  total  et  l'urée  n'ont  pas  changé,  tandis  que 
Rabuteau  indique  une  augmentation  de  20  p.  100  dans 
Télimination  de  l'urée. 

L'acide  urique  a  diminué;  le  rapport  acide  urique: 
urée  a  diminué  ;  le  rapport  azote  de  l'urée  :  azote  total 
n'a  pas  changé.  Ces  trois  résultats  nUndiquent  point 
l'augmentation  dans  les  oxydations  internes  qui  carac- 
tériserait l'action  des  hypophosphites.  On  ne  s'explique 
pas  d'ailleurs  qu'un  réducteur  chimique  comme  Tacide 
hypophosphoreux  puisse  jouer  dans  l'organisme  le  rôle 
d'un  oxydant,  Faction  inverse  expliquerait  plutôt  la 
diminution  de  l'urée  et  de  l'acide  urique. 

Nous  avons  complété  cette  étude  surThypophosphite 
de  chaux  par  l'essai  des  urines  de  deux  malades  sou- 
mis à  un  traitement  à  base  d'hypophosphite  de  soude. 

Les  résultats  observés  ont  été  identiques  :  pas  d*oxy- 
dation  de  l'acide  hypophosphoreux,  élimination  totale 
par  les  urines  ;  pas  de  changement  dans  le  volume,  la 
densité,  l'azote  total,  Turée  ;  diminution  de  Tacidité,  de 
l'acide  urique  et  de  l'acide  phosphorique. 

Présence  normale  cT acide  aalicylique  dans  les  fraises. 
Erreurs  ^analyses  qui  ont  pu  en  résulter;  par 
MM.  L.  Portes  et  A.  Dësmoulières  (1). 

La  recherche  de  Tacide  salicylique  dans  les  produits 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  2  octobre. 
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alimentaires,  recherche  faite  par  le  procédé  habituelle- 
ment usité  :  acide  sulfurique,  éther,  perchlorure  de 
fer,  a  failli  avoir  des  conséquences  sérieuses  pour  plu- 
sieurs personnes  soupçonnées  de  falsification  au  moyen 
de  cet  antiseptique. 

Pour  le  commerce  de  fraises  en  particulier,  des 
poursuites  même  ont  été  engagées  et  n'ont  provisoire- 
ment subi  un  temps  d'arrêt  qu'à  la  suite  de  contre- 
expertises  qui  ont,  faute  de  mieux,  incriminé  un  tannin 
spécial,  colorable  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer. 

Nous-mêmes,  amenés  à  nous  occuper  de  celte  ques- 
tion,nous  étions  ralliés  à  cette  opinion. Cependant  nous 
nous  étions  servi,  au  lieu  d'éther  pur,  d*un  mélange 
d'éther  ordinaire  et  d'éther  de  pétrole,  mélange  que 
l'on  considère  ordinairement  comme  mettant  à  l'abri 
d'un  entraînement  du  tannin. 

La  saison  des  fraises  battant  son  plein,  il  nous  a  paru 
intéressant  de  pousser  plus  avant  nos  investigations, 
et  c'est  le  produit  naturel,  et  non  les  confitures  elles- 
mêmes,  que  nous  avons  mis  en  expérience. 

Nos  essais  ont  porté  sur  les  sortes  suivantes  dont 
quelques-unes  ont  été  fournies  et  dont  d'autres  ont  été 
achetées  ou  recueillies  par  nous-mêmes  pour  plus  de 
certitude  : 

a)  Fraises  des  bois  fournies  par  M.  D. 

b)  —  —    achetées. 

c)  Fraises  dites  des  quatre  saisons  achetées. 

d)  Fraises  Paxton  fournies  par  M.  D. 

é)  Fraises  récoltées  par  nous  à  Argenteuil. 

/)  Fraises  Héricard  récoltées  par  nous. 

ff)      —  —        achetées. 

h)      —  —        fournies  par  M.  D. 

t)  Fraises  Jugonda  fournies  par  M.  D. 

j)  Fraises  de  Brest  fournies  par  M.  D. 

1**  De  chacune  de  ces  sortes,  250*''  environ  ont  été 
triturés  avec  de  l'eau.  Après  3  heures  de  contact,  l'eau 
de  macération  acidulée  par  l'acide  sulfurique  dilué  a 
été  agitée  dans  une  boule  à  décantation  avec  un  mé- 
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lange  à  parties  égales  d'élher  ordinaire  et  d'étherde 
pétrole.  Le  mélange  élhéropétroliqiie  décanté  et  lavé 
a  abandonné  par  évaporation  un  résidu  qui  traité  par 

quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  à  ^^^^^^  ,   nous   a 

fourni  p(»ur  les  dix  variétés  de  fraises  une  coloration 
violette  1res  nette. 

2""  Emploi  de  sirop  de  sucre  au  lieu  d  eau  et  ébullition 
pendant  une  heure.  —  Résultat  de  lu  recherche  de 
Taciile  salicylique  faite  comme  en  1**:  coloration  vio- 
lette plus  intense  encore  que  précédemment  et  pour  les 
dix  variétés  de  fraises. 

3"*  Macération  dans  leau, addition  de  quelques  gouttes 
dacide  sulfurique  dilué  et  distillation  en  présence  d'un 
courant  très  vif  de  vapeur  d'eau.  —  Résultat  sur  le  pro- 
duit distillé  de  la  recherche  de  Tacide  salicylique  faite 
comme  en  1*^  :  coloration  violette  nette  pour  les  dix  va- 
riétés do  fraises. 

4''  Macération  dans  Teau,  addition  de  potasse,  ébul- 
lition au  réfrigérant  ascendant  pendant  une  heure, 
addition  d'acide  sulfurique,  puis  distillation  en  pré- 
sence d  un  très  vif  courant  de  vapeur  d'eau.  —  Résultat 
sur  le  produit  distillé  de  la  recherche  de  l'acide  salicy- 
lique faite  comme  en  l**  :  coloration  violette,  nette  pour 
les  dix  variélés  de  fraises. 

o"*  Traitement  par  le  chloroforme  des  résidus  éthérés 
colorés  en  violet  par  le  perchlorure  de  fer.  —  IVoduit 
des  expériences  1  :  coloration  disparaissant  presque 
complètement  par  agitation  avec  le  chloroforme. 

Produit  des  expériences  2  :  coloration  partielle- 
ment détruite  parle  chloroforme,  teinte  affaiblie. 

Produit  des  expériences  3  :  coloration  ne  chan- 
geant pas  ou  plutôt  s'accentuant  encore  par  agitation 
avec  le  chloroforme. 

Produit  des  expériences  4  :  môme  résultat  que  pour  le 
produit  des  expériences  3. 

Ces  essais  montrent  à  l'évidence  que  toutes  les 
fraises  analysées  contiennent  une  substance  donnant  la 
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réaction  de  Tacide  salicylique.  L'action  du  chloroforme 
sur  les  résidus  des  oxpériences  1  fait  ressortir  la  nature 
du  produit  fournissant  celte  i  éaclion^  car  la  disparition 
delà  couleur  violette  sous  Tinfluence  du  chloroforme 
semble  caractéristique  de  Téther  méthylsalicylique.Les 
données  fournies  par  les  résidus  des  expériences  3  et  4 
viennent  élayer  celte  manière  de  voir,  car  la  saponifi- 
cation par  Taride  sulfuriquc  ou  la  potasse  fournit  de 
l'acide  salicylique  dont  la  coloration  violette  avec  le 
perchlorure  de  fer  ne  disparaît  pas  par  agitation  avec 
le  chloroforme. 

Nous  avions  déjà  constaté  ces  faits  et  nous  les  avions 
communiqués  à  la  Société  de  Pharmacie  (séance  de 
juillet]  lorsque  parurent,  dans  le  Moniteur  scientifique 
du  D'  Quesneville,  août  1901,  p.  492  et  suivantes,  deux 
articles  de  M.  U.  Pellet  :  Sur  le  dosage  de  Tacide  salicy- 
lique par  la  méthode  de  MM. Pellet  et  Grobert;Sur  une 
nouvelle  méthode  de  recherche  et  de  dosage  de  Tacide 
salicylique,  et  sur  la  présence  de  Tacide  salicylique 
dans  certains  vins  naturels. 

Désirant  basernos  affirmations  sur  d'autres  réactions 
encore  que  celles  précédemment  obtenues,  et  nous  in- 
spirant des  articles  ci-dessus,  nous  avons  effectué  les 
expériences  suivantes  : 

4^«  de  fraises  achetées  aux  Halles  ont  été  soigneuse- 
ment écrasés  et  délayés  dans  plusieurs  litres  dVau.  Le 
produit,  acidulé  nettement  par  de  l'acide  sulfiu'ique 
dilué,  a  été  mis  en  contact  et  agité  avec  un  mélange  à 
parties  égales  d'éther  ordinaire  et  d'éther  de  pétrole. 

La  liqueur  éthéro- pétrolique  décantée,  lavée,  éva- 
porée à  basse  température  a  fourni  un  résidu  qui  a  été 
repris  par  une  solution  de  potasse  et  soumis  à  rébulli- 
tion  pendant  une  heure  au  réfrigérant  ascendant.  Après 
refroidissement  et  acidulation  par  l'acide  sulfurique,  le 
iquide  a  été  à  nouveau  agile  avec  un  mélange  d'éther 
ordinaire  et  d'éther  de  pétrole  L'éther  décanté  et  lavé 
a  été  évaporé.  Nous  avons  alors  repris  le  résidu  par 
quelques  centimètres  cubes  de  solution  de  potasse  très 
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diluée,  mis  le  liquide  dans  un  petit  matras,  acidulé 
par  Tacide  sulfurique  dilué  et  distillé  à  Taide  d'un  réfri- 
gérant de  Liebig,  de  telle  sorte  que  le  distillatum 
s*écoule  goutte  à  goutte.  À  un  moment  donné,  la  con- 
centration de  la  liqueur  étant  suffisante  dans  le  matras, 
chaque  goutte  distillée  nous  a  donné,  en  tombant  sur 

une  goutte  de  perchlorure  de  fer  à  j^,  placée  sur  une 

plaque  de  porcelaine,  une  coloration  violette  très  nette. 
Nous  avons  alors  divisé  le  distillatum  dans  quatre 
petites  capsules  en  porcelaine  et  exécuté  les  réactions 
que  nous  indiquons  ci-dessous  avec  le  résultat  obtenu  : 

a)  Coloration  rouge  par  l'acide  azotique,  l'ammo- 
niaque et  le  perchlorure  de  fer  (Formation  d'acide 
nitrosalicylique  d*aprèsM.  Rebello  da  Silva,  voir  Fluc- 
kiger,  Reactioneny  p.  134)  ; 

b)  Coloration  jaune  par  l'acide  sulfurique,  l'acide 
azotique  et  l'ammoniaque  (Formation  de  picrate  d'am- 
moniaque d'après  Rebello  da  Silva  et  Spica,  Gazzetta 
chimica  Italianay  t.  XXV,  1,  1895,  p.  207)  ; 

c)  Coloration  rouge  avec  l'acide  acétique,  le  nitrite  de 
potasse  et  le  sulfate  de  cuivre  (Réaction  de  Jorissen, 
voir  H.  Abraham,  Annales  de  chimie  analytique j  \.9>^% y 
p.  354)  ; 

d)  Avec  l'eau  de  brome,  très  léger  précipité. 

Entre  temps,  nous  avions  abandonné  en  macération 
5**  de  fraises  achetées  aux  Halles  soigneusement  écra- 
sées et  délayées  dans  de  l'eau  alcoolisée.  Il  nous  a 
alors  paru  intéressant  d'arriver  à  une  séparation  du 
tannin  des  fraises,  et  ceci  dans  le  but  d'apporter  une 
nouvelle  confirmation  à  ce  fait  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  au  tannin  la  coloration  violette  obtenue  avec 
le  perchlorurure  de  fer,  dans  la  recherche  de  l'acide 
salicylique  faite  par  les  procédés  ordinaires. 

Pbur  cela  SOC*'  de  la  macération  hydro-alcoolique 
précédente  ont  été  additionnés  d'une  solution  ammo- 
niacale d'acétate  de  zinc  employée  en  léger  excès  (voir 
procédé  de  M.  Pi  pour  le  dosage  du  tannin  dans  les 


r 
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vins).  Après  réduction  au  B.-M.  à  100"^%  le  produit  a  été 
filtré  et  nous  avons  fait  les  essais  suivants  sur  le  filtra- 
tum  d'une  part  et  sur  le  précipité  d'autre  part. 

Filtratum,  —  Le  zinc  en  a  été  séparé  par  l'hydrogène 
sulfuré  en  liqueur  acétique.  Après  fiiltration,  le  liquide, 
privé  de  l'excès  d'hydrogène  sulfuré  à  l'aide  d'un 
vif  courant  d'air,  a  été  acidulé  par  l'acide  sulfurique  et 
agité  avec  de  l'éther. 

L'éther  décanté,  lavé  et  évaporé  nous  a  fourni  un 
résidu  que  nous  avons  dissous  à  une  très  douce  cha- 
leur dans  100^^  d'eau  distillée.  Après  refroidissement, 
la  solution  filtrée  a  été  acidulée  par  l'acide  chlorhydri- 
que  et  agitée  avec  de  la  benzine.  La  benzine  décantée  et 

agitée  à  son  tour  avec  du  perchlorure  de  fer  à  ^  a 

coloré  cette  dernière  solution  en  violet  intense. 

Précipité.  — Après  lavage  à  l'eau  bouillante,  le  pré- 
cipité délayé  dans  l'eau  a  été  soumis  au  même  traite- 
ment que  précédemment  pour  enlever  le  zinc.  Le 
liquide  filtré,  débarrassé  de  l'hydrogène  sulfuré,  acidulé 
par  l'acide  sulfurique, a  été  agité  avec  un  mélange  à  par- 
ties égales  d'éther  et  d'éther  de  pétrole. 

Le  mélange  élhéro-pétrolique  décanté,  lavé  et  éva- 
poré a  fourni  un  résidu  donnant  avec  quelques  gouttes 

de  perchlorure  de  fer  à  ^^^  une  coloration  brun  noir 

n'ayant  rien  de  commun  avec  la  coloration  violette 
obtenue  dans  le  traitement  ci-dessus  du  filtratum. 
Notons  en  passant  que  ce  dernier  essai  vient  à  ren- 
contré des  idées  ordinairement  admises  :  l'éther  ordi- 
naire etl'éther  de  pétrole  sont  loin  de  mettre  complète- 
ment à  l'abri  de  l'entraînement  de  certains  tannins. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  on  emploiera  de  préférence 
la  benzine,  ainsi  que  l'ont  conseillé  plusieurs  chimistes. 
Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  communi- 
cation récente  de  MM.  Truchon  et  Martin  Claude,  Jour- 
nal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  15  février  1901,  p.  171. 
Les  auteurs  y  signalent  ce  fait  que  :  «  Parmi  les  diffé- 
rents tannins  donnant  une  coloration  à  l'aide  du  per- 
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chlorure  de  fer  après  épuisement  :  soit  par  Télher,  soit 
par  le  mélange  d'éther  et  d'éther  de  pétrole,  celui  con- 
tenu dans  le  jus  de  fraises  proie  le  plus  à  confusion  ». 
—  Dans  le  but  d'éviter  celte  cause  d'incertitude,  ils 
conseillent  le  mode  opératoire  textuellement  reproduit 
ci-dessous  : 

a  A  lOO^'^de  liquide  (sirop,  confitures,  jus  de  fruits 
étendu  de  son  volume  d'eau)  on  ajoute  2"  environ  de 
perchlorure  de  fer  concentré  et  on  rend  le  mélange 
homogène  par  agitation,  puis  on  verse  dans  le  liquide, 
en  agitnnt  constamment,  environ  lO^^'de  carbonate  de 
chaux;  on  laisse  déposer  et  on  filtre  :  le  filtrat  passe  le 
plus  souvent  incolore,  on  l'épuisé  par  Télher  et  après 
évaporation  du  dissolvant  on  essaie  la  réaction  du  per- 
chlorure de  fer  dilué. 

Par  ce  procédé,  disent  les  auteurs,  «le  jus  de  fraises 
n'a  donné  aucune  réaction  colorée  ;  le  même  jus  addi- 
tionné d'une  pelile  quantité  (0.1  p.  1000)  d'acide  saticy- 
lique  a  donné  une  forte  coloration  violrlte  ». 

Désireux  d'apporlerun  nouveau  contrôle  à  nos  résul- 
tats, nous  avons  essayé  par  cette  méthode  la  macéra- 
tion hydro-alcoolique  de  fraises,  et  ceci  en  suivant 
exaclement  le  mode  opératoire  indiqué.  Le  résidu 
élhéré  n'a  donné  aucune  réaction  colorée  en  présence 
du  perchlorure  de  fer  dilué. 

C'est  alors  que  nous  nous  sommes  rendu  compte 
qu'il  avait  dû  y  avoir  une  omission  dans  le  procédé 
précédemment  cité. 

L'expérience  suivante  le  prouve  :  Une  solution  di- 
luée (0.1  p.  1000)  d'acide  salicylique  traitée  par  2**"  de 
perchlorure  de  fer  concentré  et  10*'  de  carbonate  de 
chaux  fournit  un  mélange  qui,  rendu  homogène,  aban- 
donné au  repos  puis  filtré,  laisse  passer  une  liqueur 
neutre.  Celle  liqueur,  agitée  avec  de  Télher,  ne  lui 
abandonne  pas  d'acide  salicylique,  fait  normal,  car 
l'acide  salicylique  y  existe  évidemment  à  l'état  de 
sel. 

Au  contraire,  si  on  acidulé  par  l'acide  sulfurique  ou 
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l'acide  chlorhydriquc  dilués  la  solution  aqueuse 
décantée,  tout  Tacide  salicylique  est  enlevé  par  agitation 
avec  de  Télher. 

De  même,  en  décantant  la  macération  de  fraises  résul- 
tant du  traitement  ci-dessus,  Tacidulant  par  l'acide 
sulfurique  dilué,  nous  avons  pu  après  traitement  à 
l'éther  obtenir  un  résidu  se  colorant  nettement  en  violet 

par  quelques  gouttes  de  percblorure  de  fer  à  j^^.  Ajou- 
tons que  le  traitement  au  percblorure  de  fer  et  carbo- 
nate de  cbaux  ainsi  appliqué  constitue  un  excellent 
moyen  de  défécation  des  liqueurs  dans  lesquelles  on  se 
propose  de  recbercber  l'acide  salicylique.  JNous  l'avons 
entre  autres  appliqué  à  l'examen  de  plusieurs  écbantil- 
Ions  de  confitures  de  fraises  acbetés  cbez  divers  com- 
merçants. Dans  tous  les  cas,  il  nous  a  été  permis  de 
constater  la  réaction  violette  avec  le  percblorure  de 
fer. 

Nos  rechercbcs  en  étant  là,  et  bien  que  les  réactions 
précédemment  énumérées  soient  concluantes,  nous 
avons  cbercbé  à  extraire  et  à  faire  cristalliser  l'acide 
salicylique  des  fraises. 

Nous  y  sommes  arrivés  par  le  moyen  suivant  : 
Deux  litres  de  macération  bydro-alcoolique  de  fraises 
débarrassés  du  tannin  par  la  gélatine  ont  été  soumis  à 
l'ébullition  pu  réfrigérant  ascendant  en  présence  de 
soude.  Le  produit  distillé  ensuite  pour  en  cbasser 
l'alcool  a  été  abandonné  au  refroidissement,  puis  acidulé 
nettement  par  l'acide  sulfurique  dilué  el  agité  avec  de 
la  benzine.  La  benzine  décantée  et  filtrée  a  coloré  en 
violet  une  solution  de  percblorure  de  fer.  Cette  dernière, 
débarrassée  du  fer  par  addition  de  soude,  puis  fiitration, 
acidulée  ensuite  par  Tacido  sulfurique,  a  été  agitée  avec 
deTétber.  L'éther  décanté  et  évaporé  nous  a  donné  un 
résidu  qui  a  été  repris  par  l'alcool  absolu.  La  solution 
alcoolique  filtrée  et  évaporée  dans  un  verre  de  montre 
a  abandonné  des  cristaux  d'acide  salicylique  caractéris- 
tiques au  microscope. 
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Enfin  et  à  titre  d'indication  seulement,  nous  avons 
dosé,  après  ébullition  en  présence  de  soude,  l'acide  sali- 
cylique  contenu  dans  une  macération  de  fraises 
Jugonda.  Ce  dosage  effectué  au  colorimètre  par  la  mé- 
thode de  MM.  Peliet  et  Grobert  a  indiqué  la  teneur  de 
l"'^''  environ  d'acide  salicylique  par  kilogramme  de 
fraises.  Cette  proportion  est  faible,  mais  suffisapte 
cependant  pour  donner  des  réactions  nettes.  D'ailleurs 
dans  les  dosages  colorimétriques  par  la  méthode 
de  MM.  Peliet  et  Grobert,  et  d'après  les  auteurs  eux- 
mêmes,  une  dissolution  contenant  0"'%05  d'acide  sali- 
cylique par  10*"*^  est  «  très  suffisante  pour  obtenir  des 
colorations  très  visibles  »,  ce  que  nous  avons  en  effet 
constaté. 

Quant  au  nouveau  procédé  de  recherche  et  de  dosage 
de  l'acide  salicylique  par  M.  H.  Peliet  (i),  il  est  basé 
sur  le  fait  suivant  : 

Si  on  fait  bouillir  une  solution  très  étendue  d'acide 
salicylique,  la  vapeur  condensée  sur  un  agitateur  et 

portée  sur  une  gouttelette  de  perchlorure  de  fer  à  ^ 

ne  donne  pas  de  réaction  jusqu'au  moment  où  par  con- 
centration la  teneur  en  acide  salicylique  est  voisine 
de  0«*',0007  par  10".  Alors  on  observe  en  opérant 
comme  il  vient  d'être  dit  une  coloration  violette  intense. 
Or  Fauteur  «  croit  que  jusqu'ici  on  ne  connaît  pas 
d'autres  substances  que  l'acide  salicylique  ayant  ces 
deux  propriétés,  c'esl-à-dire  la  volatilisation  à  Tébulli- 
tion  et  la  réaction  avec  le  perchlorure  de  fer  ». 

Cet  essai  que  nous  avons  exécuté  sur  la  même  macé- 
ration de  fraises  Jugonda  que  précédemment  nous  a 
fourni  un  nouveau  contrôle  de  la  quantité  et  surtout  de 
la  nature  du  produit  contenu  dans  les  fraises. 

Une  question  se  pose  maintenant  : 

Quelle  est  la  dose  maximum  d'acide  salicylique  qui 
peut  exister  dans  les  fraises,  et  cela  pour  permettre  aux 
chimistes  de  se  prononcer  en  toute  sécurité  lorsqu'il 

(1)  Voir  ce  numéro  page  372. 
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s'agil  de  savoir  si  des  confitures  de  fraises  ont  été  sali- 
cylôes  ou  non  ? 

Des  études  sérieuses  et  multiples  effectuées  sur  le 
plus  grand  nombre  possible  de  variétés  sont  évidem- 
ment nécessaires;  elles  feront  l'objet  d'un  nouveau  tra- 
vail de  la  part  de  Tun  de  nous,  travail  qui  aura  pour 
but  également  de  déterminer  nettement  à  quel  état  se 
trouve  Tacide  salicylique  dans  les  fraises.  L'action  du 
chloroforme  sur  les  résidus  colorés  en  violet  par  le  per- 
chlorure  de  fer,  bien  que  tendant  à  nous  faire  admettre 
Texistence  d'élher  mélhylsalicylique,  ne  nous  permet 
pas  de  donner  encore  une  certitude  absolue. 

£n  résumé,  nous  sommes  donc  d'ores  et  déjà  auto- 
risés à  conclure  que  les  fraises  et  les  confitures  de  fraises 
renferment  normalement  de  l'acide  salicylique  et  que 
de  nombreuses  considérations  tendent  à  faire  supposer 
que  ce  produit  existe  primitivement  dans  ces  fruits  à 
l'état  d'éther  méthylsalicylique. 


Sur  le  dosage  du  platine  et  de  Viridium  dans  la  mine  de 
platine;  par  MM.  Leidié  et  Quennessen  (1). 

La  méthode  qui  a  été  donnée  par  M.  E.  Leidié  pour 
extraire  et  séparer  les  uns  des  autres  les  métaux,  dits 
métaux  du  platine^  a  été  conduite  en  vue  d'une  applica- 
tion générale,  que  ces  métaux  soient  ou  non  associés  à 
des  métaux  étrangers,  que  la  matière  soit  ou  non  solu- 
ble  dans  les  dissolvants  habituellement  employés  (2). 

Mais  lorsqu'il  s'agit  de  doser  uniquement  le  platine 
et  riridium,  les  deux  seuls  métaux  utilisés  industriel- 
lement et  d'effectuer  ce  dosage  dans  la  mine  de  platine^ 
la  méthode  générale  de  M.  E.  Leidié  peut  être  rendue 
plus  simple  et  plus  expéditive  dans  ce  cas  particulier. 

Opérations  préliminaires.  —  On  pèse  5*''  de  minerai,  et 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  2  octobre. 

(2)  Comptes- rendus,  t.  CXXXI,  p.  888;  Bull.  Soc.  chim.,  (3),  t.  XXV, 
p.  9;  Joum.  de  Pkarm.  et  de  Chim.y  [6],  t.  XIII,  p.  18. 
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on  les  attaque  à  chaud  et  à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau 
régale  formée  de  1  partie  d*acide  azotique  (D  =1.32; 
et  de  3  parties  d'acide  chlorhydrique  (L)  =  1.18), 
tant  qu'ils  cèdent  quelque  chose  au  véhicule.  On  éva- 
pore les  eaux  des  attaques  réunies,  d'abord  au  bain 
de  sable  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  puis  dans  une 
éluve  Wiessnegg  à  105*-1 10"  jusqu'à  siccilé;  on  reprend 
par  une  petite  quantité  d'eau  et  on  filtre. 

On  applique  alors  le  commencetnent  de  la  méthode 
donnée  par  >1.  E.  Leidié,  dont  nous  rappelons  les  pre- 
miers principes.  On  additionne  la  liqueur  chauffée 
vers  70°  d'azotite  de  sodium  jusqu'à  neutralité  au 
tournesol,  puis  de  carbonate  de  sodium  jusqu'à  ce 
que  le  précipité  n'augmente  plus;  on  porte  à  Tébul- 
lition,  et  on  tillre  pour  séparer  les  métaux  étrangers 
aux  métaux  du  platine  (1).  On  fait  passer  dans  la 
liqueur  alcalinisée  par  de  la  soude  et  chauflée  vers 
70^-80°  un  courant  de  chlore  pour  chasser  l'osmium  et 
le  ruthénium  sous  forme  de  peroxydes  volatils.  On 
neutralise  la  liqueur  par  de  l'acide  chlorhydrique,  et 
on  ajoute  de  nouveau  de  l'azotite  de  sodium  pour 
ramener  à  l'état  d*azotites  les  métaux  qui  auraient 
pu  se  transformer  partiellement  en  chlorures.  H 
ne  reste  plus  alors  dans  la  liqueur,  indépendamment 
des  sels  alcalins,  que  le  platine,  le  palladium,  l'iri- 
dium et  le  rhodium  à  l'état  d'azotites  doubles  de 
sodium.  Rappelons   que  la   méthode  primitive  consis- 

(Ij  Ou  reconn.iii  que  tous  les  méiaux  éirangeis  9oni  précipités,  et 
qne  b)!i  uioiaux  du  plaline  sont  coinpl^teinent  traaRforniés  en  azotites 
double:*,  quand  la  liqueur  filtrée  ne  précipite  plus  à  froid  par  l'acide 
su  l'hydrique. 

11  peut  arriver,  dans  le  cas  où  l*on  aurail  employé  de  grandes  quan- 
tités d'azotiie,  qu'il  reste  un  peu  de  cuivra  daus  la  liqueur;  ce  métal 
s'y  trouverait  sout>  forme  île  sel  cuivreux  non  prccipitable  dan»cescon- 
diiions  On  verso  alors  dans  la  liqueur  un  peudVau  oxygénée  et  or.  porte 
à  ri'bullit>on;  Toxyrie  cuivrique  formé  se  précipite  alors  eniièrcmeot. 

Il  f.iut  éviter,  dans  les  0|(''r;iiion9  qui  vont  suivre,  de  trop  conceotrer 
les  liqueurs,  car  alor.s  du  platine  pourrait  être  entraîné.  La  liqueur  a 
un»^  concentration  convenable  quand  elle  no  fait  que  commencera  cris* 
talliser  sur  les  bords  du  liquide;  on  ajoute  alors  un  peu  d'eau  pour 
dissoudre  ces  cristaux. 
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tait  à  précipiter  par  le  chlorure  d*ammonium  les 
deux  derniers  sous  forme  d'azotites  doubles  d^ammo- 
nium  insolubles,  les  deux  premiers  restant  dans  la 
liqueur,  leurs  azotites  correspondants  étant  solubles 
dans  les  mêmes  conditions. 

Dosage  du  platine.  — A  ce  moment,  au  lieu  de  saturer 
la  liqueur  de  chlorure  d*ammonium  comme  dans  la 
méthode  primitive,  on  l'additionne  de  chlorure  de 
potassium  (30  à  35  p.  400  environ);  le  rhodium  et  Tiri- 
dium  sont  précipités  à  Tétat  d'azotites  doubles  de  potas- 
sium qui  sont  insolubles  dans  les  solutions  des  chlorures 
alcalins  comme  les  azotites  correspondants  d^ammo- 
nium.  La  liqueur  est  alors  filtrée,  et  les  azotites  de 
platine  et  de  palladium  sont  transformés  en  chlorures 
par  Tacide  chlorhydrique,  avec  les  précautions  qui 
ont  été  indiquées  ;  enfin,  la  masse  saline  est  reprise  par 
Teau  bouillante.  La  solution  renfermant  Pd  et  Pt  sous 
forme  de  chlorures  doubles  est  rendue  alcaline  par  un 
peu  de  soude  et  portée  à  TébuUition  en  présence  d'un 
léger  excès  de  formol,  de  façon  à  précipiter  les  deux 
métaux  sous  forme  de  noir  ou  de  métal  ;  on  les  recueille 
sur  un  filtre,  on  les  calcine,  on  les  réduit  dansThydro- 
gène,  puis  on  les  reprend  par  Teau  régale.  La  solution 
convenablement  évaporée,  reprise  par  l'eau  et  traitée 
par  un  réducteur  pour  transformer  PdCl*  en  PdCl*,  est 
additionnée  de  AzH*Cl  pour  précipiter  le  platine.  Ce 
dernier  métal  est  dosé  par  les  procédés  ordinaires  qui 
sont  connus. 

Cette  modification  à  la  méthode  originale  de  Ë.  Leidié 
a  pour  but  d'éviter  de  chasser  le  chlorure  d'ammonium 
par  la  chaleur,  opération  qui  est  incommode  à  effectuer 
lorsqu'on  opère  en  grand,  et  qui  peut  exposer  à  perdre 
du  métal  si  elle  n'est  pas  conduite  convenablement.  De 
plus,  on  ne  pourrait  opérer  cette  réduction  par  le  formol 
en  présence  de  AztPCI;  car  le  dégagement  d'ammo- 
niaque causé  par  Taction  de  la  soude  transforme  les 
sels  de  palladium  et  de  platine  en  palladoamines  et  en 
platinoamines.  Or,  ces  bases  ammoniées  ne  peuvent 

Joum,  de  Pkarm.  et  de  CMm.  6«  sAris,  t.  XIV.  (15  octobre  1901.)  ^3 
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être  réduites  ni  par  le  formol,  ni  même  par  les  for- 
miates  alcalins  dissous;  il  faudrait,  pour  en  séparer  la 
totalité  des  métaux,  évaporer  le  tout  à  sec  avec  uo 
formiate,  et  cela  à  plusieurs  reprises,  comme  le  fai- 
saient Sainte-CIaire-Deville  et  Debray;  on  retomberait 
donc  pour  les  manipulations  sur  un  autre  genre  d'in- 
convénients. 

Dosage  de  Viridium.  —  Quant  aux  azotites  doubles  de 
Rh  et  de  Ir  formés  avec  le  potassium,  ils  se  prêtent  mal 
au  dosage  de  Rh  et  de  Ir  parce  qu'ils  sont  plus  diffici- 
lement destructibles  par  Tacide  chlorhydrique  chaud, 
et  que  de  plus  les  chlorures  doubles  ainsi  obtenus  sont 
peu  solubles.  Alors,  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  doser 
l'iridium,  il  faudrait  partager  en  deux  parties  la  liqueur 
d'où  Ton  a  chassé  Os  et  Ru  :  la  première  serait  traitée, 
comme  on  Ta  dit,  par  KCl  pour  le  dosage  du  platine;  la 
seconde  le  serait  par  AzH*(il.  L'azotite  double  d'ammo- 
nium et  de  rhodium,  et  celui  d'ammonium  et  d'iridium 
sont  transformés, au  contraire,  plus  facilement  par  l'eau 
répale  peu  chargée  en  acide  azotique,  en  Rh'Cl*  et  en 
IrCl*.  L'iridium  est  précipité  par  AzH*CI,dont  on  sature 
la  liqueur,  sous  forme  de  chloroiridate;  celui-ci  est 
recueilli  sur  un  filtre,  lavé  avec  une  solution  de  AzH*Cl, 
puis  calciné  ;  le  métal  est  ensuite  réduit  dans  l'hydro- 
gène et  pesé. 

On  pourrait  aussi  précipiter  IrCl*  par  KCl  à  l'étal 
de  chloroiridate  IrCl*,2KCI,  en  saturant  la  liqueur  par 
KCl.  Alors  en  additionnant  le  liquide  d'un  peu  d'eau 
chlorée,  qui  n'agit  pas  sur  KCl  comme  sur  Az£l*CI,  la 
précipitation  est  plus  rapide.  Le  produit  de  la  réduc- 
tion est  lavé  à  l'eau  pour  enlever  le  chlorure  de  potas- 
sium et  séché  à  H5®. 

Remarques.  —  Cette  méthode  de  dosage  donne  tout  le 
platine  contenu  dans  la  mine,  qu'il  soit  libre  ou  allié  à 
d'autres  métaux.  Quant  à  l'iridium,  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer :  d'une  part,  celui  qui  est  allié  au  platine  ou  à  d'autres 
métaux,  qui  par  conséquent  se  dissout  dans  Teau  régale 
et  qui  est  donné  par  cette  méthode;  d'autre  part,  celui 
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qui  est  libre  et  celui  qui  est  allié  à  Tosmium  à  l'état 
d'osmiure  d'iridium.  Or,  sous  ces  deux  dernières  formes 
il  est  insoluble  dans  Teau  régale  et  il  reste  dans  ce 
qu'on  appelle  les  résidus,  et  ceux-ci  ne  peuvent  être 
analysés  que  par  la  méthode  de  E.  Leidié  (les  osmiures 
faisant  Tobjet  d'un  traitement  spécial).  Nous  ferons 
alors  remarquer  que  la  présente  méthode  a  précisément 
pour  but  de  donner  la  valeur  vénale  d''une  mine  de 
platine,  celle-ci  étant  justement  représentée  par  la 
quantité  de  platine  et  d'iridium  que  l'on  peut  en 
extraire  par  l'eau  régale,  car  c'est  encore  en  cela  que 
consiste  le  procédé  industriel  de  préparation  de  ces 
deux  métaux. 


Remarques  sur  la  récolte  de  la  fougère  mâle.  —  Essais 
sur  le  rhizome  frais;  par  M.  E.  Schmidt  (1). 

Nous  avons  fait  nous-môme  la  récolte  de  la  fougère 
mâle  dans  les  Vosges,  à  Gérardmer,  fin  août  et  mois  de 
septembre,  afin  de  nous  rendre  compte  des  conditions 
de  croissance  des  fougères  et  des  difficultés  de  la  récolte 
et  du  triage.  Qu'on  les  recueille  sous  bois  ou  dans  des 
endroits  dénudés,  le  sol  où  elles  croissent  est  toujours 
plus  ou  moins  rocailleux;  parfois  ce  sont  des  pierres 
plus  ou  moins  grosses,  parfois  ce  sont  des  rocs  de  dimen- 
sion souvent  assez  forte,  et  du  milieu  desquels  sortent 
les  pieds  de  fougère.  Le  rhizome  est  généralement  assez 
profondément  enraciné;  dans  le  cas  où  le  terrain  est 
simplement  rocailleux  ou  même  peu  parsemé  de  pierres, 
il  suffit  de  donner  un  coup  de  pioche  pour  se  rendre 
compte  que  la  couche  sous-jacenteest  r.ierreuse,  rocail- 
leuse, et  que,  comme  dans  le  cas  où  la  fougère  croît  au 
milieu  même  des  rochers,  le  rhizome  se  trouve  au 
milieu  de  quartiers  de  pierre  souvent  assez  volumineux. 
C'est  évidemment  à  ce  sol  rocailleux,  et  en  même  temps 

(1)  Noie  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  2  octobre. 
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humide,  qu'il  faut  attribuer  l'activité  plus  grande  des 
fougères  des  montagnes  relativement  à  celle  des  fou- 
gères des  forêts  de  la  plaine. 

La  récolte  du  rhizome  est  assez  difficile,  étant  donnée 
la  nature  du  sol  ;  de  plus,  il  faut  compter,  à  la  suite  d'un 
premier  triage  consistant  à  enlever  le  chevelu  du  rhi- 
zome, sur  un  déchet  d*environ  moitié  de  la  récolte; 
puis  l'enlèvement  des  parties  anciennes,  des  squames 
foliacées,  etc.,  donne  finalement  un  rendement  égal  au 
quart  environ  du  poids  primitif.  Nous  avons  trouvé  des 
places,  assez  restreintes  il  est  vrai,  où  ne  croissait  que 
de  la  fougère  mâle  en  quantité  relativement  assez  con- 
sidérable; en  d'autres  endroits,  et  le  plus  souvent,  on 
trouve,  croissant  les  uns  à  côté  des  autres,  la  fougère 
mâle,  la  fougère  femelle  et  VAspidium  spinulosum.  Il 
est  évident  que  si  les  individus  chargés  de  recueillir  le 
rhizome  de  fougère  mâle  sont  consciencieux  et  connais- 
sent la  plante  et  ses  lieux  d'habitat,  la  récolte  ne  com« 
prendra  que  de  la  fougère  mâle  ;  mais  comme  les  endroits 
où  ne  croit  que  la  fougère  mâle  seule  sont  assez  rares, 
il  est  évident  que,  étant  donnée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  difficulté  de  la  récolte,  on  prend  le  plus 
souvent  indiiTéremment  les  trois  espèces. 


Dosage  du  mercure  dans  les  solutions  arUiseptiques  à 
base  de  chlorure,  d^iodu7*e  et  de*  cyanure  de  mercttre; 
par  M.  G.  Meillère  (1). 

L'emploi  de  papiers,  de  pastilles  ou  comprimés  et 
de  capsules  pour  la  préparation^extemporanée  des  solu- 
tions antiseptiques  implique  le  contrôle  fréquent  des 
solutions  obtenues  à  Taide  de  ces  procédés. 

L'évaporation  des  solutions,  à  une  température  infé- 
rieure au  point  d'ébullition  pour  éviter  tout  entraînement, 
donne  un  résidu  qu'il  suffit  de  peser  ensuite.  Ceci  sup- 
pose évidemment  l'emploi  préalable  d'un  sel  pur,  nette- 

(1)  Note  remise  le  2o  septembre  1901. 
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ment  défini,  ce  qui  est  rarement  le  cas  notamment  pour 
le  chlorure  dont  on  facilite  la  dissolution  au  moyen  des 
chlorures  alcalins,  de  l'acide  tartrique  ou  de  l'acide 
borique.  La  pesée  du  résidu  fourni  par  l'évaporation 
ne  peut  donc  donner,  dans  la  plupart  des  cas,  aucune 
indication  sur  la  teneur  en  mercure.  Il  faut  donc  de 
toute  nécessité  isoler  le  métal  pour  le  doser  avec  toute 
la  rigueur  désirable.  Dans  le  cas  spécial  du  chlorure  et 
de  riodure,  on  peut  essayer  de  séparer  le  sel  mercurique 
en  se  basant  sur  la  loi  du  coefficient  de  partage  d'un 
sel  entre  deux  dissolvants  non  miscibles  (Berthelot  et 
Jungfleisch).  La  simple  agitation  du  liquide  aqueux 
par  petites  portions  avec  un  excès  d'éther  sulfurique  ou 
d'élher  acétique,  suffit  pour  obtenir  l'extraction  com- 
plète du  composé  mercuriqne.  L'évaporation  de  Téther 
donne  le  sel  à  l'état  de  pureté.  Cette  extraction  facile 
du  chlorure  et  de  l'iodure  peut  être  utilisée  pour  la 
séparation  et  le  dosage  du  mercure  en  toxicologie  et 
dans  l'essai  des  pansements.  Le  liquide  aqueux  nulle- 
ment altéré  par  cette  manipulation  peut  être  soumis 
ensuite  à  d'autres  essais. 

Expérience  :  5*^^  de  solution  de  bichlorure  conte- 
nant O^^OSiS  de  mercure  sont  agités  avec  plusieurs 
doses  de  50*^*^  d'éther  acétique.  La  première  dose 
employée  enlève  0«^0338  de  mercure. 

Pour  doser  le  mercure  dans  le  sel  isolé  par  un 
artifice  quelconque,  ou  même  dans  une  solution 
simplement  concentrée,  on  peut  mettre  à  profit  la 
précipitation  du  métal  libre  par  un  des  réactifs  sui- 
vants : 

Chlorure  stanneux; 

Hypophosphite  alcalin  ; 

Magnésium  et  acide  chlorhydrique; 

Soude  et  eau  oxygénée. 

La  réduction  du  sel  doit  être  faite  de  préférence  dans 
le  tube  d'une  centrifugeuse.  La  précipitation,  le  lavage, 
la  dessiccation  et  la  pesée  s'opèrent  sans  difficultés  dans 
le  même  tube  préalablement  taré.  Si  on  ne  dispose  pas 
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d'un  dispositif  à  centrifuger,  on  peut  opérer  par  simple 
décantation. 

Cas  spécial  des  iyyanures  et  oxyryanures. 

Le  cyanure  de  mercure  se  présente  généralement 
dans  un  assez  grand  état  de  pureté  et  sa  dissolution 
s'opère  assez  facilement.  L'oxycyanure  préparé  réguliè- 
rement est  beaucoup  moins  soluble  et  ne  se  prête  pas 
aussi  bien  à  la  préparation  des  solutions  mères  con- 
centrées, ce  qui  est  un  sérieux  obstacle  à  son  emploi 
journalier.  Le  sel  livré  par  le  commerce  est  d'ailleurs 
un  mélange  en  proportions  variables  de  cyanure  de 
mercure  et  d'oxycyanure  réel.  Une  petite  quantité 
d'oxyde  de  mercure  en  excès  sur  la  formule  du  cyanure 
suffit  à  assurer  l'alcalinité  des  solutions:  ce  résultat  est 
quelquefois  atteint  par  une  addition  de  cyanure  de 
potassium  ou  de  tout  autre  sel  à  réaction  alcaline. 

Le  cyanure  de  mercure  peut  être  titré  au  point  de 
vue  de  sa^teneur  en  métal,  après  transformation  en 
chlorure.  Le  sel  pur  doit  contenir  79,3  p.  lt)0  de  mer- 
cure, Toxycyanure  théorique  renferme  85,04  de  métal. 
Les  oxycyanures  du  commerce  que  nous  avons  ana- 
lysés contenaient  respectivemeut 

16.8,        77.5,        77.6,        78  et  81 

p.  100  de  mercure. 

On  peut  doser  le  cyanogène  au  moyen  d'une  liqueur 
d'iode  en  présence  d'un  excès  de  bicarbonate  alcalin 
Le  dosage  direct  donne  toujours  des  résultats  erronés; 
il  faut  traiter  iO*^*  de  sel  par  un  excès  d'iode  (50"  de 
solution  sulfhydrométrique  forte  à  5  p.  iCO  par 
exemple)  et  décolorer  après  quelqfus  minutes  de  contact 
avec  une  solution  d'hyposullite  de  soude  dont  on  a 
déterminé  le  teneur  exacte  au  moyen  de  la  solution 
d'iode. 

Kn  présence  de  l'incertitude  que  présente  l'emploi 
des  oxycyanures  du  commerce  et  de  la  difiicullé  que 
l'on  éprouve  à  dissoudre  le  sel  contenant  la  quantité 
théorique  d'oxycyanure,  nous  conseillons  d'employer 
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une  solution  de  cyanure  mercurique  ordinaire  addition- 
née de  borax.  Grâce  à  son  alcilinité,  cette  liqueur  n'at- 
taque pas  les  instruments  et  mouille  plus  facilement 
Tépiderme.  La  solution  se  prête  ainsi  aux  désinfections 
préopératoires  aussi  bien  qu'à  la  stérilisation  des  ins- 
truments. 

On  prépare  d'abord  une  solution  mère  avec  les  doses 
suivantes: 

Cyanure  de  mercure 500 

Bornx i  00 

Oranger  Poirrier 1 

Eau  disiillée.  Q.  S.  pour 6000 

12"  de  cette  solution  renferment  1^''  de  cyanure  de  mer- 
cure. La  solution  destinée  à  la  stérilisation  des  instru- 
ments doit  être  préparées  2  p.  1000.  On  peut  conserver 
des  aiguilles  dacicr  dans  cette  liqueur  pendant  plusieurs 
mois  sans  que  le  métal  présente  la  plus  légère  altéra- 
tion. Des  aiguilles  ou  des  instruments  s'altèrentà  la  lon- 
gue dans  les  tiacons  témoins  contenant  seulement  du 
cyanure  de  mercure.  Dans  une  solution  de  sublimé, 
l'attaque  des  instruments  est  à  peu  près  immédiate. 

La  solution  de  cyanure  borate  précipite  au  bout  d'un 
certain  temps,  quand  elle  est  préparée  avec  une  eau 
très  calcaire.  Le  précipité  ainsi  formé  ne  contient  pas 
de  mercure:  le  titre  de  la  solution  n'est  donc  pas  mo- 
difié. 


Rechercfie  des  huiles  siccntives  et  des   huiles  cPanimaux 
marins  \  par  M.  G.  Halphen  (1). 

On  sait,  depuis  les  travaux  d'Hasura,  que  les  huiles 
végétales  doivent  leur  siccativité  à  deux  corps  inconnus 
jusqu'alors  :  l'acide  linoléique  et  l'acide  linolénique  (ce 
dernier  exerçant  Tinfluence  la  plus  marquée]  et  que  ces 
deux  corps  peuvent  être  mis  en  évidence  par  oxydation 


(i)  Travail  fait  au  laboratoire  do    M.  Riche,  au  Ministère  du   Com- 
merce. Note  déposée  le  24  septembre  1901. 
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des  acides  gras  liquides  au  moyen  du  permanganate  de 
potasse  agissant  en  solution  alcaline. 

Toutefois  cette  méthode  de  recherche,  longue  et  labo- 
rieuse, ne  peut  être  employée  utilement  dans  l'analyse 
courante. 

Le  même  auteur  a  signalé  qu'en  faisant  agir  le  brome 
en  solution  acétique  sur  les  acides  liquides  de  Thuile 
de  chanvre,  on  obtenait  un  précipité  formé  d'acides 
tétrabromolinoléique  et  hexabromolinolénique;  mais 
ce  savant  ne  paraît  pas  avoir  tiré  de  ce  fait  les  conclu- 
sions analytiques  qu'il  comportait. 

Au  cours  d'études  sur  les  huiles,  j'ai  été  amené  à 
reprendre  les  travaux  d'Hasura  et  à  faire  agir  le  brome 
en  solution  acétique,  non  pas  sur  les  acides  fluides,  tou- 
jours longs  à  préparer,  mais  sur  les  glycérides  eux- 
mêmes,  et  j'ai  pu  constater  que  la  plupart  des  huiles 
siccatives  donnaient,  dans  cet  essai,  des  précipités 
solides  en  inégales  proportions. 

Mais  comme  la  dissolution  des  huiles  dans  l'acide 
acétique  crislallisable  exige  parfois  des  quantités  con- 
sidérables de  ce  réactif  et  que,  malgré  tout,  il  n'est  pas 
toujours  possible  de  préparer  avec  lui,  à  la  température 
ordinaire,  des  solutions  limpides,  j'ai  cherché,  avant 
d'aller  plus  loin,  à  obtenir  une  solution  acétique  claire, 
n'exigeant  pas  de  grandes  quantités  de  dissolvant. 

Je  me  suis  adressé  pour  cela  à  des  substances  jouis- 
sant de  la  double  propriété  d'être  solubles  dans  l'acide 
acétique  et  l'huile.  L'acide  oléique  m'a  donné  de 
bons  résultats.  La  liqueur  d'essai  était  composée  de  : 
5  volumes  d'acide  acétique  crislallisable,  1  d'acide 
oléique  et  1/2  de  brome  pur,  et  on  ajoutait  à  1~  du 
corps  gras  15'^''  de  ce  réactif  auquel  on  était  arrivé  à 
donner  beaucoup  de  sensibilité  en  le  saturant  d'acide 
stéarique.  Toutefois,  le  réactif  ainsi  modifié  a  l'incon- 
vénient de  se  troubler  par  le  froid,  de  produire  des  sépa- 
rations et  d'être  en  somme  assez  difficile  à  préparer  tou- 
jours identique  à  lui-même. 

En  substituant  à  l'acide  oléique  la  nitrobenzine,  on 
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obtient  également  un  réactif  très  sensible,  ne  variant 
pas  avec  la  température,  et  de  composition  chimique 
bien  définie. 

La  plupart  des  essais  relatés  plus  loin  ont  été  effec- 
tués comparativement  par  les  trois  réactifs  dont  il  vient 
d'être  question;  ils  ont  toujours  fourni  des  indications 
du  même  ordre,  savoir  : 

4"*  Formation  plus  ou  moins  rapide  de  précipités  iné- 
galement abondants  lorsque  l'on  opère  avec  les  huiles 
siccatives  comme  celles  de  lin,  de  chènevis  et  de  noix; 

2®  Absence  de  précipité  avec  les  huiles  végétales  non 
siccatives  comme  les  huiles  d'olive,  de  coton,  de  sésame, 
d'arachide,  de  ricin,  etc.; 

3^  Précipitations  parfois  lentes,  dans  les  mélanges 
d'huiles  siccatives  et  non  siccatives. 

Si  Ton  observe  que  d'une  part  les  volumes  des  préci- 
pités ainsi  produits  varient  avec  la  siccativité  des  huiles 
expérimentées  et  que  d'autre  part  Fhuile  d'œillette  ne 
donne  aucun  précipité  dans  cet  essai,  on  est  amenée 
penser  que  celle-ci  ne  doit  pas  renfermer  notablement 
d'acide  linolénique.  En  fait,  de  toutes  les  huiles  sicca- 
tives, c'est  Aie  dont  les  acides  fluides  absorbent  le 
moins  d'iode,  ce  qui  peut  être  attribué  ou  à  la  présence 
d'une  grande  quantité  d'acide  oléique,  ou  à  l'absence 
d'acide  linolénique.  Mais  comme  dans  Tessai  à  l'élaî- 
dine,  l'huile  d'œillette  n'éprouve  aucune  solidification, 
qu'elle  agit  d'ailleurs  avec  énergie  pour  retarder  la 
solidification  des  huiles  non  siccatives  dans  l'essai  à 
Télaïdine,  on  est  conduit  à  admettre  comme  probable  la 
dernière  hypothèse  et  à  supposer,  par  suite,  que  le  pré- 
cipité insoluble  est  un  dérivé  brome  formé  aux  dépens 
des  composés  linoléniques.  En  fait,  ce  corps  dont  nous 
nous  proposons  de  faire  l'étude  ultérieure  se  présente, 
quand  il  est  purifié,  sous  forme  d'une  poudre  blanche, 
fusible  à  température  relativement  élevée  et  contenant 
du  brome. 

Aussi  grand  a  été  mon  étonnement  lorsque,  soumet- 
tant à  l'essai  de  la  liqueur  bromée  les  huiles  de  pois- 
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sons,  j*ai  constaté  que,  comme  les  huiles  siccatives, 
celles  ci  fournissaient  des  précipités  et  que  quelques- 
uns  d*entre  eux  étaient  beaucoup  plus  importants  que 
le  précipité  fourni  par  l'huile  de  lin  pure. 

En  raison  de  Tinégale  aptitude  que  possèdent  les  hui- 
les végétales  et  animales,  à  haut  indice  d'iode,  de  fixer 
l'oxygène  de  Tair,  on  doit  supposer  que  leurs  matériaux 
constitutifs  sont  différents.  J'ai  donc  commencé  à 
rechercher  l'identité  ou  la  non-identité  des  produits 
précipités  et  je  puis  dès  maintenant  annoncer  que 
l'étude  comparative  des  dérivés  bromes  fournis  d'une 
part  par  l'huile  de  lin  et  d'autre  part  par  l'huile  de  pois- 
sons du  Japon,  m'a  montré  que  ces  produits  n'étaient 
pas  identiques  et  pouvaient  être  sûrement  différenciés, 
que  l'on  agisse  sur  des  huiles  à  l'état  de  pureté  ou  sur 
leur  mélange  avec  les  huiles  non  siccatives.  Dans  une 
très  prochaine  note,  je  ferai  d'ailleurs  connaître  les 
résultats  obtenus  dans  cette  voie,  d'une  part  avec  les 
huiles  siccatives,  de  l'autre  avec  les  huiles  d'animaux 
marins. 

On  prépare  le  réactif  brome  en  mélangeant  dans  un 
vase  sec  28  volumes  d'acide  acétique  V^ristallisable, 
4  volumes  de  nitrobenzine  et  i  volume  de  brome,  ce 
dernier  étant  mesuré  soit  dans  une  petite  éprouvelte, 
soit  dans  une  burette  graduée.  On  ne  doit  pas  le  prépa- 
rer plusieurs  jours  à  l'avance. 

Pour  l'essai,  on  place  dans  un  petit  tube  à  essais  sec, 
0",5  d'huile  à  essayer  (1)  et  10^*^  du  réactif. 

On  bouche  le  tube,  on  rend  le  liquide  homogène  et 
Ton  observe  s'il  se  produit,  de  suite  ou  plus  tard,  un 
précipité.  Voici  les  résultats  obtenus  sur  des  huiles 
végétales  pures,  un  peu  anciennes  (année  1895),  sur  des 
huiles  de  pieds  (année  1898]  et  sur  des  huiles  d'animaux 

(i)  Il  est  commode  d'employer  un  tube  effilé  qu'on  remplit  d'huile; 
on  laisse  couler  celle-ci  goulie  à  goutie  dans  une  petiie  éprjurette 
graduée  et,  en  comptant  les  gouttes  écoulées  d*une  pari,  et  mesurant 
le  volume  recueilli  de  l'autre,  on  évalue  H  quantité  de  gouttes  à  préle- 
ver pour  avoir  un  volume  de  0'%b. 


r 
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marins  qui  proviennent  des  vitrines  de  Texposition  de 
1900: 

I.  Huiles  ne  donnant  pas  de  précipité  ni  de  suite  ni  plus  tardy 
limpide  même  après  une  lieure  de  repos. 


BUILSS   VKG ETALES 

Huile  d'olive  de  graissage. 

—  —      de  Sousse. 

—  —      de  Stnx. 

—  d*amande  douce  (de  la  phar- 

macie Vi|per;. 

—  de  ricin. 

—  d'arachi'ie  bUnrhe. 

—  de  colon    (2    échantillons). 

—  d'willcite. 


HUILES   ANIMALES 

Huile  de  lard. 

—  lie  pie-is  de  bœuf. 

—  de  pieds  de  rnouion,  prove- 

nance inconnue. 

—  do  pie  Is  de  ch«ival,  prove- 

nance inconuue. 


II .  Huiles  ne  donnant  pas  de  précipité  sensible  même  après  une  heure 
de  repon,  mais  donnant  une  solution  légèrement  trouble. 


BUILB  VBOSTALB 

Huile  de  sésame  de  JafTa. 


BUILBS   ANiMALBS 

Huile  de    pieds    de   mouton    (1), 
(Ârius). 

—  de  p  ods  <le  cheval  (Artus). 

—  de  pieds  du  cheval  (  Lheriiier) 

III.  Huiles  donnant  un  trouble  très  net  se  résolvant  en  un  précipité 
nageant  dans  le  liquide  et  se  rassemblant  plus  ou  moins  rapidement 
au  fond  du  tube. 


BUILE8   VEGETALES 

Huile  de  noix  industrielle  (préci- 
pilé  lent  k  se  produire, 
5  à  10  minutes). 

—  de  chAnevi.s. 

—  de  lin  diie  de  noiz4ine. 

—  de  lin  sans  indication. 

—  de  Un  de  la  Piaia. 


HUILES   ANIMALES 

Huile  de  poissons  du  Japon  (Lhé- 
rilitîr). 

—  de  phoque. 

—  de  i"»io  lie  requin. 

—  de  foie  de  morue. 

—  de  baleine. 

I       —    de  spermacéti. 


IV.  Huiles  donnant  un  trouble  se  résolvant  par  le  repos  en  deux  couches 

liquides  et  différentes. 

Huile  de  Colz&. 

Comme  on  le  voit,  Thuile  de  colza  se  distingue  nette- 
ment des  autres  qui  se  divisent  elles-mêmes  en  deux 
classes  comportant  Tune  les  huiles  de  poissons  et  la 

(1)  Les  huiles  de  pieds  de  mouton  et  de  cheval  ont  fourni,  comme  on 
peut  le  voir,  des  résultats  irréguliers.  Il  sera  nécessaire  d*eu  counaitre 
la  cause. 


fÀ 


i 
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presque  totalité  des  huiles  siccatives,  l'autre  les  huiles 
non  siccatives  et  les  huiles  d'animaux  terrestres.  La 
diflérenciation  est  si  nette  que  nous  avons  pensé  trou- 
ver là  un  moyen  exact  de  reconnaître  la  présence  des 
petites  quantités  de  produits  de  la  seconde  classe  dans 
ceux  de  la  première.  Pour  vérifier  cette  hypothèse,  on 
a  préparé  les  essais  suivants: 

10  %  d'huile  de  noix  dans  l'huile  d'olive  de  graissage. 

10  %  d'huile  de  chéne^is  dan. |  ^  \^  dV^dT  ^»S: 

!'  !•  l'huile  de  ricin. 
4e      —      de  sésame. 
!!«  l'huile  de  ricin. 
S*»      —      d'arachide. 
30      -      de  coton. 
4°      —      de  sésame. 
ijo  l'huile  de  ricin. 
30      H      de  coton. 
4°      —      de  sésame. 
il»  Thuile  de  ricin. 
2o      —      d'arachide. 
30      de  coton. 
40      —      de  sésame. 

Si  Ton  en  excepte  l'huile  de  noix,  toute  addition  de 
10  p.  400  d'huiles  siccatives  (autres  que  l'œillette)  ou 
d'huiles  d'animaux  marins  a  été  décelée  avec  beaucoup 
de  netteté. 

L*huile  de  colza  donnant  lieu  à  une  séparation,  il  est 
bon,  quand  le  trouble  est  produit,  d'ajouter  10^*"  d'éther 
sulfurique  puis  d'agiter.  Si  le  troublé  est  seulement  dû 
à  une  séparation  des  liquides,  il  disparaît  de  suite.  11 
en  est  autrement  quand,  en  même  temps,  il  y  a  un  pré- 
cipité. Alors  le  liquide  reste  plus  ou  moins  trouble  et 
abandonne,  par  le  repos,  un  précipité  qui  se  réunit  à  la 
partie  inférieure  du  tube,  et, encore  dans  ce  cas, on  peut 
caractériser  avec  une  très  grande  netteté  10  p.  100 
d'huiles  siccatives  ou  de  poissons. 

Le  précipité  était  si  volumineux,  qu'il  était  évident 
que,  sauf  pour  les  huiles  de  chènevis  et  de  spermacéti, 
on  pourrait  constater  la  présence  de  moins  de  10  p.  100 


—  365  — 

de  ces  produits.  Pour  le  vérifier,  on  a  préparé  et  essayé 
les  mélanges  suivants  : 

Halle  d^olWe  de  graissage  -{•  i  %  d'huile  de  lia  ; 

Haile  d'œillette  +  5  %  d*huile  de  lin  ; 

Huile  d'olive  +  5  %  d'huile  de  poissoas  du    Japon* 

Ici  encore  les  résultats  étaient  nets;  ils  témoignaient 
que  le  réactif  possédait  une  sensibilité  encore  plus 
grande.  11  ne  m'a  pas  semblé  utile  d'aller  plus  loin  dans 
cette  voie. 

En  résumé,  ce  réactif,  outre  qu'il  peut  rendre  service 
dans  l'analyse  qualitative  des  huiles  supposées  pures, 
permet  de  reconnaître  la  présence,  dans  les  huiles  végé- 
tales non  siccatives,  de  petites  quantités  d'huiles  sicca- 
tives (exception  pour  l'huile  de  noix)  et  d'animaux 
marins. 


REVUES 


Pharmacie.  Chimie. 

Essai  des  feuilles  de  coca;  par  M.  W.  R.  Lamar  (1).  — 

Suivant  l'auteur,  les  résultais  si  différents  que  Ton  a 
donnés  dans  les  analyses  des  feuilles  de  coca  tiennent  à 
ce  que  Ton  n'a  pas  pris  en  considération  l'instabilité  des 
divers  alcaloïdes. 

La  cocaïne,  la  cinnamylcocaïne  et  l'isatropylcocaïne 
sont  tous  des  éthers  mélhyliques  de  l'ecgonine  et  le 
groupe  méthyle  relié  au  carboxyle  se  sépare  facilement 
en  donnant,  dans  le  cas  de  la  cocaïne,  de  la  benzoyl- 
ecgoninequi  possède  des  propriétés  alcaloïdiques,  mais 
qui  est  insoluble  dans  les  dissolvants  généralement 
employés  à  la  séparation  des  alcaloïdes  en  solution 
alcaline. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,   il  faut  éviter  un 


(i)  Amer.  Journ.  of  Pharm.,  t.  LXXIII,  p.  125;  d'après  Ihe  Analyste 
t.  XXVI,  p.  130. 
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excès  d'alcali  et  n'oblenir  qu'une  alcalinité  juste  suffi- 
sante pour  mettre  les  alcaloïdes  en  liberté. 

L'auteur  emploie  le  pétrole  comme  étant  le  dissolvant 
le  plus  convenable  pour  la  dissolution  des  alcaloïdes  et 
celui-ci  ne  dissout  qu'une  faible  quantité  de  substances 
étrangères. 

Le  procédé  employé  par  M.  Lamar  est  une  modifica- 
tion de  celui  de  Ë.  S(|uibb;  voici  en  quoi  il  consiste: 

25^^  de  feuilles  de  coca  pulvérisées  sont  additionnées 
de  25''''  d'une  solution  d'ammoniaque  à  2  p.  100.  on 
laisse  en  contact  pendant  une  demi-heure  en  agitant 
de  temps  en  temps.  L'odeur  de  l'ammoniaque  étant 
juste  perceptible,  on  ajoute  peu  à  peu  75"  de  pétrole, 
on  laisse  macérer  pondant  une  heure  ou  plus  même, 
en  agitant  toutes  les  dix  ou  quinze  minutes. 

Le  mélange  est  mis  ensuite  dans  un  percolateur,  en 
ayant  soin  de  laver  le  récipient  avec  un  peu  de  dissol- 
vant pour  qu'il  n'y  ait  aucune  perle,  on  ïixivie  avecle 
pétrole  de  laçon  h  obtenir  450"  de  liquide.  Celui  ci  est 
ensuite  agité  dans  un  entonnoir  à  séparation  avec25^'' 
d'acide  chlorhydrique  décinormal  ;  on  décante  la 
liqueur  acide  et  on  agite  de  nouveau  à  deux  reprises 
différentes  avec  la  mr»me  quantité  d'acide  chlorhydri- 
que. Les  solutions  acides  réunies  sont  agitées  une  pre- 
mière fois  avec  20**''  d'éther  et  une  seconde  foisavec  15*''' 
de  ce  môme  dissolvant  pour  éliminer  les  dernières  tra- 
ces de  pétrole  et  de  matière  colorante. 

On  a  soin  de  réunir  les  liqueurs  éthérées  et  de  les 
agiter  à  deux  reprises  avec  5"*'  d'eau,  la  solution  aqueuse 
séparée  est  ajoutée  aux  liqueurs  acides  primitives.  Ces 
dernières  sont  rendues  très  légèrement  alcalines  par 
une  soluti  >n  aqueuse  diluée  d'ammoniaque;  les  alcaloï- 
des sont  extraits  par  agitations  successives  avec  100'''' 
d'éther  employés  en  plusieurs  fois.  On  évapore  les 
liquides  éthérés  à  la  température  de  30  à  35**  et  le  résidu 
obtenu  est  desséché  à  60**  jusqu'à  poids  constant.  On 
obtient  de  cette  façon  les  alcaloïdes  à  l'état  cristallin  et 
peu  colorés.  Comme  contrôle  du  dosage  pondéral,  on 


r 
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peut  faire  un  titrage  volumétrique  en  employant  un 
excès  d'acide  sulfurique  ^  et  déterminant  ensuite  l'ex- 
cès d'acide  non  combiné  avec  une  liqueur  alcaline  ^,  la 
teinture  de  tournesol  servant  d'indicateur. 

Pour  le  dosage  des  alcaloïdes  de  la  coca,  l'auteur 
emploie  comme  coefficient  le  chiffre  moyen   O^^OlSi 

par  chaque  centimètre  cube  d*acide  sulfurique  ^. 

Les  feuilles  de  coca  de  bonne  qualité  doivent  donner, 
par  le  procédé  de  dosage  de  l'auteui*,  0«'7  p.  100  d'alca- 
loïdes totaux. 

Er.  g. 

Dosage  de  l'acide  glycyrrhizique  dans  le  suc  de  ré- 
glisse; par  M.  Stoeder(I). —  OndissoutS*'  de  suc  de  ré- 
glisse dans  50^^  d^eau  additionnés  de  2*^^  d^ammoniaque  ; 
on  complète  avec  de  l'alcool  fort  le  volume  de  100*^*^.  On 
filtre  50"  du  mélange  ;  on  évapore  ces  SO**"^  jusqu'à  en- 
viron 12"  et  après  refroidissement,  on  acidulé  avec  6" 
d'acide  chlorhydrique  étendu.  On  rassemble  le  préci- 
pité qui  se  sépare  ;  on  le  lave  avec  6"  d'eau;  on  le  dis- 
sout dans  Tammoniaque;  on  évapore  la  solution  jàsicci té 

et  on  pèse  le  résidu. 

H.  H. 

Dosage  de  la  podophyllotoxine  .  dans  le  podophyllin  ; 
parM.  Stoedkr  (2).  —  On  agite  fréquemment  pendant 
12  heures  1*^*"  de  podophyllin  dans  10"  de  chloroforme 
exempt  d'alcool.  On  filtre  5"  de  mélange,  qu'on  addi- 
tionne de  40"  d'éther  de  pétrole;  onabandonne24  heures 
au  repos,  on  rassemble  le  précipité  produit  ;  on  le  sèche 
à  100"  et  on  le  pèse. 

H.  H. 


(1)  Pharm,  Weekbl.j  1901,  n*  22  ;  r  d'après  Pharmaceutische  Zeitung^ 
XLVI,  p.  541,1901. 

(2)  Ibid.,  id,;  XL\I,  p.  542,  1901. 
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Dosage  de  rhydrastine  dans  l'extrait  fluide  d'Hydras-- 
tis;  par  M,  Stoeder  (1).  —  On  évapore  10*'  d'extrait  au 
bain-marie  jusqu'à  un  poids  de  3^**  ;  au  résidu  dissous 
dans  4"  d'eau  additionnée  de!"  d'acide  chlorhydrique 
étendu  on  ajoute  SO^'M'éther  saturé  d'eau, puis  S'^^  d'am- 
moniaque. On  agite  fréquemment  ce  mélange  pendant 
deux  heures.  On  sépare  par  filtration  40"  de  solution 
élhérée  (=  8*'  d'extrait).  Le  liquide  éthéré  est  agité 
d'abord  avec  10"  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'eau 
'  et  d'acide  chlorhydrique  étendu,  puis  avec  5"  du  même 
mélange,  enfin  avec  5"  d'eau.  Les  liqueurs  aqueuses 
réunies  sont  chauffées  au  bain-marie  pour  chasser 
l'éther.  Après  refroidissement,  on  les  agite  avec  40" 
d'éther  saturé  d'eau,  en  présence  de  5"  d'ammoniaque. 
Après  une  heure  d'agitation,  on  sépare  par  la  filtration 
30"  de  la  couche  éthérée  ;  on  laisse  évaporer  l'éther,  on 
pèse  le  résidu  après  une  heure  de  dessiccation  à  100^ 

H.  H. 

Sur  la  nature  du  produit  renfermé  dans  les  vins  natu- 
rels  produisant  la  coloration  violette  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer;  sur  la  présence  de  l'acide  salicylique  dans 
les  vins  naturels  ;  par  M.  H.  Pellet  (2).  —  On  sait  que 
certains  vins  naturels  renferment  une  substance  qui 
donne  une  coloration  violette  avec  le  perchlorure  de 
fer.  C'est  surtout  M.  A.-J.  Ferreira  da  Silva  qui  a  appelé 
Tattention  des  chimistes  sur  ce  fait,  qui  pouvait  induire 
en  erreur  les  expérimentateurs. 

Mais,  d'après  les  études  qui  ont  été  faites  jusqu^ci, 
on  a  constaté  que  la  proportion  de  cette  matière  ne 
dépasse  pas  0»'0008  à  O^'OOOO  évaluée  en  acide  salicyli- 
que. Cette  proportion  est  excessivement  faible  et  est 
bien  inférieure  à  celle  qui  est  ajoutée  dans  les  vins  lors- 
qu'on veut  en  introduire  pour  leur  conservation. 

En  effet,  la  dose  ajoutée  varie  de  3à  S*""  par  hectoli- 

(i)Pharm.   Weekbl.,    1901,    d"   22;    d'après  Phat mactutischê  Zei- 
lung,  yiLVl,  p.  541,  1901. 
(2)  Ann.  de  Chim.  analyL,  15  septembre  1901. 
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tre,  ce  qui  donne  O^'OS  à  O^'OS  d'acide  salicylique  par 
litre. 

Pendant  un  certain  temps,  on  a  pensé  que  cette  subs- 
tance n^  était  pas  de  l'acide  salicylique,  et  des  discussions 
ont  eu  lieu  entre  plusieurs  chimistes  spécialistes  relati- 
vement à  la  question  de  savoir  quelle  méthode  on  doit 
employer  pour  ne  pas  avoir  ladite  coloration  avec  des 
vins  naturels  ne  contenant  pas  d'acide  salicylique 
ajouté. 

C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à  trouver  qu'il  faut  faire 
usage  de  la  méthode  allemande  en  opérant  sur  50^°  de 
vin,  tandis  que  la  méthode  de  H.  Pellet  et  de  Grobert» 
dans  laquelle  on  opère  sur  200"^%  fournit  de  temps 
en  temps  cette  coloration  avec  des  vins  absolument 
naturels  n'ayant  pas  reçu  d'addition  d'acide  salicy^ 
ligue. 

En  examinant  de  plus  près  la  question,  on  s'est  de- 
mandé si  le  vin  naturel  ne  pourrait  pas  contenir  de 
Tacide  salicylique  en  très  faible  proportion. 

Aujourd'hui,  plusieurs  chimistes  admettent  que  les 
vins  naturels,  et  surtout  certains  vins  du  Portugal,  peu- 
vent renfermer  une  substance  qui  n'est  autre  que  l'acide 
salicylique  et  qui  donne  la  coloration  violette  très  faible 
^'on  observe  dans  certains  cas* 

M.  A.«>J.  Ferreira  da  Silva,  directeur  du  Laboratoire 
municipal  de  Porto,  a  commencé  une  série  d'études  et 
de  recherches  à  cet  égard,  et,  en  opérant  sur  plusieurs 
kilos  de  lie  de  vins  portugais  considérés  comme  absolu-» 
ment  purs,  ce  chimiste  a  extrait  une  matière  qui  lui  a 
fourni  les  réactions  suivantes: 

4®  Coloration  violacée  avec  le  perchlorure  de  fer; 

2*  Coloration  violacée  de  la  vapeur  avec  le  perchlorure 
de  fer  (Pellet)  ; 

3*  Coloration  rouge  par  l'acide  azotique,  l'ammonia- 
que et  le  perchlorure  de  fer  (transformation  en  acide 
nîtrosalicylique)  (Rebello  da  Silva); 

4"*  Coloration  jaune  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  azo» 
tiqoe  et  l'ammoniaque,  qui  répond  à  la  transformation 

/Mm.  dtf  PA«nii.  %i  de  CAtm.  «•  bémb,  t.  ZIV.  (15  octobre  i901),  24 
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en  picrate  d'ammoniaque  (d'après  Rebello  da  Silva  et 
Spica)  ; 

.  5**  Coloration  ronge  avec   l'acide  acétique,  le  nitrate 
de  potasse  et  le  sulfate  de  cuivre  (réaction  de  Jorissen)  ; 

6**  Coloration  rose  par  le  réactif  de  Millon; 

7^  Réaction  de  Pleigge,  analogue  à  la  précédente  ; 

8**  Pas  de  précipitation  en  présence  duperchlorure  de 
fer  et  du  carbonate  de  chaux  (d'après  Truchon). 

Malgré  toutes  ces  réactions  caractéristiques,  corres- 
pondant à  l'acide  salicylique,  M.  A.-J.  Ferreirada  Silva 
n'ose  pas  encore  se  prononcer  sur  la  nature  de  la  subs- 
tance extraite  des  lies  de  vins  portugais  en  affirmant 
que  c'est  bien  de  l'acide  salicylique.  Il  veut  attendre  de 
pouvoir  en  obtenir  suffisamment  pour  procéder  à  une 
analyse  organique,  etc.  et  il  espère  publier  bientôt  le 
résultat  de  ses  nouvelles  études  (1). 

Quelle  est,  dit  M.  Pellet,  la  dose  maxima  d'acide 
salicylique  que  peut  renfermer  le  vin  naturel,  afin  de 
pouvoir  certifier  si  un  vin  a  été  ou  non  additionné 
d'acide  salicylique  pour  sa  conservation?  Ce  point  reste 
à  établir^  mais  on  peut  admettre  ce  qui  suit,  d'après 
l'auteur  : 

i^  C'est  d'abord  l'exactitude  et  la  sensibilité  [du 
procédé  de  recherche  et  de  dosage  de  l'acide  salicy- 
lique  dans  les  vins,  par  la  méthode  Pellet  et  de  [Gro- 
bert  : 

2"*  La  cause  d'erreur  signalée  par  M.  A.-J.  Ferreirada 
Silva  n'existe  plus,  puisque  la  coloration  qu'on  croyait 


(1)  On  sait  que  M.  Simon  a  découTort  dans  les  produits  de^la  calci- 
nation  de  l'acide  tartriquc,  un  acide  C^H^O^,  l'acide  isopyrolrytarique^ 
qui  fournit  avec  Fe^Cl®  la  même  coloration  yiolette  intense  qne  Padde 
tartrique  ;  mais  sa  présence  n'a  pas  été  démontrée  dans  le  vin  {Ac.  d»  Se 
1900,  t,  II,  p.  618). 

On  sait  aussi  qu'il  y  a  dans  certains  Tins  des  tannins  ou  des  matiftres 
pectiques  qui  peuvent  céder  à  l'éther  un  produit  donnant  une  colora-» 
tion  avec  Fe^Cl^^  :  il  faut  d*abord  les  traiter  dans  une  boule  à  décanta- 
tation  par  la  benzine  ;  puis  épuiser  à  l'éther,  et  continuer  la  recherche 
comme  à  Tordinaire. 

A.  R« 


—  371  — 

être  produite  par  une  substance  autre  que  l'acide  salicy- 
lique  est  due  à  l'acide  salicylique  ; 

3®  Les  chimistes  brésiliens  ont  eu  raison  lorsqu'ils  ont 
prétendu  qu'il  existait  de  l'acide  salicylique  dans  cer- 
tains vins  portugais,  en  se  basant  sur  la  méthode  Pellet 
et  de  Grobert  ; 

4**  Cette  minime  quantité  d'acide  salicylique  ne  peut 
être  introduite  pour  la  conservation  des  vins  et  ne  per- 
met pas,  par  conséquent,  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  sali- 
cylage.  C'est  sur  ce  point  que  M.  A.-J.  Ferreira  da 
Silva  a  particulièrement  insisté,  et,  grâce  à  ces  recher- 
ches, il  y  a  là  un  fait  nouveau  bien  acquis  à  la 
science  ; 

5^  La  méthode  allemande,  en  opérant  sur  50"  de  virt 
et  dans  Jes  conditions  signalées,  qui  a  moins  de  sensibi- 
lité que  la  méthode  Pellet  et  de  Grobert,  paraît  être,  en 
effet,  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  déceler  les 
fraudes  sans  entraîner  à  des  erreurs  préjudiciables  au 
commerce; 

6**  Des  études  sérieuses  et  multiples  sur  les  vins  natu« 
rels  sont  donc  nécessaires  pour  savoir  à  quelle  dose 
d'acide  salicylique  le  vin  peut  être  considéré  comme 
étant  additionné  de  ce  produit. 

Avant  de  supposer  que  le  vin  naturel  pouvait  renfer- 
mer de  l'acide  salicylique,  et  en  admettant  la  présence 
d'une  substance  donnantla  môme  coloration,  le  Gouver- 
nement brésilien  a  autorisé  l'entrée  de  vins  donnant 
une  très  faible  coloration  violacée  avec  le  perchlorure 
de  fer,  correspondant  à  une  dose  d'acide  salicylique 
probable  bien  inférieure  à  celle  qui  s'y  trouverait  dans 
le  cas  de  salicylage  commercial. 

Ainsi  donc,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  questioii 
dont  nous  nous  occupons  et  qui  a  provoqué  une  très 
vive  polémique  entre  les  chimistes  brésiliens  et  poiv 
tugais,  est  à  la  veille  d'être  résolue. 

Ce  résultat  n'aura  été  atteintque  grâce  à  la  persèvë^ 
rance  et  aux  travaux  de  M,  A.-J.  Ferreira  da  Silva, -^ 
qui,  mieux  placé  que  qui  que  ce  soit,  pourra  bientôè-, 
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vraisemblablement,  faire  paraître  un  travail  sur  cette 

intéressante  question,  tant  au  point  devue  scientifique 

qu'au  point  de  vue  historique  (1). 

A*  R. 


Matière  médicale. 

Étude  anatomique  et  pharmacognostique  des  variétés 
Pereirae  et  genuina  du  Toluifera  Balsamum  et  des 
baumes  qu'elles  fournissent;  par  M.  G.  Tzomaï  (2).  —  Les 
arbres  qui  fournissent  le  baume  de  Tolu  et  le  baume  dit 
de  Pérou  sont  assez  voisins  pour  que  certains  botanistes 
les  aient  considérés  comme  deux  variétés  d'une  même 
espèce.  Sous  la  direction  de  M.  le  professeur  Ticho- 
mirow  de  Moscou»  M.  G.  Tzomaï  a  comparé  la  structure 
anatomique  des  rameaux  et  des  feuilles  des  deux 
plantes. 

Il  n*a  pas  constaté  de  différence  dans  la  structure  de 
Técorce  et  de  la  moelle  des  rameaux;  seuls  les  faisceaux 
diffèrent  en  ce  qu'ils  sont  collatéraux  dans  le  Tolui/era 
P^reir»  et  bicoUatéraux  dans  le  T.  Balsamum  var* 
genuina. 

Le  limbe,  le  pétiole  et  les  nervures  des  feuilles  offrent 
la  plus  grande  analogie  dans  les  deux  types  :  dans  l'un 
et  l'autre  la  structure  est  bifaciale,  l'épiderme  supérieur 
est  glabre  et  dépourvu  de  stomates;  l'épiderme  infé» 
rieure  porte  des  poils  et  des  stomates  ;  le  tissu  palissa- 
dique  compte  trois  assises  de  cellules;  les  faisceaux  de 
la  nervure  médiane  sont  collatéraux  et  entourés  d'un 
anneau  de  fibres  paricycliques  lignifiées. 

Le  mésophylle  est  parcouru  par  une  rangée  de  canaux 
sécréteurs.  Ges  canaux  se  retrouvent  dans  le  pétiole  et 
les  nervures  principales  où  ils  sont  situés  sur  la  face 


(i)  Voir  ce  numéro  page  342  et  Joum,  de  Pharm.  et  de  Chim.^  15 1^ 
trier  1901,  p.  171. 

(2)  Thèse  de  maîtrise  en  pharmacie.  Moscou,  1900,  in-8s  100  p.  et 
?  planches  phototypiques  (en  russe,  trad.  arec  le  concoars  obligeant  de 
m»  kproC  agrégé  Frenkel).  «^  L.  Br. 
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inférieure.  Ils  sont  deux  ou  trois  fois  plus  nombreux 
dans  le  Toluifera  Balsamum  que  dans  le  T.  Pereirœ. 

En  résumé,  toute  la  différence  dans  la  structure  an ato» 
mique  des  deux  plantes  consiste  :  1^  dans  runicollaté- 
ralité  des  faisceaux  libéro-ligneux  de  la  tige  du  T.  Pe^ 
reirœ  et  la  bicollatéralité  de  ces  faisceaux  dans  celle  du 
T.  Balsamum  ;  2**  dans  la  plus  grande  abondance  et  les 
dimensions  plus  considérables  des  canaux  sécréteurs 
dans  le  T.  Balsamum. 

Le  travail  de  M.  C.  Tzomaï  est  illustré  d'une  belle 

planche  en  phototypie  qui  reproduit  le  port  du  Toluifera 

Pereir/By  et  de  cinquante  figures  anatomiques  dont  la 

lecture  est  facilitée  par  l'emploi  d'abréviations  latines 

désignant  les  différents  tissus  et  éléments  représentés. 

L.  Br. 

Détermination  des  cendres  dans  les  drogues  simples 
et  leurs  poudres  ;  par  M.  Henry  G.  Greenish  (1).  —  La 
détermination  de  la  nature  et  de  la  quantité  de  cendres 
que  contiennent  les  drogues  simples  fournit  des  rensei- 
gnements précieux  sur  la  pureté  de  celles-ci.  Aussi  cer- 
taines pharmacopées  —  la  britannique  et  la  germanique 
notamment  —  indiquent-elles  les  limites  entre  les- 
quelles doit  osciller  le  poids  du  résidu  laissé  par  l'in- 
cinération d'un  certain  nombre  des  drogues  qui  y  sont 
inscrites.  Ce  nombre  pourrait  être  plus  grand. 

M.  H.  Greenish  s'est  livré,  à  cet  égard,  aune  série  de 
recherches  sur  quelques  drogues  et  leurs  poudres.  En 
ce  qui  concerne  ces  dernières,  l'auteur  établit  deux 
classes  :  dans  la  première,  il  range  les  substances  qui 
sont  employées  en  poudres  fines,  simples  ou  compo- 
sées; dans  la  seconde,  il  place  les  substances  actives  qui 
sont  réduites  en  poudres  grossières  pour  être  soumises 
ensuite  à  différentes  opérations  qui  les  transforment  en 
préparations  galéniques.  L'industrie  fournit  les  deux 
catégories  de  poudres  et  il  importe  au  pharmacien  qui 

(1)  The   percentage   ash  of   crude    drags   and    their    powders,   by 
H.  G.  Grunish  {Pharmaceutical  Journal,  march  2.  1901). 
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les  emploie  d'en  contrôler  l'identité,  la  pureté  et  la  qua- 
lité. L'incinération,  jointe  à  Texamen  microscopique, en 
fournit  le  moyen. 

M.  Greemsh  a  étudié  les  fruits  et  les  graines  de  nom- 
breuses sortes  de  cardamome^  substance  très  utilisée  en 
Angleterre  comme  condiment  et  comme  médicament. 
Les  bonnes  sortes  officinales  contiennent  un  poids  de 
cendres  notablement  moindre  que  les  sortes  inférieures 
ou  non  officinales.  Cette  quantité  oscille  entre  3,51  et 
5,54  p.  100  dans  les  graines  et  4,30  et  7,15  dans  les  fruits 
entiers. 

Il  en  est  de  même  pour  ces  différentes  sortes  de  sènéi. 
Greenish  a  dosé  les  cendres  d'un  grand  nombre  d'échan- 
tillons de  feuilles  de  séné  de  Tinnevelly,  d'Alexandrie, 
d'Arabie,  «  mecca  »  de  Bombay,  de  Cassia  koloserica 
et  de  C.  obovata.  Dans  les  deux  premières  sortes  qui 
sont  seules  officinales,  le  poids  des  cendres  varie  entre 
9,78  et  13,00  p.  100.  Greenish  conclut  que  la  proportion 
n'en  doit  pasdépasser  14  p.  100  dans  les  feuilles  destinées 
à  Tusage  médicinal  et  ajoute  qu'elles  doivent  être  entiè- 
rement solubles  dans  l'acide  chlorhydrique.  L'auteur  a 
établi  expérimentalement  que  la  quantité  de  cendres 
est  plus  considérable  dans  la  poudre  que  dans  la  por- 
tion qui  reste  sur  le  crible.  Ce  fait  s'explique  par  le  pas- 
sage dans  la  poudre  des  cristaux  d'oxalate  de  calcium 
qui  abondent  dans  les  feuilles  de  séné.  L'examen  micros- 
copique permet  de  distinguer  les  deux  espèces  offici- 
nales des  autres  sortes;  la  différence  porte  surtout  sur 
la  configuration  des  poils. 

Enfin,  dans  la  coloquinte^  les  cendres  sont  en  quantité 
plus  considérable  dans  la  pulpe  que  dans  les  graines; 
dans  le  fruit  entier,  elle  se  rapproche  sensiblement  de 
5  p.  100. 

L'auteur  se  propose  de  continuer  ses  récherches, 
entreprises  dans  le  but  de  donner  au  pharmacien  des 
moyens  pratiques  de  contrôler  l'identité  et  la  pureté  des 
drogues  simples  et  de  leurs  poudres. 

L.  Br.. 
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Le  lichen  dislande;  par  M.  H.  Guesdon  (1).  —  Le 
lichen  d'Islande  {Cetraria  islandica  DC),  introduit  en 
thérapeutique  à  la  fin  du  xvii®  siècle,  a  passé  pendant  de 
longues  années  pour  un  spécilique  contre  la  phtisie 
'  pulmonaire.  On  a  attribué  ces  propriétés  à  la  coexis- 
tence dans  cette  substance  de  deux  principes  :  1*"  un 
hydrate  de  carbone  spécial,  la  lichénine^  qui  s'y  trouve 
dans  la  proportion  de  70  p.  100;  et  2**  un  principe  amer, 
le  cetrarin  ou  acide  cétrarique  isolé  par  Knop  et  Schne- 
dermann  et  étudié  depuis  par  plusieurs  chimistes. 

En  1890,  FoRTUNATOFF  (2),  un  élève  de  Robert  à 
Dorpat,  a  soumis  le  cetrarin  à  une  étude  physiologique 
méthodique  et  a  découvert  que  son  ingestion  provo- 
quait des  contractions  de  la  musculature  du  tube 
digestif,  contractions  qui,sont  inverses  des  mouvements 
du  vomissement. 

D'autre  pari,  Degcy  et  Brissemoret  ont  montré  les 
propriétés  antiémétiques  de  la  teinture  de  lichen  et  ont 
publié  sur  ce  sujet  des  observations  probantes  (3). 

Hesse  (4)  a  prouvé  que  le  cetrarin  ne  préexistait  pas 
dans  le  lichen,  mais  résultait  du  dédoublement,  sous 
l'influence  des  alcalis  libres  ou  carbonates,  d'un  corps 
plus  complexe  auquel  il  a  donné  le  nom  d* acide  protocé- 
trarique  (C^^H^O*'').  Ce  corps,  par  hydrolyse,  se  décom- 
pose en  acides  cétrarique  (C^IP^O**)  et  fumarique 
(C*H*0*) 

C30HS2O15+  H20  =  C2«H20Oi2  +  C^H*0*. 

Dans  une  thèse  soutenue  récemment  devant  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  le  D'  H.  Guesdon  a  repris 
la  question  et  confirmé  les  faits  établis  par  ses  prédé- 
cesseurs. C'est  à  l'acide  protocétrarique  découvert  par 
Hesse  que  la  teinture  de  lichen  employée  par  Deguy  et 

(1)  Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  in-8o,  68  p.  Paris,  Vigot 
frères,  1901. 

(2)  Arbeiten  des  pharmacolog.  Instituts  von  Dorpat,  1890. 

(3)  Dbouy  et  Brissemoret.  Action  antiémétique  do  la  teinture  de 
lichen  dislande  {Jouimal  des  Praticiens j  11«  année,  n**  39,  25  sep- 
tembre 1897). 

(4)  Joum.  f,  praktische  Chemie,  t.  LVII,  p.  232-318. 
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Brissemoret,  comme  le  cetrarin  expérimenté  par  For- 
tunatoff»  doivent  leurs  propriétés  antiémétiques.  Des 
expériences  physiologiques  confirmées  par  des  obser- 
vations cliniques  ont  montré  que  la  teinture  de  lichen 
préparée  par  îixiviation  à  chaud  avec  de  Talcool  à  95"* 
renfermait  1,6  p.  100  d'acide  protocétrarique  et  pouvait 
rendre,  à  la  dose  journalière  de  L  gouttes,  de  grands 
services  dans  les  vomissements  incoercibles  d'un  certain 
nombre  d'affections.  Ce  médicament  n'est  contre-indiqué 
que  dans  les  vomissements  qui  accompagnent  les  cas 
de  congestion  des  organes  de  la  digestion,  d'ulcération 
de  l'intestin  ou  quand  les  mouvements  péristaltiques 
qu'il  provoque  peuvent  nuire  à  la  solidité  des  sutures 
chirurgicales  pratiquées  sur  ces  mêmes  organes. 

L.  Br. 

Hygiène. 

La  question  des  moustiques  à  Paris  (1).  —  II  y  a  une 
question  des  moustiques  à  Paris  ;  elle  a  été  soulevée  par 
M.  Debove  à  l'Académie  de  médecine  (2).  — M.Debove,  Au 
mois  de  juillet  et  d'août,  les  moustiques  sont  l'origine 
de  grandes  calamités;  certaines  personnes  ont  recours 
à  la  moustiquaire,  d'autres  à  la  combustion  de  cônes 
formés  d'un  mélange  de  pyrèthre  et  de  salpêtre  ;  le  plus 
grand  nombre  les  supporte  avec  philosophie,  mais 
serait  heureux  d'en  être  débarrassé. 

Dans  les  pays  à  malaria,  ils  sont  le  facteur  principal 
de  la  contagion.  Est-on  bien  sûr  que  les  moustiques 
parisiens  ne  transmettent  aucune  maladie  conta- 
gieuse ? 

Les  larves  de  moustiques  ne  peuvent  pas  se  dévelop- 
per dans  l'eau  courante,  ni  dans  l'eau  stagnante  à  la 
surface  de  laquelle  est  une  très  mince  pellicule  d'huile 

(1)  Voir  les  deux  articles  de  M.  Grimbert, /oum.  de  Pharm.  et  de 
Chim.,  1"  juillet  et  15  juillet  1901. 

(2)  Ac,  d,  médec,  Debove.  Laveran  9  ami,    Blanchard  \rappott), 
30  juillet  1901. 

Bullet.  du  Cons.  d*hyg.  de  la  Seine,  p.  542,  30  août  1901. 
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lampante  ou  lourde  de  pétrole  :  ce  qui,  d'ailleurs,  ne 
présente  aucun  danger  d'inflammation.  Des  tonneaux, 
des  bassins  d'eau  stagnante  peuvent  infester  le  voisi- 
nage à  grande  distance  ;  les  arbres  ne  favorisent  pas  la 
multiplication  des  moustiques. 

M.  Laveran.  Les  moustiques  ne  semblent  pas  devoir 
faire  courir  des  dangers  à  la  population  parisienne.  Il 
n'y  a  que  deux  maladies  dont  la  transmission  pai  les 
moustiques  soit  absolument  démontrée  :  la  filariose  et 
le  paludisme;  or,  les  moustiques  qui  pullulent  à  Paris 
ne  sont  pas  susceptibles  d'engendrer  ces  deux  affec* 
tions.  M.  Laveran  n'a  jamais  rencontré  à  Paris  que  des 
Culex  et  Ton  sait  que  ce  sont  les  Gulicides  du  genre  Ano- 
phèles qui  sont  fibrigënes  ;  la  fièvre  jaune,  qui  parait 
pouvoir  être  propagée  aussi  par  les  moustiques,  n*e8t 
pas  une  maladie  de  nos  climats.  Cependant,  il  ne  serait 
pas  impossible  que  ces  insectes  fussent  capables  d'ino* 
culer  d'autres  maladies,  mais  rien  ne  Ta  prouvé  jusqu'à 
ce  jour.  Tout  en  éliminant  cette  action  pathogénique, 
M.  Laveran  considère  que  les  moustiques  sont  assez 
incommodes  pour  qu'on  prenne  à  Paris  des  mesures  de 
façon  à  en  empêcher  la  pullulation  croissante  ;  quand  un 
réservoir  d'eau  est  nécessaire  à  un  service  public,  à  une 
industrie,  dans  une  maison,  il  faut  le  couvrir  avec  soin 
pour  empêcher  les  moustiques  d'aller  pondre  à  la  sur- 
face, et  si  l'eau  est  peuplée  de  moustiques,  il  est  facile 
de  détruire  ces  larves  avec  une  couche  très  minime 
d'huile  de  pétrole. 

M.  Blanchard,  MM.  Polaillon,  Blanchard  n'ont  ren- 
contré à  Paris  que  le  Culex  pipiens  malgré  des  recher- 
ches réitérées.  Les  pièces  d'eau  dormante,  les  tonneaux 
d'arrosage,  les  citernes,  les  puisards,  les  réservoirs 
d'usine,  les  égouts  &  écoulement  lent  sont  les  milieux 
dans  lesquels  les  moustiques  naissent  et  se  reprodui* 
sent.  Une  femelle  de  Culex  pond  jusqu'à  trois  cents 
œufs,  six  et  huit  générations  peuvent  se  succéder  dans 
une  même  année  ;  on  a  compté  dans  un  tonneau  d'eau 
de  pluie  dix-sept  et  dix-neuf  mille   œufs,   larves  et 


1 
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nymphes.  On  n'a  trouvé  dans  ces  temps  derniers  aucnn 
Anophèle  à  Paris;  cependant  c'est  au  faubourg  Saint- 
Jacques  que  la  larve  de  T  Anophèle  a  été  découverte  par 
Joblot  en  1754;  ce  n'est  que  par  exceptions  infiniment 
rares  qu'il  s'est  trouvé  à  Faris  des  moustiques  capables 
de  propager  le  paludisme.  Il  n'est  pas  impossible  que 
les  ïilaires  du  sang  rencontrent  un  jour  ou  Tautre  dans 
nos  régions  la  possibilité  de  se  propager,  auquel  cas  la 
filariose  s'implanterait  chez  nous;  ou  que  nous  soyons 
menacés  de  la  fièvre  jaune  qui  est  transmise  à  Cuba  par 
le  Culex  fasciatiu,  lequel,  d'ailleurs,  ne  doit  pas  être  le 
seul  agent  de  la  transmission. 

De  tous  les  modes  de  préservation  celui  qui  est  le  plus 
pratique  est  le  procédé  américain  qui  consiste  à  répan- 
dre du  pétrole  à  la  surface  de  Teau.  Son  effet  est  dû  à 
ce  que  les  larves  et  les  nymphes  des  moustiques  ont  une 
respiration  aérienne  et  alors  elles  ne  peuvent  plus  puiser 
dans  l'atmosphère  l'oxygène  nécessaire  à  l'hématose  ; 
d'autre  part,  à  ce  que  cet  agent  est  éminemment  toxique 
pour  les  insectes,  et  aussi  à  ce  que  ce  corps  huileux 
obture  l'orifice  des  voies  respiratoires  et  détermine 
rapidement  l'asphyxie.  C'est  en  raison  de  cet  englue- 
ment que  les  huiles  grasses  ont  une  action  sur  ces  insec- 
tes, mais  les  produits  du  pétrole  ont,  en  plus,  des  pro- 
priétés toxiques  :  5  à  10*^*^  par  mètre  carré  sont  suffisants, 
mais  à  partir  du  printemps  il  convient  de  renouveler 
cette  opération  tous  les  quinze  jours  ;  on  peut  ajouter 
un  peu  de  goudron  au  pétrole. 

La  destruction  des  moustiques  adultes  est  extrême- 
ment difficile  dans  des  appartements  habités.  On  a  indi- 
qué les  vapeurs  de  chlore,  d'acide  sulfureux,  mais  ces 
procédés  ne  sont  pas  à  recommander...  Le  mieux  serait 
de  brûler  des  cônes  ou  des  pastilles  formées  de 
fleurs  de  Pyrèthre  mélangées  à  des  corps  comburants, 
nitre,  etc.  La  Zanzolina  des  Italiens  est  une  poudre 
constituée  par  un  mélange  de  boutons  floraux  de  Chry- 
santhemum  cinerariœfolium  et  de  racine  de  Valériane  : 
une  cuillerée  de  cette   poudre  est  brûlée  dans   une 
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chambre  de  30  à  40™°;  les  moustiques  ne  sont  pas  tués, 
mais  endormis  pour  six  heures  environ.  On  conseille 
aussi  le  formol,  antiseptique  et  insecticide  puissant, 
répandu  dans  l'appartement  une  heure  avant  le  coucher, 
après  avoir  pris  soin  de  laisser  une  fenêtre  ouverte  qu'on 
referme  au  bout  de  quelque  temps. 

L'emploi  de  la  moustiquaire  est  le  seul  moyen  abso- 
lument efficace.  Dans  le  Midi,  on  se  badigeonne  la  figure 
et  les  mains  avec  de  la  teinture  de  Pyrèthre;  au  Mexique, 
avec  une  macération  de  Quassia  amara.  Beaucoup  de 
formules  ont  été  proposées  pour  atténuer  les  effets  de  la 
piqûre,  aucune  n'est  préférable  à  la  teinture  d'iode. 

A-près  l'Académie  de  médecine,  le  Conseil  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  de  la  Seine  a  été  saisi  de  la 
question  des  moustiques.  La  commission  a  choisi  pour 
rapporteur  M.  J.  Chatin  qui  a  fait  un  rapport  très  inté- 
ressant dont  voici  le  résumé  (d).  La  préfecture  avait  de- 
mandé aux  maires,  présidents  des  conseils  d'hygiène 
d'arrondissement,  de  faire  connaître  les  points  de  leur 
circonscription  particulièrement  infestés;  les  rapports 
de  trois  arrondissements  ont  seuls  de  l'intérêt  :  dans 
le  IX%  on  avait  signalé  de  nombreux  moustiques  il  y  a 
cinq  ans,  leur  puUulation  a  disparu;  est-ce  par  suite  des 
prescriptions  ordonnées?  est-ce  par  quelque  phénomène 
de  transfert  ou  de  déplacement,  comme  le  VHP  arron- 
dissement en  donne  un  exemple  aujourd'hui?  Les 
moustiques  y  sont  actuellement  beaucoup  plus  nom- 
breux qu'il  y  a  vingt  ans  et  leur  apparition  remonte  à 
1878.  Autrefois  cette  partie  de  Paris  était  peu  habitée, 
il  y  avait  de  grands  jardins,  des  terrains  vagues  et  en 
culture,  tandis  qu'aujourd'hui  c'est  un  des  quartiers  les 
plus  riches,  les  mieux  soignés  :  on  parlait  déjà  d'en  sup- 
primer les  fontaines  et  les  bassins;  le  public  a  énergi- 
quement  réclamé.  M.  Chatin  a  prouvé  par  l'exemple 
du  P'  arrondissement,  en  s'appuyant  sur  les  habiles  et 

(1)  Compte  rendu  du  Cons.  d*hyg.  de  la  Setne,  p.  542,  30  août  1901 . 
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minutieuses  recherches  de  MM.  Blanchet  et  Lalongt, 
membres  de  la  commission  d'hygiène,  qu'il  faut  aller 
chercher  les  moustiques  ailleurs  que  dans  ces  fontaines 
et  ces  bassins  où  Teau  est  sans  cesse  renouvelée  et  qu'il  en 
existe  notamment  dans  les  branches  deségoutsqui,  pour 
une  cause  ou  une  autre,  sont  rarement  lavés. 

Ces  observateurs  sagaces  ayant  vu  des  nuées  de  eou- 
8tA8  sortir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  des  bouches  d'égouts 
voisins  du  Palais-Royal,  on  les  a  explorés  et  on  a  con* 
staté  qu'en  certains  points  leurs  parois  étaient  noires 
de  moustiques  :  on  peut  en  anéantir  des  amas  considé- 
rables. 

Il  résulte  de  ces  curieuses  observations  qu'on  arrive 
à  combattre  les  moustiques  à  leurs  divers  âges  :  à  l'état 
de  larves  ou  de  nymphes  en  plaçant  du  poisson  dans  les 
bassins,  ou  en  y  entretenant  une  eau  courante;  et  si  ce 
n'est  pas  possible  pour  de  petits  bassins,des  tonneaux  de 
jardins,  etc., en  y  formant  une  mince  couche  de  pétrole; 
à  l'état  d'insectes  parfaits  quand  leur  éclosion  et  leur 
essaimage  ont  lieu  dans  des  égouts  sans  courant  d'eau 
rapide,  ce  qui  d'ailleurs  est  rare  à  Paris,  car  il  existe 
dans  les  égouts  publics  des  réservoirs  de  chasse  au 
moyen  desquels  on  fait  des  lavages  fréquents.  Le  rap- 
port de  M.  Chatin  se  termine  par  l'énoncé  des  mesures 
dont  il  propose  l'emploi  et  que  le  Conseil  a  adoptées  : 

1®  Surveiller  les  divers  réseaux  d'égouts  et  spéciale- 
ment les  bouches  d'égout  sous  trottoir,  ainsi  que  les  ca- 
nalisations privées  dont  l'entretien  laisse  souvent  à  dé- 
sirer ;  y  éviter  toute  stagnation  d'eau,  inspecter  chaque 
semaine  leurs  parois  et  détruire  tout  amas  d'insectes, 
soit  par  flambage  à  la  torche,  soit  par  badigeonnage  à 
la  chaux; 

2®  Maintenir  en  parfait  état  de  propreté  les  abords 
des  fosses  et  cabinets  d'aisances,  ne  jamais  y  laisser  le 
moindre  essaim  d'insectes,  quels  qu'ils  soient  ; 

3*^  Eviter  toute  stagnation  d'eau,  toute  mare,  etc., 
dans  les  jardins  et  cours.  Cette  prescription  devra  sur- 
tout être  observée  dans  les  agglomérations  (hôpitaux, 
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casernes,  prisons,  pensionnats,  etc.).  L'ordonnance  du 
23  novembre  1853  (article  5)  sera  partout  rigoureuse- 
ment appliquée  (1); 

4®  Les  fontaines,  bassins,  etc.,  des  promenades  pu- 
bliques devront  être  vidés  et  nettoyés  au  moins  une 
fois  par  semaine.  Dans  les  pièces  d'eau  de  grande  sur-* 
face,  les  lacs,  etc.,  on  devra  entretenir  de  nombreux 
poissons  ; 

5^  Pour  les  bassins,  tonneaux,  etc.,  situés  dans  les 
propriétés  privées  et  dans  des  quartiers  infestés,  on  se 
trouvera  bien  de  disposer  à  la  surface  de  Teau  une 
couche  de  pétrole  (un  gramme  environ  de  pétrole  lam- 
pant par  mètre  carré),  ou,  s'il  s'agit  d'une  pièce  d'eau 
servant  à  la  boisson,  une  couche  d'huile  alimentaire 
(même  quantité); 

6^  Dans  les  quartiers  infestés,  l'usage  de  la  mousti- 
quaire peut  être  utilement  recommandé  aux  habitants; 

7*^  Sur  les  piqûres  de  moustiques,  appliquer  une 
goutte  de  teinture  d'iode  ou  une  goutte  d^une  solution 
de  gaïacol  au  centième  (2). 

A.  R. 


(1)  Le  paragraphe  premier  de  cet  article  est  ainsi  conçu  :  » 
a  II  est  défenda  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  cours,  allées  et  pas- 
sages, aucune  matière  pouTant  entretenir  Vhumidilé  ou  donner  de  maa*- 
Taises  odeurs.  » 

11  existe  des  moustiques  dans  toutes  les  salles  de  Thôpital  Necker, 
surtout  dans  la  salle  Peter.  11  faut  l'attribuer  à  des  caTeauz  mal  entre- 
tenus où  sont  les  appareils  diviseurs  du  système  de  yidange.  L'écoule- 
ment direct  à  Pégoût  doit  être  établi  dans  cet  hôpital  depuis  1898;  l'at- 
tention du  Directeur  de  l'Assistance  publique  Ta  être  appelée  sur  la 
nécessité  de  cette  installation  du  tout  k  Tégoût. 

(2)  A  Freetown  (Sierra-Leone),  où  la  malaria  fait  de  grands  ravages, 
on  a  pris  les  mesures  suivantes  :  des  désinfecteurs  sont  chargés  d'ins- 
pecter chacune  des  maisons,  ils  vident  et  stérilisent  les  vases  contenant 
de  l'eau  stagnante;  ils  nettoient  les  mares  et  les  cavités  de  toutes  sortes 
et  ils  y  répandent  une  minime  quantité  de  pétrole. 

Dans  certains  quartiers  de  New- York  où  règne  la  malaria,  on  a  reconnu 
qu'elle  est  due  à  une  sorte  d'Anophèle  ;  une  circulaire  a  été  distribuée 
habitants  par  le  service  de  Santé. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  2  octobre  1901. 

Présidence  de  M.  Guichard,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  2  heures. 

Le  secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  des  lettres 
de  candidatures  aux  divers  prix  de  la  Société,  adressées 
par  MM.  Goret  et  Dumesnil  (Chimie),  MM.  Leclair, 
Tropin  et  Grez  (Sciences  naturelles),  MM.  Liotard  et 
Warin  (prix  Dubail)  ;  2""  deux  lettres  de  candidatures  au 
titre  de  membre  correspondant  de  la  Société,  envoyées 
par  MM.  Paulo  Gomes  de  Amorim  (de  Lisbonne)  et 
M.  Guignes,  professeur  de  Pharmacie  à  la  Faculté  fran- 
çaise de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Beyrouth  (Syrie). 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Pharma- 
ceutical  Journal  (8  numéros),  —  la  Bibliographie  des 
Sciences  et  de  V Industrie  (1  numéro),  —  V  Union  pkarma-* 
ceutique  (2  numéros),  —  le  Bulletin  commercial  (2  nu- 
méros), —  le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques 
(2  numéros),  —  le  Bulletin  de  Pharmticie  du  Sud-Est 
(2  numéros),  —  le  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale  des 
Pharmaciens  de  la  Seine  (1  numéro),  —  le  Journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie  (3  numéros),  —  le  Bulletin  de 
Pharmacie  de  Lyon  (2  numéros),  —  le  Bulletin  de  la 
Pharmacie  française  (1  numéro),  —  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  (1  numéro).  —  Di- 
verses brochures  intitulées  Uremia^  par  J.  Escobar; 
Balsamo  de  et  Salvador ,  par  Alberto  Padilla;  Ti/us 
anantematico,  par  M.  0.  Molina  ;  sur  un  citrate  de  manga* 
nèse  solublCj  et  sur  Vécorce  de  Robinia  pseudoacaciaf  par 
Frederik  Power;  sur  les  cara4:tères  chimiques  des  cam- 
posés  iodotanniques,  par  Frank  Shedden;  sur  l'Analyse 
de  Vécorce  du  Robinia  pseudoacacia^  parPierre-Elie-Félix 
Perredes. 
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M.  Barillé  présente  :  1"^  Une  brochure  de  M.  Edmond 
Leclair,  docteur  en  pharmacie  :  «  La  fabrication  des 
acides  forts  à  Lille,  avant  1790.  —  La  réunion  d'un 
Comité  d'hygiène.  »  —  Cette  notice  résume,  d'après  les 
archives  communales  de  Lille,  les  difficultés  qu'a  pré- 
sentées la  fabrication  des  acides  azotique  et  sulfurique 
avant  1790.  Un  Comité  d'hygiène  fut  réuni  pour  le 
règlement  de  cette  question  qui  donna  lieu  pendant  plus 
de  six  ans  à  de  nombreux  rapports  contradictoires. 

2*  Une  brochure  de  M.  Malmejac,  membre  correspond 
dant^  ayant  pour  titre  :  «  Recherches  sur  un  nouveau 
«  destructeur  des  céréales  et  sur  les  dégâts  qu'il  cause.  » 
—  Il  s'agissait  d'un  insecte  qui  n'aurait  pas  encore  été 
décrit  et  qui  aurait  ravagé  les  blés  en  pied  de  la  com- 
mune de  Coligny  (arrondissement  de  Sétif)  en  Algérie, 

Cet  insecte,  appelé  Oum-Tabag  par  les  Arabes,  est  rat- 
taché par  l'auteur  à  Tordre  des  Hémiptères,  groupe 
des  Hétéroptères  ;  il  lui  a  donné  le  nom  A^  Pentatoma 
triticum  (punaise  du  blé)  et  serait  arrivé  à  en  débarrasser 
les  épis,  sur  lesquels  ils  s'attachent,  par  des  pulvérisa-; 
sations  d'une  émulsion  de  5  parties  de  pétrole  dans 
100  parties  d'eau  légèrement  savonne.use. 

M.  Bourquelot  présente,  pour  H»  Schmidt,  absent,  uni 
travail  sur  les  lieux  de  croissance  et  la  récolte  de  la  fou- 
gère mâle. 

M.  Bourquelot  communique  également,  au  nom  de 
H.  Schmidt  fils,  élève  en  pharmacie,  un  procédé  pra- 
tique de  préparation  de  la  limonade  gazeuse  purgative 
au  citrate  de  magnésie. 

H.  Leidié  présente,  en  son  nom  et  en  celui  de  H.  Quen- 
nessen,  un  travail  relatif  au  dosage  du  platine  et  de 
l'iridium  contenus  dans  la  mine  de  platine.  Le  procédé 
qu'ils  emploient  est  basé  sur  la  méthode  générale  donnée 
précédemment  par  M.  E.  Leidié.  Il  donne  la  valeur 
vénale  d'une  mine  de  platine,  valeur  qui  est  représentée 
par  la  quantité  de  platine  et  d'iridium  qui  est  suscep- 
tible d'être  enlevée  par  l'eau  régale.  Ce  mode  de  traite- 
ment des  minerais  de  platine  est  encore  le  procédé 
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appliqué  dans  l'industrie  pour  Textraction  du  platine  et 
de  l'iridium,  le  traitement  de  Tosmium  et  celui  des 
résidus  de  la  mine  de  platine  restant  encore  à  l'état 
d'opérations  de  laboratoire. 

H.  Portes  communique,  en  son  nom  et  en  celui  de 
H.  Desmoulières,  le  résultat  complémentaire  des  recher- 
ches qu'ils  avaient  entreprises  pour  démontrer  la  pré- 
sence de  l'acide  salicyli que  dans  les  fraises.  Us  concluent 
que  les  fraises  et  les  confitures  de  fraises  renferment 
normalement  de  l'acide  salicylique;  de  nombreuses 
considérations  tendent  à  faire  supposer  que  ce  produit 
existe  primitivement  dans  ces  fruits  à  l'état  desalicylate 
de  méthyle. 

H.  Gasselin  lit  le  rapport  de  la  commission  des 
candidatures  sur  les  titres  des  candidats  à  une  place 
vacante  de  membre  résident  de  la  Société.  La  Com- 
mission propose  :  en  1*®  ligne,  M.  Patrouillard  ;  en 
2''  ligne,  MM.  Garette  et  Dufau;  en  3""  ligne,  MM.  Des- 
vignes et  Jaboin.  L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine 
séance,  conformément  aux  statuts, 

La  Société  nomme  les  membres  des  diverses  com* 
missions  des  prix.  Sur  la  proposition  du  bureau,  sont 
élus:  HH.  Cousin,  rapporteur,  George  et Béhal,  président 
(Chimie);  Lépinois,  rapporteur,  Bocquillon  et  Yiron, 
président  (Sciences  naturelles);  Vaudin,  rapporteur, 
Voiry  et  Grimbert,  président  (Prix  Dubail). 

La  séance  est  levée  k  3  heures. 


Le  Oirant  :  0.  Doin. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Analyse  des  eaux  sulfureuses  de  Vernet-les-Bains  ;  par 
M.  Léqw  Ferrer,  pharmacieD,  essayeur  de  la  Ga- 
rantie, à  Perpignan. 

Certaines  de  ces  sources  ont  été  analysées  antérieu- 
rement par  Anglada  et  plus  tard  par  Bonis.  Ces 
chimistes  leur  avaient  attribué  une  richesse  en  sulfure 
de  sodium  plus  grande  que  celle  qui  est  accusée  aujour- 
d'hui par  les  divers  observateurs. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  huit  : 

1 .  Eaux-Bonnes  des  Commandants.  —  Cette  source, 
ainsi  que  celles  du  Vaporarium,  de  Saint-Sauveur,  de 
la  Comtesse  et  Elisa,  sourd  des  schistes  cristallophyl- 
liens  qui  forment  le  dernier  contrefort  du  massif  du 
Canigou. 

Elle  est  recueillie  dans  un  réservoir  creusé  dans  la 
roche  derrière  Thôtel  des  Commandants.  C'est  sur  ce 
point  que  les  essais  sulfhydrométriques  et  alcalimétri- 
ont  été  faits. 

Son  débit  n'est  pas  constant.  Il  est  de  17  litres  par 
minute  en  moyenne.  La  température  prise  au  griffon  est 
de  52^ 

Sa  composition  pour  1  litre  est  : 

Alcalinité 0 .0715  (S0*H») 

Sulfure  de  sodium 0. 0140 

Hyposulfite  de  sodium 0.0038 

Silicate  de  sodium 0.0218 

Silice  libre 0.0419 

Bicarbonate  de  aodiam 0 .  0616 

Bicarbonate  de  calcium 0.0064 

Bicarbonate  de  fer traces 

Sulfate  de  sodium 0.0319 

Sulfate  de  potassium 0,0078 

Sulfate  de  magnésium traces 

Chlorure  de  sodium 0.0155 

Matière  organique 0 .0120 

Résidu  sec 0.228 

2.  Vaporarium.  —  Cette  source  prend  naissance  dans 

Joum.  de  Pharm.  et  de  Chim.  6*  sérib,  t.  XIV.{l«r  novembre  1901)*         ^ 
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une  excavation  creusée  latéralement  au  niveau  du  fond 
de  la  piscine  romaine  des  Commandants. 

Les  jaugeages  ont  été  effectués  à  la  sortie  du  tuyau 
de  décharge,  à  0"", 50  environ  au-dessus  du  niveau  du 
sol  supérieur  de  la  salle  de  la  piscine.  La  température 
a  été  relevée  sur  ce  même  point. 

Son  débit  a  varié  pendant  les  trois  jours  d'expérimenta- 
tion de  14'»,658  àlS"^306  ;  la  température,  de  53*»  à  53»75. 

Composition  par  litre  : 

Alcalinité 0.0726  (SO<Hî) 

Sulfure  de  sodium 0.0189 

Hyposulfite  de  sodium 0.0U32 

Silicate  de  sodium 0.0286 

Silice  libre 0.0422 

Bicarbonate  de  sodium 0.0621 

Bicarbonate  de  calcium 0 .  0073 

Bicarbonate  de  fer traces 

Sulfate  de  sodium 0.0327 

Sulfate  de  potassium 0 .  0083 

Sulfate  de  magnésium traces 

Chlorure  de  sodiufn 0.0151 

Matières  organiques 0.0127 

Résidu  sec 0.235 

3.  Source  Elisa,  — Cette  source  est  recueillie  dans  un 
bassin  cimenté,  devant  la  maison  d'habitation  de 
M. de  Burnay.  Elle  est  amenée  par  un  tuyau,  (sur  lequel 
est  branchée  une  buvette),  dans  les  baignoires  n*  2  et 
n°  4  des  thermes. 

Son  débit  par  minute  est  de  9'", 850;  sa  tempéra- 
ture, 31\ 

Composition  par  litre  : 

Alcalinité 0, 0637  (SO*H«) 

Sulfure  de  sodium 0.0093 

Hyposulfite  de  sodium 0 .  0028 

Silicate  de  sodium 0.0218 

Silice 0.0310 

Bicarbonate  de  sodium 0.0560 

Bicarbonate  de  calcium 0  0055 

Sulfate  de  sodium 0.0298 

Sulfate  de  potassium traces 

Sulfate  de  magnésium traces 

Chlorure  de  sodium 0.0139 

Sel  de  fer traces 

Résidu  sec 0 .  1831 


r 
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i, Source  Ursule,  —  Cette  source,  qui  appartient  à  Tan- 
cienétablissemeot  Mercader,  sort  du  gneiss,  sur  la  rive 
droite  du  ruisseau  dé  Gadi.  L'eau  a  été  prise  au  griffon. 
Son  débit  est  de  T^\3n  par  minute;  sa  tempéra- 
ture, 41°. 

Cette  source  a  été  analysée  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Willm,  le  savant  et  distingué  professeur  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Lille. 

Les  résultats  de  mon  analyse  diffèrent  légèrement  de 
ceux  qu'il  a  obtenus,  notamment  en  ce  qui  touche  l'al- 
calinité et  le  sulfure  de  sodium  que  j'ai  trouvés  plus 
faibles. 

Composition  pour  1  litre  : 

AlcaUnité 0.0727  (S04H2) 

Sulfure  de  sodium 0.0156 

Hyposulfite   de  sodium 0.0048 

Silicate  de  sodium 0.0280 

Silice  libre 0.0418 

Bicarbonate  de  sodium «. 0  0B08 

Bicarbonate  de  calcium ...••• 0. 0076 

Bicarbonate  de  fer traces 

Sulfate  de  sodium 0.0306 

Sulfate  de  potassium 0.0033 

Sulfate  de  magnésium traces 

Chlorure  de  sodium 0.0136 

Matière  organique 0.0124 

Résidu  sec 0.229 

5.  Source  de  la  Comtesse.  —  La  source  de  «  La  Com- 
tesse »  sort  du  parement  gauche  d'une  galerie  établie 
derrière  l'hôtel  des  Commandants. 

C'est  un  petit  filet  qui  coule  par  un  tuyau  de  plomb 
scellé  dans  le  revêtement  de  cette  galerie. 

Débit  par  minute  0'^^206.  — Température,  10\ 

Alcalinité 0.0490  (S0*H2) 

Sulfure  de  sodium 0.0023 

Cette  eau  est  faible  en  principes  sulfureux.  Elle  est 
sans  doute  mélangée  d'infiltrations  d'eau  pure.  Elle  a 
d'ailleurs  peu  d'importance. 

6.  Source  Saint-Sauveur,  —  Cette  source  sort  d'un  bas- 
sin  creusé  dans  le  sol  de  la  galerie  vitrée  qui  est  située 
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devant  Fhôtel  des  Commandants.  Elle  est  conduite  par 
des  tuyaux  en  grès  à  un  grand  réservoir  derrière  les 
thermes  et  se  rend  de  là  par  des  tuyaux  en  plomb  dans 
l'intérieur  de  cet  établissement. 

La  température  prise  au  griffon,  dans  le  premier  bas- 
sin de  captation,  a  été  de  47°  à  8  heures  du  matin. 

A  son  entrée  dans  les  thermes,  le  même  jour,  à 
4  heures,  elle  était  de  30^5.  Des  expériences  faites  deux 
autres  jours  ont  donné  :  30*  et  28°. 

Le  débit  sur  le  même  pointa  été  deux  jours  de  suite 
5"S714  et  un  troisième  jour  4"*,032.  C'est  ce  dernier 
jour  que  la  température  n'était  que  de  28**. 

Alcalinité  de  l'eau  aux  thermes 0.0588  rS0*H*j 

Sulfure  de  sodium 0.0132 

7.  Source  diiParc.  —  Cette  source  sort  des  alluvions 
delà  vallée  de  Vernet.  Elle  est  recueillie  dans  un  bassin 
dans  lequel  plonge  un  tuyau  par  lequel  une  pompe  ac- 
tionnée par  un  moteur  à  gaz  élève  l'eau  dans  un  ré- 
servoir supérieur. 

Le  débit  a  été  jaugé  au  déversoir  du  bassin.  La  tem- 
pérature a  été  prise  dans  le  bassin  même,  le  plus  près 
possible  du  griffon,  avec  les  plus  grandes  difficultés  ;  l'o- 
pération est  très  pénible  et  la  lecture  sur  le  thermo- 
mètre assez  incertaine  au  milieu  de  la  vapeur  d'eau  et 
de  la  chaleur  intense. 

La  moyenne  de  plusieurs  observations  a  été  : 

Température 60«25 

Débit 131  »'*,343 

Alcalinité 0.0686  {SO*H5} 

Sulfure  de  sodium 0.0188 

Hyposulfite  de   sodium O.OOll  ' 

Cette  source  est  abondante  et  riche  en  éléments  sulfu- 
reux. Elle  pourrait  rendre  de  grands  services  au  point 
de  vue  thérapeutique. 

8.  Source  la  Providence.  —  Cette  source,  comme  la 
source  Ursule,  fait  partie  de  Tancien  établissement  Mer- 
caderet  sort  aussi  du  gneiss,  sur  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière de  Cadi,  au  fond  d'une  galerie  partant  du  rez-de- 
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chaussée  de  cet  établissement.  Elle  monte  par  un  tuyau 
qui  suit  une  partie  de  cette  galerie  jusque  dans  un  réser- 
voir si  tué  plus  haut . 

Débit  à  lasortie  du  tnyau 38>^684 

Température  à  la  sortie  du  tuyau 38o 

Alcalinité 0.0698  (SO*H*) 

Sulfure  de  sodium 0.0128 

Hyposulfl te  de  sodium 0.0056 

Cette  source  est  plus  faible  que  la  source  Ursule,  sa 
voisine,  comme  titre  alcalimétrique  et  comme  degré  de 
sulfuration. 

En  résumé,  les  sources  de  Vernet-les-Bains  appar- 
tiennent aux  eaux  thermales  sulfuro-alcalines,  parmi 
lesquelles  leur  composition  leur  assigne  un  bon  rang. 

Procédé  pratiqtie  de  préparation  de  la  limonade  gazeuse 
purgative  au  citrate  de  magnésie;  par  M.  L.  Schmidt  (1). 

La  préparation  de  la  limonade  gazeuse  purgative  sui- 
vant le  Codex  est  assez  longue,  ce  qui  est  désagréable 
pour  le  pharmacien  désireux  de  servir  rapidement  son 
client.  Aussi  a-t-on  cherché  à  la  préparer  d'avance. 

Mais  cette  préparation  présente  un  grave  inconvé- 
nient :  c'est  de  se  conserver  très  difficilement. 

Le  pharmacien  qui  peut  charger  ses  limonades  avec 
une  machine  à  eau  de  seltz  est  assuré  de  leur  conserva- 
tion pendant  un  certain  temps;  mais  bien  peu  sont  dans 
ce  cas.  D'où  la  multiplicité  des  formules,  plus  ou  moins 
conformes  à  la  pharmacopée. 

Voici  un  procédé  —  formule  du  Codex  —  simple  et  à  la 
portée  de  tous  les  pharmaciens,  même  de  ceux,  nom- 
breux, hélas! qui  possèdent  pour  tout  laboratoire  un 
alambic,  un  réchaud  à  gaz  et  une  marmite  en  cuivre. 

Faire  une  solution  de  citrate  de  magnésie  avec  les 
proportions  du  Codex  : 

Carbonate  de  magnésie 18  gr. 

Acide  citrique 30  gr. 

Eau  distillée 110  gr. 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  le  2  octobre. 
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faire  dissoudre  Tacide  citrique  dans  Teau.  Quand  la 
solution  est  complète,  ajouter  le  carbonate  de  magnésie 
pulvérisé,  et  agiter  pour  activer  la  réaction.  Aussitôt 
celle-ci  terminée,  filtrer  rapidement  au  papier,  et  intro- 
duire dans  un  flacon  de  210".  Les  proportions  sont  telles 
qu'il  doit  rester  environ  1/iO  du  flacon  vide  de  liquide. 

On  procède  ensuite  à  la  stérilisation.  Pour  cela,  une 
simple  marmite  à  couvercle  suffit.  On  dispose  sur  le 
fond  soit  un  double  fond,  soit  un  double  de  papier  pour 
éviter  les  soubresauts;  un  peu  d'eau,  puis  les  flacons  de 
solution.  On  porte  àTébuUition  et  on  maintient  à  cette 
température  pendant  trois  quarts  d'heure  à  une  heure. 
On  bouche  bouillant. 

Si  Ton  veut  éviter  ce  bouchage  à  chaud,  on  peut 
employer  avec  avantage  les  bouchons  de  caoutchouc 
vendus  dans  le  commerce  pour  la  stérilisation  du  lait 
destiné  aux  nourrissons.  Mais  il  faut  alors  choisir  des 
flacons  de  210''*'  sur  lesquels  les  bouchons  s'adaptent  bien. 

Pour  ma  part,  j'ai  employé,  et  j'emploie  encore  avec 
succès,  les  bouchons  du  stérilisateur  Bachelet,  de  forme 
conique.  On  les  place  sur  les  goulots  avant  de  chauffer, 
sans  les  enfoncer.  Pendant  la  chauffe  la  vapeur  d'eau  et 
l'air  s'échappent.  Il  suffit  alors  de  laisser  refroidir  dans 
lamannite.  Parla  pression  de  l'air  extérieur,  le  bouchon 
s'applique  sur  la  paroi  intérieure  du  goulot,  et  la  ferme- 
ture est  hermétique. 

Pour  faire  les  limonades,  au  moment  de  la  demande, 
on  introduit  successivement  dans  la  bouteille,  et  sans 
opérer  le  mélange  :  2*'  bicarbonate  de  soude,  la  quan- 
tité de  sirop  aromatisé,  le  contenu  d'un  flacon  de  solu- 
tion stérilisée;  on  complète  avec  de  l'eau  distillée;  on 
peut  ainsi  boucher  et  ficeler  solidement  sans  craindre  le 
départ  du  bouchon  pendant  le  maniement.  On  agite  for- 
tement pour  faire  le  mélange  intime  et  la  limonade  est 
prête. 

Les  flacons  de  solution  ainsi  préparés  peuvent  se  con- 
server, je  ne  dirai  pas  indéfiniment,  mais  pendant  un 
temps  suffisant  :  deux  mois  au  minimum,  pour  permettre 
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récoulement  du  produit.  C'est  tout  au  plus  si  Ton  voit 
parfois  se  former  un  léger  dépôt  cristallin  de  0°*,001 
d'épaisseur,  très  adhérent  au  fond  du  flacon,  ce  qui  ne 
gène  pas  dans  l'opération. 

Le  pharmacien,  prévoyant  la  quantité  de  limonades 
qu'il  pourra  vendre  dans  l'espace  de  un  mois  à  six  se- 
maines, peut  ainsi  préparer  d'avance  un  certain  nombre 
de  flacons. 

Ce  procédé  a  donc  un  triple  avantage  :  tout  d'abord, 
il  est  conforme  aux  données  de  la  pharmacopée  offi- 
cielle. Ensuite  le  pharmacien  évite  les  pertes  résultant 
de  l'altération  plus  ou  moins  avancée  des  solutions  de 
formules  diverses.  Enfin  le  client  est  rapidement  servi, 
ce  qui  n'est  pas  un  minime  avantage  pour  le  pharma- 
cien. 


Différenciation  des  huiles  siccatives  et  des  huiles  d  animaux 

marins;  par  M.  G.  Halphen  (1). 

Dans  une  précédente  note  (2),  j'ai  fait  connaître  un 
procédé  de  recherche  des  huiles  siccatives  et  des  huiles 
d'animaux  marins,  dans  les  mélanges,  et  indiqué  les 
raisons  qui  me  faisaient  supposer  qu'il  devait  y  avoir 
une  différence  dans  les  propriétés  des  précipités  four- 
nis d'une  part  par  les  huiles  siccatives,  et  d'autre  part 
par  les  huiles  d'animaux  marins,  différence  vérifiée  à 
ce  moment  sur  les  huiles  de  lin  et  de  poissons  du  Ja- 
pon. 

J'ai  entrepris,  depuis^  une  série  d'essais  en  vue  de 
généraliser  cette  différence  de  propriétés  et  de  préciser 
ainsi  la  nature  des  huiles  qui  leur  donnent  naissance. 

A  cet  effet,  on  a  jeté  sur  filtre  les  précipités  bromes 
fournis,  d'une  part  par  l'huile  de  lin,  d'autre  part  par 
l'huile  de  poissons,  on  a  arrosé  avec  de  l'éther  sulfu- 

(1)  Trayail  fait   au   laboratoire  de  M.  Riche,  au  Ministèro  du  Com- 
merce. 

(2)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1901,  p.  359. 
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rique  pour  éliminer  Texcès  de  liquide  brome,  et  on  a 
exprimé  les  filtres  entre  des  doubles  de  papier  Joseph 
jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  soit  plus  taché. 

Après  une  exposition  de  deux  heures  à  l'air  libre^  on 
a  retiré  des  filtres  des  masses  poisseuses  que  Ton  a  trai- 
tées à  une  température  voisine  de  celle  de  l'ébullition, 
et  en  agitant  souvent,  par  du  tétrachlorure  de  carbone, 
en  employant  2^^5  de  dissolvant  par  décigrammede  pré- 
cipité. 

Les  solutions  ainsi  obtenues  possèdent,  après  filtra- 
tion,  des  caractères  bien  différents:  celle  qui  provient 
de  l'huile  de  lin  est  absolument  limpide,  mais  par  le 
refroidissement  elle  se  trouble  progressivement  en 
abandonnant  un  précipité  gélatineux  ayant  un  peu  l'as- 
pect d'alumine  précipitée  et  qui,  avec  le  temps,  se  ras- 
semble au  fond  du  tube  à  essais  où  il  occupe  plus  du 
tiers  du  volume  du  liquide. 

Avec  l'huile  de  poissons,  on  obtient  au  contraire  une 
solution  opaline,  à  reflets  blancs  sur  les  parois  du  tube  ; 
elle  s'opalise  davantage  par  le  refroidissement  et 
n'abandonne  qu'une  trace  de  précipité  à  aspect  brillant 
et  lamellaire. 

Pour  établir  si  cette  différence  était  due  à  une  inégale 
solubilité  causée  par  la  présence  de  composés  liquides 
abandonnés  par  le  réactif  bromé,on  a  répété  cette  même 
expérience  en  opérant  sur  des  précipités  préalablement 
purifiés  par  dissolution  dans  un  excès  de  tétrachlorure 
de  carbone  et  précipitation  par  un  égal  volume  d'alcool 
absolu. En  opérant  à  quatre  reprises  successives  la  disso- 
lution des  précipités  dans  le  tétrachorure  de  carbone,  re- 
précipitant par  l'alcool  absolu  et  filtrant,on  a  obtenu, en 
définitive,  des  précipités  n'abandonnant  plus  de  quanti- 
tés sensibles  de  dérivés  bromes  poisseux  et,  en  les  dissol- 
vant dans  le  tétrachlorure  de  carbone  à  raison  de  2*'*'5 
de  solvant  par  décigramme  de  matière,  on  a  observé  les 
mêmes  différences  qu'en  opérant  sur  la  matière  brute. 

On  a  donc  jugé  inutile  cette  purification  et  on  a  étu- 
dié directement,  comme  il  vient  d'être  dit,  d'une  part 
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les  composés  bromes  fournis  par  les  huilas  végétales 
siccatives,  d'autre  part  les  composés  bromes  produits 
aux  dépens  des  huiles  d'animaux  marins.  Mes  prévi- 
sions se  sont  pleinement  confirmées  :  les  huiles  vé- 
gétales de  lin,  de  chènevis  et  de  noix  ont  toutes 
donné,  avec  le  tétrachlorure  de  carbone,  des  solutions 
claires  et  limpides  se  troublant  par  refroidissement  et 
abandonnant  à  la  longue  un  précipité  gélatineux  plus  ou 
moins  important.  En  général,  au  bout  d'une  demi-heure 
le  précipité  est  apparent,  mais  avec  Thuile  de  chènevis 
il  faut  plusieurs  heures  de  repos  pour  obtenir  un  préci- 
pité  beaucoup  moins  important  qu'avec  les  huiles  de 
lin  et  de  noix.  Ce  précipité  est  souvent  peu  opaque,  de 
sorte  qu'il  faut  agiter  le  tube  ou  l'incliner  pour  l'aperce- 
voir. Il  suffit  d'être  prévenu  de  ce  détail  pour  que  sa 
présence  ne  puisse  passer  inaperçue. 

Avec  les  huiles  d'animaux  marins  :  huiles  de  phoque 
de  baleine,  de  foie  de  morue,  de  foie  de  requin,  de  sper- 
macéti,  les  liquides  sont  toujours  opalescents  et  n'aban- 
donnent que  des  traces  de  précipité  cristallin,  qui  ne 
peuvent  en  aucun  cas  être  confondus  avec  les  précé- 
dents. 

Après  avoir  expérimenté  sur  les  huiles  en  nature,  on 
a  recherché  si  les  mêmes  caractères  se  retrouvaient  sur 
les  précipités  produits  dans  les  mélanges  d'huiles. 

A  cet  eflTet,  on  a  examiné  les  dérivés  bromes  formés 
dans  les  mélanges  suivants: 

Huile  de  ricin  +  10  p.  100  d'huile  de  lin. 

de  ricin  4"  ^^  P*  ^^  d'huile  de  requin, 
de  ricin  -f-  ^^  P-  ^00  d'huile  de  baleine, 
de  coton  -f  10  p.  100  d'huile  de  baleine. 
d*oiiTe     +  10  p.  100  d'huile  de  Un. 
d'olire    -f-  10  p.  100  d'huile  de  poissons. 
u     d'olive    4*  10  p.  100  d'huile  de  chènevis. 

et  on. a  constaté  les  mêmes  propriétés  et  les  mêmes 
différences  caractéristiques  avec  une  égale  netteté. 
Il  était  par  suite  facile  de  distinguer,  par  cet  essai  rapide, 
h  quel  groupe  d'huile  on  avait  affaire. 

Toutefois,  comme  dans  les  mélanges  à  IQ  p.  100 


» 
» 
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d^huiles  siccatives  ou  d'huiles  d'animaux  marins  le  pré- 
cipité fourni  par  i"  d'huile  est  trop  minime  pour  pou- 
voir être  détaché  du  filtre  et  pesé,  on  a  dû,  afin  d'éviter 
l'usage  d'un  volume  trop  grand  d'huile,  et  par  suite  de 
quantités  considérables  de  réactif  brome,  se  préoccuper 
d'effectuer  cette  différenciation  en  opérant  seulement 
sur  quelques  milligrammes  de  produit.  Le  procédé  sui- 
vant auquel  je  me  suis  arrêté,  est  applicable  dans  tous 
les  cas  aussi  bien  quand  on  opère  sur  les  huiles  siccati- 
ves ou  de  poissons  pures,  que  sur  leurs  mélanges  avec 
les  huiles  non  siccatives  ou  demi-siccatives  : 

Mode  opératoire.  —  Dans  un  tube  à  essais  on  place 
la  matière  grasse  (0"25  d'huile,  s'il  s'agit  d'huiles  sicca- 
tives ou  de  poissons  à  l'état  de  pureté,  et  1"  s'il  s'agit 
d'un  mélange  avec  les  huiles  demi-siccatives  ou  non 
siccatives)  (1). 

On  verse  par-dessus  vingt  fois  son  volume  du  réactif 
composé  de  4  volumes  de  nitrobenzine,28  volumes  d'a- 
cide acétique  et  1  volume  de  brome,  on  agite  pour  rendre 
homogène  et  on  abandonne  au  moins  une  demi-heure. 
On  dispose  alors  un  petit  entonnoir  sur  une  fiole  coni- 
que, formant  support,  on  y  place  un  filtre  et  l'on  jette 
dessus  le  liquide  et  le  précipité  (2),  en  obturant  par  une 
plaque  de  verre.  De  cette  façon  on  n'est  nullement  in- 
commodé par  l'odeur  du  brome. 

On  laisse  le  liquide  s'écouler  à  fond,  on  verse  sur  le 
filtre  2  ou  3*"*^  d'éther  sulfurique  qu'on  laisse  couler  à  la 
partie  supérieure  du  papier,  on  replace  la  plaque  de 
verre  et  on  laisse  égoutter  complètement.  On  essore 
maintenant  le  filtre  entre  des  doubles  de  papier  Joseph 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  les  tache  plus,  on  l'ouvre  et  on 
l'abandonne  une  ou  deux  heures  à  l'air  libre, après  quoi 
on  le  replace  sur  un  entonnoir  propre  que  l'on  dispose 

(1)  On  mesure  Thuile  au  moyen  d'un  tabe  effilés  comme  il  a  été  dit 
dans  la  première  note. 

(2)  Avec  Thuile  de  colza  il  faudra,  avant  de  filtrer,  rendre  le  liquide 
homogène  en  l'additionnant  d'éther,  comme  cela  a  été  dit  dans  la  nota 
précédente. 
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au-dessus  d'un  lube  à  essais.  Dans  un  autre  tube  à 
essais  on  verse  5  ou  6^^  de  tétrachlorure  de  carbone 
qu'on  chauffe  sur  une  petite  flamme  jusqu'à  Tébullition, 
et  l'on  verse  le  liquide  bouillant  sur  le  filtre  qu'on  arrose 
sur  tout  son  pourtour.  Le  liquide  filtré  est  lui-  môme 
porté  à  Tébullition,  rejeté  sur  le  filtre,  recueilli  dans  le 
premier  tube  à  essais,  porté  à  nouveau  àTébullition  et 
versé  une  dernière  fois  sur  le  filtre. 

Grâce  à  ces  trois  lavages  et  filtrations,  le  liquide  clair 
ainsi  obtenu  contient  en  dissolution  assez  de  précipité 
pour  pouvoir  être  utilement  étudié.  Lorsqu'il  est  opa- 
lescent, il  indique  la  présence  d'huiles  d'animaux  ma- 
rins. On  le  recueille  dans  un  petit  vase  en  verre  ou  une 
petite  capsule  en  porcelaine,  préalablement  tarés,  on 
évapore  à  siccité  complète  au  bain-marieet  on  pèse.  Du 
poids  du  précipité  on  déduit  la  quantité  de  tétrachlorure 
à  employer  pour  dissoudre  ce  précipité  dans  la  propor- 
tion de  2"5  de  tétrachlorure  par  décigramme  de  subs- 
tance; soit  V  ce  volume.  Si,  comme  cela  arrive,  le  résidu 
ne  pèse  que  7  ou  8  milligrammes,  on  doit  employer  un 
volume  très  faible  de  liquide,  difficilement  mesurable. 
Voici  comment  on  y  parvient:,  on  prend  un  tube  effilé 
qu'on  remplit  de  tétrachlorure  de  carbone,  on  laisse 
tomber  le  liquide  goutte  à  goutte -dan^  une  petite 
éprouvelte  jaugée  en  comptant  les  gouttes  et  on  lit  le 
volume  correspondant  à  ce  nombre  de  gouttes.  On  en 
déduit  le  volume  moyen  d'une  goutte.  Il  est  aisé  main- 
tenant de  déterminer  le  nombre  de  gouttes  N  à  mesu- 
rer avec  ce  tube  pour  avoir  un  volume  V  de  liquide. 

On  prépare  d'autre  part  un  petit  tube  à  essais  fermé 
à  un  bout,  long  de  15  centimètres  environ  et  large  de  4 
à  6  millimètres.  On  y  laisse  couler  le  nombre  N  de  gout- 
tes de  tétrachlorure  et,  au  moyen  d'un  trait  de  plume, 
on  marque  extérieurement  le  niveau  de  ce  liquide  qu'on 
rejette.  On  sèche  l'encre  dans  la  flamme  pour  en  assurer 
la  fixité.  On  dispose  d'autre  part,  au-dessus  de  ce  petit 
tube,  un  entonnoir  de  3  à  4  centimètres  de  diamètre, 
dont  on  a  étiré  la  douille  àe  façon  à  la  réduire  brusque- 
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ment  en  pointe  et  l'on  s'arrange  de  façon  que  la  pointe 
pénètre  un  peu  dans  le  tube.  Ceci  fait,  on  verse  dans  le 
vase  qui  contient  la  substance  pesée  2  ou  3^^  de  tétra- 
chlorure de  carbone,  on  porte  au-dessus  d*une  petite 
flamme  de  gaz  en  remuant  constamment,  et  on  verse  le 
liquide  chaud  dans  l'entonnoir.  On  rince  le  vase  et 
l'entonnoir  avec  quelques  gouttes  de  tétrachlorure  de 
carbone.  On  a  de  cette  façon  recueilli  dans  le  tube  le 
précipité  et  un  excès  de  solvant.  On  chauffe  ce  tube  au- 
dessus  d'une  petite  flamme  de  gaz,  en  ayant  soin  de  Tin- 
cliner,  d'appliquer  la  chaleur  à  la  partie  supérieure  du 
liquide  et  d'agiter  constamment  le  tube  pour  favoriser  le 
départ  du  solvant.  Si  l'on  a  soin  de  se  tenir  un  peu  éloi- 
gné de  la  flamme,  le  liquide  distille  régulièrement  sans 
surchauffe;  on  continue  jusqu'à  ce  que  le  tube  étant  ra- 
mené dans  la  position  verticale,  le  liquide  affleure  au 
trait  d'encre.  On  bouche  alors  le  tube  ou,  ce  qui  est 
mieux,  on  le  scelle  à  la  lampe.  Après  3  ou  4  heures  de 
repos,  on  en  examine  le  contenu  qui  peut  avoir  l'un 
des  trois  aspects  suivants  : 

Liquide  clair  et  limpide  surmontant  un  j 

précipité  gélatineax f        Le  précipité  brome 

V     provenait   d'une   huile 
Précipité  gélatineux  occupant  la  totalité  I         végétale  siccative. 

du  volume. ••••.. 1 

Liquide  opalescent,  blanc  ou  jaunâtre  |        Le  précipité  brome 
renfermant  parfois  une  trace  de  pré-  I     provenait   d'une  huile 
cipité  lamellaire  et  brillant.  '         d*animanz  marins. 

Liquide    limpide   non  opalescent,    dé-  |  Huile  de  pieds 

Comme  on  le  voit,  si  la  différence  est  très  nette  pour 
les  huiles  siccatives  et  les  huiles  d'animaux  marins,  elle 
l'est  moins  pour  les  huiles  d'animaux  terrestres.  Heu- 
reusement il  est  un  bon  moyen  de  les  différencier. 
Lorsque  le  précipité  brome  est  dû  à  la  présence  d'hui- 
les d'animaux  marins,  il  se  forme  presque  de  suite 
après  l'addition  du  réactif  brome  à  l'huile  en  essai. 
Avec  les  huiles  d'animaux  terrestres,  il  ne  se  forme 
qu'un  trouble  long  à  se  résoudre  en  un  précipité. 
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Lo  cas  où  il  y  aura  lieu  de  difTérencier  si  le  produit 
brome  est  dû  à  des  huiles  d'animaux  marins  ou  terres- 
très  sera  d'ailleurs  fort  rare,  car  les  huiles  de  pieds  ne 
donnent  un  précipité  que  lorsqu'elles  sont  pures  ou  dans 
un  très  grand  état  de  richesse,  et  l'intensité  du  précipité 
ainsi  fourni  n'est  pas  supérieure  à  celle  donnée  par  une 
addition  de  5  p.  100  d'huile  d'animaux  marins  (I)  ou 
d'huile  de  lin  à  des  huiles  non  siccatives  ou  demi-sic- 
catives. 


Sur  le  dosage  de  V amidon  dans  les  graines  des  céréales; 

par  M.  L.  Lindet. 

J'ai  fait  connaître  (2),  en  1896,  un  procédé  de  dosage 
de  Tamidon  dans  les  graines  des  céréales.  Ce  procédé 
présentait,  dans  son  mode  opératoire,  de  sérieux  in- 
convénients, qui  se  sont  opposés  à  son  adoption.  J'ai  eu 
l'occasion  de  reprendre  dernièrement  cette  étude  et  je 
pense  avoir  aujourd'hui  supprimé  ces  inconvénients. 

Le  procédé  n'ayant  pas  été,  en  1896,  publié  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  je  crois  devoir  le 
décrire  en  quelques  lignes,  de  façon  que  le  lecteur 
puisse  mieux  comprendre  le  perfectionnement  dont  il  a 
été  l'objet. 

Je  rappellerai  tout  d'abord  que  les  divers  procédés, 
qui  ont  été  proposés  pour  doser  Tamidon  dans  les 
graines  de  céréales,  ne  tiennent  pas  compte  de  la  pré- 
sence dans  ces  graines  des  sucres,  des  hydrates  de  car- 
bone, et  spécialement  des  pentosanes  ou  gommes  en  G', 
qui  sont  hydrolyses  par  les  réactions  mêmes  quisaccha- 
rifient  l'amidon.  L'épuisement  des  sucres  au  moyen  de 
l'eau  offre  l'inconvénient  de  mettre  en  jeu  les  dias- 
tases  que  les  graines  renferment,  même  quand  elles  ne 
sont  pas  germées.  L'alcool,  agissant  sur  les  graines 
concassées,  immobilise  bien  les  diastases,  mais  il  ne 

(1)  Exception  pour  le  spermacéti. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.,  p.  11Ç3. 
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dissout  pas  les  gommes  (gommes  de  Lintner,  galacdne 
de  Miintz,  lévosine  de  Tanret). 

Je  me  suis  proposé  de  mettre  Tamidon  en  liberté,  et 
me  basant  sur  les  observations  de  Payen  et  d'Aimé  Gi- 
rard que,  dans  un  grain,  les  globules  d'amidon  sont  en- 
tourés d'un  réseau  compact  de  gluten,  j'ai  employé  une 
solution  de  pepsine  chlorhydrique  qui  dissout  celui-ci. 
Dans  ces  conditions,  le  grain  se  désagrège,  et  il  est 
alors  facile  d'exlraire,  par  malaxage  et  tamisage,  l'ami- 
don qu'il  contenait.  Cet  amidon  peut  être  ensuite  dosé, 
soit  par  pesée  directe,  soit  par  saccharification. 

Mais  l'opération  ne  peut  réussir  que  si  l'on  observe 
certaines  conditions  qui  résultent  des  propriétés  mômes 
dos  corps  mis  en  présence.  A  la  température  de  40-50**, 
qui  est  favorable  à  la  digestion  pepsinique  du  gluten, 
la  diastase  des  grains  peut  dissoudre  une  certaine  quan- 
tité d'amidon;  j'ai  profité  de  ce  fait  que  cette  diastase 
est  plus  sensible  que  la  pepsine  à  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique,et  j'ai  vérifié  qu'une  solution  de|pepsine, 
renfermant  l",5  p.  100  d'acide  chlorhydrique,  arrête 
à  40-50**  l'action  des  diastases,  tout  en  restant  suffisam- 
ment active  pour  digérer  le  gluten.  D'autre  part,  j'ai 
vérifié  que  cette  solution  à  1,5  p.  100  HCl  ne  saccharifie 
pas,  dans  les  conditions  de  l'expérience,  l'amidon 
cru. 

Les  grains,  pris  sous  un  poids  d'environ  iO*%  sont 
concassés,  placés  dans  une  fiole  conique  et  recouverts 
d'une  solution  renfermant  1",5  HCl  p.  100  et  2  p.  100 
de  pepsine  (en  pâte),  et  abandonnés  pendant  douze  ou 
vingt- quatre  heures  à  la  température  de  40-50®.  Il  est 
nécessaire  d'agiter  de  temps  à  autre  les  fioles,  de  façon 
à  renouveler  les  surfaces  de  contact.  Le  contenu  du 
vase  est  ensuite  jeté  sur  une  soie  de  bluterie  (n®  100); 
la  soie  est  repliée  sur  elle-même  sous  forme  de  nouet, 
et  le  nouet  malaxé  sous  un  filet  d'eau,  très  peu  abon- 
dant, comme  on  malaxerait  un  pâton  de  farine  pour  en 
extraire  le  gluten.  On  voit  l'amidon  s'échapper  entre 
les  mains  de  l'opérateur  et  se  déposer  au  fond  de  l'eau 


r 


—  399  — 

que  Ton  vient  de  recueillir.  J'avais,  en  1896,  conseille 
de  récolter  cet  amidon  sur  un  filtre  taré. 

Cette  dernière  opération  est  sujette  à  la  critique; 
d'une  part  la  filtration  est  fort  longue,  la  solution  de 
pepsine,  qui  tient  l'amidon  en  suspension,  étant  colloï- 
dale; d'autre  part,  on  est  exposé  à  recueillir  et  à 
compter  comme  amidon,  de  fins  débris  cellulaires  et 
des  sels  insolubles. 

Je  me  suis  proposé  de  modifier  cette  partie  du  dosage 
et  je  l'ai  remplacée  par  une  décantation  suivie  d'une 
saccharification,  après  laquelle  on  dose  le  glucose  et  la 
dextrine  produits. 

Je  n'avais  pu  réussir  jusqu'ici  à  décanter  sans  perles 
les  liquides  amylacés,  parce  que  je  faisais  usage  de 
verres  à  pied  ;  Tamidon  s'attachait  aux  parois  et  se 
trouvait  entraîné  au  moment  du  siphonage.  «Mais  j'ai 
constaté  qu'il  suffit  de  substituer  aux  verres  à  pied  des 
fioles  coniques  pour  avoir  une  excellente  décantation 
de  l'amidon.  L'eau  amylacée  qui  s'échappe  du  nouet 
est  recueillie  dans  une  fiole  conique  de  500^'';  ce  volume 
d'eau  est  nécessaire  dans  la  plupart  des  cas  pour  bien 
épuiser  la  matière.  Les  sucres,  les  hydrates  de  carbone 
solubles  restent  dissous;  l'amidon  se  dépose.  On  peut 
alors,  à  l'aide  d'un  siphon  fin,  enlever  les  eaux  surna-- 
géantes  et  laver  une  fois  ou  deux  par  décantation;  les 
grains  d'amidon  légers  ne  se  déposant  que  très  lente- 
ment, il  est  prudent  d'attendre  12  ou  24  heures  entre 
chaque  décantation,  et  d'additionner,  comme  je  l'ai  dit 
en  1896,  les  liquides  d'une  petite  quantité  de  formol. 

Si  la  graine  est  trop  grasse,  la  décantation  est  moins 
nette;  il  suffit  alors  de  déshuiler  la  matière  avant  de  la 
soumettre  à  l'action  de  la  pepsine  chlorhydrique. 

Quand,  d'ordinaire,  on  dose  l'amidon  par  saccharifi- 
cation, on  se  contente  de  mesurer  la  quantité  de  sucre 
réducteur  produit  ;  or,  on  ne  saurait, par  la  saccharifi- 
cation sulfurique,  transformer  intégralement  Tamidon 
en  glucose  ;  il  reste  toujours  dans  les  liquides  sacchari- 
fiés  de  5  à  10  p.  100  de  dextrine  non  réductrice;  si  l'on 
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cherche  à  produire  une  saccharification  plus  énergique, 
on  s'expose  à  colorer  les  produits,  c'est-à-dire  à  les  dé- 
truire. J'opère  alors  la  saccharitication,  en  versant  sur 
Tamidon,  qui  est  resté  au  fond  de  la  fiole  conique, lOO*'*^ 
d'une  solution  d'acide  sulfurique  à  0^^,25,  G", 50  ou 
1"  p.  100  ;  je  chauffe  pendant  une  heure  à  110**,  puis, 
après  avoir  saturé  à  la  soude.j'amène  le  liquide  à  250". 
Je  dose  alors  dans  ce  liquide  le  glucose  et  la  dextrine 
au  moyen  d'une  réduction  par  la  liqueur  de  Fehling  et 
d'une  polarisation. 

Supposons  que  la  liqueur  renferme, d'après  le  dosage 
par  liqueur  titrée  de  cuivre  2*'", 23  d'amidon,  exprimé  en 
glucose,  soit  2,03  d'amidon;  —  supposons  que  la  rota- 
tion soit  au  saccharimètre  2**94.  On  cherchera  tout 
d'abord  au  moyen  de  la  formule 

v 

la  rotation  que  2^^  25  de  glucose  («o  =  52**  5),  dissous 
dans  100^%  imprimerait  au  saccharimètre;  le  calcul 
indique  2**36.  —  D'où  Ton  déduit  que  la  rotation  pro- 
duite par  la  dextrine  est  égale  à  2^  94-2*»  36  =  0**  58.  Or 
on  sait  que  le  pouvoir  rotatoire  de  la  dextrine  =  195°: 
on  en  déduit,  au  moyen  de  la  formule 

V 

que  le  poids  de  dextrine  dissous  dans  100*^*^  représente 
0,15  de  dextrine  : 

Amidon  en  glucose 2.03 

Amidon  en  dextrine O.lo 

27Ï8 

100"  de  la  liqueur  saccharifiée  contiennent  2«'"18  d'a- 
midon; dans  250"  ou  lO^^^de  grains  il  y  a  donc  3,45 
d'amidon,  soit  54,5  p.  100. 
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REVUES 


Phannacie. 

Sur  les  sirops  de  sucs  de  fruits  acides  ;  par  M.  Man- 
siER,  pharmacien  à  Gannat  (1).  —  Le  Codex  prescrit, 
dans  la  préparation  des  sirops  de  sucs  de  fruits  acides, 
de  proportionner  la  quantité  de  sucre  à  la  densité  du 
suc.  C'est  là,  évidemment,  une  modification  très  heu- 
reuse apportée  par  la  Pharmacopée  de  1884  et  basée 
sur  les  travaux  de  Page  et  Lecomte.  On  obtient  ainsi 
directement  un  sirop  de  consistance  convenable. 

Cependant,  ce  procédé  présente  une  anomalie.  On 
sait,  en  effet,  que  la  densité  des  sucs  est  extrêmement 
variable,  suivant  que  la  cueillette  des  fruits  s'est  faite 
pendant  une  saison  plus  ou  moins  pluvieuse.  Le  Codex 
donne,  du  reste,  une  table  de  densités  allant  de  1.007 
à  1.075.  Il  s'ensuit  qu'en  employant  un  kilogramme 
de  suc  correspondant  à  la  densité  la  plus  faible,  on 
obtient  2.746*'^  de  sirop,  alors  que  le  même  poids  de 
suc  à  1.075  ne  fournira  que  2.250*''  et,  logiquement, 
c'est  le  contraire  qui  devrait  se  présenter. 

De  plus,  le  droguiste,  peu  consciencieux,  pourra  très 
bien  livrer  un  suc  à  densité  très  faible  qu'il  aura  obtenu 
en  additionnant  d'eau  le  suc  bien  préparé.  C'est  ainsi 
qu'un  suc  à  1.052  pourra  recevoir  son  poids  d'eau,  de 
façon  à  peser  sensiblement  1.026,  et  de  la  sorte,  au  lieu 
de  2.422^*^  de  sirop  qu'on  aurait  dû  obtenir  dans  le  pre- 
mier cas,  la  même  quantité  de  suc  allongé  arrivera  à 
donner  5. 222*'  de  sirop. 

Il  y  a  là,  évidemment,  falsification  possible  à  laquelle 
on  doit  parer. 

Des  essais  faits  durant  plusieurs  années  particulière- 
ment pluvieuses  m'ont  démontré  que  les  sucs  de  fruits 
acides  avaient  toujours  une  densité  supérieure  à  I.OIO, 

(1)  Le  Centre  Médical,  1*^  août  1901. 

J9wn,  ie  Pkarm.  et  c(e  Chim.  6*  kérib,  t.  XIV.  (1*'  novembro  1901.)      26 
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alors  que,  dans  les  périodes  de  grande  sécheresse,  celle- 
ci  atteignait  difficilement  1.050. 

Le  Codex  pourrait  donc  prescrire  de  prendre  comme 
base,  pour  la  préparation  de  ces  sirops,  les  sucs  à  den- 
sité la  plus  faible;  c'est-à-dire  qu'à  Taide  d'un  simple 
calcul,  ceux-ci  seraient  ramenés  à  4.040  et  ensuite 
transformés  en  sirops  par  une  addition  de  1.500*' de 
sucre  par  kilogramme  de  jus. 

On  obtiendrait,  ce  faisant,  des  sirops  sensiblement 
comparables,  dans  toutes  les  pharmacies,  et  sur  la 
valeur  desquels  les  périodes  de  pluies  ou  de  sécheresse 
seraient  sans  influence. 

Procédés  simples  de  conservation  des  iodures  de 
strontium  et  d'anmionium;  par  M.  Mànsier  (1).  —  La 
conservation  des  iodures  de  strontium  et  d'ammonium 
est,  on  le  sait,  très  difficile,  même  en  flacons  colorés 
bien  bouchés.  Peu  de  temps  après  leur  préparation,  ces 
iodures  prennent  une  teinte  rougeâtre,  par  suite  de  la 
mise  en  liberté  d'une  petite  quantité  d'iode. 

L'auteur  donne  d'abord  le  moyen  de  décolorer  les 
cristaux  qui  ont  subi  cette  altération.  Ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  se  livrer  à  cette  purification  doivent 
reconnaître  que  la  chose  n'est  pas  des  plus  commodes. 
En  effet,  le  chloroforme,  agité  avec  ces  cristaux  ne  se 
teint  môme  pas,  le  sulfure  de  carbone  est  un  dissolvant 
un  peu  meilleur,  mais  ce  n'est  qu'avec  de  grandes 
quantités  d'éther  et  de  nombreux  lavages  qu'on  arrive 
à  se  débarrasser  de  ces  traces  d'iode. 

Il  ne  faut  pas  songer  à  traiter  par  la  chaleur  les  sels 
altérés,  car  si  l'iodure  de  strontium  fond  facilement, 
il  se  décompose  aussi,  par  perte  partielle  de  son  mé- 
talloïde. L'iodure  d'ammonium,  de  son  côté,  se  sublime 
et  la  partie  restant  dans  la  capsule  est  toujours  co- 
lorée. 

On  pourrait  croire  que  l'addition  de  quelques  gouttes 


(1)  Le  Centre  médical,  l*"*  octobre  1901. 
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d*ammoniaque  serait  capable  de  saturer  Tiode  libre, 
mais  il  n'en  est  rien. 

La  dissolution  de  ces  iodures  dans  Teau  et  leur  éva- 
poration  sont  indispensables,  mais  encore  faut-il 
employer  une  certaine  quantité  de  dissolvant.  Et  voici 
pourquoi. 

Si  à  10*"°  d'eau  on  ajoute  une  goutte  de  teinture  d'iode 
et  qu'on  agite,  on  obtient  une  solution  colorée  à  laquelle 
Téther,  le  sulfure  de  carbone  ou  le  chloroforme  enlè- 
vent la  totalité  de  l'iode  en  la  décolorant. 

Si  à  ces  mêmes  quantités  d'iode  et  d'eau  on  ajoute 
O^^O  d'un  iodure,  les  dissolvants  cités  s'emparent 
encore  de  l'iode,  mais  en  partie  seulement  cette  fois 
car  la  couche  aqueuse  reste  colorée.  Vient-on  mainte- 
nant à  employer  4^"*  d'iodure  au  lieu  de  0*M0  pour  les 
mêmes  proportions  d'eau  et  d'iode,  le  chloroforme  ne 
se  colore  alors  plus  du  tout,  le  sulfnre  de  carbone  et  la 
benzine  se  colorent  un  peu,  et  l'éther  reste  encore  ici  le 
meilleur  dissolvant;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  couche 
aqueuse  est  toujours  maintenant  plus  colorée,  après  ce 
traitement,  que  dans  le  précédent  essai. 

De  ces  faits,  il  parait  résulter  que  les  solutions  con- 
centrées d'iodures  sont  de  meilleurs  dissolvants  de 
l'iode  que  les  réactifs  ordinaires,  qu'elles  ne  se  sépa-rent 
que  difficilement  de  l'iode  libre  qu'elles  renferment,  et 
cela  proportionnellement  à  leur  coefficient  de  partage. 

En  analyse,  ces  données  peuvent  avoir  une  certaine 

importance. 

Il  semble  exister  entre  l'iode  et  l'iodure  autre  chose 

qu'une  simple  dissolution;  il  s'agit  probablement,  là, 
d'une  combinaison  assez  stable  correspondant  à  une 
periodure. 

Pour  décolorer  les  iodures  souillés  d'iode,  il  faut 
donc  les  dissoudre  dans  au  moins  cinquante  fois  leur 
poids  d'eau  et  évaporer  ensuite.  La  dissolution  dans  une 
quantité  moindre  d'eau  ne  donnerait  pas  le  résultat 
recherché.  Quelques  gouttes  d'ammoniaque  peuvent 
être  ajoutées  à  l'iodure  ammonique. 
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M.  Mansier  conserve  dans  un  parfait  étatTiodure  de 
strontium,  en  plaçant  au  fond  du  flacon  une  petite  quan- 
tité de  bicarbonate  de  soude  sur  lequel  il  dispose  une 
couche  de  coton,  de  façon  à  éviter  tout  mélange  avec 
riodure  qui  sera  déposé  au-dessus.  Le  flacon  est  ensuite 
mis,  débouché,  au  bain-marie,  et  chauffé  jusqu'à  ébul- 
lition  pour  permettre  à  une  partie  de  Tair  de  s'échapper, 
puis  fermé. 

Le  bicarbonate,  sel  assez  instable,  sans  action  sur  la 
phtaléine  du  phénol,  quand  il  vient  d'être  obtenu  ne 
tarde  pas  à  la  rougir,  sous  la  moindre  élévation  de  tem- 
pérature, en  se  transformant  partiellement  en  carbonate 
neutre  et  en  dégageant  de  l'acide  carbonique. 

Quant  à  Tiodure  d'ammonium,  on  le  conservera  aisé- 
ment en  le  plaçant  dans  un  flacon  dont  on  aura  préala- 
blement garni  le  fond  d'un  peu  de  carbonate  d'ammo- 
niaque, les  deux  sels  étant  séparés  par  une  couche  de 
coton  de  verre.  Le  sesqui carbonate  en  se  décomposant 
fournira  les  éléments  nécessaires  à  la  bonne  conserva- 
tion de  l'iodure. 

Recherche  pratique  de  l'albumine  dans  l'urine  ;  par 
M.  le  D'  Trétrop  (1).  —  1**  Chauffer  4  ou  5  centimètres 
cubes  d'urine  dans  un  tube  à  essai  à  une  température 
voisine  de  Tébuliition  ; 

2°  Retirer  le  tube  de  la  flamme  et  y  laisser  tomber 
quelques  gouttes  de  formaline  pure  (solution  à 
40  p.  100). 

Au  bout  de  quelques  secondes,  siTurine  renferme  de 
l'albumine,  il  se  produit  des  amas  floconneux  de  l'aspect 
du  blanc  d'œuf  coagulé.  Ces  amas  se  rassemblent  à  la 
surface  de  l'urine  et  contre  les  parois  du  tube  où  ils 
forment  un  véritable  feutrage.  Les  amas  sont  cohérents 
et  lorsque  le  tube  n'a  pas  été  agité  pendant  la  réaction, 
on  voit  de  véritables  bouchons  d^albumine  coagulée  au 


(1)  La  Clinique  de  Bruxelles^  22  juin  1901  ;  d'après  U  Gazette  hebdo- 
madaire de  Paris t  18  août  1901. 
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sein  du  liquide.  Rien  de  plus  aisé  de  les  recueillir  sur 
un  filtre. 

L'urine  doit  être  fraîche  parce  que  Tammoniaque 
décompose  le  formol. 

Si  l'on  renverse  le  tube  après  que  la  réaction  s'est 
opérée,  on  aperçoit  nettement  le  feutrage  d'albumine 
f|ui  adhère  à  ses  parois. 

Le  tube  vide  de  liquide  atteste  encore  la  présence  de 
l'albumine. 

Bien  de  semblable  ne  s'observe  lorsqu'on  emploie  la 
chaleur  et  l'acide  nitrique. 

Le  volume  du  bouchon  albumineux  peut  fournir  des 
données  sommaires  sur  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'albumine.  Cette  quantité  pourra  être  déterminée  plus 
rigoureusement  par  la  pesée. 

Certaines  urines  fortement  albumineuses  se  prennent 
par  r  addition  de  formaline  sans  chauffage  préalable  en 
une  masse  gélatineuse  assez  cohérente  qui  affleure  par- 
fois la  surface  libre  du  liquide. 

L'aspecl  est  particulièrement  caractéristique  dans  les 
verres  coniques  de  forme  haute  employés  couramment 
en  clinique. 

Les  avantages  du  procédé  sont  les  suivants  : 

La  réaction  est  nette  grâce  à  la  cohérence  du  caillot 
formé  et  aussi  à  la  couleur  de  l'urine.  Celle-ci  n'est  pas 
altérée. 

Si  Ton  compare  un  tube  d'urine  albumineuse  chauffée 
et  traitée  par  l'acide  nitrique  à  un  tube  qui  a  subi  l'ac- 
tion de  la  chaleur  et  de  la  formaline,  les  petits  grumeaux 
disséminés  du  premier  tube  auront  une  coloration 
variable  rouge  brun  plus  ou  moins  foncé,  comme  le 
liquide  altéré  dans  lequel  ils  baignent,  tandis  que  le 
large  feutrage  ou  le  bouchon  albumineux  du  tube  à  la 
formaline  se  détachera  nettement  en  blanc  (2)  très  légè- 
rement teinté  de  brun  sur  le  fond  jaune  de  l'urine. 

(1)  On  ne  peut  mieux  comparer  la  couleur  du  coagulum  qu'à  de  la 
crème  teintée  par  une  petite  quantité  de  café. 
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Le  procédé  exclut  l'emploi  des  substances  dange- 
reuses, de  sorte  que  les  mains  et  les  vêtements  de 
l'opérateur  sont  à  l'abri  de  toute  brûlure. 

La  formaline,  même  à  40  p.  100, —  concentration 
maxima, —  n'attaque  pas  les  couleurs  les  plus  délicates. 

Réaction  caractéristique  de  la  morphine;  par  M.  G. 
Flecry  (1).  —  La  morphine,  en  solution  acidulée  par 
Tacide  sulfurique,  est  oxydée  par  le  bioxyde  de  plomb 
et  donne  une  faible  coloration  rose  qui,  par  un  excès 
d'ammoniaque,  devient  brun  marron  très  foncé.  Cette 
dernière  réaction  est  due  à  l'acide  protocatéchique 
formé  par  l'oxydation  de  la  morphine. 

L'oxydation  par  Tacide  iodique  donne  également  de 
l'acide  protocatéchique,  d'où  la  coloration  brune  que 
produit  l'action  de  l'ammoniaque  succédant  à  celle  de 
l'acide  iodique. 

M.  Fleury  effectue  de  la  façon  suivante  la  réaction  au 
bioxyde  de  plomb  qu'il  regarde  comme  très  caractéris- 
tique de  la  morphine. 

Au  centre  d'une   soucoupe,    on  laisse  tomber  une 

goutte  d'acide  sulfurique  au  20®,  on  y  ajoute  la  parcelle 

de  substanx^e  dans  laquelle  on  cherche  à  caractériser  la 

morphine.  Après  mélange,  on  ajoute  un  peu  de  bioxyde 

de  plomb.  On  agite  avec  une  baguette  pendant  six  à 

huit  minutes.  Après  un  repos  de  trois  à  quatre  minutes, 

le  bioxyde  de  plomb  forme  un  dépôt  assez  adhérent 

pour  que,  en  inclinant  la  soucoupe  d'un  seul  côté,  on 

puisse  faire  couler  une  goutte  de  liquide  clair.  On  y 

laisse  tomber  une  goutte  d'ammoniaque  et  la  coloration 

brune  apparaît  aussitôt. 

J.  B. 

Réaction  de  Lloyd  pour  la  morphine  et  d'autres  alca- 
loïdes ;  par  M.  J.-fl.  Mayër  (2).  —  Cette  réaction,  qui 

(1)  Rép.  de  Pharm.,  [3],  XIII,  p.  388;  1901. 

(2)  American  Journal  of  pharmacy^  1901,  p.  353;  d'après   Ann»  de 
Chim.  analyt.f  15  octobre  1901. 
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consiste  à  mélanger  parties  égales  de  morphine  et 
d'hydrastine  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique 
concentré,  donne,  au  bout  de  cinq  minutes,  une  colora- 
tion violet-bleu.  Elle  peut  s'étendre  à  d'autres  alcaloïdes  ; 
si  l'on  mélange  une  partie  d'hydrastine  à  8  parties  d'un 
des  alcaloïdes  suivants,  et  si  Ton  ajoute  quelques  goutles 
d'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient,  après  cinq 
minutes  d'agitation,  les  colorations  ci-après  : 

Âconitine bron 

Atropine rose 

Berbérine brun-yerdâtre 

Bracine brun  clair 

Caféine blanc  sale 

Ginchonine jaune  sale 

Cinchonidine blanc  sale 

Cocaïne pas  de  coloration 

Codéine rose 

■Digitaline acajou 

Héroïne Tiolet-pourpre 

Homatropine jaun^  p&le 

Hyoscyamine blanc  sale 

Morphine violet-bleu 

Pilocarpine brun-clair 

Quinidine Tert-clair 

Quinine jaune-yerdàtre 

Spartéine jaune-yerdâtre 

Strychnine blanc  sale 

Vératrine rouge-pourpre 

Nouvelle  falsification  du  chocolat  ;  par  M.  G.  Pos- 
sETTo  (i).  —  On  emploie,  pour  colorer  le  chocolat 
additionné  de  fécule,  une  matière  colorante  rouge 
bruue  en  solution  huileuse.  Ce  liquide,  vendu  sous  le 
nom  de  cacaolol^  se  retrouve  dans  le  traitement  du  cho- 
colat par  Télher  ou  le  chloroforme  en  vue  de  l'extrac- 
tion de  la  matière  grasse.  Le  dissolvant^  au  lieu  de 
passer  incolore  ou  légèrement  jaune-verdâtre,  est  brun- 
rouge  et  laisse  à  l'évaporation  un  résidu  de  même  cou- 
leur. Saponifié  par  la  potasse  alcoolique  au  bain-marie, 
le  corps  gras  coloré  cède  à  l'éther  sa  matière  colorante. 
Le  colorant,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne  une 

(1)  Giomale  difarmacia  di  Torino,  1901,  p.  193]  ;  d'après  i4 Tin.  de  Chinu 
Analyt.y  15  octobre  1901. 
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teinte  bleu-d'azur  caractéristique,  qui  passe  au  violet, 
puis  au  rose  par  addition  d'eau.  La  laine  prend  très 
bien  la  couleur  en  solution  alcaline  et  l'abandonne  à 
l'eau  acidulée.  Ces  caractères  sont  bien  distincts  de 
ceux  du  rouge  de  cacao  naturel. 


Chimie. 


Un  perfectionnement  dans  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage  (1).  —  Approximativement  100  kilos  de 
houille  grasse,  qui  contiennent  environ  85  kilos  de 
carbone  total,  dont  13  à  21  kilos  de  carbone  volatil,  et 
5  à  6  kilos  d'hydrogène,  ne  produisent  que  15  à  18  kilos 
de  gaz  renfermant  8  à  10  kilos  de  carbone  et  3  kilos  en- 
viron d'hydrogène.  En  rapprochant  ces  quelques 
chiffres,  on  se  rend  compte  que  même  les  éléments  vo- 
latils (carbone  et  hydrogène),  que  la  houille  contient,ne 
sont  pas  utilisés  d'une  nianière  complète,  et  on  prévoit 
les  nombreux  progrès  que  doit  réaliser  encore  l'indus- 
trie du  gaz. 

Le  Professeur  Lewes  vient  de  montrer,  par  des  expé- 
riences très  décisives,  comment  on  peut  améliorer  le 
rendement  lors  de  la  distillation  de  la  houille  dans  la 
cornue. On  sait  qu'il  se  produit  alors  un  certain  nombre 
d'hydrocarbures,  qui  restent  plus  ou  moins  exposés  à 
l'action  de  la  chaleur  rayonnante  engendrée  par  les  pa- 
rois supérieures  de  la  cornue.  Ces  hydrocarbures  se  dé- 
composent partiellement  en  formant  une  grande  quan- 
tité de  goudron  et  de  charbon  de  cornue,  ce  qui,  par 
conséquent,  diminue  notablement  le  pouvoir  éclairant 
du  gaz.  De  plus^  cette  décomposition  est  d'autant  plus 
intense  que  les  gaz  restent  plus  longtemps  soumis  au 
régime  qui  la  détermine  :  ceux  qui  se  dégagent  aux 
points  les  plus  éloignés  de  la  colonne  montante  et  qui 
sont,  par  suite,   animés  d'une  vitesse  d'échappement 

(1)  Rev.  génër.  des  Sciences,  15  août  1901. 
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beaucoup  plus  faible,  donnent  lieu  à  une  décomposition 
plus  grande. 

Le  remède  est  d'empêcher  cette  décomposition  de  se 
produire,  et,  pour  cela,  il  faut  accélérer  la  vitesse 
d'échappement  des  gaz  qui  se  dégagent  et  entraîner  ra- 
pidement les  hydrocarbures  hors  de  la  cornue.  Pour  y 
arriver,  M.  Lewes  a  recours  au  gaz  à  l'eau,  produit  de 
préférence  par  un  générateur  du  typB  Dellwik-Fleischer 
Ce  gaz  à  l'eau  se  compose  à  peu  près  exclusivement  d'un 
mélange  d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Il  a  le  grand 
avantage  de  ne  pouvoir  être  lui-même  décomposé  h  son 
tour  par  la  chaleur  intense  à  laquelle  il  est  soumis  ;  il 
est,  de  plus,  éminemment  combustible,  et  le  pouvoir 
éclairant  qui  lui  manque  lui  est  précisément  fourni  par 
les  hydrocarbures  qu'il  entraîne  au  grand  profit  de 
l'ensemble  de  la  fabrication.  On  injecte  donc  le  gaz  à 
l'eau  dans  la  cornue,  en  l'y  introduisant  au  moyen  d'une 
conduite  qui  pénètre  dans  la  colonne  montante  elle- 
même  et  vient  s*appliquer  contre  la  voûte  de  la  cornue, 
de  manière  à  ne  pas  gêner  Topération  du  chargement 
du  charbon  ou  de  l'extraction  du  coke.  A  une  certaine 
distance  de  la  tête  de  cornue,  cette  conduite  est  munie 
d'ouvertures  latérales  espacées  d'environ  15  centimè- 
tres, et  son  extrémité  reste  ouverte. 

La  proportion  de  gaz  à  l'eau  envoyé  dans  la  cornue 
est  généralement  de  2S  à  30  p.  100  du  gaz  fabriqué, 
mais  elle  peut  aller  dans  certains  cas,  avec  du  charbon 
riche  en  cannels,  jusqu'à  50  p.  100.  On  produit  ordi- 
nairement dans  les  usines  à  gaz  300  mètres  cubes  de 
gaz  par  tonne  de  charbon.  Avec  le  secours  du  gaz  à 
l'eau  Dellwik-Fleischer,  il  sera  possible  maintenant 
d'obtenir  de  370  mètres  cubes  à  400  mètres  cubes  de 
gaz  par  tonne  de  charbon,  tout  en  donnant  au  gaz  un 
pouvoir  éclairant  d'une  intensité  non  seulement  égale, 
mais  augmentée  d'environ  une  bougie,  sans  que  ces 
avantages  nécessitent  une  augmentation  de  dépense  de 
plus  d*un  centime  par  mètre  cube. 
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Nouveau  procédé  de  recherche  et  de  dosage  de  l'acide 
salicylique  (1)  ;  par  M.  H.  Pellet.  —  On  sait  que  l'acide 
salicylique  est  volatil.  Pour  cette  raison,  toutes  les 
solutions  renfermant  cette  substance  doivent  être  alcali- 
nisées  lorsqu'elles  doivent  être  soumises  à  Tévaporation. 
Sans  cette  précaution,  la  perte  peut  atteindre  90  p.  lOjO. 

L'auteur  a  cherché  à  utiliser  cette  propriété  pour 
la  recherche  et  même  pour  le  dosage  de  l'acide  salicy- 
lique. 

Après  diverses  expériences,  il  a  reconnu  que,  si  Ton 
fait  bouillir  une  solution  acide  contenant  6  à  7  centi- 
grammes d'acide  salicylique  par  litre,  la  vapeur 
contient  de  l'acide  salicylique.  Il  suffit  de  la  condenser 
sur  un  agitateur  froid  pour  obtenir  une  goutte  donnant 
la  coloration  violette  avec  le  perchlorure  de  fer,  en 
opérant  par  touche  sur  une  plaque  de  porcelaine. 

Lorsque  le  liquide  renferme  moins  de  7  centigrammes 
d'acide  salicylique  par  litre,  la  coloration  n'est  pas 
visible,  mais  en  concentrant^  on  arrive  à  constater  qu'à 
un  moment  donné  la  vapeur  condensée  fournit  la  colo- 
ration caractéristique.  A  ce  moment,  le  liquide  con- 
centré correspond  à  une  richesse  de6  à  7  centigrammes 
d'acide  salicylique  par  litre. 

Pour  connaître  la  proportion  d'acide  salicylique  que 
contient  un  liquide,  il  suffit  donc  de  savoir  le  degré  de 
concentration.  Si  l'on  a  dû  évaporer  aO'^*^  de  liquide  à 
6"  pour  obtenir  la  réaction  avec  la  vapeur,  c'est  que 
dans  les  6'*^  il  y  a  la  valeur  de  0»'0006  ou  O^'OOO? 
d'acide  salicylique  par  10",  soit  dans  les  6"  environ 
O^'OOOi.  Cette  proportion  étant  celle  que  contiennent 
20'''^  de  liquide,  la  quantité  contenue  dans  1  litre  sera 
OB'0004  X  50,  soit  0«'^02. 

Pour  obtenir  facilement  la  réaction,  on  frotte  la 
plaque  de  porcelaine  avec  un  linge  légèrement  gras.  De 
cette  façon,  les  gouttes  de  perchlorure  de  fer  étendu 
qu'on  y  dépose  ne  s'étalent  pas.  Il  faut  chercher  àfaire 

(i)  Commanication  faite  k  l'ÀssociatioD  belge  des  chimistes,  juil- 
let   1901. 


r 


—  til- 
des gouttes  de  très  petite  dimension^  afin  de  ne  pas 
trop  diluer  la  goutte  du  liquide  à  examiner. 

Si  la  substance  renferme  une  dose  d'acide  salicylique 
dépassant  6  centigrammes  par  litre,  on  procède  alors 
à  une  dilution. 

Évidemment,  les  liqueurs  doivent  toujours  être  aci- 
difiées avant  l'ébullition. 

Lorsqu'on  opère  directement  avec  les  vins,  la  réac- 
tion n'est  pas  très  nette,  par  suite  de  la  présence  de 
plusieurs  acides  qui  nuisent  à  la  réaction,  mais  on  agit 
alors  sur  le  produit  résultant  de  l'extraction  par  l'éther 
ou  mieux  par  la  benzine. 

Composition  de  la  résine  sandaraque;  par  M.  Th.  An- 
DERSON  Henry  (1). — La  résine  sandaraque  est  constituée 
par  un  mélange  de  résines  acides  et  de  carbures  d'hydro- 
gène volatils  :  ces  derniers  se  composent  d'un  diterpène 
et  d'un  pinène  droit. 

L'auteur  a  isolé  de  cette  résine  deux  acides  :  l'un  a 
pour  formule  C"H'^0*,  il  n'est  pas  identique  à  l'acide 
abiétique,  mais  il  est  isomère  avec  l'acide  pimarique 
droit  de  Vesterberg  dont  il  diffère  en  ce  qu'il  est  inactif 
à  la  lumière  polarisée  :  l'auteur  propose  de  l'appeler 
acide  pimarique  inactif. 

Le  second  acide  est  très  vraisemblablement  le  même 
que  celui  étudié  par  Tschirch  et  Balzcr  sous  le  nom 
d'acide  callilrolique;  il  est  de  beaucoup  le  plus  abon- 
dant dans  la  résine  sandaraque  :  M.  Henry  propose  de 
lui  conserver  le  nom  d'acide  callitrolique.  Cet  acide 
donne  sous  l'influence  des  acides  minéraux  une  lactone 
de  composition  C'°H*'0*  :  l'acide  lui-môme  aurait  donc 
pour  formule  C'^H*"0*.  Cette  lactone,  insoluble  dans 
tous  les  dissolvants  généralement  employés  à  l'excep- 
tion de  l'acide  acétique  bouillant,  se  dissout  plus  faci- 
lement dans  des  solutions  alcooliques  d'acide  pima- 
rique inactif;  l'addition  d'une  plus  grande  proportion 
d'alcool  le  réprécipite  de  ces  solutions. 

(1)  Journ,  offhê  Chem.  Society,  t.  LXXIX,  p.  1144. 
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La  résine  du  Callitris  verrueosa  renferme  un  pinèune 
droit  et  les  deux  résines  acides  semblables  à  celles  que 
Ton  trouve  dans  la  sandaraque. 

Les  résultats  de  M.  Henry  ne  concordent  pas  avec 
ceux  de  Tschirch  et  Balzer.  L'acide  sandaracolique  de 
ces  deux  derniers  auteurs  est  trèsprobablement  de  l'acide 
pimarique  inactif  impur;  il  ne  peut  avoir  donné  d'io- 
dure  de  méthyle,  quand  on  le  chduffe  avec  de  l'acide 
iodhydrique,  car,  d'après  Gregor  et  Bamberger,  (1)  la 
résine  sandaraque  brute  traitée  à  chaud  par  l'acide 
iodhydrique  dans  l'appareil  du  Zeisel  ne  donne  pas 
trace  d'iodure  de  méthyle.  La  formation  d'un  dérivé 
acétylé  et  benzoylé  de  l'acide  sandaracolique  (acîde 
pimarique  inactif)  n'est  pas  plus  possible,  à  moins  que 
celui-ci  ne  renferme  beaucoup  d'acide  callitrolique,  ce 
qui  n'est  guère  probable  puisque  Tschirch  et  Balzer 
décrivaient  leur  acide  sandaracolique  comme  étant  net- 
tement cristallisé.  Il  faut  dire  que  ces  derniers  auteurs 
ont  observé  la  formation  d'une  lactone  insoluble,  lors- 
qu'ils ont  essayé  de  regénérer  l'acide  callitrolique  par 
addition  d'un  minéral  à  la  solution  aqueuse  de  ses  sels 
alcalins. 

Les  formules  proposées  par  M.  Henry  pour  les  acides 
qui  constituent  la  résine  sandaraque  diffèrent  donc  net- 
tement de  celles  données  par  MM.  Tschirchet  Balzer  (2). 

Les  expériences  de  l'auteur  ne  sont  pas  encore  suffi- 
samment avancées  pour  pouvoir  donner  la  formule 
développée  de  l'acide  pimarique  inactif.  M.  Henry 
pense  que  le  plus  souvent  les  résines  acides  des  Coni- 
fères résultent  de  la  condensation  et  de  l'oxydation  des 
terpènes.  En.  G. 

Sur  la  composition  chimique  de  Técorce  du  Robinier 
[Robinia  pseudo-aca^eia^  L.);  par  M.  Frederick.  B.   Po- 

(1)  Oesterr.  Chem.  Zeit.,  1898,  t.  I,  p.  8. 

(2)  Les  formules  données  par  Tschirch  et  Balzer  sont  les  soÎTantes  : 

Acide  sandaracolique  C^^H^^O^. 
Acide  callitrolique  C«&H8«0^. 

Er.  G. 
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WER  (1).  —  L'auteur  a  repris  Tétude  du  principe  toxique, 
signalé  par  lui,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  Técorce 
du  Robinier,  et  à  cette  occasion,  il  a  complété  par  de 
nouvelles  recherches  Tétude  chimique  de  cette  écorce. 

Ce  principe  toxique,  appelé  robine^  se  place,  par  ses 
propriétés  générales,  à  côté  de  la  ricine,  Fabrine,  la 
crotine.  On  le  prépare  en  précipitant  par  l'alcool  fort 
une  macération  de  l'écorce  dans  Teau.  Le  produit  ainsi 
.  isolé  est  soluble  dans  Peau  et  dans  certaines  solutions 
salines.  La  solution  aqueuse  est  précipitée  par  les  acides 
et  coagulée  par  la  chaleur  :  cette  coagulation  ne  se  fait 
pas  à  une  température  uniforme;  la  majeure  partie  est 
précipitée  entre  70*  et  80*.  harobine  présente  la  plupart 
des  réactions  des  albuminoïdes.  Ses  propriétés  toxiques 
sont  détruites  à  la  température  de  100*. 

Elle  possède  en  outre  les  propriétés  d'un  ferment 
hydrolysant,  car  elle  dédouble  l'amygdaline  et  le  myro- 
nate  de  potassium.  Elle  coagule  le  lait,  comme  la  pré- 
sure; enfin,  comme  la  ricine,  Tabrine  et  la  crotine,  elle 
agglutine  les  globules  rouges  du  sang  de  certains  ani- 
maux. 

L'écorce  du  Robinier  contient  une  ou  plusieurs  subs- 
tances de  nature  alcaloïdique,  qui  sont  aisément  décom- 
posées, même  par  un  alcali  aussi  faible  que  l'oxyde 
d'argent,  avec  formation  d'ammoniaque  :  ce  sont  vrai- 
semblablement des  produits  de  dégradation  de  la  robine. 

La  présence  de  la  choline  qui  avait  été  mentionnée 
antérieurement  n'a  pas  été  confirmée. 

En  hydrolysant  par  l'acide  chlorhydrique  l'extrait 
de  Técorce,  on  a  obtenu  une  petite  quantité  d'un  corps 
cristallisé  qui  a  pu  ôtre  identifié  avec  l'acide  syringique 
(acide  diméthylgallique),  en  même  temps  qu'une  subs- 
tance amorphe,  rouge,  ressemblant  à  la  syringénine.  Il 
se  forme  également,  dans  cette  opération,  un  sucre  à 
pouvoir  rotatoire  droit  dont  Tosazone  a  le  même  point 
de  fusion  que  celle  du  glucose.  Ces  faits  sembleraient 

(1)  Chemistry  of  the  bark  of  Robinia  Psettdo-acacia  (Phartn.  Joum,^ 
[4],  t.  XIII,  p.  238;  I901.y 
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indiquer  la  préeodstence  de  la  syringine,  qui  n'a  pas 
d'ailleurs  été  isolée. 

L'écorce  contient  encore  uda.  petite  quantité  de  tan- 
nin, une  matière  colorante  amorplie,  un  sucre,  proba- 
blement le  d-glucose,  et  une  grande  quantité  de  matière 
grasse  et  de  résine.  Cette  dernière  est  dépoanruia  4e 
propriétés  physiologiques  marquées  et  ne  présente  pts 
d'intérêt  au  point  de  vue  chimique.  j.  b. 

Sur  la  formation  d'acide  a-méthyl-3-oxybutyrique 
dans  l'action  de  l'hydrate  de  baryte  sur  lajalapine;  par 

M.  N.  Kromer  (1).  —  Ce  travail  fait  suite  aux  recherches 
déjà  publiées  par  l'auteur  sur  lesglucosides  des  Convol- 
vulacées (2).  La  jalapine  traitée  par  Thydrate  de  baryte 
donne,  en  dehors  de  V acide jalapinique^  AqV acide  méthyl 
éthylacétique^  de  V acide  tiglique  et  un  acide  soluble  dans 
l'éther,  de  composition  C***H*°0®,  qui  a  été  caractérisé 
comme  un  acide  tétroxydécylique.  L'auteur  a  isolé  en 
outre  des  produits  de  la  réaction  un  acide  soluble  dans 
Téther,  non  volatil  etfournissant  un  sel  de  baryte  cris- 
tallisable;  cet  acide  aété  identifié  avec  l'acide  a-7wJ^//y/-3- 
oxyhviyrique  de  formule  CH3CH(0H).  CH(CH3)CO0H. 
Il  se  produit  aussi  l'anhydride  de  cet  acide,  anhydride 
susceptible  de  donner  une  combinaison  barytique 
amorphe. 

D'après  l'auteur,  l'acide  méthyléthylacétique 

CH3,CH«.CH(CH8)COOH, 

produit  dans  le  dédoublement  delà  jalapine,  donnerait, 
en  présence  d'un  excès  d'hydrate  de  baryte,  de  l'acide 
a-méthyl-g-oxybutyrique  et  ce  dernier  pourrait  à  son 
tour  se  décomposer  en  eau  et  acide  tiglique 

CH3.CH  =  C(CH3)C0OH.  H.  H. 

(1)  Uéber  die  Bildung  Ton  a-methyl>p-ongbuttersaare 

CH3CH(0H)CH(CHS)C00H 

bci  der  Einwirskung  von  Baryshydrat  auf  Jalapin;  Archiv,  d.  Pharm.^ 
CCXXXIX,  p.  373,  1901. 

(2)  Voir  en  particulier  Journ.  PAarm.  «/  Chim.,  [5],  XXVII,  p.  199, 
1893,  et  [6],  I,  p.  22,1893.. 
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Nature  et  origine  de  la  substance  toxique  du  Lotus 
arabicus;  par  MM.  R.  Dunstan  et  A.  Henry  (1).  —  Les 
auteurs  ont  déjà  montré,  dans  une  première  communi- 
cation, faile  en  1900,  que  la  toxicité  de  cette  plante 
égyptienne  est  due  à  l'acide  cyanhydrique  qui  se  forme 
quand  la  plante  est  broyée  avec  de  Teau.  Cet  acide 
cyanhydrique  résulte  de  l'hydrolyse  d'une  glucoside,  la 
lotusine,  sous  l'influence  d'un  ferment  appelé  lotase.  La 
lotusine  se  dédouble  en  acide  cyanhydrique,  dextrose  et 
loto/lavine. 

MM.  Dunstan  et  Henry  ont  étudié  les  propriétés  et 
déterminé  la  constitution  chimique  de  la  lotusine  et  de 
la  lotoflavine;  ils  ont  cherché  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  la  lotase  et  les  autres  ferments  hydroly- 
tiques. 

Lotusine.  —  La  lotusine  est  un  glucoside  cristallisé 
jaune,  plus  soluble  dans  Talcool  que  dans  Teau;  par 
l'action  de  la  chaleur,  elle  se  décompose  sans  fondre. 
Elle  répond  à  laformule  C"H''AzO*«. 

Sous  l'influence  des  acides  dilués,  la  lotusine  iixe 
deux  molécules  d'eau  en  donnant  du  dextrose,  de  l'acide 
cyanhydrique  et  de  la  lotoflavine  suivant  l'équation  : 

C«8H3iAzOi«  -f  2H«0  =  2C«His0«  +  CAzH  +  C»!^Hïo06 
(Lotusine)  (Lotoflavine) 

Cette  hydrolyse  s'effectue  facilement  quand  on  chauffe 
une  solution  de  lotusine  acidulée  par  Tacide  chlorhy- 
drique.  Le  liquide  acquiert  une  forte  odeur  d'acide 
cyanhydrique  et  réduit  nettement  la  liqueur  de  Feh- 
ling;  on  observe  un  dépôt  jaune  de  lotoflavine. 

La  lotusine,  traitée  à  chaud  par  les  alcalis  en  solution 
aqueuse,  se  décompose  en  donnant  de  l'ammoniaque  et 
un  acide  appelé  acide  lotusinique  : 

CS8H3ioi6Az4.2n«0  =  Cî«H320»8  +  AzH3. 

L'acide  lotusinique  est  un  acide  monobasique  don- 
nant des  sels  cristallisés  jaunes  ;  les  acides  dilués  l'hy- 


(1)  Chem,  News,  t.  LXXXIV,  p.  26. 
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drolysent  en  donnant  de  lalotoflavine,  du  dextrose  et  de 
l'acide  heptogluconique. 

Cï8H«sOi8  +  2HaO  =  CibHioQc  +  C«Hi«0»  +  CHi^O». 

Acide  Loto-  Acide 

lotusinique  fiaTine  heptogluconique 

A  part  Tamygdaline,  la  lotusine  est  le  seul  glucoside 
connu  donnant  de  Tacide  cyanhydrique  comme  pro- 
duit de  décomposition. 

Lotq/lavine.  —  La  lotoQavine  est  une  matière  colorante 
jaune  cristalline  facilement  soluble  dans  l'alcool  et 
l'acide  acétique  chaud,  elle  se  dissout  dans  les  solutions 
alcalines  en  donnant  des  solutions  d'un  beau  jaune 
vif. 

Sa  formule  est  C"H'°0*  ;  elle  est  donc  isomère  avec  la 
lutéoline,  matière  colorante  jaune  du  Reseda  luteola^  et 
avec  la  fisétine,  matière  colorante  jaune  du  bois  de  fus- 
tet,  Rhzcs  cotinus.  Le  morin^  du  Morus  tinctoria,  parait 
être  de  Thydroxylotoflavine. 

La  lotoflavine  ne  se  combine  pas  avec  les  acides  miné- 
raux ;  elle  fournit  un  dérivé  tétracétylé  et  deux  éthers 
triméthyles  isomériques  susceptibles  de  donner  une 
seule  et  même  acétyltriméthyllotoflavine. 

Par  la  potasse  en  fusion,  elle  donne  de  la  phloroglu- 
cine  et  de  l'acide  p-résorcylique. 

Dextrose.  —  Le  sucre  provenant  de  l'hydrolyse  de  la 
lotusine  possède  toutes  les  propriétés  de  la  dextrose 
ordinaire. 

Acide  cyanhydrique.  —  Les  auteurs  ont  déterminé  les 
proportions  d'acide  cyanhydrique  que  la  plante  est  sus- 
ceptible de  donner  aux  différents  stades  de  son  déve- 
loppement. Le  Lottes  arabiciiSy  portant  des  fruits  non 
encore  mûrs,  adonné  0,345  p.  100  de  cet  acide,  propor- 
tion calculée  sur  la  plante  desséchée  &  l'air  :  ce  chiffre 
correspond  à  5,23  p.  d  00  de  lotusine. 

Les  plantes  plus  jeunes  portant  des  bourgeons  en 
fleur  donnent  0,25  p.  100  d'acide  cyanhydrique;  les 
lotus  âgés,  dont  les  semences  sont  tombées,  en  fournis- 
sent à  peine.  La  formation  de  l'acide  cyanhydrique 
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passe  par  un  maximum,  quand  la  plante  est  en  graine, 
pour  diminuer  ensuite  rapidement.  Du  reste,  les  Arabes 
savent  bien  que  les  lotus  peuvent  sans  danger  servir  à 
la  nourriture  lorsque  les  semences  sont  bien  mûres, 
mais  non  avant.  Les  lotus  âgés  ne  renferment  plus  de 
lotusine,  majs  seulement  de  la  lotoflavine  et  de  la 
lotase. 

Lotase.  —  Par  ses  propriétés  générales,  la  lotase  res- 
semble aux  autres  ferments  hydrolytiques  dont  elle 
diffère  néanmoins  sous  quelques  rapports.  Elle  peut  être 
comparée  à  Témulsine;  toutefois  celle-ci  attaque  très 
lentement  la  lotusine  et  la  lotase  agit  faiblement  sur 
Vamygdaline. 

La  lotase  est  beaucoup  plus  rapidement  altérée  et 
privée  de  son  pouvoir  hydrolytique  que  Témulsine.  On 
l'isole  difficilement  à  Tétat  solide,  l'alcool  et  la  glycérine 
Taffaiblissent  en  peu  de  temps. 

Les  lotus  renferment,  en  plus  de  la  lotase,  des  fer- 
ments amylotiques  et  protéolytiques.  Er.  G. 

Caractéristiques  des  essences  de  fleurs  d'oranger  de 
la  récolte  1901  ;  par  M.  Eug.  Theuuer  (1).  —  Les  es- 
sences de  fleurs  d'oranger  proviennent  de  la  distillation 
des  fleurs  comme  on  le  pratique  généralement  à  Grasse. 
On  retire  1  kilogramme  d'eau  distillée  par  kilogramme 
de  fleurs  introduites  dans  Talambic,  et  l'eau  que  l'on 
recueille  est  vendue  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'eau  de  fleur  d'oranger. 

L'essence  ainsi  récoltée  provient  donc  d'une  distilla- 
tion simple  sans  cohobation. 

L'auteur  donne  les  constantes  physiques,  la  teneur 
en  éthers  et  en  anthranilate  de  méthyle  de  32  essences. 

La  floraison  des  orangers  s'est  faite  cette  année  très 
tard  par  suite  de  la  période  de  froid  qui  a  sévi  pendant 
très  longtemps  surtoutle  littoral.  Mais  durant  la  récolte, 
il  a  fait  un  temps  sec  et  chaud,  très  favorable  pour  cette 

(1)  Laboratoire  de  la  maison  Laotier  fils,  à  Grasse;  d*aprés  le  Bull,  de 
la  Soc.  chim.y  5  août  1901  (extrait). 

Joum.  de  Pharm,  et  de  CMm.  6"  séRiSf  t.  XIV.  (!•'  novembre  1901.)       27 
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jfleur,  ce  qui  explique  les  rendements  assez  élevés  que 
Ton  a  eus,  A  peine  s'il  a  plu  une  journée  et  tout  de 
suite  la  proportion  de  néroli  est  tombée,  pour  la  journée 
du  26  mai,  à  une  moyenne  de  0,930,  soit  une  diminu- 
tion de  0,229  sur  le  rendement  moyen  général. 

Le  poids  spécifique  varie  peu,  quelle  que  soit  la  pro- 
venance; les  nombres  extrêmes  sont  0,869  et  0,8726  et 
la  moyenne  0,8709. 

Le  pouvoir  rotatoire  peut  aller  de  +  2**50'  à  +  7*20', 
la  moyenne  se  trouvant  à  4''48'. 

La  méthode  qui  a  servi  à  déterminer  la  quantité 
d'anthranilate  de  méthyle  contenue  dans  le  néroli  est 
celle  indiquée  par  MM.  A.  Hesse  et  0.  Zeitschel,  par 
précipitation  de  cet  éther  à  Tétat  de  sulfate  peu  soluble 
dans  l'éther,  dissolution  dans  Teau  et  titrage  de  la  solu- 
tion ainsi  obtenue.  Les  nombres  trouvés  sont  en  accord 
avec  ceux  des  auteurs  de  la  méthode.  La  quantité 
moyenne  pour  les  échantillons  examinés  est  de  0,7 
p.  100. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité  d'éthers,  les  résultats 
sont  compris  entre  8,08  et  14,70  p.  100  avec  une 
moyenne  de  11,27  p.  100.  La  limite  supérieure  est  lé- 
gèrement inférieure  à  celle  des  années  précédentes  ;  le 
maximum  est  habituellement  de  17  à  18  p.  100. 

Les  caractères  de  l'essence  des  fleurs  d'oranger  doux 
sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  du  néroli  et  son 
odeur  ne  rappelle  nullement  celle  de  l'essence  de  fleurs 
d'oranger  bigarade.  A.  R. 

Sur  la  présence  du  saccharose  dans  les  fruits  de 
Paris  quadrifolia  L.;  par  M.  N.  Kromer  (1).  —  Les  fruits 
de  Paris  quadrifolia  ont  été  desséchés,  finement  pulvé- 
risés, dégraissés  au  moyen  de  l'éther  de  pétrole  et  fina- 
lement épuisés  par  l'alcool  à  96°  chaud.  Les  liquides  al- 
cooliques ont  abandonné  après  évaporation  des  cristaux 
facilement  solubles  dans    l'eau  et  de   saveur  sucrée. 

(1)  Uehnr  dos  Vorkommen  von  Saccharose  in  den  Fr&chten  von  Paris 
quadrifolia  L.  ;  Archiv  d.  Pharm.,  CCXXXIX,  p.  393,  1901. 
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Après  purification,  ces  cristaux  présentaient  une  com- 
position centésimale  correspondant  à  C'^H'^0'*;  ils  pos- 
sédaient un  pouvoir  rotatoire  ao+66°,5.  Après  interver- 
sion, le  pouvoir  rotatoire  aD=28**, 77. D'après  ces  don- 
nées, l'auteur  considère  le  produit  étudié  comme  étant 
du  saccharose.  Nous  ferons  observer  toutefois  que  le 
pouvoir  rotatoire  trouvé  après  interversion  est  notable- 
ment supérieur  à  celui  d'un  mélange  à  parties  égales 
de  glucose  et  de  lévulose.  H.  H. 

La  consommation  du  sucre  en  France  ;  par  M.  Ladu- 
REAU  (1).  —  Ce  chimiste  a  lu  à  la  Société  d'Agriculture 
un  mémoire  sur  les  moyens  à  employer  pour  augmen- 
ter la  consommation  de  sucre  en  France  ;  car  une  crise 
sucrière  des  plus  intenses  menace  la  culture  du  Nord  de 
la  France. 

Aujourd'hui  nous  produisons  1  million  de  tonnes  de 
sucre,  et  nous  en  exportons  400.000.  L'Allemagne, 
l'Autriche  augmentent  chaque  année  leur  production, 
leur  stock  pour  l'étranger.  Cuba  se  prépare  à  approvi- 
sionner le  marché  américain. 

L'Angleterre  restera  seule  ouverte  aux  exportations 
des  sucres  français,  allemands,  autrichiens.  Les  Anglais 
bénéfi<;ient  de  nos  primes;  ils  payent  le  sucre  30  centi- 
mes le  kilo;  aussi  emploient-ils  pour  leur  alimentation 
de  grandes  quantités  de  sucre»  en  moyenne  trois  fois 
plus  que  nous,  soit  avec  le  thé,  les  gâteaux,  les  compo- 
tes, les  confitures,  les  puddings,  etc. 

Le  prix  du  sucre  en  France  fait  que  nous  en  consom- 
mons peu. 

Nous  le  payons  1  fr.  15  le  kilo,  et  cela  parce  que,  sur 
une  matière  qui  vaut  28  francs  les  100  kilos,  nous  avons 
un  droit  de  64  francs. 

Qu'on  supprime  l'impôt,  et  l'on  verra  aussitôt  le 
sucre  entrer  dans  la  consommation  de  tous  les  ménages. 
Mais  l'impôt  supprimé,  comment  le  remplacer,  com- 


(1)  Rev,  scientif.,  6  avril  1901. 


ment  trouver  les  i80  millions  de  francs  que  donne  le 
sucre  ? 

Ce  qui  augmente  la  difficulté,  c'est  qu'en  France  on  ne 
connaît  pas  assez  les  bons  effets  du  sucre  dans  l' alimen- 
tation. C'est  une  matière  hydrocarbonée  des  plus  assi- 
milables pour  réparer  toute  dépression  musculaire.  Il 
donne  une  résistance  très  grande  aux  marches  forcées, 
aux  ascensions  pénibles. 

Après  plusieurs  auteurs,  M.  Ladureau  propose  des  ex- 
périences sur  l'emploi  du  sucre  dans  les  armées  de  terre 
et  de  mer.  On  pourrait  donner  par  homme  60  grammes 
de  sucre  par  jour  qui  remplaceraient  60  grammes  de 
pain.  Cette  substitution  ne  coûterait  rien  au  Trésor. 

M.  Chauveau  est  un  des  premiers,  qui  ait  mis  en  lu- 
mière le  rôle  du  sucre  comme  matière  alimentaire. 

A.  R. 

Sur  les  sérums  précipitant  les  substances  albumi- 
noïdes  (résumé  des  travaux  de  MM.  Bordet,  Tchis- 
tovitch,  Nolf,  Leclainche  et  Vallée,  Uhlenhuth,  etc.)  ; 
par  M.  Arthus  (i). 

M.  Bordet  (2)  a  démontré  le  premier  que  si  l'on  in- 
jecle  à  plusieurs  reprises  sous  la  peau  ou  dans  le  pé- 
ritoine d'un  lapin  du  sérum  de  sang  de  poule  ou  du 
sang  de  poule  défibriné,  le  sérum  du  lapin  ainsi  traité 
acquiert  entre  autres  propriétés  celle  de  précipiter  le 
sérum  du  sang  de  poule,  tandis  que  le  sérum  d'un  lapin 
normal  ne  précipite  pas  le  sérum  de  poule.  Il  a  dé- 
montré en  outre  que  si  l'on  injecte  à  plusieurs  reprises 
dans  le  péritoine  d'un  lapin  du  lait  stérilisé  par  chauf- 
fage répété  à  63°,  le  sérum  du  lapin  acquiert  la  pro- 
priété qu'il  ne  possédait  pas  chez  l'animal  neuf,  de 
précipiter  le  lait  in  vitro  :  cette  dernière  propriété  est 
très  sensible,  car  le  sérum  fait  apparaître  un  précipité 
dans  un  lait  débarrassé  de  la  plus  grande  quantité  de 


il)  Bullet.  de  la  Soc.  Chim.,  o  juillet  1901. 
(2)  Ann,  de  VInstitut  Pasteur,  t.  13. 
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ses  substances  protéiques  et  ne  présentant  plus  qu'une 
très  légère  opalescence. 

M.  Tchistovitch  (1),  en  étudiant  les  propriétés  de  sé- 
rums  antitoxiques  vis-à-vis  du  sang  d*anguille,  a  établi 
des  faits  de  même  ordre.  On  sait  que  le  sang  d'an- 
guille est  extrêmement  toxique  et  qu'injecté  sous  la 
peau  ou  dans  les  veines  d'un  lapin,  il  détermine  la  mort 
d'un  animal  à  la  dose  de  quelques  dixièmes  de  centi- 
mètre cube.  Si  on  injecte  du  sang  d'anguille  ou  le 
sérum  correspondant  à  doses  progressivement  crois- 
santes, chez  le  lapin,  on  obtient  un  sérum  de  lapin  anti- 
toxique. Or,  en  mélangeant  ce  sérum  antitoxique  à  du 
sérum  d'anguille  in  vitro,  on  détermine  la  formation 
d'un  précipité.  Le  sérum  antitoxique  est  en  même 
temps  précipitant.  M.  Tchistovitch  établit  que  cette 
propriété  précipitante  n'est  valable  que  pour  le  sérum 
avec  lequel  ont  été  faites  les  injections.  Le  sérum  de 
lapin  précipitant  le  sérum  d'anguille  ne  précipite  pas 
le  sérum  de  cheval.  Le  sérum  d'un  lapin  ayant  reçu 
à  plusieurs  reprises  des  injections  de  sang  ou  de  sérum 
de  cheval  précipite  le  sérum  de  cheval,  mais  ne  pré- 
cipite pas  le  sérum  d'âne  ou  de  lapin. 

M.  Nolf  (2),  en  injectant  séparément  à  des  lapins  du 
sérum  de  poule  ne  contenant  pas  de  globules,  ou  des 
globules  de  poule  débarrassés  de  toute  trace  de  sérum, 
démontre  que  c'est  le  sérum  seul  qui  engendre  la  pro- 
priété précipitante  :  un  animal  soumis  à  des  injections 
répétées  de  globules  purs  a  un  sérum  absolument  dé- 
pourvu de  propriétés  précipitantes.  En  injectant  à  des 
lapins  soit  une  solution  de  globulines  du  sérum  sans 
albumine,  soit  une  solution  d'albumine  du  sérum  sans 
globulines  {les  globulines  et  albumines  étaient  pré- 
parées au  moyen  du  sérum  de  cheval),  M.  Nolf  obtint 
après  5  ou  6  injections  des  sérums  de  lapins  les  uns 
précipitants,  les  autres  non  précipitants  pour  le  sérum 
de  cheval,    ^^taient  précipitants  les  sérums  des  lapins 

(1)  Ann.  de  l'Institut  Pasteur,  t.  13.^ 

(2)  /ôid.,  t.  14. 
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qui  avaient  reçu  de  la  globuline  ;  n'étaient  pas  préci- 
pitants les  sérums  des  lapins  qui  avaient  reçu  de  l'al- 
iDumine.  En  mélangeant  les  sérums  actifs  avec  une  so- 
lution d'albumine  pure  ou  de  globuline  pure,  M.  Nolf 
obtint  une  précipitation  dans  la  seconde,  et  aucune 
précipitation  dans  la  première.  Donc,  dans  le  sérum  de 
cheval  injecté  au  lapin,  c'était  la  globuline  qui  avait 
provoqué  chez  ce  dernier  la  formation  de  la  substance 
précipitante  ;  et  dans  le  sérum  de  cheval  précipité 
par  le  sérum  actif  du  lapin,  c'était  la  globuline  qui 
était  précipitée. 

MM.  Leclainche  et  Vallée  (1)  ont  montré  que  si  l'on 
injecte  un  certain  nombre  de  fois  dans  les  veines  de 
lapins  de  l'urine  albumineuse  humaine,  on  obtient  un 
sérum  de  lapin  capable  de  précipiter  les  urines  hu- 
maines albumineuses,  le  sérum  d'un  lapin  neuf  étant 
incapable  de  les  précipiter  ou  de  les  troubler;  ils  ont 
montré  en  outre  que  cette  réaction  précipitante  n'est 
valable  que  pour  les  albuminoïdes  humaines. 

M.  Uhlenhuih  (2),  en  injectant  dans  le  péritoine  de  la- 
pins du  blanc  d'œuf  de  poule,  a  obtenu  un  sérum  de  lapin 
capable  de  précipiter  le  blanc  d'œuf  de  poule  et  (aussi 
de  pigeon)  mais  incapable  de  précipiter  des  albumines 
d'autre  nature  et  d'autres  espèces  animales.  La  réac- 
tion est  d'une  extrême  sensibilité,  car  elle  donne  un 
résultat  positif  avec  des  solutions  de  blanc  d'œuf  à 
1/100.000,  tandis  que  les  réactifs  chimiques  ne  donnent 
de  bons  résultats  qu'avec  des  solutions  renfermant  au 
moins  i/10. 000  d'albumine. 

M.  Uhlenhuth  (3)  obtint  ensuite  un  sérum  de  lapin  ca- 
pable de  précipiter  le  sérum  humain  (le  lapin  avait 
reçu  plusieurs  injections  de  sérum  humain)  et  lui  seul, 
incapable  de  précipiter  le  sérum  des  animaux  domes- 
tiques en  particulier.  Ce  même  sérum  peut  précipiter 
la  liqueur  dans  laquelle  on  a  broyé  et  fait  macérer  des 

(1)  C.  R.  Soc.de  biol.y  1901. 

(2)  Deutsche  med.  Wochenschr.y  1900,  n»  46. 

(3)  Ibid.,  1901,  n«  6. 
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taches  de  sang  humain  vieilles  de  trente  jours  ;  il  peut 
donc  permettre  de  caractériser  au  point  de  vue  médico- 
légal  le  sang  humain. 

M.  Stern  (1)  enfin  a  montré  que  le  sérum  du  lapin 
précipitant  le  sérum  humain  peut  également  précipiter, 
mais  de  façon  moins  manifeste  le  sérum  de  certains 
singes  :  la  spécificité  des  sérums  précipitants  ne  serait 
pas  dès  lors  absolue. 


Matière  médicale. 

Contribution  à  Tétude  des  Cannelles  ;  par  M.  C.  Hart- 
wicH  (2).  —  Ainsi  que  le  faisait  observer  M.  E.  Collin, 
dans  sa  Revue  de  Matière  médicale  paru  dans  le  n"  5  du 
Journal  i^)^  «  malgré  les  nombreuses  études  microgra- 
phiques qu'elles  ont  suscitées,  les  écorces  de  Cannelles 
peuvent  encore  être  l'objet  d'observations  intéressantes, 
comme  on  peut  eu  juger  à  la  lecture  du  mémoire  que 
C.  Hartwich  vient  de  publier  sur  la  structure  de  ces 
écorces  ».  —  Cet  auteur  a  pu  réunir  de  nombreux  maté- 
riaux qui  lui  ont  permis  d'élucider  plusieurs  points 
importants  de  l'histoire  de  ces  précieuses  substances. 

On  admettait  jusqu'ici  que  Técorce  de  cannelle  de 
Ceylan  était  prélevée  sur  des  pousses  de  deux  années 
atteignant  environ  15°*'"  d'épaisseur,  qu'un  raclage  pri- 
vait des  portions  les  plus  externes,  et  que  la  partie 
utilisée  offrait  une  grande  uniformité  de  structure  carac- 
téristique de  cette  sorte,  la  plus  estimée  parmi  ses  con- 
génères. Des  échantillons  de  rameaux  entiers  recueillis 
sur  place  et  prêts  à  l'écorçage  ont  été  soumis  à  l'examen 
de  notre  savant  collègue  de  Zurich.  Or  les  pousses  d'où 
ils  provenaient  n'avaient  que  huit  mois  et  leur  dia- 
mètre dépassait  20''°.  C.  Hartwich  y  a  pu  étudier  la  struc- 
ture de  la  partie  de  l'écorce  enlevée  par  le  raclage  et 

(1)  Deutsche  med.Wochenschr.^  1902,  n*  9. 

(2^  C.   Hartwich.   Beitrâge  zur  Kenntniss  des  Zimmt.    (Archiv  der 
Pharm.,  Bd.  239,  p.  181-201  avec  1  planche). 
(3)  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  t.  XIV,  p.  211  (l*-""  sept.  1901). 
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faisant  défaut  dans  la  drogue  commerciale.  Il  y  a 
observé  :  un  épiderme  à  parois  fortement  culicularisées, 
un  parenchyme  cortical  primaire  offrant  des  cellules 
oléifères  et  des  éléments  scléreux  à  parois  épaisses 
mais  faiblement  lignifiées  et  apparaissant  de  très  bonne 
heure;  enfin,  un  anneau  scléreux  formé  de  fibres  libé- 
riennes primaires  {primâre  Bastfasem)  et  de  sclérites 
[Steinzellen]  à  grand  axe  tangentiel  et  dont  les  parois 
latéro-internes  sont  seules  épaissies.  Cet  anneau  s'ac- 
croît par  la  sclérificalion  des  éléments  parenchymateux 
voisins  dont  les  parois  s'épaississent  sur  toutes  les  faces. 
La  formation  de  l'anneau  est  précoce  et  s'observe  déjà 
au  sommet  (de  1"™  d'épaisseur)  de  plantes  ayant  io*^" 
de  haut.  —  Le  suber^  ainsi  que  Ta  constaté  Tschirch,  se 
développe  immédiatement  sous  Tépiderme;  il  offre  le 
type  général  des  Lauracées  :  les  parois  de  ses  éléments 
s'épaississent  sur  la  face  interne  seule.  Le  développe- 
ment du  suber  est  accompagné  de  la  production  de  len- 
ticelles.  L'activité  du  premier  phellogène  ne  tarde  pas  à 
s'épuiser;  elle  est  suivie  parle  développement  de  nou- 
velles formations  péridermiques  dans  la  profondeur  de 
Técorce.  Ces  nouvelles  formations  au  nombre  de  deux 
consécutives  déterminent  l'exfoliation  partielle  des  por- 
tions sus-jaccntes.  Corrélativement  à  elles,  il  y  a  pro- 
duction d'autant  A' anneaux  scléreux  qui  diffèrent  de 
l'anneau  primitif  par  la  nature  et  la  disposition  de  leurs 
éléments  constituants.  Ils  sont  privés  de  fibres  et  consti- 
tués par  des  sclérites pkellodermiçues,  à  grand  axe  radial, 
que  viennent  renforcer  des  éléments  parenchymateux 
épaissis  et  sclérifîés. 

Les  écorces  commerciales  —  et  c'est  là  le  résultat 
intéressant  des  observations  de  Hartwich  —  n'offrent 
point  la  simplicité  de  structure  que  leur  prêtent  les 
auteurs  classiques.  Elles  sont  limitées  extérieurement 
par  un  anneau  scléreux  et  cet  anneau  est  mixte  et 
résulte  de  la  superposition  et  de  la  juxtaposition  de  for- 
mations successives.  La  comparaison  des  coupes  des 
écorces  in  situ  et  des  écorces  commerciales  figurées  sur 
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la  planche  qui  accompagne  le  mémoire  en  témoigne 
mieux  qu'une  longue  description. 

L'auteur  a  étudié  les  formations  péridermiques  et 
scléreuses  dans  d'autres  écorces  :  celles  fournies  par  le 
Cinnamonum  Burmanni  et  dans  une  cannelle  provenant 
de  Chine  (Ching-Nua)  qui  lui  a  été  communiquée  par 
M.  Holmes. 

A.  Vogl(1)  a  le  premier  attiré  l'attention  des  pharma- 
cographes  sur  la  forme  et  les  dimensions  des  cristaux 
pour  distinguer  les  diverses  sortes  de  cannelles  et  sur- 
tout leurs  poudres. 

On  doit  de  nouvelles  observations  sur  ce  point  à 
Pfister  (2)  qui  s'est  livré  à  des  déterminations  cristallo- 
graphiques.  C.  Hartwich  distingue  jusqu'à  cinq  types  de 
cristaux  dont  les 'dimensions  sont  en  quelque  sorte 
constantes  dans  une  même  sorte.  Ce  sont  :  l^'des  aiguilles 
(Nadeln)  pointues  aux  deux  extrémités;  2®  des  rhom- 
boëdres  (Rhomben)  ;  3^  des  colonnes  (Saiilen),  les 
unes  tronquées ,  les  autres  à  contours  indistincts  comme 
si  elles  étaient  en  partie  dissoutes;  4"  des  tables  (Ta- 
feln),  souvent  géminées,  et  enfin  5°  des  cubes  (Wur- 
fel).  —  Les  cristaux  aiguillés,  mais  eux  seuls,  se  ren- 
contrent souvent  dans  les  cellules  sécrétrices. 

C.  Hartwich  termine  son  important  travail  par  la 
description  d'un  certain  nombre  de  sortes  de  cannelles 
pas  ou  mal  connues  : 

1"  La  Cannelle  de  Saigon  d'une  espèce  inconnue  qui, 
d'après  les  caractères  de  structure,  n'est  certainement 
point  identique  au  Cinnamomum  Ca^sia  Bl.  (3). 

2°  Aux  Cannelles  dites  de  Chine^  on  a  donné  des  noms 
souvent  mal  choisis  et  variant  avec  les  lieux  d'impor- 
tation. Ce  sont  des  sortes  très  voisines  et  pouvant  se 
rapporter  toutes  aux   différentes   variétés  du    Cinna- 

(1)  Hahrung's  u.   Genussmittel   aus   dem  Pfianzenreiche^    p.   123, 
Wien,  1S72. 

(2)  Zar  Kenntaiss  der  Zimmtrinden  (For«cAun9«6«r.  ilh.  Lebensmitielj 
1893,  p.  6). 

(3}  Voir  Cannelle  de  Cochinchine  in  Planchon  et  Collin,  Drogues 
simples^  t.  l,  p.  372. 
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momum  Cassia.  (Test  ainsi  que  Técorce  appelée  Cassia 
lignea  à  Hambourg  et  à  Londres  est  identique  à  celle 
connue  à  Amsterdam  sous  le  nom  de  Cassia  ver  a. he  mot 
de  Cassia  lignea  devrait  être  réservé  à  la  drogue  consti- 
tuée par  des  fragments  de  rameaux  où  Técorceest  restée 
adhérente  au  bois  et  que  les  auteurs  anciens  ont  décrite 
sous  les  noms  de  Xylocassia  ou  de  Xylocinnamomum. 

V  Uécorce  de  Malabathrum  doit  être  attribuée  au  Cin- 
namomum  Tumala  Nées  et  Ësenb. 

4®  Certaines  Cannelles  de  VInde  sont  à  rapporter  au 
C.  ohtusifolium  Ness. 

5*  La  Cannelle  de  Travancore  provient  d'une  variété 
de  C.  Zeylanicum  Breyn.  et  a  été  rapportée  à  tort  au 
C.  iners  Reinw. 

6**  La  Cannelle  d^  Oatacamund  non  raclée  appartient  au 
C.   Wightii. 

7**  Enfin  de  Singapore  on  expédie  desécorces,  décrites 
aussi  sous  le  nom  de  Cannelle  de  Massol,  qui  sont  iden- 
tiques à  la  Cannelle  giroflée  ou  Cloverbark  des  Anglais. 

Pour  toutes  ces  écorces,  Tauteur  indique  les  particu- 
larités anatomiques  qui  les  distinguent  et  insiste  sur 
la  forme  et  les  dimensions  des  cristaux  qu'elles  ren- 
ferment. 

L'ensemble  de  ces  recherches  constitue  des  maté- 
riaux importants  pour  une  monographie  des  cannelles 
que  Hartwich  mieux  que  tout  autre  sera  à  môme 
d'écrire*  L.  Br. 

Sur  deux  falsifications  des  feuilles  de  belladone  ;  par 

M.  C.  Hartwich  (1).  —  Il  s'agit  de  la  falsification  par 
les  feuilles  de  Phytolacca  decandra  L.  et  de  Scopolia 
carniolica  idicq. 

\,  Phytolacca,  —  Les  feuilles  ont  20''  de  long;  elles 
sont  ovales  lancéolées,  pétiolées,  glabres.  Les  feuilles 
de  belladone  portent  des  poils,  peu  abondants  cepen- 
dant chez  les  feuilles  âgées.  Dans  la  belladone,  comme 

(1)  Ueber  zwoi  Verfaischungen  der  Folia  BelladoaDU',  Schweiz.  VVo- 
chenschr.  f.  Chemie  u.  Pharmaciey  t.  XXXIX,  p.  430,  1901. 
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dans  le  Pkytolacca ,  les  nervures  secondaires  font  un 
angle  de  60®  avec  la"  nervure  principale,  mais  elles  son! 
droites  dans  la  belladone,  arquées  dans  le  Phytolacca. 
Dans  la  belladone,  il  y  a  des  stomates  sur  les  deux 
faces  de  la  feuille;  les  cellules  de  Tépiderme  ont  leurs 
parois  ondulées,  surtout  à  la  face  inférieure  ;  l'oxalate 
de  chaux  se  trouve  à  l'état  sableux.  Lé  Phytolacca  porte 
sur  les  deux  faces  des  stomates  un  peu  plus  allongés 
que  ceux  de  la  belladone;  les  cellules  de  Tépiderme  sont 
limitées  par  des  parois  polygonales  rectilignes  ;  Toxa- 
late  se  trouve  sous  forme  de  faisceaux  de  raphides  très 
visibles  si  l'on  rend  la  feuille  transparente  par  l'action 
d'une  solution  de  chloral.  On  peut  ainsi  reconnaître 
facilement  le  Phytolacca  dans  la  poudre  de  belladone. 

La  drogue  en  question  provient  des  environs  de  Ve- 
nise. La  racine  a  été  également  mise  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  racine  de  belladone.  Elle  s'en  distingue 
par  ses  faisceaux  en  plusieurs  cercles  concentriques. 

IL  Scopolia.  —  Cette  falsification  est  venue  dans  le 
commerce  par  Trieste.  Les  feuilles  sont,  comme  les 
feuilles  de  belladone,  ovales  lancéolées,  atténuées  en 
pétiole,  à  bord  entier.  Les  cellules  de  Tépiderme  sont 
ondulées  comme  dans  la  belladone,  mais  il  n'y  a  pas  de 
stomates  à  la  face  supérieure.  La  feuille  ne  porte  pas  de 
poils,  mais  on  trouve  çà  et  là  quelques  cellules  épider- 
miques  portant  de  petites  saillies  ou  papilles  à  mem- 
brane épaissie.  La  feuille  contient  çà  et  là  de  l'oxalate 
sableux.  La  falsification,  facile  à  reconnaître  microsco- 
piquement  sur  la  feuille  entière  ou  en  fragments,  est  à 
peu  près  impossible  à  déceler  dans  la  poudre  fine. 

V.  H. 

Sur  les  Strychnos  africains  et  les  plantes  servant  à 
empoisonner  les  armes  en  Afrique;  par  M.  Blreau,  pro- 
fesseur au  Muséum  d'histoire  naturelle  (1).  —  On  sait 


(1)  Extrait  d*UQ  rapport  de  M.  J.  Ghatin  à  T Académie  de  médecine 
Béance  du  21  mai  1901. 
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que  le  poison  des  flèches,  en  Amérique  comme  dans 
l'Archipel  indien,  est  fourni  par  des  StrycAnos.  Ce  genre 
étant  assez  répandu  en  Afrique,  on  pouvait  supposer 
que  les  indigènes  s'en  servaient  pour  le  même  u^age. 
Ce  rapprochement  semblait  d'autant  plus  naturel  que 
certaines  espèces,  telles  que  le  Strycknos  leaja,  du 
Gabon,  déterminent  des  accidents  identiques  aux  effets 
du  Strychnos  tieute  employé  par  les  Javanais  pour  em- 
poisonner leurs  armes. 

Par  des  diagnoses  rigoureuses,  M.  Bureau  montre 
que  les  archers  gabonais,  gallas,  somalis,  etc.,  n'usent, 
en  réalité,  jamais  de  ces  Strychnées.  L'examen  des 
échantillons  recueillis  dans  les  diverses  régions  afri- 
caines et  transmis  au  Muséum  ne  laisse  aucun  doute 
sur  ce  point. 

C'est  le  plus  souvent  aux  Apocynées  qu'est  demandé 
le  poison  des  flèches,  mais  certaines  Strychnées  peuvent 
être  employées  comme  poison  d'épreuve  :  tel,  précisé- 
ment, le  Strychnos  Icaja  au  Gabon.  Par  une  curieuse 
inversion  botanique,  c'est,  au  contraire,  une  Apocynée, 
le  Tanghinia  venenijera^  qui  fournit  aux  Malgaches  leur 
célèbre  poison  d'épreuve,  ou  plutôt  qui  le  leur  a  fourni 
longtemps,  car,  depuis  l'occupation  française,  les  orda- 
lies, qui  tendaient  déjà  à  devenir  moins  fréquentes, 
semblent  complètement  abolies. 

Parmi  les  Apocynées  recherchées  par  les  archers  afri- 
cains, il  faut  citer  un  Carissa,  le  Carissa  Schimperi^  puis 
des  Strophanthus, 

Dans  la  haute  Casamance  comme  dans  la  haute  Gam- 
bie, sur  les  bords  du  Niger  comme  sur  ses  affluents,  les 
chasseurs  et  les  guerriers  empoisonnent  leurs  flèches 
et  leurs  lances  avec  une  sorte  de  mixture  dans  laquelle 
entrent  l'écorce  et  surtout  les  graines  du  Strophanthus 
sarmentosus  (1). 

(1)  M.  Laborde  a  pris  texte  de  ce  trayail  de  M.  Bureau  pour  rappeler 
les  nombreuses  études  physiologiques  qu'il  a  publiées  a^ec  ses  élèves 
sur  les  poisons  des  flèches.  Il  aanonce  quMl  poursuit,  arec  notre  con- 
frère, M.  Meillère,  des  recherches  sur  un  produit  extrait  d*un  Strychnos 
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Ailleurs  (territoire  de  la  Volta,  etc.),  c'est  le  Stro- 
phanthus  htspidus,  soit  spontané,  soit  cultivé,  qui  sert  à 
cet  usage.  Une  simple  égratignure,  faite  par  une  flèche 
ainsi  empoisonnée,  suffirait  à  déterminer  une  mort  fou- 
droyante. 

En  ces  différentes  régions,  les  Strychnos  ne  figurent 
donc  nullement  dans  la  préparation  du  poison  dit  des 
flèches.  Il  en  est  de  même  sur  la  Côte  dlvoire  ;  pour 
empoisonner  leurs  armes,  les  indigènes  se  servent  de 
plantes  fort  éloignées  des  précédentes.  En  effet,  les 
Apocynées  sont  si  voisines  des  Strychnées  qu'on  les  a 
parfois  réunies  dans  un  même  groupe;  mais  on  n'en  sau- 
rait dire  autant  des  Euphorbiacées.  Or,  c'est  précisé- 
ment à  cette  famille,  et  à  l'un  de  ses  genres  les  plus 
connus,  le  genre  Croton,  que  doit  être  rapporté  le  poison 
sagittaire  de  la  Côte  d'Ivoire. 

On  l'y  prépare  avec  le  Croton  lobatus,  très  proche 
pai*ent  du  Croton  tiglium  de  la  Matière  médicale,  mais 
facile  à  distinguer  par  ses  feuilles  profondément  lobées. 
Cette  espèce  présente  plusieurs  variétés  ;  une  seule,  le 
riparius,  se  trouve  en  Afrique,  où  elle  offre,  d'ailleurs, 
une  aire  très  étendue,  puisqu'on  l'observe  depuis  la 
Sénégambie  et  la  Guinée  jusqu'au  Cordofan,  à  l'Abys- 
sinie  et  à  l'Arabie. 

Cette  variété  est  extrêmement  vénéneuse  et  ne  le  cède 
en  rien  aux  poisons  sagittaires  les  plus  redoutés  d'Amé- 
rique et  de  Java. 

Les  naturels  écrasent  la  plante  (tige,  feuilles,  fleurs) 
entre  deux  pierres;  puis  ils  y  ajoutent  un  peu  d'eau  et 
remuent  pour  opérer  le  mélange.  Le  tout,  mis  en  bou- 
teilles, est  réparti  entre  les  <;hasseurs  ou  les  guerriers 
au  moment  de  leur  départ  pour  une  expédition.  Ils 
trempent  dans  ce  liquide  leurs  couteaux,  leurs  lances, 

qui  reproduit  les  propriétés  physiologiques  et  toxiques  du  curare^  mais 
dont  la  toxicité  serait  coosidérablement  moindre  que  celle  du  curare 
proprement  dit  :  ce  qui  doit  permettre  de  l'employer  à  l'usage  théra- 
peutique qui  se  déduit  ratioanellement  de  son  action  physiologique. 

A.  R. 
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leurs  matchétés,  etc.  Quant  aux  flèches,  elles  semblent 
maintenant  peu  employées  sur  la  Côte,  en  raison  de 
l'importation  toujours  croissante  des  fusils  vendus  aux 
indigènes  par  des  traitants  européens.  Mais  les  nègres 
n'ont  pas  abandonné  pour  cela  leur  pratique  tradition- 
nelle :  bien  souvent,  avant  d'introduire  leur  balle  dans 
le  canon,  ils  la  trempent  soigneusement  dans  cette 
mixture. 

L'Euphorbiacée  si  atrocement  vénéneuse  de  la  Côte 
d'Ivoire  est  au  nombre  des  plantes,  dont  la  liste  tend  à 
s'accroître  par  les  progrès  de  la  géographie  botanique, 
qui  se  trouvent  à  la  fois  en  Amérique  et  en  Afrique, 
semblant  y  jalonner  les  deux  extrémités  d'un  continent 
qui  eût  occupé  la  place  de  l'océan  Atlantique  ;  bien  des 
faits,  recueillis  surtout  par  la  paléontologie  végétale, 
rendent  vraisemblable  ce   continent  qui  aurait  existé 

jusqu'à  une  époque  géologique  voisine  de  la  nôtre. 

A.  R. 


BIBLIOGRAPHIE 


Compte  rendu  du  IX«   Congrès  international   de  Pharmacie  tenu 
à  Paris  du  2  au  8  août  1900;  par  M.  G.  Crinon. 

Personne  n'était  plus  apte  et  mieux  préparé  que  notre  confrère 
et  ami,  M.  Crinon  pour  mener  à  bien  et  rapidement  la 
lourde  tâche  de  rendre  compte  de  cet  importaut  Congrès  qui 
s*est  tenu  à  propos  de  l'Exposition  de  Paris  (1)  sous  la  présidence 
d'un  des  membres  du  Comité  du  Journal,  M.  A.  Petit.  Les  rap- 
ports et  les  communications  sont  suivies  des  procès-verbaux  des 
séances  générales  et  des  séances  dos  sections;  l'ouvrage  est  ter- 
miné par  les  comptes  rendus  des  fêtes  et  excursions  offertes  aux 
membres  du  Congrès,  ainsi  que  de  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion du  monument  de  Pelletier  et  Caventou. 

Le  Journal  a  publié  dans  les  numéros  du  15  août,  du  l»'  sep- 
tembre et  du  l**"  octobre  1900,  en  résumé,  par  séances  et  par 
sections,  les  travaux  du  Congrès  et  fait  ressortir  son  importance. 


(1)  Un  volume  in-octavo  de  606  pages  bien  soigné,  sortant  des  presses 
l'imprimerie  Paul  Dupont. 
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Dans  le  livre  de  M.  Crinon  on  trouvera  classés  et  reproduits  avec 
soin  ces  travaux,  avec  les  discussions  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance  et  les  résolutions  adoptées.  C'est  une  œuvre  considé- 
rable et  pondérée  qui  fait  honneur  à  notre  très  distingué  con- 
frère. 

A.  R. 

Sur  une  méthode  de  détermination  de  la  densité  des  corps  solides 
applicable  à  Vétude  des  précipités.  (Thèse  pour  le  doctorat  de 
l'Université  :  Pharmacie.  Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  juil- 
let 1901);  par  M.  E.  Dumesnil. 

Les  composés  obtenus  par  précipitation  possèdent  souvent  des 
propriétés  variant  avec  leur  mode  d'obtention. M.  Dumesnil  s'est 
proposé  d'étudier  la  variation  d'une  de  ces  propriétés  :  la  den- 
sité. Il  a  pour  cela  élaboré  une  nouvelle  méthode  de  détermina- 
tion de  la  densité  des  corps  solides  assez  sensible  pour  être 
appliquée  à  l'étude  des  précipités.  En  voici  le  principe  : 

Le  corps  dont  on  veut  connaître  la  densité  est  placé  dans  un 
ballon  jaugé;  puis  on  introduit  dans  le  ballon  une  quantité  con- 
nue d'un  corps,  appelé  auxiliaire  par  l'auteur,  et  jusqu'au  trait 
de  jauge  un  liquide  ne  dissolvant  pas  le  corps,  mais  pouvant  dis- 
soudre l'auxiliaire  sans  avoir  aucune  autre  action  sur  celui-ci. 
Après  dissolution  du  corps  auxiliaire,  on  prélève  un  certain 
volume  de  la  liqueur  et  on  y  dose  le  corps  auxiliaire.  Un 
deuxième  essai  est  fait  avec  un  ballon  identique  dans  lequel  on 
met  la  même  quantité  du  corps  auxiliaire,  puis  le  liquide,  sans 
introduire  cette  fois  le  corps  à  étudier.  On  prélève  une  quantité 
de  liqueur  égale  à  la  première  et  on  dose  l'auxiliaire.  Par  un 
calcul  simple, on  déduit  le  volume  du  liquide  ajouté  en  plus  dans 
le  second  cas,  c'est-à-dire  le  volume  du  corps.  Connaissant  le 
poids  de  ce  dernier,  on  en  déduit  la  densité.  M.  Dumesnil  cite 
plusieurs  exemples  de  détermination  où  il  a  employé  tantôt  les 
liqueurs  titrées,  tantôt  le  polarimètre  pour  doser  l'auxiliaire. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  travail, l'auteur  applique  sa  mé- 
thode à  l'étude  de  quelques  précipités  usuels  :  sulfate  de  baryum, 
iodure  d'argent. 

Cette  méthode,  assez  simple,  paraît  devoir  rendre  des  services 
dans  certains  cas  spéciaux.  On  consultera  avec  fruit  ce  travail. 

L.  B. 
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CORRESPONDANCE 


A  propos  de  Tarticle  de  M.  Meillère  sur  Tessai  des 
solutions  antiseptiques  à  base  de  mercure  paru  dans  le 
dernier  numéro  du  Journal  de  Pharmacie^  (1)>M.  Denigès 
rappelle  qu'il  a  proposé  en  1897  l'addition  de  borax  et 
de  carbonate  de  soude  aux  solutions  de  cyanure  de 
mercure.  Les  hôpitaux  de  Bordeaux  ont  adopté  la  for- 
mule suivante  : 

Cyanure  de  mercure 20 

Borax 40 

Glycérine 30 

Chlorate  de  potasse 1 

Eau  distillée  95  p 1 .000 

Cette  solution  est  étendue  pour  Tusage  afin  de  ra- 
mener le  titre  à  1  ou  2  grammes  de  cyanure  par  litre. 


FORMULAIRE 


Uniment  contre  la  grippe  et  Tinfluenza, 
par  le  D^  Boi:rget,  de  Lausanne. 

Acide  salicylique 4»' 

Salicylate  de  méthyle 10 

Essence  d'eucalyptus 5 

Essence  de  sauge 3 

Beurre  de  noix  muscade 5 

Huile  camphrée 30 

Alcool  de  genièvre 120 

Le  malade  étant  couché,  faire  sur  le  thorax  et  le  dos 
des  frictions  assez  énergiques  pour  amener  une  sorte 
d'inhibition  de  la  peau  par  ce  Uniment. 

Erratum  :  Numéro  du  !<:■' octobre,  dernière  ligne,  lire  :  4 (^'95 
au  lieu  de  4  ^^  16. 


(1)  Journ.  de  Pfiarm,  ei  de  Chimie,  [6],  XI V,  336. 


Le  Oérant  :  0.  Doin, 


PARIS.   —  IMPRIMERIE  F.    LBVB,   RUB  CASSETTE,    17. 


I 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Sur  la  composition  comparée  des  issues  de  blé  provenant  de 
la  mouture  par  meules  et  de  la  mouture  par  cylindres; 
par  M.  L.  Lindet. 

Les  exigences  de  la  consommation^  que  les  travaux 
d'Aimé  Girard  ont  rendues  d'ailleurs  légitimes,  obligent 
le  meunier  à  produire  de  la  farine  très  blanche  et  à 
employer  dans  ce  but  les  instruments  les  plus  perfec- 
tionnés. C'est  dans  cet  ordre  dUdées  que  s'est  faite  la 
substi  tution  aux  meules  des  appareils  à  cylindres,  comme 
instruments  de  broyage  du  blé. 

Mais,  quelle  que  soit  la  perfection  de  ces  instruments, 
ce  n'est  pas  en  une  seule  fois, d'un  seul  coup,  que  le  meu- 
nier parvient  à  décortiquer  le  grain. 

Aussi,  le  germe  et  l'enveloppe  qu'il  s'agit  de  détacher 
de  l'amande  farineuse  vont-ils  se  retrouver,  à  l'état  de 
débris,  aux  différents  moments  du  travail,  dans  les  diifé* 
rents  postes  du  moulin.  Les  sons  s'extraient  au  début 
même  de  la  mouture,  ils  représentent  des  fragments 
entiers  de  l'enveloppe,  contenant  le  péricarpe,  le  tégu- 
ment séminal,  la  bande  hyaline  (Guérin)  et  l'assise 
proléique;les  bâtards  ou  routeurs  y  les  rémoulades  sont  les 
résidus  de  la  remouture  des  gruaux  ;  les  premiers  ren- 
ferment plus  de  débris  de  sons  et  de  germes  que  les 
remoulages,  parce  qu'ils  proviennent  des  gruaux  bis, 
tandis  que  ceux-ci  proviennent  des  gruaux  blancs  ;  les 
soufflures  sont  les  produits  légers  que  la. ventilation  des 
sasseurs  entraîne;  elles  sont  composées  de  folle  farine, 
de  débrisd'enveloppe,  et  spécialement  de  débris  de  péri- 
carpe. 

Ces  différents  résidus  du  travail  de  la  meunerie  ne 
peuvent  donc  présenter  lamème  composition  etlaméme 
valeur  alimentaire.  Aussi  ai-je  pensé  qu'il  y  aurait 

,  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  sArib,  t.  XIV.  (15  novembre  1001.)       28 
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intérètà  fixer  la  composition  chimique  de  ces  produits 
et  à  comparer  les  résultats  suivant  que  ceux-ci  pro- 
viennent d'un  moulin  à  meules  ou  d'un  moulin  à 
cylindres.  Les  échantillons  ont  été  prélevés  d'une  part 
dans  le  moulin  de  TAssistance  publique  à  Paris  (moulin 
à  meules),  d'autre  part  dans  le  moulin  de  Montrouge, 
appartenant  à  M.  Gh.  Vaury  (moulin  à  cylindres).  Je 
remercie  les  directeurs  de  ces  deux  établissements, 
M.  Boulais  et  M.  Bouquin,  de  l'obligeance  qu'ils  ont 
mise  à  me  fournir  des  échantillons. 

L'amidon  a  été  dosé  par  un  procédé  que  j'ai  fait  con- 
naître et  qui  consiste  à  séparer  l'amidon  en  nature, 
après  digestion  du  grain  ou  de  ses  débris  par  la  pepsine 
chlorhydrique,  et  à  lesaccharifier  par  l'acide  sulfurique, 
pour  déduire  son  poids  de  la  quantité  de  glucose  et  de 
dextrine  obtenue.  La  cellulose  a  été  extraite  après  un 
traitement  à  l'acide  et  à  la  soude  (1  p.  100  acide  sulfu- 
rique,  S  h.  à  400%  2  p.  100  de  soude,  5  h.  à  iOO*»). 

Le  poids  des  pentosanes  a  été  déduit  du  poids  du  fur- 
furol  obtenu  par  la  distillation  en  présence  de  l'acide 
chlorhydrique  au  Y3  (méth.  de  Giinther  et  Tollens),  et 
recueilli  à  l'état  de  combinaison  avec  la  phloroglucine 
(méth.  de  Welbel  et  Zeisel,  méth.  de  Councler). 

L'eau,  les  matières  minérales,les  matières  azotées  et 
l'huile  ont  été  dosées  par  les  procédés  ordinaires. 

Les  résultats  sont  consignés  dans  les  deux  tableaux 
suivants  : 

Moulin  de  Montrouge. 

Gros      Moyens      Potits  Remoa- 

sons  sons         sons      B&tards      lages    .Souffiareu 

Eau 11.52  10.91  10.75  10.72  loTîs  10.3« 

Amidon 14.37  14.76  32.80  33.67  37.75  49.32 

Celluloae 13.10  12.88  7.42  5.80  4.37  6.00 

Pentosanes 21.20  21.40  16.10  11.45  11.20  11.50 

Huile 2.19  2.60  3.73  5.15  3.70  1.79 

Autres  matières  non 

azotées 17.18  17.57  12.93  15.76  15.90  9.24 

Matières  azotées U.44  14.00  13.12  14.44  14.21  7.19 

Matières  minérales.  6.00  5.82  3.15  3.01  2.68  1.38 

100.00    100.00     100.00     100.00     100.00    100.00 
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Moulin  de  l' Assistance  publique. 

Gros      Moyens      Petits  Remou- 

soDfl  sons  sons      B&tards      lages    Soufflures 

Eau 41.22  11.68  12.30  10.10  oTôG  sTsS 

Amidon 16.68  20.43  23.02  40.00  45.57  43.32 

Cellulose 10.97  10.78  9.73  5.32  4.37  5.85 

Pentosanes 16.80  15.55  19.30  11.30  9.60  14.50 

Huile 2.14  2.93  3.27  3.50  2.34  2.28 

Autres  matières  non 

azotées 24.13  23.55  17.78  12.69  14.55  16.80 

Matières  azotées....  12.69  10.50  11.37  14.21  12.25  6.56 

Matières  minérales.  5.3.  4.58  3.t3  2.28  1.76  1.80 

100.00     100.00    100.00    100.00    100.00    100.00 

Les  gros  et  lesmoyens  sons  présentent,  dans  lesdeux 
cas,  une  composition  analogue;  ces  derniers  sont  quel- 
quefois un  peu  plus  chargés  d'amidon,  et  par  consé- 
quent de  farine  :  de  là  une  teneur  moindre  en  cellulose, 
en  matières  azotées,  et  en  matières  minérales.  Quand  on 
compare  les  gros  et  moyens  sons  des  deux  moulins,  on 
est  frappé  de  l'imperfection  relative  des  meules  pour  le 
curage  des  enveloppes;  malgré  tous  les  soins  que  l'on 
apporte  au  moulin  de  l'Assistance  publique,  à  entretenir 
le  meules  en  bon  état  de  rhabillage,  le  son  de  meule 
relient  une  quantité  de  farine  de3  à  5  p.  100  plus  grande 
que  le  son  de  cylindres,  ce  qui  représente  une  perte  qui 
peut  atteindre  jusqu'à  1  p.  100  du  blé  travaillé. 

Les  petits  sons  du  moulin  de  TAssistance  publique 
sont  des  fragments  d'enveloppes  que  le  trieur  à  son  a 
isolés;  ils  offrent  donc  la  composition  générale  des  sons, 
renferment  un  peu  plus  d'amidon,  parce  que  les  gros 
sons  se  curent  plus  difficilement.  La  teneur  en  matière 
grasse  s'élève  des  gros  aux  moyens,  des  moyens  aux 
petits  sons,  parce  que  ces  produits  renferment  des  doses 
croissantes  de  germes. 

Tout  autre  est  l'origine  des  petits  sons  qui  m'ont  été 
remis  par  M.  Ch.  Vaury  et  qui  ne  peuvent  être,  pour 
cette  raison,  comparés  aux  précédents;  ce  sont  des  pro- 
duits provenant  du  travail  des  semoules  habillées,  au 
même  titre,  par  les  bâtards.  Ils  sont  plus  légers  cepen« 
dant,  contiennent  plus  d'enveloppe  etmoins  de  germes» 
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et  par  conséquent  plus  de  cellulose  et  de  pcntosanes,  et 
moins  d'huile. 

Les  bâtards  et  les  remoulages  constituent  les  queues 
du  sassage;  les  premiers, provenant  des  gruaux  bis,  sont 
plus  cellulosiques»  plus  azotés  et  plus  gras;  leur 
richesse  en  huile  tient  également  à  ce  que  les  gruaux 
bis  renfermaient  au  moment  où  ils  ont  subi  le  conver- 
tissageune  plus  grande  quantité  degermes.  Les  remou- 
lages, qui,  au  contraire,  représentent  ce  qui  reste  des 
gruaux  blancs,  offrent  à  l'analyse  une  plus  forte  propor- 
tion d'amidon.  Il  est  intéressant  de  comparer  encore  le 
résultat  obtenu  parles  cylindres  et  les  meules.  Au  moulin 
de  l'Assistance  publique,  on  convertit  les  semoules  à  la 
meule;  les  sasseurs  sont  moins  perfectionnés  qu*au 
moulin  de  M.  Vaury  ;  aussi  laisse-t-on  dans  les  bâtards 
et  les  remoulages  6  à  7  p.  100  d*amidon  de  plus, 
soit  environ  10  p.  100  de  farine  :  or,  ces  produits  repré- 
sentent 2  à  3  p.  100  du  blé;  c'est  donc  encore  une  perte, 
faible,  il  est  vrai,  de  0,25  à  0,30  p.  100  du  blé  travaillé. 

Ënfm  les  soufflures  aspirées  en  queue  des  sasseurs 
sont  un  mélange  d'amidon  léger,  de  débris  d'enveloppe 
et  surtout  de  débris  de  péricarpe.  La  présence  de  ce  péri- 
carpe se  manifeste,  d*une  part,  dans  la  faible  teneur  de 
ces  produits  en  matières  azotées  et  en  cendres,  d'autre  . 
part,  au  contraire,  dans  la  haute  teneur  en  pentosanes. 
J'ai  dosé  dans  des  péricarpes  isolés  jusqu'à  24,  2  p.  100 
de  leur  poids  de  pentosanes.  Dans  les  germes  pris  à  Tétat 
pur,  je  n'en  ai  rencontré  que  6,2  p.  100.  Ces  soufflures 
renferment  peu  de  débris  de  germes,  car  leur  présence 
diminuerait  le  taux  de  pentosanes  qui  reste  élevé  et 
augmenterait,  au,  contraire  le  taux  de  matière  grasse, 
qui  est  faible. 

La  composition  chimique  de  ces  issuesest  assez  difTé- 
rente  pour  que  les  nourrisseurs  aient  intérêt  à  en  faire 
ladistinction.  Les  bâtards,  les  remoulages,  les  soufflures, 
riches  en  amidon,  sont  de  véritables  aliments  d'engrais- 
sement; les  sons  doivent  être  au  contraire  considérés 
c^omme  aliments  d'entretien. 
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11  résulte  encore  de  ce  travail  qu'au  point  de  vue  du 
curage  des  bas  produits  de  la  mouture,  comme  au 
point  de  vue  de  la  blancheur  de  la  farine  obtenue,  la 
supériorité  reste  aux  appareils  à  cylindres. 


Analyse  cTune  urine  (Tostéomalacique;  par  M.  Thomas, 
interne  en  pharmacie  à  l'hôpital  Tenon  (1). 

Nous  avons  cru  intéressant  de  profiter  du  séjour 
d'un  ostéomalacique  dans  le  service  de  M.  Achard 
pour  déterminer  les  constantes  urinaires  de  ce  ma- 
lade  : 


1  '•  période 
de  24  heures 

«•  période 
de  24  heures 

3«  période  de  24  h. 

après  prise 
de  glycérophos- 
phate  de  cnaux 

Volume 

1250  ••*• 
jaune  ambré 
très  faibl.  acide 
1011 

1670  •••• 
jaune  ambré 
id. 
1011 
72 
floconn.,    urate 
et   phosphate 
terreux. 

1310"- 

jaune  ambré 

acide 

1010 

•♦     68 

Nul 

Couleur 

Réaction 

Densité 

Point  cryoscopique 
Dépôt 

phosphates  ter- 
reux et  urate 
de  soude. 

Résidu   fixe  à  75*. 
Gendres 

36t' 

11.25 

24.75 

4.71 

0.475 

8.75 

1.87 

0.75 

0.15 

Néant 

32.58 

14.52 

18.06 

6.31 

0.70 

12.59 

1.08 

1.36 

0.13 

Néant 

29.08 
10.74 
18.34 

6.60 

0.28 

7.59 

1.31 

1.11 

0.28 
traces  non  do- 
sables.             1 

Matières  organiq . . 
Urée ...    .. 

Acide  uriqoe 

C'hlorures 

Phosphates 

Potasse 

Soude 

Chaux 

Sur  les  conseils  de  M.  Meillère,  nous  avons  fait  l'ana- 
lyse des  urines  recueillies  pendant  deux  périodes  de 
24  heures.  Nous  avons  également  fait  l'analyse  de 
l'urine  après  l'administration  au  malade  d'une  dose  de 
glycérophosphate  de  chaux. 


(1)  Note  remise  le  16  octobre  1901. 
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Les  rapports  urinaires  ont  été  établis   pour  100«' 

d'urée. 

Eléments  anonnauz 


1"  période 

2«  période 

Après  prise 
de  phosphates 

Glucose 

Néant 
Néant 
Néant 
Néant 

Néant 
Néant 
Néant 
Néant 

Néant 
Néant 
Néant 
Néant 

Albumine 

Indîcan 

Urobiline 

Rapports  nrinaires 


1"  période 
de  24  heures 

2*  période 
de  24  henres 

3*  période 
de  24  hearea 

après  prise 
de  glycéro- 

phosphate 

de  onaux 

Rapports 
normaux 

Acide  urique. . . 

Chlorures 

Ac.  phosphoriq. 
Résidu  fixe. . . . 
Cendres 

10 
185 

39.6 
76T 
238 

11.11 
199 

17.19 
515 
230 

4.36 
115 
15.8 
440 
162 

3.50 
55 
10  À  12.5 
270 
95 

Urée 

100 

100 

100 

103 

On  voit  à  l'inspection  de  ces  tableaux  qu'il  est  abso- 
lument nécessaire  de  recueillir  l'urine  pendant  une 
période  de  48  heures,  si  on  veut  avoir  une  idée  exacte 
des  éliminations  urinaires. 


Recherche  deV acide  benzolqùe  etdesbenzoates  alcalins  dans 
les  matières  aliv^entaires ;  par  M.  J.  de  Brevans,  chi- 
miste principal  au  laboratoire  municipal  de  Paris  (1). 

Ayant    eu  l'occasion   de  constater   la   présence  de 

(I)  Note  reçue  Je  18  octobre  1901. 
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racide  benzoïque  dans  des  fruits  confits  destinés  à 
Texportation,  et  Femploi  de  cette  substance  pour  la 
conservation  des  matières  alimentaires  étant  interdit 
au  même  titre  que  celui  de  la  saccharine  par  la  circu- 
laire du  ministre  de  la  justice,  du  16  octobre  4888, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  d'établir  un  mode  de 
recherche  simple  et  pratique  en  utilisant  une  réaction 
qui  nous  a  été  indiquée  par  M.  Ch.  Girard,  basée  sur  la 
formation  du  bleu  d'aniline  lorsqu'on  fait  agir  l'acide 
benzoïque  sur  le  chlorhydrate  de  rosaniline  dissous 
dans  rhuile  d'aniline,  et  nous  avons  adopté  le  mode 
opératoire  suivant  : 

La  matière  à  essayer  est  épuisée  par  l*eau  (1);  la  dis- 
solution est  filtrée,  puis  additionnée  de  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique  dilué  pour  décomposer  les 
benzoates  et  mettre  l'acide  benzoïque  en  liberté. 
Le  liquide  ainsi  traité  est  agité  à  trois  reprises  diffé- 
rentes dans  une  boule  à  décantation,  chaque  fois  avec 
50^^  d'un  mélange  à  volumes  égaux  d'éther  de  pétrole  et 
d'éther  éthylique.  Les  trois  portions  de  ce  dissolvant 
sont  réunies,  filtrées  et  évaporées  à  la  température 
ambiante,  dans  un  vase  en  verre. 

Le  résidu  laissé  par  Tévaporation  peut  contenir  de  la 
saccharine,  de  Tacide  salicylique  ou  de  l'acide  ben- 
zoïque. 

S'il  contient  de  la  saccharine,  sa  saveur  sucrée  très 
persistante  l'indiquera;  si  l'on  se  trouve  en  présence 
d'acide  salicylique,  l'essai  au  perchlorure  de  fer  per- 
mettra de  le  caractériser.  Enfin  la  présence  de  l'acide 
benzoïque  pourra  être  suspectée,  si  la  matière  présente 
les  caractères  suivants  :  une  odeur  aromatique  spéciale, 
rémission  de  vapeur  très  irritante  si  on  la  chauffe  sur 
une  lame  de  platine;  enfin  certains  caractères  cristal- 
lographiques  spéciaux:  l'acide  benzoïque  laisse  déposer 
par  Tévaporation  de  ses  solutions  des  cristaux  arbores- 
cents faciles  à  distinguer  à  la  loupe. 

(1)  Pour  les  liquides,  1«  bière  par  exemple,  on  opère  sur  ^00'*". 
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L'absence  de  saccharine  et  d'acide  saiicylique  étant 
constatée,  il  s'agit  d'obtenir  la  réaction  du  bleu  d'ani- 
line. A  cet  effet,  on  fait  tomber  dans  un  lube  à  essais 
bien  sec  un  demi-centimètre  cube  environ  .d^aniline 
contenant  en  dissolution  2^**'  de  chlorhydrate  de  rosani- 
line  pour  100^^  et  une  petite  quantité  de  la  matière 
suspecte.  On  chauffe  le  mélange  au  bain  de  sable,  pen- 
dant environ  20  minutes,  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion  (184*  environ).  Au  bout  de  ce  temps,  le  liquide,  pri- 
mitivement rouge  grenat,  a  pris  une  teinte  bleue  plus 
ou  moins  violacée,  s'il  existe  de  Tacide  benzoïque.  On 
y  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pour 
transformer  l'excès  d'aniline  en  chlorhydrate  soluble 
dans  l'eau,  et  on  Tagite  avec  de  l'eau  pour  dissoudre  ce 
sel;  il  reste  une  matière  bleu  foncé,  insoluble,  qui 
adhère  souvent  aux  parois  du  tube,  que  l'on  recueille 
sur  un  filtre;  on  la  lave  jusqu'à  ce  que  toutes  les  ma- 
tières  violettes,  qui  se  sont  formées  en  même  temps, 
aient  été  entraînées,  et  on  la  dissout  dans  Talcool. 

H  est  bon  de  placer  sur  l'orifice  du  tube,  pendant  le 
chauffage,  une  petite  ampoule  de  verre,  pour  condenser 
les  vapeurs  d'aniline.  On  obtient  très  nettement  la  colo- 
ration bleue  en  opérant  avec  un  milligramme  d'acide 
benzoïque.  11  est  facile  de  contrôler  les  résultats 
obtenus,  par  la  réaction  connue  du  perchlorure  de  Ter 
neutre  sur  Tacide  benzoïque  exactement  saturé  par  la 
potasse. 


Sur  des  poissons  égyptiens  momifiés  depuis  deux  mille  ansi 

par  M.  L.  Hlgounenq  (1). 

M.  Maspero,  Téminent  égyptologne,  a  récemment 
envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon  plu- 
sieurs caisses  pleines  d'animaux  momifiés  découverts 
par  lui  dans  les  tombeaux  de  Sakkarab,  la  nécropole  de 
Memphis. 

(i;  Note  reçue  le  18  octobre  1901. 
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Ces  tombeaux,  qui  occupent  d'immenses  galeries, 
renferment,  à  côté  des  momies  humaines,  d'innom- 
brables restes  conservés  de  gazelles,  de  crocodiles,  d'oi- 
seaux, de  poissons,  etc. 

Bien  que  la  momification  de  ces  animaux  remonte, 
d'après  les  déterminations  de  M.  Maspero,  à  Tépoque 
ptolémaïque,  c'est-à-dire  à  deux  mille  ans  au  moins, 
l'état  de  conservation  est  des  plus  remarquables.  Quand 
on  détache  les  bandelettes  qui  entourent  les  momies  de 
gazelles,  on  retrouve  intacts  le  poil  avec  sa  couleur,  les 
parties  molles  simplement  desséchées:  on  pourrait 
croire  que  la  mort  remonte  à  quelques  mois  à  peine. 

Les  oiseaux,  qui  sont  presque  tous  des  rapaces  (éper- 
viers,  aigles,  faucons),  ont  été  conservés  à  l'aide  de 
bitume  inséré  .dan.s  Je.s  cavités,  abd.opiinale  et  thora- 
cique  simplement  ouvertes  par  une  incision.  Le  corps 
est  intact  et  les  plumes  ont  conservé  leur  couleur  et  leur 
éclat. 

Dans  des  paquets  fusiformes,  ressemblant  à  d'énormes 
cigares  et  formés  par  une  sorte  de  toile  d'emballage 
attachée  avec  des  bandelettes,  on  trouve  de  petits  cro- 
codiles de  25  à  30  centimètres  de  longueur  et  toujours 
réunis  au  nombre  de  douze. 

Enfin,  les  poissons  sont  les  plus  largement  représentés 
dans  ces  nécropoles.  La  plupart  appartiennent  à  une 
espèce  très  voisine  de  la  carpe  et  qui,  d'ailleurs,  vit 
toujours  dans  le  Nil  :  les  dimensions  varient  de  10  à 
80  centimètres  environ.  Beaucoup  de  ces  poissons  por- 
tent  dans  la  région  dorsale  une  incision  qui  va  de  la 
tète  à  la  queue. 

Les  tombeaux  de  Sakkarah  renferment  une  si  grande 
quantité  de  ces  débris  animaux  que  les  Anglais  en  ont 
exporté  des  cargaisons  de  navires,  pour  être  vendues 
comme  engrais. 

Ces  poissons  sont  enveloppés,par  groupe  ou  isolément, 
de  toile  et  de  bandelettes;  les  espaces  vides  ayant  été 
comblés  par  une  matière  terreuse  jaunâtre  qui,  enlevée 
mécaniquement,  met  à  nu  les  écailles  brillantes;  ici 
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encore,  tous  les  détails  de  structure  sont  remarquable- 
ment conservés.  Au  Muséum  de  Lyon,  il  a  suffi  d'en- 
lever la  terre  adhérente  et  de  monter  le  poisson  sur  un 
support;  il  était  prêt  à  être  exposé  en  vitrine. 

Comment  des  cadavres  ont-ils  pu  se  conserver  si  par- 
faitement à  travers  une  période  de  plus  de  vingt  siècles? 

Le  climat  sec  de  l'Egypte  ne  suffit  pas  pour  l'expli- 
quer. J'ai  soumis  à  un  examen  chimique  plusieurs  pois- 
sons qui  m'avaient  été  remis  par  M.  Lortet,  directeur 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Lyon. 

Les  poissons  secs  finement  pulvérisés  et  tamisés  four- 
nissent une  poudre  jaune  couleur  rhubarbe  claire, 
d'odeur  stà  generis.  Cette  poudre  communique  à  l'eau 
une  réaction  nettement  acide  et  contient  : 

Azote  total 8.47  p.  100 

correspondant  à  56  p.  100  environ  de  matières  albumi- 
noïdes,  en  admettant  que  l'azote  soit  en  totalité  d'ori- 
gine protéique,  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  exact. 
En  effet,  quand  on  épuise  la  poudre  par  l'eau  bouillante, 
la  liqueur  qui  filtre  abandonne  par  refroidissement  un 
dépôt  blanc  offrant  dos  indices  manifestes  de  rristalli- 
sation,  donnant  la  réaction  de  la  murexide  et  présen- 
tant tous  les  caractères  de  l'acide  urique. 

Incinérée,  la  matière  laisse  des  cendres  grises  rou- 
geâtres,  en  partie  solubles  dans  Teau  (54  p.  100). 
16«'8739  depoudre  ont  donné  5«'8676  de  cendres,  soit, en 
centième. 

Cendres 34,77  p.  100 

Cette  forte  proportion  de  résidu  minéral  tient  aux 
substances  terreuses  qui  enrobent  les  poissons. 

L'analyse  de  ces  cendres  a  fourni  les  résultats  ci -des- 
sous : 

Chlorure  de  potassium 2.03  p.  100 

Chlorure  de  sodium 23.62  » 

Sulfate  de  soude 8.57  w 

Phosphates  de  chaux,  ci  d«»  magnésie <.....  5.81  » 

Peroxyde  de  fer 1.31  » 

Argile  et  autres  silicates 57.93  » 

Non  dosé,  perte? 0.73  »» 

Total 100.00 
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Cette  composition  chimique  se  rapporte  assez  exacte- 
ment à  celle  d'un  dépôt  de  sable  et  d'argile  fortement 
imprégnés  de  chlorure  de  sodium  et  d'une  certaine 
(Juantité  de  sulfate  de  soude.  Or,  de  tels  dépôts  se  for- 
ment naturellement  par  l'évaporation  des  lacs  denatron 
si  nombreux  dans  les  régions  désertiques,  en  Egypte  et 
dans  l'Afrique  du  Nord  en  général. 

Suivant  toute  vraisemblance,  la  momification  était 
réalisée  ou  bien  par  macération  dans  l'eau  des  lacs  de 
natron,  et  enrobage  ultérieur  dans  du  sable  fin  mêlé 
d'argile,  ou,  plus  probablement,  par  enrobage  direct 
dans  la  vase  à  moitié  sèche  mais  encore  pâteuse  qu'on 
recueillait  sur  le  bord  des  lacs  salés. 

Ces  poissons  momifiés  renferment  à  peu  près  autant 
de  sel  que  nos  harengs  saurs  et  échappent  à  la  des- 
truction putréfactive  pour  les  mêmes  causes,  la  pré* 
sence  d'une  proportion  élevée  de  sels  alcalins.  Néan- 
moins le  climat  sec  de  l'Egypte  a  contribué  à  réaliser 
cette  conservation  qui  fait  notre  étonnement. 

Il  reste  à  trouver  les  motifs  de  ces  amas  de  momies 
animales  dans  la  nécropole  de  Memphis.  Ces  motifs 
étaient  peut-être  d'ordre  religieux,  mais  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse  :  la  raison  véritable  de  ces  singulières 
pratiques  nous  échappe  complètement. 


Détermination  qualitative  et  quantitative  de  traces  d^anti- 
moine  en  présence  de  fortes  proportions  d arsenic;  par 
M.  G.  Denigès  (1). 

On  sait  combien  il  est  malaisé  d'identifier  et  de  doser, 
par  les  méthodes  classiques,  de  faibles  quantités  d'anti- 
moine, surtout  lorsqu'elles  sont  mélangées  à  de  fortes 
proportions  d'arsenic.  La  sensibilité  des  réactifs  ordi- 
naires, vis-à-vis  de  cette  substance,  est  très  limitée,  et 
sa  séparation  de  son  congénère  arsenical  devient  impos- 

(1)    TraTail  présenté  à  i'Académio  de  médecinef  séance  du    29    oc- 
tobre 1901. 
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sible  à  efFecluer  lorsque  sa  masse,  dans  les  produits 
dont  on  dispose,  ne  dépasse  pas  des  fractions  de  milli- 
gramme en  présence  d'une  quantité  relativement  bien 
plus  élevée  d'arsenic. 

Le  cas  peut  se  présenter,  pourtant,  d'avoir  à  appré- 
cier de  telles  doses  d'antimoine,  soit  en  toxicologie,  soit 
dans  des  recherches  sur  l'élimination  de  ce  métalloïde. 

Les  procédés  que  nous  allons  faire  connaître  per- 
mettent de  le  déterminer  et  de  le  caractériser  à  la  dose 
d'un  millième  de  milligramme  et  moins  encore,  même 
en  présence  d'une  quantité  jusqu'à  500  fois  plus  forte 
d'arsenic,  et,  par  suite,  de  servir  non  seulement  dans  les 
cas  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  encore  dans  la 
recherche  de  l'antimoine,  comme  constituant  normal, 
possible.,  de  l'organisme. 

Nous  indiquerons  ces  procédés  par  ordre  croissant 
de  sensibilité. 

1®  Procédé  à  Vétain.  —  Lorsque  dans  une  solution 
chlorhydrique  au  quart  (1)  d'un  produit  antimonial, 
placée  dans  une  capsule  de  platine,  on  plonge  une  lame 
d'étain  touchant  en  môme  temps  le  platine,  au  moins 
par  son  extrémité  immergée,  le  couple  résultant  fait, 
presque  instantanément,  sous  forme  d'une  tache  brune, 
déposer  sur  le  platine  de  l'antimoine  lorsque  la  propor- 
tion de  ce  métalloïde  n'est  pas  inférieure  à  1  milli- 
gramme par  centimètre  cube  de  liqueur  chlorhydrique. 
Pour  des  doses  plus  faibles,  la  rapidité  d'apparition  de 
la  tache  est  fonction  delà  quantité  d'antimoine  dissoute 
dans  un  volume  donné  de  liquide  et,  pour  un  temps 
déterminé,  Tinlensité  de  la  tache  brune  dépend  aussi  de 
cette  quantité  :  la  limite  de  sensibilité  du  procédé  est 
de  0"«''04  d'antimoine  par  centimètre  cube  de  liqueur 
chlorhydrique,  dilution  qui  fournit  une  tache  appré- 
ciable après  une  demi-heure  de  contact  de  l'étain  im- 
mergé et  du  platine. 

(1)  Acide  chlorhydrique  pur,  commercial,  de  densité  1,18  (enriron 
36  grammes  01 H  gaz  pour  100  centimètres  cubes  de  liquide)  -.  1  Tolame; 
eau  distillée  :  3  volumes. 
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Gomme  il  est  possible  de  réduire  le  volume  total  du 
liquide  qui  tient  l'antimoine  en  dissolution  à  1/20  de 

centimètre  cube,  on  voit  qu'on  peut  apprécier -j^  de 

milligramme  dans  une  prise  dressai  :  par  exemple,  dans 
le  produit  de  dissolution  d'un  anneau  antimonial  dans 
Vacide  azotique,  évaporé  à  sec  et  repris  par  1/20  de  cen- 
timètre cube  d'acide  chlorhydrique  au  quart.  En  pro- 
longeant pendant  une  heure  la  durée  du  contact,  on  peut 

réduire  la  limite  à  ^-^  de  milligramme. 

Lorsqu'on  opère  de  même  avec  une  solution  chlo- 
rhydrique au  quart  d'acide  arsénique,  il  ne  se  produit 
aucun  dépôt  lorsque  la  quantité  d'arsenic  ne  dépasse 
pas  5  milligrammes  par  centimètre  cube  de  solution, 
soit  0"*«'5  par  1/10  de  centimètre  cube  et  lorsque  la  durée 
de  contact  n'excède  pas  une  demi-fieure. 

Au  delà  de  cette  dose,  les  solutions  arséniques  lais- 
sent un  résidu  brunâtre  sur  la  capsule  et  noircissent 
même  lorsque  leur  concentration  est  considérable  ;  mais 
le  dépôt,  toujours  relativement  faible,  se  produit  infi- 
niment moins  vite  qu'avec  les  solutions  antimoniales 
de  même  litre. 

Les  solutions  renfermant  à  la  fois  arsenic  et  anti- 
moine se  comportent  comme  les  liqueurs  antimoniales 
et  arsenicales  isolées. 

Il  est  donc  possible,  par  ce  procédé,  de  déterminer  à 
coup  sûr  0'"*''002  d'antimoine  en  présence  de  125  fois 
plus  d'arsenic. 

Pratiquement,  on  choisit  une  petite  capsule  de  pla- 
tine, à  fond  rond,  dans  laquelle  on  reçoit  le  produit  à 
essayer  (anneau  obtenu  avec  l'appareil  de  Marsh,  par 
exemple)  dissous  dans  une  très  petite  quantité  d'acide 
azotique  ;  on  évapore  à  sec,  au  bain-marie;  on  reprend 
le  résidu  par  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  au 
quart,  suffisante  pour  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  solution 
plus  de  5"'*'  d'arsenic  par  centimètre  cube  et  l'on 
plonge  dans  le  liquide  l'extrémité  taillée  en  pointe 
d'une  lamed'étain,  large  d'environ  1  centimètre,  longue 


1 
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de  4  à  5  et  d'une  épaisseur  correspondant  à  un  poids  de 
2  à  3  grammes.  Cette  lame  est  courbée  à  angle  droit  de 
façon  à  reposer,  d'une  part,  sur  le  bord  de  la  capsule  et, 
par  son  extrémité  pointue,  sur  le  fond  de  ce  récipient, 
au  centre  du  liquide  où  Ton  recherche  l'antimoine. 

Il  est  avantageux  de  réduire  le  volume  de  ce  liquide 
à  i/10  et  même  1/20  de  centimètre  cube.  Après  le  temps 
d'action  voulu,  on  lave  la  capsule  à  l'eau,  à  l'alcool,  à 
l'éther  et  on  laisse  sécher  spontanément  :  la  tache  s'ob- 
serve alors  nettement. 

Pour  le  dosage,  on  procède  par  comparaison  en  opé- 
rant sur  un  même  volume  de  solutions  d'antimoine 
dans  CIH  au  quart  renfermant  par  dixième  de  centi- 
mètre cube,  2,  4,  8,  12,  16,  20  millièmes  de  milli- 
gramme de  ce  métalloïde.  Chaque  prise  de  ces  liqueurs 
témoins  est  placée  dans  de  toutes  petites  cupules  de 
platine  ou,  sur  des  fragments,  excavés,  de  feuilles  du 
même  métal.  La  lame  d'étain  étant  immergée  par  sa 
pointe  comme  nous  l'avons  indiqué,  on  laisse  agir  les 
témoins  et  la  prise  dressai  qu'on  analyse;  pendant  le 
même  temps  (une  demi-heure  pour  les  doses  inférieures 

à  ^-^  de  millgramme,  10  à  15  minutes  pour  les  quan- 
tités supérieures  à  ce  chiffre). 

Au  bout  du  temps  fixé,  on  lave  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à 
l'éther,  on  laisse  sécher  à  l'air  libre  et  on  compare  les 
taches  :  les  résultats  sont  très  satisfaisants. 

On  peut  encore  se  baser,  mais  moins  rigoureusement, 
sur  la  rapidité  d'apparition  d'une  tache  d'intensité 
donnée,  pour  conclure  à  la  dose  d'antimoine. 

Le  zinc,  communément  employé  pour  déceler  ce 
corps  par  dépôt  sur  platine,  est  infiniment  moins  sen- 
sible que  Tétain  et  ne  convient  pas  en  présence  de  l'ar- 
senic, même  lorsque  ce  métalloïde  n'est  pas  en  grand 
excès;  aussi  l'avons-nous  rejeté  dès  nos  premiers 
essais. 

2°  Procédé  aux  sels  de  cœsium.  —  Parmi  les  nom- 
breux sels  doubles  du  caesium,  étudiés  par  Godeffroy 
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en  1876  (1),  il  en  est  un  certain  nombre  bien  cristal- 
lisés, qui,  ainsi  que  Ta  signalé  Behrens,  se  prêtent  à  un 
examen  micro-chimique  :  tels  sont  le  chlorure  et  sur- 
tout l'iodure  de  caesium  et  d*antimoine.  Pour  obtenir, 
en  utilisant  la  formation  de  ce  dernier  sel,  des  résul- 
tats très  nets  et  constants,  dans  la  recherche  de  traces 
d*antimoine,  il  faut  opérer  dans  des  conditions  de  con- 
centration des  réactifs  et  d'acidité  du  milieu  bien 
déterminées.  Après  de  nombreux  essais,  nous  nous 
sommes  arrêté  à  la  formule  suivante  qui  nous  a  paru 
offrir  les  conditions  optima  de  sensibilité,  pour  les 
grandes  dilutions  : 

Dissoudre  1  gramme  d'iodure  de  potassium  et 
3  grammes  de  chlorure  de  cœsium  dans  10"  d'eau  et 
ajouter  à  la  solution  I  goutte  d'ammoniaque  du  com- 
merce diluée  à  1/iO. 

Lorsque  dans  une  solution  chlorhydrique  à  1/4  ou 
sulfurique  à  1/10  d'antimoine,  renfermant  au  moins 
2  milligrammes  de  ce  métalloïde  par  centimètre  cube, 
on  verse  du  réactif  précédent,  il  se  forme,  instantané- 
ment, un  précipité  rouge  d'iodure  double  de  caesium  et 
d'antimoine  nageant  dans  un  liquide  jaune. 

Dans  certaines  conditions  de  formation,  ce  précipité 
est  cristallisé  en  lamelles  hexagonales,  jaunes  ou  gre- 
nat suivant  leur  épaisseur,  groupées  souvent  en  macles 
stellaires  :  en  l'absence  du  bismuth,  elles  sont  spécifi- 
ques de  l'antimoine. 

C'est  surtout  avec  les  faibles  dilutions  qu'ils  s'obtien- 
nent aisément  :  ainsi,  on  les  observe  très  bien  en  dépo- 
sant avec  précaution,  sur  une  gouttelette  d*une  solution 
à  1  milligramme  au  plus  d'antimoine  par  centimètre 
cube,  placée  sur  une  lame  de  verre,  une  gouttelette  de 
réactif  ioduro-cœsique.  Après  une  à  deux  minutes  de 
contact,  on  examine  au  microscope  et  on  aperçoit  des 
cristaux  hexagonaux  très  nets,  surtout  dans  les  zones 
extérieures  du  mélange  où.  la  diffusion  s'est  faite  lente- 
ment. 

(1)  Berichte  der  deulsch,  chem,  Gesel.j  1816,  p.  1365. 
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Il  est  possible  de  déceler  de  la  sorte  ranlimoine,  par 
la  production  de  ces  cristaux,  dans  une  solution  anti- 
moniale dans  Tacide  sulfurique  au  dixième  (en  volume) 

ne  renfermant  pas  plus  de  0"^0001  dans  j^de  centi- 
mètre cube,  volume  auquel  on  peut  toujours  amener 
les  solutions  sulfuriques  des  résidus  azotiques  d'an- 
neaux obtenus  par  l'appareil  de  Marsh.  Dans  l'acide 
chlorhydrique  à  1/4  ou  4/5,  la  réaction  limite  est  moins 
nette  et  un  peu  moins  sensible. 
En  présence  de  l'arsenic  et  en  milieu  sulfurique,  on 

peut  encore  déceler  j-^  de  milligramme  d'antimoine. 

mélangé  à  500  fois  plus  du  premier  de  ces  corps,  à  con- 
dition que  la  teneur  de  la  solution  (toujours  dans 
SO*H*  à  i/10)  ne  soit  pas  supérieure  h  5  milligrammes 
par  dixième  de  conlimètre  cube.  Au  delà  de  ce  titre, 
il  tend  à  se  former  de  gros  cristaux  rhombiques,  par- 
fois hexagonaux,  d'iode  métalloïdique  qui  est  mis  en 
liberté,  en  milieu  acide,  en  vertu  de  la  réaction 

inverse  de  celle  qui,  en  milieu  alcalin,  donne  de  l'acide 
arsénique  avec  l'acide  arsénieux,  traité  par  l'iode. 

D'ailleurs,  même  avec  o  milligrammes  seulement 
d'arsenic  par  dixième  de  centimètre  cube,  le  mélange 
jaunit  rapidement  et  bleuit  l'amidon;  pour  y  remédier 
on  peut,  lorsque  le  contact  de  la  gouttelette  stibîo* 
arsenicale  a  duré  une  ou  deux  minutes,  ajouter  I  goutte 
de  solution  de  SO^  qui  fait  disparaître,  au  moins 
momentanément,  la  teinte  jaune,  tout  en  respectant  les 
cristaux  spécifiques  de  l'antimoine  et  leur  permettant 
de  manifester  leur  coloration  rouge  caractéristique. 

On  peut,  en  se  basant  sur  ces  faits,  caractériser 
l'antimoine  soit  sur  les  taches  brunes  obtenues  à  l'aide 
de  l'étain,  dans  le  procédé  indiqué  plus  haut,  soit 
dans  la  dissolution  azotique  d'un  anneau  mixte  sti- 
bio-arsenical  et  en  utilisant  soit  la  mise  en  évidence 
de  l'enduit  coloré  d'iodure  double  de  caesium  et  d'an- 
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timoine,  soit  plus  sûrement  Texamen  de  ses  cristaux. 

Pour  les  taches  sur  le  platine,  on  ajoute  une  goutte- 
lette d'acide  azotique  et  on  évapore  à  sec,  au  bain- 
marie  ;  pour  les  anneaux  mixtes,  on  les  dissout  dans 
très  peu  du  même  acide  et  on  évapore  la  solution,  ras- 
semblée sur  la  plus  petite  surface  possible  dans  une 
capsule  de  porcelaine  à  fond  rond.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  on  dépose  sur  le  résidu  desséché  une  gouttelette 
(environ  1/100  de  centimètre  cube)  de  réactif  au  cœsium 
qu'on  promène,  à  Taide  de  l'extrémité  d'un  agitateur 
très  effilé,  sur  tout  ce  qui  est  apparent  de  ce  résidu; 
puis  on  porte  de  même  un  égal  volume  (1/100  de  cen- 
timètre cube)  d'acide  sulfurique  au  dixième  qu'on 
mélange  avec  le  réactif.  Après  très  peu  de  temps  de 
contact,  on  observe  un  enduit  rougeâtre,  ne  disparais- 
sant pas  par  addition  d'une  gouttelette  de  solution  sul- 
fureuse et  dont  l'intensité,  proportionnelle  à  la  quan- 
tité d'antimoine  mise  en  œuvre,  peut  encore,  en  opé- 
rant comparativement  avec  des  liqueurs  antimoniales 
titrées,  fixer  sur  la  dose  de  ce  corps  simple. 

Si  l'on  procède  inversement,  en  mouillant  d'abord  le 
résidu  avec  Clfl  à  1  /4,  puis  déposant,  avec  beaucoup  de 
soin,  une  gouttelette  de  réactif  au  caesium  au  centre  de 
la  partie  mouillée,  on  peut  observer  après  1  ou  2  mi- 
nutes les  cristaux  hexagonaux  caractéristiques,  dans 
une  gouttelette  du  mélange  qu'on  fait  tomber  sur  une 
lame  de  verre,  pour  Texamen  microscopique. 

Enfin,  si  la  quantité  d*antimoine  du  résidu  atteint  au 
moins  1/100  de  milligramme,  on  peut  dissoudre  ce 
résidu  dans  1/10  de  centimètre  cube  d'acide  chlorhy- 
drique  au  quart,  déposer  une  goutte  de  la  solution  sur 
une  lame  de  verre,  puis,  au  centre  de  cette  goutte 
mettre,  avec  précaution,  une  goutte  d'égal  volume,  de 
réactif  ioduro-caeslque,  attendre  2  minutes  environ  et 
examiner  au  microscope,  après  ou  sans  addition  de 
solution  de  SO*,  selon  qu'il  y  a  plus  ou  moins  d'arsenic 
dans  le  mélange. 

Journ.de  Pharm.  et  de  Chim,  6«  sàuB,  t.  XIV.(I5  novembre  1901).         ^^ 
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Pfaaraaoie. 

Sur  la  décoloration  du  sirop  d'iodure  de  fer:  par 
M.W.  Haussmann  (1). — La  recherche  des  causes  du  chan- 
gement de  couleur  du  sirop  d'iodure  de  fera  été  Tobjet 
de  nombreux  travaux,  mais  les  résultats  obtenus  ne 
peuvent  pas,  d'après  l'auteur,  être  encore  considérés 
comme  définitifs. 

La  décomposition  chimique  du  sirop  d'iodure  de  fer, 
indiquée  par  la  mise  en  liberté  d'iode  ou  par  la  compo- 
sition d'un  composé  ferrîque,  a  servi  de  base  à  la  majo- 
rité de  ces  recherches.  Jusqu'ici  on  admettait  que 
riodure  s'était  transformé  en  iodure  ferrique  ou  en 
oxyiodure  de  fer.  Cette  décomposition  a  certainement 
lieu  quand  on  évapore  une  solution  aqueuse  d'iodure 
ferreux  dans  le  but  d'en  obtenir  le  sel,  mais  il  s'agit  de 
savoir  si  cette  modification  s'effectue  au  sein  du  sirop 
en  examinant  des  échantillons  anciens  et  de  teintes  dif- 
férentes. 

L^auteur  a  examiné  une  quinzaine  de  sirops  déco- 
lorés :  aucune  ne  présentait  la  réaction  des  sels  fer- 
riques. 

Ce  résultat  a  contraint  M.  Haussmann  à  rechercher 
par  ailleurs  la  cause  de  la  décoloration.  En  poursuivant 
cette  étude  pendant  quelque  temps,  l'auteur  estime  que 
le  sel  de  fer,  sans  éprouver  lui-même  de  décomposition 
chimique,  amène  la  décoloration  du  sirop.  La  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  chaleur  employée  dans  la  pré- 
paration exerce  une  influence  considérable  sur  ce  chan- 
gement de  teinte. 

A  l'appui  de  ces  affirmations,  M.  Haussmann  donne 
les  raisons  suivantes  : 

L'iodure  ferreux  n'est  pas  le  seul  sel  de  fer  qui,  sous 

(l)  Amer.  Jown.  of  Pharmacy,  t.  73,  p.  17. 
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l'influence  de  la  chaleur,  amène  la  coloration  jaune 
brun  du  sirop. 

Ua  sirop  de  sulfate  ferreux,  contenant  14  p.  100  de  ce 
sel  et  préparé  en  dissolvant  le  sucre  dans  la  solution 
aqueuse  et  chauffant  à  Tébullition,  est  exposé  à  la 
lumière  pendant  une  période  variant  de  quatre  à  six 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  le  produit  a  pris  une  colo- 
ration allant  du  gris  clair  au  brun  et  ne  présentait  pas 
la  réaction  des  sels  ferriques. 

L'auteur  obtint  des  résultats  identiques  avec  un  sirop 
renfermant  10  p.  100  de  chlorure  ferreux. 

LHnfluenoe  de  la  température  est  démontrée,  par  ce 
fait  que  les  sirops,  préparés  en  dissolvant  le  sucre  dans 
la  solution  ferrugineuse  à  une  température  au-dessous 
du  point  d'ébullition,  possèdent  une  plus  grande  stabi- 
lité que  ceux  qui  sont  chauffés  jusqu'à  Tébullition. 

L'addition  d'acide  hypophosphoreux  ou  d'autres 
acides  au  produit  n'exerce  aucune  influence  sur  la  déco- 
loration; elle  sert  tout  simplement  à  prévenir  la  mise  en 
liberté  d'iode. 

Quelques  échantillons  de  sirop,  déjà  colorés  en 
gris  clair  et  auxquels  on  a  ajouté  de  Tacide  hypophos- 
phoreux, ont  continué  à  se  colorer  et  ont  passé  graduel- 
lement au  brun.  On  peut  dire  que  l'addition  dun  acide 
faite  à  un  sirop  avant  toute  altération  prédispose  le 

produit  à  une  rapide  coloration. 

Ëfi.  G. 

Enzyme  protéolytique  de  Torge  germé  ;  par  MM.  W. 
WiNDisH  et  B.Schellhorn(1  ).— La  présence  d'un  enzyme 
protéolytique  dans  l'orge  germé  est  une  question  bien 
controversée.  De  savants  auteurs  sont  arrivés  à  des  ré- 
sultats difféi'ents  et  MM.  Windisch  et  Schellhorn  ont 
entrepris  d'éclaircir  la  question. 

Une  solution  de  gélatine  à  10  p.  100  est  traitée  par  de 
l'orge  germé.  Le  mélange  est  rendu  antiseptique  par 

(1)  VVoch,  fur  Brau.,  1900,  l.  23,  p.  334  ;  d'après  The  Amer,  Journ.  of 
Pharmacy,  t.  73,  p.  32. 
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addition  de  thymol  et  il  est  abandonné  dans  une  étuve 
chauffée  entre  20  et  40°.  De  temps  en  temps,  on  refroi- 
dissait la  solution  de  gélatine  en  la  plongeant  dans  de 
l'eau  refroidie  à  5°  et  on  essayait  de  déterminer  la  pre- 
mière apparence  de  liquéfaction.  Les  auteurs  sont  arri- 
vés à  cette  conclusion  que  le  malt  contient  certainement 
un  ferment  capable  de  liquéfier  la  gélatine.  Ce  ferment 
peut  être  extrait  par  de  l'acide  acétique  très  dilué  ou  par 
digestion  avec  l'eau  aune  température  inférieure  à  32°. 
Son  action  est  presque  détruite,  sinon  complètement, 
par  une  température  de  70°. 

La  présence  de  l'acide  acétique  facilite  son  extraction; 
mais  la  liquéfaction  de  la  gélatine  est  beaucoup  plus  ra- 
pide, si  Textrait  est  faiblement  alcalin.  Cet  enzyme 
paraît  être  de  la  nature  de  la  trypsine. 

Des  traces  de  ce  ferment  existent  dans  l'orge  non 

germé  ;  sa  proportion  augmente  dès  que  la  germination 

commence. 

Ea.  G. 

Dosage  du  phosphore  dans  les  huiles  phosphorées  ; 

par  H.  Franckel  (i).  —  L'auteur,  après  avoir  essayé 
toutes  les  méthodes  connues,  préconise  le  procédé  sui- 
vant comme  donnant  toute  satisfaction.: 

30  centimètres  cubes  d'huile  sont  traités  par  3  fois 
leur  volume  d'éther  et  on  ajoute  à  la  solution  8  à  12 
centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  à  10  p.  100 
de  nitrate  d'argent.  On  agile  avec  soin.  Le  précipité 
formé  et  recueilli  sur  un  filtre  d'amiante,  on  le  lave  à 
l'éther,  puis  on  le  met  dans  une  capsule  que  l'on  chauffe 
très  légèrement  pour  enlever  toute  trace  d'éther.  A  ce 
précipité  on  ajoute  un  mélange  formé  de  10  centimètres 
cubes  d'acide  azotique  concentré,  de  10  centimètres 
cubes  d'acide  sulfurique  pur  et  de  10  centimètres  cubes 
d'eau.  La  réaction  est  abandonnée  à  elle-même  pendant 

nne  heure.  Au  bout  de  ce  temps,  on  chauffe  jusqu'à  ce 

^^^—  »— ^—  ■  Il  — ^i^— ^— ^^^.^^»^.^-^— ^»^-^^^^— ^^— ^»^»^^^_^— — ^.— ^ii»^.».^ 

(1)  ï*h,  Posly  1901,  p.  117;  d'après  th»  Amer,  Joum.  of  Pharmacy, 
t.  13,  p.  481. 
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qu'il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  rougeâtres,  on  préci- 
pite par  le  molybdate  d'ammoniaque  ;  le  précipité  est 
dissous  dans  Teau  ammoniacale.  Dans  cette  liqueur  on 
dose  les  phosphates  à  l'aide  de  la  mixture  magnésienne 
par  précipitation  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  et  transformation  ultérieure  en  pyrophos- 
phate de  magnésie.  —  En  effectuant  des  dosages  sur  une 
huile  contenant  des  quantités  connues  de  phosphore,  le 
résultat  trouvé  en  phosphore  était  de  90  p.  tOO  du 
chiffre  théorique. 

Er.  g. 

Dosage  de  Topium  ;  par  M.  W.  Stœder  (1).  —  Le  pro- 
cédé préconisé  par  l'auteur  est  à  peu  près  identique  à  la 
méthode  donnée  par  M.  Portes,  sauf  qu'il  substitue  à  la 
pesée  de  la  morphine  un  titrage  âlcalimétrique.  A  S**" 
de  poudre  d'opium  desséché  on  ajoute  10»^  d'eau  et 
O^'oO  d'hydrate  de  chaux,  puis  de  Teau  de  façon  à  avoir 
un  poids  total  de  32s^ 

On  agite  fréquemment  pendant  deux  heures,  puis  on 
prélève  20*"  de  liquide  ce  qui  correspond  à  2*'"  d'opium. 
A  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  d'abord  10"  d'éther  et 
5  gouttes  de  benzine,  puis  0*'"20  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. Après  avoir  agité  de  temps  en  temps  pen- 
dant une  heure,  la  couche  éthérée  est  enlevée  et  rem- 
placée par  une  nouvelle  dose  de  10"  d'éther,  qui  est 
aussi  décanté  après  agitation.  La  morphine  qui  s'est 
déposée  est  recueillie  sur  un  filtre  et  lavée  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  ne  rougissent  plus  la  phénol- 
phtaléine.  Le  résidu  sur  le  filtre  est  dissous  dans  20" 
d'acide  sulfuriquedécinormal  et  on  titre  l'excès  d'acide 
avec  la  potasse  décinormale  en  présence  d'hématoxy- 
line.  1"  d'acide  décinormal  correspond  à  0^'^028S  de 
morphine  calculée  anhydre. 

L'extrait  d'opium  est  essayé  de  la  même  façon,  mais 
on  opère  sur  1^'SO;  dans  l'essai  de  la  teinture,  on  part 

(1)  Pkarmaceulische  Centralhalle,  1901,  p.  519  ;  d'après  Pharm.  Week- 
lad,  1901,  fasc.  2t. 
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de  iS^**  qu'on  éyaporeau  bain-marie  jusqu'à  5^  et  on 

réduit  de  moitié  les  proportions  d'eau,  de  chaux  et  de 

chlorhydrate  d'ammoniaque. 

H.  C. 

La  culture  des  plantes  médiciiiale&  dans  le  Aord  de  la 
France;  par  M.  Paul  Diffloth  (1).  —  Les  plantes  médi- 
cinales sont  cultivées  avec  succès  dans  le  nord  de  la 
France  et  procurent  à  ceux  qui  les  exploitent  des  béné- 
fices d'autant  plus  grands  que  leurs  prix  de  vente  se 
sont  élevés  depuis  quelques  années.  C'est  ainsi  que  la 
guimauve,  le  bouillon  blanc  et  la  mauve,  dont  les  cul- 
tures sont  étudiées  par  l'auteur,  sont  cotées  actuelle- 
ment aux  prix  suivants  : 

Racines  de  gnimauTe. 168  fr.  les  100  kilos 

Fleurs  de  booiUon  blano 2  fr.  •##  lo  kilo- 

—         mauTe. 2  fr.  85      — 

Dans  ces  derniers  temps,  les  cultures  de  ces  plantes, 
notamment  celles  de  guimauve,  ont  été  attaquées  par 
des  insectes  du  genre  Podagrica  fusicomis^  que 
Tauteur  a  combattus  avec  succès  au  moyen  de  Témulsion 
ci-dessous  : 

Eau 100  parties 

SaTon 100      — 

Pétrole lOa      — 

allongée  de  20  ou  30  fois  son  volume  avec  une  solution 
de  10  p.  1000  de  jus  de  tabac. 

La  guimauve  est  cultivée  de  la  façon  suivante  :  les 
rejets  récoltés  en  octobre  précédent  sur  les  racines  arra- 
chées sont  mis  en  place  aux  mois  de  février  ou  mars; 
ces  boutures  doivent  être  conservées  dans  le  sable  en 
un  endroit  sain  et  bien  aéré.  On  fait  la  plantation  au 
cordeau,  en  lignes,  à  Técartement  de  60"""  entre  les 
lignes  etSO'^''  sur  la  ligne.  Les  feuilles  et  la  tige  croissent 
d'abord  et  les  fleurs  n'apparaissent  qu'en  août-sep- 
tembre. La  récolte  des  fleurs,  qui  sont  employées  dans 

(1)  Journal  d'agriculture  pratique f  1901,  t.  Il,  p.  102. 
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les  maladie»  de  la  gorge  et  ded  voies  respiratoires,  doit 
être  faite  très  soigneusement  et  est  assez  dispendieuse* 
Les  racines,  employées  comme  émollient,  sont  arra* 
cbées  en  octobre;  elles  sont  enveloppées  d'un  épiderme 
jaune  qu'il  faut  enlever  pour  les  livrer  au  commerce  ; 
pour  cela,  on  «  écreppe  j>  les  racines  avec  soin  en  les 
raclant  au  moyen  d'un  couteau,  puis  on  les  blute;  enfin 
on  les  sèche  dans  des  tourelles  ou  des  fours  destinés  à 
sécher  la  chicorée  à  café,  cultivée  dans  les  mêmes 
régions.  Le  rendement  est  de  600  kilos  de  racines  à  l'hec- 
tare. 

Le  bouillon  blanc  (  Veriaêcum  Thapsuê]  est  semé  en 
mars  dant;  un  blé  ;  on  le  repique  en  mars-avril  de  Tannée 
suivante. 

On  plante  en  lignes  comme  pour  la.  guimauve.  En 
juin,  les  fleurs  jaunes  apparaissent;  on  les  cueille  et  on 
les  expédie.  Le  rendement  est  de  6'»  environ  à  Tare. 
Ce  sont  ces  fleurs  qui  sont  employées  en  pharmacie. 

La  mauve  [Malva  ofjlcinalis)  est  semée  en  septembre 
dans  des  épfnards  ou  des  pTantes  analogues;  on  repique 
en  mars  en  observant  le  même  écartement  que  pour  la 
guimauve,  et  la  floraison  a  lieu  en  juîn-jnillet.  La  cueil- 
lette est  faîte  de  suite  et  les  fleurs  sont  conservées  en 
vue  d'une  vente  en  gros.  Les  rendements  sont  de  5**  à 
l'are. 

Ges  plantes  donnent  les  produits  suivants  à  Thec- 
tare  : 

GuimBav»  ^moM  etnciae») :2.i50  £r. 

Bouillon  blanc  (flears) 1 .250  — 

Maure  (flenrs) f.256  — 

Les  frais  de  main-d'œuvre  peuvent  s'évaluer  à  : 

GaimaiLTe 260  fr» 

Bouillon  blanc 180  — 

Mauve 180  — 

laissant  un  bénéfice  de  : 

Gnmanrv 1.890  fr* 

Bouilloft  blanc 1.070  — 

Mauve 1 .  010  — 
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Comme  on  le  voit,  il  s'agit  là  de  cultures  rémunéra- 
trices, exigeant  beaucoup  de  soins,  mais  donnant  des 
résultats  plus  certains  que  ceux  des  plantes  de  grande 
culture;  aussi  tendent-elles  à  se  répandre  de  plus  en 
plus  dans  les  régions  propices  à  ce  genre  de  végé- 
taux. 


Chimie. 

Essais  sur  quelques  réactions  chimiques  déterminées 
par  le  radium;  par  M.  Berthelot  (1).  —  M.  Curie  a 
remis  à  M.  Berthelot  un  échantillon  de- radium  avec 
lequel  celui-ci  a  fait  quelques  essais  pour  comparer 
certaines  des  réactions  chimiques  spécifiques,  déter- 
minées par  la  lumière  et  par  Teffluve  électrique,  à  celles 
que  le  radium  est  susceptible  de  provoquer.  Ces  expé- 
riences sont  pénibles,  en  raison  des  faibles  quantités  de 
chlorure  de  radium  mis  en  œuvre  {0«'',<  environ  dans 
les  essais  actuels);  de  la  nécessité  d'opérer  à  travers  des 
enveloppes  de  verre,  qui  absorbent  une  partie  des 
radiations,  peut-être  la  plus  efficace  dans  certains  cas; 
enfin  de  la  durée  exigée  par  Taccomplissement  des  phé- 
nomènes. 

Le  produit  était  enfermé  dans  un  petit  tube  en 
verre  scellé  à  la  lampe.  Pour  obtenir  des  résultats  plus 
nets,  M.  Berthelot  a  cru  devoir  placer  ce  petit  tube  dans 
un  tube  concentrique,  fort  mince  d'ailleurs  et  à  peu 
près  tangent  au  précédent.  Le  système  a  été  alors,  sui- 
vant les  cas,  tantôt  immergé  dans  un  tube  à  essai,  au 
centre  des  matières  liquides  ou  pulvérulentes  qu'on  se 
proposait  d'influencer  à  travers  la  double  épaisseur  de 
verre  mise  en  contact,  tantôt  simplement  juxtaposé  à 
un  tube  de  ce  genre,  ce  qui  constituait  trois  épaisseui*s 
de  verre  interposées. 

Il  a  opéré  dans  une  armoire  complètement  obscure. 
A  une  certaine  distance,  c'est-à-dire  à  quelques  déci- 

(l)  Ac,  d.  Se,  CXXXlll,  n  octobre  1901. 
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mètres,  dans  la  même  armoire,  il  a  placé  chaque  fois 
un  système  tout  pareil,  renfermant  la  même  substance 
impressionnable,  mais  sans  radium,  afm  de  servir  de 
témoin. 

I.  Adde  iûdique,  P0\  —  L'acide  iodique,  en  poudre, 
actionné  à  une  température  voisine  de  23®,  dans  l'obscu- 
rité, par  le  tube  de  radium  central,  au  bout  de  trois  jours 
n'est  pas  encore  modifié  d'une  façon  appréciable.  Au 
bout  de  neuf  jours,  il  commence  à  se  teinter  en  violet. 
Au  bout  de  quinze  jours,  la  vapeur  d'iode  est  bien  plus 
manifeste  et  sa  dose  a  augmenté,  lentement  d'ailleurs, 
pendant  les  deux  semaines  suivantes. 

Le  tube  témoin  (obscurité)  est  demeuré  parfaitement 
blanc. 

M.  Berthelot  rappelle  ses  essais  antérieurs,  d'après 
lesquels  la  lumière  décompose  l'acide  iodique  en  iode 
et  oxygène;  le  radium  a  produit  le  môme  effet  dans 
l'obscurité. 

Cette  réaction  est  endothermique.  Il  y  a  donc  emma- 
gasinement  incontestable  d'énergie  dû  à  la  présence  du 
radium. 

n.  Acide  azotique  monohydraté,  AzO^IL 

L'action  de  la  lumière  n'est  pas  instantanée,  mais  il 
suffit  d'exposer  un  tube  de  ce  genre  à  la  lumière  solaire 
pendant  deux  heures,  pour  le  colorer  fortement  en 
jaune,  avec  dégagement  de  vapeur  ni treuse  et  d'oxygène 
libre. 

On  a  juxtaposé  avec  le  tube  à  radium  le  tube  à  acide 
azotique  précédent,  en  opérant,  bien  entendu,  dans 
l'obscurité.  Au  bout  de  deux  jours,  il  avait  commencé 
à  jaunir  et  cette  action  s'est  accentuée  les  trois  jours 
suivants. 

Cette  réaction  est,  on  le  voit,  commune  à  la  lumière 
et  au  radium. 

C'est  encore  là  une  réaction  endothermique. 

IIL  On  sait  qu'une  dissolution  de  soufre  octaédrique 
dans  le  sulfure  de  carbone,  exposée  à  la  lumière,  ne  tarde 
guère  à  déposer  du  soufre  insoluble,  en  vertu  d'une 


—  45«  — 

réaction  exothermique,  faiMement  d'aîileors.  Avee  le 
tube  à  radium  immergé  sovs  )a  dissolution  dans  l'obs- 
curité, il  n'y  a  pas  eu  d'effet,  en  vingt-quatre  heures  du 
moins. 

IV.  L'acétylène  gozeux  est  très  sensible  à  Taciion  de 
Feffluye  électrique,  en  donnant  lieu  à  une  polyméri- 
sation exothermique.  Au  contraire,  il  paraît  insensible 
à  l'action  de  la  lumière  solaire  ordinaire,  à  la  tempéra- 
ture ambiante.  Or  ce  gaz  n'a  pas  été  modifié  davantage 
en  quelques  jours  par  le  radium  renfermé  dans  un  tube 
scellé. 

La  lumière  détermine  l'oxydaticm  lente  de  Tacide 
oxalique  dissous  par  Foxygène  libre,  réaction  exother- 
mique. 

La  lumière  joue  ici  le  rAle  de  déterminant,  sans 
fournir  Ténergie  consommée. 

L'oxygène  de  Tair  n*a  exercé  aucune  acfioQ  sur 
l'acide  oxalique  dans  l'obscurité,  même  quand  ces  corps 
étaient  soumis  à  l'influence  du  radium.  Au  contraire, 
l'oxygène  a  oxydé  l'acide  oxalique  sous  Tinfluence  de  la 
lumière  diffuse;  la  lumière  employée  seule  laissant 
d'ailleurs  inaltéré  l'acide  oxalique  soustrait  à  l'action 
de  l'oxygène,  dans  les  conditions  de  ces  essais. 

il  est  possible  que  cette  inactivité  appa:fente  soil 
af trrbuaMe  à  quelque  absorption  opérée  p«r  la  dcfible 
et  triple  épaisseur  de  verre,  qui  séparait  le  radium  des 
corps  influencés  dans  ces  essais,  les  radiations  les  phfs 
pénétrantes  étant  seules  transmisesr.  Les  radiations  du 
radium!  sont  probablement  multiples,  comme  celles  de 
la  lumière,  et  celles  qui  déterminent  certaines  actions 
pourraieni!  être  arrêtées  parun  corps,  transparent  d'ail- 
leurs pour  des  radiations  douées  d'une  activité  diffé^ 
rente.  II  convient  de  faire  toute  réserve  à  cet  égard, 
surtout  d'après  les  faits  relatés  plus  loin  et  concernant 
l'altération  Au  verre. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  on  voit  que  tovfe  action 
provoquée  par  la  lumière,  ou  par  l'effluve  électrique, 
fût-elle  endothermique,  n'est   pas  susceptible   d'être 
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développée  par  les  radiations  du  radium  agissant  à  tra- 
vers le  verre.  Cependant  celIesH^i  déterminent  certaines 
réacticNss,  même  endothermiques,  c'est-à-dire  accom- 
pagnées par  une  consommation  d'énergie»  telles  que  la 
décomposition  de  l'acide  azotique  et  celle  de  Tacide 
iodiqoe. 

L^  radiations  du  radium,  dans  les  deux  réactions 
observées^  ont  la  même  efficacité  que  celles  de  la 
lumière  solaire. 

VL  L'influence  du  radium  parait  s'exercer  à  la  fois 
dans  les  deux  sens  thermiques  opposés  dans  son  action 
sur  le  verre.  Le  tube  mince  qui  sépare  le  petit  tube 
scellé  à  radium  des  substances  actionnées,  de  la 
dissolution  d'acide  oxalique  par  exemple»  n'est  pas 
demeuré  intact;  c'est-à-dire  tout  à  fait  transparent.  Il 
a  noireiy  conformément  à  une  observation  déjà  faite  par 
d'autres  personnes;  ce  qui  parait  dii  à  la  réduction  à 
l'état  métallique  du  plomb  contenu  dans  le  verre;  réac- 
tion qui  pourrait  être,  d'ailleurs,  soit  endothermique, 
soit  exothermique,  suivant  le  mode  de  décomposition 
des  matériaux  complexes  constitutifs  du  verre.  Mais  en 
même  temps  il  se  produit  une  coloration  violette  d'une 
portion  du  verre  eontigu  aux  régions  noircies;  cette 
coloration  du  verre  ordinaire  traduit  en  général  la  for- 
mation d'un  composé  oxygéné  du  manganèse.  La  for- 
mation d'un  composé  oxygéné  du  manganèse  serait 
exothermique,  si  elle  avait  lieu  aux  dépens  de  l'oxygène 
de  l'air,  comme  il  arrive,  ce  semble,  dans  certains 
verres  qui  deviennent  violets  sous  l'influence  de  la 
lumière.  Mais  le  cas  actuel  est  plus  complexe,  la 
suroxydation  du  manganèse  pouvant  être  complémen- 
taire de  la  réduction  du  plond}. 

D  parait  donc  s'agir  d'un  double  phénomène,  accompli 
simultanément  sous  l'influence  des  radiations  du 
radium,  savoir  :  la  réduction  du  plomb,  endother- 
mique,  et  la  suroxydation  du  manganèse,  exother- 
mique. Ces  deux  phénomènes  pourraient  résulter  des 
actions  concomitantes  de  deux  ordres  de  radiations; 
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à  moins  que  l'on  ne  veuille  admettre  ici  une  éleclrolyse 
véritable,  une  ionisation,  accomplie  dans  l'épaisseur 
du  verre,  sous  l'influence  des  radiations  du  radium,  et 
des  actions  secondaires,  qui  auraient  accompagné  cette 
électrolyse. 

En  tout  cas,  les  observations  présentes  montrent 
qu'il  convient  de  se  méfier  de  l'absorption  par  le  verre 
d'une  portion  des  radiations  du  radium;  il  faudrait 
opérer  à  découvert,  si  Ton  peut  agir  sans  faire  inter- 
venir chimiquement  dans  les  réactions  le  radium  lui- 
même,  ou  ses  composés.  D'une  façon  plus  générale,  ces 
observations  suggèrent  tout  un  ensemble  d'expériences 
méthodiques,  destinées  à  comparer  les  actions  de  la 
lumière,  celles  de  l'effluve  électrique  et  celles  du 
radium,  tant  comme  déterminantes  de  transformations 
chimiques  que  comme  sources  de  Ténergie  consommée 
dans  ces  transformations.  a.  R. 

Sur  la  localisation  et  la  dissémination  de  l'antimoine 
dans  1  organisme;  par  M.  G.  Polchet  (1).  —  Les  expé- 
riences ont  porté  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens.  Elles 
semblent  démontrer  :  1°  que  l'action  toxique  de  l'anti- 
moine, ainsi  que  sa  localisation,  ne  commencent  à  se 
montrer  qu'à  une  dose  élevée  relativement  aux  doses 
correspondantes  d'arsenic;  2®  que  la  localisation  de 
rantimoine  est  très  diiférente  de  celle  de  l'arsenic; 
3*"  que  dans  les  mélanges  d^arsenic  et  d'antimoine,  ce 
dernier,  loin  de  diminuer  le  pouvoir  toxique  de 
l'arsenic^  parait,  au  contraire,  le  soutenir  et  môme 
l'accroître. 

Daas  Tespace  de  cinquante  jours,  un  lapin  du  poids  de  1095*' 
absorbe,  par  doses  de  S^c^-,  trente  rations  d*émétiqae,  soit  en  tota- 
lité ISO*"'',  représentant  54"*'  d'antimoine  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  e^t 
sacrifié.  La  recherche  de  l'antimoine  n'a  permis  d*en  retrouver  une 
proportion  appréciable  que  dans  l'appareil  digestif;  la  peau  et  les 
poils  (loOc)  n'ont  fourni  qu'un  indice  d'anneau  à  peine  visible. 

Un    autre  lapin,  du  poids    de  1620f,  absorbe,  dans  l'espace  de  cent 


(1)  Acad,  de  méd,,  octobre  19U1. 
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seize  jours,  soixante-dix  rations  de  5"'<'',  soit  en  totalité  dSO'^c'  d'émé- 
tique,  représentant  126*^''  d'antimoine.  Les  résultats,  un  peu  plus  accen- 
tués que  les  précédents,  sont  les  mêmes  ;  la  presque  totalité  de  Tanti- 
moine  localisé  se  retrouve  dans  le  tube  digestif,  une  trace  dans  la  peau 
et  les  poils,  rien  dans  les  autres  organes  et  notamment  dans  les  os.  Un 
autre  lapin  (poids  :  12003*']  absorbe,  dans  l'espace  de  cent  trente-deux 
jours,  400'*>c  d'émétique,  soit  lii'^'  d'antimoine;  mêmes  résultats. 

Trois  lapins,  pesant  respectivement  2000ff^  ISGO*'  et  18906%  ont  été 
mis  en  expérience  pendant  une  durée  de  deux  cent  quinze  jours.  Durant 
ce  temps,  ils  ont  absorbé  successivement  quatre-vingts  rations  de  S^^sr, 
vingt-cinq  rations  de  lO"»'',  vingt-quatre  rations  de  50"S',  enfin  dix- 
huit  rations  de  100"'sr  d*émétique,  soit  au  total  3>'',650,  représentant 
1('',314  d'antimoine.  Les  animaux  ont  augmenté  de  poids  (en  moyenne 
300'');  mais,  dans  les  derniers  jours,  ils  présentent  de  la  parésie  du 
train  postérieur,  perdent  leurs  poils  qui  sont  restés  cependant  très  bril- 
lants, et  Ton  remarque,  disséminées  sur  la  peau,  des  plaques  rouges  et 
excoriées.  A  Tàutopsie,  tous  les  organes  sont  normaux;  on  note  seule- 
ment une  dureté  toute  particulière  des  matières  contenues  dans  les 
intestins  ;  elles  sont  fortement  concrétionnées  et  présentent,  en  certains 
points,  des  arêtes  ou  des  pointes  aiguës  perforant,  sous  l'influence  du 
moindre  effort,  la  tunique  intestinale  dont  la  solidité  normale  paraît 
diminuée.  Les  organes  de  même  espèce  ont  été  réunis  pour  la  recherche 
do  l'antimoine.  Seuls  les  organes  digestifs  (ISSS**^)  ont  révélé  la  pré- 
sence d'une  assez  notable  proportion  d'antimoine  ;  les  os  plats  (294»'} 
ont  donné  un  anneau  faible  ;  les  os  longs  (126>'),  les  reins  (32i'),  les 
foies  (121''},  les  peaux  et  poils  (905''),  les  muscles  (3295'')  ont  donné  un 
anneau  plus  faible  encore  que  le  précédent;  les  cœurs  et  les  poumons 
(51''),  le  sang  (60'')  ont  fourni  un  résultat  des  plus  douteux,  et  les  cer- 
veaux (30''),  un  résultat  complètement  négatif. 

L'addition  d'une  faible  proportion  d'arsenic  à  Tanti- 
moine  rend  plus  précoce  les  manifestations  cutanées  et 
nerveuses  chez  le  chien  (paralysie  du  train  postérieur) 
et  fait  apparaître  des  accidents  gastro-intestinaux.  La 
localisation  et  la  répartition  de  Tantimoine  ne  sont  pas 
modifiées.  Le  cerveau  et  la  moelle,  les  muscles,  le  foie 
renferment  de  l'arsenic  et  ne  contiennent  pas  d'anti- 
moine. Les  os  renCerment  de  l'arsenic  et  une  trace 
d'antimoine;  la  peau  et  les  poils  contiennent  une  pro- 
portion assez  notable  d'arsenic  et  une  quantité  d'anti- 
moine plus  considérable  que  la  précédente;  le  tube 
digestif  renferme  un  peu  d'arsenic  et  la  plus  forte  pro- 
portion d'antimoine. 

L'administration  simultanée  du  bromure  de  potas- 


sium  parait  modifier  d'uoé  feçoQ  très  notable  et  la 
symptomatologie  de  l'intoxication  et  la  localisation  des 
suixstances  toxiques . 

Sur  le  dosage  ▼olumétrique  du  fer  et  de  Tétain  au 
moyen  du  chlorure  stanneux;  par  M.  G.  Zengelis  (1). 

4.  Domgedufer. 

L'auteur  a  constaté,  avec  LOwenthalet  Lensen,  que 
le  dosage  volumétrique  du  fer  effectué  par  la  méthode 
du  permanganate  de  potassium  est  entaché  d'erreur  par 
excès,  en  raison  de  ce  fait  qu'il  se  dégage  du  chlore 
comme  réaction  secondaire  pendant  la  transformation 
de  FeCl^en  tVCl*  sous  l'influence  d'un  excès  d'acide 
chlorhydrique. 

JI  préfère  transformer  le  fer  au  maximum  en  fer  au 
minimum  à  Tacide  de  chlorure  slanneux.  Mais,  tan- 
dis que  cette  méthode,telle  qu'elle  était  appliquée  autre- 
fois, nécessitait  une  seconde  opération  qui  était  le 
dosage  du  chlorure  stanneux  excédant»  la  méthode  de 
Tauteur  consiste  à  déceler  le  moindre  excès  de  chlorure 
stanneux  par  un  indicateur  qui  est  le  molybdale  de 
sodium.  On  sait  en  effet  que  les  sels  de  l'acide  molyb- 
dique,  qui  sont  incolores  en  dissolution,  prennent  sous 
rinfluence  de  certains  réducteurs,  comme  le  chlorure 
stanneux,  une  teinte  bleue  par  suite  de  la  formation 
à' oocyde  bleu  de  molybdène,  (^e,\X^véz.cWon  est  immédiate 
et  très  sensible  :  elle  permet  de  déceler  1  millionième 
de  gramme  de  SnCl*;  de  plus,  le  sel  ferreux  qui  prend 
naissance  dans  la  réaction  est  sans  action  sur  le  molyb- 
date  sodium,  môme  à  chaud;  enfin,  un  grand  excès 
d'acide  chlorhydrique  n'influence  pas  les  résultats. 

Voici  les  réactifs  employés  : 

a.  Solution  de  chlorure  stanneux.  —  Oa  dissout  10oal2B'  d'étain 
dans  250"  d'acide  chlorhydrique  pur  (D  =  1,12).  On  étend  au  volume 
de  1  litre. 

(i;  C.  Zengelis. —  Zurvolumetrischen  Bestimmung  des  Ëisenand  des 
Zinns  mittels  Zinnchiorur.  Deut.  chem.  Gesellscha/îj  t.  XXXiV, 
p.  2046  (n°  10)  —  (1901). 
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b.  SohUiùïi  titrée  de  fer.  —  On  dlssûat  10s%04  de  iil  4e  fer  (Ûl  de 
claTecin)  da&s  Tacide  chlorhydrique  pur;  on  fait  bouillir  avec  un  peu  de 
chlorate  de  potassium  pour  peroxyder  la  totalité  dn  sel  de  fer.  On 
étend  an  Toliimede  1  litre.  La  liqueur  ranferme  Ov'yOi  de£er  par  centi- 
mètre cube. 

c.  SoliUion  de  molybdcUe  de  sodium.  —  On  dissont  1^'  de  trioxjde  de 
molybdène  dans  la  soude  étendue  ,*  on  rend  la  liqueur  légèrement  acide 
par  l'addition  d'acide  chorhjdrique.  On  étend  au  Tolnme  de230'«. 

Pour  titrer  la  solutioad'étain,  on  prend  20^^  de  la  solu- 
tion titrée  de  fer  à  1  p.  100,  on  la  porte  à  TébuUition  ; 
puis  on  y  ajoute  peu  à  peu  le  chlorure  stanneux  jus- 
qu'à ce  que  la  coloration  jaune  ait  presque  disparu, 
indice  de  l'approche  de  la  fin  de  la  réaction.  On  met 
alors  1  goutte  de  solution  molyhdique  sur  une  soucoupe 
de  porcelaine  et  on  y  mêle,  à  chaque  nouvelle  affusion 
de  chlorure  stanneux,  2  gouttes  de  liqueur  bouillante. 
Lorsqu^il  se  produit  une  coloration  bleue  (ressemblant 
à  du  sulfate  de  cuivre  étendu),  la  réaction  est  ter- 
minée; on  recommence  au  besoin  l'épi^euve  pour  voir 
si  la  coloration  persiste.  Si,  par  exemple,  on  a  employé 
10",12  de  liqueur  stanneuse,  c'est  que  5",06  de  cette 
liqueur  représente  0*^%  1  de  Fe.  Onopère  de  même  pour 
les  dosages  de  liqueurs  ferrugineuses,  après  les  avoir 
intégralement  transformées  en  solutions  de  fer  au 
maximum. 

2.  Dosage  de  Vètain. 

Inversement,  cette  méthode  peut  servir  à  doser  Té- 
tain  :  elle  est  plus  expéditive  et  plus  sûre  que  celle  qui 
consiste  à  transformer  Sn  Cl*  en  Sn  Cl*  sous  l'influence  de 
Fe'  Cl®  lequel  passe  à  l'état  de  Fe  Cl',  et  à  doser  la  quan- 
tité de  Fe  Cl'  formé.  En  principe,  on  met  dans  la  liqueur 
stanneuse  un  excès  de  chlorure  ferrique,  et  on  dose 
l'excès  de  celui-ci  qui  n'est  pas  réduit  au  moyen  d'une 
solution  titrée  de  chlorure  stanneux,  en  employant  le 
molybdate  de  sodium  comme  indicateur. 

On  dissout  à  chaud  Tétain  à  doser  (i 8'  environ)  dans 
20*^^  d*HCl  concentré  (D  =  1,20),  au  milieu  d'un  courant 
d'anhydride  carbonique  et  en  présence  de  fragments  de 
platine  pour  faciliter  l'attaque  :  il  faut  opérer  rapide- 


^^ 
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ment  (en  10  minutes  environ)  pour  éviter  la  peroxyda- 
tion  de  Tétain.  On  ajoute  à  la  dissolution  lOO*"*^  de  la 
solution  titrée  de  Fe*Cl*  (à  l  p.  100  de  Fe)  ;  on  fait 
bouillir;  on  ajoute  alors  peu  à  peu  de  la  liqueur  stan- 
neuse  titrée,  jusqu'à  ce  que  le  molybdate  de  sodium 
donne  la  coloration  bleue  d'oxyde  bleu  de  molybdène  : 
on  opère  comme  on  Ta  dit  pour  le  dosage  du  fer. 

De  la  quantité  de  fer  employée  on  déduit  la  quantité 
d'étain  qui  existe  dans  la  liqueur  en  appliquant  l'équa- 
lion  : 

Fe«Cl«  4-  SnCl»  =  SaCl*  -f  2FeCl«. 

Lorsqu'on  veut  doser  Tétain  dans  un  sel  d'étaîn 
soluble,  autre  que  le  chlorure  stanneux,  on  précipite 
Tétain  par  le  zinc,  puis,  à  Taidede  l'acide  chlorhydrique 
concentré  et  chaud,  on  dissout  Tétain  précipité.  On 
opère  comme  on  l'a  dit  précédemment. 

Cette  méthode  donne  des  résultats  aussi  précis  que  la 
pesée  de  l'étain  sous  forme  d'oxyde  stannique  SnO*. 

Sur  la  séparation  quantitative  du  nickel  et  du  cobalt; 
par  MM.  A.  Rosenheim  et  E.  IIuldschinsky  (1).  —  Les 
sels  de  cobalt  donnent  en  présence  des  sulfocyanates 
alcalins  une  combinaison  de  couleur  bleue  dont  l'inten- 
sité et  le  spectre  d'absorption  ont  été  utilisés  par 
H.  Wolff  pour  la  recherche  qualitative  du  cobalt,  et 
dont  la  solubilité  dans  certains  liquides  organiques  a 
été  employée  par  H.  Vogelà  la  séparation  quantitative 
de  ce  môme  métal.  Plus  tard,  Treadwel  a  fait  voir  que 
cette  combinaison  était  un  sulfocyanale  double  ayant 
pour  composition  :  K*Co  (CAzS)*. 

A.  Rosenheim  et  E.  Huldschinsky,en  étudiant  divers 
sulfocyanates  alcalins,  ont  été  conduits  à  appliquer 
cette  réaction  à  la   séparation  quantitative   du  nickel 


(1)  Arthur  Rosenheim  undERNST  lIoLDâCHiNSKY.  — Eine  Méthode  ztir 
quantitativen  Trcnrung  yon  Nickel  und  Kobalt.  Deul.  chem.  Geseils- 
chaft,  t.  XXXIV,  p.  2050  (n*  10)  —  (1901). 
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d'avec  le  cobalt.  Voici  les  principes  sur  lesquels  est 
basée  leur  méthode  : 

En  solution  concentrée  et  sous  l'influence  d'un 
excès  de  sulfocyanate  d'ammonium,  les  sels  de  cobalt 
donnent  un  sulfocyanate  double  :  [(AzH*)*GO  (CAzS)^]  ; 
ce  sel  est  soluble  dans  Teau  sans  décomposition;  il  est 
assez  soluble  à  froid  dans  un  grand  nombre  de  liquides 
organiques,  et  ceux-\^i,  lorsqu'ils  ne  sont  point  mis- 
cibles à  Teau,  Tenlèvent  complètement  au  liquide 
aqueux;  ce  sel  est  transformé  en  azotate,  puis  électroly- 
se.  Le  nickel,  au  contraire,  donne  un  sel  double  qui  est 
décomposé  par  Peau,  et  qui  est  insoluble  dans  tous  les 
liquides  organiques  à  froid  comme  à  chaud. Les  auteurs 
ont  étudié  les  influences  exercées  par  la  nature  du  dis- 
solvant, par  le  rapport  entre  le  volume  du  liquide  extrac- 
teur et  celui  de  la  solution  saline,  par  le  rapport  entre 
les  quantités  de  nickel  et  de  cobalt,  par  la  quantité  de 
sulfocyanate  employée,  etc.  Nous  relaterons  seulement 
les  conditions  indispensables  pour  opérer  exactement. 

On  pèse  un  poids  de  métal  qui  ne  doit  pas  dépasser 
0^%50  (nickel  et  cobalt  pris  ensemble)  ;  on  transforme 
les  métaux  en  azotates,  puis,  d'ans  leur  dissolution  qui 
doit  occuper  un  volume  de  50^^  au  maximum, on  ajoute 
42*''  de  sulfocyanate  d'ammoniaque,  et  on  chauffe  au 
bain-marie  pendant  quelques  instants.  Le  liquide  bleu 
est  agité  avec  75*^^  d'un  mélange  fait  avec  25  volumes 
d'éther  éthyl-éthylique  et  1  volume  d'alcool  isoamy- 
lique  ;  on  enlève  le  liquide  éthéro-alcoolique,  puis  on 
recommence  l'opération  avec  30"  à  40"  du  mélange  à 
chaque  fois,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  aqueux  soit  com- 
plètement décoloré  (1). 

1 .  Dosage  du  nickel. 

La  dissolution  aqueuse,  après  épuisement  complet, 
est  évaporée,  et  le  résidu  calciné  légèrement  pour  dé- 
truire l'excès  de  sulfocyanate  d'ammonium.  On  traite 

(1)  Poar  la  description  détaillée  de  l'appareil  qui  sert  à  mélanger, 
agiter,  décanter  les  liquides,  ainsi  qu'à  vérifier  la  décoloration  Complète 
de  la  liqueur  bleue,  se  reporter  au  mémoire  original  (p.  2052). 

Jowm,  de  Pharm.  el  de  Chim.  6*  rérib,  t.  XIV.  (15  novembre  1901.)      30 
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ce  résidu  par  de  Tacide  azotique  étendu  pour  dissoudre 
le  nickel,  et  on  filtre  pour  séparer  les  produits  de  des- 
truction du  sulfocyanate.  La  dissolution  est  neutralisée 
par  Tammoniaque,  additionnée  d'oxalate  d'ammo- 
niaque, et  soumise  à  Télectrolyse  :  le  nickel  est  pesé  à 
l'état  de  métal. 

2.  Dosage  du  cobalt. 

Comme  il  serait  peu  pratique  de  distiller  les  liqueurs 
éthéro-alcooliques  pour  traiter  le  résidu  comme  on  Ta 
fait  pour  le  nickel,  on  opère  de  la  façon  suivante.  Les 
liqueurs  élhéro-alcooliquessont  réunies,  et  agitées  avec 
20^°  environ  d'acide  sulfurique  au  dixième.  Le  sel  de 
cobalt, transformé  ainsi  en  sulfate, passe  dans  la  liqueur 
aqueuse;  celle-ci  est  séparée,  neutralisée  par  l'ammo- 
niaque, additionnée  d'oxalate  d'ammoniaque,  et  sou- 
mise à  Télectrolyse  :  le  cobalt  est  pesé  à  l'état  de 
métal. 

Cette  méthode,  vérifiée  par  les  auteurs  sur  des  disso- 
lutions de  nickel  et  de  cobalt  purSy  a  été  appliquée 
avantageusement  à  Tanalyse  des  minerais  de  nickel 
cobaltifèr^s,  et  au  dosage  du  cobalt  dans  des  monnaies 

de  nickel. 

B.  L. 

Sur  un  nouveau  composé  cristallisé  extrait  de  l'es  - 
sence  de  bergamote;  par  MM.  von  Sod£n  et  Rojâhn  (1). 
—  Parmi  les  composés  définis  que  renferme  l'essence 
de  bergamote  se  trouve  le  bergaptène,  poudre  cristalline 
que  l'on  peut  extraire  des  parties  les  moins  volatiles  de 
Tessence. 

Les  auteurs  ont  réussi  h  isoler  de  ces  résidus  de  dis- 
tillation un  autre  composé  cristallin  qu'ils  nomment 
bergaptine.  Il  fond  à  59°, 5  et  cristallise  de  sa  solution 
dans  Téther  de  pétrole  en  feuillets  incolores,  inodores» 
insipides,  très  solubles  dans  l'éther,  l'alcool  et  le  chlo- 
roforme. La  fonction  de  ce  composé  n'a  pas  encore  été 

(1)  Ueber  einen   neaen    Kristallinischen   Bestandiheil    des    Berga- 
mottœles.  ^  Pharmaeeut,  Zeitung,  n*  78,  p.  778  (1901). 
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déterminée  avec  certitude;  les  auteurs  en  poursuivent 
l'étude. 

M.  G. 

Sur  le  dosage  de  Tacide  |3-oxybutyrique  dans  l'urine  ; 
par  M.  P.  Bergell  (1).  —  Kulz(2),  Minkowky  et  Sta- 
delmann  (3)  ont  signalé  la  présence  d'une  forte  propor- 
tion d'acide  g-oxybutyrique  CH»— CHOH— CH*— CO*H 
dans  l'urine  de  certains  diabétiques;  en  particulier 
quand  ces  malades  ont  ingéré  de  l'hydrate  de  chloral. 

Cet  acide,  déviant  à  gauche  le  plan  de  la  lumière  pola- 
risée, annule  partiellement  l'action  du  glucose  et  serait 
la  cause  d'une  erreur  dans  le  dosage  de  celui-ci,  si  l'on 
n'avait  pas  soin  de  contrôler  par  la  liqueur  de  Fehling 
le  résultat  donné  par  le  polarimètre. 

M.  Hugounenq  (4)  a  retrouvé  cet  acide  non  seulement 
dans  l'urine,  mais  encore  dans  le  sang  d'un  diabétique 
dans  la  proportion  de  4,27  par  litre  de  sang  et  de  4,48 
par  litre  d'urine.  Il  employait,  pour  le  dosage,  le  procédé 
à  Kulz,  qui  consiste  à  précipiter  d'abord  le  liquide 
examiné  par  l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  puis  à 
détruire  le  glucose  par  fermentation.  On  mesure  ensuite 
la  déviation  polarimétrique.  Afin  de  s'assurer  que  le 
composé  actif  est  bien  de  l'acide  g-oxybulyrique,  M.  Hu- 
gounenq conseille  de  distiller  en  présence  d'acide  sulfu- 
rique  qui  transforme  cet  acide  en  acide  crotonique  facile 
à  dissoudre  au  moyen  de  l'éther,  puis  à  caractériser  par 
son  point  de  fusion  70^-71^,  après  évaporation  du  dis- 
solvant. 

Cette  méthode  est  longue,  délicate  et  ne  donne  pas 
toujours  des  résultats  concordants;  aussi  M.  Magnus- 
Lévy  (5)  a-t-il  proposé  d'extraire  simplement  l'acide 

(1)  Zur  Bestimmung  der  ^-oxybuttersaeure  im  Harn.  Zeitschrift  fur 
physiolog.  Chemie,  t.  XXXIII,  p.  310  (1901). 

(2)  Zeitschrift  fUr  Biologie,  t.  XX,  p.  165.  —  Joum,  de  Pharm.  et  de 
Chimie,  [5],  t.  XII,  p.  218. 

(3)  Zeitschrift  fur  analytische  Ckemie,  t.  XXTV,  p.  153. 

(4)  Bullet.  de  la  Soc.  Chim.  de  Pans,  2*  série,  t.  XLVII,  p.  545. 

(5)  Archiv  fUr  expenm,  patholog,  undpharmacol.y  t.  XLV,  p.  290. 
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3-oxybutyrique  en  agitant  Tupine  avec  de  Téther  qui  ne 
dissout  pas  le  glucose.  Mais  il  est  nécessaire  d'employer 
une  grande  quantité  de  ce  dissolvant  et  de  prolonger 
l'agitation  pendant  longtemps. 

M.  P.  Bergell,  afin  d'éviter  ces  ennuis,  préconise  la 
méthode  suivante  :  100'^*'  à  300*^^  d'urine  sont  addition- 
nés de  carbonate  de  soude  jusqu'à  réaction  faiblement 
alcaline,  puis  évaporés  au  bain-marie  en  consistance  de 
sirop.  Après  refroidissement,  on  ajoute  un  petit  excès 
d'acide  phosphorique  sirupeux,  en  refroidissant  le 
mélange,  puis  20  à  30^**  de  sulfate  de  cuivre  desséché  et 
20  à  25^'*  de  sable  fin.  On  obtient  ainsi  une  poudre  sèche, 
que  Ton  épuise  facilement  dans  un  appareil  de  Soxhlet 
au  moyen  d'éther,  desséché  lui-même  sur  le  sulfate  de 
cuivre.  On  distille  ensuite  l'élher  et  Ton  reprend  le 
résidu  par  20*^*^  d'eau.  On  décolore  avec  une  très  petite 
quantité  de  noir  animal  et  l'on  détermine  la  rotation  au 
polarimètre.  Le  pouvoir  rotatoire  de  l'acide  g-oxybu- 
tyrique  est,  d'après  M.  Magnus-Lévy,  de  21''12. 

Cette  méthode  a  été  essayée  par  l'auteur  sur  une 
urine  normale  additionnée  de  5  p.  100  de  sucre  inter- 
verti :  l'extrait  éthéré  ne  montra  aucune  rotation.  Un 
autre  essai,  effectué  sur  la^même  urine  additionnée,  en 
outre,  d'un  poids  déterminé  d'acide  g-oxybutyrique, 
permit  de  retrouver  entièrement  ce  dernier. 

Les  différences  constatées  dans  la  rotation  avec  un 
tube  de  20*^™  ne  dépassèrent  jamais  1/10  de  degré,  pour 
des  urines  diabétiques  renfermant  de  0,30  à  0,60  p.  100 
de  leur  poids  d'acide  p-oxybutyrique, 

M.  G. 

Sur  les  alcaloïdes  du  Chelidonium  majus  ;  par 
M.  WiNTGExN  (1).  —  La  grande  chélidoine  renferme  un 
certain  nombre  d'alcaloïdes  :  la  chélidonine,  la  prot<h- 
pinCy  la  chéUrythriney  le&  a,  P,  y-  homochélidonines^  sur 
l'identité  et  la  formule  desquels  les  divers  savants,  qui 

(1)  Ueber  die  Alkaloîde  von  Chelidonium  majus.  Archiv  d.  Pharm., 
t.  CCXXXIX  p.  438(1901). 


—  469  - 

les  ont  étudiés,  n'ont  pas  toujours  été  d'accord.  C'est 
pourquoi  l'auteur  en  a  repris  l'étude. 

Chélidonine.  —  C''H*^AzO"+H'0.  Elle  cristallise  avec 
une  molécule  d'eau  qu'elle  perd  au-dessus  de  100°  ;  elle 
fond  à  135^-136*^  ;  à  20%  son  pouvoir  rotatoire  est 
«0=  +  HS%24  en  solution  alcoolique  à  96  p.  100  et 
«»=  +  H7®,21  en  solution  chloroformique. 

L'auteur  en  a  préparé  un  certain  nombre  de  dérivés  : 
sels  divers,  dérivés  acétylé,  benzoïlé  ;  puis  la  traitant  par 
l'eau  oxygénée,  il  obtint  par  fixation  d'un  atome 
d'oxygène  Voxy chélidonine  C'°H*®AzO®  +  H*0  qui  fond  à 
250**  et  qui  régénère  l'alcaloïde  primitif  lorsqu'on  la 
traité  par  l'hydrogène  naissant. 

Protopine.  —  C*^H*®AzO^  La  protopine  cristallise 
dans  le  chloroforme  en  cristaux  orthorhombiques  fon- 
dant à  207^ 

Chélérythrine,  —  Elle  se  dépose  de  ses  solutions 
alcooliques  en  cristaux,  possédant  une  molécule  d'al- 
cool de  cristallisation  C*"H^^AzO*  +  C*ffOH  et  fondant 
à  203''-204^.  Les  essais  de  cristallisation  dans  d'autres 
dissolvants  pour  l'obtenir  anhydre  ou  dépourvus 
d'alcool  n'ont  pas  encore  abouti.  Elle  fond  à  203"-204^ 

3  et  y-hoT?wckélidonine.  —  Ces  deux  alcaloïdes  sont 
isomères  et  répondent  à  la  formule  C"H"AzO%  Ils 
diffèrent  entre  eux  par  les  points  de  fusion  qui  sont 
respectivement  :  159^-160"  et  ^69^ 

(X'homochélidonine,  —  Elle  n'est  pas  un  isomère  des 
alcaloïdes  précédents  ;  sa  formule  est  C"H**AzO*  ;  elle 
fondàl81M82°. 

M,  G. 

Sur  les  alcaloïdes  du  Sanguinaria  Canadensis  ;  par 
M.  R.  Fischer  (1).  —  Les  alcaloïdes  que  l'on  a  pu 
extraire  de  cette  plante  sont  au  nombre  de  cinq,  dont  le 
plus  abondant  est  la  sançuinarine  ;  les  autres  sont  la 
chélérythrine j  les  p   et  y-homochélidonines   et   la  proto- 

(1)   Ueber  die  Alkaloïde  Ton    .Sanguinaria    Canadensis.  Archiv  d. 
Pharm.,  t.  CCXXXIX,  p.  409  (1901). 
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ptTie  qui  ont  été  aussi  retirées  de  La  grande  chélidoine. 

Sançuinarine.  —  Cet  alcaloïde,  qui  donne  des  sels  de 
couleur  rouge,  a  été  découverte  par  Dana  en  1828  (1). 
L'auteur  en  a  repris  l'étude  pour  en  préciser  les  cons- 
tantes. Elle  cristallise  dans  un  mélange  de  chlo- 
roforme et  d'alcool  en  Unes  aiguilles  groupées  en  petits 
faisceaux,  fondant  à  121^  et  répondant  à  la  formule 
C*«H"AzO*  +  1/2  H*0. 

M.  R.  Fischer  considère  que  les  ^  ety-Aornociélidonines^ 
qu'elles  soient  extraites  de  la  sanguinaire  du  Canada  ou 
de  la  grande  chélidoine,  ne  sont  que  des  isomères 
physiques.  On  peut,  en  effet,  les  transformer  Tune  dans 
l'autre  avec  facilité  ;  suivant  la  température,  la  concen- 
tration et  la  nature  du  dissolvant,  on  obtient  l'une  ou 
l'autre  forme. 

M.  G. 

Sur  les  alcaldîdeB  de  l'Eschscholtzia  Califomica  ;  par 
M.  R.  Fischer  (2).  —  Cette  plante  renferme  de  la  proto- 
pinsy  les  0  et ^homochélidonines^  un  peu  de sanguinarine 
et  de  chélérytkrine.  Ce  dernier  alcaloïde  avait  déjà  été 
retiré  en^grande  quantité  de  la  racine  de  Veschscholtzia 
californica  par  M.  Battandier  (3). 

L'auteur  ne  put,  au  contraire,  retrouver  dans  cette 
plante  la  morphine  dont  la  présence  y  avait  été  signalée 
par  MM.  Bardet  et  Adrian  (4). 

M.  O. 

Sur  les  alcaloïdes  du  Glaucium  luteum  ;  par  M.  R. 
Fischer  (5).  — La  tige  et  les  feuilles  des  Glaucium  luteum 
renferment  au  moment  de  la  floraison  deux  alcaloïdes  : 
ls.ff laucine  et  la  protopine  ;  ce  dernier  se  rencontre  aussi 

(1)  Journal  de  Chimie  médicale  (1828),  août,  p.  384. 

(2)  Ueber  die  Âlkaloide  toq  EschscholUia  Californica.   Archiv  d- 
Pharmac,  t.  CCXXXIX,  p.  421. 

(3)  Comptes- Rendus  (1892), p.  1122. 

(4)  Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim,  (1888),  p.  525. 

(5)  Ueber  die  Alkaloïde  Ton  Olauciam  Inteam.  Archiv  d,  Pharm,. 
t.    CCXXXIX,  p.  426. 
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dans  la  racine  de  la  même  plante,  avec  de  petites  quan- 
tités de  ehélérythrine  et  de  sanguinarine.  Au  contraire,  on 
n'a  pu  retrouver  dans  cette  plante  ni  la  3,  ni  la  -'(•homO' 
chélidonine. 

Glaudne,  —  Cet  alcaloïde  avait  déjà  été  isolé  par 
Probst(l),  puis  par  M.  Battandier(2]  ;  mais  aucun  de  ces 
savants  n'a  déterminé  sa  composition. 

D'après  M.  Fischer,  elle  répond  à  la  formule 
C**H**AzO*  et  se  présente  en  cristaux  prismatiques  for- 
tement réfringents,  légèrement  colorés  en  jaune  appar- 
tenant   au    système    orthorhombique    et    fondant    à 

^^9M2o^ 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plus 
dans  l'eau  bouillante;  Palcool^réther acétique,  le  chlo- 
roforme la  dissolvent  également  ;  l'élher  est  son  meil- 
leur dissolvant.  Elle  est  dextrogyre  aD=+  113*. 

Sa  solution  alcoolique  donne  avec  le  bichlorure  de 
mercure  un  sel  double  cristallisé  en  aiguilles  incolores, 
fondant  entre  130**  et  140?.  Ses  chloroplatinate  et  chlo- 
raurate  sont  amorphes  et  de  couleur  rouge.  Tandis  que 
la  glaucine  est  insipide,  ses  sels  sont  faiblement  amers. 
Son  chlorhydrate  est  enlevé  à  ses  solutions  aqueuses 
par  le  chloroforme,  ce  qui  permet  de  le  séparer  facile- 
ment du  chlorhydrate  de  protopine. 

La  glaucine  donne  avec  les  réactifs  des  alcaloïdes  des 
réactions  colorées  d'une  grande  sensibilité. 

Avec  l'acide  sulfurique  concentré,  elle  donne  d'abord 
une  coloration  jaune  faible  et  passagère  ;  puis  la  solu- 
tion devient  bleu  ciel,  lentement  à  froid,  plus  rapide- 
ment à  100°;  puis,  dans  ce  dernier  cas,  elle  passe 
bientôt  au  bleu  foncé  et  au  violet. 

Si  l'on  additionne  d'une  trace  de  bichromate  de 
potasse  sa  solution  dans  l'acide  sulfurique,  elle  devient 
d'abord  verte,  puis  brun  sale. 

Un  cristal  de  glaucine,  arrosé  diacide  azotique  con- 
centré, se  colore  tout  d'abord  en  vert,  puis  se  dissout  en 

(1)  Liehig's  Annal.,  t.  XXXI,  p.  241  (1839). 

(2)  Journ.  de  Pharm.  et  Chim,  (1892),  350. 
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donnant  une  liqueur  rouge  brun.  L'acide  azotique 
étendu  donne  d'abord  une  solution  incolore  qui  se 
colore  bientôt  en  rouge  brun  stable. 

Avec  le  réactif  de  Froede  (solution  de  0,01  de  molyb- 
date  de  soude  dans  1"  d'acide  sulfurique  concentré),  il 
se  produit  d'abord  une  coloration  verte,  puis  bleue  ; 
ensuite,  si  l'on  conserve  l'essai  dans  l'air  sec,  on  voit, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  solution  se  décolorer  en 
commençant  par  les  bords. 

Le  réactif  de  Mandelin  (0,005  de  vanadate  d'ammo- 
niaque  dans  1"  d'acide  sulfurique  concentré)  détermine 
d'abord  la  formation  d'une  coloration  vert  clair,  puis 
vert  foncé  qui,  après  un  quart  d'heure,  devient  bleue  au 
milieu  de  Tessai  et  enfin  passe  au  violet  dans  toute  la 
masse. 

Avec  une  trace  de  réactif  d'Erdmann  (VI  gouttes 
d'acide  azotique  de  densité  1,25  sont  mélangées  à  100 
d'eau  et  l'on  ajoute  X  gouttes  de  cette  solution  à  20 
d'acide  sulfurique),  la-glaucine  se  colore  d'abord  en 
bleu  clair,  puis  en  bleu  de  Prusse,  enfin  en  bleu  verdâtre. 

L'auteur  a  préparé  un  certain  nombre  de  dérivés  de  la 
glaucine:  son  chlorhydrate  C**H"AzO*HCl  +  3H*0  ;  son 
bromhydrate  C**H*^AzO*HBr,  etc.  C'est  une  base  ter- 
tiaire renfermant  dans  sa  molécule  quatre  groupe- 
ments méthoxyle  C*^H*^(OCHyAz.  M.  G. 
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Filtres  Chamberland,  système  Pasteur  et  fUtres  Berkefeld;^  par 
M.  T.  W.  HoRROCKS,  professeur  adjoint  d'hygiène  à  rÉcoIe 
de   Santé  militaire  de  Netley. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  passage  direct  et  le  passage 
indirect  des  bactéries  à  travers  les  pores  des  filtres  en  porcelaine. 
Le  passage  est  direct  quand  les  corps  filtrants  présentent  des 
fissures  ou  que  leurs  joints  sont  défectueux.  Le  passage  indirect 
s'effectue  par  prolifération  et  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
rapprochés,  suivant  la  nature  des  bactéries  expérimentées. 
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Le  passage  indirect  des  microorganismes  pathogènes  ou  non  a 
donné  lieu  à  de  nombreux  essais.  La  plupart  des  expérimenta- 
teurs admettent  que  les  microbes  de  l'eau  prolifèrent  à  travers 
les  bougies,  mais  la  question  est  controversée  en  ce  qui  a  trait 
au  bacille  typhique  et  au  spirille  du  choléra. 

Onze  expériences  comparatives  ont  été  faites  sur  des  bougies 
Berkefeld  et  des  bougies  Chamberland-Pasteur,  avec  du  bouillon 
ou  de  Teau  d'égout  stérilisés,  ensemencés  ensuite  avec  de  la 
culture  pure  de  bacille  typhique.  L'auteur  a  déduit  de  ces 
essais,  opérés  dans  les  mêmes  conditions,  avec  les  deux  sortes  de 
bougies,  les  conclusions  suivantes  : 

1.  —  Les  bacilles  typhiques  ne  sont  pas  capables  de  proliférer 
à  travers  les  parois  de  la  bougie  Chamberland  système  Pasteur 
et  si  Ton  n'emploie  que  des  corps  filtrants,  sans  fissures  et  pour- 
vus de  joints  parfaits  de  manière  à  ne  pas  permettre  le  passage 
direct  des  bacilles,  le  filtre  Chamberland  svstème  Pasteur  doit 
donner  une  protection  complète  contre  la  fièvre  entérique, 
d'origine  hydrique. 

2.  —  Les  bacilles  typhiques  peuvent  proliférer  à  travers  les 
parois  de  la  bougie  Berkefeld,  probablement  à  cause  de  la 
dimension  plus  grande  des  pores,  et  la  diminution  des 
influences  d'immobilisation  et  de  dévitalisation.  Le  temps 
nécessaire  pour  que  les  bacilles  typhiques  traversent  une  bougie 
varie  de  4  à  H  jours,  et  semble  dépendre  principalement  de 
l'alimentation  fournie  aux  organismes  par  le  milieu  dans  lequel 
ils  existent.  Si  l'on  veut  obtenir  une  protection  complète  contre 
la  fièvre  entérique  d'origine  hydrique,  lorsqu'on  emploie  des 
filtres  Berkefeld,  il  est  nécessaire  de  stériliser  les  bougies  dans 
l'eau  bouillante  tous  les  trois  jours. 

Dictionnaire  de  Chimie  indiistrielle  ; 
par  MM.  A.    Villon  et  P.  Guichard. 

La  publication  de  ce  dictionnaire  se  poursuit  régulièrement 
dans  les  meilleures. conditions  et  sans  interruption.  Ainsi  les 
fascicules  29  et  30  viennent  de  paraître  à  court  intervalle. 

Le  premier  contient,  comme  sujets  importants,  les  articles  : 
«  Pain,  Pancréatine,  Papaîne,  Papier,  Pastilles,  Peau,  Pep- 
tones,  Pétrole.  » 

Le  second  renferme  l'essai  détaillé  des  pétroles  et  les  dérivés 
du  pétrole.  L'article  «  Pharmacie  »  traite  surtout  des  médica- 
ments nouvellement  introduits  dans  la  thérapeutique.  Viennent 
ensuite  les  monographies  «  Phosphore,  Phosphates  naturels, 
artificiels  avec  leur  essai  ».  La  «  Photographie  »  occupe  près  de 
la  moitié  du  fascicule  30. 
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SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 


Séance  du  6  novembre  1901. 

Présidence  de  M.  Yvon. 

La  séance  est  ouverte  à  2  h.  1/2. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance imprimée,  qui  comprend  : 

Journal  de  Pharmacie,  2  numéros.  —  Bulletin  des 
Sciences  pharmacologiques^  1  numéro.  —  Bulletin  de 
Pharmacie  du  Sud-Est ^  1  numéro.  —  Bulletin  de  Phar- 
macie de  Lyon^  1  numéro.  —  Bulletin  de  la  Société  de 
Pharmacie  de  Bordeaux,  1  numéro.  ^  Union  pharma- 
ceutique, 1  numéro.  —  Bulletin  commercial,  1  numéro. 

—  Bulletin  de  la  Chambre  syndicale,  1  numéro.  —  La 
Pharmacie  française,  1  numéro.  —  The  Pharmaceutical 
Journal,  5  numéros.  —  La  Lanoline,  par  P.  Guigues. 

—  Thèse  sur  les  Rhamnées,  par  L.  Grès,  pour  le  diplôme 
supérieur. 

MM.  Grimbert  présente,  en  son  nom  et  au  nom  de 
M.  Legros,  un  travail  sur  un  milieu  lactose,  destiné  à 
remplacer  le  petit-lait  tournesolé  de  Petruchsky. 

M.  Bourquelot  lit  un  long  et  intéressant  mémoire  de 
M.  Goris,  préparateur  à  TÉcole  de  Pharmacie,  sur  la 
Pharmacie  danoise.  M.  Goris  donne  des  détails  très 
complets  sur  le  stage  et  la  scolarité,  ainsi  que  sur  Texer- 
cice  de  la  profession. 

M.  Guichard  offre  à  la  Société  deux  exemplaires  du 
Dictionnaire  de  chimie  industrielle  de  MM.  Villon  et 
Guichard. 

M.  Bourquelot  communique  le  résultat  des  expé- 
riences qu'il  a  instituées  en  vue  de  rechercher  le  sucre 
de  canne  dans  les  végétaux. 

11  conclut  que  le  sucre  de  canne  est  beaucoup  plus 
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répandu  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici,  et  pourrait 
bien  être  physiologiquement  nécessaire  au  développe- 
ment des  plantes  phanérogames. 

M.  GoUin  lit  son  rapport  sur  les  candidatures  au  titre 
de  membre  correspondant  de  la  Société.  Au  nom  de  la 
Commission,  il  propose  d'élire  membres  correspon- 
dants :  MM.  Crolas  (de  Lyon),  Guignes  (de  Beyrouth), 
Demandie  (de  Dijon),  Malmejac  (de  Neuicy),  Fleury 
(de  Rennes),  Brunotte  (de  Nancy),  Debronne  (d'Amiens). 
L'élection  aura  lieu  dans  la  prochaine  séance. 

La  Société  procède  à  l'élection  d'un  membre  résident. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Patrouillard  obtient  la 
majorité  des  suffrages;  le  Président  proclame  M.  Pa- 
trouillard membre  résident  de  la  Société  de  Phar- 
macie. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 


SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  9  octobre  1901. 

M.  Leredde  fait  une  communication  sur  le  traitement 
du  prurit  anal  et  vulvaire  par  les  courants  de  haute 
fréquence. 

L'emploi  de  l'électricité  de  haute  fréquence  est  beau- 
coup moins  répandu  qu'il  ne  devrait  l'être»  parce  que 

les  indications  de  ce  traitement  n^ont  pas  été  nettement 
précisées. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement  du  prurit  par  les 
courants  de  haute  fréquence,  les  résultats  sont  souvent 
admirables,  la  guérison  rapide  et  complète.  Les  seuls 
insuccès  sont  observés  chez  des  malades  atteints  de 
prurit  avec  lichénification  intense  et  ancienne. 

M.  P.  Gallois  présente  une  note  sur  la  médication 
cacodylique.  Il  tient  tout  d'abord  à  faire  remarquer  que, 
malgré  l'avis  de  M.  A.  Gautier,  qui  recommande  d'admi- 


—  476  — 

nistrer  Tacide  cacodylique  par  la  voie  hypodermique, 
ce  mode  d'administration  est  assez  difficile  à  faire 
accepter  dans  la  clientèle  de  la  ville.  Aussi  est-ce  sur- 
tout par  la  voie  buccale  qu'il  a  fait  prendre  le  médi- 
cament. 

La  dose  prescrite  était  de  0^^20  de  cacodylate  de  soude 
par  jour,  pendant  dix  jours  ;  puis  le  traitement  était 
interrompu  pendant  dix  jours  et  repris. 
.  M.  Gallois  n'a  jamais  observé  aucun  accident  de 
l'emploi  de  cacodylate  par  la  bouche.  Jamais  il  n'y  a  eu 
d'intolérance  ou  de  phénomènes  d'intoxication.  En 
général,  les  malades  signalent,  au  contraire^une  augmen- 
tation de  l'appétit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  cacodylate  de  soude  soit  un 
spécifique  de  la  tuberculose  pulmonaire  ;  mais  c^est  un 
des  agents  les  moins  mauvais  que  nous  puissions 
utiliser  contre  elle.  Depuis  vingt  mois,  M.  Gallois  n'a 
perdu  qu'un  des  huit  tuberculeux  qu'il  a  soumis  au 
traitement  cacodylique  ;  un  autre  parait  guéri. 

Dans  trois  cas  de  tuberculose  osseuse,  il  n'a  pas  cons- 
taté d'amélioration  manifeste.  Chez  six  enfants  scrofu- 
leux,les  résultats  ont  été  bons.  Chez  deux  eczémateux,la 
guérison  a  été  obtenue.  Par  contre,  trois  cas  de  psoria- 
sis n'ont  pas  été  améliorés. 

Mais  l'affection  pour  laquelle  le  cacodylate  parait 
avoir  Tefficacité  la  plus  certaine  est  le  catarrhe  bron- 
chique des  sujets  au-dessus  de  quarante  ans.  L'amélio- 
ration ou  la  guérison  ont  été  observées  chez  seize 
malades  de  cette  catégorie. 

M.  Burlureaux  a  traité  avec  succès  deux  cas  de  pso- 
riasis, l'un  par  le  cacodylate  de  soude  en  injections  à 
haute  dose,  l'autre  par  le  cacodylate  de  magnésie  associé 
au  cacodylate  de  quinine. 

M.  Vidal  dispose  d'une  quarantaine  d'observations 
d'eczéma  vulvaire  traité  par  les  injections  de  cacodylate. 
Dans  la  plupart  des  cas,  l'eczéma  avait  disparu  :à  la 
dixième  injection. 

FERD.  VlOlBR. 
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SOCIÉTÉ  DE  BIOLOGIE 


Séance  du  ^octobre  1901. 

M.  L.  Camus  a  constaté  que  l'état  de  lactation  n'em- 
pêche pas  les  chiennes  d'ôtre  sensibles  aux  injections  de 
lait;  elles  sont  sensibles  aux  injections  de  lait  de  vache 
et  elles  peuvent  être  sensibles  aussi  aux  injections  de 
leur  propre  lait;  cette  sensibilité  se  manifeste  par  ce 
fait  que  leur  sang  est  devenu  incoagulable  ou  tout  au 
moins  ne  se  coagule  qu'après  un  certain  nombre 
d'heures. 

M.  Jean-Ch.  Roux  considère  la  peptone  comme  un  des 
excitomoteurs  de  l'estomac;  dans  certaines  conditions, 
elle  parait  mettre  en  train  l'évacuation  de  l'estomac; 
toutefois,  sous  son  influence,  Tévacuation  ne  se  fait  pas 
en  bloc,  mais  lentement  et  progressivement. 

M.  Ch.  JuUiard  conclut  de  ses  expériences  que  la 
cryoscopie  et  la  méthode  hèmolytique  sont  absolument 
comparables,  pour  établir  la  concentration  d'une  solu- 
tion albumineuse;  que  l'albumine  en  solution  n'a  au- 
cune action  spécifique  sur  les  hématies  et  n'agit  sur 
celles-ci  qu'en  raison  de  sa  tonicité;  elle  n'abaisse  le 
point  de  congélation  que  d'une  façon  très  restreinte  et 
provoque  le  laquage  du  sang  même  à  des  concentrations 
très  élevées  :  l'action  d'une  solution  d'albumine  à 
50  p.  1000  correspond  à  celle  d'une  solution  de  NaCl 
d'environ  0«'27  p.  1000. 

M.  Marin  MoUiard  confirme  ses  observations  anté- 
rieures qui  lui  ont  montré  qu'on  peut  expérimentale- 
ment obtenir  la  transformation  des  étaminesdu  chanvre 
en  carpelles  à  des  degrés  très  variables,  allant  jusqu'à 
la  transformation  complète  d'une  fleur  mâle  en  une 
fleur  femelle  ;  que  des  modifications  peuvent  donc  se 
produire  dans  le  sexe  d'une  plante  dioïque,  à  partir 
de  la  graine,  sous  l'influence  de  conditions  anormales. 
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M.  A.  Slatineano  est  parvenu  à  provoquer  la  scep- 
ticémie  expérimentale  par  le  cocco-bacille  de  Pfeiffer  et 
à  immuniser  des  animaux  à  Taide  d'injections  préven- 
tives du  sérum  des  vaccinés. 

Séance  du  12  octobre. 

M.  le  D^  Etienne  Sergent  signale  la  présence  de  nom- 
breux anophèles  sur  les  bords  de  l'Essonne,  quoique  le 
paludisme  ait  disparu  de  ces  pays.  Il  faut  attribuer  ce 
fait  à  ce  que  les  anophèles  sont  surtout  des  agents  de 
transport,  et  que,  n'étant  plus  infectés  eux-mêmes, 
ils  ne  peuvent  infecter  ceux  qu'ils  piquent. 

MM.  H.  Gaullery  et  F.  Mesnil  indiquent  les  résultats 
des  recherches  qu'ils  ont  entreprises  sur  la  phase  libre 
du  cycle,  évolutif  des  orthonectides. 

M.  le  D*^  E.  Haurel  a  constaté  que  les  doses  minima 
mortelles  de  chlorhydrate  d^émétin»  administré  par  la 
voie  hypodermique,  aux  titres  de  0^''50  à  1  gramme 
pour  10  grammes  d'eau  distillée,  sont  de  0^''25  par  ki- 
logramme pour  le  congre,  le  pigeon  et  le  lapin  et  de 
0''25  pour  la  grenouille  ;  2^  pour  étudier  les  effets  re- 
levant de  la  thérapeutique,  il  faut,  pour  les  animaux, 
rester  sensiblement  au-dessous  de  ces  doses;  3^  pour 
étudier  les  effets  toxiques,  il  faut  commencer  par  les 
doses  minima  mortelles  et  ne  passer  aux  doses  plus 
élevées  que  graduellement  ;  4®  pour  obtenir  les  mêmes 
effets,  soit  thérapeutiques,  soit  toxiques  sur  les  ani- 
maux, il  faudra  employer  sensiblement  les  mêmes  doses 
pour  le  congre,  le  pigeon  et  le  lapin,  et  une  dose  supé- 
rieure de  deux  cinquièmes  pour  la  grenouille;  S""  pour 
le  lapin  et  pour  le  chlorhydrate  d'émétine  aux  titres 
employés,  la  dose  minima 'mortelle  est  sensiblement 
la  même  par  la  voie  gastrique  et  par  la  voie  hypoder- 
mique, tandis  qu'elle  est  cinq  fois  moindre  par  la  voie 
intraveineuse. 

M.  Auguste  Mizzoni  décrit  les  caractères  d'un  microbe 
pathogène  qu'il  a  découvert  dans  les  eaux  du  vieux 
port  de  Marseille. 
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M.  6.  Milian,  étudiant  le  cytodiagnostic  des  urines 
en  pathologie  rénale,  indique  les  éléments  figurés  que 
l'on  rencontre  dans  les  différentes  affections  et  qui 
semblent  caractériser  celles-ci. 

MM.  Tulfier  etHiliansignalent  un  casd' hémoçlobinurie 
par  action  toxique  de  l'urine. 

MM.  P.  Nobécourt  et  Gabriel  Delamare  ont  fait  une 
série  de  déterminations  crt/oscopigues  des  urines  chez 
les  femmes  enceintes  non  albuminuriques  et  peuvent 
conclure  que  la  grossesse,  à  n'importe  quelle  période, 
ne  détermine  aucun  ralentissement  de  la  circulation 
rénale.  G.  P. 


FORMULAIRE 


Pilules  de  glycérophosphate  de  quinine  (1)  : 

Glycérophosphato  de  quinine 3*' 

Sucre  de  lait 1.50 

Sirop  de  gomme Q.  S. 

pour  30  pilules. 

Cette  préparation  correspond   à    la   Spécialité  dé- 
nommée :  «  Kineurine  Moncour  ». 

Propriétés  thérapeutiques  :  Action  unie  de  l'acide 

f;lvcérophosphorique,  tonique  nerveux,  et  de  4a  quinine, 
énrifuge.  Son  emploi  est  indiqué  dans  le  cas  où  il 
s'agit  de  combattre  les  effets  de  la  fièvre  en  présence 
d'une  nutrition  très  insuffisante. 

Indic.  :  Attaques  de  malaria,  névralgies,  convales- 
cence des  maladies  fébriles  graves. 

Dose  et  mode  d'emploi  :  De  3  à  9  pilules  par  jour  en 
3  fois. 

Granulé  de  glycérophosphate  de  quinine  : 
Se  prépare  comme  le  granulé  de  glycérophosphate 
de  chaux  et  contient  C20  par  cuillerée  à  café. 

Cette  préparation  correspond  à  la    Spécialité   dé- 
nommée :  a  Glycérophosphate  de  quinine  Falières.  » 

(1)  Gaz.  hebdomad.,  25  août  1901. 
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Propriétés  thérapeutiques  :  Comme  ci-dessus  : 
Dose  et  mode  d'emploi  :  Gomme  ci-dessus. 

Cachets  de  glycérophosphate  de  quiniae  : 
De  0«40  à  0«'50  par  cacliet. 


Teinture  de  galéga. 

Extrait  de  galéga 20*' 

Alcool  à  30° 200 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Mode  d'action  :  Augmente  et  favorise  la  sécrétion 
lactée. 

Dose  et  mode  d'emploi  :  De  3  à  6  cuillerées  à  potage 
chaque  jour  dans  une  tasse  de  fenouil,  après  le  repas. 

Sirop  de  galéga. 

Extrait  aqueux  de  galéga ods'' 

Eau  distillée 50 

Sirop  de  sucre 923 

Teinture  de  fenouil 23 

Faites  dissoudre  à  froid  l'extrait  dans  Teau  distillée, 
filtrez  et  mélangez  la  solution  à  200  grammes  du  sirop. 
Faites  évaporer  le  véhicule  :  ajoutez  le  reste  du  sirop, 
puis  la  teinture. 

Chaque  cuillerée  à  potage  (20*^)  contient  l^'  d'extrait 
de  galéga. 

Mode  d'action  :  Galactogène. 

Doses  et  mode  d'emploi  :  Trois  cuillerées,  à  potage 
par  jour  dans  une  tasse  de  tisane  aromatique. 

Élixir  de  galéga. 

Teinture  de  galéga 200«»' 

Sirop  de  sucre 80 

Teinture  de  fenouil 30 

Mode  d'action  :  Galactogène. 

Doses  et  mode  d'emploi  :  Trois  verres  à  liqueur  par 
jour,  après  les  repas. 


Le  Gérant  :  0.  Dodc. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  F.  LEVA,  RUE  CÀSdBTTK,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


Recherche^  dans  les  végétatéXy  du  sucre  de  canne  à  l'aide  de 
Vinvertine  et  des  glibcosides  à  l'aide  de  Vémulsine;  par 
M,  Em.  Bourquelot  (1). 

• 

La  présence  du  sucre  de  canne  a  déjà  été  signalée 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux.  Il  est  certain  ce- 
pendant que,  en  raison  de  Timperfection  des  méthodes 
suivies  jusqu'ici  pour  le  rechercher,  ce  principe  a  dû 
échapper  fréquemment  à  l'expérimentation. 

On  a  presque  toujours  eu  recours,  en  effet,  à  Tune 
des  deux  méthodes  suivantes  : 

Ou  bien  on  a  cherché  h  séparer  le  sucre  en  nature,  ce 
qui  ne  réussit  que  quand  les  proportions  en  sont  assez 
élevées,  et  exige  souvent  des  manipulations  longues  et 
délicates. 

Ou  bien  on  a  fait  agir,  à  chaud,  sur  les  tissus  ou  ex- 
traits de  tissus,  un  acide  minéral  étendu,  réactif  qui  dé- 
double le  sucre  de  canne, —  de  telle  sorte  que  l'analyse 
de  ces  tissus  ou  extraits,  avant  et  après  l'opération,  a 
pu  fournir,  parfois,  des  résultats  positifs.  Mais  les 
acides  minéraux  ne  dédoublent  pas  seulement  le  sucre 
de  canne,  ils  dédoublent  encore  les  inulines,  les  ami- 
dons et  les'glucosides:  aussi  les  conclusions  ont-elles 
été  incertaines  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Il  existe  un  réactif  qui  ne  présente  pas  ces  inconvé- 
nients, en  ce  sens  que,  tout  en  permettant  de  déceler, 
des  traces  de  sucre  de  canne,  il  est,en  outre,  pour  ainsi 
dire,  spécifique  de  ce  composé.  Ce  réactif,  c'est  l'inver- 
tine.  Nous  ne  connaissons  actuellement,  en  effet,  que 
deux  sucres  qui,  de  même  que  le  sucre  de  canne,  sont 
dédoublés  par  l'invertine  :  ce  sont  le  raffinose  et  le  gen- 
tianose.  11  n'y   a  même  pas  là  de  difficulté,  car  ces 

(1)  Note  remise  à  la  rédactioa  le  5  norembre. 
Jown,  de  Pharm.  et  de  Chim,  6*  sérii,  t.  XIV. (I»  décembre  1901).         31 
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sucres  se  rencontrent  rarement  et  les  propriétés  optiques 
de  leurs  produits  de  dédoublement  ne  permettent  pas 
de  les  confondre  avec  le  sucre  de  canne. 

Toute  préparation  d'invertine,  cependant,  ne  conduit 
pas  à  des  résultats  concluants  :  si  elle  provient  d'une 
levure  avariée  ou  même  d'une  levure  simplement  des- 
séchée à  Pair,  elle  peut  contenir,  outre  de  Tinvertine, 
de  Tamylase,  de  la  maltase  et  souvent  encore  d'autres 
ferments  solubles. 

Voici  le  procédé  qui  me  parait  fournir  un  produit  ne 
renfermant  que  de  Tinvertine  :  on  agite  de  la  levure 
haute,  fraîchement  préparée,  dans  de  l'alcool  à  95®;  on 
laisse  reposer  une  demi-heure,  on  essore  à  la  trompe 
et  on  fait  sécher  rapidement  à  l'étuve  à  30"*.  En  tritu- 
rant 1^^  de  produit  sec  dans  100^^  d'eau  distillée,  satu- 
rée de  thymol,  et  en  filtrant,  on  a  une  solution  très 
active,  qui  se  conserve  au  delà  d'une  semaine. 

Lorsqu'on  veut,  à  Taide  de  cette  solution  ou  du  pro- 
duit desséché,  rechercher  le  sucre  de  canne  dans  un 
organe,  quelques  opérations  préalables,  portant  sur  cet 
organe,  sont  nécessaires. 

Que  l'organe  soit  frais  ou  sec,  il  convient  de  le  traiter 
d'abord  par  l'alcool  bouillant.  Divers  cas  peuvent  se 
présenter  qui  justifient  cette  première  opération.  C'est 
ainsi  que  l'organe  —  et  Ton  en  aura  un  exemple  plus 
loin  —  peut  déjà  renfermer  de  l'invertine,  de  sorte  que 
si  on  le  traite  par  macération  aqueuse,  celle-ci  dédouble 
le  sucre  de  canne  qui  disparaît  au  cours  du  traitement. 
C'est  ainsi  encore  que  l'organe  peut  contenir  une  sub- 
stance chromogène  en  même  temps  qu'un  ferment  oxy- 
dant; dans  ce  cas,  et  si  Ton  traite  par  l'eau  froide,  les 
liquides  se  colorent  et  les  observations  au  polarimètre 
deviennent  impossibles. Tous  ces  accidents  sont  écartés 
par  l'alcool  bouillant  qui  détruit  presque  instantané- 
ment les  ferments  solubles  :  hydrolysants  ou  oxydants. 

L'invertine,  comme  l'on  sait,  n'agit  pas  dans  les 
liquides  alcooliques  :  il  faut  donc,  avant  de  s'en  servir, 
éliminer  l'alcool;  ce  qu'on  fait  en  évaporant  les  tein- 
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tares  au  bain-marie.  Or,  nombre  d'organes  végétaux  \ 

renferment  des  acides  organiques  qui  pourraient  dédou- 
bler et,  par  conséquent,  faire  disparaître  le  sucre  de 
canne  pendant  et  surtout  à  la  fin  de  Tévaporation. 
Aussi  convient«il  d'ajouter  aux  liquides  un  petit  excès 
de  carbonate  de  calcium.  C'est  là  une  précaution  indis- 
pensable dans  le  traitement  des  fruits  acides;  mais, 
comme  elle  ne  présente  jamais  d'inconvénient,  on 
peut  y  recourir  dans  tous  les  cas. 

J'expose  ci-dessous  les  recherches  que  j'ai  faites  : 
1®  sur  un  organe  souterrain  (rhizome  tuberculeux  de 
Scrophularia  nodosa  L.);  2**  sur  le  péricarpe,  succulent 
d'un  fruit  (fruit  du  Cocotier  du  Brésil  :  Cocoê  Vatay,  Mar- 
tius),  3**  sur  une  graine  à  albumen  corné  [Asparagus 
ojfficinalis  L.).  J'y  joins  les  essais  que  j'ai  faits  sur  les 
mêmes  organes  avec  Témulsine  qui  peut,  comme  on  le 
verra,  donner  des  indications  très  précises  sur  l'exis- 
tence, dans  un  tissu  végétal,  d^in  des  glucosides  appar- 
tenant au  groupe  de  ceux,  connus  ou  inconnus,  qui 
sont  dédoublés  par  ce  ferment. 

Rhizome  de  la  Scrophulaire  noueuse  (Scrofularia 
nodosa  L.).  —  Ce  rhizome,  récolté  au  printemps,  a  été 
découpé  quelques  heures  après  la  récolte  dans  de 
l'alcool  à  95°,  maintenu  bouillant  dans  un  ballon 
chauffé  au  bain-marie. 

Le  ballon  ayant  été  ensuite  relié  à  un  réfrigérant  à  reflux,  on  a  con- 
tinué l'ébullition  pendant  un  quart  dlieure.  Après  refroidissement,  on 
a  exprimé  à  la  presse  et  filtré  :  la  quantité  d'alcoolature  ainsi  obtenue 
s'élerait  à  BOO^*"  pour  environ  400?'  de  rhizome. 

On  en  a  prélevé  150*"  que  l'on  a  évaporé  au  bain-marie  après  addition 
de  quelques  décigrammes  de  carbonate  de  calcium  précipité. 

Le  résidu  a  été  repris  par  de  l'eau  thymolée  de  façon  à  faire  30'*'  de 
liquide.  Après  filtration,  on  a  fait  les  mélanges  suivants  : 


A.  Liquide  filtré 10 

Eau  saturée  de  thymol 10 

B.  Liquide   filtré 10'« 

Solution  d'inveriine  thyoMlée 10'' 

Les  deux  mélanges  ont  été  abandonnés  à  la  température  du  labora* 
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toire  (15  à  il®)  pendant  trois  jours,  après  quoi  on  a  ajouté  à  chacan 
d'eux  1''  de  sous-acétate  de  plomb  axi  1/4  et  filtré.  Finalement,  les 
liquides  ont  été  soumis  à  l'examen  polarimétrique  et  analysés  à  la  liquenr 
de  Fehliog. 

L^obserration  polarimétrique  a  été  faite  à  17*  dans  un  tube  de  20*; 
mais  les  chiffres  ont  été  augmentés  de  1/20,  de  même  que  les  propor- 
tions de  sucre  réducteur  trouvées  :  le  liquide  primitif  ayant  été,  comme 
on  Ta  Yu,  additionné  de  1/20  de  sous-acétate  de  plomb.  Voici  les  résul- 
tats : 

Liquide  A  : 

Déviation +  1H3' 

Sucres  réducteurs  (p.  100) Ù^MO 

Liquide  B  : 

DéviaUon +  1M3' 

Sucres  réducteurs  (p.  lOo) 0«',460 

Il  s'est  donc  formé  0^%320  de  sucres  réducteurs,  et 
ceux-ci  sont  du  sucre  interverti.  En  effet,  et  c'est  là  une 
preuve  de  la  précision  de  la  méthode,  le  calcul  établit 
que  0*'",320  du  sucre  interverti  représentent  à  17''{pour 
aD= — 19"*, S)  une  déviation  gauche  de  0^425;  ils  pro- 
viennent de  0^',304  de  sucre  de  canne  dont  la  déviation 
droite  était  de  0%404  (pour  aD  =  -l-  66%6).Si  donc  notre 
conclusion  est  juste,  la  déviation  primitive,  1**43',  a  dû- 
diminuer  de  la  somme  de  ces  deux  déviations,  soit 
de  32' .  On  a  trouvé  30  ;  la  concordance  est  aussi  parfaite 
que  possible. 

D'autre  part,  si  l'on  admet  que  les  800*^*^  d'alcoolature 
représentent  les  400^'  de  rhizome,  ce  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  tout  à  fait  exact,  le  calcul  indique  pour  ce 
rhizome  une  proportion  de  4^'',05ide  sucre  de  canne  par 
kilogramme,  la  totalité  de  celui-ci  étant  interverti, 
comme  l'ont  montré  d'autres  essais.  Cette  proportion 
est  d'ailleurs  inférieure  à  la  proportion  réelle,  car  il 
reste  une  certaine  quantité  de  liquide  dans  le  marc 
exprimé. 

Ce  n'est  pas  tout;  un  second  essai  B,  portant  sur 
30''''  de  liquide  filtré,  a  été  fait  en  même  temps  que  le 
premier. 

Au  bout  de  trois  jours,  et  bien  que  Taction  d«  rinrertine  fût  terminée, 
on  a  porté  le  mélange  k  100»  pour  détroire  le  ferment.  Après  refroidis- 
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sèment,  on  a  ajouté  08',05  d'émolsine  pour  40''*'  de  mélange  et  on  a 
abandonné  à  la  température  du  laboratoire.  La  rotation  du  liquide  et 
son  pouvoir  réducteur  ont  augmenté  peu  à  peu  et  5  jours  après  l'ad- 
dition de  l'émulsine,  l'analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Déviation -f  lo49' 

Sucre  réducteur  (p.  100) 0«%558 

Sous  l'influence  de  Témulsine,  il  s'est  donc  formé  OKi'fOOS  de  sucre 
réducteur.  Comme  la  rotation  du  liquide  a  augmenté  considérablement 
(36'),  il  est  vraisemblable  que  ce  sucre  réducteur  provient  d*un  gluco- 
sidc  lévogyre  comme  le  sont  tous  les  glucosides  naturels  connus  jus- 
qu'ici qui  sont  dédoublables  par  l'émulsine. 

Péricarpe  du  frvit  du  cocotier  du  Brésil,  —  Le  coco- 
tier du  Brésil  [Cocos  Yatay,  Martius)  constitue  de 
vastes  forêts  dans  la  République  Argentine.  Il  donne 
un  fruit  drupacé  de  la  grosseur  d'une  petite  noix,  jaune 
doré,  parfumé,  dont  le  péricarpe  pulpeux  est  à  la  fois 
sucré  et  acidulé.  Ces  qualités  en  font  un  fruit  assez 
agréable  lorsqu'il  est  mûr;  aussi  le  Irouve-t-on  parfois 
chez  les  marchands  de  comestible. 

Depuis  quelque  temps,  le  cocotier,  du  Brésil  est  cul- 
tivé en  France  dans  les  régions  abritées  des  bords  de  la 
Méditerranée;  il  y  atteint  toute  sa  croissance  et  les 
fruits  qu'il  donne  arrivent  à  parfaite  maturité.  Ceux 
que  j'ai  étudiés  m'ont  été  envoyés  d'Hyères  par  M.  Hip- 
polyte  Dellor,  à  qui  je  suis  heureux  d'adresser  de  nou- 
veau mes  remerciements. 

On  a  détaché  lOOOs'  de  péricarpe  pulpeux  que  Ton  a  plongé  immédia- 
tement dans  laOC*"'  d*alcooi  à  95°  froid.  On  a  ajouté  ZO^^  de  carbonate  de 
calcium  et  porté  20  minutes  à  TébuUition  :  le  btdlon,  dans  lequel  se  fai- 
sait Topératioh  étant  relié  à  un  réfrigérant  à  reflux.  On  a  évaporé  et  fll- 
tré.  Liquide  obtenu  :  2000"  environ. 

On  a  prélevé  ISO'**  de  ce  liquide  que  l'on  a  évaporé  au  bain-marie,  en 
présence  de  carbonate  de  calcium  en  excès.  On  a  repris  le  résidu  avec 
de  l'eau  thymolée  de  façon  &  faire  100*""  de  liquide  filtré.  On  a  fait,  avec 
ce  liquide,  les  opérations  suivantes  : 

Â  :  à  30'"'  on  a  ajouté  5  ou  6  gouttes  de  sous-acétate  de  plomb,  on  a 
agité,  filtré,  après  quoi  le  liquide  a  été  examiné  au  polarimètre  ei  ana- 
lysé à  la  liqueur  oupro-po^assique,  ce  qui  a  donné  : 

Déviation  (en  tube  de  20  centimètres) -f*  52' 

Sucres réducteurs(doséscomme  dextrose)  (p. 100)    3s%84 
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B  :  à  70*=*'  on  a  ajouté  06%30  de  lerare  hante  traitée  et  desséchée  comme 
il  a  été  dit  plus  haut;  on  a  agité,  puis  abandonné  à  la  température  du 
laboratoire  (13  à  17").  Mêmes  opérations  que  ci-dessus,  d^abord  après 
40  heures,  puis  après  64  heures.  Voici  les  résultats  : 

1 .  —  Au  bout  de  40  heures  : 

Déviation  (tube  de  20  centimètres) —  r44' 

Sucres  réducteurs  (dosés  comme  dextrose)..    5^,55 

2.  —  Au  bout  de  64  heures  : 

Déviation 2'18' 

Sucres   réducteurs  (p.  100) Ss^gi 

A  partir jde  là,  la  déviation  n'a  pas  changé. 

Il  s'était  donc  formé  l*',98de  sucre  interverti,  prove- 
nant de  l*^88  de  sucre  de  canne. En  effet,  si  Ton  calcule 
la  diminution  de  déviation  que  doit  amener  la  trans- 
formation de  1^'88  de  sucre  de  canne  en  sucre  inter- 
verti, on  trouve  3M6';  et  l'expérience  a  donné  3**10'. 
Cette  quantité  de  sucre  de  canne  pour  150*^''  d*alcoola- 
ture  correspond  à  au  moins  25^^  par  kilogramme  de  pé- 
ricarpe. Ce  péricarpe  d'ailleurs,  comme  l'ont  établi  des 
essais  particuliers,  ne  renferme  pas  deglucoçide  dédou- 
blable  par  Témulsine. 

Graines  d^asperçe.  —  Comme  il  s'agissait  ici  d'un 
organe  desséché,  on  a  d'abord  fait  quelques  essais  en 
opérant  avec  de  l'eau.  Pour  cela,  on  a  préparé  trois 
mélanges  dont  les  deux  premiers  avaient  la  composition 
suivante  : 

No»  1  et  2.     Graines  d'asperge  moulues o»' 

Eau  thymolée 50" 

et  le  troisième  : 

No  3 .        Graines  d*asperge  moulues 5*** 

Solution  d'invertine  thymolée 50'* 

Le  no  1  ayant  été  immédiatement  porté  à  la  température  de  Teau 
bouillante,  les  trois  mélanges  ont  été  ensuite  abandonnés  à  la  tempéra- 
ture du  laboratoire  (15  à  17*). 

Au  bout  de  3  jours,  tandis  que  le  liquide  provenant  du 
n"  1  était  limpide,  presque  incolore,  et  sans  action  sur 
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la  liqueur  cupro-potassique,  les  deux  autres  étaient  for- 
tement réducteurs  et,  de  plus,  colorés  en  brun  noi- 
râtre, dans  la  teinte  deTépisperme  de  la  graine.  Même 
après  défécation,  il  n'a  pas  été  possible  d'examiner  ces 
derniers  au  polarimètre.  L'explication  de  ces  résultats 
est  facile  :  la  graine  d*asperge  au  repos  renferme  de 
rinvertine,  un  ferment  oxydant  et  un  chromogène 
passant  au  brun  noirâtre  sous  l'action  de  ce  ferment. 

Il  a  donc  fallu  revenir  au  traitement  préalable  par 
Talcool  bouillant.  Celui-ci  a  été  fait,  ainsi  que  les  expé- 
riences relatives  à  la  recherche  du  sucre  de  canne,  en 
suivant  les  indications  déjà  exposées  plus  haut.  Les 
résultats  ont  été  «toncluanls;  la  graine  étudiée  renfer- 
mait environ  15^^  de  sucre  de  canne  par  kilogramme. 

D'autres  essais  ont  établi  que  la  graine  d'asperge  ne 
renferme  pas  de  glucoside  dédoublable  par  l'émul- 
sine. 

Conclusions.  —  On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  la 
méthode  que  je  viens  d'exposer  peut  rendre  de  réels 
services  dans  l'analyse  immédiate  des  végétaux.  D'une 
part,  elle  conduit  sûrement  à  la  découverte  du  sucre  de 
canne  quand  il  existe;  d'autre  part,  elle  peut  servir  de 
guide  dans  la  recherche  des  glucosides  dédoublables 
par  l'émulsine.  Elle  est  employée  depuis  quelque  temps 
dans  mon  laboratoire;  elle  a  donné,  en  particulier  dans 
l'étude  d'un  certain  nombre  de  graines  à  albumen 
corné  [Ruscus  aculeatus^  Aucuba  japonica^  Oignon, Phel- 
landrie,  etc.),  des  résultats  très  satisfaisants  qui  seront 
publiés  incessamment. 


Sur  le  prétendu  gallate  basique  de  bismuth  du  Codex  ; 

par  M.  Paul  Thibault. 

M.  Fischer  (1)  et  M.  Causse  (2)  préparent  le  gallate  de 
bismuth  en  précipitant,  par  une  solution  aqueuse  d'acide 

(1)  PiscHBR.  Pharmaceutical  Zeitung,  1891,  p.  400. 

(2)  Caussb.  Bulletin  de  la  Société'  Chimique,  1893,  p.  106. 
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gallique,  une  solution  d'azotate  de  bismuth  cristallisé 
dans  Tacide  acétique  étendu. 

Nous  renvoyons  aux  mémoires  originaux  pour  les 
détails  de  la  précipitation. 

Ainsi  obtenu,  ce  gallate  peut  parfois  retenir  de  Tacide 
azotique.  Il  était  donc  intéressant  de  rechercher  si  on 
pouvait  préparer  ce  composé  toujours  exempt  d'acide 
azotique  en  partant  de  Toxyde  hydraté  pur  dont  nous 
avons  antérieurement  indiqué  la  préparation  (1).  L'expé- 
rience nous  a  montré  la  possibilité  de  combiner  Tacide 
gallique  directement  à  Toxyde  hydraté  pur;  nous  nous 
sommes  arrêté  au  mode  opératoire  suivant. 

On  ajoute  à  froid  un  excès  d'acide  gallique  cristallisé 
A  de  l'oxyde  hydraté  pur  en  présence  d'une  petite  quan- 
tité d'eau  et  on  agite  pour  favoriser  les  contacts. 
Aussitôt  la  couleur  blanche  de  Toxyde  passe  au  jaune 
verdâtre.  On  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre 
heures  à  froid,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Au  bout 
de  ce  temps  la  réaction  est  complètement  terminée  et  le 
produit,  lavé  à  Teau  et  séché,  répond  à  la  composition 
ci-dessous  indiquée. 

Les  chiffres  trouvés  concordent  avec  la  formule 
C^H^O^Bi  déjà  donnée: 

Trouvé  Calcalé  pour  OH^O^Bi 

I  "         II                             "" 

C 20.09  20.21  20,33 

H 1.64  1.7i          i.69 

Bi 49.07  i9.61  :i0.84 

0  par  différence 28.60  28.41  27.14 

Si,  dans  la  préparation  précédente,  on  laisse  l'oxyde 
et  l'acide  en  présence  et  qu'on  prolonge  le  contact  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  le  précipité  prend  au  bout 
de  ce  temp§  un  aspect  micacé  et  se  présente  au  micros- 
cope sous  forme  de  petits  grains  jaunes,  transparents 
et  cristallins,  ayant  la  même  composition  que  le  corps 
primitif,  lequel  était  amorphe  et  opaque. 

(1)  Thibault.  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  décembre  1900. 
Sur  rOxyde  de  Bismuth  hydraté. 
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Si,  au  lieu  d'oxyde  hydraté,  on  prend  de  M  oxyde 
anhydre^  les  résultats  sont  complètement  différents  ;  on 
n'obtient  rien,  ni  à  froid,  ni  à  chaud. 

Poursuivant  Tétude  des  propriétés  de  ce  composé, 
nous  nous  sommes  particulièrement  attaché  à  celle  de 
sa  solubilité  dans  les  acides,  et  les  alcalis  —  potasse, 
soude,  ammoniaque;  —  solubilité  qui  montre  que,  selon 
nous,  on  ne  peut  considérer  le  gallate  de  bismuth  comme 
un  %el  vrai  de  ce  métal. 

Action  de  Facide  sulfurique.  —  Cette  action  varie 
avec  le  degré  de  concentration  de  l'acide. 

L'acide  sulfurique  au  cinquième  dissout  à  froid,  sans 
coloration  de  la  liqueur,  le  gallate  de  bismuth  tandis 
qu'avec  le  même  acide  dilué  au  dixième,  la  dissolution 
ne  se  fait  que  si  on  chauffe,  à  froid,  le  gallate  de  bismuth 
restant  inaltéré. 

L'hydrogène  sulfuré  détermine,  dans  ces  solutions  de 
gallate  de  bismuth  dans  l'acide  sulfurique,  le  précipité 
de  sulfure  de  bismuth;  les  alcalis,  potasse,  soude, 
ammoniaque,  ajoutés  avec  précaution,  donnent  un  pré- 
cipité soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Si  on  ajoute  la 
quantité  d'alcali  nécessaire  pour  neutraliser  exacte- 
ment l'acide  sulfurique,  on  précipite  tout  le  gallate  de 
bismuth,  et  à  ce  moment,  si  on  ajoute  de  la  potasse 
ou  de  Facide  sulfurique,  le  précipité  se  redissoul  tota- 
lement. 

Action  des  alcalis.  —  Quand  on  ajoute  de  la  potasse, 
de  la  soude,  ou  même  de  l'ammoniaque  à  du  gallate 
de  bismuth,  on  a  instantanément  avec  les  deux  pre- 
mières bases,  plus  lentement  avec  la  troisième,  une 
solution  parfaite  de  couleur  brunâtre. 

Si,  au  moment  de  la  dissolution,  on  plonge  dans  le 
liquide  un  thermomètre,  celui-ci -monte  de  plusieurs 
degrés;  nous  avons  voulu  voir  si  cette  élévatibn  de 
température  était  due  à  la  formation  d'un  composé 
défini. 

Pour  cela,  dans  un  appareil  dont  on  connaît  le  poids 
primitif,  on  ajoute  de  la  potasse  caustique  en  solution 
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aqueuse  à  du  gallate  de  bismuth;  on  évapore  à  100"* 
dans  un  courant  d'hydrogène  pour  éviter  l'action  du 
gaz  carbonique  de  Tair.  On  arrête  l'opération  dès  qu'il 
n'y  a  plus  changement  de  poids,  ce  dont  on  s'assure 
par  deux  pesées  successives. 

Le  dispositif  employé  est  très  simple.  Un  ballon 
muni  d^in  bouchon  à  trois  trous  porte  un  tube  à  enton- 
noir et  deux  tubes  courbés  à  angle  droit  pour  l'arrivée 
de  l'hydrogène  et  le  départ  de  ce  gaz  mélangé  de  vapeur 
d'eau.  Ce  dernier  tube  débouche  dans  un  barbotteur  à 
acide  sulfurique. 

Quand  l'évaporation  est  terminée,  on  épuise  par 
Talcool  pour  enlever  la  potasse  libre  et  il  reste  une 
matière  vitreuse  friable,  brun  foncé  sous  une  certaine 
épaisseur,  jaune  d'or  quand  elle  est  en  lame  mince. 
Très  soluble  dans  l'eau  en  donnant  une  solution  plus  ou 
moins  foncée  selon  le  degré  de  concentration,  elle  est 
insoluble  dans  l'alcool,  Téther  et  le  mélange  éthéro- 
alcoolique  à  parties  égales. 

Cette  matière  n'a  pu  jusqu'ici  être  obtenue  cristal- 
lisée, mais  sa  composition  est  invariable. 

L'analyse  a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  dans  un 
creuset  de  porcelaine  muni  de  son  couvercle,  on  traite 
à  une  très  douce  chaleur  le  composé  par  une  quantité 
suffisante  d'acide  azotique  additionné  de  dix  fois  son 
volume  d'eau;  la  réaction  est  très  vive.  Quand  l'attaque 
est  terminée,  on  évapore  &  sec,  on  calcine  et  on  reprend 
par  l'acide  chlorhydrique  dilué.  Dans  cette  nouvelle 
solution,  on  précipite  le  bismuth  à  l'état  de  sulfure  et 
on  le  dose  à  la  manière  ordinaire  ;  quant  à  la  potasse, 
on  évapore  la  liqueur  filtrée  après  action  de  l'hydrogène 
sulfuré  avec  de  l'acide  sulfurique  et  on  calcine. 

La  moyenne  de  plusieurs  analyses  donne  les  chiffres 
suivants  : 

K ii.96 

Bi i0.:>2  correspondant  à  79.92  de  C?H"0"Bi 

H20   par  Jiirercnco       5.12 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences  un  grand  excès 
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de  potasse  pst  mis  en  présence  du  gallate  de  bismuth  et 
on  opère  comme  il  est  dit  plus  haut.  Après  lavage 
complet  à  Talcool,  la  moyenne  des  chiffres  donne  : 

K 14.99 

Bi 40.20  correspondant  i  79.50  de  C'H'O^Bi 

H^O  par  difTérence      5.51 

Dans  une  troisième  série  d'expériences^  c'est  au  con- 
traire un  excès  de  gallate  de  bismuth  qui  est  mis  en 
présence  d'une  solution  aqueuse  de  potasse.  On  trouve 
ainsi  : 

R 14.24 

Bi 40.51  correspondant  à  19.91  de  C'H^O'Bi 

H20  par  différence      5.85 

La  teneur  en  eau  a  été  vérifiée,  en  séchant  un  échan- 
tillon au  bain-marie  et  un  autre  dans  le  vide  su!- 
furique. 

Ce  corps  séché  à  100%  porté  à  la  température  de  120**, 
perd  5,61  p.  100  de  son  poids,  ce  qui  correspond  k  deux 
molécules  d'eau. 

Les  chiffres  précédents  conduisent  à  la  formule 

C^H'O^BiK»  +  2HÎ0 

qui  exige  les  quantités  théoriques  suivantes  : 

K 14.85 

C7H70"ni 78.30    correspondant    à    Bi  39.69 

RSO 6.8:; 

En  remplaçant  la  potasse  par  la  soude,  on  arrive  à 
des  résultats  du  même  ordre. 

Ces  solutions  de  gallate  de  bismuth  dans  les  alcalis 
traitées  par  les  acides  donnent  un  précipité  solubledans 
les  acides  minéraux,  insoluble  dans  l'acide  acétique. 
Quand  on  sature  exactement  l'alcali,  le  précipité  est 
total  et  la  solution  ne  contient  plus  de  bismuth.  Ce 
précipité  est  du  gallate  de  bismuth. 

L*alcool  à  Oo""  versé  dans  une  solution  aqueuse  de  la 
combinaison,  bismuth-acide  gallique-potasse,  précipite 
la  totalité  de  la  substance  solide  et  celle-ci  après  l.ivage 
à  l'alcool  est  encore  capable  de  se  dissoudre  dans  l'eau. 
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Un  courant  de  gaz  carbonique  passant  dans  celte 
même  solution  n*y  détermine  aucun  précipité.  Le  gai- 
late  de  bismuth  ou  sa  combinaison  alcaline  est  en  effet 
soluble  dans  les  carbonates  de  sodium  et  de  potassium; 
à  froid  la  combinaison  a  lieu  sans  dégagement  de  gaz, 
mais  à  chaud  de  Tanhydride  carbonique  se  dégage  et 
la  solution  de  carbonate  alcalin  saturée  à  froid  peut 
dissoudre  de  nouvelles  quantités  de  gallate.de  bismuth. 

Celui-ci. est  insoluble  dans  les  bicarbonates  alcalins 
à  froid,  mais  à  chaud  la  dissolution  s'effectue  avec 
dégagement  diacide  carbonique. 

Les  conditions  de  solubilité  que  nous  venons  d'indi- 
quer établissent  qu'on  se  trouve  en  présence  non  d'une 
simple  dissolution,  mais  bien  d'une  combinaison.  Prises 
dans  leur  ensemble,  les  réactions  précédentes  établissent 
de  plus  que  la  dénomination  de  gallate  basique  de  bis- 
muth est  impropre,  car  la  solubilité  dans  les  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins  différencie  ce  composé  du  bis- 
muth des  autres  combinaisons  bismuthiques  méritant 
véritablement  le  nom  de  sels. 

Ces  sels  vrais  sont  caractérisés  par  leur  insolubilité 
partielle  dans  les  alcalis  ou  la  précipitation  totale  de 
leur  oxyde  métallique  par  ces  mêmes  réactifs. 

Cette  manière  de  voir  avait  été  déjà  mise  en  lumière 
par  M.  Prunier  (1).  On  constate,  en  effet,  qu'avec  le 
salicylate  de  bismuth  dont  nous  avons  donné  la  prépa- 
ration (2),  tout  l'oxyde  métallique  reste  comme  résidu, 
quand  on  le  traite  par  un  alcali.  Il  en  est  de  même  pour 
le  citrate,  le  laclate  et  les  sels  minéraux  de  bismuth,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  en  solution,  auquel  cas  l'addition 
d'un  alcali  détermine  la  précipitation  totale  de  l'oxyde. 

En  présence  de  ces  faits,  il  nous  semble  que  la  quali- 
fication de  gallate  basique  de  bismuth  doit  être  changée. 
Nous  proposons  de- donner  à  ce  composé  le  nom  d'acide 
bismtUkoçallique;  nom  qui  explique  la  manière  dont  il  se 

(1)  Prunier.  Médicaments  chimiques,  t.  II,  p.  S'il. 

(2)  Thibault.  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  juillet  1901  :  Sur 
un  nouveau  Salicylate  «le  Bismuth. 
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comporte  vis-à-vis  des  alcalis  et  des  carbonates  alca- 
lins. 

En  résumé  :  la  combinaison  d'acide  gallique  et 
d'oxyde  de  bismuth  a  été  préparée  par  un  procédé  nou- 
veau, en  faisant  agir  directement  l'acide  sur  notre 
oxyde  hydraté  pur.  On  obtient  ainsi  un  composé  tou- 
jours exempt  d'acide  azotique^  impureté  qu'il  peut  par- 
fois retenir  quand  il  est  préparé  par  les  méthodes  pro- 
posées jusqu'ici. 

L'action  des  alcalis  et  des  carbonates  alcalins  conduit 
au  composé,  non  cristallisé  il  est  vrai,  mais  de  compo- 
sition définie,  C'H^O^BiK*  -f  ffO. 

L'obtention  de  ce  composé  alcalin  montre  des  diffé- 
rences telles  entre  le  gallate  de  bismuth  et  les  autres 
sels  de  ce  métal,  qu'il  est  impossible,  ainsi  que  l'avait 
déjà  fait  remarquer  M.  Prunier,  de  le  considérer  comme 
un  sel  et  encore  moins  comme  un  sel  basique.  On  est 
ainsi  conduit  à  le  regarder  comme  un  acide  complexe, 
ce  que  Ton  peut  exprimer  en  le  qualifiant  acide  bismu- 
thogallique  (1). 


Sur  les  composés  bismutAiçues^  dérivés  des  acides 
orçaniques  et  employés  en  pharmacie;  par  M.  le  P'  Prunier. 

Il  me  paraît  utile  de  faire  suivre  les  résultats  men- 
tionnés dans  la  note  de  M.  P.  Thibault  de  quelques 
développements  relatifs  aux  combinaisons  du  bismuth 
avec  les  acides  organiques. 

Quand  on  considère  attentivement  au  point  de  vue 
chimique  les  combinaisons  bismuthiques  employées  en 
pharmacie,  on  est  frappé  tout  d^abord  par  les  difficultés 
que  Ton  rencontre  pour  les  préparer  à  Tétat  pur,  à 
commencer  par  l'oxyde  hydraté  qui  figure  au  Codex 
comme  point  de  départ  pour  la  préparation  de  certains 
médicaments  qualifiés  sels^  mais  dont  la  nature  et  les 

(1)  Travail  fait  au  laboratoire  de  Pharmacie  Chimique  de  l'École  de 
Pharmacie. 
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propriétés  sont,  en  somme,  incompatibles  avec  cette 
désignation  dont  la  signification  classique  est  bien  con- 
nue. 

Préoccupé  de  ces  idées,  soit  au  point  de  vue  de  ren- 
seignement, soit,  plus  tard,  à  l'occasion  de  la  révision 
du  Codex,  j'ai  provoqué  autour  de  moi  des  études  ou 
travaux  destinés  à  porter  un  peu  de  lumière  dans  ces 
questions  encore  obscures.  Et  c'est  ainsi  que  plusieurs 
séries  de  recherches,  entreprises  au  laboratoire  de 
pharmacie  chimique  de  l'École  de  Paris,  ont  été  con- 
duites dans  cette  direction. 

Je  viserai  principalement  ici  les  publications  de 
M.  Thibault  et  aussi  celles  de  M.  Baudran,  un  peu 
antérieures,  mais  qui  s'y  rattachent  comme  on  le  verra 
plus  loin. 

Les  expériences  de  M.  Thibault  viennent  à  l'appui 
des  indications  ou  aperçus  énoncés  par  moi,  dès  1897,  à 
propos  des  combinaisons  bismuthiques  (1),  sous  une 
forme  schématique  qu'il  est  possible  de  développer  un 
peu  aujourd'hui,  d'une  manière  plus  positive,  et  avec 
des  explications  suffisantes  pour  sortir  au  moins  de 
l'espèce  d'incohérence  qui  caractérise  actuellement  ce 
chapitre  de  nos  connaissances  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Laissant  de  côté  les  combinaisons  purement  miné- 
rales, qui  sont  mieux  étudiées  et  connues,  nous  envisa- 
gerons dans  leur  ensemble  les  composés  bismuthiques 
dérivés  des  acides  organiques,  en  nous  attachant  de  pré- 
férence aux  médicaments  inscrits  au  Codex. 

Nous  trouvons  au  formulaire  officiel  trois  produits 
rentrant  dans  cette  catégorie  et  intitulés  :  benzoate,  sa- 
licylate  et  gallate  basiqttes  de  bismuth. 

Toutes  ces  dénominations  sont  inexactes,  et  pour  des 
raisons  diverses  aucun  de  ces  trois  produits  ne  mérite 
de  garder  le  nom  de  sel. 


(1)  L.  pRUNiBA.  Médicaments  chimiques^  t.  II,  p.  36i,  362,  363,  512, 
513,  514,  etc. 
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Le  benzoate  et  le  salicylate  de  bismuth^  tels  qu'ils 
résultent  de  la  préparation  inscrite  au  Codex,  ne  sont 
autre  chose  que  des  mélanges,  et  dès  lors  ne  peuvent 
être  considérés  comme  des  sels.  C'est  ce  qui  ressort 
en  premier  lieu  des  expériences  de  M.  Thibault 
qui,  d'autre  part,  a  montré  qu'il  existe  un  véritable 
salicylate  de  bismuth,  constituant  un  type  nouveau 
(C'H»0')'Bi'0\  obtenu  à  chaud,  à  partir  de  l'oxyde 
anhydre  Bi*0'  et  de  l'acide  salicylique  (i). 

Tout  d'abord  il  avait  précisé  les  conditions  dans  les- 
quelles il  est  possible  d'obtenir  un  hydrate  de  bismuth 
exempt  d'acide  minéral  et  de  sous-sels  (2). 

Ses  récentes  expériences  établissent  aujourd'hui 
que  le  soi-disant  gallate  basique  de  bismuth^  qui  peut 
facilement  être  obtenu  pur  et  cristallisé,  loin  d'être 
un  sel  basique,  n'est  pas  même  un  sel  vrai  de  bis- 
muth, mais  bien  un  corps  dans  lequel  le  bismuth  se 
présente  à  l'état  dissimulé,  comme  on  dit  souvent, 
c'est-à-dire  privé  de  quelques-uns  de  ses  caractères  ha- 
bituels. 

En  sorte  que  nous  voyons  le  gallate  de  bismuth  (der- 
matol)  apparaître  sous  forme  d'acide  organo-métallique, 
à  fonction  complexe,  qu'il  convient  dès  lors  de  placer  à 
part  et  de  désigner  sous  le  nom  diacide  biemuthogal" 
lique.  Au  point  de  vue  fonctionnel,  nous  sommes  loin 
du  gallate  basique  de  bismuth. 

Tel  est  aujourd'hui  l'aspect  nouveau  de  la  question 
sur  lequel  il  convient  d'insister  un  instant. 

Des  expériences  antérieurement  connues  il  résultait 
déjà  que  le  dermatol  rougit  le  tournesol  humide  et  se  dis- 
sout dans  les  acides  ainsi  que  dans  les  lessives  alcalines, 
mais  on  hésitait  à  tirer  les  conséquences  que  ces  don- 
nées comportent,  ou  du  moins  font  pressentir.  Or,  voici 
maintenant  que  M.  Thibault  nous  fait  voir  que  le  der- 
matol non  seulement  se  dissout,  mais  se  combine  avec 


(1)  F,  Thibault.  Jouni.  de  Ph.  etdeCh.,  i"^  juillet  1901. 

(2)  Id.,  ibid.,  15  décembre  1900. 
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les  alcalis,  pour  former  des  dérivés  salins  dans  lesquels 
il  joue  le  rôle  d*acide,  et,  gi*ftce  à  rinsohibilîté  de  ces 
combinaisons  dans  Talcool,  il  peut  isoler  et  analyser 
les  bismuthogallates  de  potasse,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque. 

Dès  lors  plus  de  confusion,  plus  d'hésitation,  plus 
d'anomalies.  Les  dérivés  bismutliiques  qui  nous  occa* 
pent  se  séparent  nettement  en  deux  catégories  dis- 
tinctes :  d'une  part,  les  véritables  sels  (lactate,  salicy- 
late,  citrate,  etc.),  dans  lesquels  le  bismuth  conserve 
ses  propriétés  habituelles;  et  de  l'autre,  les  acides 
bismutko-organiques  (acides  bismuthogallique,  bismutho- 
tartrique,  ou  analogues),  dans  lesquels  le  bismuth  n'est 
plus  précipité  par  les  alcalis. 

Tel  est  le  résultat  principal. 

Reste  à  examiner  encore  deux  points,  qui  intéressent 
surtout  la  théorie  : 

En  premier  lieu  l'hydratation,  et  en  second  lieu  la 
basicité  de  cet   acide  bismuthogallique. 

Ces  deux  questions  sont  d'ailleurs  connexes;  elles  doi- 
vent entrer  largement  en  considération  dès  qu'il  s'agit 
de  choisir  une  formule  destinée  à  représenter  la  consti- 
tution de  ce  produit. 

Disons  tout  d'abord  qu'il  n'y  a  de  détinitivement 
acquise  que  la  formule  globale  G^H^O' Bi,  qui  traduit 
simplement  les  résultats  fournis  par  les  analyses. 

Quant  aux  formules  dites  de  constitution,  plusieurs 
ont  été  proposées  et  beaucoup  d'autres  encore  sont 
possibles. 

L'auteur  de  la  découverte,  M.  B.  Fischer,  a  proposé  : 

'^C0.0.Bi  =  (0H)« 

Cette  formule,  équivalente  comme  pourcentage  à  la 
formule  G^  H^  0^  Bi,  doit  ôtre  écartée  néanmoins  comme 
présentant  le  bismuth  à  l'état  de  sel  et  uniquement 
fixé  sur  le  carboxyle.  Nous  avons  vu  que  cette  inter- 
prétation est  devenue  inadmissible. 
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La  farmule  de  M.  Causse  qui  a,  le  premier,  préparé 
le  dermatol  à  Tétat  cristallisé,  est  : 

CO.Ov 

O ~-Bi-f2(H20) 

CÔH2 


Elle  suppose  que  lie  composé  retient  2(H^0)  à  l'état 
d'eau  de  cristallisation,  ce  qui  n'est  pas  démontré. 

D'autre  part^  le  bismuth  serait,  partiellement  au 
moins,  combiné  à  la  fonction  acide,  ce  qui  se  concilie 
difficilement  avec  la  réaction  acide  au  tournesol  ;  mais 
surtout  il  ne  resterait  qu'un  hydrogène  phénolique, 
remplaçable  par  un  métal  alcalin. 

Or  ceci  est  inconciliable  avec  les  expériences  de 
M.  Thibault  qui  nous  montrent  que  K%  Na^  ou  (AzH^)* 
sont  fixés  sur  une  seule  molécule  de  dermatol,  et 
non  K,  ou  Na. 

Pour  des  raisons  analogues,  il  faut  renoncer  à  la 
formule 


C«H« 


qui  montre  le  bismuth   combiné  aux  trois  fonctions 
phénoliques  : 

tandis  que,  jusqu'à  présent,  une  formule,  telle  que 


C6H'^ 


CO«H 


;Bi.OH  +  H«0 

OH 

Acide  biamathogallique 

pourrait  satisfaire  àTensemble  des  indications. 
Dans  ce  cas,  la  fonction  acide  et  une  fonction  phéno 

Joum.  dePharm.  et  de  Chim.  6*  séhib,  t.  XIV.  (1"  décembre  1901.)       32 
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lique  restent  libres  avec  deux  hydrogènes  substituables 
par  K'  ou  ISa'  pour  les  bismuthogallates  alcalins. 

Actuellement  les  faits  connus  ne  permettent  guère 
d'aller  plus  loin;  encore  sera-t-il  besoin  de  vérifica- 
tions subséquentes,  et  notamment  de  préciser  si  le 
bismuth  reste  trivalent  ou  passe  à  l'état  quintivalcnt. 

L^acide  bismuthogallique  se  présentant  à  nous  comme 
type  d'un  groupe  nouveau,  il  convient  d'en  rapprocher 
immédiatement  Vairol  de  M.  Ludy  et  Yiodogallicine, 
solubles  dans  les  lessives  alcalines,  et  pour  lesquels  on 
a  déjà  proposé  les  formules 


i 


(OHJ 

=.(0H)3  /OH  ^ 

Cm^_ ICO-O.BiC  et        C«H2-0.Bi.I.OH 


^I 


^CO.O.CHs 


Âirol  lodogallicine 

Dérivés  tartriques.  —  L'action  à  froid  de  l'acide  tar- 
Irique  en  excès  sur  l'hydrate  bismuthique  conduit  à  des 
résultats  du  même  ordre.  Il  se  forme  au  moins  une 
combinaison  cristallisée,  entrevue  par  M.  Baudran  qui 
n'a  pu  l'étudier  à  fond,  et  qui  parait  contenir  un  atome 
de  bismuth  (Bi)  pour  deux  molécules  d'acide  tartrique. 

Ce  bismuth  n'est  pas  précipité  par  les  alcalis  en 
excès  :  il  n'est  donc  pas  à  l'état  salin,  mais  bien  à  l'état 
dissimulé,  et  conduit  à  admettre  l'existence  d'un  adde 
bismutho'ditartrîque  qui  vient  se  ranger,  avec  ses  dérivés 
probables,  dans  le  même  groupe  que  le  dermatol. 

Ces  expériences  seront  poursuivies. 

En  tout  cas,  et  quoi  qu'il  en  doive  advenir  plus  lard 
pour  les  formules  de  constitution  plus  ou  moins  pro- 
bables, mais  non  encore  tout  à  fait  démontrées,  que 
nous  mentionnons  plus  haut  pour  la  clarté  de  l'exposé, 
la  question  n'en  a  pas  moins  avancé  d'un  pas,  et  d'un 
pas  notable,  puisque  nous  pouvons  désormais  envisager 
le  dermatol  non  plus  comme  un  sel  basique,  mais  bien 
comme  un  acide  capable  de  donner  avec  les  alcalis  des 
composés  solubles  se  comportant  comme  de  véritables 
sels,  et  formant  type  nouveau  au  point  de  vue  fonc- 
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tionnel  dans  la  série  des  combinaisons  bismuthiques^ 
ce  qui  permet  de  donner  à  cet  ensemble  une  classi- 
fication plus  rationnelle. 

Classification  des  composés  bismuthiques.  —  En  ne 
retenant  ici  que  les  combinaisons  obtenues  à  l'état  cris- 
tallisé, nous  aurons  donc  : 

I.  —  Un  premier  groupe  de  sels  véritables  ; 
Salicylate  de  bismuth  ; 

Citrate  neutre  de  bismuth, 

auxquels  on  peut  ajouter  les  lactate  et  malate  de 
bismuth. 

II.  —  Un  second  groupe  d'acides  bismutho-organiqties 
et  de  leurs  dérivés,  parmi  lesquels  nous  aurons  dès  à 
présent  : 

L'acide  ^bismuthogallique  (dermatol)  et  les  bismu- 
thogallates  ; 

L'acide  bismutho-ditartrique  et  ses  dérivés; 

Et  les  produits  de  constitution  analogue  :  airol,  iodo- 
gallicine,  etc. 

Dans  le  second  groupe  le  bismuth  n'est  plus  à  l'état 
salin  et  cette  particularité  le  rattache  nettement  à  ce 
que  nous  savions  déjà  de  la  constitution  des  émétiques, 
par  exemple  (antimonio-tartrate  acide  de  potassium  de 
M.  JungQeisch)  et  des  autres  combinaisons  cristallisées, 
obtenues  à  froid,  à  partir  de  l'acide  lartrique  et  des 
sesquioxydes  hydratés  par  M.  Baudran  (1). 

Dans  d'autres  séries,  on  peut  citer  encore  nombre  de 
composés  où  les  constituants  se  rencontrent  plus  ou 
moins  dissimulés  comnie  le  boro-salicylate  de  sodium 
de  M.  Adam,  le  salicylate  basique  de  mercure  de 
MM.  Grandval  et  Lajoux,  le  cyanure  de  mercure  lui- 
même,  et  de  proche  en  proche  on  remonte  jusqu'aux 
acides  ferro  et  ferricyanhydriquey  type  primitif  des 
composés  dans  lesquels  se  rencontre,  à  l'état  dissimulé, 
un  corps  usuel  et  bien  connu  tel  que  le  fer,  qui  cesse  de 
présenter  ses  réactions  caractéristiques  habituelles. 


(1)  G.  Baudran.  Thèse  de  doctorat  en  pharmacie.  Paria,  1900. 


à 
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^  ■   ■  ■  Il  — ^^^^^—  Il  II    ■  ■  Il  Bill  ^^^■^M^»^^— ^^^^^  ^  m 

Sur  un  milieu  lactose,  destiné  à  remplacer  le  petit- lait 
tournesoU  de  Peiruchsky  ;  par  MM.  L.  Grjhbert  et 
G.  Legros. 

Parmi  les  réactions  biochimiques  qui  permettent  de 
différencier  le  coli-bacille  du  B.  d'Eberth,  la  plus 
importante  est  certainement  celle  qui  se  rapporte  à  leur 
action  sur  le  lactose.  Nous  avons  montré  récemment  (1] 
que  la  faculté  de  faire  fermenter  ce  dernier  sucre  per- 
sistait chez  le  B.  Goli  alors  même  que  les  artifices  de 
culture  avaient  réussi  à  lui  faire  perdre  ses  autres 
fonctions.  De  sorte  que  toutes  les  fois  qu'on  se  trouve  en 
présence  d^un  bacille  présentant  l'ensemble  des  pro- 
priétés négatives  du  bacille  d'Ëberth,  il  est  indispensable 
de  s'assurer  d'abord  qu'il  n'attaque  plus  le  lactose. 

On  a,  dans  ce  but,  imaginé  un  grand  nombre  de  pro- 
cédés qui  tous  reposent  sur  ce  fait  que  l'attaque  du  sucre 
de  lait  par  le  coli-bacille  donne  naissance  à  des  acides. 
Par  conséquent,  tout  milieu  renfermant  à  la  fois  du 
lactose  et  un  réactif  coloré  capable  de  virer  sous  l'action 
des  acides  pourra  être  utilisé  pour  cette  recherche. 
Le  nombre  de  ces  milieux  est  considérable.  Il  faut 
croire  qu'aucun  d'eux  ne  remplit  entièrement  les  condi- 
tions exigées  puisque  leur  nombre  a  toujours  été  en 
augmentant. 

C'est  d'abord  le  milieu  si  complexe  de  Nœggeralh, 
la  gélose  fuchsinée  de  Gasser,  la  gélatine  toumesolée 
de  Wûrtz,  la  gélose  à  la  rubine  de  Ramond,  etc.  ;  puis 
des  milieux  à  base  de  bleu  soluble,  de  phtaléine  du 
phénol  ou  de  fluorescéine.  Rothberger  a  essayé  dans  ce 
but  un  grand  nombre  de  couleurs  d'aniline,  le  carmin 
d'indigo  et  des  extraits  d'orseille.  On  peut  dire  que  tous 
les  indicateurs  colorés  ont  été  essayés  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  et  l'on  peut  se  demander  à  quoi  bon 

•(1)  L.  Grihbbrt  ei  G.  Lboros.  B.  Coli  et  B.  typhique,  C.  R.  de  la 
Société  de  biologie,  15  décembre  1900,  e%  Joum.  de  Pharm.,  6*  série, 
t.  XUI.p.  107,1901. 
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ce  luxe  de  réactifs  quand  il  s'agit  tout  simplement  de 
constater  si  un  milieu  de  culture  est  acide  ou  non. 

Gela  tient  surtout  à  ce  que  ces  diverses  préparations 
manquent  de  sensibilité.  Et  il  ne  peut  guère  en  être 
autrement.  La  plupart  sont  à  base  de  gélose  ou  de  géla- 
tine nutritives  plus  ou  moins  alcalinisées;  c'est  surtout 
dans  les  milieux  à  base  de  phtaléine  ou  de  couleurs 
d'aniline  décolorées  par  les  alcalis  que  ce  défaut  de  sen- 
sibilité se  fait  remarquer.  Car  cette  décoloration  ne  peut 
être  obtenue  qu'à  l'aide  d'un  excès  d'alcali  et  ce  dernier 
est  ajouté  au  juger.  Par  conséquent,  si  on  a  à  faire  à  des 
B.  Coli  peu  actifs,  il  peut  arriver  que  la  faible  acidité 
qu'ils  développent  en  attaquant  le  lactose  soit  insuffi- 
sante pour  saturer  l'excès  d'alcali  ajouté  sans  mesure,  et 
le  virage  ne  se  produit  pas. 

D'autre  part,  certains  auteurs  auraient  rencontré  des 
bacilles  typhiques  authentiques  qui  auraient  acidifié 
légèrement  leurs  milieux  lactoses.  Ici  on  est  endroit  de  se 
demander  si  le  lactose  employé  était  pur  et  bien  exempt 
de  glucose,  ou  si  dans  la  préparation  du  milieu  aucune 
action  n'est  intervenue  capable  d'intervertir  le  lactose. 

C'est  sans  doute  pour  remédier  à  ce  défaut  de  sensibi- 
lité que  Petruchsky  (1),  il  y  a  déjà  une  dizaine  d'années, 
a  proposé  l'emploi  du  petit-lait  tournesolé,  qui  jouit  en 
Allemagne  d'une  réputation  que  rien  ne  justifie  d'ail- 
leurs, comme  nous  allons  le  démontrer. 

En  voici  la  préparation  : 

Du  lait  frais  est  porté  à  une  douce  chaleur  avec  une 
quantité  suffisante  d'acide  chlorhydrique  pour  préci- 
piter la  caséine.  Le  liquide  filtré  est  ensuite  additionné 
de  soude  diluée  jusqu'à  ce  qu"on  n'observe  plus  qu'une 
réaction  légèrement  acide.  On  le  chauffe  alors  pendant 
une  heure  ou  deux  dans  le  four  à  vapeur  de  Koch  pour 
achever  de  précipiter  la  caséine.  On  filtre,  on  neutra- 
lise exactement  et  on  le  colore  ensuite  à  l'aide  de  tein- 
ture de  tournesol  sensibilisée. 

(1)  Pbtruchsky,  Centralhlatt  f.  BakL,  t.  VI,  n»»  23-24,  1889. 
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D*après  Petruchsky,  A.  Fischer  (1)  et  d'autres  au- 
teurs, c'est  le  réactif  différentiel  par  excellence  du 
B.  typhique,  du  B.  Coli  et  du  B.foecalis  alcaligenes. 

Cette  dernière  espèce, isolée  par  Pelruchsky  d'échan- 
tillons de  bière  gâtée,  puis  ultérieurement  de  selles 
typhiques,  aurait  l'aspect  et  tous  les  caractères  néga- 
tifs du  B.  d'Ëberth  ;  elle  pousserait  seulement  très  acti- 
vement sur  pomme  de  terre  et  ne  serait  pas  agglutinée 
par  le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  le  B.  ty- 
phique. 

Ensemencé  sur  le  petit-lait  tournesolé,  le  B.fœcalis 
alcaligenes  le  trouble  en  24  heures  et  donne  une  réaction 
alcaline  en  48  heures. 

Le  B.  typhique  le  trouble  à  peine  et  Vacidi/îe  légè- 
remefit. 

Le  B.  Coli  le  trouble  abondamment  en  donnant  une 
forte  acidité. 

La  préparation  d'un  tel  milieu  est  chose  délicate,  car 
il  est  important  de  neutraliser  exactement  le  petit-lait, 
si  l'on  veut  avoir  un  réactif  sensible;  d'autre  part,  si 
l'on  dépasse  si  peu  que  ce  soit  cette  neutralité,  l'alcali 
agissant  sur  le  lactose  donne,  lors  de  sa  stérilisation, 
un  milieu  plus  ou  moins  coloré.  On  ne  peut  songer, 
dans  ce  but,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés,  à 
l'emploi  du  carbonate  de  chaux,  car  Tacide  HCl,  et 
d'ailleurs  n'importe  quel  acide,  même  l'acide  tartrique, 
agissant  sur  la  caséine  du  lait,  donne  une  acide-albu- 
mine solubie  qui  ne  se  laisse  pas  neutraliser  par  la 
craie,  môme  à  l'ébuUition,  de  sorte  qu'on  est  obligé 
de  recourir  à  la  soude. 

Petruchsky  Ta  si  bien  compris  qu'après  avoir  proposé 
son  petit -lait  comme  réactif,  il  a  eu  soin  d'avertir  les 
bactériologistes  qu'ils  le  trouveront  tout  préparé  et 
contre  argent  comptant  à  la  maison  X...  et  0\  laquelle 
a  le  monopole  de  sa  fabrication. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  signaler.  De  l'aveu  môme  de 

(1)  CentralbLf.  Bakl.,B.  XIX,  p.  187,  1896.  B.  XXV,  p.  693.  1899. 
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son  auteur,  le  bacille  d*Eberth  donne  dans  ce  petit-lait 
une  réaction  légèrement  acide.  Ceci  suffit  à  en  faire 
rejeter  l'emploi.  Cette  acidité  provient  de  ce  que  le 
petit-lait  en  question  renferme  du  glucose,  et  il  ne  peut 
en  être  autrement: ce  glucose  a  pris  naissance  sous 
l'action  de  HCl  pendant  les  deux  heures  de  chauffe  au 
four  à  vapeur.  C'est  ce  que  démontre  l'expérience  sui- 
vante : 

Une  solution  peptonée  de  lactose  pur  est  divisée  en 
deux  parties.L'une  d'elles  est  additionnée  d'un  millième 
d'acide  chlorhydrique  et  chauffée  pendant  2  heures  au 
bain-marie,  puis  neutralisée  au  carbonate  de  chaux. 
Les  deux  solutions  sont  ensuite  stérilisées,  colorées  par 
de  la  teinture  de  tournesol  sensible  et  stérile,  puis  en- 
semencées avec  du  B.  d'Eberth.  Le  tube  renfermant  la 
solution  ayant  subi  l'action  de  HCl  vire  seul  au  rouge 
au  bout  de  24  heures,  par  suite  de  l'attaque  par  le 
bacille  du  glucose  formé;  l'autre  se  trouble  sans 
changer  de  teinte. 

Cette  expérience  démontre  une  fois  de  plus  quel  soin 
minutieux  il  faut  apporter  dans  le  choix  des  réactifs  et 
dans  la  préparation  des  milieux  de  culture,  en  bacté- 
riologie. 

Nous  proposons  à  notre  tour,  pour  remplacer  le  pétil- 
lait tournesolé,  un  milieu  beaucoup  plus  simple,  plus 
sensible  et  que  tout  le  monde  peut  préparer  sans  ôtre 
obligé  de  s'adresser  à  une  fabrique  spéciale.  Il  s'agit  tout 
simplement  d'une  solution  peptonée  de  lactose  pur, 
parfaitement  neutre  et  additionnée  de  teinture  de  tour- 
nesol sensibilisée. 

Pour  cette  préparation, trois  choses  sont  nécessaires  : 

1®  Du  lactoèepur  :  il  est  indispensable  de  s'assurer  de 
la  pureté  du  sucre  de  lait  et  le  meilleur  réactif  est  encore 
le  bacille  d'Eberth  lui-même.  Si  le  sucre  est  pur,  le 
milieu  que  nous  allons  décrire,  ensemencé  avec  du 
B.  d*Eberth,  ne  doit  jamais  virer  au  rouge,  quelque  soit 
le  temps  après  lequel  on  examine  la  culture.  Pour  pu- 
rifier le  lactose,  on  commence  par  lui  faire  subir  plu- 
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sieurs  crislallisaiions  troublées  dans  Teau  et  on  ter- 
mine par  une  cristallisation  dans  l'alcool  faible. 

2"  I)e  lapeptone  :  ici  la  nature  même  de  la  peptone  a 
peu  d'importance.  11  faut  de  préférence  choisir  une 
peptone  donnant  une  solution  peu  colorée  et  ne  possé- 
dant pas  de  réaction  alcaline. 

3®  Une  teinture  de  tournesol  sensible^  c'est-à-dire  pos- 
sédant une  teinte  violacée  intermédiaire  entre  le  rouge 
et  le  bleu  et  virant  facilement  sous  Tinfluence  de  la 
moindre  trace  d'acide  ou  d'alcali.  Pour  la  préparer^nous 
suivons  exactement  le  procédé  indiqué  par  M«  Jung- 
fleisch  dans  ses  Manipulations  de  chimie  (1). 

La  neutralisation  de  notre  solution  est  obtenue  au 
moyen  du  carbonate  de  chaux  pur  et  bien  lavé,  exempt 
de  carbonate  de  soude.  Voici  comment  nous  opérons  : 

Dans  une  capsule  de  porcelaine,  on  porte  à  ébullition 
la  solution  suivante  : 

Lactose  pur 2*' 

Peptone 0.50 

Eau  distillée 100- 

et  on  y  ajoute  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
chaux  pur.  On  filtre  au  bout  de  5  minutes,  et  on  s'as- 
sure par  la  teinture  de  tournesol  que  le  liquide  à  une 
réaction  neutre  et  non  acide  ou  alcaline. 

On  peut  alors,  ou  bien  répartir  jcette  solution  dans 
des  tubes  à  essai  et  les  stériliser  à  110°  pendant  un 
1/4  d'heure  ou  mieux  fillrer  la  solution  à  la  bougie  et  la 
répartir  ensuite  dans  des  tubes  stérilisés.  D'autre  part, 
la  teinture  de  tournesol  est  stérilisée  à  l'autoclave.  Après 
refroidissement, on  ajoute  dans  chaque  tube  de  solution 
de  lactose  une  quantité  suffisante  de  teinture  de  tour- 
nesol, environ  1/2  à  1",  et  on  place  les  tubes  en  obser- 
vation à  l'étuve  à  37"*  pendant  48  heures. 

Ensemencé  dans  ce  milieu,  le  bacille  d'Ëberth  se  cul- 
tive bien,  mais  ne  donne  lieu  à  aucun  changement  de 
teinte,  même  au  bout  de  huit  jours. 

(1)  E.  JuNOPLEiscH.  Maniputations  de  chimie^  p.  189.  J.-B.  Baillière  et 
ftls,  Paris,  1893. 
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Le  coli  le  fait  virer  rapidement  au  rouge. 

Cette  faculté  d'attaquer  le  lactose  persiste,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  chez  les  coli  les  plus  dégénérés, 
alors  môme  qu'ils  ne  donnent  plus  de  dégagement 
gazeux  appréciable  dans  une  solution  de  lactose  addi- 
tionnée de  craie  :  ce  qu'on  n'obtiendrait  pas  si  notre 
milieu  était,  même  légèrement,  alcalin  au  lieu  d'être 
parfaitement  neutre. 

Tous  les  bacilles  typhiques  authentiques  que  nous 
avons  essayés  se  sont  comportés  de  la  même  manière  : 
jamais  nous  n'avons  eu  le  moindre  virage  au  rouge. 

II  est  évident  que  notre  milieu  n'a  pas  la  prétention 
de  constituer  à  lui  seul  un  réactif  différentiel  unique  des 
B.  coli  et  typhique.  Il  permet  seulement  de  s'assurer  si 
un  bacille  donné  attaque  ou  n'attaque  pas  le  lactose  et  à 
ce  point  de  vue  sa  sensibilité  esttrès  grande. 

Si  dans  la  formule  que  nous  donnons, on  remplace  le 
lactose  par  d'autres  hydrates  de  carbone, on  pourra  de  la 
même  manière  étudier  l'action  des  bactéries  sur  les 
différents  sucres. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  assurés  une  fois  de 
plus  (i)  qu'un  certain  nombre  de  B.  coli  authentiques 
d'origines  variées,  donnant  la  réaction  de  l'indol,  n'atta- 
quent pas  le  saccharose.  Sur  10  échantillons  examinés, 
3  seulement  jouissaient  de  cette  propriété. 

En  résumé,  de  tous  les  indicateurs  susceptibles  de 
déceler  l'action  fermentative  du  B.  coli  sur  le  lactose, 
c'est  encore  la  teinture  de  tournesol  bien  préparée  qui 
est  le  plus  sensible. 

Le  petit-iait  tournesolé  de  Petruchsky  n'offre  aucun 
avantage  et  son  mode  défectueux  de  préparation  doit  le 
faire  rejeter. 

Le  procédé  très  simple  que  nous  avons  donné  permet 
d'obtenir  une  solution  neutre  et  très  sensible  de  lac- 
tose, facile  à  préparer  dans  tous  les  laboratoires. 


(1)  M.  L.  Grimbbrt.  Action  du  Coli-bacillesur  le  lactose  et  le  saccha- 
rose {Soc.  Ue  Biologie,  27  juillet  1896). 
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Dosage  des  per sulfates  alcalins  \  par  M.  G.  Allard  (1). 

Un  certain  nombre  de  procédés  ont  été  proposés,  dans 
ces  derniers  temps,  pour  le  dosage  des  persulfates 
alcalins. 

Le  plus  simple  d'entre  eux  est  basé  sur  l'action  oxy- 
dante des  persulfates  vis-à-vis  de  l'iodure  de  potas- 
sium :  il  y  a  mise  en  liberté  4'iode  que  Ton  titre  avec 
une  solution  d'hyposulfite  de  sodium. 

Mais  les  divers  auteurs  qui  ont  publié  des  résultats 
obtenus  avec  ce  procédé  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
valeur. 

Tandis  que  M.  Rapp  (2),  d'une  part,  et  M.  Aioreau  (3), 
d'autre  part,  déclarent  le  procédé  satisfaisant,  MM.  Im- 
bert  et  Mourgues  (4)  n'ont  obtenu  que  des  résultats 
beaucoup  trop  faibles. 

M.  Rapp  et  M.  Moreau  ayant  opéré  avec  des  sels  du 
commerce  dont  la  pureté  n'avait  pas  été  vérifiée,  leurs 
résultats  ne  peuvent  être  considérés  comme  probants. 
Ces  mêmes  auteurs  recommandent  d'opérer  en  liqueur 
acidulée  par  l'acide  sulfurique;  cependant  MM.  Imbert 
et  Mourgues,  qui  sont  partis  d'un  persulfate  de  potas- 
sium pur^  en  opérant  tantôt  en  liqueur  «icide,  tantôt  en 
liqueur  neutre,  ont  trouvé  des  résultats  identiques 
dans  les  deux  cas,  mais  toujours  trop  faibles. 

En  présencede  ces  résultats  contradictoires,  j'ai  repris 
l'étude  de  ce  procédé. 

Le  persulfate  de  potassium  employé  a  été  préparé  par 
double  décomposition  entre  du  persulfate  d'ammonium 
et  du  chlorure  de  potassium.  La  pureté  du  sel  a  été 
vérifiée  par  titrage  à  l'état  de  sulfate  de  baryum  (5). 

Il  a  été  fait  avec  ce  sel  deux  séries  d'expériences  : 

(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  14  noTembre  1901. 

(2)  Arck,  d.  Pharm,,  CCXXXVIII,  p.  156,  1900. 

(3)  Bull.  Se.  Pharm.,  3"  anaée,  p.  179,  mars  1901. 

(4)  Bull.  Se.  Pharm.,  3*  année,  p.  273,  août  1901. 

(5)  Les  persulfates   se    décomposent   intégralement    en  sulfate  de 
baryum  par  ébuUitioa  avec  une  solution  de  chlorure  de  barjom. 
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l"*  En  liqueur  acidulée  par  l'acide  sulfurique; 

2*"  En  liqueur  neutre. 

1"  Liqueur  acide. 

On  a  mis  en  présence  50"  d'une  solution  de  persul- 

fate  à  -i-,  20"  d'une  solution  d'iodure  de  potassium 
à  —  et  2"  d'acide  sulfurique. 


200' 
25 

ÎÔÔ 

Dnrée  du  contact  Trouvé  p.  100 


I lh.15  104 

II 1.30'  406 

III 3  107.8 

Les  chiffres  trouvés  sont  trop  forts.  Ceci  s'explique 
par  l'action  propre  de  l'acide  sulfurique  sur  l'iodure  de 
potassium.  Il  est  en  effet  facile  de  s'assurer  qu'un 
mélange  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  et  d'acide 
sulfurique,  dans  les  mêmes  proportions  que  ci-dessus, 
se  colore  peu  à  peu  à  la  lumière  par  suite  de  la  mise  en 
liberté  d'une  certaine  quantité  d'iode,  qui  augmente  à 
mesure  que  la  durée  du  contact  se  prolonge. 

2*  Liqueur  neutre. 

Même  solution  que  précédemment,  mais  sans  acide 
sulfurique. 

On  a  fait  deux  séries  de  dosages  en  laissant  la  réac- 
tion s'opérer  soit  à  la  lumière,  soit  à  Tobscurité  :  les 
résultats  trouvés  ont  été  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

Temps  do  contact  Trouvé  p.  iOO 

1 15'                          96.48 

II 30'                         99.94 

III Ih  100.4 

IV 2»«,30  100.4 

La  réaction  qui  s'effectue  d'après  l'équation  suivante 
est  donc  complète  au  bout  de  30'  de  contact  : 

S«08Kî  +  2  Kl  «  2  SO*K«  +  2 1 

En  résumé  : 

1®  L'addition  d'acide  sulfurique  doit  être  rejetée  puis- 
qu'elle donne  des  résultats  trop  forts; 

2"*  En  opérant  en  liqueur  neutre,  on  obtient  un  dosage 
très  précis. 
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La  réaction  peut  être  considérée  comme  terminée 
au  bout  de  30*  ;  cependant,  pour  plus  de  sûreté,  il  est 
bon  de  prolonger  le  contact  pendant  une  heure. 

Ce  dosage  a  l'avantage  de  s'appliquer  aussi  bien  aux 
sels  d'ammonium  qu'à  ceux  de  potassium;  il  est  donc 
plus  général  que  les  procédés  acidîmétrique  et  alcali- 
métrique  proposés  par  MM.  Imbert  et  Mourgues  (i). 


Note  ëur  les  opiums  officinaux;  par  M.  Eug.  Collin. 

Les  nombreux  pharmaciens  français  et  étrangers  qui, 
l'an  dernier,  ont  visité  la  section  réservée  aux  sub- 
stances officinales  dans  le  pavillon  des  eaux  et  forêts 
ont  tous  admiré,  entre  autres  curiosités,  les  magni- 
fiques collections  d* opiums  et  de  quinquinas  exposées 
par  MM.  Salle  et  O^,  de  Paris,  qui  depuis  longtemps 
déjà  s'occupent  spécialement  de  l'importation  de 
ces  deux  produits.  Les  félicitations  qu'ils  ont  reçues 
d'un  grand  nombre  de  visiteurs,  la  haute  récompense 
qui  leur  a  été  décernée  par  le  jury,  ont  pu  convaincre 
les  exposants,  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  les  maîtres 
aussi  bien  que  pour  les  élèves,  à  conserver  d'aussi  pré- 
cieux matéri$iux  d'étude,  et,  avec  une  libéralité  qu'on  ne 
saurait  proclamer  trop  haut,  ils  ont  généreusement 
offert  au  musée  de  TÉcole  de  Pharmacie  de  Paris,  telles 
qu'on  a  pu  les  voir  au  Champ-de-Mars,  ces  collections 
complètes  qui,  indépendamment  de  leur  valeur  com- 
merciale qui  est  assez  élevée,  possèdent  un  intérêt  con- 
sidérable au  point  de  vue  de  l'origine,  de  l'histoire 
naturelle  et  de  l'étude  chimique  des  deux  produits  qui 
occupent  toujours  le  premier  rang  dans  la  matière 
médicale. 

La  collection  des  opiums  comprend  21  échantillons 
différents  recueillis  dans  les  divers  pays  producteurs 
d'opium  :  elle  comprend  les  diverses  variétés  offici- 
nales et  celles  qui  sont  utilisées  dans  les  pays  à  fumeurs 

(i)Bull.  Se,  Pharm,,  3«  année,  p.  279,  août  4901. 


^ 
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d'opium  :  elle  est  complétée  par  l'exposition  de  tous 
les  instruments  employés  pour  la  culture  et  la  récolte 
de  l'opium  et  par  une  notice  dans  laquelle  on  trouve 
des  renseignements  très  intéressants  sur  le  commerce 
de  cette  drogue. 

L'examen  des  opiums  officinaux  renfermés  dans  cette 
précieuse  collection  m'a  amené  à  faire  des  observations 
assez  intéressantes  sur  la  constitution  intime  de  ces 
produits. 

Opium  de  Turquie.  —  C'est  de  la  Turquie  que  vient 
principalement  l'opium  destiné  aux  usages  de  la  phar- 
macie :  il  est  communément  désigné  sous  le  nom 
A^ opium  de  Smyrne. 

Pendant  longtemps  l'opium  de  Turquie  fut  exclu- 
sivement récolté  dans  l'Asie  Mineure  et  notamment 
dans  l'Anatolie,  mais  depuis  35  ans  les  bénéfices 
réalisés  dans  cette  culture  ont  contribué  à  la  propager 
dans  la  Turquie  d'Europe  et  surtout  dans  la  Macé- 
doine. Les  principaux  centres  de  production  de  l'opium 
turc  sont  actuellement  les  vilayets  d'Aïdin,  de  Koniah, 
d'Havadenkiar,  de  Mamuret-ul-Aziz,  d'Angora,  de 
Sivas  dans  la  Turquie  d'Asie  et  ceux  de  Salonique,  de 
Kossova  et  de  Monastir  dans  la  Turquie  d'Europe. 

Les  instruments  qu'on  utilise  pour  la  récolte  de 
l'opium  en  Turquie  sont  toujours  des  plus  simples.  On 
n'y  emploie  pas,  comme  dans  l'Inde,  un  couteau  à  quatre 
lames,  ou  nuhstur^  qui  fait  de  nombreuses  incisions  ver- 
ticales dans  la  capsule  du  pavot;  on  emploie  une  simple 
lame  d'acier  recourbée  et  fixée  dans  un  morceau  de 
bois  avec  laquelle  on  ne  fait  qu'une  seule  incision 
transversale  qui  entame  circulairement  les  8/JO  de  la 
capsule.  L'instrument  qui  est  destiné  à  recueillir  le 
latex  qui  s'est  écoulé  de  l'incision  est  peut-être  plus 
simple  encore  :  il  est  composé  souvent  d'une  vulgaire 
boite  en  fer-blanc,  plate,  ressemblant  à  une  boite  à 
sardines,  qui  est  fixée  sur  un  manche  en  bois  assez 
solide  et  dont  une  des  parois  verticales  est  aplatie  pour 
pouvoir  racler  et  rassembler  le  suc  qui  s'est  écoulé  sur 
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la  capsule  de  pavot.  En  raclant  la  capsule  avec  cet 
instrument  tranchant  et  bien  assujetti  dans  la  main, 
on  détache  chaque  fois  des  lambeaux  de  Tépicarpe  et 
nous  verrons  plus  loin  que  cette  opération  contribue  à 
donner  à  Topium  de  Turquie  des  caractères  spéciaux. 
Autrefois,  pour  recueillir  le  latex  qui  s*écoule  des  15  ou 
30  capsules  de  pavot  que  donne  chaque  plante,  on  uti> 
lisait  des  morceaux  de  verre,  de  fer-blanc  ou  des 
planchettes  de  bois  ou  encore  des  feuilles  de  mûrier  et 
des  coquillages;  aujourd'hui  on  emploie  des  terrines  en 
terre,  de  fabrication  grossière  dont  on  peut  voir  plu- 
sieurs spécimens  différents  dans  la  collection  offerte  par 
MM.  Salle  et  C*-. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  a  employé,  pour 
classer  les  opiums  d'Asie  Mineure,  les  dénominations 
suivantes  :  Adette,  qui  représente  la  qualité  courante, 
titrant  de  8  i/4  à  9  pour  100;  Karahissar^  sorte  plus 
estimée  contenant  de  U  à  10  p.  100  de  morphine;  YerU 
et  Bogaditch^  représentant  les  opiums  supérieurs  des- 
tinés à  la  droguerie  et  à  la  pharmacie  dans  le  monde 
entier  et  titrant  de  9  à  12  p.  100.  Sous  le  nom  de  Chi- 
quintiSy  on  désigne  tous  les  opiums  renfermant  des  corps 
étrangers  en  quantité  appréciable,  refusés  pour  cela  à 
la  visite,  ou  des  opiums  à  pâte  noircie,  recueillis  au 
moment  des  pluies  ou  dans  des  conditions  défectueuses. 
Les  Ghif|uintis  sont  généralement  cotés  30  pour  100 
moins  cher  que  les  bons  opiums. 

Bien  qu'elle  nous  paraisse  peu  sérieuse,  la  formalité 
de  la  visite  qui  est  imposée  aux  opiums  qui  sont  vendus 
à  Smyrne  constitue  pour  ces  produits  une  garantie  qui 
les  fait  toujours  préférer  aux  autres  opiums  de  Tur- 
quie. Dans  mes  notes  sur  la  matière  médicale  à  l'Expo- 
sition de  1900,  j*ai  eu  l'occasion  de  décrire  la  façon  dont 
se  pratiquait  cette  visite,  qui  est  opérée  à  Smyrne  par 
Jes  divers  membres  assermentés  d'une  famille  israélite 
qui  se  succèdent  dans  cette  fonction  depuis  au  moins 
300  ans.  La  seule  modification  apportée  dans  ces  der- 
nières années  au  système  de  la  vente  de  l'opium  à  la 
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visite  est  celle-ci  :  en  présence  des  contestations  fré- 
quentes entre  acheteurs  et  vendeurs,  il  a  été  décidé  que 
l'opium  se  vendrait  ^^/  quely  c'est-à-dire  tel  qu'il  arrive 
de  l'intérieur.  Le  visiteur  se  borne  à  écarter  les  pains 
qui  sont  reconnus  pour  être  de  mauvaise  qualité.  Les 
produits  examinés  et  portant  la  dénomination  à  la 
visite,  sont  toujours  plus  appréciés  que  ceux  qui  sont 
étiquetés  tels  quels. 

A  Gonstantinople,  où  le  commerce  d'opium  n'existe 
guère  que  depuis  35  ans^  il  n'y  a  pas  de  visiteurs  asser- 
mentés, mais  seulement  des  courtiers  spéciaux  chargés 
ordinairement  par  les  deux  parties  d'examiner  la  mar- 
chandise mise  en  vente. 

L'estampille  délivrée  par  les  Israélites  visiteurs  de 
Smyrne  n'est  pas  pour  nos  importateurs  une  garantie 
suffisante  delà  qualité  et  de  la  pureté  de  Topium  :  aussi 
ne  prennent-ils  livraison  des  lots  d'opium  qu'ils  ont 
achetés, que  lorsque  le  titre  exact  de  ceux-ci  a  été  garanti 
par  un  certificat  d'analyse  émanant  d'un  chimiste  qui 
jouit  à  Smyrne  d'une  grande  autorité.  MM.  Salle  etC^*, 
qui  depuis  longtemps  s'occupent  spécialement  de  l'im- 
portation de  l'opium,  ont  constaté  que  les  résultats  des 
analyses  faites  par  cet  expert  sont  généralement  con- 
firmés par  les  chimistes  de  Paris. 

Au  commencement  de  ce  siècle  jusque  vers  1830  la  ré- 
colte de  l'opium  en  Turquie  variait  entreSOO  etiOO  couf- 
fes  de  75*^  et  le  prix  du  kilogramme  fluctuait  entre  8  et 
10  francs.  En  1840  la  récolte  atteignait  en  moyenne 
2.000  couffes  et  l'opium  se  vendait  de  29  à  44  francs  le 
kilogr.  En  1869  ce  prix  s'éleva  à  110  et  115  francs  pour 
redescendre  à  59,  puis  à  46  francs.  De  1886  a  1893,  la 
moyenne  de  la  production  annuelle  de  l'opium  dans 
l'Analolie  seulement  s^éleva  à  6.100  couffes;  en  1895, 
elle  atteignit  même  9.200  couffes;  pendant  cette  période 
décennale, le  prix  du  kilogr.  s'éleva  en  moyenne  à  24  fr. 
Si  à  cette  production  on  ajoute  celle  de  la  Turquie 
d'Europe, qui  en  1898  atteignait  déjà  1.500  couffes, on  se 
rendra  compte  du  développement  immense  qu*a  pris  la 
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consommation  de  l'opium  destiné  aux  usages  de  la 
pharmacie.  Ce  développement  extraordinaire  à  une  épo- 
que où  Ton  utilise,  outre  l'opium,  un  certain  nombre  de 
produits  synthétiques  préconisés  comme  calmants  et 
narcotiques  tient  surtout  aux  progrès  incessants  de  la 
morphinomanie.  Pour  s'en  faire  une  idée,il  me  sufCra  de 
dire  que,  dans  une  bonne  pharmacie  de  province,on  peut 
employer  annuellement  de  1  500  à  l.SOO»*"  d'epium 
par  an  et  que  Ton  nous  cite  fréquemment  des  morphi- 
•  nomanes  qui  en  sont  arrivés  à  absorber  60*^»'  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  par  jour,  soit  par  an  219«'^  de 
chlorhydrate  de  morphine  représentant  15  à  60''* 
d'opium  à  10  p.  100  de  morphine. 

Tous  les  traités  de  pharmacie  et  de  matière  médi- 
cale définissent  l'opium,  le  suc  épaissi  qui  s'écoule  des 
incisions  faites  h  la  capsule  de  plusieurs  variétés  de 
Papaver  somniferum.  Ils  indiquent  bien  qu'il  existe  dans 
la  droguerie  plusieurs  variétés  commerciales  d^opium 
dont  ils  décrivent  minutieusement  l'apparence  exté- 
rieurequi  diffère  notablement  selon  le  pays  d'origine  de 
la  drogue  ;  mais  ils  ne  parlent  pas  de  leur  constitution 
intime.  La  définition  de  ces  traités  semblerait  indiquer 
que  Topium  est  exclusivement  constitué  par  une  agglo- 
mération de  larmes  de  latex  ayant,  comme  celui  des 
autres  plantes,  une  apparence  amorphe  ou  finement 
granuleuse.  L'examen  approfondi  des  beaux  échantil- 
lons rassemblés  dans  le  musée  de  l'Ecole  de  Pharmacie 
m'a  révélé  que  cette  définition  est  loin  d'être  rigoureu- 
sement exacte  et  que  les  opiums  ne  diffèrent  pas  moins 
dans  leur  constitution  intime  que  dans  leur  apparence 
extérieure. 

Les  variétés  Adette^  Karahisar^  Bogaditch  et  Yerli  qui 
constituent  les  principales  sortes  officinales  d'opium 
d'Asie  Mineure  présentent  dans  la  structure  intime  la 
môme  apparence.  La  section  d'un  pain  de  ces  opiums 
faite  avec  un  couteau  présente  une  masse  grumeleuse 
plus  ou  moins  fine  et  dure,  offrant  une  teinte  hépatique 
plus  ou  moins  foncée.  En  examinant  à  la  loupe  et  engrat- 


tant  cette  section  avec  un  canif,  on  s'aperçoit  que  la  pâte 
qui  la  constilue  est  loin  d'être  homogène  :  on  y  observe 
de  petites  stries  fines,  grisâtres,  et  des  plaques  d'une 
teinte  gris  brun ,  plus  ou  moins  larges.  Ces  dernières  sont 


!.e.' 


Fig.  J.  —  Opiam  de  Smjrne  puliémé  ou  déUjé  dans  l'eau. 
te  e'c',  Ddbris  de  l'épicarpe  de  la  cKpxule  de  pRTot.  ~e  fp,  Epiderms  in- 
férieur de  !■  feuitla  de  pavot,  —tfr,  Débni  de«  ailes  m  en  bran  e  use  i 
de  friûts  de  Rumex.  —  l.  Débris  irréffulicrs  et  miuusculea  de  latei.  — 
l',  Larmes  plus  régaliércs.  —  p,  Cetlutei  de  l'hjipoderme  placé  sons 
l'épioarpe. 


Joarn.  dt  Phxrm.  élit  Chim.  f  slaïa.  l.  XIIt.(l*>  décembre  1301.) 
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parfois  très  ténues,  isolées,  d'autres  fois  assez  épaisses, 
plissées  ou  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  et  faciles 
à  dissocier.  Prise  isolément,  chacune  de  ces  parcelles 
offre  assez  de  résistance.  Si  Ton  verse  séparément  dans 
deux  verres  de  montre,  remplis  d'une  solution  concen- 
trée d*hydrate  de  chloral,  d'une  part,  la  substance  brune, 
hépatique,  qui  constitue  le  fond  de  la  masse  de  l'opium 
et  d'autre  part  les  plaques  membraneuses  que  l'on  a 
enlevées  avec  le  canif,  on  observe  les  particularités 
suivantes.  La  masse  brune  qui  se  dissocie  très  facile- 
ment avec  une  aiguille,  examinée  au  microscope,  parait 
composée  d'une  matière  granuleuse  amorphe,  divisée 
en  fragnients  très  irréguliers  dans  leur  forme  et  dans 
leur  dimension  :  à  côté  de  débris  très  ténus  on  trouve 
des  plaques  très  larges, n'offrant  aucune  apparence  orga- 
nisée ;  parfois  cependant  on  observe  quelques  fragments 
ayant  une  forme  géométrique  plus  définie,  parfois 
ovale,  plus  généralement  cylindrique.  Tous  ces  frag- 
ments, d'une  apparence  granuleuse  bien  homogène, 
représentent  des  larmes  de  latex.  Si  d'autre  part  on 
examine  au  microscope,  les  stries  et  plaques  pâles, 
minces  et  feuilletées  que  Ton  a  séparées  avec  le  canif, 
on  observe  qu'elles  offrent  une  certaine  résistance  et  ne 
se  laissent  dissocier  que  bien  difficilement.  Chacune  de 
ces  plaques  est  formée  d'un  tissu  de  cellules  polygonales^ 
irrégulières^  munies  de  parois  très  épaisses^  incolores, 
entourant  une  cavité  sinueuse  ou  dentelée  j  remplie  de  chlo- 
rophylle desséchée.  Ce  tissu  de  cellules  est  caractérisé 
par  la  présence  de  stomates  entourés  par  quatre  ou  cinq 
cellules  qui  n'offrent  rien  de  régulier  dans  leur 
forme  ni  dans  leur  direction.  Ces  débris  caractéris- 
tiques représentent  des  fragments  de  l'épicarpe  de  la 
capsule  de  pavot;  les  uns,  presque  filiformes,  appa- 
raissent de  profil  et  dans  ce  cas  ils  sont  formés  de 
cellules  quadrilatérales  recouvertes  par  une  cuti- 
cule très  épaisse;  mais  bien  plus  souvent  ils  se  mon- 
trent de  face.  Parfois  ils  sont  accompagnés  ou  re- 
couverts par  les  cellules  plus  larges,  à  parois  moins 
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épaisses,  non  dentelées,  qui  représentent  l'hypoderme^ 
On  est  véritablement  étonné  à  première  vue  de  cons«»- 
tater  une  proportion  aussi  considérable  de  débris  orga- 
nisés dans  les  opiums  d'Asie  Mineure  :  mais  quand  on 
songe  au  mode  opératoire  adopté  par  les  récolteurs  et  à 
la  nature  de  l'instrument  dont  ils  se  servent  pour 
recueillir  les  larmes  de  latex,  on  se  rend  compte  de  la 
chose.  La  paroi  repliée  de  la  boîte  en  fer-blanc  dont 
ils  se  servent  en  guise  de  râcloir  détache,  à  chaque 
opération,  une  partie  de  l'épicarpe  de  la  capsule,  qui,  à 
cause  de  la  meurtrissure  dont  celle-ci  a  été  victime,  se 
sépare  assez  facilement.  Un  pain  d'opium  étant  constitué 
parle  suc  recueilli  presque  goutte  à  goutte,  on  com- 
prend facilement  que  l'épicarpe  s*y  trouve  en  aussi 
forte  proportion.  Tous  les  pharmaciens  qui  préparent 
leur  extrait  d'opium  ont  dû  être  frappés  en  effet  de  la 
quantité  considérable  de  matières  qui  se  désagrègent 
quand  on  malaxe  l'opium  dans  l'eau  chaude  :  en  obser- 
vant ces  matières  au  microscope,  ils  pourraient  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  sont  pas  exclusivement  formés  par 
la  partie  insoluble  du  latex. 

Il  est  assez  rare  de  retrouver  dans  l'opium  des  débris 
organisés  de  la  capsule  autres  que  ceux  de  Tépicarpc 
et  de  l'hypoderme  :  cependant,  dans  une  variété  de 
Karahissar,  plus  grumeleuse  que  les  autres,  j'ai  retrouvé 
plusieurs  fois  des  paquets  de  faisceaux  fibro-vasculaires, 
accompagnés  de  vaisseaux  laticifères  et  provenant  des 
couches  extérieures  du  mésocarpe. 

A  plusieurs  reprises  aussi,  j'ai  trouvé  dans  les  opiums 
d'Asie  Mineure  {vnviéié  Boçaditc/i)  des  petites  graines  pri- 
vées des  ailes  membraneuses  qui  recouvrent  les  semences 
de  liumex  :  ces  graines  avaient  une  forme  triangulaire, 
la  teinte  brune  et  luisante  de  la  graine  de  lin.  Exami- 
nées au  microscope,  elles  présentent  une  structure  très 
nettement  caractérisée  par  la  forme  toute  spéciale  et 
dentelée  des  cellules  scléreuses  qui  constituent  leur  en- 
veloppe externe  :  la  couche  sous-jacente  est  très  épaisse 
et  fortement  colorée  en  brun  :  l'albumen  est   rempli 
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d'amidon  se  présentant  en  grains  polyédriques  très 
petits  et  agglomérés  en  une  seule  masse  comme  celui 
des  graines  de  sarrasin.  Malgré  ces  particularités  qui 
les  rapprochent  des  semences  de  sarrasin,  je  ne  pense 
pas  que  ces  graines  soient  fournies  par  une  plante  du 
groupe  des  Polygonées. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  rencontre  des 
débris  de  feuilles  de  pavot  dans  les  opiums  d'Asie 
Mineure.  Le  fait  doit  être  plus  fréquent  quand  on  observe 
la  poudre  d'opium,  car  on  n'a  pas  toujours  la  précau- 
tion d'enlever,  avant  la  pulvérisation,  les  feuilles  qui 
entourent  les  pains.  Il  doit  en  être  de  même  des  fruits 
ailés  de  Rumex  qui  servent  généralement  à  emballer  les 
pains  d'opium  d'Asie  Mineure;  quelques-uns  de  ces 
fruits  restent  adhérents  à  l'opium  et  quand  on  pulvérise 
celui-ci,  ou  qu'on  le  malaxe,  on  retrouve  dans  la  poudre 
ou  dans  le  résidu  du  traitement  aqueux,  des  débris  des 
ailes  membraneuses  qui  entouraient  le  fruit  et  qui  sont 
composés  de  cellules  très  larges  et  sinueuses,  colorées 
en  brun. 

Les  particularités  que  je  viens  de  décrire  permettront 
au  pharmacien  d'apprécier  les  caractères  que  doit  pré- 
senter la  poudre  d'opium  de  Smyrne. 

[A  suivre.) 

» 

Travaux   de  pharmacie  gaUnique  effectués  à  roccasion 

de  la  vouvelle  édition  du  Codex  (suite); 

par  M.  Em.  Bourquelot  (1). 

7.  Collodion.  —  Le  procédé  de  préparation  du  col- 
lodion,  tel  qu'il  est  décrit  dans  le  Codex  de  1884,  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Le  fulmicoton,  en  effet,  se  dissout 
très  irrégulièrement  dans  le  mélange  préalablement  fait 
d'alcool  et  d'éther.  La  dissolution  est  plus  rapide  et 
plus  régulière  lorsqu'on  humecte  d'abord  le  fulmicoton 


(1)  Note  remise  à  la  rédaction  le  11  no?einbre.  — Voir  pour  les  notes 
déjà  paraes  :  t.  XII,  pp.  466  et  508,  1900. 
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avec  l'alcool  et  qu'on  ajoute  ensuite  Téther.  La  formule 
suivante  a  été  proposée  et  adoptée  : 

Fulmicotoa  officinal o  gr. 

Alcool  à  95» 20 

Ether  officinal 75 

Introduisez  le  fulmicoton  dans  un  flacon  à  large  ouyerture;  humectez-le 
arec  Talcool;  ajoutez  Téther  et  bouchez.  Agitez  fréquemment,  et,  quand 
la  dissolution  sera  terminée,  laissez  reposer  et  décantez. 

Liquide  incolore  ou  faiblement  jaunâtre,  sirupeux,  neutre,  très  inflam- 
mable. Etendu  en  couches  minces,  il  laisse,  aprôs  éyaporation,  une  pel- 
licule incolore,  adhérente. 

Conserrez  dans  un  flacon  bien  bouché  et  dans  un  lieu  frais. 

8.  Coton  iodé.  —  Le  procédé  de  préparation  inscrit 
au  Codex  de  1884  est  particulièrement  défectueux. 

La  formule  comporte  l'emploi  de  coton  cardé  très' 
blanc  et  séché  à  Tétuve,  sans  qu'il  soit  précisé  à  quelle 
température  doit  s'effectuer  la  dessiccation.  Dans  l'esprit 
de  Tautenr,  il  s'agissait  sans  doute  de  l'éluve  à  100*; 
or  il  est  reconnu  que  le  coton  fixe  d'autant  plus  diffici- 
lement l'iode  qu'il  a  été  tiesséché  à  une  température 
plus  élevée.  Si  donc  Ton  n'avait  à  envisager  que  la 
question  de  fixation,  il  y  aurait  lieu  de  prescrire  le 
coton  non  desséché;  mais  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
proportions  réciproques  de  coton  et  d'iode,  et  le  coton 
peut  être  plus  ou  moins  humide;  aussi  a-t-il  été  décidé 
par  la  Commission  de  prescrire  une  dessiccation  à  30®, 
suffisante  pour  enlever  Thumidité  ordinaire. 

Au  surplus,  presque  tout  est  critiquable  dans  l'article 
consacré  à  ce  médicament  :  ainsi  il  est  recommandé 
de  maintenir  pendant  quelques,  minutes,  dans  Teau 
bouillante,  le  flacon  dans  lequel  on  a  introduit  le  coton 
et  l'iode  «  de  façon  à  expulser  une  partie  de  Tair  ».  Il 
est  cependant  évident,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Aug.  Lambert  (1),  qu'on  expulse,  par  la  même  occa- 
sion, une  partie  de  l'iode,  qui  se  dégage  à  l'état  de 
vapeur. 

(1)  Etude  critique  des  préparations  galénigues  inscrites  à  la  Pharma-' 
copée  française t  p.  36,  1897. 
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Que  dire  enfin  de  certains  commentaires  qui  ter- 
minent l'article,  qui  n'étaient  assurément  basés  sur 
aucune  expérience,  à  savoir,  par  e;cemple,  que  Tiode 
vaporisé  se  condense  sur  la  cellulose  à  la  façon  d'une 
matière  colorante,  et,  surtout,  que  tout  l'iode  se  trouve 
ainsi  fixé  sur  le  coton?  Dès  1895,  M.  Soulard,  dans  son 
très  intéressant  travail  sur  le  coton  iodé  (1),  a  fait  justice 
de  ces  assertions;  il  a  montré  en  particulier  qu'une 
grande  partie  de  l'iode  est  à  l'état  de  combinaison  dans 
le  coton  —  sans  valeur  thérapeutique  par  conséquent, — 
et  les  recherches  qui  ont  été  effectuées  cette  année  dans 
mon  laboratoire  confirment  pleinement  tout  ce  que  cet 
expérimentateur  a  publié  sur  ce  sujet. 

Mais  avant  d'exposer  ces  dernières,  je  crois  utile  de 
donner,  tout  d'abord,  les  modes  de  préparation  et 
d'essai  du  coton  iodé,  qu'elles  ont  contribué  à  faire 
adopter  par  la  Commission  : 

Coton  cardé  écni,  séché  à  30' 25  gr. 

Iode   finement  puWériBé 2 

Prenez  un  flacon  bouchant  à  l'éaieri  de  la  capacité  d*un  litre  et  à 
large  ouTerture  ;  maintenez-le  ouvert  dans  Peau  presque  bouillante  pen- 
dant quelques  minutes  de  façon  à  expulser  une  partie  de  Tair.  In- 
troduisez-y le  coton  dans  lequel  tous  aurez  réparti  aussi  uniformément 
que  possible  la  poudre  d*iode  ;  fermez  aussitôt  le  flacon  et  assujettisses 
le  bouchon.  Maintenez  ce  flacon  immergé  jusqu'au  col  dans  l'eau  bouil- 
lante d'un  bain- marie  que  vous  couvrirez,  on  plongé  tout  entier  dans 
la  vapeur  d*eau  à  100»  pendant  deux  heures.  Laissez-le  refroidir  avant 
de  l'ouvrir. 

Cette  préparation  doit  être  conservée  dans  un  flacon  bouché. 

Essai  (2j.  Dans  une  fiole  conique  de  Bohême  d'une  contenance  d'environ 

120'*'  préalablement  tarée,  introduisez  rapidement  environ  !«'  du  coton  à 

essayer.  Pesez  aussitôt  très  exactement.  Versez  ensuite  dans  la  fiole  10*'*  de 

N 
solution  --  d*hyposulfite  de   soude,  préalablement  dilués   à  100**    par 

addition  d'eau  distillée.  Fermez  le  vase  avec  un  bon  bouchon  et  laissez 
en  contact  pendant  une  heure  en  agitant  de  temps  en  temps. 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  de  P/iarm,  de  Bordeaux^  juillet  18t)d.  (Le  mémoire 
a  été  reproduit  presque  intégralement  dans  le  Journal  de  Pharm.  et  de 
Chimie,  [6J,  t.  II,  p.  255,  1895.) 

(2)  Ce  mode  d'essai  est,  à  très  peu  près,  celui  qui  a  été  employé  par 
M.  Soulard. 
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Si  le  coton  a  été  bien  préparé,  le  temps  qai  vient  d'être  indiqué  sera 
plus  que  sufUsant  pour  qu'il  soit  décoloré. 

Filtrez  et  prélevez  50'"'  du  liquide  que  vous  verserez  dans  un  vase  à 
précipiter,  et  auxquels  vous  ajouterez,  goutte  à  goutte,  au  moyen  d'une 

N 
burette  graduée,  une  solutioa    ---  diode  jusqu'à  coloration  jaune  per- 
sistante. Multipliez  par  2  le  nombre  de  centimètres  cubes   de  solution 
d'iode  employés  pour  arriver  à  ce  résultat  et  retranchez  de  10  le  produit 
ainsi  obtenu.  La  différence  exprimera  en  centimètres  cubes  la  quantité 

N 
de  solution  --  d'hyposulfite  de  soude  qui  est  entrée  en  réaction   avec 
10 

l'iode  dn  coton.  En  mnltiplant  cette  différence  par  0,0127,  vous  aurez 
la  quantité  d*iode  correspondant  à  la  totalité  de  la  prise  d'essai.  Rap- 
portez la  quantité  trouvé  à  100^*'  du  coton  essayé.  * 

Dans  l'essai  ainsi  pratiqué,  la  quantité  d^iode  décelée  par  l'analyse 
doit  être  au  minimum  de  4  grammes  p.  100  grammes  de  coton  iodé. 

Les  recherches  que  j'ai  instituées  sur  le  coton  iodé  (1) 
ont  porté  sur  les  détails  opératoires  et  sur  le  dosage  de 
riode  actif  qu'il  renferme  :  ces  dernières  dans  le  but 
de  fixer  la  proportion  minimade  ce  corps  que  l'on  doit 
trouver  dans  un  coton  convenablement  préparé. 

Toutes  les  opérations  ont  été  faites  sur  du  coton 
cardé  et  selon  les  proportions  de  coton  et  d'iode  indi- 
quées plus  haut.  Pour  doser  l'iode  actif,  on  a  eu  recours 
au  procédé  décrit  également  ci-dessus. 

Dans  une  première  série,  les  flacons  au  nombre  de  3 
(n**M,2  et  3)  ont  été  plongés  jusqu'au  col  dans  l'eau 
bouillante  d'une  bassine,  pendant  deux  heures.  Au  bout 
de  ce  temps  les  flacons  ont  été  retirés  et  mis  à  refroidir, 
après  quoi  l'iode  a  été  dosé  dans  le  coton  n®  1. 

Coton  iodé  n»  1.  Iode  (p.  100) 2,15 

Cette  faible  proportion  nous  a  été  expliquée  par  ce  fait 
qu'une  portion  de  Piode  s'était  déposée,  à  l'état  cris- 
tallisé, dans  la  partie  supérieure  du  flacon,  entre  le  col 
et  le  bouchon. 

Il  fallait  donc  opérer  de  telle  sorte  que  le  flacon  tout 
entier  fût  exposé  à  la  même  température. 

Nous  avons  pensé    alors  à   utiliser  les  autoclaves, 

(1)  Les  recherches  ont  été  faites  par  M.  Hérissey. 
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instruments  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  pharmacies. 

On  a  donc  mis  les  flacons  n"^*  2  et  3  dans  un  au- 
toclave; on  a  fermé  celui-ci  à  la  manière  ordinaire, 
mais  en  laissant  ouverl  le  robinet  d'échappement  de 
la  vapeur,  et  on  a  porté  à  TébuUition  pendant  une  heure. 
Les  2  flacons  se  sont  trouvés  ainsi  plongés  complète- 
ment dans  la  vapeur  à  100®. 

Le  dosage  de  Tiode  dans  le  coton  refroidi  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Coton  iodé  n»  2.  Iode  (p.  100) 4,52 

—  no,3.  —  4,70 

Ces  proportions  sont  précisément  celles  que  M.  Sou- 
lard  a  trouvées  dans  ses  meilleurs  cotons  iodés. 

A  la  suite  de  ces  essais,  on  a  fait  une  nouvelle  pré- 
paration de  cotons  iodés,  mais  cette  fois,  en  mettant 
immédiatement  le  flacon  dans  l'autoclave  et  en  le  lais- 
sant plongé  dans  la  vapeur  à  100®  pendant  deux  heures  : 

Coton  iodé  n-i.  Iode(p.  100).j  J^  dos^T':  ■.■''•     S 

Par  conséquent,  en  opérant  à  100%  le  flacon  étant  tout 
entier  exposé  à  cette  température,  on  obtient  des  cotons 
dont  la  teneur  en  iode  actif  est  comprise  entre  4  et 
5  p.  100.  Le  reste  de  Tiode  est  combiné  avec  la  cellu- 
lose, ainsi  que  Ta  montré  M.  Soulard. 

Mais  ne  pouvait-on  pas  fixer  une  plus  grande  pro- 
portion d'iode  sur  le  coton,  en  augmentant  la  quantité 
du  métalloïde  ajouté  à  ce  dernier?  Pour  le  rechercher, 
on  a  fait  deux  nouveaux  essais  dans  lesquels  la  propor- 
tion d'iode  était  portée  à  10  p.  100.  Comme  pour  le 
coton  n""  4,  les  flacons  ont  été  placés  dans  l'autoclave  et 
exposés  à  la  vapeur  à  100®  pendant  deux  heures. 

Coton  iodé  n*"  5.  Iode  (p.  100) 5,83 

—  n«6.  —  5,95 

Le  coton  ainsi  préparé  est  donc,  comme  on  le  voit^ 
plus  riche  en  iode  actif;  ajoutons  que  celui-ci  parait 
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très  régulièrement  réparti.  Mais,  malheureusement,  la 
préparation  n'est  pas  maniable,  elle  tache  immédiate- 
ment et  fortement  les  doigts  quand  on  la  touche,  l'adhé- 
rence d'une  partie  de  l'iode  étant  insuffisante. 

La  Commission,  se  basant  sur  ces  essais  et  sur  ceux 
de  M.  Soulard,  a  donc  cru  devoir  s'arrêter  au  mode 
opératoire  que  j'ai  exposé  plus  haut.  Elle  a  fixé  la  dose 
minima  de  coton  actif  à  4  p.  100,  parce  que  des  essais 
particuliers  portant  sur  des  cotons  iodés  du  commerce 
ont  montré  (ce  qu'avait  déjà  vu  M.  Soulard)  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  renfermaient  des  proportions  nota- 
blement inférieures  à  celle-ci  qu'on  atteint  toujours, 
quand  la  préparation  est  bien  faite. 

Si,  comme  il  est  recommandé,  le  coton  iodé  est  con- 
servé dans  des  flacons  bien  bouchés,  la  proportion  pri- 
mitive ne  change  pas.  Tout  au  moins  pouvons-nous 
dire  que^  dans  les  échantillons  n^  3,  4,  5  et  6  qui  ont  été 
conservés  dans  des  flacons  bouchant  à  l'émeri  et  par- 
rafinés,  elle  n'avait  pas  changé  au  bout  de  trois  mois, 
comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Proportion  d'iode  existant  au  bout  de  trois  mois 
dans  : 

Coton  iodé  n»  3.  Iode  (p.  100) 4,S6 

—  n»  4.  —  4,54 

—  n«  5.  —  5,92 

—  no  6.  —  5,92 

9.  —  Eau  distillée  de  laurier-cerise.  —  On  n'a  rien 
changé  à  la  préparation  de  ce  médicament.  En  revan- 
che, le  procédé  de  dosage  de  l'acide  cyanhydrique,  dû  à 
Buignet,  a  été  remplacé  par  celui  de  Licbig  per- 
fectionné par  M.  Denigès.  Ce  dernier,  comme  cela  a  été 
constaté,  est  de  beaucoup  préférable.  Le  voici  tel  qu'il  a 
été  adopté  par  la  Commission  : 

On  dose  Tacide  cyanhydrique  dans  l'eau   de  laurier-cerise  à  l*aide 

N 
d'une  solution  --  d'azotate  d'argent»  en  opérant  de  la  manière  suif  ante  : 

Versez  100*«  d'eau  distillée  de  laurier-cerise  dans  un  Tase  à  satura- 
tion de  250*<>  de  capacité;  .igoutez  10  gouttai  de  lessive  de  sonde,  10'" 
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d'ammoniaque  et  10  gouttes  d'une  solution  d*iodure  de  potassium  à 
20  p.  100;  puis,  au  moyen  d'une  burette  divisée  en  dixièmes  de  centi- 
mètre cube,  laissez  couler  goutte  à  goutte,  et  en  agitant  conTenable- 
ment,  la  solution  d'azotate  d*argent  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise  une 
opalescence  persistante. 

Lisez  alors  sur  la  burette  lo  nombre  de  divisions  de  la  solution  argen- 
tique  employées.  Ce  nombre  multiplié  par  0,00054,  donne  la  quantité 
d'acide  cyanhydrique  contenue  dans  100*=*'  de  Teau  essayée. 

On  sait  que  Teau  distillée  de  laurier-cerise  officinale 
doit  renfermer  exactement  50"»'  d'acide  cyanhydrique 
pour  100^'",  et  que  celle  qu'on  prépare  en  suivant  le 
procédé  du  Codex  en  renferme  toujours  davantage 
(55  à  70"»').  L'exemple  suivant  indiquera  le  calcul  à 
l'aide  duquel  on  connaîtra  la  proportion  d'eau  distillée 
à  ajouter  pour  abaisser  le  titre  trouvé  à  50"*'. 

Supposons  que  Ton  ait  recueilli  1500«'  d'eau  de  lau- 
rier-cerise renfermant  60'"**'  d'acide  cyanhydrique  par 

100«%on  devra  faire  avec  cette  eau:  ^^^^  ^ISOO'^d'eau 

de  laurier-cerise  au  titre  normal.  Pour  cela,  on  l'addi- 
tionnera de  BOO**"  d'eau  distillée  simple. 

{A  suivre.) 

MÉDICAMENTS    NOUVEAUX 


Sur  les  solutions  d'astérol  ;  par  M.  Paul  Son  warz  (i).  — 
L'astérol  est  une  préparation  mercurielle  qui  a  été  pro- 
posée comme  antiseptique  il  y  a  environ  deux  aus;  il 
peut  remplacer  avantageusement  le  sublimé,  car  il  pos- 
sède un  pouvoir  désinfectant  considérable,  n'est  pas 
toxique  et  ses  solutions  n'attaquent  pas  les  objets 
métalliques. 

Au  point  de  vue  chimique,  c'est  une  combinaison 
d'hydrargyrol  ou  parasulfophénate  de  mercure  et  de 
tartrate  d'ammoniaque. 

L'astérol  se  dissout  facilement  dans  l'eau  chaude  à 
la  dose  de  4'^  par  litre,  ce  qui  donne  des  solutions  équi- 

(1)  tharmaceutische  Centralhalle,  1901,  p.  627. 
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vaientes    comme    pouvoir    antiseptique    au   sublimé 

à  ^~.  Avec  l'eau  bouillante,  on  peut  faircf  dissoudre 

20^^  par  litre  et  les  solutions  à  cette  concentration  sont 
suffisantes  pour  la  plupart  des  usages.  Cependant,  dans 
certains  cas,  il  est  nécessaire  d'avoir  des  liqueurs  plus 
concentrées,  par  exemple  pour  injections  Hypoder- 
miques ;  l'auteur  recommande,  dans  ce  cas,  d'opérer 
de  la  façon  suivante  :  dans  70^*"  d'eau  à  ébullition  on 
introduit  8^^  d'astérol  et  6*^  d'acide  borique;  au  liquide 
bouillant  on  ajoute  45''''  d'ammoniaque  à  20  p.  100  et 
on  retire  du  feu;  il  y  a  formation  d*un  précipité  dû  à 
des  traces  de  fer  provenant  de  Tastérol;  puis  on  com- 
plète 100"  et  on  filtre. 

Les  solutions  d'astérol  sont  facilement  altérées  par 
la  lumière  qui  exerce  une  action  réductrice  et  au  bout 
de  quelque  temps  il  se  forme  un  précipité  de  mercure, 
d'où    la  recommandation  de  conserver  ces  solutions 

dans  des  flacons  de  verre  noir  ou  brun. 

H.  C. 

Saloquinine  et  rhumatine  (1).  —  Ce  sont  deux  nou- 
velles préparations  de  quinine  proposées  par  la  maison 
Zimmer,  de  Francfort-sur-le-Mein. 

La  saloquinine  est  un  éther  de  la  quinine  et  de  l'acide 
salicylique,et  a  pourformule  C'H*OH-CO-OC*"H"Az'0. 
Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux  insolubles  dans 
l'eau,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther,  fusibles  à  130°. 
Elle  possède  des  propriétés  fébrifuges,  antiseptiques  et 
peut  rendre  des  services  en  tant  qu'analgésique  dans 
les  névralgies,  etc. 

La  rhumatine  est  le  salicylate  de  saloquinine  :  elle 
se  présente  en  aiguilles  fusibles  à  179**;  on  l'a  employée 
contre  le  rhumatisme  à  la  dose  de  3*^ 

Il  est  à  noter  que  ces  deux  éthers  de  la  quinine  ne 
possèdent  ni  odeur,  ni  saveur  amère  ou  désagréable, 
11  n^en  est  pas  de  même  d*autres  combinaisons  éthé- 

(i)  Phaiinaceutische  Zeilung,  19ul,  p.  694. 
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rées,  acétyl ou  succinylquinine  par  exemple,  qui  ont  une 
saveur  amère  très  marquée  :  d'autres  éthers  (benzoyl- 
quinine  et  éther  phosphorique)  sont  presque  dénués 
d'action,  vu  leur  faible  solubilité;  il  en  estde  même  de 
l'éther  chloroxycarbonique  et  de  Téther  dicarbonique. 

H.  C. 


REVUES 


Pharmacie. 

Recherches  sur  le  contenu  en  sublimé  des  tablettes  de 
calomel  (1);  par  M.  Utz,  —  L'auteur,  s'appuyant  sur  ses 
expériences  et  celles  de  plusieurs  pharmacologistes, 
établit  d'abord  ce  fait  qu'il  est  extrêmement  difficile  de 
trouver  dans  le  commerce  un  calomel  répondant  abso- 
lument aux  conditions  exigées  .par  la  quatrième  édition 
de  la  Pharmacopée  allemande.  L'essai  indiqué  est  le 
suivant:  le  calomel  est  agité  avec  de  Talcpol  dilué  et  le 
liquide  filtré  ne  doit  donner  aucun  précipité  par  le 
nitrate  d'argent. 

L'eau  même  à  chaud  enlève  très  difficilement  au 
calomel  les  dernières  traces  de  sublimé;  on  arrive  plus 
facilement  au  résultat  cherché  en  employant  l'alcool 
chaud;  mais  un  grand  nombre  d'agents  différents 
(lumière,  substances  organiques,  humidité)  favorisent 
la  transformation  du  calomel  en  sublimé  et  mercurCyet 
il  est  extrêmement  difficile  de  se  soustraire  à  Tinfluence 
de  ces  différentes  causes  de  décomposition. 

Depuis  quelques  années  la  tendance  s'accentue  de 
plus  en  plus  de  prescrire  les  médicaments  sous  des 
formes  simples  et  souvent  le  calomel  est  employé 
sous  forme  de  tablettes,  comprimés  préparés  avec 
des  substances  organiques  inactives  par  elles-mêmes, 
sucre,  sucre  de  lait,  amidon,  gomme,  etc.  Tous  ces  pro- 

(1)  Untersuchungen  liber  den   Sublimalgehalt  von  Kalomeltabletten. 
Apolheker  Zeilung,  1901,  p.  561. 


525  — 


duits,  surtout  en  présence  de  Teau,  offrent  Tinconvé- 
nient  de  faciliter  la  décomposition  du  calomel  :  le  sucre 
de  lait,  d'après  E.  Schmidt,  aurait  une  influence  très  peu 
marquée. 

L'auteur  s'est  proposé  de  déterminer  quelle  était  la 
proportion  de  sublimé  existant  dans  des  tablettes  pré- 
parées depuis  plus  ou  moins  de  temps,  tablettes  obte- 
nues avec  le  sucre  de  lait  comme  excipient.  Pour  cet 
essai,  une  tablette  de  calomel  est  agitée  avec  de  Talcool 
chaud  de  façon  à  enlever  le  bichlorure  de  mercure; 
dans  le  liquide  filtré  on  détermine  la  proportion  de 
sublimé  existant.  Ajoutons  que  ces  tablettes  avaient 
été  préparées  avec  le  plus  grand  soin  et  que  Talcool  à 
chaud  les  désagrégeait  complètement. 

Ces  recherches  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

1°  2  ablettes  de  calomel  à  0«',20  préparées  ^n  1899,  con- 
servées dans  un  Jlacon  de  vei^re  fermé  avec  un  bouchon  et 
exposé  à  La  lumière, 

.  La  proportion  de  sublimé  est  de  0,61  à  0,91  p.  100 
du  calomel;  moyenne  0,70. 

2«  Tablettes  à  08%20  [i  900)  conservées  à  Vabri  de  la 
lumière  dans  une  boîte  de  fer -blanc. 

Sublimé  de  0,49  à  0,54  p.  100  du  calomel;  moyenne, 
0,51  p.  100. 

3^  Tablettes  à  0»^20  (1901)  conservées  dans  une  boîte 
dé  fer-blanc. 

Sublimé  de  0,34  à  0,44  p.  100,  moyenne  0,37  p.  100. 

4'  Toilettes  préparées  depuis  six  semaines^  conservées 
dans  une  boîte  de  fer- blanc. 

Sublimé  de  0,25  à  0,44  p.  100  du  calomel;  moyenne, 
0,36  p.  100. 

Il  résulte  de  là  que  la  proportion  de  sublimé  croit 
avec  la  durée  de  la  conservation;  la  proportion  est  tou- 
jours peu  considérable  et  n'atteint  jamais—.  Il  faut 

cependant  noter  que  ces  recherches  ont  porté  sur  des 
produits  préparés  et  conservés  avec  un  soin  excep- 
tionnel. Souvent  on  associe  au  calomel  d'autres  médi- 
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caments,  la  santodine  par  exemple,  et  il  serait  intéres- 
sant de  déterminer  si  cette  addition  d'autres  substances 
favorise  la  transformation  du  calomel. 

Ajoutons  enfin  que  les  tablettes  de  calomel  sont  le 
plus  souvent  utilisées  dans  la  médecine  infantile,  et  on 
sait  que  les  enfants  sont  bien  plus  susceptibles  que  les 

adulles  à  l'action  du  sublimé. 

H.  C. 

Dosage  de  la  digitoxine  dans  les  feuilles  de  digitale  : 
par  M.  ÂV.  SrŒDER(i).  —  D'après  l'auteur,  la  poudre  des- 
séchée de  feuilles  de  digitale  doit  contenir  de  0^'"2o  à 
0«^35  p.  100  de  digitoxine  qu'on  peut  doser  de  la  façon 
suivante  :  20^*^  de  poudre  sèche  sont  additionnés  de  200'^'^ 
d'eau;  le  mélange  est  chauffé  deux  heures  au  bain-ma- 
rie,  en  agitant  fréquemment.  Après  refroidissement,  on 
complète  220*'%  on  laisse  reposer  et  on  prélève  130"  de 
liquide  correspondant  à  13»''  de  poudre.  La  liqueur  est 
traitée  dans  une  boule  à  décantation  par  TS*^"*  de  chlo- 
roforme et  5''''  d'ammoniaque;  on  agite  de  temps  en 
temps  et  après  douze  heures  de  repos  on  prélève  60'**  de 
chloroforme  corrrespondant  à  12*''  de  poudre;  on  filtre, 
on  évapore  jusqu'à  ce  que  le  résidu  soit  de  2**"  environ  ; 
après  refroidissement  on  ajoute  lO*"*^  d'éther,  on  filtre 
si  cela  est  nécessaire,  et  on  ajoute  50"  d'éther  de  pé- 
trole. Au  bout  de  24  heures  de  repos,  la  digitoxine  est 
séparée;  on  enlève  alors  le  liquide  surnageant  et  on  lave 
le  résidu  avec  S"  d'éther  de  pétrole.  Le  résidu  est  finale- 
ment desséché  une  demi-heure  à  100**  et  pesé;  il  doit 
être  de  0^''037o  à  0R'^032d.  Une  trace  deglucoside,  dissous 
dans  Tacide  acétique  additionné  d'une  petite  proportion 
de  perchlorure  de  fer,  doit  donner  une  belle  coloration 
bleue  quand  on  verse  la  dissolution  au-dessus  d'une 
couche  d'acide  sulfurique. 

H.  C. 


(1)  Phann.  Centralhalle,  1901,  p.  518. 
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Dosage  des  alcaloïdes  dans  Técorce  et  dans  Textrait  de 
Grenadier,  par  M.  W.  Stœder  (1). — Le  dosage  de  Técorce 
se  fait  de  la  façon  suivante  :  20**"  de  poudre  sont  traités 
par  100"  de  chloroforme  et  5"  d'ammoniaque  ;  après 
avoir  agité  de  temps  en  temps  pendant  12  heures,  on 
ajoute  20"  d'eau  pour  rassembler  la  poudre.  On  décante 
alors  75"  de  chloroforme  correspondant  à  iS*^  de  pou- 

dre  et  on  distille  les  j  du  chloroforme  ;  le    résidu  est 

introduit  dans  une  boule  à  décantation  et  agité  avec 
10"  d'acide  chlorhydrique  décinormal.  Au  liquide  acide 
recueilli  on  ajoute  3  gouttes  de  solution  d'hématoxy- 

line  à  J55  et  on  titre  l'excès  d'acide  avec  la  soude  déci- 

normale:  1"  d'acide  correspond  à  08^01 475  d'alcaloïdes. 

Les  écorces  indigènes  contiennent  de  0,4  à  0,5  p.  100; 
les  écorces  indiennes  sont  plus  riches  et  titrent 
de  1,8  à  2  p.  100. 

Le  titrage  de  l'extrait  se  fait  sur  6«'  avec  23^^  d'eau, 
10"  d'ammoniaque  et  120"  de  chloroforme  ;  on  prélève 
80"  de  chloroforme  correspondant  à  4*'  d'extrait  et  le 
dosage  se  fait  comme  dans  le  cas  précédent. 

Les  extraits  préparés  avec  les  écorces  indigènes  titrent 
de  1,25  à  1,5  p.  100;  les  écorces  indiennes  donnent  des 
extraits  contenant  jusqu'à  4  et  5  p.  100  d'alcaloïdes. 

II.  C. 

Sur  les  moisissures  des  préparations  arsenicales  ;  par 
M.  Gosio  (2).  —  On  sait  que  les  moisissures  peuvent  se 
développer  dans  tous  les  milieux  nutritifs  et  que  la  pré- 
sence d'acides,  même  en  proportion  assez  forte,  n'em- 
pôche  pas  la  croissance  de  ces  végétaux  qui  peuvent 
apparaître  même  dans  les  préparations  arsenicales. 
Gosio  avait  observé  dès  1891  que  certaines  moisissures 
en  présence  de  dérivés  arsenicaux  et  d'hydrates  de  car- 


I 

••'!• 


(l)  Phannaceutische   Centralhalle,   p.    o47,    1901  ;    d'après  Pharm, 
Weekblad,  n*»  21,  1901. 
{■2)  PharmcLceutische  Post,  1901,  p.  452,  d'après  //  PoliclinicOy  1900, 

n»  10. 
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bone  dégageaient  de  l'hydrogène  arsénié  caractérisé  par 
son  odeur  d'ail. 

Parmi  ces  moisissures,  Texpérience  est  surtout  très 
nette  avec  le  Pénicillium  brevicaule^  et  cette  réaction 
peut  être  utilisée  pour  la  recherche  de  l'arsenic;  il  suffit 
pour  cela  d'ajouter  à  une  culture  de  Pénicillium  une 
petite  quantité  de  la  solution  à  essayer,  et  si  cette  der- 
nière renferme  de  l'arsenic,  au  bout  de  pende  temps  on 
perçoit  l'odeur  alliacée  caractéristique.  On  peut  même 
doser  la  proportion  d'arsenic  en  faisant  passer  les 
gaz  dégagés  dans  une  solution  de  sublimé  dans 
l'eau  et  l'acide  chlorhydrique;  il  se  forme,  dans  ces 
conditions,  de  l'arsenic  réduit  qu'on  peut  recueillir  et 
peser.  Des  recherches  récentes  établissent  que  les  gaz 
contiennent  aussi  des  combinaisons  organiques  arseni- 
cales. 

Quant  à  déterminer  quel  est  le  rôle  de  l'arsenic  dans 
la  nutrition  des  moisissures,  on  ne  peut  jusqu'à  pré- 
sent répondred'une  façon  suffisamment  précise.  D'après 
Gosio,  l'arsenic  serait  utilisé  dans  le  noyau  des  cellules 
sous  forme  d'une  combinaison  organométallique;  peut- 
être  l'acide  arsénique,  en  tant  qu*oxydant,  est-il  appelé 
à  jouer  un  certain  rôlephysiologique.  Tandis  que  Tacide 
arsénieux  est  très  toxique,  les  cryptogames  et  même  les 
végétaux  supérieurs  s'accommodent  de  doses  assez  fortes 
d'acide  arsénique. 

H.  C. 

Nouveau  procédé  permettant  d'estimer  l'activité  de 
la  pepsine  et  de  la  trypsine;  par  MM.  F.  Thomas  et 
W.  Weber  (1).  —  Ce  procédé  repose  sur  Temploi  de  la 
caséine  comme  substance  à  digérer.  Pour  la  pancréa- 
tine  et  la  papaïne,  on  peut  employer  la  caséine  en 
poudre  ou  en  solution.  Dans  le  premier  cas,  on  soumet 
iO^' de  caséine  en  poudre  grossière,  à  grains  réguliers, 

(1)  Eine  neue  Méthode  zur  quantitatirea  Bestimmung  der  Iryptischen 
und  peptischen  Ënzymwirkong  ;  CentralbL  /.  Stoffsweehs,-  ti.  Ver^ 
dauungskrankh.,  1901,  n»  14;  d'après  Pharm,  Zlg.,  XLVI,  p.  714,  1901. 
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à  l'action  d'une  solution  de  0^%50  du  produit  à  essayer 
dans  250^*  d'eau.  Après  trois  heures  à  l'étuve,  on  estime 
la  quantité  de  caséine  digérée  p.  100.  —  Pour  employer 
la  caséine  en  solution,  on  la  dissout  au  moyen  de  la 
soude  (iOO^''  de  caséine  sèche  demandent  3^%2  de  soude, 
NaOH);  250"  de  cette  solution  correspondant  à  5*^  de 
caséine  sont  mis  à  digérer  avec  0'^10  de  la  pancréatine 
à  essayer,  pendant  une  heure  à  40"".  La  précipitation  de 
la  caséine  non  digérée  se  fait  par  le  sulfate  de  soude  ou 
de  magnésie  et  Tacide  sulfurique  dilué  (dont  un  excès 
ne  redissout  pas  la  caséinej.  Le  précipité  est  recueilli, 
lavé,  séché,  pesé. 

Pour  la  papaïne,  il  est  préférable  d'opérer  en  milieu 
alcalin,  qui  entrave  l'action  d'une  présure  accompa- 
gnant souvent  la  papaïne. 

Pour  la  pepsine,  on  dissout  5*'  de  caséine  dans  250'^*^ 
d'acide  chlorhydrique  à  0,1  p.  100  à  chaud;  on  met  à 
l'étuve  une  heure  avec  0«'',25  de  pepsine.  La  précipita- 
tion de  la  caséine  non  digérée  se  fait  par  addition  de 

sulfate  de  soude. 

V.  H. 

Contribution  à  la  connaissance  de  Témulsine;  par 
M.  G.  Hei:t(1).  — Au  milieu  de  documents  et  d'expé- 
riences empruntés  à  la  thèse  de  M.  Hérissey  (2),  l'au- 
teur donne  un  petit  nombre  de  faits  nouveaux.  C'est 
ainsi  qu'il  s'est  attaché  à  rechercher  l'émulsine  dans 
quelques  lichens,  non  étudiés  à  ce  point  de  vue  par 
M.  Hérissey.  Ses  expériences,  calquées  sur  celles  de 
M.  Hérissey,  l'ont  conduit  à  des  résultats  tout  à  fait  ana- 
logues. Il  a  trouvé  de  l'émulsine  dans  P eltiger a  horizon- 
talis,  Cladonia  delicata  et  CL  digitata^  Imbncaria  saxa^ 
tilis^  Parmelia  tenella  et  obscura^  Xanthoria  parietina^  et 
dans  un  champignon,  Polyporua  Clusianus,  L'auteur  en 
conclut  à  la  grande  extension  de  l'émulsine   chez  les 

(1)  Beitrage  zur  Keatniss  des  Emulsins;  Archiv  der  Pharm,,  Bd.  239 
p.  581,  1901. 

(2)  Recherches  sur  l'émulsine,  Paris,  1899. 

Joïim.  de  Pharm,  et  de  Chim.  6*  hArib,  t.  XIV.  (!••  décembre  1901.)      34 
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cryptogames  et  à  TinQuence  du  parasitisme  sur  la  pro- 
duction de  l'émulsine.  Si  le  fait  est  vrai  pour  les  cham- 
pignons lignicoles,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Itour- 
quelot,^  il  semble  qu'on  ne.  puisse  tirer  une  pareille 
conclusion  pour  ce  qui  concerne  les  lichens,  que  vrai- 
semblablement on  ne  peut  regarder  comme  parasites 
des  arbres  sur  lesquels  ils  croissent. 

L'auteur  a  étudié  Taction  de  la  pepsine  sur  Pémulsiney 
question  que  n'avait  pas  résolue  M.  Hérissey,  qui,  opé- 
rant en  milieu  chlorhydrique,  avait  remarqué  la  des- 
truction de  l'émulsine  par  la  seule  action  de  Tacide 
chlorhydrique.  Les  expériences  de  l'auteur  ont  eu  lieu 
en  présence  d'acide  malique  (1/2  à  1  p.  100)  qui  permet 
l'action  de  la  pepsine,  et  ne  détruit  pas  le  pouvoir 
dédoublant  de  l'émulsine.  D'après  l'auteur,  l'émulsine 
serait  digérée  et  serait,  par  suite,  de  nature  albumi- 
noïde.  Mais  alors,  pourquoi  la  pancréatine  ne  digère- 

t-elle  pas  l'émulsine? 

V.  H. 


Chimie.  —  Toxicologie. 


Réactif  des  sels  ferreux  et  de  quelques  métaux  de  la 
famille  du  zinc  et  du  fer;  par  M.  G.  Dëmgès(I).  —  Le 
réactif  est  basé  sur  le  principe  suivant  :  l'alloxane  et  les 
dérivés  de  ce  corps  conservant  le  noyau  alloxanique  se 
colorent  en  bleu,  par  les  sels  de  fer;  en  milieu  ammo- 
niacal, ou  mieux  en  milieu  alcalinisé  par  la  soude  ou 
la  potasse. 

L'alloxane  est  formée  dans  la  préparation  du  réactif 
de  la  façon  suivante  : 

Dans  une  fiole  conique  d'Erlenmeyer,  d'environ  100**', 
on  introduit  2^^  d'acide  urique  et  2"  d'acide  azotique 
à  iO^'B.  En  moins  d'une  minute,  une  vive  réaction  se 
déclare,  lorsque,  une  ou  deux  minutes  après,  elle  s'est 
presque  arrêtée,  ou  du  moins,  fortement  ralentie,  on 

(1)  BulL  Soc.  de  Pharm,  Bordeaux^  4i*  année,  p.  161,  i9Ui. 
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achève  la  dissolution  de  l'acide  urique  et  sa  transfor* 
mation  en  alloxane  en  ajoutant  2^®  d'eau  distillée»  e  ^ 
l'on  chauffe  légèrement  jusqu'à  clarification  complète 
du  mélange  qu'on   additionne  alors  de  suffisamment 
d'eau  pour  faire  100*^'^. 

Quelques  centimètres  cubes  de  ce  liquide,  addition- 
nés d'une  très  faible  proportion  de  sel  ferreux,  puis 
d*une  à  deux  gouttes  de  lessive  des  savonniers,  donnent 
une  belle  coloration  bleue,  qui  disparait  et  passe  au 
jaune  clair  par  agitation  vive  et  prolongée  dans  un 
tube,  par  suite  de  la  transformation  du  sel  ferreux  en  sel 
ferrique.  Cette  réaction  permet  de  déceler  0"«%05  de  fer 
par  centimètre  cube  de  solution. 

Le  même  réactif  alloxanique  employé  différemment 
permet  de  caractériser  un  certain  nombre  de  métaux, 
pris  à  Tétat  métallique.  Ainsi,  en  mettant  une  lamelle 
de  zinc  dans  un  tube  en  présence  de  2  à  3'^  de  réactif  et 
portant  à  une  ébullition  soutenue,  il  se  produit  une 
coloration  jaune.  Dans  les  mêmes  conditions,  le  magné- 
sium donne  une  coloration  carmin  intense;  le  cadmium^ 
une  teinte  grenadine;ley^r,une  teinte  jaune  brunâtre;le 
nickel  rapidement,  le  cobalt  plus  lentement,  une  teinte 
orangé;lema;^^a7^6^«tf,lentement,une  teinte  rouge  carmin. 
Pour  celles  de  ces  colorations  qu'il  serait  possible  de 
confondre,  l'addition  d'une  ou  deux  gouttes  de  lessive 
des  savonniers  permet  une  différenciation  complète; 
les  virages  ainsi  obtenus  avec  les  métaux  ci-dessus  sont 
les  suivants  :  carmin  avec  le  zinc  et  le  cadmium;  violet 
avec  le  magnésium;  bleu-violet  avec  le  manganèse; 
bleu  avec  le  fer;  rouge  bordeaux  avec  le  cobalt;  sépia, 
puis  rouge  avec  le  nickel. 

Ces  réiÉictions  sont  attribuées  par  l'auteur  aux  pur-* 
purates  métalliques  formés  delà  façon  suivante  :  Le  mé- 
tal et  l'acide  azotiquedégagent  de  l'hydrogène  qui  réduit 
l'alloxane  en  alloxantine  et  qui,  d'autre  part,  convertit 
une  partie  de  l'acide  azotique  en  azotate  d'ammonium, 
donnant  ainsi  naissance  à  tous  les  éléments  nécessaires 
à  la  formation  d'acide  purpurique.  j.  b. 
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Recherche  des  substances  antithermiques  dans 
Turine;  par  M.  A.  Petermann  (1).  —  La  recherche  des 
substances  antithermiques  dans  Turine  des  bêtes  bo- 
vines présente  un  grand  intérêt  pratique,  en  raison  de 
ce  fait  que  les  vendeurs  administrent  ces  substances 
pour  empêcher  l'élévation  de  la  température  résultant, 
chez  les  animaux  tuberculeux,  de  l'épreuve  obligatoire 
à  la  tuberculine. 

Le  nombre  des  antithermiques  connu  est  très  grand 
à  rheure  actuelle,  mais  le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  sont  d^un  prix  très  élevé  ou  d'un  emploi  difficile  par 
suite  de  leur  insolubilité  ou  de  leur  saveur  amère.  Leur 
administration  devant  se  faire  clandestinement  entre  la 
tuberculinisation  et  la  constatation  de  la  température 
du  corps,  il  ne  peut  être  question,  en  effet,  d'introduire 
les  antithermiques  de  force  dans  la  bouche  des  ani- 
maux :  ils  doivent  être  jetés  dans  l'eau  de  breu- 
vage. 

Voici  les  indications  données  par  M.  Petermann  per- 
mettant aux  vétérinaires  la  recherche  sur  place  de 
Tacide  salicylique  ou  de  ses  sels,  et  de  l'antipyrine  qui, 
jusqu'à  présent,  paraissent  seuls  être  susceptibles  d'être 
employés  par  les  fraudeurs. 

1**  Recherche  de  racide  salicylique.  —  Rendre  Turine 
faiblement  acide  par  HGU  et  ajouter  du  chlorure  fer- 
rique  dans  la  proportion  d'une  goutte  de  solution  au 
10*  pour  25^^'  d'urine.  La  coloration  doit  être  nettement 
violette  ;  elle  disparait  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque    ou   d'acide   chlorhydriquc    en   excès. 

2^  Recherche  de  l'antipyrine.  — Lorsque  l'urine,  traitée 
dans  les  conditions  précitées,  donne,  au  lieu  d'une  colo- 
ration  violette,  une  coloration  rouge- sang,  disparais- 
sant sous  l'influence  d'un  excès  d'acide  ou  d'alcali,  il  y 
a  très  grande  probabilité  delà  présence  de  l'antipyrine. 
Cette  constatation  est  à  contrôler  au  laboratoire. 

3"*  Remarque  à  propos  de  la  matière  colorante  de  l'urine. 


(1)  Rép.  de  Pharm.,  [3J,  Xlil,  p.  390;  1901. 
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—  L'urine  seule  peut  donner  parfois  une  coloration 

avec  le  perchlorure  de  fer;  mais  cette  coloration  est 

facile  à  distinguer  de  celles  que  fournissent  l'acide 

salicylique  et  l'antipyrine  :  elle  varie  de  l'orangé  foncé 

au  grenat  clair;  de  plus,  elle  n'est  pas  influencée  par  un 

excès  de  HCl;  enfin  il  se  produit  toujours  un  précipité 

de  même  couleur  que  le  liquide  au  sein  duquel  il  s'est 

formé,  tandis  que  l'antipyrine  et  l'acide  salicylique  ne 

donnent  lieu  à  aucun  trouble  ni  précipité. 

J.  B. 

Recherche  de  l'huile  de  sésame;  par  M.  F. 
Ranwez  (1).  —  Solstein  ayant  signalé,  au  sujet  de  la 
recherche  de  l'huile  de  sésame,  que  leréactif  —  furfurol 
acide  chlorhydrique  —  se  colorait  seul,  au  bout  d'un 
certain  temps,  sans  addition  d'huile  de  sésame,  et  qu'il 
pouvait  en  résulter  une  cause  d'erreur,  M.  F.  Ranwez  a 
voulu  s'assurer  quelle  était  la  valeur  de  l'inconvénient 
signalé. 

A  la  suite,  de  ses  expériences,  il  a  reconnu  qu'en 
effet  le  réactif,  acide  chlorhydrique  furfurolé,  se  colo- 
rait spontanément,  mais  seulement  au  bout  d'un  temps 
très  long,  de  sorte  que  l'observation,  faite  peu  de  temps 
après  le   mélange  ou   même  après  quelques  heures, 

conservait  toute  sa  valeur. 

J.  B. 

Empoisonnement  par  l'huile  de  foie  de  morue  phos- 
phorée;  par  M.  Nebelthau  (2).  — On  avait  prescrit  pour 
un  petit  garçon  de  deux  ans  de  l'huile  de  foie  de  morue 
phosphorée  au  dix-millième,  à  la  dose  de  deux  cuille- 
rées à  thé  par  jour.  Après  avoir  absorbé  six  cuillerées 
en  soixante  heures,  Tenfant  fut  pris  de. malaises  anor- 
maux ;  il  mourut  huit  jours  plus  tard,  avec  tous  les  symp- 


(1)  Annales  de  Pharm.  de  Louvain,  jaillet  1901,  p.  289. 

(2)  Mûneh,  med,  Wochenschr.,  n^  34, 1901;   d'après  Pkarmaceutieche 
Zeitung,  XLVI,  p.  772, 1901. 
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tomes  d'un  empoisonnement  aigu  par  le  phosphore. 
L'essai  chimique  de  Thuile  absorbée  montra  que  cette 
dernière  ne  contenait  pas  plus  de  la  quantité  de  phos- 
phore prescrite  ;  cet  examen  analytique  fut  efTectué  de 
la  façon  suivante  dans  le  laboratoire  du  professeur 
Vôlhard  : 

On  établit,  d'abord,  par  des  recherches  préalables, 
qu'en  présence  de  solution  d'iode  dans  Tiodure  de 
potassium,  un  courant  de  chlore  oxyde  le  phosphore 
distillé  d'une  façon  plus  simple  et  tout  aussi  complète 
que  la  liqueur  d'argent  et  l'eau  régale  d'après  le  procédé 
de  Scherer.  D'autre  part,  des  essais  effectués  sur  de 
rhuile  de  foie  de  morue  phosphorée  au  dix-millième 
montrèrent  qu'il  ne  passait  dans  le  distillât  que  les  3/4 
seulement  du  phosphore  contenu  originairement  dans 
l'huile.  On  pratiqua  alors  Tessai  de  l'huile  incriminée 
en  opérant  sur  SO*'*',  qui  devaient  représenter  CjOOS  de 
phosphore,  en  admettant  que  Thuile  eût  été  préparée 
d'une  façon  exactement  conforme  à  la  prescription.  On 
trouva  les  2/5  de  cette  dose  de  phosphore  à  Tétat  libre, 
soit  0«',002;onen  trou  ve,d 'autre  part,0»%001  dansPhuile, 
à  l'état  oxydé.  Il  devait  donc  rester  une  notable  quantité 
de  phosphore  en  combinaison  plus  intime  avec  les 
graisses  de  Thuile  de  foie  de  morue  :  c'est  ce  que  vérifiè- 
rent les  recherches.  On  trouva  finalement  une  quantité 
totale  de0<^%0034  de  phosphore,en  défaut  par  conséquent 
de  O^^OOlfisur  la  quantité  prescrite;  ce  défaut  peut 
d'ailleurs  s'expliquer  très  bien  par  Timperfection  de  la 
méthode  analytique. 

Le  fait  de  voir  succomber  un  enfantdedeux  ans,  après 
l'absorption  répétée  deux  fois  par  jour  d'une  cuillerée  k 
thé  d'huile  phosphorée  au  dix-millième,  est  assez  sur- 
prenant; dans  ce  cas,  en  effet,  on  a  affaire  à  des  doses 
fréquemment  prescrites  sans  inconvénient.  L'analyse 
chimique  nous  montre  de  plus  que  la  quantité  de  phos- 
phore actif  contenue  dans  une  huile  phosphorée  est 
beaucoup  moins  considérable  qu'on  ne  pourrait  le 
penser;  de  telle  sorte  que  les  phénomènes  d'intoxication 
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observés  doivent  être  rapportés  à  des  doses  de  phos- 
phore bien  inférieures  à  celles  qui  entrent  dans  la  pré* 
para  lion. 

L'auteur  conseille  de  ne  prescrire  désormais  que  de 
rhuile  de  foie  de  morue  phosphorée  au  cent-millième 
et  de  graduer  progressivement  les  doses  en  surveillant 
attentivement  les  symptômes  anormaux  qui  pourraient 

se  produire. 

H.  H. 

Empoisonnements  par  le  lysol  et  considérations  sur 
remploi  de  ce  médicament  ;  par  M.  le  D'  Georg  Burgl  (1) .  — 
L'auteur  rapporte  deux  cas  d'empoisonnement  mortel 
à  la  suite  de  l'emploi  du  lysol  à  l'intérieur;  il  rapproche 
ces  cas  de  ceux  déjà  observés  et  en  arrive  aux  conclu- 
sions suivantes  :  le  lysol,  très  répandu  à  l'heure  actuelle 
comme  antiseptique,  employé  à  la  dose  de  i  p.  100  dans 
le  traitement  des  plaies  chez  les  adultes  et  les  enfants, 
ne  parait  présenter  aucun  inconvénient;  ce  n'est  pas 
néanmoins  un  médicament  inofFensif  et  dans  son 
emploi  il  faut  prendre  tout  autant  de  précautions  que 
dans  celui  du  phénol.  Dans  le  cas  de  lésions  de  la  peau 
étendues  ou  de  larges  blessures,  il  faut  éviter  une 
application  quelque  peu  prolongée  du  médicament, 
surtout  chez  les  enfants.  £n  solution  concentrée,  le  lysol 
agit  sur  la  peau  saine  à  la  façon  d'un  caustique  et  d'un 
toxique  ;  il  peut  ainsi  provoquer  les  plus  graves  symp- 
tômes d'empoisonnement  et  même  la  mort.  Pris  à  l'in- 
térieur, le  lysol  pur  a  causé  la  mort  chez  des  enfants,  à 
la  dose  d^me  cuillerée  à  café.  Les  cas  d'empoison- 
nement à  la  suite  d'ingestion  de  lysol  se  sont  presque 
toujours  terminés  d'une  façon  favorable  lorsqu'on  a 
pratiqué  en  temps  le  lavage  de  l'estomac;  dans  le  cas 
contraire,  la  mort  a  souvent  été  la  règle. 

H.  H. 


(1)  Zwei  P&Ue  Ton  todtlicher  ianerer  Lysolrergiftung  mitBelrach- 
tiingen  ttber  Lysol wirkung;  Mûnch.  med,  WocAentcAr.,  p.  1524,  1901; 
d'après  Apothéker  Zeilung,  p.  708,  1901. 
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INTÉRÊTS    PROFESSIONNELS 

La  Pharmacie  danoise  ;  ^sx  M.  GoRis,  préparateur 
à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  (1). 

Au  cours  d'un  récent  voyage  au  Danemark,  nous 
avons  pu  recueillir,  grâce  à  l'obligeance  de  noire  ami 
Reimers,  des  notes  nombreuses  et  si  intéressantes  sur 
la  pharmacie  danoise  que  nous  n'hésitons  pas  à  les  com- 
muniquer à  la  Société  de  Pharmacie,  certain  qu'elles  y 
trouveront  un  excellent  accueil  (2). 

Nous  diviserons  cette  étude  en  trois  parties  :  1*  le 
stage  ;  2**  la  scolarité  ;  3**  la  pharmacie  pratique. 

1.  —  Le  stage. 

Le  stage  est  obligatoire;  il  se  fait  avant  la  scolarité^ 
chez  les  pharmaciens  possesseurs  d'une  officine.  Il  dure 
trois  ans  et  demi. 

Le  jeune  homme  qui  se  destine  à  la  profession  de 
pharmacien  doit  subir,  soit  un  examen  (Fjerde  K lasses 
Hovedexamen)  se  passant  deux  ans  avant  le  baccalau- 
réat et  correspondant  à  notre  examen  de  grammaire; 
soit  un  examen  portant  sur  le  programme  de  notre 
enseignement  spécial  et  désigné  sous  le  nom  d'examen 
préparatoire  (Almindelig  Forberedelses  examen).  Ils 
doivent,  pour  passer  ce  dernier,  posséder  trois  langues 
vivantes  :  allemand,  anglais,  français,  et  obtenir  une 
note  moyenne  de  80  points  sur  130  ;  ils  doivent,  de  plus, 
subir  des  interrogations  en  latin. 

Le  baccalauréat  «  Examen  artium  »,  indispensable 

(1)  Note  lue  devant  la  Société  de  Pharmacie  à  la  séance  du 
6  uoTembre. 

(2)  Nous  adressons  nos  plusTÎfs  remerciements  à  MM.  M.  C.  Reimers, 
Lôwe  apotek,  Aarhns;  M.  N.  Reimers,  docteur  de  TUnlTersité  de  Paris 
(pharmacie)  ;  H.  J.  Mœller,  Nôrrebro's  apotek,  Kjdbenham  ;  docteur 
phil.  Emil  Kœfœd,  directeur  de  l'École  de  pharmacie;  M.  Sttnckenberg. 
inspecteur  de  l'École  de  pharmacie  ;  And.  Petersen,  docteur  phil. 
Gammeltorys  apotelc,  Kjôbenhayn  ;  Quitzou,  Smalleg&des  apotek, 
Kjôbenh&Tn;  Skonboe,  Saint  Paul'a  apotek,  Aarhus. 
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pour  les  autres  carrières  (droit,  médecine,  théologie), 
n'est  pas  exigé  pour  l'obtention  du  titre  de  pharmacien, 
et  il  y  a  très  peu  de  pharmaciens  danois  qui  te 
possèdent.  En  général,  le  corps  pharmaceutique  serait 
désireux  qu'il  devienne  obligatoire  ;  mais,  malgré  ses 
nombreuses  démarches  auprès  du  gouvernement,  il  n'a 
pu  encore  obtenir  gain  de  cause. 

Possesseur  de  l'un  de  ces  trois  diplômes  :  examen  de 
grammaire  ;  examen  préparatoire  ;  baccalauréat,  l'étu- 
diant a  le  droit  de  commencer  son  stage  ;  mais  disons 
de  suite  que  le  diplôme  de  bachelier  ne  créera  pas, 
comme  autrefois  chez  nous,  une  catégorie  de  pharma- 
ciens distincte  des  deux  autres. 

Le  pharmacien  qui  prend  un  élève  doit  avertir  direc- 
tement le  médecin  (Physikus)  représentant  le  gouver- 
nement dans  chaque  région.  En  cas  de  changement 
d'élève,  il  délivre  à  ce  dernier  un  «  exeat  »  et  fait  une 
nouvelle  déclaration  au  médecin. 

Au  début,  le  jeune  stagiaire  aide  les  pharmaciens 
employés,  prépare  les  médicaments  de  réserve.  Il  ne 
peut,  à  la  pharmacie,  délivcer  aux  clients  que  les  médi- 
caments d'usage  courant,  et  cela  sous  le  contrôle  d*un 
pharmacien  reçu. 

Vers  la  fin  de  la  deuxième  ou  au  début  de  la  troisième 
année,  il  travaille  au  laboratoire  sous  la  direction  du 
«  laborant  »,  et  doit  ternir  au  courant  un  cahier  de  labora- 
toire oii  il  relate  au  minimum  SO  préparations  :  35  gale- 
niques  et  15  chimiques,  inscrites  ou  non  au  Codex,  en 
ayant  grand  soin  d'y  noter  les  remarques  personnelles 
qu'il  a  pu  faire  pendant  la  préparation.  Il  est  exercé  à 
l'essai  des  médicaments  inscrits  au  Codex,  à  la  détermi- 
nation des  densités  des  liquides  au  moyen  de  la  balance 
de  Westphal. 

Vers  la  fin  du  stage,  on  lui  apprend  à  exécuter  et  à 
taxer  les  ordonnances,  mais  toujours  sous  la  surveillance 
d'un  pharmacien  reçu. 

Déplus,  pendant  ces  trois  années,  l'élève  doitréunirun 
A^r^^^  contenant  200  plantes,  si  c'est  possible,  médicina- 
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les,  et  noter  le  nom  latin  et  danois,  la  famille  botanique, 
le  lieu  et  la  date  de  la  récolte. 

Le  cahier  de  laboratoire  et  l'herbier  sont  signés  par 
le  pharmacien  possesseur  de  la  pharmacie^  qui  doil^ 

PENDANT  LES  TROIS  ANNÉES,  FAIRE  DB  COURTES  LEÇONS  DE 
FAÇON   QUE    l'élève  PUISSE   PASSER   SON  EXAMEN   AVEC  SUCCÈS 

(Loi  dv  47  novembre  1882).  L'élève  a,  de  plus,  à  sa  dis- 
position des  livres  spécialement  écrits,  par  les  pro- 
fesseurs de  rÉcole,  en  vue  de  la  préparation  de  cet 
examen. 

Les  dispenses  de  stage  sont  facilement  accordées  aux 
bacheliers;  elles  sont  difficiles  à  obtenir  pour  les  élèves 
possédant  les  deux  autres  diplômes. 

Elles  ne  dépassent  jamais  six  mois,  de  sorte  qu'il  y  a 
toujours  trois  années  de  stage  effectif. 

Le  Gouvernement  avait  demandé  que  l'on  fît,  après 
l'examen  de  stage,  une  année  supplémentaire,  ce  qui 
aurait  fait  quatre  ans.  et  demi  ;  la  mesure  n'a  pas  été 
adoptée  grâce  aux  réclamations  de  tous  les  pharma- 
ciens. 

L'examen  de  stage  a  lieu  deux  fois  par  an  (avril, 
octobre).  La  demande  d'inscription  est  faite  au  directeur 
de  l'École  de  pharmacie  et  le  candidat  doit  y  joindre 
ses  certificats  de  stage  ^  le  journal  de  laboratoire  et 
Yherbier. 

L'examen  consiste  en  une  épreuve  pratique  et  une 
épreuve  orale. 

Le  jury  est  composé  de  deux  pharmaciens  examina- 
teurs  choisis  par  le  Ministère  et  dont  un,  au  moins, 
possède  une  officine  ouverte.  Les  censeurs  sont  choisis 
par  le  Directeur  de  l'école,  avec  approbation  du  Minis- 
tère. 

Le  candidat  passe  à  tour  de  rôle  devant  les  deux 
examinateurs  qui  posent  les  questions.  Chacun  des 
examinateurs  est  contrôlé  par  deux  censeurs  qui,  eux, 
n^interrogent  pas  et  sont  une  garantie^  à  laJoiSy  pour  r exa- 
minateur et  rélève.  Examinateurs  et  censeurs  mettent 
ensuite  la  note  en  commun. 
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Uexamen  pratique  consiste  en  : 

i""  Préparation  de  deux  ordonnances  médicales  et 
taxation  de  deux  autres  formules  ; 

2^  Préparation  de  deux  médicaments  composés; 

3^  Essai,  sans  dosage,  de  deux  médicaments,  au  point 
de  vue  de  leur  pureté  et  de  leur  identité,  avec  la  faculté 
de  se  servir  du  Codex  ; 

4^  Détermination  de  la  densité  d'une  solution  au 
moyen  de  la  balance  de  Westphal. 

Les  candidats  qui  n'obtiennent  pas  10/20  à  Texamen 
pratique  sont  éliminés. 

L'oral  comprend  : 

l""  Lecture  d'ordonnances  en  latin  et  traduction  des 
anciennes  pharmacopées  danoises  (1)  ; 

2""  Interrogation  sur  la  dose  maximum  des  médica- 
ments, sur  les  lois  et  ordonnances  concernant  la  livrai- 
son des  médicaments  au  public; 

S""  Interrogation  de  matière  médicale,  sur  les  drogues 
officinales,  leur  origine,  habitat,  leurs  principes  actifs 
les  plus  connus  ; 

4^  Interrogation  sur  les  notions  élémentaires  de  bota- 
nique et  d'anatomie  végétale,  nécessaires  à  Tétude  des 
plantes  pharmaceutiques  ; 

5^  Interrogation  sur  les  corps  simples  et  les  composés 
minéraux  et  organiques  les  plus  employés  ; 

6*  Interrogation  sur  les  appareils,  ustensiles,  néces- 
saires au  pharmacien,  leur  emploi  et  les  règles  fonda- 
mentales servant  à  préparer  les  médicaments  gale- 
niques. 

Pour  mieux  faire  comprendre  Vimportance  guac^ 
cordent  les  pharmaciens  danois  à  cet  examen^  nous 
donnons  les  questions  qui  ont  été  posées  à  deux  candi- 
dats, à  trois  années  d'intervalle. 


(1)  La  dernière  pharmacopée  danoise  date  de  1893,  avec  supplément 
en  1898  ;  elle  est  écrite  en  danois  ;  les  deux  précédentes  sont  en  la- 
tin. 
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EXAMEN     DE    STAGE 


Analyses  (bssai  db 
médicaments) 

Bromure  de  sodium. 
Nitrate   de    potasse. 

Oxyde  de  zinc. 
Hydrocarbonate     de 
magnésie. 

Préparations 

Sirop  d'amandes. 
Acétate   de  pota'sse.. 

Cérat  pour  les  lèvres 
Liquor  succinalisam- 
monici   pyroleosi    (so- 
lution    de     succinate 
d'AzHS). 

«^Rbcbptur  » 

Emulsion    huileuse. 
Pilules  de  tannin. 

Emulsion  ammonia- 
cale. 
Pilules  aloétiques. 

Matière    médioalb. 

Rhizome  do  fougère. 
QaUe. 

Fruits  d*orangcr  amer 
Quinquina, 
Asa  fœtida.  Fouilles 
de  digitale. 

Mastic.   Sandaraone. 

Rose  à  cent  feuilles. 

Scille. 

UTa-Ursi.  Bucchu. 

Rac.  de  Cynoglosse. 

Qomme  adragante. 

Botanique. 

Primulacées.  Cupuli- 
fères. 

Détermination      des 
plantes  de  l'herbier. 

Linacées. 

Plantes  à  reconnaître 

CnTMTR. , 

Glycérine. 

Composés    oxygénés 
de  l'azote. 

Antimoine. 
Alcool. 

Tbchniqub 

Porphyrisation .  Lé- 
vigation. 
Cachets. 

Emplàtres.Ongnents. 

Ordonnances   à    lire 

et  doses  maxima  à  fixer. 

Latin 

Traduction    de  deux  oréparalions   inscrites 
aux  anciens  Codex  danois. 

Lois 

Interrogations  sur  les  lois  régissant  la  Dhar- 

macie 

1 

S'il  est  reçu  à  son  examea  de  stage,  Télève  aie  droit 
d'exécuter  les  prescriptions  médicales  sous  sa  respon- 
sabilité. 

S'il  est  refusé,  il  a  la  faculté  de  rentrer  à  la  Pharmacie 
où  il  a  fait  son  stage ^  jusqu'à  un  prochain  examen. 

[A  suivre.) 
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SOCIÉTÉ  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Séance  du  23  octobre  1901. 

MM.  Mb.  Mathieu  et  Laboulais  présentent  une  note 
sur  le  traitement  de  la  stase  gastrique  avec  hypersécrétion 
par  le  tubage  évaeuateur^  sans  lavage^  suivi  d'injection  de 
poudre  de  viande. 

Contre  la  stase  gastrique,  Thypersécrétion  avec 
hyperchlorhydrie  et  les  douleurs  qui  caractérisent  le 
syndrome  de  Reichmann,  si  fréquent  en  pathologie 
gastrique,  le  meilleur  traitement  consiste  à  évacuer 
chaque  matin,  aussi  complètement  que  possible,  le  con- 
tenu de  Testomac,  sans  faire  de  lavage, —  sauf  pourtant 
dans  les  premiers  jours  si  cela  est  nécessaire  pour  ex- 
traire avec  la  sonde  la  bouillie  stomacale  trop  épaisse. 

Dès  le  début  du  traitement,  on  fera  suivre  immédia- 
tement  l'évacuation  du  liquide  de  stase  d'un  gavage  à  la 
poudre  de  viande  pure,  non  additionnée  de  malt  ou  de 
substances  analogues.  On  commencera  par  60^'  de 
poudre  de  viande  soigneusement  délayés  dans  300^*^  de 
lait.  On  augmentera  progressivement  la  quantité  de 
poudre  et  de  lait  pour  arriver  à  100**^  de  poudre  et  400" 
de  lait. 

Comme  régime,  on  prescrira,  en  cas  de  douleurs 
intenses  avec  stase  abondante,  le  régime  lacté  absolu. 
Dans  les  autres  cas,  on  y  ajoutera  des  potages  au  lait  et 
des  œufs.  On  prescrira  en  môme  temps,  s'il  y  alieu,  les 
alcalins  à  haute  dose  (bicarbonate  de  soude  20^'  et  ma- 
gnésie 5^%  par  demi-cuillerée  à  café  au  début  des  dou- 
leurs). D'ailleurs  il  est  de  règle  de  voir  les  douleurs 
disparaître  rapidement. 

Il  sera  quelquefois  nécessaire  de  prolonger  le  traite- 
ment pendant  plusieurs  mois  pour  obtenir  la  disparition 
complète  de  la  stase,  mais  l'amélioration  se  manifeste  • 
après  quelques  jours  de  traitement. 

La  poudre  de  viande  agit  à  la  façon  d'un  alcalin 
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azoté  ;  elle  sature  Tacide  chlorhydrique  en  excès  et 
nourrit  le  malade.  Il  est  probable  que  le  simple  pas- 
sage de  la  sonde  exerce  sur  les  parois  de  l'estomac  une 
excitation  qui  stimule  la  motricité  évacuatrice  deTesto- 
mac.Des  malades  traités,  longtemps  et  inutilement  par 
des  lavages  de  l'estomac  à  grande  eau  ont  été  très  nota- 
blement améliorés,  dès  qu'on  eut  substitué  à  ce  traite- 
ment le  tubage  simple  suivi  de  gavage. 

M.  A.  Robin  est  heureux  de  voir  que  M.  Mathieu 
abandonne  de  plus  en  plus  le  lavage  et  hii  substitue, 
seulement  pour  certains  cas  bien  indiqués,  le  simple 
tubage  évacuateur.  Il  a  d'ailleurs  réussi  à  améliorer  et 
à  guérir  nombre  de  malades  par  le  régime  lacté  absolu, 
aidé  de  moyens  destinés  à  assurer  sa  tolérance. 

MM.  P.  Dalchéet  M.  Carteret  ont  étudié  Pin/luence  delà 
'médication  alcaline  sur  les  variations  de  quelques  échanges. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  publié  leurs  recherches  sur 
les  variations  des  échanges  produites  par  la  médication 
alcaline,  les  uns,  Â.  Gautier,  Seegen,  Martin-Damou- 
rette  el  Hyades,  signalent  une  augmentation  de  l'urée  ; 
pour  les  autres,  Habuteau,  Lapicque,  Lecorché, 
A.  Robin,  Taniguti  et  Saikowski,  l'excrétion  de  l'urée 
diminue  très  sensiblement. 

En  faisant  absorber  par  un  certain  nombre  de  sujets, 
dont  les  voies  digestives  étaient  normales,  du  citrate 
de  soude  aux  doses  de  5  et  de  lO***  par  jour,  pendant 
plus  de  15  jours,  et  par  d'autres  sujets  du  bicarbonate 
de  soude  aux  doses  de  4  et  de  8^%  dans  les  mêmes  con- 
ditions, MM.  Dalché  et  Carteret  ont  constaté  l'appari- 
tion passagère  ou  permanente  d'une  légère  polyurie,  la 
diminution  de  l'urée,  l'augmentation  des  phosphates  et 
des  chlorures.  Enfin,  chez  beaucoup  de  malades  atteints 
de  diabète  sucré,  l'élimination  du  sucre  a  considérable- 
ment diminué  sous  l'intluence  du  citrate  de  soude  (1). 

Fehd.  Vigikr. 


(i)  Le  compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  Biologie  est  ren- 
voyé au  numéro  suivanL 


JUBILÉ  SCIENTIFIQUE  DE  M.  BERTHELOT 

Le  cinquantenaire  de  la  première  publication  de 
notre  illustre  savant,  qui  a  été  célébré  dimanche  24  no- 
vembre à  10  heures,  sous^ la  présidence  de  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  devant  les  grands  corps  de  TË- 
tat,  a  été  une  manifestation  réconfortante  pour  tout 
cœur  français,  simple  et  grandiose  à  la  fois,  frémissante 
de  sympathie. 

L'immense  amphithéâtre  de  la  Sorbonne  était  comble; 
s'il  eût  été  deux  lois  plus  grand,  il  aurait  été  encore 
trop  petit. 

C'était  une  fête  internationale  :  M.  Fischer,  M.  Ram- 
say,  M.  Lieben,  M.  Gavricchi,  ont  apporté  et  lu  les 
adresses  de  l'Académie  royale  de  Prusse,  de  la  Société 
royale  de  Londres,  de  TAcadémie  impériale  de  Vienne, 
de  l'Académie  royale  de  Turin. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  par  MM.  Darboux,  Fouqué, 
Moissan,  Guyon,  Gaston  Paris.  M.  Troost  a  présenté  les 
adresses  d'une  foule  de  corps  savants  et  de  sociétés 
scientifiques. 

M.  Berthelot,  dans  un  discours  d'une  grande  hauteur 
de  vue,  entrecoupé  par  les  plus  chaleureux  applaudis- 
sements,  a  montré  le  rôle  bienfaiteur  de  la  science. 

Enfin  M.  le  Président  de  la  République  a  remis  à 
M.  Berthelot  une  plaquette  commémorative,  œuvre  de 
M.  Ghaplain,  produit  d'une  souscription  internationale. 

A.  R. 

L*ÉGOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS 

A  MONSIEUR  BERTHELOT 
Gher  et  Illustre  MaItre, 

L'Ecole  supérieure  de  Pharmacie  de  l'Université  de 
Paris  tient  à  grand  honneur  de  joindre  ses  félicitations 
et  ses  hommages  à  ceux  que  vous  recevez  aujourd'hui 
des  savants  de  toutes  les  nations. 

Depuis  1859,  vous  n'avez  jamais  cessé  de  lui  apparte- 
nir. Elle  est  très  fière  de  l'éclatque  vous  lui  avez  apporté. 
Elle  vous  en  est  profondément  reconnaissante.     . 
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C'est  à  l'Ecole  de  Pharmacie  que  vous  avez  professé' 
pour  la  première  fois,  introduisant  dans  l'enseignement 
de  la  chimie  organique  des  idées  et  des  formes  nouvelles. 
Pendant  dix-sept  années,  vous  y  avez  réuni,  autour  de 
votre  chaire,  des  générations  d'auditeurs  qui  s'enor- 
gueillissent toujours  d'avoir  été  vos  élèves. 

Dans  le  très  modeste  laboratoire  mis  à  votre  disposi- 
tion par  l'ancienne  Ecole  de  Pharmacie,  vous  avez 
poursuivi  la  série  jamais  interrompue  de  vos  décou- 
vertes. A  cette  époque,  on  niait  la  possibilité  pour  le 
chimiste  de  reproduire,  dans  ses  expériences,  les  prin- 
cipesde  la  nature  vivante;  après  avoirréalisé  la  synthèse 
des  corps  gras  naturels,  prenant  une  initiative  dont  la 
fécondité  apparaît  chaque  jour  plus  surprenante,  vous 
aviez  entrepris- de  démonlrercette  possibilité.  Vous  écri- 
viez alors  Votre  ouvrage  célèbre  La  Chimie  organique 
fondée  sur  la  Synthèse^  et  vous  combattiez  le  bon  com- 
bat. Utilisant  en  maître  la  toute-puissante  ressource  des 
sciences  expérimentales,  vous  acheviez  votre  démonstra- 
tion en  formant  de  toutes  pièces  de  nombreuses  sub- 
stances organiques  naturelles.  Votre  victoire  est  depuis 
longtemps  si  complète,  vos  travaux  sont  aujourd'hui 
tellement  classiques,  que  les  jeunes  chimistes,  avant 
d'avoir  lu  vos  mémoires,  ont  peine  à  apprécier  la  part 
prépondérante  qui  vous  appartient  dans  le  dévelop- 
pement actuel  de  la  science. 

A  l'Ecole  de  Pharmacie,  enfin,  vous  avez  trouvé  des 
disciples  et  des  admirateurs  de  la  première  he^re,  dont 
vos  découvertes  si  brillantes  et  si  variées  ont  sans  cesse 
rajeuni  l'attachement. 

L'Ecole  de  Pharmacie  de  l'Université  de  Paris,  Cher 
et  Illustre  Maître,  vous  exprime  ses  félicitations  les 
plus  vives  et  les  plus  respectueuses. 

Le  Directeur  de  VEcolc^ 

L.  GUIGNARD. 

Les  délégués  de  V Ecole  au  Conseil  de  P  Université, 

G.  BOUCHARDAT,  E.  JUNGFLEISCH. 


Le  Gérard  :  0.  Doin. 


PARIS.  —  UiPRIlCBRlR  F.  LEVÉ,  RUS  CA99ITTS,    17. 
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TRAVAUX  ORIGINAUX 


ISote  sur  les  opiums  officinaux  \  par  M.  Eug.  Collin  (1). 

[Fin). 

Opium  de  Perse.  —  La  culture  de  l'opium  a  pris  en 
Perse  un  développement  considérable^  encouragée 
qu'elle  est  par  le  gouvernement  qui  en  retire  des  profits 
énormes.  De  1875  à  1882,  la  moyenne  des  récoltes  a 
atteint  annuellement  le  chiiTre  de  6.000  caisses  de  65^^. 
Toute  cette  production  s'acheminait  autrefois  vers  la 
Chine  par  caravanes  :  ce  n'est  guère  que  depuis  1870 
que  la  Perse  exporte  son  opium  en  Europe  :  les  centres 
d'exportation  par  mer  sont  les  ports  de  Bushiri  et  de 
Bunder  Abbas. 

Autrefois  l'opium  de  Perse  était  expédié  sous  forme 
de  bâtons  cylindriques  mesurant  10^"  de  longueur  et 
12  à  13°"°  de  largeur  :  ces  bâtons  enveloppés  d'un 
papier  lustré,  maintenu  avec  un  fil  de  coton,  rappelaient 
un  peu  certains  bâtons  de  cire  à  cacheter  :  c'est  sous 
cette  apparence  que  cet  opium  était  représenté  jus- 
qu'alors dans  les  collections  et  décrit  dans  les  traités 
de  matière  médicale.  Depuis  quelques  années  l'opium 
de  Perse  arrive  en  Europe  sous  forme  de  briques  ou  de 
pains  de  800  à  900*"^  entourés  d'un  papier  rouge  vif  : 
c'est  sous  cet  aspect  que  nous  l'avons  remarqué  à 
l'Exposition  de  1900,  aussi  bien  dans  la  vitrine  de 
MM.  Salle  et  C^"  que  dans  l'exposition  des  chimistes 
allemands. 

Cet  opium,  débarrassé  de  Tenveloppe  qui  l'entoure  et 
coupé  en  fragments,  a  une  apparence  toute  différente  de 
celle  qui  caractérise  les  opiums  de  l'Asie  Mineure  :  il 
s'en  distingue  nettement  par  la  rareté  de  ces  nombreux 
débris  végétaux  qu'on  observe  dans  ces  derniers,  par 
son  homogénéité,  la  finesse  de  son  grain,  sa  couleur 

(1)  Journ.  de  Pharm,  et  Ckim,  [6]  XIV,  .308,  l»""  décembre  1901. 
Joum.  de  Pharm.  el  de  Chim,  6*  série,  t.  XIV. (13  décembre  1901].  35 


qui  est  bien  plus  pâle  et  son  aspect  brillant  :  on  ne  peut 
mieux  le  comparer  qu'à  l'extrait  sec  de  thridace;  il 
est  presque  aussi  liygromé trique  que  lui. 


Fig.  a.  —  Opium  de  Por*e  polririaé  ou  délij*  d»ni  )'«au. 

ec,  Epicarpe  de  U  capsule  de  psTot.  —  l.  Larmes  irrégiilières  et  dAbti* 

très  lènus  de  latei.  —  l'.  Larmes  da  latei  plui  régalïèros  et  souTeni 

Si  on  gratte  un  fragment  de  cet  opium  avec  un  canif, 
on  en  détache  une  poudre  bien  homogène  dans  laquelle 
on  ne  distingue  qu'accidentellement  des  débris  végé- 
taux :  cette  poudre  placée  dans  la  solution  d'hydrate  de 
chloral  a  une  teinte  et  une  apparence  toutes  différentes 
de  celles  quisonifournies.dans  les  mêmes  conditions,  par 
les  opiums  d'Analolie.  Si  on  examine  celte  poudre  au 
microscope,  on  est  frappe  d'abord  do  la  rareté  des  débris 
d'épigirpe  qu'on  y  observe  et  en  second  lieu  par  la  régu- 
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larité  assez  grande  des 'quelques  fragments  de  latex.  Il 
n'est  pas  rare  d*en  observer  dans  chaque  préparation  un 
certain  nombre  qui  ont  conservé  la  forme  du  vaisseau 
qui  les  contenait  dans  la  capsule  :  quelques-uns  d'entre 
eux,  même,  paraissent  entourés  d'une  membrane  et  res- 
semblent à  des  vaisseaux  laticifères  remplis  de  suc.  Cette 
particularité  m'a  frappé  à  plusieurs  reprises.  Eu  égard 
à  la  rareté  des  débris  de  l'épicarpe,  on  doit  conclure  que 
l'opium  de  Perse  est  recueilli  par  un  procédé  particu- 
lier ou  tout  au  moins  avec  un  instrument  émoussé, 
qui  n'entame  pas  l'épicarpe  de  la  capsule  de  pavot  en  la 
raclant.  Je  n'ai  trouvé  dans  cet  opium  ni  débris  de 
feuilles  de  pavoty  ni  de  fruits  de  rumex. 

La  rareté  des  débris  organisés  dans  Topium  de  Perse 
donne  l'explication  du  titre  assez  élevé  de  cet  opium  et 
justifie  la  faveur  qu'il  a  acquise  dans  certains  pays. 

Des  renseignements  recueillis  par  MM.  Salle  et  G*®,  il 
résulterait  que  la  production  totale  de  l'opium  de  Perse 
peut  être  classée  en  trois  catégories  : 

45  p.  100  de  cette  production  sont  de  qualité  tout  à 
fait  supérieure  et  renferment  en  moyenne  12  p.  100  de 
morphine  :  35  p.  100  correspondent  à  la  qualité  cou- 
rante ou  tel  quel  d*opium  d'Anatolie  avec  un  titre  de 
10  p.  100  :  le  reste,  représentant  20  p.  100,  est  désigné 
sous  le  nom  à! opium  huileux  et  ne  renferme  pas  plus 
de  7  à  8  p.  100  de  morphine. 

Opium  d'Egypte.  —  C'est  d'Egypte  que  l'on  tirait 
autrefois  l'opium  destiné  aux  usages  de  la  pharmacie 
et  qui,  à  cause  de  son  origine,  était  désigné  sous  le  nom 
d'opium  thébaïque. 

La  culture  du  pavot,  après  avoir  été  abandonnée 
pendantassez  longtemps  en  Egypte,  avait  été  reprise  sur 
une  assez  grandeétenduepour  pouvoir  fournir,  en  1872, 
9.6*36  livres  d'opium  à  l'Angleterre  seulement.  Cette 
culture,  qui  semble  avoir  diminué  depuis  25  ans,  est 
concentrée  actuellement  à  Ahmin  Keneh,  Hamedat  et 
Assiouh,  et  l'opium  d'Egypte  ne  pénètre  plus  guère  en 
Europe. 


—  548  — 

L'infériorité  de  ce  produit  et  le  discrédit  dans  lequel 
il  est  tombé  ne  doivent  pas  être  attribués  seulement, 
comme  le  pense  M.  Gastinel,  directeur  du  Jardin  expé- 
rimental du  Caire,  à  Thumidité  trop  grande  du  sol  et  à 
la  précocité  des  incisions,  mais  plutôt  à  Thabitude  que 
l'on  a  prise  en  Egypte  de  falsifier  Topium.  Les  auteurs 
et  les  importateurs  sont  unanimes  sur  ce  point. 

J'ai  eu  Toccasion  d'examiner  deux  échantillons 
d'opium  d'Egypte  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  de  1900. 
Le  premier,  présenté  comme  étant  de  qualité  supérieure 
avait  une  cassure  grumeleuse,  noirâtre,  qui  ressemblait 
plutôt  à  celle  d'un  cachou  inférieur,  qu'à  celle  deTopium 
sec  :  il  présentait  de  nombreux  points  brillants  et  des 
débris  végétaux  grisâtres  :  il  était  très  friable  et  se  lais- 
sait désagréger  assez  facilement.  Il  avait  une  odeur 
désagréable  se  rapprochant  un  peu  de  celle  du  cuir,  mais 
toute  différente  de  l'odeur  nauséeuse  et  caractéristique 
de  l'opium  de  Smyrne.  Désagrégé  dans  l'eau,  il  donnait 
un  dépôt  gris  noirâtre,  presque  aussi  abondant  quecelui 
de  l'opium  de  Turquie,  mais  tout  différent  de  celui  qui 
est  laissé  par  l'opium  de  Perse.  Examiné  au  microscope, 
ce  dépôt  présentait  à  côté  des  débris  de  latex  très  forte- 
ment colorés  en  brun  une  assez  notable  proportion  de 
fragments  de  l'épicarpe  et  de  feuilles  de  pavot.  Ces 
fragments  organisés  et  d'une  structure  bien  connue 
étaient  accompagnés  d'une  très  forte  proportion  de 
téguments  colorés,  très  variés  dans  leur  forme  et  dans 
leur  disposition,  révélant  l'addition  bien  intentionnelle 
de  plusieurs  tourteaux  de  graines  dont  je  n'ai  pu  déter- 
miner Torigine  botanique.  Au  milieu  de  ces  éléments, 
on  distinguait  de  nombreux  cristaux  (probablement  du 
quartz). 

Quant  au  second  échantillon,  ilsuffisait  de  l'examiner 
sommairement  pour  prévoir  ce  qu'il  pouvait  être  ;  une 
multitude  de  petites  perforations  arrondies  et  trèsappa- 
renles  indiquaient  nettement  que  cet  opium,  envahi  par 
les  vers,  devait  contenir  une  forte  proportion  d'amidon: 
il  était  aussi  dur  que  le  premier,  mais  sa  cassure,  au  lieu 
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d'être  noire  comme  celle  du  premier  échantillon,  était 
grise>  peu  homogène  et  ressemblait  beaucoup  à  celle  de 
certaines  scammonées  :  le  produit  avait  uneodeur  toute 
différente  de  celle  de  l'opium.  En  grattant  avec  un  canif 
la  section  de  cet  opium,  on  en  détache  une  poudre  très 
grise  toute  différente  de  celle  qui  est  fournie  parles  bons 
opiums.  Cette  poiidre,  après  avoir  séjourné  pendant 
quelque  temps  dans  lasolution  d^hydrate  de  chloral,  fut 
examinée  au  microscope  et  révéla  clairement  que  le  pro- 
duit avait  été  odieusement  falsifié.  La  plus  grande 
partie  de  la  drogue  était  formée  de  deux  espèces  d'ami- 
don, dont  i*un  provient  certainement  du  seigle  :  le  reste 
est  composé  d*un  peu  d'opium  dont  on  reconnaît  les 
débris  grumeleux  caractéristiques,  d'une  très  sensible 
proportion  de  tourteaux  de  graine  de  pavot,  et  d'une  autre 
graine  huileuse  dont  les  téguments  se  trouvent  repro- 
duits sur  la  figure  3.  A  côté  de  ces  éléments,  on  distin- 
gue aussi  nettement  des  débris  assez  nombreux  de 
feuilles  de  pavot.  Ce  produit,  comme  on  le  voit  par  la 
figure  reproduite,  est  très  grossièrement  falsifié,  et  il 
n'était  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'emploi  du  microscope 
pour  en  être  convaincu. 

Il  n'estdonc  pas  extraordinaire  qu'on  ait  fréquemment 
trouvé  dans  le  commerce  des  opiums  d'Egypte  ne  titrant 
pas  plus  de  3  à  4  p.  100  de  morphine. 

En  rédigeant  ces  observations  que  j'ai  été  amené  à 
faire  par  mes  Etudes  sur  les  Poudres  végétales,  j'ai  voulu 
tout  simplement  faire  ressortir  les  différences  qui  exis- 
tent dans  la  constitu  tion  intime  des  trois  espèces  d'opium 
qui  sont  utilisées  en  pharmacie,  exposées  dans  les  col- 
lections et  décrites  dans  les  Traités  de  matière  médicale. 
Loin  de  moi  l'idée  de  proposer  l'emploi  du  microscope 
pour  l'essai  auquel  tout  pharmacien  doit  se  livrer  quand 
il  achète  ce  produit.  L'essai  de  l'opium  est,  au  contraire, 
un  de  ceux  où  le  microscope  ne  peut  donner  d'indica- 
tions utilesetdoitcéder  la  place  aux  procédés  chimiques. 
L'examen  microscopique  de  cette  substance  ne  peut 
être  utilisé  que  pour  découvrir  la  nature  d'une  fraude 


qu'on  lui  aurait  fait  subir,  au  même  titre  que  nous 
avons  vu  utiliser  les  rayons  Rœntgen  pour  y  rechercher 


Fig.  3, 

la  présence  de  substances  minérales  ou  de  corps  métal- 
liques. 


Étude  desvinsde  laplainedu  Chelief; p&r  H.  J .  Sarthoc, 
pharmacIeD  aide-major  de  i"  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire d'Orléansville. 

Les  vins  dont  nous  donnons  l'analyse  ont  été  prélevés 
par  nos  soins  chez  les  propriétaires.  Disons  immédiate- 
ment que  si  la  plaine  du  CheliefT  est  loin  d'être  une  plaine 
viticole  —  la  production  est  d'environ  50.000  hecto- 
litres, —  on  y  trouve  cependant  nombre  de  propriétaires 
qui  demandent  à  la  vigne  une  part  de  leurs  revenus.  On 
pourrait  donc  trouver  sur  place  le  vin  nécessaire  à  l'ali- 
mentation des  troupes. 

Le  tableau  suivant  donne  la  composition  des  vins 
analysés  {i>  ; 
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(I)  L'auloUF  D'indiqué  pas  la  natore  de_c«t  nni  ;  il  eit  i 
qu'il  n'ait  pal  opâré  le  doiage  da  tartre.  —  A.  R. 
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Ces  vins  sont  en  général  de  bonne  tenue.  Quel- 
ques-uns cependant  présentent  la  maladie  de  la  casse 
Jerrlgue,  mais  très  atténuée,  n'amenant  pas  de  dimi- 
nution sensible  de  leur  pouvoir  colorant.  Il  nous  a 
paru  intéressant  de  comparer  ces  vins  avec  ceux  de 
régions  algériennes  plus  favorisées  au  point  de  vue 
hygrométrie  et  température.  Dans  la  vallée  du  ChelielT, 
l'air  est  très  sec,  Tévaporation  considérable  :  le  raisin 
mûrit  très  rapidement;  la  récolte  se  fait  souvent  dans 
de  mauvaises  conditions  grâce  au  siroco.  La  vinifica- 
tion se  fait  mal  et  s'arrête  rapidement,  laissant  non 
transformé  du  sucre  réducteur. 

Nous  avons  puisé  les  chiffres  de  comparaison  pour 
chaque  élément  du  vin  dans  l'étude  de  M.  le  pharma- 
cien-major Evesque  sur  les  vins  d'Algérie,  ainsi  que 
dans  les  analyses  de  M.  le  pharmacien  principal  Bal- 
land,  publiées  dans  un  travail  intitulé  :  «  Les  vins  algé- 
riens et  tunisiens  »  de  M.  le  sous-intendant  militaire 
Freduult.  Nous  verrons  que,  malgré  les  différences  de 
maturité  de  récolte,  de  conditions  de  vinification 
signalées  plus  haut,  les  vins  de  la  plaine  du  Chelieff  ne 
sont  pas  inférieurs  à  ceux  de  bien  des  régions  viticoles 
de  l'Algérie. 

Alcool.  — La  moyenne  d'alcool  est  de  H*2,  dépas- 
sant ainsi  la  moyenne  des  vins  des  environs  d'Alger,  un 
peu  inférieure  à  celle  des  vins  de  Philippeville,  il^'Qi. 
Mais  on  devrait  obtenir  des  vins  d'un  degré  alcoolique 
plus  élevé;  une  quantité  notable  de  sucre  reste  souvent 
non  transformée  et  la  température  de  la  fermentation 
viniquCj  qui  souvent  dépasse  30**,  est  une  cause  impor- 
tante de  l'affaiblissement  du  titre  alcoolique. 

Extrait.  —  La  moyenne  de  l'extrait  est  assez  élevée, 
elle  est  de  23»'  pour  1000"  ce  qui  est  le  titre  des  bons 
vins  marchands;  mais  cet  élément  est  surtout  obtenu 
'  par  unecuvaison  prolongée,  qui  est  une  source  d'altéra- 
tions futures  :  ainsi  un  vin  de  Warnier  ayant  28«',2 
d'extrait  contient  3k^07  d'acidité  volatile;  la  cuvaison  a 
été  de   huit  jours.  Un  vin  moins  chargé  en  principe 
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extraciif,  tel  que  celui  de  Morand,  est  d'une  conserva- 
tion plus  aisée  et  plus  certaine. 

Acidité  totale  et  acidité  volatile.  —  Si  on  déduit  de 
l'acidité  totale  la  quantité  d'acidité  volatile  supérieure 
à  0^''595,  moyenne  des  vins  français,  on  arrive  à  une 
moyenne  de  3*^,229  pour  Tacidité  totale ,  quantité  trop 
faible.  Les  vins  de  la  région  de  Philippeville  en  con- 
tiennent 3«%94,  ceux  de  France  4«^80.  Ce  défaut  d'aci- 
dité est  plus  accentué  dans  la  région  du  GheliefT  que 
partout  ailleurs  :  il  est  une  conséquence  de  la  rapidité 
et  du  degré  de  maturité  du  raisin. 

Quant  à  l'acidité  volatile,  la  moyenne  en  est  élevée, 
environ  1*^50.  Il  est  à  constater  que  tous  les  vins  riches 
en  extrait,  ayant  subi  une  cuvaison  prolongée  de  huit  à 
dix  jours  (vins  de  Malakoff,  de  Warnier),  sont  très 
riches  en  acides  volatils.  Il  en  est  de  même  des  vins 
de  4896,  1897,  4898,  qui  ont  perdu  la  presque  totalité 
de  leur  sucre.  En  les  distillant  dans  un  courant 
de  vapeur  d'eau,  on  constate,  au  début  de  l'opéra- 
tion, un  dégagement  abondant  d'éther  acétique  pro- 
venant de  l'action  prolongée  de  Tacide  acétique  sur 
l'alcool. 

Sucre  réducteur.  —  La  moyenne  est  de  2*'^,58,  supé- 
rieure par  conséquent  à  celle  des  vins  de  la  région  de 
Philippeville  et  des  autres  régions  de  la  province 
d'Alger;  les  vins  français  n'en  contiennent  pas  plus  de 
0'',90.  La  présence  de  cet  élément  en  aussi  grande  quan- 
tité montre  que  la  fermentation  s'opère  dans  de  plus 
mauvaises  conditions  dans  la  plaine  du  GheliefT  que 
partout  ailleurs  :  aussi  le  viticulteur  devra-t-il  recourir 
à  une  réfrigération  intense  des  moûts. 

Conservation.  —  D'après  le  cahier  des  charges  pour  la 
fourniture  des  liquides  à  faire  aux  hôpitaux  militaires, 
le  vin  doit  avoir  au  moins  un  an.  Peut-on  en  Algérie 
exiger  cette  clause?  Nous  avons  entrepris,  en  1898,  à 
Thdpital  militaire  d'Orléansville,  des  expériences  dans 
ce  but.  Du  bon  vin  de  l'année  mis  en  bouteilles  avec 
toutes  les  précautions  voulues  s'est  altéré  durant  les 
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moÎBde  juillet,  août,  septembre  1899.  II  était  impos- 
sible à  l'œil  de  saisir  la  moindre  altératioa;  cependant 
Tacidité  volatile  avait  augmenté  de  1^^070  et  le  sucre 
descendu  de  1^%88  à  0^%46.  La  quantité  d'alcool  n'avait 
pas  changé.  Bien  des  vins  marchands  provenant  de 
régions  autres  que  celles  du  Ghelieff  sont  dans  le  même 
cas;  durant  ces  trois  mois,  il  est  difficile  de  trouver  à 
Orléansville  des  vins  marquant  moins  de  7*'  d'aci- 
dité totale,  dont  2^,80  à  S'**  d'acide  acétique  par 
litre. 

La  température  très  haute  et  très  prolongée  de 
l'été  accélère  entre  les  divers  éléments  du  vin  des  réac- 
tions qu'une  fermentation  trop  tôt  achevée  n'a  pu  laisser 
terminer.  Nous  savons,  d'ailleurs,  combien  la  chaleur 
fait  vieillir  rapidement  les  vins. 

M.  Balland  a  également  constaté  que  la  plus  grande 
partie  des  vins  qu'il  a  analysés,  de  provenance  authen- 
tique de  la  récolte  de  1899,  étaient  piqués  et  arrivés  un 
an  après  à  leur  limite  de  conservation. 

Nous  remarquerons  que,  d'une  façon  générale,  les 
vins  le  plus  facilement  acétifiables  sont  ceux  faits  en 
plaine  :  vins  d'Alger,  du  Chelietf,  d'Oran.  Ceux  faits  à 
une  haute  altitude  sont  bien  plus  résistants  et  rivalisent 
avec  avantage  avec  les  vins  français.  Nous  possédons 
des  vins  de  Milianah  qui  depuis  trois  ans  n'ont  pas  subi 
la  moindre  altération.  D'ailleurs,  des  constatations  faites 
par  M.  Balland  il  ressort  nettement  que  les  vins  de 
1899,  provenant  deMédéah,  Djelfa,  Constantine,  régions 
très  élevées,  étaient  parfaitement  conservés  en  no- 
vembre 1900. 

En  principe,  tout  vin  fait  en  plaine,  sans  sérieuses 
précautions,  telles  que  réfrigération  des  moûts,  chapeau 
submergé,  doit  être  consommé  dans  l'année  qui  suit  la 
fabrication;  mais  si  la  fermentation  a  été  très  soi- 
gnée, ce  même  vin  de  plaine  luttera  avantageusement, 
comme  qualité  et  conservation,  avec  les  vins  des  régions 
élevées  et  les  vins  français. 

En  résumé,  il  serait  difficile  de  se  procurer  dans  la 
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plaine  du  Chelieff,  chez  les  petits  viticulteurs,  du  bon 
vin  ayant  un  an  de  fabrication.  Les  vins  vieillissant 
beaucoup  plus  rapidement  en  Algérie  qu^en  France,  il 
est  prudent  de  ne  pas  conserver  en  cave  de  trop  grandes 
quantités. 


Recherche  quantitative  de  la  pepsine  dans  le  suc  gastrique; 

par  M.  le  D**  Léon  Meunier. 

Dans  une  analyse  quantitative  de  suc  gastrique  les 
différents  éléments  chlorés  sont  évalués  en  valeur  chlo- 
rhydrique  et  les  chiffres,  ainsi  ramenés  à  une  même 
unité,  sont  par  suite  comparables. 

Or  jusqu'ici  la  valeur  de  la  pepsine  dans  un  suc  gas- 
trique est  évaluée  avec  des  unités  diverses,  le  plus  sou- 
vent en  longueur  d'albumine  digérée. 

Il  nous  a  paru  par  suite  utile,  pour  faciliter  l'examen 
des  rapports  des  éléments  pepsine  et  chlorés  dans  Tétude 
des  dyspepsies,  d'avoir  pour  la  recherche  quantitative  de 
ces  deux  éléments,  une  même  unité.  Et  c'est  ce  qui  nous 
a  conduit  à  la  recherche  d'un  dosage  de  pepsine  en 
valeur  chlorhydrique.* 

Principe.  —  Pour  arriver  à  ce  but,  nous  nous  sommes 
basés  sur  le  fait  que  lorsqu'on  fait  digérer  une  matière 
albuminoïde  dans  une  solution  chlorhydrique,  en  pré- 
sence de  pepsine,  il  se  fixe  sur  Talbuminoïde  de  l'HCl, 
et  ceci  d'autant  plus  que  la  solution  contient  plus  de 
pepsine. 

Notre  méthode  de  dosage  consiste  doncà  faire  digérer 
un  albuminoïde,  la  caséine^  dans  le  suc  gastrique 
dont  on  cherche  la  valeur  en  pepsine,  de  calculer  la 
teneur  en  HGl  libre  avant  et  après  la  digestion,  et  de 
déduire  de  THCl  ainsi  utilisé  la  valeur  en  pepsine  du 
suc  gastrique. 

Dosage  de  l'HCl  libre.  —  Pour  effectuer  ce  dou- 
ble dosage  de  l'HCl  libre,  il  fallait  avant  tout  s'adres- 
ser à  une  méthode   d'un  emploi  clinique  et  permet- 
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tant    d'opérer  sur  un  petit  volume  de  suc  gastrique. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  publié  ici  (1)  un 
procédé  de  dosage  d'HCl  libre  dans  le  suc  gastri- 
que, dosage  obtenu  en  combinant  les  deux  réactifs 
suivants  :  diméthyl-amido-azobenzol  et  phloroglucine- 
vaniline. 

Rappelons  simplement  que  ce  procédé  nous  donne  en 
quelques  minutes  un  chiffre  toujours  constant  d'HCl, 
et  nous  permet  d'opérer  avec  1  ou  2^^^  de  suc  gastrique. 

Technique.  —  Muni  de  cette  méthode  de  dosage 
de  l'HCl  libre,  nous  suivons  le  manuel  opératoire  sui- 
vant pour  rechercher  la  valeur  en  pepsine  d'un  suc 
gastrique. 

Nous  faisons  digérer  à  40  degrés  pendant  24  heures  le 
suc  gastrique  additionné  à^HCl  avec  le  1/10  de  son 
poids  de  caséine. 

Pour  cela,  à  14"  de  suc  gastrique,  par  exemple,  nous 
ajoutons  0"5  d'HCl  pur,  puis  1^'  de  caséine  pure 
exempte  de  graisse.  Le  flacon  est  fortement  agité  et 
on  laisse  reposer  le  mélange.  Quand  au  bout  de  quelques 
minutes  la  caséine  s'est  entièrement  déposée,  avec  une 
pipette  on  prélève  dans  le  liquideclairdeux  fois  2"  qu'on 
verse  dans  deux  capsules.  On  fait  alors  avec  ces 
deux  prises  un  dosage  d'HCl  libre  suivant  notre 
procédé. 

Soit  H  la  quantité  d'HCl  libre  ainsi  trouvée.  H  reste 
dans  le  flacon  10"  de  suc  gastrique  contenant  une  quan- 
tité connue  d'HCl,  en  présence  de  1^^  de  caséine,  c'est- 
à-dire  du  1/10*  de  son  poids  de  caséine. 

Le  flacon  bien  bouché  est  porté  à  l'étuve  chauffée  à 
40**  et  laissé  24  heures  sans  agitation.  Au  bout  de  ce 
temps,  le  flacon  est  retiré,  agité  fortement  et  le  mélange 
est  filtré.  Du  liquide  ainsi  obtenu  on  prélève  encore 
comme  précédemment  deux  fois  2"  qui  servent  à  un 
nouveau  dosage  d'HCl  libre. 

Soit  H'  la  quantité  trouvée. 


(1)  Journal  de  Phai*macie  et  de  Chimie,  15  ayril  1901. 
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La  valeur  en  pepsine  du  suc  gastrique  examinée  sera 
par  suite  : 

P  =  H  —  H'  (on  ramène  à  100"  de  suc  gastrique). 

Conclusions.  —  Des  recherches  quantitatives  de  pep- 
sine faites  par  le  procédé  sur  environ  50  sucs  gastriques, 
après  repas  d'épreuve  d'Ewald,  nous  sommes  arrivé 
aux  remarques  suivantes  : 

i®  La  teneur  d'un  suc  gastrique  en  HCI  paraît  avoir 
une  valeur  presque  nulle  sur  la  quantité  d'HCl  qui  se 
fixera  sur  l'albuminoïde  tout  au  moins  dans  la  limite 
de  nos  expériences. 

2^  Tous  les  sucs  gastriques  normaux  ou  patholo- 
giques examinés  ont  présenté  une  valeur  de  pepsine 
variant,  pour  100"  de  suc  gastrique,  entre  les  chiffres 
0  et  400  (en  centième  de  milligramme  d'HCl). 

3""  La  pepsine  parait  atteindre  son  maximum  au  bout 
d'une  heure  et  suivre  une  courbe  parallèle  à  celle  que 
nous  avons  décrite  pour  le  lab-ferment  au  Congrès  de 
médecine  de  1900. 


Sur  une  falsification  du  Poivre  pai^  les  fruits  du  Myrsine 
africana  L.  et  de  ^'Embelia  ribes  J5e^rwî.  (1);  par 
M.  A.  Mennechet,  préparateur  à  l'École  supérieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 

Les  fruits  de  Myrsine  et  à^Embelia  ont  servi  quelque- 
fois à  la  falsification  du  poivre  dont  ils  rappellent  sensi- 
blement la  forme.  Cette  fraude,  peu  fréquente  il  est 
vrai,  a  été  signalée  dès  1889. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  les  principaux 
caractères  permettant  de  reconnaître  toute  addition  de 
ce  genre  aux  baies  de  poivre  noir. 

Myrsine  africana  :  Fruits  indéhiscents,  plus  petits  que 

(1)  Note  présentée  à  la  Société  de  Pharmacie  à  la  séance  du  4  dé- 
cembre ;  elle  fait  partie  d'une  série  de  recherches  sup  la  famille 
des  MyrsinéacéeSy  entreprises  par  nous  au  Laboratoire  de  matière 
médicale. 
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ceux  du  Fiperniffrumh.^  Tou^e&ires^  striés  longitudi- 
nalement.  A  la  partie  inférieure,  on  remarque  le  calice 
à  quatre  divisions  et  le  pédoncule  mesurant  un  milli- 
mètre environ.  Â  l'extrémité  diamétralement  opposée  se 
trouve  une  petite  pointe  représentant  les  restes  du 
style. 

En  coupe  longitudinale,  on  aperçoit,  sous  Tenveloppe 
extérieure,  une  membrane  jaune  foncé  qui  constitue  le 
tégument  séminal.  Celui-ci  est  généralement  composé 
d'une  assise  externe  séparable  du  reste  de  la  graine  et 
d'une  seconde  assise  qui  pénètre  dans  les  replis  de  l'al- 
bumen et  sécrète  le  principe  actif. 

La  graine,  d'un  volume  sensiblement  moindre  que  la 
cavité  qui  la  renferme,  porte  à  sa  partie  inférieure  une 
dépression  qui  correspond  au  mamelon  placentaire  très 
proéminent.  L'albumen,  corné  et  ruminé,  entoure  un 
embryon  courbe  en  forme  de  croissant,  dont  les  cornes 
sont  tournées  vers  la  partie  basilaire. 

EmheUa  ribes  :  Ces  fruits  présentent  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  précédents.  Sensiblement  plus  gros,  leur 
couleur  est  brune,  les  stries  sont  plus  accentuées.  Le 
calice,  persistant^  est  à  cinq  divisions.  Le  pédoncule 
qui  reste  adhérent,  comme  chez  le  Myrsine^  a  une  lon- 
gueur de  4  à  5  millimètres. 

En  coupe  longitudinale,  l'aspect  général  est  iden- 
tique à  celui  des  fruits  du  Myrsine  africana. 

Caractères  différentiels  de  ces  deux  fruits  : 

a)  Myrsine  :  couleur  rougeâtre,  stries  faibles,  calice  à 
qtiatre  divisions ^  pédoncule  court. 

Au  point  de  vue  histologique,  la  structure  du 
péricarpe  présente  un  endocarpe  inégalement  scié- 
rifié,  formé  de  paquets  de  sclérenchyme  au  niveau 
des  côtes,  mais  pas  pas  défibres  isolées  dans  le  méso- 
carpe. ♦ 

b)  E^nbelia  :  fruits  plus  gros,  de  couleur  brune,  avec 
un  calice  à  cinq  pièces  et  un  pédoncule  très  long. 

Les  particularités  de  structure  du  péricarpe  sont  les 


suivantes  :  eodocarpc  complètement  sclérifié  et  des 
fibreê  isolées  dans  le  mésocarpe. 

Caractères  de  la  poudre  : 

a)  Myrsine  :  Examinée  au  microscope,  la  poudre  de 
ce  fruit  montre  les  éléments  divers  dont  il  vient  d'être 
question,  c'est-à-dire  : 

1°  Des  cellules  épidermiques  (a)  à  cuticule  épaisse  et 
brune,  qui,  vucsendisposition  transversale,  sont  accom- 
pagnées d'éléments  polyédriques,  à  parois  rectilignes, 
peu  épaisses,  sans  contenu  apparent(^). 

2"  Vues  de  face,  les  cellules  épidermiques  se  pré- 
sentent sous  forme  de  plages  de  couleur  brun  foncé, 
dans  lesquelles  il  est  fréquemment  difficile  de  diffé- 
rencier les  éléments  constitutifs  [z). 

3°  Des  amas  de  cellules  scléreuses,  canaliculées,  pro- 
venant du  mésooarpe (tr)  (fig.  4). 
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4^  Des  plages  de  cellules  irrégulièrement  polygo- 
nales (a),  jaunâtres,  presque  toujours  sur  une  seule 
épaisseur.  Ce  sont  celles  qui  constituent  le  tégument 
externe  de  la  graine. 

5**  On  rencontre  encore  des  amas  granuleux  {ff)  qui 
ne  sont  autre  chose  que  la  substance  active  sécrétée 
par  les  cellules  de  l'assise  interne  de  Tenveloppe  de  la 
graine.  Ces  dernières  cellules  (/ J^)  resteni  parfois 
adhérentes  à  des  fragments  d'albumen  {e  e*).  Dans  ce 
dernier,  on  remarque  de  nombreux  globules  huileux. 

6**  Enfin  il  faut  signaler  des  paquets  d'épiderme  du 
calice  (è).  de  l'embryon  (w)  et  des  débris  parenchyma- 
teux  ou  vasculaires  provenant  du  pédoncule  {h). 

b)  Embelia  :  Les  éléments  de  la  poudre  de  ce  fruit 
sont  presque  tous  semblables  à  ceux  de  la  précédente. 
Il  suffit  de  signaler  la  présence  supplémentaire  de 
jfibres  êcléreuses  isolées,  entourées  de  cellules  parenchy- 
mateuses,  qui  font  complètement  défaut  chez  le 
Myrsine  af ricana. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  carac- 
tères de  la  poudre  de  poivre,  dont  d'excellentes 
figures  ont  été,  à  diverses  reprises,  données  par 
M.  Collin  (1).  Rappelons  cependant  qu'on  trouve  adhé- 
rent à  Tépiderme  du  péricarpe  du  Poivre  des  amas 
caractéristiques  à  de  cellules  scléreuses,  qui  font  tou- 
jours défaut  chez  les  fruits  qui  nous  occupent. 

(Il  est  bon  d'examiner  ces  poudres  après  traitement 
préalable  à  l'eau  de  Javel  ou  encore  après  une  courte 
ébullition  dans  une  solution  de  potasse  à  1  p.  100.) 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  la  description  ci-dessus, 
une  faible  addition  de  ces  deux  fruits  [Myrsine  et  Em- 
belia) dans  du  poivre  pulvérisé  serait  assez  difficile  à 
reconnaître  pour  un  micrographe  non  suffisamment 
préparé  à  ce  genre  de  recherches. 

Pour  déceler  la  fraude,  il  est  utile  d'avoir  recours  aux 


(1)  Voir  à  ce  sujet  :  Villikrs  et  Collin,  Traité  des  altérations  et  fal-^ 
sificalions  des  substances  alimentaires,  (Paris,  1900),  p.  339  et  suit. 
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moyens  chimiques  en  lixiviant  la  poudre  avec  de  l'éther. 
Le  liquide  recueilli,  de  couleur  jaune  et  limpide,  addi- 
tionné de  plusieurs  volumes  d'eau  et  traité  par  Vam- 
moniaque^  se  colore  en  rouge  lilas  foncé.  La  matière 
colorante,  insoluble  dans  l'éther,  se  dissout  immédia- 
tement dans  l'eau  par  agitation. 

On  sait  que,  dans  le  cas  de  VEmbelia,  il  s'est  ainsi 
formé  de  l'embélate  d'ammoniaque. 

La  coloration  rouge  obtenue  disparaît  par  addition 
d'un  acide,  Tacide  acétique  par  exemple,  et  alors 
l'éther  redissout  l'acide  embélique  mis  en  liberté. 

11  est  très  probable  que  pour  le  MyrsinCy  qui  donne  la 
même  coloration  et  les  mêmes  réactions,  le  produit 
obtenu  est  identique  ou  tout  au  moins  très  voi- 
sin. 

La  poudre  de  Poivre  pure,  traitée  de  la  sorte,  ne 
donne  aucune  coloration. 


MÉDICAMENTS    NOUVEAUX 


Sur  les  combinaisons  du  solvosal  avec  le  potassium 
et  le  lithium;  par  M.  Kerkhof  (1).  — Le  solvosal  est  un 
acide  salolorthophosphinique  qui  est  obtenu  de  la  façon 
suivante:  le  salol  traité  par  le  pentachlorure  de  phos- 
phore dans  un  dérivé  tétrachloré  de  formule 

C1*P— OC«H*— C00C6H&. 

Celui-ci,  en  présence  de  l'anhydride  sulfureux,  forme 
une  oxychlorophosphine 

C1>P0-0C«HA— COOCôH» 

qui,  traitée  par  l'eau,  donne  l'acide  salolphosphinique. 


(1)  Ueber  SoWosal  Kalium  uad  Solvosal-Lithium.  Apotheker  Zeilung. 
1901,  p.  591. 

Joum.  de  Pharm,  et  de  Chim.  f  sArib,  t.  XIV.  (15  décembre  190t.)       36 
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Get  acide  a  été  découvert  par  Michaëlis  [^)  qui  lui  attri- 
bue la  formule  de  constitution  suivante: 

(OH)»P— OC«H*— C00C6HHHÎ0 

II 

0 

On  le  désigne  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  sol- 
vosal. 

C'est  un  corps  très  altérable  et  la  préparation  des  sels 
offre  une  certaine  difficulté  ;  cependant  M.  Kerkhof  a  pu 
préparer  les  sels  de  potassium  et  de  lithium  dans  l'ac- 
tion des  carbonates  en  proportion  théorique  sur  le  sol- 
vosal. 

Le  sel  de  potassium 

OK. 

\p— 0C«H4-C00C6H6 

o 

possède  une  réaction  acide  et  se  dissout  dans  Teau  h  la 
dose  de  5  p.  100:  cette  solution  est  décomposée  par  la 
chaleur  avec  formation  de  salol,  acide  salicylique  et 
phosphate  de  potasse. 

Le  sel  de  lithium  de  propriétés  analogues  n'a  pu  être 
obtenu  cristallisé. 

Ces  préparations  peu  stables  peuvent  remplacer  le 
salol  dans  un  grand  nombre  de  cas:  le  sel  de  lithium  a 
été  surtout  expérimenté.  11  résulte  des  recherches  faites 
qu'il  constitue  un  antiseptique  doux,  préférable  aux 
autres  préparations  salicylées.  A  l'intérieur,  on  peut 
l'employer  comme  diurétique,  antiarthritique,  à  la  dose 
de  3  à  5  grammes  par  jour.  B.C. 

Essai  dusulfonal;  par  M.  Vitali  (2).  —  L'auteur  carac- 
térise le  sulfonal  parles  réactions  suivantes  :  On  chauffe 
dans  un  tube  à  essai  1  partie  de  sulfonal  et  3  parties  de 
potasse  caustique  ;  il  se  développe  d'abord  une  odeur 

{i)Berichte,  627,  p.  2556. 

(2)  Phannaceutische  Cenlralhalle,  1901,  p.  oBl.etBolUlino  chim.  fat^ 
mac,  Milano,  1900,  31. 


—  563  — 

infecte  et  si  on  continue  à  chaufTer  la  masse  brunit;  par 
le  refroidissement,  elle  devient  rouge  écarlate  et  Teau 
donne  une  liqueur  bleue,  trouble,  qui  ne  s'éclaircit  pas 
par  filtration.Si  on  ajoute  alors  de  Facide  chlorhydrique, 
il  se  forme  une  coloration  violette  fugitive;  en  même 
temps  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  avec  dépôt  de 
soufi*e,  ce  qui  indique  la  formation  d^un  hyposultite.  La 
solution  évaporée  donne  les  réactions  d'un  sulfate  et  des 
polysulfures,  car  le  résidu  dissous  dans  l'eau  se  colore 
en  violet  par  le  nitroprussiate  de  soude. 

Ces  réactions  ne  s'appliquent  pas  au  sulfonal  seul, 
mais  aussi  au  trional  au  tétronal,  ainsi  qu'à  beaucoup 
de  combinaisons  sulfurées  (albumine,  taurine,  etc.). 

Le  trional  et  le  tétronal  se  différencient  nettement  du 
sulfonal  par  leur  point  de  fusion  et  leur  cristallisation, 
surtout  vue  au  microscope. 

Les  points  de  fusion  sont  pour  le  sulfonal  125^5,  pour 
le  trional  76%  pour  le  tétronal  89**: 

Le  sulfonal  en  solution  dans  l'élher  laisse  un  résidu 
qui,  examiné  au  microscope,  se  montre  formé  de  cris^ 
taux  arborescents  tout  à  fait  semblables  aux  dépôts  de 
glace  sur  les  fenêtres  pendant  l'hiver. 

Le  trional  forme  des  lames  aplaties,  ressemblant  à  la 
cholestérine  ou  au  nitrate  d'urée. 

Le  tétronal  cristallise  en  prismes  tronqués  ou  ter- 
minés en  aiguilles  ;  le  sulfonal  se  sépare  de  ses  solu- 
tions diluées  ou  cristaux  prismatiques,  mais  les  pris- 
mes sont  plus  volumineux  que  dans  le  cas  du  tétronal 
et  sont  groupés  autour  d'un  centre.  il.  c. 


Travaux  de  pharmacie  galénique  effectués  à  V occasion  de 
la  nouoelle  édition  du  Codex  {Suite);  par  M.  Em.  Bour- 

nUELOT  (1). 

Essences.  —  Conformément  aux  vœux  de  la  plupart 

(!)  Note  remise  à  la  rédaction  le  5  décembre  1901.  —  Voir,  pour  les 
notes  déjà  parues,  t.  XII,  pp.  466  et  508,  1900;  t.  XIV,  p.  516,  1901. 


—  séi- 
des Sociétés  de  pharmacie,  la  dénomination  d'  <c  Auiles 
volatiles  »  sera  remplacée  par  celle  d'  «  essences  »,  qui 
n'expose  pas  à  des  confusions  avec  les  huiles  iixes  et 
qui,  d'ailleurs,  est  la  seule  bien  connue  du  public. 

Il  a  été  décidé,  en  outre,  que  les  procédés  de  pré- 
paration de  ces  médicaments  seraient  supprimés, 
mais  qu'on  donnerait  les  caractères  principaux  de 
chacun  d*eux  ainsi  que  les  modes  d'essai,  choisis  parmi 
les  plus  simples,  permettant  de  s'assurer  de  leur 
pureté. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  essences  en  général,  des 
essences  A' Amande  amère,  de  Bergamote,  de  Citron  et  de 
Girofle.  La  plupart  des  recherches  expérimentales  néces- 
sitées par  l'étude  de  ces  divers  articles  ont  été  faites  par 
M.  Hérissey;  quelques  essais  quantitatifs  ont  été  con- 
trôlés par  M.  Bougaull  au  Laboratoire  d'analyse  de  la 
Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils. 

10.  Essences  en  général.  —  Les  produits  dont  on  se 
sert  couramment  pour  falsifier  les  essences,  quelles 
qu'elles  soient,  sont  les  huiles  fixes  et  Talcool;  il  y 
avait  donc  lieu,  pour  éviter  les  répétitions,  d'exposer 
dans  l'article  général  les  procédés  à  l'aide  desquels  on 
peut  découvrir  ces  produits  : 

Toute  essence  doit  être  soumise  aux  essais  suivants  qui  permettent 
de  s*assurer  qu'elle  n'a  pas  été  additionnée  frauduleusement  d'huile  fixe 
ou  d*alcool. 

l'*  Faites  tomber  une  goutte  de  l'essence  sur  du  papier  à  filtrer.  Si, 
après  évaporation,  il  reste  une  tache  graisseuse,  c'est  que  l'essence  ren- 
ferme de  l'huile  fixe. 

2°  Introduisez  dans  un  tube  à  essai  étroit,  long  et  bien  séché,  quelques 
centimètres  cubes  de  l'essence  ;  bouchez  le  tube  avec  un  tampon  de  coton 
lâche,  renfermant  un  cristal  de  fuschine  et  chauffez.  Si  l'essence  contient 
de  l'alcool,  le  coton  se  colorera  en  rouge  par  suite  de*  la  dissolution  de 
la  fuschine  dans  l'alcool  condensé.  Cet  essai  permet  de  déceler  des 
traces  d'alcool. 

3"  Introduisez  25"  de  l'essence  dans  un  petit  ballon  disposé  de  façon  à 
recueillir  les  produits  distillés.  Chauffez  au  bain-marie  bouillant  pen- 
dant 10  à  15  minutes;  il  ne  doit  rien  passer  à  la  distillation. 

Dans  le  cas  contraire,  on  doit  soupçonner  l'addition  d'alcaol  à  l'esseniie. 
Ajoutez  alors,  au  liquide  distillé,  10  à  15*"^'  de  carbonate  de  potasse  et 
quelques  gouttes  d'une  solution  d'iode  dans  Tiodure  de  potassium,  puis 
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chauffez  au  bain-marie.  Si  le  liquide  renferme  de  Talcool,  il  se  fera  un 
précipité  d'iodoforme  reconnaissable  à  son  odeur. 

40  Agitez,  dans  un  tube  gradué,  Tolumes  égaux  d'essence  et  de  glycé- 
rine et  laissez  reposer  pendant  quelques  heures.  Si  i'essente  renferme 
de  l'alcool,  son  Yolnme  sera  diminué. 

Les  essais  n^  3  et  4  seuls  peuvent  donner  une  idée  de 
l'importance  de  la  falsification  quand  elle  existe;  les 
essais  n*'*  1  et  2  sont  uniquement  destinés  à  éveiller 
l'attention  du  pharmacien. 

Essence  d'amande  amère.  —  Cette  essence  est  neu- 
tre aux  papiers  réactifs  lorsqu'elle  vient  d'être  pré- 
parée; mais  elle  ne  tarderas  à  devenir  acide  par  suite 
de  la  formation  d'acide  benzoïque.  Tous  les  échantillons 
que  j'ai  examinés  étaient  acides  au  tournesol.  Aussi,  la 
Commission  a-t-elle  pensé  qu'il  fallait  indiquer  comme 
propriété  de  cette  essence  la  propriété  «  de  donner  avec 
l'eau  une  solution  rougissant  le  papier  de  tournesol  ». 

En  définitive,  il  n'y  avait  que  deux  essais  à  introduire 
dans  la  Pharmacopée  :  l'un  relatif  à  la  question  de 
savoir  si  l'essence  examinée  est  une  essence  naturelle, 
renfermant  par  conséquent  un  peu  d'acide  cyanhy- 
drique,  et  non  simplement  de  l'aldéhyde  benzoïque 
artificiel;  l'autre  relatif  à  une  falsification  possible  avec 
l'essence  de  mirbane  (nitrobeiizine).  Voici  ces  deux 
essais;  ils  donnent  des  résultats  satisfaisants  : 

1*  Agitez  iO  gouttes  d'essence  arec  2''  de  lessive  de  soude  à  1  p.  iOO; 
ajoutez  une  parcelle  de  sulfate  ferreux  et  2  gouttes  de  perchlorure  de 
fer;  agitez  Tivement  et  acidulcz  arec  de  l'acide  chlorhydriqiie  :  il  se 
produira,  si  l'essence  est  récente,  une  coloration  bleue  (présence  d'acide 
cjanhydrique). 

2*  DissoWez  1*"'  d'essence  dans  20"  d'alcool;  ajoutez  de  l'eau  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  commence  à  se  troubler,  puis  de  la  limaille  de  zinc  et 
de  l'acide  sulfurique  dilué  de  façon  à  produire  un  dégagement  d'hydro- 
gène qui  dure  une  ou  deux  heures.  Evaporez  au  tiers  pour  chasser 
l'alcool,  étendez  à  50*'*'  environ;  filtrez.  A  iO'^'du  liquide  obtenu,  ajoutez 
une  goutte  de  solution  de  bichromate  de  potasse  au  1/10  et  chauâez 
quelques  instants  à  l'ébullition.  l\  ne  doit  pas  se  produire  de  coloration 
rouge  violacé  (oitrobenzine). 

On  remarquera  que  Tessai  n*  1  n'a  de  valeur  qu'au- 
tant que   l'essence   est    relativement  récente,  l'acide 
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cyanhydrique  disparaissant  à  la  longue.  Si  l'on  avait 
des  doutes,  il  faudrait  rechercher  les  produits  chlorés 
que  Ton  rencontre  presque  toujours  dans  l'aldéhyde 
benzoïque  artificiel,  si  bien  purifié  qu'il  soit. 

11.  Essence  de  bergamote.  —  On  admet  que  la 
valeur  de  cette  essence  dépend  de  la  proportion  d'acétate 
delinalyle  (C*°H*^OC^H'0)  qu'elle  renferme,  proportion 
qui,  d'après  Schimmel,  peut  atteindre  40  p.  100.  La 
Commission  a  fixé  un  minimum  de  35  p.  100.  Le  dosage 
sera  fait  comme  il  suit  : 

Pesez  exactement  enTiron  4  grammes  d'essence  dans  un  Terre  de 
Bohême  conique  d*une  contenance  de  lOO*";  ajoutez  10^*"  de  solution 
alcoolique  normale  de  potasse  ;  fermez  avec  un  bouchon  percé  d*un  trou 
dans  lequel  est  engagé  un  long  tube  en  verro  destiné  à  servir  de  réfri- 
gérant. CbautTez  au  bain-marie  pendant  une  demi-heure;  laissez  refroidir* 
ajoutez  50"*"  d'eau  distillée  et,  après  addition  de  quelques  gouttes  de 
solution  de  phénolphtaléine,  faites  tomber  goutte  à  goutte,  à  l'aide  d'une 
burette  graduée,  de  l'acide  sulfurique  normal  jusqu'au  moment  précis 
où  la  coloration  rouge  due  à  la  phénol phtaline  disparaîtra. 

Le  nombre  de  centimètres  cubes  employés,  retranché  de  10,  donne  le 
Tolume  de  solution  normale  de  potasse  employé  à  la  saponification  de 
l'acétate  de  linalyle  contenu  dans  la  quantité  d'essence  soumise  à 
Tessai. 

La  proportion  p.  100  de  cet  éther  est  obtenue  en  multipliant  le  chiffre 
trouvé  par  19,6  et  en  divisant  le  produit  par  le  chiffre  exprimant  le 
poids  d'essence  soumis  à  l'essai.  Cette  proportion  doit  être  d'au 
moins  35. 

Cet  essai  ne  donne  de  résultat  exact  qu'autant  que  l'essence  de  ber- 
gamote ne  renferme  pas  d'huile  grasse.  On  s'en  assure  par  l'essai 
suivant  : 

Pesez  5>'  d'essence  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  tarée; 
faites  évaporer  au  bain-marie  et,  quand  le  résidu  aura  perdu  l'odeur  de 
bergamote,  laissez  refroidir  et  pesez  ;  le  poids  de  ce  résidu  ne  doit  pas 
dépasser  0('30  (6  p.  100). 

Le  résidu  serait,  diaprés  Schimmel,  en  partie  con- 
stitué par  du  bergaptène  (C^^H'^O^OCHS). 

12.  Essence  de  citron.  —  Lorsque  Tessencede  citron 
est  falsifiée,  elle  Test  surtout  par  l'essence  de  térében- 
thine. Le  polarimètre  permet  de  déceler  une  telle  falsi- 
fication. 

En  effet,  l'essence  de  citron  examinée  au  polarimètre 
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à  pénombre  dans  un  tube  de  10*^°*,  accuse  une  déviation 
à  droite  de  60  à  64%  tandis  que,  pour  l'essence  de  téré- 
benthine française,  la  déviation  est  de  28*^  environ  à 
gauche  et, pour  Tessencede  térébenthine  américaine, de 
^^  environ  à  droite.  Toute  addition  d'essence  de  téré- 
benthine à  l'essence  de  citron  aura  donc  pour  effet 
d'abaisser  le  pouvoir  rotatoire  de  cette  dernière. 

Ce  n'est  pas  tout;  l'essence  de  térébenthine  est  en 
majeure  partie  composée  d'un  carbure  bouillant  vers 
156^  et  l'essence  de  citron  ne  renferme  que  de  petites 
quantités  de  principes  bouillant  au-dessous  de  175**.  Si 
donc  on  soumet  à  la  rectification  une  essence  de  citron 
falsifiée  avec  de  l'essence  de  térébenthine,  les  premières 
portions  qui  passeront  à  la  distillation  présenteront  un 
pouvoir  rotatoire  plus  faible  que  le  mélange  primitif. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  fait  adopter  les 
modes  d'essai  suivants  : 

1»  Triturez  une  goutte  do  l'essence  ayec  du  sucre;  agitez  avec  500«*' 
d'eau;  le  liquide  doit  présenter  une  odeur  franche  de  citron; 

2*  Examinez  l'essence  au  polarimètre  à  pénombre,  à  Taide  d'un  tube 
de  10'™ .  la  déviation  devra  être  de  57  à  67**,  si  la  température  est  corn- 
j^rise  entre  15  et  20*; 

3"*  Introduisez  100*"'  d'essence  dans  un  petit  ballon  disposé  de  façon  à 
recueillir  les  produits  de  la  distillation.  Distillez  lentement  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  obtenu  10"«  de  produit  et  examinez  celui-ci  au  polari- 
mètre avec  le  tube  de  10**"  ;  la  déviation  ne  devra  pas  être  de  plus  de 
5*  inférieure  à  la  précédente. 

On  remarquera  que  les  chiffres  sont  donnés  pour 
une  température  déterminée;  un  changement  de  tem- 
pérature modifie,  en  effet,  le  pouvoir  rotatoire  de 
l'essence,  de  9  minutes  par  degré,  d'après  Schimmel. 

Deux  essences  de  citron  ont  été  soumises  à  l'essai 
n®  2.  L'une,  provenant  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux  civils,  accusait  une  déviation  de  +  63*20*  ; 
l'autre,  provenant  de  la  maison  Schimmel,  accusait 
+  39*30'. 

13.  Essence  de  girofle.  —  La  Commission  a  adopté, 
pour  cette  essence,  trois  essais  d'identité,  et  deux  essais 
permettant  de  déceler  la  présence  des  produits  qui  sont 
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quelquefois  employés  pour  la  falsifier.  Tous  ces  essais 
sont  simples  et  peuvent  être  faits  en  quelques  minutes  : 

1**  Dissolvez  deux  gouttes  de  l'essence  dans  5*"^ 
d'alcool  à  QO*";  puis  ajoutez  une  goutte  de  perchlorure 
de  fer  :  le  liquide  devra  se  colorer  en  vert  émeraude 
(essai  d'identité); 

2**  Agitez  l'essence  avec  son  volume  d'ammoniaque 
officinale  ;  il  devra  se  faire  une  masse  semi-solide,  jau- 
nâtre, cristalline  (essai  d'identité); 

3®  Agitez  fortement  cinq  gouttes  de  l'essence . avec 
10"  d'eau  de  chaux;  il  devra  se  produire  un  précipité 
floconneux,  jaunâtre,  s'atlachant  en  partie  aux  parois 
du  vase  (essai  d'identité)  ; 

4°  Agitez  i""""  de  l'essence  avec  20"  d'eau  distillée, 
filtrez  sur  un  filtre  mouillé;  ajoutez  au  liquide  filtré 
une  goutte  de  perchlorure  de  fer;  le  liquide  devra 
prendre  une  teinte  gris  verdâtre  et  non  bleue  ou  violette 
(absence  de  phénol)  ; 

,  S°  Mélangez  4"  d'alcool  à  95**  et  2"  d'eau;  ajoutez 
3"  de  l'essence  :  vous  devrez  obtenir  une  solution  com- 
plètement limpide  (absence  de  pétrole,  d'huile  grasse, 
d'essence  de  térébenthine). 

{A  suivre.) 


REVUES 


Pharmacie. 

Nouvelles  méthodes  pour  la  dessiccation  des  plantes 
d'herbier  (1).  —  La  première  méthode  consiste  à  dessé- 
cher les  plantes  dans  des  couches  d'ouate  ;  elle  a  été 
imaginée  par  A.  Choroschkow  :  on  divise  de  l'ouate  en 
couches  minces  qu'on  recouvre  de  papier  de  soie  des 
deux  côtés.  Les  plantes  fraîches  sont  placées  entre  les 

(1)  Pharm.  Centralh.^  1901,  n^  40;  d'après  Pharmaceutische  Zeitung, 
XLVI,  p.  828,  1901. 
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feuilles  d'ouate  ainsi  préparées;  puis  on  met  le  tout 
dans  un  châssis  treillage  qu'on  porte  dans  un  endroit 
chaud,  dans  une  étuve  par  exemple.  La  dessiccation  se 
fait  en  2  à  3  jours.  Pour  les  plantes  très  aqueuses,  il  est 
bon,dès  le  premier  jour,de  changer  Tordre  des  couches 
d'ouate  dans  le  châssis  de  façon  à  placer  vers  l'extérieur 
celles  qui  se  trouvent  le  plus  au  centre  du  paquet  et 
inversement. 

Dans  la  deuxième  méthode,  préconisée  par  Jegorow, 
on  dessèche  les  plantes  sur  un  cylindre  métallique,  en 
tôle  percée  de  trous,  de  O^jSO  de  hauteur  et  de  0",35  de 
diamètre.  On  commence  par  tendre  une  forte  toile  sur 
ce  cylindre,  autour  duquel  on  enroule  ensuite  les 
plantes  à  dessécher  préalablement  placées  entre  deux 
couches  minces  de  papier  à  filtrer  ;  on  recouvre  d'une 
nouvelle  toile  qu'on  serre  fortement.  Le  cylindre  placé 
sur  un  trépied  est  chauffé  au  bois  ou  au  pétrole  jusqu'à 
ce  qu'on  puisse  à  peine  y  appliquer  la  main.  La  dessic- 
cation est  terminée  en  une  demi-heure  à  une  heure.  On 
enlève  ensuite  la  toile  extérieure,  on  retire  les  plantes 
et  on  les  place  ensuite  quelque  temps  dans  une  presse 
à  herbier  ordinaire  pour  effacer  complètement  les 
traces  d'enroulement  laissés  par  le  cylindre.  D'après 
son  inventeur,  cette  méthode  conserverait  complète- 
ment aux  fleurs  leurs  couleurs  naturelles.       h.  H. 

Sur  les  huiles  de  foie  de  morue  effervescentes  et  sur 
les  huiles  phosphorées  ;  par  M.  Aufrecht(I). — Certaines 
maisons  de  droguerie  allemandes  ont  lancé  depuis 
quelque  temps  dans  le  commerce  des  huiles  de  foie  de 
morue,  additionnées  ou  non  de  divers  agents  médica- 
menteux, rendues  effervescentes  au  moyen  de  l'acide 
carbonique.  Les  huiles  ainsi  préparées  se  conserve- 
raient mieux  et  seraient  plus  facilement  absorbées  par 
les  malades. 

(1)  Ueber  brausende  Leberthrane  und  PhosphorOle;  Pharmaceutische 
Zeitung,  XLVI,  p.  830,  1901. 
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L'auteur,  qui  a  examiné  au  point  de  vue  analytique 
ces  nouvelles  formes  médicamenteuses, est  arrivé  à  des 
résultats  intéressants  relativement  à  la  question  des 
huiles  contenant  du  phosphore  :  il  a  reconnu  que,  dans 
les  huiles  ordinaires  non  gazéifiées,  huiles  de  foie  de 
morue  ou  d'amande  douce  par  exemple,  le  phosphore 
dissous  subit  une  oxydation  relativement  rapide  et  perd 
ainsi  complètement  son  activité.  Par  contre,  les  huiles 
imprégnées  d'acide  carbonique  conservent  beaucoup 
plus  longtemps  leur  phosphore  sans  décomposition. 
Les  nombres  publiés  dans  l'article  sont  particulière- 
ment probants.  H.  H. 

Préparation  d'huile  iodoformée  stérile  ;  par  M.  A.  ten 
Bosch  (1).  —  Le  procédé  est  basé  sur  cette  observation 
que  riodoforme  donne  avec  l'eau  et  l'huile,  dans  de 
certaines  proportions,  un  mélange  homogène,  plus 
pesant  que  l'eau  et  facile  à  isoler  par  lévigation.  Dans 
une  fiole  en  verre  brun,  d'une  capacité  d*environ  120*^*", 
on  introduit  10*""  d'iodoforme  pulvérisé,  puis  60"  en- 
viron d'une  solution  de  sublimé  au  millième;  on  agite 
de  façon  à  stériliser,  par  le  sublimé,  Tiodoforme  et 
l'intérieur  du  flacon.  On  ajoute  ensuite  au  mélange  S»"" 
d'huile  d'olive  stérilisée  préalablement  par  la  chaleur; 
on  agite  de  nouveau,  jusqu'à  ce  que  l'iodoforme  forme 
avec  l'huile  une  masse  homogène.  On  enlève  la  solu- 
tion de  sublimé  par  décantation  en  faisant  bien 
égoutter  le  flacon  pour  en  laisser  couler  les  dernières 
traces.  Il  suffit  alors,  pour  terminer  la  préparation,  de 
verser  dans  le  flacon  81^"  d'huile  d'olive  stérilisée, 

H.  H. 

Sur  la  présence  d'acide  cyanhydrique  dans  le  suc  de 
cerise;  par  M.  K.  Windisch  (2).  —  Certains  auteurs, 
comme  Langkopf,  ont  indiqué,  comme  moyen  de  déceler 

(1)  Pharm,  WeeJchbl.,  1901,  n<>  31;  d'après  Pharmaceutische  Zeilung, 
XLVI,  p.  807,  1901. 

(2)  Zeilêckr,  f.  Unlersuch.  d,  Nahr.-  u.  Genutsm.^  18,  1901  ;  d'aprèt 
rharjn.  Ceniralhalle,  XLII,  p.  671,  1901. 
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la  falsification  du  suc  de  framboise  par  le  suc  de  cerise, 
de  rechercher  Tacide  cyanhydrique  apporté  par  ce  der- 
nier; mais  d^autre  part,  certains  chimistes  ont  prétendu 
que  cette  méthode  n'était  pas  applicable  lorsque  la  fer- 
mentation du  suc  de  cerise  avait  été  effectuée  après 
séparation  préalable  des  noyaux,  Tacide  cyanhydrique 
faisant  alors  défaut. 

Les  recherches  de  K.  Windisch  ont  précisément  été 
poursuivies  dans  le  but  d'établir  la  présence  et  l'origine 
de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  eaux-de-vie  de  cerise. 
II  a  essayé  plusieurs  espèces  de  cerises  et  sur  chacune 
des  espèces,  il  a  fait  trois  expériences  différentes.  £n 
premier  lieu,  il  a  fait  fermenter  le  péricarpe  du  fruit 
seul,  après  avoir  soigneusement  enlevé  tous  les  noyaux; 
en  second  lieu,  il  a  opéré  sur  le  mélange  de  péricarpe 
et  de  noyaux  qu'il  avait  eu  soin  de  ne  pas  briser;  en 
troisième  lieu,  il  a  fait  fermenter  un  mélange  de  péri- 
carpe et  de  noyaux  préalablement  concassés.  Tous  les 
moûts  ainsi  fermentes  contenaient  de  l'acide  cyanhy- 
drique. La  plus  faible  proportion  de  ce  dernier  corps  se 
rencontrait  naturellement  dans  les  jus  fermentes  après 
enlèvement  des  noyaux,  tandis  que  les  jus  préparés 
d'après  les  deux  autres  méthodes  en  contenaient  des 
quantités  sensiblement  égales.  L'auteur  a  même  pu 
déceler  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le  produit  distillé 
obtenu  avec  le  suc  frais. 

D'après  Windisch,  l'acide  cyanhydrique  dans  le  suc 
de  cerise  serait  en  majeure  partie  combiné  à  Tal- 
déhyde  benzoïque.  Ce  n'est  que  par  la  chaleur  que  le 
benzaldéhyde-cyanhydrine  se  décompose  en  ses  cons- 
tituants; aune  température  modérée,  la  benzaldéhyde 
se  combine  à  Tacide  cyanhydrique,  sitôt  qu'elle  se 
trouve  en  présence  de  ce  dernier  ;  le  composé  formé  est 
beaucoup  plus  stable  que  l'acide  cyanhydrique  libre, 
de  telle  sorte  qu'on  peut  longtemps  démontrer  la  pré- 
sence de  ce  dernier  dans  le  suc  de  cerise  ou  dans  Teau- 
de-vie  de  cerise. 

Les  sirops  de  cerise  soumis  à  la  décoction  peuvent 
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perdre  complètement  leur  acide  cyanhydrique;  mais 
Windisch  prétend  que  ce  cas  est  extrêmement  rare  de 
sorte  qu'on  peut  presque  toujours  utiliser  avec  succès 
la  réaction  de  l'acide  cyanhydrique  pour  déceler  le 
mélange  de  suc  de  cerise  à  des  sucs  d*autres  fruits.  Il 
prétend,  dès  1895,  avoir  ainsi  pu  découvrir  desadditions 
de  très  faibles  quantités  de  suc  de  cerise,  en  opérant  de 
la  façon  suivante  :  on  prend  20  à  30*^^  de  suc, on  distille, 
en  refroidissant  bien  les  produits  volatils,  et  on  recueille 
ainsi  2^^  qu'on  additionne  d'une  goutte  de  teinture  de 
gayac  et  d'une  de  solution  très  diluée  de  sulfate  de 
cuivre.  En  présence  d'acide  cyanhydrique,  on  obtient 
une  coloration  bleue  qui  persiste  peu.  En  cas  de  réac- 
tion indécise,  on  additionne  le  mélange  d'un  peu  de 
chloroforme  qui  dissout  la  substance  bleue  et  permet 
ainsi,  sous  un  plus  faible  volume,  de  le  rendre  facile- 
ment appréciable.  H.  H. 

Commerce  de  la  noix  de  kola;  par  M.  L.  Bebnegau  (1). 
—  L'auteur,  dans  un  voyage  fait  récemment  dans  l'Ouest 
Africain,  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  intéres- 
sants sur  un  certain  nombre  de  produits  et  spéciale- 
ment sur  la  noix  de  kola. 

Le  marché  le  plus  important  de  l'Afrique  est  la  ville 
de  Lagos  dans  le  Soudan  anglais,  sur  la  côte  des 
Esclaves;  le  prix  de  la  noix  de  kola  est  d'autant  plus 
élevé  qu'elle  est  plus  fraîche  et  mieux  conservée.  La 
ville  de  Lagos  prendra  pour  cet  article  du  commerce 
une  importance  de  plus  en  plus  grande,  car  de  là  par- 
tent plusieurs  lignes  de  chemin  de  fer  dont  l'une  doit 
être  prolongée  jusqu'au  Niger  d'abord,  puis  dans  l'em- 
pire de  Sokoto  jusqu'à  Kano.  une  des  principales  villes 
de  cet  empire.  Kano  est  un  point  de  départ  pour  les  cara- 
vanes qui,  de  là,  vont  vers  Tombouctou,  Tripoli,  le 
Maroc,  etc. 


(1)  Apotheker  Zeiiung,    1901,  p.   72i.  Mittheilangen  uber  eine  Reise 
nach  West-Âfrika. 


—  573  — 

Dans  les  possessions  anglaises,  nous  trouvons  encore 
un  autre  centre  pour  le  commerce  de  la  kola  à  Freetown, 
capitale  de  la  colonie  de  Sierra-Leone. 

L'Allemagne  a  dans  ses  possessions  un  lieu  de  pro- 
duction important,  le  Kameroun;  on  dit  et  on  a  souvent 
répété  que  la  kola  de  cette  région  était  de  qualité  infé* 
rieure,  mais  cette  opinion,  d'après  l'auteur,  n'est  nulle- 
ment fondée. 

La  France  possède  à  Dakar  (Sénégal)  et  à  Konakry 
(Guinée  française)  des  marchés  importants  pour  la 
kola;  il  en  est  de  môme  du  port  de  Porto-No  vo  (Dahomey), 
d'où  la  drogue  est  expédiée  sur  Marseille. 

Le  bois  des  rameaux  de  l'arbre  à  kola  est  très 
employé  au  Dahomey  par  les  indigènes  pour  l'entretien 
des  dents.  Ce  bois,  qui  contient  une  substance  astrin- 
gente, est  aussi  souvent  utilisé  en  décoction  dans  les 
maladies  de  la  gorge^  L'eau  qui  a  bouilli  avec  ce  bois 
prend  un  goût  excellent;  de  mAme  l'eau  distillée  dans 
laquelle  on  a  fait  macérer  de  la  noix  de  kola  devient 
une  boisson  très  agréable. 

Les  principales  variétés  de  noix  fraîches  qu'on  trouve 
dans  ces  marchés  sont  les  suivantes  : 

1 .  Kola  de  Gandja  ;  le  fruit  est  gros  et  contient  deux 
capsules;  il  existe  deux  variétés,  l'un  à  noix  rouge 
foncé,  l'autre  à  noix  blanche. 

2.  Noix  de  kola  moyennes,  rouges,  à  deux  capsules 
(Noix  des  Achantis). 

3.  Kola  moyennes,  rose-rouge,  à  4  ou  5  capsules,  de 
Porto-Novo  (Dahomey). 

4.  Kola  petites^  rose  pâle,  à  4  ou  5  capsules,  de  Porto- 
Novo  (Dahomey). 

0.  Noix  de  kola  Jausses,  dont  il  existe  plusieurs 
variétés. 

M.  Bernegau,  en  partant  des  fruits  du  Kameroun,  a 
préparé  un  extrait  dont  l'étude  a  été  faite  à  son  retour 
au  laboratoire  de  M.  le  Professeur  Thoms.  La  propor- 
tion de  caféine  est  de  4,552  p.  100. 

11  a  aussi  étudié  le  rouge  de  kola  préparé  avec  ces 
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noix:  ce  rouge  se  dissout  lentement  dans  l'eau  en  don> 
nant  une  solution  de  couleur  rouge  framboise  et  au  bout 
de  quelque  temps  il  se  forme  un  précipité  blanc,  cris- 
tallin, qui  a  été  identifié  avec  la  phloroglucine.  Ceci 
démontre  que  le  rouge  de  kola,  qui  est  un  glucoside, 
appartient  à  la  classe  des  phloroglucides.  Dans  le 
liquide  séparé  de  la  phloroglucine,  il  a  pu  démontrer  la 
présence  de  la  caféine.  H.  C. 


Chimie. 

Sur  le  rhododendrol,  la  rhododendrine  et  randromé- 
dotoxine;  par  M.  von  Archangels  (1).  —  Les  feuilles  et 
les  sommités  du  Rhododendrum  chrysanthum  sont  em- 
ployées contre  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Elles  ren- 
ferment, suivant  Thaï,  un  glucoside,  Véricaline. 

L'auteur  vient  d'en  extraire  trois  autres  composés 
définis  :  la  rhododendrine^  le  rhododendrol^  Vandromédo- 
toxine.  Pour  cela,  il  traite  par  Tèau  les  feuilles  du  rho- 
dodendrum chrysafUhum  et  précipite  la  solution  par 
l'acétate  de  plomb.  Après  filtra tion  et  séparation  du 
plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  évapore  la  liqueur  à 
un  faible  volume  et  l'épuisé  au  moyen  de  l'éther  en 
l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  ce  dissolvant.  Le 
rhododendrol  entre  en  dissolution  tandis  que  la  rhodo- 
dendrine et  l'andromédotoxine  restent  dans  le  résidu 
aqueux. 

En  lavant  la  solution  éthérée  avec  une  dissolution  de 
potasse,  puis  avec  de  l'eau,  enfin  en  l'évaporant,  le  rho- 
dodendrol se  dépose  sous  forme  huileuse,  puis  cristal- 
lise après  quelque  temps.  On  le  purifie  en  le  faisant 
recristalliser  dans  l'eau  bouillante. 

La  rhododendrine  cristallise  peu  à  peu  par  évapora- 
tion  de  la  solution  aqueuse  d'où  Ton  a  extrait  le  rhodo- 
dendrol. 

(1)  Ueber  Rhododendrol,  Rhododendrin    und   Ândromedotoxln.  — 
Apoleker  Zeitung,  n°  65,  p.  o70  (1901). 
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On  peut  enfin  extraire  l'andromédotoxine  en  épuisant 
le  résidu  par  le  chloroforme  qui  la  dissout.  Après  éva- 
poration  du  dissolvant^on  la  purifie  en  la  reprenant  par 
l'eau. 

Le  rhododendrol  C*^H**0*  se  présente  en  longues 
aiguilles  incolores,de  saveur  légèrement  amère, fondant 
à  79^-80'*  et  reprenant  l'état  solide  de  55*^  à  52°.  Sa  solu- 
tion aqueuse  se  colore  en  rouge  quand  on  l'additionne 
d'acide  azotique  et  la  couleur  passe  au  jaune  sous  l'ac- 
tion des  alcalis. 

\j\x  rhododendrine  C'H^O^  forme  des  cristaux  inco- 
lores, inodores,  de  saveur  amère, fondant  à  i87**-i87'*,5. 
Elle  se  dédouble  à  l'ébullition,  sous  l'influence  des 
acides  chlorhydrique  ou  sulfùrique  étendus,  en  rhodo- 
dendrol, et  une  matière  sucrée,  réduisant  la  liqueur  de 
Fehling  et  dont  l'osazone  fond  de  1 94^-1 95^ 

C16H220?  +  H20  =  CioH»20*  +  C«Hî«0 
Rhododendrine  Rhododendrol.  Hexose 

La  rhododendrine  et  le  rhododendrol  n'ont  aucune 
action  physiologique. 

Uandromédo toxine  a  été  obtenue  par  l'auteur  sous 
forme  d'une  masse  amorphe,  hygroscopique,  presque 
incolore.  Elle  agit  sur  le  cœur  comme  le  fait  la  digitale, 
déjà  à  la  dose  de  un  dixième  de  milligramme. 

M.  G. 

Influence  de  la  créatinineet  des  corps  de  constitution 
analogue  sur  la  recherche  du  sucre  par  la  réaction  de 
Trommer  (1).  —  On  sait,  à  la  suite  des  recherches 
récentes  de  CippoIina(2],  que  la  créatinine  môme  à  dose 
très  faible  exerce  une  certaine  influence  sur  la  recher- 
che du  sucre  par  la  réaction  de  Trommer  (réduction  des 
liqueurs  alcalines  d'oxyde  de  cuivre)  et  que  dans  ce  cas, 
au  lieu  du  précipité  rouge  caractéristique  d'oxydule  de 
cuivre,  on  obtient  unprécipitéorangé  oujaune  d'hydrate 
d'oxydule.  L'auteur  a  constaté  que  d'autres  corps  du 

(1)  Pharmaceutische  Centralhalle^  p.  473,  190U 

(2)  Deutsche  medecinische  Wochenschrift^  p.  440,  1901. 
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groupe  de  la  créatinine  avaient  une  influence  analogue, 

quoique  moins  marquée. 

La  créatinineestundérivé  d'une  guanidineméthylée; 

/AzH* 
or  la  guanidine,  AzH  =  C4a   02,  employée  sous  forme 

de  carbonate  à  la  dose  de  ^,  empêche  la  précipitation 

de  l 'oxydule  de  cuivre  dans  des  solutions  sucrées  à  j^ô  î  ^ 

la  dose  de  ^^  de  guanidine,  il  y  a  formation  d'un  pré- 
cipité jaune,  qui  cependant  passe  au  rouge  en  présence 
d'un  excès  d'alcali. 

La  glycocyanine  et  la  glycocyanidine,  qui  sont  les 
homologues  inférieurs  delà  créatineetde  la  créatinine, 

à  la  dose  de  ^,  donnent  la  réaction  jaune;  en  présence 

d'un  excès  d'alcali,  le  précipité  passe  du  jaune  au  rouge. 

Il  est  à  noter  que  la  créaline  n'exerce  aucune 
influence. 

11  résulte  aussi  de  ces  expériences  que  la  quantité 
d'alcali  employée  dans  la  recherche  du  sucre  n'est 
nullement  indifférente  et  que  la  présence  d'un  excès  de 
soude  favorise  la  formation  du  précipité  rouge. 

Enfin  d'autres  corps  troublent  aussi  la  recherche  du 
sucre,  par  exemple  l'acide  lactique  de  fermentation, 
l'asparagine,  l'acide  isobutyrique,  Tacide  benzoïque  et 
le  thymol  en  solution  concentrée.  Il  en  est  de  môme  de 
l'alcool  à  la  dose  de  50  p.  100.  H.  c. 

Sur  le  chimisme  des  digestions  peptique  et  trypsique 
des  albuminoïdes ;  par  M.  D.  Lawrow  (I).  —  L'auleur 
expose  ses  recherches  sur  l'autodigestion  d'estomacs  de 
porc,  en  milieu  chlorhydrique  et  chloroformé.  La  diges- 
tion fut  prolongée  pendant  deux  mois.  Au  bout  de  six 
jours,  on  avait  filtré  le  liquide  pour  séparer  la  partie  non 
dissoute. 


(1)  Zur  Kentniss  des  Chemismus  der  peptischen  und  Verdauung  der 
Eiweisskorper.  Z/5c7ir.  f.physiol.  CAcm.,  t.  XXXIII,  p.  312-328,  1901. 
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Le  liquide,  neutralisé,  fut  concentré  et  abandonné 
à  lui-même.  Plusieurs  concentrations  successives  ont 
donné  plusieurs  séries  de  composés  cristallisés;  ceux-ci, 
purifiés  par  des  cristallisations  successives ,  ont  été 
reconnus  pour  être  un  mélange  d'acide  amidovaléria- 
nique  et  de  leucine.  Dans  Teau-mère  des  dernières 
cristallisations,  Tauteur  peut  trouver  de  l'acide. aspar- 
tique  (caractérisé  à  l'état  de  combinaison  cuivrique). 
L'auteur  n'a  pas  trouvé,  dans  ces  produits,  de  tyrosine. 
Aucun  no  donnait  la  réaction  de  Mi  lion. 

Dans  les  eaux-mères  ayant  fourni  les  premiers  pro- 
duits cristallisés,  la  recherche  des  bases  hexoniques  par 
lu  méthode  de  Kossel  ne  donna  aucun  résultat.  Mais 
l'auteur;-  supposant  que  par  hydrolyse  ces  bases  avaient 
pu  se  transformer,  comme  le  fait  arrive  pendant  la 
putréfaction,  en  ptomaïnes,  a  cherché  à  isoler  de  tels 
produits.  Il  a  pu  obtenir  à  l'état  de  picrates  la  putres- 
cine  (tétraméthylènediamine)  et  la  cadavérine  (penta- 
méthylènediamine).  L'auteur  se  propose  d'étudier  l'ac- 
tion de  la  pepsine  sur  les  bases  hexoniques  et  de  voir 
si  la  pepsine  est  capable  réellement  de  les  dédoubler 
avec  formation  de  ptomaînes.  En  somme,  l'action  de  la 
pepsine,  longtemps  prolongée,  pousse  le  dédoublement 
des  albuminoïdes  aussi  loin  que  celle  de  la  trypsine. 

V.  H. 
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Séance  du  4  tiécembre  1901. 

Présidence  de  M.  YvoiN. 

La  séance  est  ouverte  &  2  heures. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
Le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Fkarmaceutical  Journal  y  4  numéros.   —  Le  Bulletin 

Joum.  de  Phann.  et  de  Chim.  6'  hArib,  t.  XIV.  (15  dëoerobre  1901.]      37 
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de  la  Chambre  syndicale  et  de  la  Société  de  Prévoyance 
des  pharmaciens  de  Paris  et  de  la  Seine.  —  \j  Union 
pharmaceutique,  —  h^Journul  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
2  numéros.  —  La  Pharmacie  française,  —  Le  Bulletin 
commercial.  —  Le  Bulletin  de  Pharmacie  ûfe  Lyon.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux,  — 
Le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques.  —  Le  Bul- 
letin de  Pharmacie  du  Sud-Est.  —  La  Bibliographie  des 
Sciences  et  de  VLidustrie,  —  Une  brochure  de  M.  Edouard 
Lëclair  (de  Lille)  ayant  pour  titre  :  Documents  sur  les 
apothicaires  et  épiciers  lillois, 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1**  une 
lettre  de  M.  Darboux,  président  du  Comité  du  Cinquan- 
tenaire scientifique  de  M.  Berthelot,  invitant  la  Société 
a  se  faire  représenter  à  la  cérémonie;  M.  le  Président 
expose  à  la  Société  comment,  étant  donné  que  la  lettre 
d'invitation  a  été  reçue  depuis  la  dernière  séance  de  la 
Société,  le  bureau  a  pris  les  dispositions  nécessaires 
pour  que  la  Société  fût  représentée  et  qu*une  adresse 
fût  remise  à  M.  Berthelot  au  nom  de  la  Société  ;  2*  une 
lettre  de  M.  Patrouillard  remerciant  la  Société  de 
rhonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  Télisant  membre  rési- 
dent. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Halméjac  sur 
les  matières  organiques  des  eaux. 

M.  Bourquelot  communique  un  mémoire  de  M.  Thi- 
baud  ayant  trait  à  l'influence  que  peuvent  avoir  des 
liquides  alcooliques  sur  les  résultats  de  l'essai  de  la 
pepsine  inscrit  au  Codex. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  M.  Mansier,  de 
Gannat,  sur  le  papier  à  filtrer,  cause  d'erreur  en  chimie 
analytique. 

M.  Bourquelot  présente  une  note  de  M.  Hennechet, 
préparateur  à  TEcole  supérieure  de  Pharmacie,  sur 
une  falsification  du  poivre  par  les  fruits  du  Myrsine 
Af  ricana  L.  et  de  VEmbelia  ribes  Burm. 

M.  Leidié  expose  les  résultats  d'une  analyse  qui  lui 
a  permis   de   déterminer   comme   étant    une    encre 
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antique  une  substance  contenue  dans  un  vase  d'ori- 
gine gallo-romaine  dont  la  destination  était  inconnue. 
Cette  encre  est  analogue  à  nos  encres  de  Chine 
actuelles.  11  a  pu  arrivera  cette  conclusion  en  déter- 
minant la  nature  du  carbone  qui  entrait  dans  la  com- 
position de  la  substance,  et  il  a  effectué  cette  déter- 
mination en  utilisant  les  réactions  oxydantes  qui  ont 
servi  à  M.  Moissan  à  différencier  les  différentes  variétés 
de  carbone. 

La  Société  élit  par  acclamation  membres  corres- 
pondants :  MM.  Crolas  (de  Lyon),  Guignes  (de  Bey- 
routh), Demandre  (de  Dijon),  Malméjac  (de  Sétif), 
Fleury  (de  Rennes),  Brunotte  (de  Nancy),  Debionne 
(d'Amiens). 

On  procède  ensuite  à  l'élection  du  bureau  pour  Tan- 
née 1902,  M.  Léger  est  élu  vice-président,  et  M.  Greorge 
secrétaire. 

M.  Cousin,  rapporteur,  lit  le  rapport  de  la  Commis- 
sion des  prix  des  thèses  pour  les  sciences  physico-chi- 
miques. La  Commission  proposa  de  décerner  la 
médaille  d*or  à  M.  Domesnil  et  la  médaille  d'argent  à 
M.  Goret.  La  Société  approuve  par  acclamation  ces 
conclusions. 

M.  Lépinois,  rapporteur,  lit  le  rapport  de  la 
Commission  des  prix  des  thèses  pour  les  sciences 
naturelles.  La  Commission  propose  de  décerner  une 
médaille  d'argent  à  M.  Leclair  et  une  mention 
honorable  à  M.  Grez.  Ces  conclusions  sont  adop- 
tées. 

M.  Vaudin,  rapporteur,  lit  le  rapport  de  la  Commis- 
sion du  prix  Dubail.  La  Commission  propose  de 
décerner  le  prix  à  M.  Warin;  les  conclusions  du  rap- 
port sont  adoptées. 

La  séance  est  levée  à  3  h.  i/2. 
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INTÉRÊTS    PROFESSIONNELS 

La  Pharmacie  danoise  ;  par  M.  A.  Goris,  préparateur 
à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris  [suite)  (l) 

2.  —  Scolarité 

Inscriptions.  —  L'enseignement  donné  à  TEcole  de 
Pharmacie  est  obligatoire  et  les  élèves  sont  tenus  de 
suivre  renseignement  régulier  et  les  ordonnances 
disciplinaires  ^ui  sont  promulgués. 

Le  temps  des  études  y  compris  celui  des  examens  est 
de  18  mois.  Le  prix  complet  de  l'enseignement  est  de 
2S0  krônen  (2).  Les  cours  suivis  par  les  étudiants  sont 
au  nombre  de  6  :  Chimie  minérale;  chimie  organique  ; 
botanique  ;  matière  ^médicale;  physique;  pharmacie  ga- 
lénique. 

Le  registre  d'inscription  n'est  ouvert  que  tous  les 
18  mois,  à  la  fin  de  chaque  session  scolaire.  Les  élèves 
qui  ont  passé  leur  exmnen  de  stage,  bien  avant  Tinscrip- 
tLon,  doivent  attendre  là  nouvelle  session.  Il  semblerait 
qu'il  y  a  là  un  gros  inconvénient  pour  l'étudiant;  en 
fait,  il  n'en  est  rien  :  le  stagiaire  peut  prendre  une 
place  de  pharmacien-employé  et  se  trouve,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  presque  dans  des  conditions  identiques 
à  celles  du  pharmacien  nouvellement  reçu.  Il  n'y  a 
donc  à  l'Ecole  que  les  élèves  d'une  seule  promotion  qui 
suivent  les  cours. 

Au  début  de  l'Ecole,  en  1892,  il  n'en  n*était  pas 
ainsi;  la  scolarité  durait  15  mois.  Les  élèves  entraient 
au  1®^  novembre  et,  comme  les  examens  avaient*  lieu  en 
janvier,  il  y  avait,  durant  trois  loiois,  deux  groupes 
d'élèves  suivant  les  cours.  Ce  n'est  qu^en  1895  que  la 
scolarité  fut  portée  à  18  mois  et  que  l'on  établit  un 
«  examen  extraordinaire  »,  six  mois  après  l'examen 
régulier. 

(1)  Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim.y  :;36,  1"  décembre  1901. 
(2^  Krôaen  i=  1  fr.  385. 
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Le  nombre  des  élèves  va  en  augmentant,  comme  le 
montre  le  tableau  ci-contre  du  recensement  de  l'Ecole 
pendant  les  &  dernières  années  : 

PRÉSBKTia  RBÇUt 

189i 31  31 

1895 47  34 

1896  Examen  régulier 64  48 

—  Examen  extaraordinairft 22  16 

1897  Examen  régulier 54  46 

—  Examen  extraordinaire 10  4 

1898  Examen  régulier 85  68 

1899  Examen  extraordinaire 27  16 

1990  Examen  régnlier 65  49 

Ecole.  —  Avant  18^,  il  n'y  avait  pas  A*  Ecole  de  Phar* 
mcteie  autonome^  et  les  études  se  faisaient  en  commun 
avec  les  médecins  à  TUniversîté. 
'^  Actuellement,  grâce  à  la  libéralité  du  D'  A.  Hansen, 
le  corps  pharmaceutique  possède  son  Ecole  rue  de 
Stockholm  (Stockholmsgadë)  en  face  du  magnifique 
«  parc  de  l'Est  »  (Œstre  Anlœg).  C'est  une  maison 
d'apparence  bourgeoise  que,  seule,  l'inscription  «  Den 
Pharmaceutisk  Lœreanstalt  »  permet  de  distinguer  des 
habitations  voisines. 

Dans  le  vestibule  se  trouve  le  buste  de  Christian 
D'  A.  Hansen,  qui  fit  bâtir TEcole  à  ses  frais  et  la  donna 
au  Gouvernement;  une  plaque  commémorative  rappelle 
la  mémoire  de  Niels  Schack  Aagaard  apoteker  à 
Aarhus  (1843-1875),  qui  a  beaucoup  fait  pour  l'émanci- 
pation de  la  pharmacie  danoise. 

Le  rez-de-chaussée  est  entièrement  réservé  aux 
locaux  d'usage  (magasins,  verrerie,  etc.,  etc.);  nous  y 
trouvons  cependant  un  réfectoire  où  les  élèves  peuvent 
apporter  ou  se  faire  servir  le  déjeuner  de  H  heures 
(café,  lait,  chocolat,  bière).  Cette  salle  est  confortable- 
ment installée,  munie  d'un  téléphone  à  la  disposition 
des  élèves. 

Au  premier  et  au  second  étage,  à  droite,  se  trouvent 
les  laboratoires  de  chimie  contenant  environ  40  élèves 
ayant  chacun  leur  place  marquée  et  une  armoire  parti- 
culière à  leur  disposition.  Le  nombre  des  appareils  mis 
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à  la  disposition  des  élèves  (étuves,  trompes,  thermo- 
mètres) est  beaucoup  plus  grand  que  dans  nos  labora- 
toires, mais  il  faut  ajouter  que  Téiève  en  est  respon- 
sable et  doit  en  rembourser  le  montant,  en  cas  de  mala- 
dresse. 

Les  manipulations  ont  lieu  quatre  fois  la  semaine, 
trois  heures  chaque  fois,  avec  une  explication  de  deux 
heures  chaque  semaine. 

Le  laboratoire  de  matière  médicale  est  situé,  au  pre- 
mier étage,  à  gauche  dans  le  droguier  qui  contient  toutes 
les  plantes  usitées  en  pharmacie.  Cette  collection  n*est 
accessible  qu'aux  étudiants  qui  désirent  faire  des  re- 
cherches spéciales.  Une  autre  collection  contenant  les 
430  drogues  à  reconnaître  et  de  nombretises  cartes  murales 
est  mise  à  la  disposition  des  élèves  et  les  échantillons 
renouvelés  quand  il  est  nécessaire  aux  /rais  de  l* École ^  deux 
fois  par  an. 

Les  travaux  pratiques  et  le  cours  de  botanique  se  font 
à  l'Université,  et  quand  les  connaissances  fondamen- 
tales sont  acquises,  on  commence  les  travaux  de  matière 
médicale.  Ces  travaux  portent  sur  Vétude  des  plantes 
usitées  en  pharmacie^  leur  étude  anatomique,  et  la 
recherche  de  ces  drogues  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques (poudres^  pilules^  etc.),  au  moyen  du 
microscope.  L'étude  microscopique  des  poudres  est  Cob^ 
de  recherches  plus  particulièrement  approfondies» 

Nous  donnerons  ici  quelques  exemples  de  ces  travaux 
pratiques  : 

/  10  Stramonium.  —  Belladone.  —  Jusquiaxne. 
EXAMENS      l  20  DigiUle.  —  MaUco.  —  Sabine. 
DB8  MÉLAKQBS  I  3^  Scné.— Seigle  ergoié.  —  RégUsse.—FeuiUes  dcCoca. 
DB  POUDRES    1  ^^  Sagou.  —  EcoFce  de  cannelle.  —  Fruits  d'anis  et  de 
^^  [  fenouil. 

AU  second  étage,  nous  trouvons  la  bibliothèque  bien 
petite,  mais  déjà  suffisamment  riche  (5.000  volumes),  si 
l'on  considère  qu'elle  n'a  que  huit  ans  d'existence.  Nous 
signalerons,  en  passant,  que  les  thèses  de  pharmacie 
envoyées  à  Copenhague  ne  sont  pas  remises  à  cette  bi- 
bliothèque, mais  vont  à  celle  de  l'Université,  où  les  élèves 
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sont  obligés  de  se  rendre  pour  les  consulter.  Nous  trou- 
vons également  une  collection  d'antiquités  pharmaceu- 
tiques. Cette  collection  ne  date  que  de  quelques  années. 
Une  grande  partie  des  objets  intéressants  qui  existaient 
dans  les  vieilles  pharmacies  du  pays  ont  été  achetés  par 
les  Suédois  et  emportés  à  Stockholm.  Nous  y  remarquons 
cependant  une  curieuse  collection  de  sceaux  pharma- 
ceutiques, le  traditionnel  «  vase  à  thériaque  j>  aux 
chiffres  de  Christian  V  et  de  Frédéric  IV,  ainsi  qu'une 
série  de  bocaux  aux  étiquettes  et  aux  produits  les  plus 
curieux  dont  nous  avons  eu  garde  de  vérifier  l'identité  : 
«  Axungia  hominis,  Bezetta  rubra,  etc..  i>  Signalons 
enfin  une  collection  d'appareils  pharmaceutiques  réduits 
les  plus  variés  et  les  plus  récents,  achetés  par  l'Ecole 
ou,  plus  souvent,  donnés  par  les  fabricants. 

Au  troisième  étage  se  trouve  l'amphithéâtre,  la  col- 
lection de  minéralogie  et  d'appareils  de  physique  ne 
servant  qu'aux  cours,  car  les  élèves  n'ont  pas  encore  de 
manipulations  de  physique  (1). 

Cours  et  travaux  pratiques.  —  Les  travaux  pratiques 
se  répartissent  ainsi  pour  la  promotion  du  1^'  novembre 
1898  au  30  avril  1900  : 

230  heures  d'analyse  qualitative  de  chimie  minérale. 

160     —  —  chimie  organique. 

120     —       d'analyse  quantitative. 

170     —       pour  les  préparations. 
90    —      de  travaux  pratiques  de  matière  médicale. 
80     —      de  travaux  pratiques  de  botanique  et  4 

excursions. 

Les  cours  se  font  d'une  façon  un  peu  différente  de 
la  nôtre.  Le  cours  terminé,  le  professeur  le  fait  revoir 
aux  élèves  soit  en  les  interrogeant  tour  à  tour  et  les  en- 
voyant «  à  la  planche  »,  soit  en  assistant  à  des  causeries 
entre  élèves. 

Pour  la  même  période  (1898-1900),  l'enseignement  se 
répartit  de  la  façon  suivante  : 

(1)  Sous  peu,  à  la  demande  du  corps  pharmaceutique,  seront  installés 
des  trayauz  pratiques  et  des  cours  de  bactériologie. 


i 
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.  Chimie  minérale  ;  cours  fait  en  93  heures,  revu  dans 
75  heures  d'interrogalions. 

Chimie  organiqtu  ;  cours  fait  et  repassé  deux  fois  en 
134  heures. 

Matière  médicale  ;  cours  :  60  heures.  Revn  deux  fois 
CD  62  heures. 

Botanique;  cours  :  S7  heures.  Causeries  entre  élèves 
29  heures.  Revision  :  49  heures. 

Pharmacie  galénique;  cours  :  42  heures.  Revision  : 
50  heures. 

Physique;  cours  en  64  heures.  Revu  en  75  heures. 

Ce  qui  donne  un  total  de  780  heures  de  cours  et  850 
heures  de  travaux  pratiques.  Les  élèves  ayant  8  se- 
maines de  vacances  et  les  examens  durant  4  mois  1/2,  il 
reste,  comme  temps  d*étode,  environ  14  mois,  ce  qui 
fait  une  moyenne  de  4  à  5  heures  de  travail  par  jour  à 
l'Ecole. 

L'examen  définitif  se  passe  tous  les  48  mois  et  coûte 
35  kronen.  Les  candidats  refusés  peuvent  se  représenter 
à  une  session  extraordinaire  qui  a  lieu  6  mois  après. 

L'examen  comprend  : 

Un  écrit  de  trois  heures  sur  une  question  de  chimie, 
celte  qucslion  est  la  même  pour  tous  les  candidats.  La 
copie  est  lue  par  les  deux  professeurs  de  chimie  assis- 
tés de  deux  censeurs  qui  peuvent  être  des  pharmaciens 
pratiquants.  [Ici  cest  le  contraire  du  stage^  ce  nont  les 
pharmaciens  qui  jouent  le  rôle  de  censeurs^  tandis  quau 
stage  ils  étaient  examinateurs.) 

L'épreuve  pratique  de  chimie  coirsiste  : 

i""  En  une  préparation  d'un  produit  chimique; 

2''  En  une  analyse  minérale  qualitative; 

S"*  En  une  analyse  organique  qualitative; 

4*'  En  une  analyse  quantitative  avec  le  droit  de  se 
servir  de  certains  livres  déterminés  par  le  Conseil  des 
professeurs. 

Pour  chaque  épreuve,  l'élève  a  42  heures  sans  per- 
mission de  sortir.  Pour  l'analyse  quantitative  il  a 
8  heures  le  premier  jour  et  4  heures  le  lendemain. 
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Il  remet  au  jury  un  résumé  des  opérations  qui  Tout 
conduit  au  résultat  énoncé. 

L'épreuve  pratique  de  matière  médicale  comporte 
une  étude  morphologique  et  anatomique  d'une  drogue 
ou  mie  analyse  d'un  mélange  de  drogues  coupées  ou 
réduites  en  poudre  :  le  candidat  a  4  heures  pour  cette 
épreuve.  Il  fait  un  résumé  de  ses  manipulations  et  des 
dessins  s'il  doit  laisserses  préparations.  De  Iplus,  à  l'oral 
de  Botanique,  on  lui  présente,  sous  le  microscope,  uue 
coupe  qu'il  doit  déterminer,  autant  que  possible.  Le  ré- 
sultat est  vériKé  par  les  professeurs  de  Botanique  et  de 
Matière  médicale  assistés  d'un  censeur  (!•. 

L'oral  porte  sur  la  Chimie,  la  Jtotanique,.  la  Pharma- 
cie galéniqne,  la  Physique  et  la  Matière  médicale. 

L'élève  peut  ôlre  reçu  avec  trois  notes  diiïérentes  : 
1*'^  2»  ou  3*  caractère  ou  degré.  Les  candidats  reçus  au 
troisième  degré  ne  pourront  jamais  diriger  une  pharmacie. 
Ils  peuvent  repasser  l'examen  six  mois  plus  tard  dans 
le  but  d'obtenir  une  meilleure  note.  De  môme  l'élève 
qui  est  reçu  avec  une  note  du  second  degré  peut  repas- 
ser pour  obtenir  le  premier.  Ceci  a  une  très  grande 
influence  lors  de  la  répartition  des  privilèges. 

L'élève  r^f^xx  n'est  pas  encore  pharmacien;  il.  porte  le 
titre  de  ce  Candidatus  pharmacise  ».  Il  ne  peut  gérer  et 
diriger  une  pharmacie  qu'à  2r3  ans  révolus. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  possible,  comme  che7 
nous,  d'obtenir  une  dispense  d'âge.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  article  du  Journal  «  Archiv  for  Pharmaci  og 
Chemi  »  donnant  la  réponse  catégoriquement  négative 
du  «  Kollegium  ))  à  la  veuve  d*un  pharmacien  qui 
demandait  à  prendre  pour  gérant  un  «  candidat  y>  n'ayant 
pas  encore  25  ans  révolus.  *  • 

Même  réponse  à  une  autre  veuve  qui  demandait  à 
prendre  pendant  6  mois  pour  gérant  un  u  candidat  »qui 
n'a  été  reçu  qu'avec  une  note  du  3®  degré.  (Voir  les 
Comptes  rendus  du  Collège  de  santé,  1899.) 

0)  Les  censeurs  sont  choisis  par  les  directeurs  de  TEcole  et  agréés 
par  le  Mini&tre. 
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Nous  joignons  ici  à  cette  nolice  les  questions  posées 
à  deux  candidats,  à  trois  années  d'intervalle. 


tLcKiT I     Descripiiondesanhy- 

d rides  d'acides  inorga- 
niques. Préparations. 
Propriétés,  relations 
aTec  les  matières  inor- 
ganiques. 


Préparation 

Analysb   quawtita  - 

TIVB 

analyse  qualitative 
inorganique 

Analyse  qualitative 
organique 


Matière    médicale, 
(examen  pratique) 


Physique. 


Botanique. 


Chimie.  • 


Pharmacie. 


Matière     médicale. 


Nitrobenzol. 


Dosage  de  CuO  dans 
un  mélange  de  salfates 
de  cuivre,  calcium  et 
potassium. 


Mélange  contenant  : 
SO*H«— Po*H3— AiH- 
Al— Cr-K— Na-Hg-I 


Mélange  contenant  : 
Stéarinate    de    soude , 
sel  de  seignette,   oxa- 
late  d'AzlP,  quinine. 

Analyse  microscopique 
d'une  poudre  contenant 

Amidon  de  maïs 

Amidon  de  maranta. 

Seigle  ergoté. 

Feuille  de  mélisse. 

Feuille  de  coca. 

Balance 

Dilatation  des  corps 
solides. 


Filicinées  (plantes  de 
cette  famille  a  détermi- 
ner). Décrire  et  déter- 
miner sous  microscope 
une  coupe  (racine  de 
Tarai  acum). 


Oxydes  de  manganèse. 
Acide  benzolque. 

Alcoomètre. — Extrait 
de  Taraxacum.  —  Déli- 
vraison de  l'arsenic.  — 
Contre-poison . — Taxe. 


10  drogues   à  recon- 
naître. —  Dissertation 
sur  :  Indigo,  Fougère 
m  aie. 


Acides  monobasiques 
et  monovalents  de  lafor- 
meC»H»»^'»0â.  Prépa- 
ration, propriétés,  rela- 
tions. 


Carbonate  de  man- 
ganèse. 

Dosage  de  CaO  dans 
un  mélange  de  sulfate 
de  chaux,  alun  et  chlo- 
rure de  sodium. 


Mélange  contenant  : 

Hg»Cl«— SbOCl-S04Zn 

— S0*K2— SO*Ca 

Mélange  contenant  : 
Dextrine.  —    Amidon. 
—  Albumine.  —  Strych- 
nine. 

Etude  macroscopique 
et  microscopique  d'un 
fruit  (Fenouil). 


Lentilles. 
Tension  des  vapeurs 
saturées  et  non  saturées 


SélagiacUes.  -  Plan- 
tes volubiles  et  grim- 
pantes de  la  flore  da- 
noise. —  10  plantes  à 
déterminer. 


Phosphates  de  chaux. 
Acide  salicylique. 


10  drogues  à  recon- 
naître. —  Dissertation 
sur  :  Résine  de  Qayac, 
Rhyzome  valériane. 


(A  suivre,) 


JUBILÉ  SCIENTIFIQUE  DE  M.  BERTHELOT 


LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE 


MONSIEUR  BERTHELOT 


La  Société  de  Pharmacie  de  Paris  a  l'honneur  de 
compter  M.  Berthelot  parmi  ses  membres  associés. 

En  ce  jour  de  glorification  pour  l'illustre  savant,  elle 
a  tenu  à  prendre  part  aux  manifestations  d'admiration 
et  au  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  sont  apportés  de 
toutes  les  parties  de  l'univers. 

La  Société  de  Pharmacie  se  souvient  et  se  souviendra 
toujours  avec  orgueil  que  c'est  en  partie  dans  la  vieille 
école  de  la  rue  de  l'Arbalète,  berceau  de  notre  corpora- 
tion, aujourd'hui  disparu,  que  M.  Berthelot  a  fait 
quelques-uns  de  ses  premiers  travaux;  que  c'est  dans 
le  laboratoire,  alors  si  modestement  installé,  qu'il  a 
poursuivi  les  expériences  qui  ont  établi  la  possibilité, 
jusqu'alors  contestée,  de  la  synthèse  des  principes 
organiques  naturels,  et  provoqué  les  grandes  concep- 
tions qui  devaient  révolutionner  et  régénérer  la  chimie. 

Au  livre  d'or  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  parmi 
lesquels  le  nom  de  Berthelot  brillera  aux  premiers 
rangs,  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  est  heureuse  et 
fière  de  pouvoir  s'inscrire  parmi  les  admirateurs  de 
celui  qui  a  jeté  un  si  vif  éclat  sur  notre  profession. 

L'adresse  est  signée  par  tous  les  membres  du  Bureau  : 
MM.  le  président,  P.  Yvon;  le  vice-président,  Guichard; 
le  secrétaire  général,  Em.  Bourquelot;  le  trésorier, 
Leroy;  l'architecte,  Guinochet;  le  secrétaire  annuel, 
Houreu. 


î  'I 


Erratum.  —  (Numéro  précédent)  Page  542,  ligne  13,  lire  : 
Gaares'  hi,  au  lieu  de  GaTricchi. 
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Matière   médicale  (Revue 

de) 204,    268 

Médicaments  nouveaux .  249,56 1 
Mélasses   (Acide   lactique 

dans  les) 304 

Mercure  (Dosage  du)  dans 
le  salicylate  de  mercure.       76 

—  (Dosage   du)    dans   les 
solutions    antiseptiques . 

356,  432 

—  (Production  du)  en  1900.  VII 
Moisissures  des  prépara- 
tions arsenicales 627 

Momifiés  (Poissons  égyp- 
tiens)      440 

Morphine  (Réaction  de  la).    406 
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Morpholine     (Préparation 

^ô  îa)..,r. 173 

Moustiques  :  calez  et  aoo- 

P*»eIo8 11,      56 

—  à  Paris 375 

Hoatare  par  meules  et  par 

cylindres .,.,,, 433 

Macine 197 

Huscle(Natare  du  sucre  du) .  78 

Myrsine  af ricana 657 

Nécrologie  :  Bleicher.  48,      XI 

—  Lacaze-Dathiers XII 

Nickel  (Séparation  du)  et 

du  cobalt ; 464 

Nicotéine 35 

Nicotelline 36 

Nicotimine 36 

Œnologie  (Revue  d') 228 

Oïdium  (Permanganate  con- 
tre V) VI 

Opium  (Dosage  de  r ) 453 

Opiums  officinaux..     508,    546 

Ordures  (Destruction  des) 
ménagères XLI 

Organiques  (Destruction in- 
tégrale des  matières) 241 

Orge  (Embryons  de  V)  pha- 
raonique      315 

—  germé  (Enzyme  protéo- 
lytique  de  T) 451 

Osmotiques  (Anomalies). .     324 

Oxalate  de  chaux  chez  les 
plantes XXXI 

Oxygène  industriel XXX 

Paludisme  (Prophylaxie 
dn) 6.      56 

Pancréatiques  ( Aoalyse  de 
calculs) 21 


Pansements  (Titrage  des) 
au  phénol,  à  Tacide  sali- 
cylique  et  an  salol 289 

Paris  quadnfolia  (Saccha- 
rose dans  les  fruits  de)..     418 

Pelade  (Viciation  hémo- 
urinaire  dans  la) 1 16 

Pepsine  (Activité  de  la)..     528 

—  (Recherche  quantitative 
de  la)  dans  le  suc  gastri- 
que...      555 

Peptique  (Chimisme  de  la 
digestion) 57e 

Perbromures  des  alca- 
loïdes du  quinquina 168 

Persulfates  (Dosage  des) 
alcalins 606 

Petit-lait  tournesolé 500 

Petruchsky  (Petit-lait  tour- 
nesolé de) 5(K) 

Pharmacie  Danoise.    536,    580 

—  (Réforme  de  renseigne- 
ment de  la) XXII 

Pharmacien  colonial  (Di- 
plôme de) I 

PharmacQlpgie  (Revue  de). 
204,    258 

Phéniquées  (Solutions)...      96 

Phénol  (Pansements  au). .     289 

Phœnix  Canariensis  (QtbÏ' 
ne  du)., 193 

Phosphate  monocalcique 
(Absorption  du)  par  la 
terre 305 

Phosphatée  (Médication).     337 

Phosphore  (Dosage  du) 
dans  les  huiles  phospho- 
rées 452 

Phosphorées  (Huiles) 

452,  533.    569 

Photographie  (Revue  de).     1£8 
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Pin  (Résine du)  sylvestre. . 

Plantes  médicinales  (Cul- 
ture des)  dans  le  Nord . . 

—  (Dessiccation  des)  d'her- 
bier   

Platine  (Dosage  du)  dans 
la  mine  de  platine 

Pluie  dite  de  sang  (Analyse 
d'une) 

Podophyllin  (Dosage  de  la 
podophyllotozine  dans  le) 

Poison  des.  flèches. 

Poisons  minéraux  (Recher- 
che des) 

Poissons  égyptiens  momi- 
fiés  

Poivre  (Falsification  du). . 

Pommes  de  terre  (Influence 
du  chlore  et  des  antres 
combinaisons  existant 
dans  le  sel  brut  de  Stass- 
furt,  sur  les) 

Potassium  (Combinaison 
du  solvosal  avec  le) 

Potion  contre  la  grippe . . . 

Poudres  de  drogues  sim- 
ples   

Prophylaxie  du  paludisme 

5, 

Pr  otar  gol  (  Préparation  s 
de) 

Quinine  (Éosolate  de) 

Quinoline  (Rhodanate  de) 

et  bismuth 

Quinquina      (Perbromures 

des  alcaloïdes  du) 


119 
454 
568 
351 
128 

367 

428 

241 

440 
557 


314 

561 

288 

373 
56 
86 
251 
253 
168 


Radium  (Réactions  déter- 
minées par  le) 456 

Réglisse  (Dosage  de  l'acide 


glycyrrhiziqne    dans    le 

8uc.de) 367 

Rein  (Analyse  d'un  liquide 

de  kyste  du) 54 

Renforçateurs 132 

Résine  de  kauri 37 

—  du  pin  sylvestre Il9 

—  sandaraque 411 

Revue  de  chimie  organique .  218 

—  de   matière   médicale. 

204,  258 

—  d'œnologie 228 

Rhodanate  de  quinoline  et 

bismuth 253 

Rhododendrine,  rhododen- 

drol 574 

Rhumatine 523 

Robinier  (Composition  chi- 
mique de  Técorce  du) . . .  412 
Rot  blanc  en  Algérie 306 

Sable   intestinal   (Analyse 

d*un) 107 

Saccharose  dans  les  fruits 

de  Paris  quadrifolia 418 

Salicylate  de  bismuth 22 

—  de  mercure  (Dosage  du 
mercure  dans  le) 76 

Salol.  (Pansements  au) 289 

Saloquinine 523 

Samadera  indica 39 

Sambucine 17 

Sandaraque   (Composition 

de  la  résine) 41 1 

Sang  vicié  dans  la  pelade . .  116 

—  (Iode  contenu  dans  le).  178 

—  (Nature  du  sucre  du) . . .  78 
Sanguinaria      Canadensis 

(Alcaloïdes  du) 469 

Sapin.  (Maltol  dans  les  ai- 
guilles du) 300 


;  1 
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Sapodermine 252 

Sapolane 253 

Saponines 277 

Sarothamnns  scoparius, . .      19 

Scrophulaire  noueuse 483 

Sel  dénaturé XXXVII 

Sélénium  (Recherche  du) 
en  présence  d'arsenic  et 

inversement 122 

Sequqia   (jigantea    (Tanin 

du) '.     -275 

Sérums  artificiels 143 

—  l)récipitant  les  bub- 
Htances  albuminoïdes. . . .     420 

Sétif  (Laits  du  plateau  do).      70 

Sirop  d'iodure  de  fer  (  Déco- 
loration du) 450 

Sirops  de  sucs  de  fruits 
acides 401 

Société  de  biologie  (Compte 
rendu  des   séances)  46, 

92,  138,  237,  287,    477 

—  de  pharmacie.  (Compte 
rendu  des  séances  de  la) 

88,  187,  382,  474,    677 

—  de  thérapeutique  (Compte 
rendu   des   séances)   42, 

-  90,  190,  475,     641 

Soies  artificielles 1 78 

Solutions  (Dosage  du  mer- 
cure dans  les)  antisep- 
tiques   ;i56,     432 

Solvosal  (Combinaisons  du) 
avec  le  potasbium  et  le 

lithium 561 

Sommaire  des  journaux 
pharmaceutiques ,     III, 

XIX,  XXXV,    XLIV 

Sons  de  blé 433 

Spartinm  junceum 19 

Strontium  (  (odure  de) 402 


Strychnos  africains 427 

Sublimé  des  tablettes   de 

calomel 524 

Suc  gastrique 555 

Sucret  (Consommation  du) 

en  France 419 

—  (Becheruhe  du)  par  la 
réaction  de  Trommer. . . .     575 

—  (Niature  du)  du  sang,  de 
Tnrine  et  du  muscle. ...       78 

—  de  betterave  en  Espa- 
gne      VII 

—  de  canne  (Recherche  du) 
dans  les  végétaux 481 

Sulfonal  (Ëbsai  du) 562 

Sureau  (Alcaloïde  du). . . .      17 
Synthèse  de  Tacide  ecgo- 
nique 272 

—  de    Talcool    butylique 
normal 246 

Tabac  (Alcaloïdes  du) 53 

Tanin  du  Séquoia  gigantea    275 
Terre  (Absorption  do  phos- 
phate monocalciqne  par 

la) 305 

Thébénidine 85 

Thyréoglobuline 

Toluifera  Balsamum 372 

Trauben  Wein VI 

Trommer  (Réaction  de) .  « .     575 
Trypsine  (Activité  de  la) 

281,    528 

—  (Nature  chimique  de  la)    279 
Trypsiqne    (Chimîsme  de 

la  digestion) 576 

Tuberculoae      (Coloration 
des  bacilles  de  la) 285 

Urinaire  (Dosage  de  Tin- 
dican) 113 
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Urine  (Analyses  d') 50 

—  (Dosage  de   Tacide   p- 
oxybutjrique  dans  T) . . .     467 

—  (Dosage  de  Pacide  iirique 
dans  V) 165 

— (Recherche  de  ralbumino 
daDsT) 404 

—  (Nature  du  sucre  de  T). .       78 

—  (Recherche  des  substan- 
ces antithermîques  dans 


n. 


532 

—  d'ostéomalacique 427 

—  viciée  dans  la  pelade. . .  116 
Urique  (Action  de  l'acide 

iodique  8ur  l'acide) il4 

—  (Dosage  de  l'acide)  114,  165 

Vaselines  (Essai  et  pro- 
priétés des) 74,  295 

Veratrum  album  (Alca'oï- 

des  du) 121 

Vernet-les-Bains  (Eaux  sul- 
fureuses de) 385 

Vernis  ooar  l'aluminium .     VIII 


175 


Vesse  (Source  intermittente 
de) 

Vin  (Analyse  d'un)  hygié- 
nique,  ; VI 

Vins  (Acide  salicylique 
dans  les) 368 

—  (Etar  du  soufre  combiné 
dans  les  grands)   blancs 

de  la  Gironde 307 

—  (Indicateur  pour  déter- 
miner l'acidité  des) 311 

—  produisant  la  coloration 
violette  avec  le  perchlo- 
rure  de  fer 

—  de  raisins  secs 

—  des  terrains  salés  d'Al- 
gérie   

—  de  la  plaine  du  Chélîeff. 

—  Revue  d'œnologie .....     228 

Vioforme 256 

Voandzon 27 


368 
305 


312 
551 


Zinc  (Réactifs  des  métaux 
de  la  famille  du) 


530 
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